This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


Digiti 


zedby  Google      I 


I    > 


\      *  -' 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


REVUE 


dONTËlIPORMl 


NEUVIÈME  ANNÉE 


r  SÉRIE  -  TOME  QUATORZIÈME 


XUX«  DE   LA  GOLLECTIOM 


PARIS 

BUREAUX  DE  LA  REVUE  CONTEMPORAINE 

IDE    HAZARINE,    9 
1860 


Us  «Bteon  ci  les  Uileon  se  rèserrent  loos  dfoils  de  (raduetioa  et  et  r^rodocSea. 


Digitized  by 


Google 


>• 


■/o' 


Digitized  by 


Google 


LA 


QUESTION  MONETAIRE 

EN   FRANCE 


Btqtport  de  la  Commission  chargée  ditudier  la  question  monétaire,  du  f»  février  i8Bt. 
Paris,  Imprimerie  impériale.  —  La  question  de  ror,  par  E.  LEVASSEum.  Paris.  1886.  — 
De  la  baisse  protHible  de  COr,  des  conséquences  commerciales  et  sociales  qu*eUe  peut 
avoir  et  des  mesurée  qu'elle  provoque,  par  Michel  Ghbvàueb,  membre  de  1  Institut 
Paris.  1859.  —  De  la  disparition  de  la  Monnaie  dargent,  etc.,  par  M.  Hubert  de 
Matkkt.  Paris.  1S50.  —  Des  effets  de  tabondanee  de  VOr  sur  les  monnaies  fran^ 
çaisesy  par  M.  Godaed-Desiiarebt.  Paris,  isse.  —  Message  du  Conseil  fédéral  à  TAs- 
8eml>lée  fédérale  suisse,  du  to  décembre  1859.  —  Rapport  de  la  minorité  de  la  commis- 
sion du  Conseil  national,  du  14  Janvier  1860.  —  Lettres  sur  la  questi^m  des  Monnaies, 
par  M.  Lfeon.  Paris.  1860. 


La  question  monétaire,  qui  n'inspirait,  il  y  a  quelques  années,  que 
de  rares  articles,  fait  naître  maintenant  des  volumes  et  des  brochures 
qui  s'accumulent  rapidement.  On  doit  se  féliciter  de  ce  symptôme.  11 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  l'opinion  reste  inactive  en  pré^nce  des 
sujets  qui  provoquent  des  mesures  de  quelque  urgence,  et  elle  donne 
tous  les  jours,  dans  notre  pays,  des  preuves  de  l'attention  qu'elle  ac- 
corde aux  sujets  qui  en  sont  véritablement  dignes.  Tout  indique 
que  la  question  monétaire  est  de  mieux  en  mieux  comprise ,  et  les 
matériaux  nécessaires  pour  éclairer  à  cet  égard  le  pouvoir,  les  grands 
corps  de  l'Etat  et  l'opinion,  prennent  chaque  jour  plus  d'importance 
et  d'étendue. 

Deux  ouvrages  récents,  notamment,  sont  d'autant  plus  propres  à 
fuer  l'attention  du  lecteur,  qu'ils  traitent  la  question  sous  des  as- 
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pects  complètement  différents.  L'un,  provoqué  par  un  concours  de- 
r  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  a  mis  en  lumière  la 
solution  qui  est,  suivant  nous,  la  plus  utile,  et  peut-être  la  seule 
praticable,  celle  que  nous  avons  cru  devoir  indiquer  dans  cette  Revue 
même*.  L'autre,  plus  abstrait  et  plus  subtil  dans  ses  aperçus,  est 
tout  à  fait  digne  cependant  du  savant  académicien  qui  en  est  l'au- 
teur, et  qui  a  eu,  en  tout  cas,  l'honneur  de  pressentir  et  de  signaler 
des  premiers  la  crise  à  laquelle  nous  assistons  aujourd'hui.  S'il  ap- 
porte une  solution  entièremeiit  opposée  à  celle  q(i*a  choisie  avec  nous 
M.  Levasseur,  et  qui  nous  paraît  impraticable,  il^sl  impossible  de  ne 
pas  rendre  hommage  à  la  finesse  des  aperçus  à  l'aide  desquels  il  dé- 
feml  cette  solution,  en  quelque  sorte  stotque^  fondée  sur  des  scru- 
pules honorables,  sinon  décisifs.  Quand  un  homme  très  éclairé  et  très 
savant  traite  une  question,  il  arrive  presque  toujours  qu'il  sert  encore 
la  vérité,  môme  en  exposant  des  idées  qui  peuvent  paraître  erronées. 

Nous  avons  essayé  en  1838  d'esquisser  ici  même,  avec  beaucoup 
de  réserve,  la  solution  qui  nous  a  paru  depuis  longtemps  nécessaire 
pour  vider  cette  question  importante.  Nous  venions  de  prendre  part, 
pendant  une  année  entière,  aux  travaux  d'une  commission*  renfer- 
mant plusieurs  notabilités  financières,  et  qui  avait  été  chargée  parle 
gouvernement  d'étudier  ce  même  problème.  Notre  manière  de  voir, 
sauf  quelques  réserves  faites  eu  faveur  d'un  avenir  éloigné ,  y  était 
restée  absolument  isolée,  et  tout  en  éprouvant  le  désir  de  justifier  et 
de  développer  l'opinion  que  nous  avions  adoptée,  nous  devions  pré- 
voir le  cas  où  le  rapport  de  la  commission  serait  renvoyé  à  l'examen 
de  quelqu'un  des  grands  corps  de  l'Etat. 

Aujourd'hui,  deux  ans  ont  passé  depuis  le  dépôt  du  rapport  de  la 
commission  dont  nous  avons  fait  partie.  Certains  faits,  qui  avaient 
déjà  une  sérieuse  importance,  se  sont  accusés  davantage.  Le  gouver- 
nement parait,  par  son  attitude,  avoir  rejeté  La  conclusion  de  la  com- 
mission. Bien  des  opinions  ont  pu  êtie  modifiées  par  l'expérience  de 
ces  deux  années^  et  il  est  permis  de  voir  dans  k  rapport  de  la  com- 
mission de  18S8,  non  plus  le  point  de  départ  d'un  débat  actuel,  mais 
plutôt  un  document  historique  plein  d'intérêt  et  Uop  peu  connu; 
toutefois,  il  a  déjà  été  cité,  et  quelquefois  avec  inexactitude,  dans 
plusieurs  des  publications  que  nous  avons  indiquées  en  commençant 
cette  étude,  et  même  dans  quelques  journaux.  Le  (louseil  fédéral  de 

'  la  question  monétaire,  par  M.  E.  de  Parieu,  M^^^ie  Contemporaine  du  31  octobre 
1858.) 

■Celte  commission  était  imposée  criginairemcitt  de  MM.  Schneider,  de  Parieu,  d'Ar- ' 
goiut.  Elle <le  Beaumont,  VHUlAfroy,  ininvilliers,  Alfn^  r.eixmx,  MMiel  Ciie.alier,  Grétenn. 
Pelouze,  Krncst  André;  secrélaire,  M.  de  Bosreilun.  Dans  le  cours  de  ces  travaux,  M.  le 
comte  tfArgout  ayant  cessé  »r«n  faire  partie,  W.  te  comte  de  Germhoy  «  l  M.  Yuiiry  turent 
adjoinlâ  à  la  commission,  et  M.  Alfred  Magne  fut  nommé  secrétaire-adjoint. 
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Ut  Suisse  e&  ^  parlé  à  l'assemblée  de  ce  pays.  Nous  croyons  donc 
pouvoir  nous  exprimer  avec  un  peu  moins  de  réserve  qu'en  1858, 
^  sur  le  travail  de  I9  commission  et  surtout  sur  le  fond  même  d'une 
<)uestion  qui  éveiUe  toujours,  ajuste  titre,  la  sollicitude  du  gouver- 
nement 

On  peut  traiter  le  problème  monétaire  français  en  s'élevani  des 
faits  à  la  théorie,  ou  en  descendant  de  la  théorie  aux  faits.  De  ces  deux 
méthodes,  qui,  au  fond,  ne  sont  pas  si  différentes  qu'elles  le  parais- 
sent, nous  avoi»  choisi  la  dernière,  en  nous  efforçant  toutefois  de 
n'avancer  qu'avec  la  plus  grande  sûreté  possible  dans  les  notions 
théoriques  trte  succinctes  par  lesquelles  nous  voulons  commencer 
nos  observations^ 


Les  principes  d'une  bonne  législation  monétaire  sont»  suivant 
nous,  en  petit  nombre.  C'est  d'abord  la  sincérité  de  la  monn^e  et  la 
conformité  des  valeurs  intrinsèques  avec  les  valeurs  monétaires  fixées 
par  la  loi.  C'est,  en  second  lieu,  la  division,  commode  en  elle-même, 
^  pour  les  rapports  internationaux,  de  l'unité  monétaire.  C'est  enfîn 
le  choix  et  la  coordination  logique  et  convenable  des  métaux  pré- 
d^ix  employés  dans  le  système  monétaire.  A  cet  égard,  on  sait  que 
l'or,  l'argent  et  le  cuivre  sont  les  métaux  monétaires  généralement 
adoptés.  Mais  ils  peuvent  être  considérés  comme  étant  tous  les  trois 
des  étalons  distincts,  ou  certains  d'entre  eux  seulement  comme  éta- 
lons, et  les  autres  comme  matière  de  biUon^  monnaie  convention- 
nelle^ monnaie  de  secours^  moimaie  de  crédit^  ou  monnaie  d^ap- 
points  suivant  diverses  dénominations  adoptées  pour  la  môuie  fin. 

Le  législatem'  français  de  l' an  XI  nous  paraît  avoir  parfaitement  satisr 
fait  aux  deux  premiers  desprincipesque  nousvenons  d'indiquercomme 
constituant  les  bases  fondamentales  d'une  bonne  législation  moné^ 
taire.  Les  monnaies  françaises  ont  un  poids  et  un  titre  précis.  Leur 
valeur  n'a  rien  d'arbitraire  et  n'est  susceptible  d'aucun  surhausse- 
ment fictif.  Les  mauvaises  traditions  de  l'ancien  régime,  telles  que  nous 
les  voyons  encore  retracées  dans  les  Mémoires  du  marquisd' Argenson 
(pour  l'année  1738),  sont  définitivement  abandonnées.  La  retenue 
de  ces  droits  de  seigneuriage  considérables,  qui  peuvent,  dans  cer- 
tains Etats,  entraver  la  fabrication  monétaire  et  l'empêcher  de  se 
proportionner  aux  besoins  de  la  circulation,  est  inconnue  à  la  France 
moderne.  La  division  décimale  des  diverses  monnaies  françaises  est 
également  digne  d'élogçs,  et  on  ne  pouvait  attendre  d'imperfections» 
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SOUS  ce  rapport,  d'une  époque  teUe  que  celle  an  milieu  de  laquelle 
le  système  monétaire  a  été  organisé,  époque  où  la  passion  de  la  ré« 
gularité  mathématique  avait  été  portée  jusqu'à  changer  la  divisiûQ 
du  temps  et  à  entreprendre  d'arracher  le  souvenir  et  le  respect  de  la 
semaine  des  habitudes  des  Français. 

Mais  quant  à  la  coordination  des  divers  métaux  précieux  dans 
une  harmonie  monétaire  satisfaisante,  les  législateurs  de  l'an  XI  pa- 
raissent n'en  avoir  pas  eu  une  idée  claire  et  prévoyante.  Ils  n'ont 
bien  connu,  ni  les  inconvénients  d'une  double  monnaie  légale,  ni  les 
combinaisons  qui  permettent  de  faire  profita:  la  circulation  de  plu* 
sieurs  monnaies  de  métaux  différents  sans  encourir  ces  inconvé- 
nients. Expliquons-nous  d's^rd  sur  ce  dernier  point. 

La  commodité  même,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'organisation 
monétaire,  a  porté  presque  tous  les  peuples  modernes  à  se  donner,  à 
côté  de  la  monnsde  légale  et  normale,  une  sorte  de  monnaie  accessoire 
ou  d'appoint  pour  les  petits  payements.  L'existence  de  ces  dernières 
monnaies  repose  sur  deux  caractères  intimement  liés.  Ces  monnaies 
ne  sont  pas  assujetties,  commela monnaie  normale  et  fondamentale,  à 
posséder  une  valeur  intrinsèque  adéquate  à  leur  valeur  nominale.  On 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  appliquer  l'exergue  des  ancien- 
nes monnaies  de  Malte  :  non  œs  sedfides. 

«  Les  pièces  succursales,  dit  un  écrivain  du  commencement  de  ce 
siècle,  ne  sont  que  des  monnaies  de  confiance,  dont  on  ne  considère 
pas  la  valeur  intrinsèque,  mais  seulement  la  valeur  légale.  >»  {Un 
Philadelphe  aux  consuls  et  au  conseil  et  Etat  de  la  république  ^  bro- 
chure de  l'an  IX,  page  53.)  Elles  comportent  un  certain  faiblage  qui 
est  souvent  une  condition  de  leur  usage  plus  commode.  Mais  le  cor- 
rectif de  ce  faiblage  est  une  sorte  de  faiblage  corrélatif  dans  le  coiub 
qui  leur  est  donné  et  qui  les  réduit  à  ne  circuler  que  comme  appoint 
des  monnaies  supérieures.  Ainsi,  les  pièces  d'argent  anglaises,  dont 
la  valeur  est  inférieure  à  leur  titre  légal,  ne  circulent,  avec  cours 
torcé,  que  jusqu'à  concurrence  de  deux  livres  sterling  de  valeur  dans 
les  payements.  Une  théorie  monétaire  rigoureuse  semblerait  ne  de- 
voir autoriser  le  cours  forcé  des  monnaies  d'appoint  que  dans  une  li- 
mite inférieure  à  la  valeur  de  la  plus  petite  pièce  du  métal  supérieur^ 
et  on  aurait  pu,  en  Angleterre,  limiter  le  cours  forcé  de  l'argent  à 
une  demi-livre  sterling,  puisqu'il  y  a,  dans  ce  pays,  des  pièces  d'or 
de  cette  valeur.  Mais  une  limite  un  peu  plus  élevée  dans  le  cours  des 
monnaies  d'appoint  est  en  réalité  sans  inconvénient  sérieux.  Le  poids 
de  2  livres  sterl.  en  argent,  c'est-à-dire  de  40  schellings,  n'a  jamais 
rien  d'extrêmement  incommode  pour  celui  qui  en  est  chargé. 

Outre  leur  monnaie  d'appoint  en  argent,  les  Anglais  en  ont  une 
seconde  en  cuivre.  Suivant  la  nature  des  pièces  de  ce  métal,  on  peut 
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en  donner  à  son  créancier  jusqu'à  concurrence  d*un  schelling  on  de 
six  pence.  Cette  latitude  est  relativement  un  peu  plus  restreinte  que 
c^e  qui  est  laissée  au  billon  d*argent 

En  France*  lors  de  la  loi  de  Tan  7U«  il  y  avait  en  circulation  une 
assez  grande  quantité  de  monnûe  d'appoint  en  cuivre,  dont  le  fai- 
blage  égalût  à  peu  près  la  moitié  de  la  valçur  de  cours.  Le  Direc- 
toire, ccmservant  quelque  chose  des  mauvûses  traditions  de  l'ancien 
r^^e  sur  la  baisse  des  monmûes ,  spécialement  des  monnaies  de 
cuivre,  et  peu  difiSdle  d'ailleurs  sur  les  principes  de  la  rigidité  mo- 
n^aire,  à  l'issue  d'une  période  signalée  par  le  désordre  des  assignats, 
n'avadt  pas  cnùnt,  par  son  arrêté  du  14  nivôse  an  IV,  de  permettre 
l'emploi  de  la  monnaie  de  cuivre  jusqu'à  concurrence  d'un  quaran* 
tiëme  dans  les  payements,  ce  qui  autorisait,  par  exemple,  l'acheteur 
d'une  maison  de  40,000  fr.  à  donner  au  vendeur  1,000  fr.  de  gros 
80US.  U  est  évident  que  la  commodité,  qui  est  le  principe  même  de 
Fintroducticm  des  monnaies  d'appoint,  était  ici  oubliée,  et  qu'une 
personne  chargée  de  i  ,000  fr.  de  gros  sous  avait  le  droit  de  maudire 
le  législatrar.  La  loi  de  l'an  XI,  en  gardant  le  silence  sur  ce  point, 
maintint  cet  état  de  choses  irréguUer,  et  l'on  Y\t  peu  après  la  Banque 
de  France  elle-même  payant,  dans  la  proportion  tolérée,  ses  billets 
en  pièces  de  cuivre '•  La  loi  de  l'an  XI  n'a  été  corrigée,  et,  on  peut 
le  dire,  complétée  sous  ce  rapport,  que  par  le  décret  de  1810,  qui  a 
limité  à  S  fr.  le  cours  forcé  de  la  monnaie  de  cuivre. 

Si  les  législateurs  de  l'an  XI  ont  eu  une  idée  si  peu  nette  de  l'uti- 
lité qui  se  trouve  dans  la  coordination  réciproque  des  métaux  moné- 
taires et  des  conditions  de  cette  coordination,  on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner qu'ils  aient  accueilli  sans  défiance  la  coexbtence  parallèle  de 
deux  monnaies  légales  d'or  et  d'argent,  ou,  s'ils  ont  aperçu  les  in- 
convénients de  cette  combinaison,  qu'ils  n'aient  pas  vu  les  moyens 
de  les  éviter  sans  renoncer  à  l'utilité  des  deux  métaux.  U  est  pro- 
bable que  l'expérience  commerciale  manquait  à  l'époque  où  ils  sta- 
tuaiait,  et  ne  les  avait  pas  éclairés  aussitôt  que  nos  voisins  d'ou- 
tre-Maiiche,  qui  commençaient  à  adopter,  dès  lors,  le  système  de 
l'étalon  unique.  Les  Anglais  avaient  été  condmts  à  ce  résultat, 
comme  nous  le  serons  bientôt  nous-mêmes,  par  les  inconvénients  du 
système  contraire,  et  par  l'excès  alternatif  de  l'un  des  métaux  sur 
l'autre,  dès  que  la  fabrication  de  tous  deux  était  illimitée,  tt  This  in-- 
cofwemence  was  repeatedly  felt  in  EngUmd  when  both  metals  were 
coined  in  unUmiied  quantities ,  »  dit  un  économiste  contemporain*. 

Aujourd'hui  qu'après  une  époque  de  prédominance  de  l'argent  et 


*  Dictionnaire  ^économie  politique.  Voy.  Billon. 

'  Thefheory  andpracticê  ofbanking,  by  Heary  Dunning  Macleod,  1. 1.  p.  lie. 
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de  renchérissement  de  l'or,  a  succédé,  chez  nous,  dans  des  propor- 
tions beaucoup  plus  persistantes  et  plus  considérables ,  la  prëdomi^ 
nance  de  Ter  et  le  renchérissement  relatif  de  Farçent ,  il  y  a  peu  de 
personnes  qui  ne  soient,  en  France,  à  même  de  comprendre  les  rai- 
sons qui  font  et,  suivant  nous,  feront  de  plus  en  plus  établir,  cbeu 
la  plupart  des  peuples,  un  étalon  monétaire  imique. 

On  est  généralement  d'accord  pour  faire  reposer  le  iiapport  des 
valeurs,  en  dehors  de  toute  action  du  législateur,  sur  la  proportion 
entre  l'ofire  et  la  demande.  La  rareté  d'un  objet,  comparativeraeiftt  à  ■ 
la  demande  qui  en  est  faite ,  est  la  cause  déterminante  des  prix ,  et 
c^est  la  variation  infinie,  soit  dans  la  production  d'un  objet,  sdt 
dans  le  besoin  qui  en  est  repenti,  qui  fait  que  la  stabilité  des  prix  est  à 
peu  près  aussi  difficile  à  concevoir  que  la  stabilité  des  eaux  de  l'océan. 
Qu'on  suive  les  mercuriales  d'une  denrée  quelconque,  et,  si  l'on  veut, 
celles  de  la  denrée  dont  l'homme  désire  le  plus  mettre  la  production 
au  niveau  de  ses  besoins ,  le  blé  :  on  voit  ce  produit  nécessaire  dans 
une  oscillation  de  valeur  continuelle ,  par  rapport  à  la  monnaie  qui 
lui  sert  de  mesure.  L'hectolitre  de  blé  est  tantôt  l'équivalent  d'une 
pièce  de  20  fr.,  tantôt  celui  d'un  certain  poids  d'or  en  plus  ou  en 
moins  de  cette  valeur  de  20  fr. ,  et  cette  variation  est  tout  à  la  fois  la 
cbnséquence  de  la  rareté  ou  de  l'abondance  relative  du  blé  ^  de  l'or 
sur  le  marché. 

Que  fait  le  législateur  qui  constitue  une  double  monnaie  légale  ? 
n  établit  dans  la  mobilité  générale  de  valeur  et  de  rapport  entre  tous 
les  objets  de  la  nature,  une  équation  dont  il  décrète  la  constance.  Il 
décide  que,  lorsqu'un  hectolitre  de  blé  vaudra  tant  de  grammes  d'or, 
il  vaudra  nécessairement  en  même  temps  tant  de  grammes  d'argent, 
n  lie  indissolublement  la  valeur  des  deux  métaux  ;  il  limite  l'une  par 
ràutre,  et  il  fait,  en  réalité,  ce  qu'on  a  reproché  avec  tant  de  raison 
S  des  législateurs  révolutionnaires ,  il  institue  un  maximum  réci- 
proque entre  les  deux  monnaies. 

Qu'arrive-t-il,  cependant,  de  cette  réglementation  arbitraire?  Les 
Itfis  doivent  être  l'expression  de  la  nature  des  choses.  Quand  elles- 
soilt  en  désaccord  avefc  ce  niodèle,  elles  deviennewt  ftUalenwfnt 
iïlûpuîssàntes.  Toutes  les  fois  de  maximum  Pont  été,  et  la  loi  réci— 
liroque  du  maximum  entre  deux  métaux  comme  toute  autre.  Rien 
n'^empêche  celoî  (Juî^  trouve  un  intérêt  appréciable  de  payer  au 
moyen  d'un  métal  plutôt  que  de  l'autre.  Rien  n'empêche  celui  qtii 
i/est  procurti  une  quantité  notable  du  métal  le  plus  précieux,  de  l'ex- 
porter hors  du  pays  où  une  réglementation  factice  a  introduit  une 
équation  mensongère  entre  des  valeurs  inégales,  et  de  réaliser  ainsi^ 
à  coup  sûr ,  un  bénéfice  tout  à  la  fois  certain  et  protégé  par  la  loi 
elle-même.  Ainsi,  dans  le  cas  où  deux  métaux  précieux  associés  par 
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la  législation  monétaire  d'un  pays  se  trouvent,  d'une  manière  pQnx)f* 
œote,  dans  des  rapports  de  prix  différents  du  i-apport  légal  constitué 
^ntre  eux,  la  conséquence  d'une  semblable  législation  est,  en  fait, 
de  chasser  du  pays  l'un  des  deux  métaux»  le  plus  précieux,  naturel- 
lement ;  et  Ton  se  trouve  avoir  réduit  la  circulation  à  une  seule 
iponnaie^  en  voulant  l'enricbir  de  deux  étalons. 

Un  autre  résultat  aisé  à  prévoir  peut  et  doit  encore  se  produira. 
L'existence  de  deux  monnaies  légales  dans  un  même  pays  constitue 
un  double  moyen  de  libération,  remis,  d'après  la  raison  et  les  lois 
positives^  au  choix  des  débiteurs.  U  appartient  aux  débiteurs  de 
sommes  fixes  de  choisir  l'étalon  qui  leur  est  le  plus  avantageux  pour 
leors  payements,  et,  par  exemple,  de  prendre  l'or  ou  l'argent,  si  ces 
deux  métaux  constituent  deux  monnaies  légales.  Il  n'y  a  d'exception 
à  cette  faculté  que  si  le  débiteur  s'était  engagé  à  payer  exclusivement 
dans  un  genre  de  monnaie,  clause  dont  un  jurisconsulte  estimé  et 
encore  classique,  M.  Touiller,  redonnait  la  portée  rigoureuse,  maïs 
dont,  en  fait»  on  ne  connaît  guère  d'exemple.  Or,  si,  par  une  série  3e 
faits  qui  peuvent  se  produire  dans  l'industrie  ou  dans  l'exploita- 
tion des  mines  ;  si,  par  les  progrès  alternatifs  et  divers  de  l'art  mé- 
tallurgique, la  chance  tourne  successivement  au  profit  de  chacun  des 
deux  métaux ,  les  débiteurs  de  rentes  perpétuelles  s'enrichissent  de  cqs 
révolutions  monétaires  successives.  Si  l'or  s'avilit,  ij»  payent  en  or, 
et  si,  plus  tard,  l'argent  se  déprécie  à  son  tour,  ils  s'enrichissent  par  le 
mouvement  de  bascule  qui  change  de  nouveau  les  rapports  de  valeur 
des  deux  métaux.  De  là  ce  théorème  qui  paraît  incontestable  :  «  Dans 
une  législation  opiniâtrement  fidèle  à  un  double  étalon,  les  créanciers 
à  titre  perpétuel  de  sommes  fixes  ont  contre  eux  toutes  les  révolutiona 
jzionélaires  futures.  » 

Il  n'y  a  qu'une  mamèi^e  d'asseoir  le  système  nwnétaire  sur  des 
i>ases  fixes  et  de  conserver  à  la  circulation  le  bénéflce  des  divers  m^ 
taux  monétaires,  c'est  d'avoir  une  seule  monnaie  légale  et  normale, 
avec  une  ou  plusieurs  monnaies  accessoires  et  subordonnées. 


II 


Appliquons  ces;  données  de  la  théorie  à  l'étude  des  faits  qui  s'ac- 
complissent aujourd'hui  en  France-^ 

La  découverte  des  nouvellas  mines  d'or  de  la  Californie  et  de 
r Australie  a  chanjgé  considérablement,  depuis  une  dizaine  d'années, 
le  rapport  entre  la  monnaie  d'or  et  la  monnaie  d! argent,  tel  qu'il  exis- 
tait lors  de  la  fixation  de  la  valeur  respective  de  ces  métaux  en  l'an  XL 
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De  1  à  IS  p.  1  /2 ,  le  rapport  entre  l'or  et  l'argent  s'est  rapproché 
de  celui  de  1  à  15.  Pendant  longtemps,  non-seulement  la  relation  des 
valeurs  établie  par  la  loi  de  Tan  XI  avait  été  généralement  d'accord 
avec  les  rapports  conmierciaux,  mais  si  une  certaine  différence  se 
manifestait,  elle  était  au  profit  de  l'or.  Cette  dernière  monnaie  jouis- 
sait d'une  petite  prime,  résultant  soit  d'une  légère  supériorité  de  va- 
leur métallique,  soit  de  la  commodité  relativement  supérieiure  que  ce 
métal  a  toujours  offerte,  comme  plus  portatif,  pour  les  voyages  ou 
pour  les  envois  de  fonds. 

Depuis  quelque  temps,  la  situation  des  choses  s'est  entièrement 
renversée,  et  l'argent  jouit  d'une  prime  par  rapport  à  l'or.  L'or  seul, 
depuis  plusieurs  années,  estemployé  pour  les  payements  considérables. 
L'Etat,  la  Banque  ne  se  servent  plus  en  réalité  de  l'argent  que  comme 
monnaie  appropriée  au  payement  des  appoints.  Cet  état  de  choses 
s'est  traduit  en  mesures  administratives  qui  ont  leur  signification. 
L'or,  devenu  métal  imique  des  payements  importants  et  même  de 
beaucoup  de  payements  usuels,  a  dû  se  plier  aux  nécessités  d'une 
circulation  altérée  d'expédients  nouveaux,  pour  satisfaire  à  ses  be- 
soins. L'ancien  napoléon  d'or  a  vu  naître  à  ses  côtés  ce  qu'on  pour- 
rait nommer  Isipistole  de  10  fr.  et  Yécu  dor  de  S  fr.,  qui  deviennent 
les  remplaçants  habituels  mais  souvent  incommodes  et  mal  accueillis 
de  Xéca  de  ^fr.  argent^  lequel  a  été  jadis  la  monnaie  la  plus  usuelle 
de  la  France. 

Quel  est  le  fait  commercial  éclatant  qui  amène  et  accompagne  en 
même  temps  cette  transformation  du  métal  ordinaire  de  la  circula- 
tion? C'est  l'exportation  de  l'argent.  Ce  métal  jouit,  sous  forme  de 
lingot  et  même  sous  sa  forme  monétaire  française,  lorsqu'il  est  porté 
à  l'étranger,  d'une  prime  par  rapport  à  l'or.  Voici  le  tableau  de  l'im- 
portation et  de  l'exportation  de  l'argent  en  France  depuis  sept  ans. 
La  différence  sert  à  mesurer  la  puissance  du  mouvement  qui  élimine 
aujourd'hui  l'argent  de  la  circulation  française  : 

Excédant 
Importation.  Exportation.  de  rexportation. 

1852, . .  179.857,460  fr.  182,574,720  fr.    2,717,260  fr. 

1653...  112,568,040  229,453,480  116,885,440 

1854...  99,848,480  263,542,200  163,693,720 

1855...  120,891,400  318.051,040  197,159,640 

1856...  109,895,300  393,518,600  283,623.300 

1857. . .  107,149,284  504,830,040  397,680,756 

1858...  176,681.758  193,572.764  16,891,006 

1859...  220.059,446  420,270.334  200,210.888 
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Qn  voit  quel  est  le  mouvement  d'expulsion  rapide  qui  chasse  l'ar- 
gent de  la  France.  II  a  commencé  par  les  extrémités  et  s'est  produit 
d'abord  dans  les  départements  voisins  des  frontières.  Il  atteint 
maintenant  le  centre  même  du  pays,  et  la  pompe  aspirante  et  refou- 
lante ne  cessera  de  fonctionner  que  lorsqu'elle  aura  retiré  du  terri- 
toire françûs  toutes  les  monnaies  d'argent  de  bon  aloi,  ne  laissant  à 
la  circulation  que  celles  dont  la  collection  est  trop  difficile,  comme 
les  pièces  divisionnaires  de  moindre  valeur  et  les  pièces  d'une  va- 
leur supérieure,  nominalement,  au  pair  de  leur  titre  légal,  mais  réel- 
lement dépréciées  par  le  frai.     , 

Dans  un  travail  intéressant  sur  le  système  monétaire  de  la  Bel- 
gique, inséré  au  Journal  des  Economistes^  en  octobre  1859,  tra- 
vail qui  renferme  une  analyse  des  recherches  officiellement  faites 
par  une  commission  belge,  M.  Hom  rapporte  une  expérience  de 
pesage  qui  peut  faire  présumer  combien  la  dépréciation  des  pièces 
d'argent  laissées  à  la  circulation  de  la  France  est  en  réalité  considé- 
rable. 0  On  a  constaté,  dit-il  en  effet,  des  déficits  de  3  à  8  pour  mille 
sur  le  poids  de  divers  sacs  d'argent  retirés  de  France.  »  Dans  le  même 
écrit,  l'auteur  montre  l'infiltration  de  l'or  français  s'étendant  en  Bel- 
gique, et  y  menaçant  la  sécurité  du  système  monétaire  national. 
Nous  apprenons  indirectement,  par  des  documents  publiés  en  Suisse, 
que  la  commission  belge  a  proposé  la  fabrication  par  l'Etat  de  piè- 
ces de  2  fr.,  1  fr.  et  50  cent,  au  poids  actuel,  mais  en  abaissant 
le  titre  de  900/1000-  à  850/1000". 

H.  Cherbuliez,  professeur  à  Zurich,  a  signalé  poiu*  la  Suisse  même 
des  faits  analogues  dans  le  Journal  des  Economistes  de  janvier  1860. 
n  nous  montre  le  Conseil  fédéral  ému  de  la  crise  monétaire,  y  cher- 
chant un  remède,  et  doublement  préoccupé  par  les  difiicultés  théori- 
ques de  la  question,  et  par  l'impuissance  où  se  trouve  un  petit  Etat 
d'isoler  entièrement  son  sort  de  celui  des  nations  voisines.  Depuis 
lors  la  Suisse  pai*ait  avoir  pris  son  parti.  D'une  part  l'assemblée  fé- 
dérale a  admis  avec  cours  légal  notre  monnaie  d'or  française,  qui  ne 
circulait  en  Suisse  que  par  tolérance,  et,  d'autre  part,  abandonnant 
en  réalité  l'étalon  national  d'argent,  elle  a  ordonné  la  fabrication  de 
pièces  divisionnaires  de  2  fr.,  1  fr.  et  1/2  fr.,  avec  une  dépréciation 
d'un  dixième  quant  au  titre  de  l'étalon  suisse  d'argent,  identique,  an. 
térieurement,  à  notre  étalon  français  du  même  métal.  Las  d'attendre 
notre  initiative,  les  Suisses  nous  auraient-ils  donné  un  exemple  que 
nous  devrions  suivre? 

Il  est  aisé  de  voir  par  quels  canaux  s'opère  Texportation  considé- 
rable de  nos  monnaies  d'argent  depuis  1852.  Supposons  qu'un  ban- 
quier, un  commerçant,  une  compagnie  de  chemin  de  fer  ou  tout 
autre  collecteur  d'espèces  ait  reçu  dans  la  journée,  la  semaine  ou 
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te  nms,  on  mîtlkni  en  or  et  un  milltoD  en  argent.  D  peut  céder 
lif  m^on  d'argent  à  un  afSneur  français  ou  à  un  exportateur  qm 
tu  donnent  f  ,025,000  fr.  en  or  si  la  prime  est  de  25  pour  mille, 
l,0BS,O0&  fr.  si  eUe  est  de  2S  pour  mille.  Les  vendeurs  d'argent  peu- 
yteai  réaliser  ainsi,  sans  )e  moindre  mqua,  un  bén^ee  notable  sur 
ce  ifu'ils  n'ont  pas  eu  la  peine  «Tacheter,  et  Forqu'its  ont  reçu  lem* 
vend  tes  mêmes  services  que  l'argent  dont  ils  se  sont  défaits  avec 
{Rnnie. 

Quel  est  le  besoin  public  que  ce  commerce  a  satisfait?  quelle  est 
la  commodité  qui  s'en  est  accrue?  quelle  est  la  cause  du  bénéfice 
léalisé  ?  La  spéculation  en  question  n'  a  fût  que  diminuer  lacommodité 
des  petits  échanges  facilités  par  la  monnaie  d'argent  :  elle  a  gêné  la 
aatbfaction  d'un  besoin  général.  La  cause  du  bénéfice  réalisé  n'est 
pohit,  comme  celle  de  la  plupart  des  commerces  et  des  industries, 
une  valeur  ou  une  jouissance  réelle  créée  ou  mise  en  rapport  avec 
des  besoins.  L'origine  et,  pour  ainsi  dire,  la  matière  de  l'industrie  que 
nous  examinons,  est  dans  le  système  monétaire  du  pays.  La  cause 
directe  de  son  bénéfice  est  Texploitation  d'une  erreur  légale.  Une  fois 
^équilibre  rompu  entre  les  valeurs  des  métaux,  tout  concourt  à 
yexportation.  Suivant  certains  renseignements,  ce  sont  les  besoins 
èe  l'orfèvrerie  et  de  l'horlogerie  suisses;  suivant  d'autres,  comsie 
dT après  VOst  Deutsche  Po^  du  28  janvier  dernier,  les  besoins  de  la 
circulation  d'argent  en  Prusse;  suivant  tous  enfin,  comme  cause  prin- 
cipale, les  besoins  du  commerce  de  l'Orient  satisfaits  par  la  vde  de 
la  Méditerranée  ou  de  Londres.  La  Chine  a  renoncé,  dit-on,  depuis 
peu,  à  exploiter  ses  propres  mines  pour  profiter  des  facilités  que  lui 
offre  l'exportation  européenne  sous  ce  rapport.  L'argent  porté  dans 
ee  pays  réaliserait,  d'après  un  écrivain  suisse,  M.  Relier,  une  prime 
de  4  p.  0/0,  relativement  à  l'oar.  Il  est  remarquabte  que  non-seule- 
ment les  pays  dotés  de  la  double  monnaie  légale  d'or  et  d'argent 
sont  épuisés  sous  ce  rapport  par  rétraction  de  l'argent  ;  si  nous  en 
croyons  des  documents  produits  dans  les  délibérations  de  l' Aasea- 
blée  helvétique,  l' Allemagne^  qui  n'a  guère  que  la  monnaie  d'argent, 
a  ellensième  graynd' peine  à  défendre  cette  unique  circulation  métal- 
lique contre  les  exportations  de  Hambourg,  dans  la  direcUon  de 
ringleterre. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  condamner  ce  €[ue  notre  loi  ne  con- 
éasme  pas ,  ni  même  de  flétrir  ce  qui  ne  mérite  pas  d'être  flétri  ; 
mais  on  nous  permettra  de  dire  que  l'industrie  dont  nous  parkkas, 
el  qui  est  nécessairement  le  monopole  de  ceux  qui  manient  beaucoup 
4e  fonds,  ne  doit  pas  être  envisagée  avec  faveur  par  des  hommes 
d'Etat,  et  qu'il  est  du  devoir  du  législateur  de  la  faire  cesser,  dès 
qtt'il  en  trouve  le  moyai.  U  est  évident,  d'aiUeurs,  que  la  société  et 
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l'Etot  m6me  en  aauffiieiit  :  quand  la  mouaie  d'argent  aura  disparu, 
les  particuliers  n'ayant  plus  d'intérêt  à  en  porter  am  hôtels  des 
Monnaies,  il  faudra  que  l'Etat  français,  par  lairmâme  ou  par  des 
Bitarmédiaires,  se  décide ,  comme  il  parait  Tavoir  déjà  fait ,  à  verser 
à  ses  frais  des  espèces  d'argent  (dont  le  message  du  Conseil  fédéral 
Arguait  le  montant  déjà  à  <ë  ou  8  millions  de  francs,  ayant  le  30  dé- 
cembre dernier]  dans  une  circulation  qui  ressemblenût  fort,  à  la 
longue,  au  tonneau  desDamudes.  Cbaciui^  au  reste,  peut  constater 
dans  ses  relations  plusieurs  iails  qui  lui  manifestent  la  rareté  des 
espèces  d'argent  de  1  ît  et  au-dessus,  et  la  gène  qui  en  résulte  pour 
les  petite  payements.  Saiis  nous  reporter  aux  résultats  d'une  enquête 
faite  en  1857  par  le  ministre  des  finances ,  et  de  laquelle  il  résultait 
que  la  rareté  de  Taiigeat  était  plus  ou  moins  ressentie  dans  une  tren- 
taine de  départements ,  chacun  peut  trouver  dans  la  presse  départe- 
laentale  elle-même  divers  indices  des  observations  faites  sur  ce  sujet. 
Nous  citerons ,  notamment ,  le  Sémaphore  de  Marseille  du  29  dé- 
ç^Bbre  1859,  le  Journal  de  Belfori  du  5  décembre  même  année,  le 
Mémorial  de  la  Loire  du  9  décembre,  l' Yonne  du  10  décembre,  enfin 
le  Joitmalde  Saint-Etienne  du  16  ou  1,7  décembre,  qui  aiTirme  que 
le  coomierce  de  cette  ville  est  exposé  à  manquer  la  vente  du  jour  de 
l'an  faute  de  pouvoir  changer  son  or.  Noos  citerons  encore,  s'il  le 
fiuit,  le  Totdonnais  du  31  décembre,  et  noAis avons  lu,  àAmhNeue 
Preussische  Zeittmg  de  Berlin  du  17  décembre  1859,  un  eitrait  de  la 
Gaaeiie  du  Midi ,  d'après  lequel  la  monnaie  d'ai^ent  aurait  été  un 
instant  achetée  à  Marseille  avec  un  agio  de  7  p.  0/0.  Hàtons-nous  ds 
dire  que,  grâce  aux  palliatifs  que  la  vigilance  du  gouvernement  s*«5t 
empressée  d'appliquer,  ces  phénomènes  de  gêne  ont  cessé,  et  les 
besoins  ressentis  à  la  fm  de  1859  paraissent  avoir  été,  du  ukhus 
temporairement,  satisfaits. 

Da  reste,  cette  situation  a  peu  provoqué  dans  la  presse  quotidieime 
la  recbercbe  des  remèdes  qui  pourraient  y  être  appropriés^  et  le 
Constitutionnel  d^i^  décembre,  ain^  que  Y  Ami  de  la  Religion  du  9 
déoefiibre  1859,  sont  peut-ôti^,  avec  le  Salut  puèlk  de  Lyon  des 
9-13  et  17  janvier  dernier,  les  seuls  joumauK  qui  se  soient  aven- 
turés à  toucher  le  fond  de  la  question  ;  ils  ont  même  proposé  plus 
ou  moins  vaguement,  mais  non  sans  raison  suivant  nous,  le  faiÛojfe 
de  la  mK)nnaie  d'argent.  On  peut  se  demander,  non-seulement^  la 
pénurie  d'ai^nt  n'entraîne  pas  une  grande  perte  de  temps  pour 
toutes  les  transactions,  et  quelquefois  des  dépenses  réelles  pour 
e»ix  qpii  dtat  besoin  de  petite  monnaie ,  nuiis  encore  si  elle  n'est 
pas  devenue  une  excitation  au  faux  moonayage  des  pièces  d'appoint 
Nous  avons  cru  remarquer»  du  moins  depuis  quelque  temps,  des 
mentions  asaea  fréquentes  d'émission  de  fuisse  monnaitv  de  cette  na- 


Digitized  by 


Google 


16  RBVUE  G0!ITB1IP0RAIRE« 

ture,  entremêlées,  il  est  vrai,  de  quelques  fûts  corsespondants  pour 
la  monniôe  d*or.  On  en  trouve  les  traces,  par  exemple,  dans  le  Moni- 
teur universel  du  29  janvier  dernier,  dans  le  journal  V  Autorité  dé 
Bunkerque  du  29  décembre  1859 ,  dans  VEcho  de  la  frontière  du 
31  décembre,  dans  le  Journal  de  Dreux  du  27  novembre  1889,  pour 
les  pièces  de  2  fr. ,  et  dans  le  Mémorial  des  Pyrénées  du  27  décerna 
bre  1859,  pour  des  pièces  de  8  fr. 

Telle  est  la  situation  dcmt  se  préoccupe  depuis  plusieurs  années  le 
gouvernement  français ,  et  qui ,  par  sa  nature,  semble  autoriser  plus 
que  toute  autre  cette  liberté  de  discussion  qui  ne  met  en  jeu  aucun 
esprit  de  parti,  mais  sollicite  seulement  les  lumières  de  la  science  et 
rintervention  du  bon  sens  et  de  la  raison  dans  les  grandes  ques- 
tions d'intérêt  public.  M.  Léon  dit  avec  justesse,  peut-être  :  «  Ceux 
qui,  dans  une  pareille  situation,  n'imaginent  pas  d'autre  préserva- 
tif que  le  silence,  ressemblent  un  peu  à  ces  enfants  qui  ferment  les 
yeux  quand  ils  ont  peur,  heureux  d'avoir  trouvé  un  moyen  si  simple 
d'éviter  le  danger.  »  Il  ne  s'agit  heureusement  pas  de  danger  sérieux 
ici,  mds  seulement  d'embarras  à  faire  cesser.  Nous  nous  croyons 
d'autant  plus  fondé  à  donner  notre  modeste  avis  dans  ce  d^t| 
que  l'opinion  isolée  que  nous  avons  soutenue  dans  une  commission 
dont  le  rapport  n'a  reçu  qu'une  publicité  restreinte,  et  dont  les  pro- 
cès-verbaux n'en  ont  reçu  aucune ,  s'est  de  plus  en  plus  confirmée 
dans  notre  esprit,  et  nous  semble  toujours  renfermer  la  solution 
vraie,  facile  et  peut-être  nécessaire  de  la  question  qui  nous  occupe. 
Sans  avoir,  conmie  le  Conseil  fédéral  de  la  Suisse,  la  prétention  de 
réduire  en  chiffres  exacts  l'appauvrissement  du  capital  monétaire 
français,  appauvrissement  qui  a  pu  résulter  dans  ces  dernières  an* 
nées  des  retards  apportés  à  l'adoption  d'un  parti  décisif,  l'urgence 
de  la  solution  proposée  nous  parait  chaque  jour  croissante.  Au  reste, 
nous  apprenons  que  l'autorité  de  plusieurs  directeiu's  de  nos  Mon- 
naies a  été  invoquée  récemment  dans  le  même  sens  au  sein  de  l'As- 
semblée fédérale  suisse,  et  malgré  le  silence,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  gardé  sur  cette  question  dans  un  document  fmancier  très  consi- 
dérable, c'est-à-dire  le  rapport  de  M.  le  ministre  des  finances,  en 
date  du  25  janvier  1860,  silence  difficile  à  concilier  avec  le  langage 
du  document  correspondant  de  l'année  précédente ,  nous  entre- 
voyons par  divers  indices  la  sollicitude  du  gouvernement  se  diri- 
geant vers  ce  qui  nous  paraît  le  verdict  de  la  force  des  choses.  On 
nous  excusera  donc  non-seulement  de  reprendre  des  vues  qm  se 
propagent,  mais  encore  de  les  développer,  car  il  y  a  sur  le  chemin 
de  leur  réalisation  plus  d'une  objection  à  faire,  comme  il  pourra  y 
avoir  plus  d'une  difficulté  de  détail  à  surmonter  dans  le  plan  pra- 
tique d'exécution ,  dont  nous  ne  nous  occupons  point  ici ,  lors  même 
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qo*on  aura  accueilli  le  principe  de  la  solution  nécessaire  qu'elles 
constatent* 

Le  sentiment  auquel  nous  cédons  est  d'autant  plus  vif  chez  nous, 
qtfil  s'agit  tout  à  la  fois»  à  nos  yeux,  d'assurer  à  l'Etat  français, 
considéré  comme  débiteur,  d'incalculables  avantages  possibles,  et 
de  poser  un  précédent  auquel  obéiront  peut-être  plusieurs  des  Etats 
qui  nous  avoisinent,  comme  la  Belgique,  le  Piémont  et  FEspagne, 
et  qui  donnera  à  cette  partie  de  la  l^^atiôn  française  ime  sorte  de 
rayonnement  salutaire. 

Quatre  remèdes  ont  été  signalés  conune  pouvant  tirer  la  circula- 
tion française  de  l'état  irrégulier  et  anormal  dans  lequel  elle  est 
placée.  Deux  de  ces  prétendus  remèdes  ne  seraient,  suivant  nous, 
que  des  palliatifs.  Les  deux  autres,  qui  sont  réciproquement  incom- 
patibles et  inverses,  seraient  certûnement  radicaux  et  très  efficaces  ; 
mais  ils  présentent  des  conditions  d'exécution  très  difiérentes.  Nous 
allons  les  examiner  rapidement,  en  commençant  par  étudier  les  pal- 
liatifs, et  ensuite  les  solutions  radicales. 


III 


.  Le  premier  expédient  qui  ait  été  entrevu  pour  remédier  à  la  situa- 
tion que  nous  avons  décrite,  a  été  l'interdiction  des  pratiques  em- 
ployées par  les  intermédiaires  du  commerce  fondé  sur  la  différence 
de  yaleur  des  métaux  précieux,  tout  au  moins  du  triage  qui  a  été  si- 
gnalé, dès  le  7  octobre  1856,  à  l'Empereur  par  M.  le  ministre  des 
finances,  comme  devant  être  l'objet  d'une  répression.  Cet  expédient 
a  été  aussi  l'objet  d'un  article  ultérieur,  inséré,  à  la  date  du  22  no- 
vembre 1857,  dans  le  Moniteur^  après  avoir  déjà  été  imprimé  dans 
le  Constitutionnel. 

Que  faut-il  penser  des  sévérités  réclamées?  On  ne  saurait  nier 
que  le  commerce  dont  nous  avons  fait  voir  les  ressorts  ne  soit  peu 
digne  de  faveur.-  Mais  il  a  paru  impossible  de  le  placer  sous  le 
coup  d'une  loi  pénale  préexistante,  aussi  bien  que  de  faire  adopter 
une  loi  pénale  dans  le  but  de  l'interdire  à  l'avenir.  Les  monnaies 
sont  des  disques  de  métal  précieux  revêtus  de  l'image  du  prince. 
Mais  elles  ne  retirent  pas  de  cette  circonstance  un  caractère  sacré 
qui  entraîne  l'impossibilité  de  les  jeter  au  fond  de  l'eau ,  de  les 
détruire,  de  les  fondre,  de  les  exporter.  Il  serait  d'autant  plus 
difficile  de  placer  sdnsi  les  nombreuses  pièces  de  monnaie  jetées  dans 
la  circulation  sous  une  sorte  d'inviolabilité,  qu'en  réalité  l'Etat  ne 
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fabrique  les  moniuties  orctinaiies  que  pour  le  compte  du  commerce* 
Or,  celui  qui  a  porté  à  la  Monnaie  des  lingots  pour  les  convertir  eu 
monnaie,  pourrait-il  être  privé  du  droit  de  convertir  de  nouveau  aes 
monnaies  en  lingots?  Il  est  malaisé  de  le  soutenir,  et  il  devient  dif- 
ficile dès  lors  de  punir  la  fonte  des  monnaies. 

L'opération  du  triage  est  plus  susceptible  de  condamnation,  majui 
il  est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  la  constater.  D'ail- 
leurs, elle  n'est  pas  la  seule  cause  de  l'exportation  de  l'argent,  expor- 
tation que  l'achat  des  monnaies  d'argent  courantes  avec  prime  suffit 
pour  expliquer.  On  a  représeuté  cet  achat  lui-même,  il  est  vrai,  comme 
une  violation  du  tarif  résultant  de  Ui  garantie  donnée  par  l'Ëtat  àcha* 
que  pièce  de  monnaie*  Cet  argoment  serait  tout  au  plus  propre  à  faire 
punir  le  refus  de  la  monnaie  à  son  cours  légal,  mais  non  la  prime  ac- 
cordée sur  la  remise  d'une  espèce  particulière  de  monnaie.  Aussi  les 
avertissements  divers  que  nous  avons  rappelés,  les  menaces,  un  ins- 
tant déployées,  n'ont-ils  eu  aucune  suite  durable  et  efficace.  Les  faits 
qui  les  avaient  motivés  ont  continué  à  se  développer  après  certain 
ralentissement  apparent,  et  c'est,  tout  au  plus,  dans  quelque  petite 
ville  obscure  des  frontières  que  les  prohibitions  désirées  ont  pu,  à 
une  époquç  ultérieure,  entraver  quelques  opérations  accessoires  du 
grand  déplacement  qui  transforme  presque  à  vue  d'œil  la  circulation 
de  la  France.  Le  Siècle  du  7  juin  1859  mentionnait,  en  effet,  un  arrêté 
de  M.  le  maire  de  Sarreguemines,  rappelant  l'avis  inséré  zm  Moniteur 
du  y  octobre  18$6  qontre  le  triage  et  la  fonte  des  monnaies.....  Nous 
ne  voulons  pas  dès  lors  soutenir  que  l'avis  officiel  a  été  absolument 
impuissant. 

Chez  un  peuple  plufl  babitué  que  nous  aux  opérations  corn* 
merciales  et  qui  a  éprouvé  dans  le  passé  les  conséquences  natu* 
relies  de  toute  législation  qui  cooserve  un  double  étalon»  la  pensée  de 
punir  les  spéculations  sur  l'or  et  l'argent  a  été  attaquée  par  des  écri- 
vains d'ailleurs  estimables,  MM.  Tooke  et  Newmarch,  dans  des 
termes  que  leur  rudesse  peu  française  nous  engage'  à  ne  pas  repro- 
duire ici. 

Enfin,  la  commission  de  1857»  tout  en  denaandaut  des  mesures  sé- 
vères contre  le  trébuchage  et  le  triage  des  monnaies,  a  consid^é  avec 
raison  et  clairvoyance  que  de$  mesures  répressives  c<mtre  les  chan^ 
fewrs  n'auraient  rien  d'effleace  si  elles  ri  étaient  pas  accompagnées 
(fun  autre  moyen^  c'est-à-dire  le  droit  de  douane  à  la  sortie  de 
t argent^  second  expédient  que  nous  avons  maintenant  à  examiner. 

Essayons  d'apprécier  en  peu  de  mots  le  mérite  de  ce  second 
moyen,  que  la  commission  de  1857  a  proposé  à  une  forte  majorité, 
6t  ffu'dle  a  considéré  elle-même»  toutefois,  comme  un  simple  pal- 
liatif, puisqu'elle  a  fondé  sa  préférence  à  cet  égard  sur  ce  que  le 
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mal  actuel  ne  serait  pas  grand  et  n'ejdgerait  pas  un  remède  béroî- 
<|ae,  toute  mesure  radicale  en  présence  d*un  avenir  douteux  devant 
être  une  mesitre  imprudente.  Nous  citons  à  peu  près  textuellement  le 
rapport 

11  s'agirait  d'une  augmentation  du  droit  à  l'exportation  deVargeni, 
droit  actuellement  insignifiant  et  sans  aucune  efficacité  pour  empê- 
cher les  exportations,  puisqu'il  est  seulement  de  1  centime  par  kilo- 
gramme à  la  sortie  de  l'argent  monnayé  et  de  25  centimes  par  100 
kilogrammes  à  la  sorUe  de  l'argent  en  lingots.  La  majorité  de  la 
commissicm  de  1857  a  cm  devoir  conseiller  cet  expédient  à  titre  ex- 
ceptionnel et  transitaire^  nuilgré  l'opinion  unanime  de  plusieurs 
représentants  du  commerce  qu'elle  avait  consultés,  et  dont  M.  Michel 
Chevalier  a  rappelé  l'avis,  au  moins  sur  ce  point  de  leur  déposition, 
dans  celui  de  ses  ouvrages  que  nous  avons  indiqué  au  commencement 
de  cette  étude. 

On  doit,  nous  le  croyons,  féliciter  le  ministre  des  finances  de  n'être 
pas  entré  dans  la  voie  qui  lui  était  conseillée  et  vers  laquelle  il  avait 
pu  un  instant  se  sentir  incliner.  Il  serait  difficile  d'espérer  une  grande 
'  efficacité  d'un  droit  élevé  à  la  sortie  de  l'argent.  Il  était  entendu  par 
ceux  qui  l'avaient  proposé  qu'une  certaine  somme  de  ce  métal  se- 
rait labsée  en  franchise  à  chaque  personne  qui  passerait  la  frontière. 
Cette  franchise  nécessaire  devenait  une  cause  incessante  d'abus  ^ 
eût  donné  lieu  à  une  contrebande  régulière. 

D'autres  inconvénients  étaient  également  inséparables  de  la  mesure 
proposée.  Le  commerce  françûs  avec  l'extrèine  Orient  eût  pu  éprou- 
wr  un  désavantage  considérable  dans  sa  concurrence  avec  celui 
d'autres  nations  européennes.  U  eût  dû,  dans  beaucoup  de  circon- 
fltances  urgentes,  supporter  en  même  temps  la  prime  nécessaire  pour 
ïagglomératicm  d'espèces  d'argent  en  quantité  considérable  et  le 
drcdt  à  la  sortie  qui  amrait  renchéri  d'autant  ses  importations.  En 
pareil  cas,  d'sdUeurs,  le  droit  à  la  sortie  n'aurait  pas  répondu  aux 
espérances  que  le  législateur  aurait  fondées  sur  ses  effets.  Il  n'eût 
pas  empêché  Tappauvrissement  de  la  circulation  en  argent,  et  il  eût 
sans  doute,  comme  la  comnûssion  l'a  reconnu  (p.  46),  réagi  sur  les 
importations  d'argent  que  la  France  reçoit  chaque  année,  en  les  di- 
minuant. 

Les  petites  vexations  et  les  désagréments  qu'enti^ine  tout  droit 
de  douane  nouveau,  surtout  dans  un  siècle  qui  aime,  comme  le  nôtre, 
«outes  les  libertés  dont  l'inconvénient  ne  lui  est  pas  démontré  par  une 
expérience  dont  il  garde  le  souvenir,  eussent  donc  été  sans  compeD- 
aation  suffisante. 

Nous  nous  bornons  à  ajouter  que  la  conclusion  de  la  commission, 
bien  qu'adoptée  par  la  très  grande  majorité'de  ses  membres,  a  été 
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abandonnée  par  Je  gouvernement  et  l'administration  des  finances, 
énergiquement  repoussée  aussi  par  M.  Levasseur  aussi  bien  que  par 
M.  Michel  Chevalier,  N'est-elle  pas  devenue  inconciliable  d'une 
manière  éclatante  avec  le  programme  gouvernemental  du  mois 
dernier? 

Le  seul  expédient  qui  ait  donc  pu  être  employé  avec  quelque  eflS- 
cacité  temporaire,  a  été  le  versement  dans  la  circulation  de  petites 
monnaies  d'argent  dont  l'Etat  a  ordonné  la  fabrication.  Il  est  facile 
de  voir  que,  très  efficace  pour  un  laps  de  temps  fort  court,  ce  pro- 
cédé est  inadmissible  comme  pratique  durable,  car  il  n'aboutirait 
qu'à  alimenter  la  circulation  d'espèces  de  choix,  sur  lesquelles  elle 
s'exercerait  de  préférence  à  toutes  les  autres. 


IV 


Nous  avons  montré  Timpuissance  des  expédients  pour  résoudre  la 
question  monétaire.  Il  nous  reste  à  opter  entre  les  deux  solutions 
sérieuses,  dont  l'une  est  la  démonétisation  partielle  de  l'or  et  l'autre 
la  démonétisation  partielle  de  l'argent. 

La  démonétisation  de  l'or  a  été  proposée  d'après  les  bases  sui- 
vantes :  l'argent  serait  déclaré  seule  monnaie  légale  ;  les  pièces  d'or 
seraient  maintenues  dans  la  circulation  avec  un  cours  variable,  fixé 
tous  les  six  mois  par  un  règlement  d'administration  publique,  à  peu 
près  comme  en  Allemagne.  Il  resterait,  conune  question  à  examiner, 
«  à  savoir  si  les  payements  de  particulier  à  particulier,  auxquels 
s'appliquerait  ce  cours  légal  de  l'or,  ne  devraient  pas  être  limités  à 
un  certain  maximum,  tel  que  la  somme  de  1,000  fr.  par  exemple,  et 
si ,  pour  des  sommes  plus  fortes,  il  ne  faudrait  pas,  dans  les  transac- 
tions privées,  s'en  remettre  aux  conventions  des  parties  *.  » 

Gè  système  est,  suivant  nous,  contraire  aux  droits  des  débi- 
teurs et  à  l'utilité  économique  du  pays,  qui  exige  la  circulation  de 
l'or  sur  des  bases  très  différentes.  Enfin,  il  placerait  l'Etat  dans  l'al- 
ternative de  dépenser  des  sommes  considérables,  ou  de  faire  subir 
aux  détenteurs  actuels  de  la  monnaie  d'or  des  pertes  injustes  et  dont 
les  conséquences  politiques  pourraient  être  funestes. 

Nous  attachons  la  plus  grande  importance  à  mettre  en  lumière  les 
droits  des  débiteurs,  tels  que  nous  les  comprenons,  dans  le  système 
monétaire  qui  régit  aujourd'hui  la  France.  Une  notion,  fausse  et  in- 

*  De  la  baisse  probable  de  TOr,  p.  S17. 
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complète  à  cet  égard,  nous  semble  avoir  donné  lieu  à  une  casuisti- 
que trop  rigide,  destinée,  nous  le  croyons,  à  disparaître  devant  les 
données  d'une  saine  jurisprudence.  Il  y  a  bien  des  siècles  déjà  que  la 
législation  a  dû  mettre  en  présence  les  droits  des  créanciers  et  ceux 
des  débiteurs.  Elle  a  cherché  toujours  à  les  peser  dans  la  balance  la 
plus  exacte  ;  mais  lorsque,  par  son  imprévoyance  ou  par  l'effet  d'une 
circonstance  accidentelle,  l'équilibre  s'est  trouvé  rompu,  il  y  a  eu 
comme  un  appoint  de  faveur  dont  elle  a  toujours  disposé  de  la  même 
manière. 

Les  financiers,  auxquels  s'adressent  presque  exclusivement  les 
écrits  provoqués  par  la  question  monétaire,  m'excuseront  peut-être 
de  faire  une  courte  excursion  dans  un  ordre  d'idées  distinct  de 
celui  dans  lequel  ils  se  tiennent  d'ordinaire.  Mais  il  est  nécessaire 
d'invoquer  la  science  quand  une  fausse  notion  risque  d'étouffer  la 
vérité. 

Je  n'ai  pas  à  remonter  jusqu'aux  mesures  de  faveur  que  des  mo- 
tifs politiques  ont  fait  accorder  aux  débiteurs  dans  plusieurs  répu- 
bliques de  l'antiquité.  Ces  mesures  ne  sont  pas  dignes  d'imitation. 
Je  n'ai  pas  ici  à  parler  non  plus  des  lois  sur  l'usure  qui  protègent  les 
débiteurs  contre  l'exigence  des  créanciers.  11  s'agit  d'un  principe  plus 
simple  ef  plus  élémentaire,  qu'on  trouve  dans  tout  le  droit  moderne. 
L'article  1190  du  code  Napoléon,  dont  le  sens  ou  les  termes  mêmes 
sont  reproduits  dans  plusieurs  codes,  tels  que  celui  des  Deux-Siciles 
et  de  Sardaigne,  et  dans  le  droit  commun  allemand ,  porte  que  «  le 
choix  appartient  au  débiteur  (d'une  obligation  alternative)  s'il  n'a  pas 
été  expressément  accordé  au  créancier.  »  D'après  le  code  autrichien, 
ttdans  les  contrats  unilatéraux,  la  présomption  est  toute  favorable 
à  l'obligé.  »  Le  code  bavarois  consacre  une  disposition  analogue.  Ce 
système  se  trouvait  déjà  chez  les  jm*isconsultes  qui  ont  été  les  pères 
du  droit  rationnel,  dans  les  lois  25  et  34,  §  6,  D.,  cfe  Contrahenda 
Èmptione.  Il  n'est  que  la  conséquence  d'une  idée  plus  générale, 
énoncée  dans  l'art.  1162  du  code  Napoléon,  à  savoir  que,  «  dans  le 
doute,  la  convention  s'interprète  contre  celui  qui  a  stipulé,  et  en  fa- 
veur de  celui  qui  a  contracté  l'obligation.  » 

Les  débiteurs  de  sommes  fixes,  payables  en  francs^  ont-ils  l'op- 
tion du  payement  en  or  ou  du  payement  en  argent  ?  Il  est  difficile  de 
concevoir  à  cet.  égard  le  moindre  doute,  quoique  la  monnaie  d'ar- 
gent, à  vrai  dire,  ait  été  l'objet  d'une  sorte  de  préférence  dans  les 
considérations  du  législateur  de  l'an  XL  Cette  préférence,  toute 
théorique,  n'est  pas  de  nature  à  altérer  le  droit  d'option  qui  résulte 
pour  les  débiteiu^  des  dispositions  formelles  de  la  loi  du  17  germi- 
nal an  XI,  et  jamais,  à  notre  connaissance,  aucun  créancier  n'a 
même  tenté  de  contester  ce  droit. 
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Que  s'est-il  passé  dans  la  préparation  de  la  loi  de  Tan  XI 7  Abor- 
dons cet  ordre  de  faits  par  l'importance  exagérée  desquels  on  a  cher- 
ché à  compliquer  une  situation  juridique  très  nette,  consacrée  pur 
des  faits  déjà  bien  caractérisés  et  généralisés ,  en  invoquant  de  pré* 
tendues  considérations  d'honneur,  suivant  nous,  très  exagérées. 
L'étude  des  documents  qui  ont  précédé  la  loi  de  Tan  XI  est  com- 
pliquée, mais  nous  en  ferons  une  courte  analyse,  en  rappelant  bien 
que  les  motifs  des  législateurs  ne  peuvent  jamais  prévaloir  contre  la 
législation  elle-même  avec  toutes  ses  conséquences  naturelles. 

11  est  parfaitement  vrai  que  le  législateur  français  a  pris  l'étalon 
d'ai'gent  pour  point  de  départ  dans  la  constitution  du  système  moné- 
taire. Ledéaetdu  l"août  1793  portait  querimitémonéta'ure  serait  uœ 
pièce  d'argent  pesant  10  gr.  Quelque  temps  après,  la  loi  du  1 8  ger- 
minal an  111  déclara  que  l'unité  des  monnaies  prendrait  le  nom  de 
franc. 

Le  28  thermidor  an  111,  une  loi  déclara  de  nouveau  que  l'unité  mo- 
nétaire porterait  désormais  le  nom  de  franc,  et  ajouta  que  la  pièce 
de  5  fr.  serait  àla  taille  de  50  gr.  Mais  comme  la  nécessité  d'une  mon- 
naie d'or  était  aussi  reconnue,  une  loi  du  même  jour  établit  qu'il  y  au- 
rait des  pièces  d'or  de  1 0  gr.  Le  soin  de  déterminer  la  valeur  courante 
de  ces  pièces  d'or  devait  être  laissé  au  commerce  ;  c'est  le  systènae 
qui  est  aujourd'hui  adopté  en  Hollande  ;  ni  d'un  côté  ni  de  l'autce 
il  ne  parait  pas  avoir  été  favorable  à  la  fabrication  de  l'or.  En 
Tan  VI,  on  reprit  la  question,  et,  en  reproduisant  les  dbposilions 
de  la  loi  du  28  thermidor  an  111  pour  les  espèces  d'argent ,  on 
ajouta  pour  l'or  deux  dispositions  importantes,  dont  la  principale, 
qui  [>ortdit  le  n'  5  des  articles  proposés,  était  ainsi  conçue  :  «  La  va- 
leur légale  de  la  pièce  d'or  ne  sera  pas  flxe  ;  elle  variera  comme  le 
prix  des  matières  d'or  dans  le  commerce.  En  conséquence,  les  ci- 
toyens pourront  se  transmettre  les  pièces  d'or  au  taux  stipulé  entre 
eux  de  gré  à  gré.  Mais  pour  prévenir  les  abus  et  les  entraves  dans 
le  service  public,  le  cours  légal  de  la  pièce  d'or  sera  toujours,  pendant 
<;haque  semestre  de  l'année,  égal  à  la  moyenne  du  prix  commercial 
de  la  pièce  d'or  à  Paris  dans  les  six  mois  précédents.  «  L'article  sui- 
vant chargeait  la  trésorerie  nationale  de  procéder,  sous  la  surveillance 
du  Corps  législatif,  à  la  fixation  de  la  valeur  de  l'or.  C'était  à  peu 
près  le  système  adopté  actuellement  pour  l'or  en  Allemagne.  Ces 
deux  articles  furent  retirés  par  une  commission  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  on  proposa  en  même  temps  de  renvoyer  &  une  loi  distincte 
la  réglementation  des  monnaies  d'or.  Le  conseil  des  Anciens»  qui 
examina  le  projet  préparé  par  les  Cinq-Cents,  trouva  la  promesse 
d'une  loi  sur  l'or  insuflisante,  et  appliqua  d'ailleurs  le  même  reproche 
aux  articles  qui  avaient  été  préparés.  La  loi  fut  rejetée. 
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Ainsi,,  jusqu'au  Consulat,  on  avait  voulu  avoir  un  étalon  d'argent 
ei  une  monnaie  d*or  tout  à  £ait  subordonnée.  Seulement  on  n'avait 
pu  trouver  nulle  part  le  moyen  de  réaliser  cette  subordination  d'une 
manière  pratique  et  satisfaisante,  il  ne  faut  pas  le  reprocher  trop  sévè- 
rement à  nos  ctevaociers.  De  B08  jours,  la  Hollande  et  l'Allemagne  ont 
appliqué  les  deux  branches  du  système  que  dûs  pères  avaient  ébau- 
dié  et  auquel  ils  avaient  dû  bientôt  renoncer;  et  Ton  ne  peut  dire 
que,  tout  au  moins  .quant  à  la  conservation  de  l'or  dans  la  circula- 
tion, la  BoUaiide  ni  l'Allemagne  aient  k  m  fi^iciter  de  leur  expé^ 
rience. 

En  l'aa  X,  ia  question  est  réveillée,  et  M.  Gaudin,  ministre  des 
finances,  la  traite  dajis  un  rapport  adressé  aux  consuls.  11  introduit 
dans  le  débat  une  idée  qui  ne  paraissait  point  s'être  produite  depui» 
les  dix  années  de  la  législation  précédente,  malgré  tant  de  discus- 
sions sur  la  matière  :  il  propose  d'établir  un  rapport  fixe  entre  l'or 
et  l'argent  D'après  l'art.  1  "  de  son  projet ,  l'argent  doit  être  la 
base  des  monnaies  de  la  République.  D'après  l'art.  6,  la  proportion 
de  l'or  avec  l'argent  sera  de  4  à  15  1/2.  Si  des  circonstances 
impérieuses  foicent  à  changer  cette  proportion,  les  pièces  <£or  seule- 
ment seront  refondues.  C'était  encore  une  formule  de  subordination 
de  l'or  à  l'aident,  formule  nette  et  précise,  bien  qu'elle  se  rapprochât 
fixt  dangereusement  de  l'équation  des  deux  monnaies.  Le  rapport  et 
le  projet  du  ministre  des  finances  sont  envoyés  au  conseil  d'Etat. 
M.  Bérenger,  membre  de  la  section  des  finances,  les  examine  dans 
UD  rapport  du  iO  thermidor  an  X.  On  rejette,  à  la  section  des  finances 
da  conseil  d'Etat,  le  projet  de  M.  Gaudin.  On  craint  les  refontes  gé- 
nérales et  leui's  inconvénients.  Veut-on  voir  l'or  laissé  aux  fluctua- 
tions du  commerce,  ou  l'or  avec  une  valeur  tarifée  par  le  gouverne- 
ment? M.  Bérenger  paraît  avoir  incliné  vers  oe  dernier  système. 
liais  la  section  des  finances  a  voulu  a  que  la  valeur  des  pièces  d'or 
At  mesurée  par  celle  de  la  monnaie  d'argent,  et  que  la  loi  déterminât 
o^te  mesure,  a  Elle  place  donc  le  législateur  dans  l'alternative,  di- 
sait M.  Bérenger,  le  rapporteur,  de  conserver  un  rapport  inexact  ou 
de  faire  suivre  &  la  légisktion  toutes  les  variations  du  marché,  o  Le 
q^atème  de  la  section  des  finances  était  à  peu  près  celui  de  l'an  VI, 
avec  la  différence  que  le  législateur  devait  remplacer  la  trésorerie  na- 
timiale  dans  le  soin  du  tarifage  de  l'or. 

Le  rapport  ne  présentait  guère,  du  reste,  qu'une  conclusion  néga^- 
trve,  coâdMittue  tout  à  ia  fois  par  le  ministre  des  finances  et  le  rap- 
porteur. Les  consuls,  parmi  lesquels  le  général  Bonaparte  surtout,  qui 
foulait  une  solution,  posèrent  à  la  section  des  finances  une  série  do 
questions  dont  les  deux  premières  étaient  ainsi  rédigées:  C"  L'unité 
monétaire  sera-t-elle  représentée  par  un  seul  ou  par  plusieurs  mé- 
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taux?  par  une  quantité  d*or  et  d'argent  également  variable,  ou  par 
une  quantité  fixe  d'argent  et  une  quantité  variable  d'or?  2"*  L'unité 
monétaire  étant  représentée  par  un  seul  métal,  auquel  accordera-t-on 
la  préférence? 

Le  17  fructidor  an  X,  M.  Bérenger  développe,  au  nom  de  la  sec- 
tion des  finances  du  conseil  d'Etat,  un  système  très  conséquent  ; 
Targent  sera  le  seul  étalon.  M.  Bérenger  regrette  qu'on  se  soit  écarté 
du  système  décimal,  en  préférant  le  poids  de  5  gr.  à  celui  de  1  gr.  Il 
ne  voudrût  des  monnaies  d'or  qu'abandonnées  au  prix  du  commerce, 
ou  avec  une  valeur  fixée  par  l'Etat,  comme  obligatoire,  pour  les  rece- 
veurs de  deniers  publics  et  les  maîtres  de  poste.  Mais  ce  système  n'est 
point  celui  du  ministre  des  finances,  qui  fsût  un  second  rapport  en 
date  du  26  brumaire  an  XL  M.  Gaudin  ne  propose  plus,  comme  dans 
son  rapport  de  l'an  X,  d'avoir  des  pièces  d'or  assujetties  à  une 
refonte;  il  insiste  sur  la  nécessité  d'une  monnaie  d'or  d'une  valeur 
déterminée,  sans  que  rien  soit  abandonné  sous  ce  rapport  ni  au 
commerce  ni  même  à  l'appréciation  du  Trésor.  «  Il  faut  au  peuple 
une  monnaie  d'une  valeur  certaine  ;  il  la  lui  faut  encore  d'un  compte 
facile,  »  dit-il.  On  a  proposé  au  ministre  d'adopter  le  rapport  de  1  à 
15  entre  l'or  et  l'argent,  comme  étant  dans  ce  cas  celui  de  l'Angle- 
terre. On  lui  a  indiqué  qu'avec  cette  proportion  on  pourrait  fdre  des 
pièces  d'or  de  IS  fr.  représentées  par  S  gr. ,  qu'on  poumût  appeler  des 
francs  (For.  Mais  il  préfère  le  rapport  de  1  à  IS  1  /2  avec  la  fabrica- 
tion de  pièces  de  20  fr.  et  40  fr.  11  reconnaît  du  reste  que  l'unité 
monétaire  doit  être  toujours  représentée  par  une  quantité  déterminée 
d'argent,  par  la  raison  que  ce  métal  constitue  la  plus  forte  partie  du 
numéraire  de  la  République. 

Ce  motif  n'est-il  pas  transitoire?  Est-il,  d'autre  part,  question  en- 
core de  refontes  prévues?  Non. 

La  loi  de  l'an  XI  est  adoptée  au  conseil  d'Etat,  sur  ces  bases  mal 
arrêtées.  L'unité  monétaire  est  constituée  par  S  gr.  d'argent  à  9/10 
de  fin.  Mais  il  sera  en  même  temps  fabriqué  des  pièces  d'or  de 
20  fr.  et  40  fr.  à  la  taille  de  153  et  77  1  /  2  au  kilog. ,  au  titre  de  9/ 10 
de  fin.  La  situation  logique  qui  dériverait  de  l'étalon  unique  est 
faussée  par  l'admission  de  deux  monnaies  obligatoires,  tandis  que 
Tune  d'elles  continue  à  jouir  d'une  sorte  de  prééminence  idéale. 
L'argent  conserve  pour  ainsi  dire  un  empire  de  théorie.  L'or  est 
admis  sans  réserve  au  partage  de  l'empire  du  fait.  M.  Bérenger 
expose  les  motifs  de  cette  loi,  qui  est  une  sorte  de  compromis  entre 
deux  systèmes  au  fond  inconciliables.  11  fût  ressortir,  il  est  vrai, 
avec  une  complaisance  bien  naturelle,  le  côté  de  la  loi  qui  obtient 
la  meilleure  part  de  ses  préférences.  Il  dit  que  la  disposition  rela- 
tive à  l'unité  monétaire,  dont  le  projet  est  en  quelque  sorte  précédé^ 
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tend  à  prévenir  la  dépréciation  de  l'étalon  et  à  ramener  vers  un 
point  fixe  toutes  les  variations  de  valeur  qui  peuvent  survenir 
entre  les  métaux  employés  à  la  fabrication  des  monnaies.  Ce  motif 
eût  en  effet  logiquement  précédé  une  disposition  relative  à  une 
refonte  possible  de  Tor,  mais  il  ne  sufSt  pas  à  la  remplacer,  surtout 
lorsqu'dle  a  été  effacée  dans  un  précédent  projet.  Les  motifs  d'une 
loi  sont  souvent  influencés  par  les  tendances  individuelles  des  ora- 
teurs qui  la  présentent.  Quelquefois  il  peut  résulter  virtuellement  de 
la  loi  des  conséquences  contraires  aux  prévisions  et  aux  intentions 
personnelles  du  législateur  individuel  le  plus  influent  Au  Tribunat, 
IL  Bosc  montrait  fort  justement  que  la  situation  des  deux  métaux» 
par  suite  de  la  loi  de  l'an  XI,  serait  une  véritable  concurrence  sur 
le  pied  .de  l'égalité  :  a  Les  grands  spéculateurs,  disait-il,  doivent 
faire  entrer  dans  les  éléments  de  leur  calcul  la  certitude  d'être  payés 
avec  le  métal  le  moins  évalué.  » 

Telle  est  cette  loi  de  l'an  XI,  telle  est  la  discussion  qui  l'a  précé- 
dée :  exemple  mémorable  de  l'impuissance  des  intentions  des  législa- 
teurs, lorsqu'elles  se  dégagent,  à  la  fois  de  contradictions  assez  mar- 
quées entre  les  bommes  qui  concourent  à  la  rédaction  des  lois,  et  d'une 
prévision  incomplète  de  la  force  des  choses  qui  est  mise  en  mouve- 
ment par  ces  lois  elles-mêmes.  L'alternative  prévue  par  M.  Bosc  a 
été  suivie  et  mise  à  profit  par  toutes  sortes  de  spéculations  plus  variées 
que  celles  qu'il  avait  pu  prévoir.  Depuis  un  demi-siècle.  For  et  l'ar- 
gent ont  circulé  non-seulement  sur  le  pied  d'égalité,  mais  souvent 
même  avec  une  faveur  spéciale  pour  l'or.  L'idée  d'une  alternative  abso- 
lue pour  les  débiteurs  a  circulé  dans  le  canal  de  toutes  les  affaires.  U 
nous  parait  impossible  d'en  refuser  le  bénéfice  aux  nombreux  intérêts 
qui  ont  été  amenés  à  en  profiter  pendant  le  laps  de  temps  si  consi- 
dérable écoulé  depuis  la  loi  de  l'an  XI,  lors  même  que,  pour  em- 
ployer le  langage  de  la  commission  du  Conseil  national  suisse  du  14 
janvier  1860,  ce  bénéfice  serait  la  suite  d'une  inconséquence  invo^ 
laniaire  des  auteurs  de  ladite  loi. 

Voudrait-on  prétendre  que  l'Etat,  étant  débiteur  en  même  temps 
que  législateur,  serait  astreint  à  des  règles  particulières,  qui  l'assu- 
jettiraient à  faire  usage  dans  ses  payements  de  la  monnaie  d'argent, 
objet  de  la  prédilection  des  législateurs  de  Tan  XI?  On  n'a  jamais 
reconnu  cependant  aux  nombreux  créanciers  de  l'Etat  aucun  droit 
particulier  à  cet  égard,  depuis  dix  ans  qu'ils  sont  habituellement  sol- 
dés en  or  ;  aucun  d'eux  n'a  été  fondé  à  se  plaindre  et  ne  s'est  plaint 
en  réalité.  Les  Etats,  en  effet,  ont- ils  des  engagements  plus  stricts 
que  les  autres  débiteurs?  Sont-il  privés  du  droit  d'opposer,  par  exem- 
ple, des  moyens  bien  autrement  rigoureux  que  le  droit  d'option,  con- 
sacré psur  l'art.  1190  du  code  Napoléon?  Leur  a-t-il  jamais  été  dé- 
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fendu  OU  hnputé  à  tache  d'invoquer,  quand  ils  y  (mt  droit,  le  béoéfiee 
de  la  prescription?  N'y  a-t-il  pas  même  un  bénéfice  particulier  iiis^ 
crit  dans  la  loi  de  finances  du  39  janvier  1851 ,  qui  édicté  contre  ks 
créanciers  de  TEtat  une  prescription  particulière  de  chiq  ans^  d  pctr^ 
tir  du  premier  jour  de  F  exercice:  auquel  les  dettes  appartiennent  f 

Si  l'Etat  peut  choisir  pour  lui  Tor  comme  monnaie  de  payement, 
en  adoptant  l'argent  comme  simple  monnaie  d'appoint  oude  secours, 
s'il  ne  peut  priver  les  débiteurs  de  cette  option,  peut-il  la  fieûre  pour 
eux  et  les  priver  à  l'avenir  du  bénéfice  éventuel  et  perpétuel  d'une 
double  monnaie  légale?  Nous  le  croyons  fi^mement,  parce  qu'en  agis- 
sant ainsi  et  exerçant  son  option  pour  l'or,  il  ne  lèse  aucun  intérêt  ac- 
tuel ni  prochain,  et  qu'il  prend  le  seul  moyen 'pour  conserver  aux  tran- 
sactions le  concours  d*un  métal  nécessaire  comme  intermédiaire  entre 
For  et  le  cuivre,  c'est-à-dire  l'argent.  N'esl-il  pis  évident,  d'ailleurs» 
que  l'argument  pour  l'adoption  de  l'étalon  d'or  devient  de  plus  en  pins 
favorable,  à  mesure  que  cette  monnaie  sert  de  base  à  de  plus  nom  - 
breuses  transactions?  On  reprocherait  aux  débiteurs  de  se  libérer 
CT  or,  ou  on  voudrait  leur  laisser  le  droit  de  revenir  éventuellement 
un  jour  à  une  autre  monnaie  :  mais  la  plupart  d'entre  eux  aujourd'hui 
ont-ils  reçu  un  autre  métal  que  l'or,  et  ne  peut-on  appliquer  à  notre 
temps,  sous  ce  rapport,  une  partie  de  l'argumentation  que  faisait 
pour  la  Grande-Bretagne  lord  Liverpool  avant  1816?  Les  droits  de 
Taltemative  réservés  pour  le  passé,  il  nous  parait  bon  d'en  tarir 
la  cause  pour  l'avenir.  «  Cette  délicatesse  à  laquelle  on  veut  être 
fidèle,  est-il  dit  dans  l'analyse  d'une  opinion  émise  dans  la  com- 
mission de  1857,  elle  n'est  pas  dans  le  maintien  des  deux  étalons; 
elle  est  dans  l'option  entre  les  deux.  Quand  il  existe  deux  mon- 
naies, les  gouvernements  se  libèrent  toujours  avec  celle  qui  repré- 
sente la  moindre  valeur.  Pourquoi,   en   France,  l'Etat  payait-il 
autrefois  en  argent?  Parce  que  ce  métal  perdait  par  rapport  à  l'or. 
—  Pourquoi  paye-t-il  aujourd'hui  en  or?  Parce  que  l'or  i)erd  par  - 
rapport  à  l'argent.  N'est-il  pas  plus  loyal  de  sortir  de  cette  alterna- 
tive et  de  fixer  à  l'avenir,  dans  un  étalon  évident  et  imique,  toutes  les 
dettes  de  sommes  fixes?  Il  faut  donc  suivre  l'exemple  donné  par 
l'Angleterre,  c'est-à-dire  par  le  peuple  qui  entend  le  mieux  et  les 
principes  de  l'économie  politique  et  les  grandes  lois  du  commerce  : 
adopter  l'or,  et  réduire  l'argent  au  rôle  de  monnaie  de  billon  affectée 
aux  appoints?»  Ailleurs,  et  dans  cette  Betme  même,  nous  croyons 
aviâr  d'ailleurs  montré  que  l'Angleterre  n'était  arrivée  à  l'étalon  d'or 
qu'après  être  partie  de  l'étalon  d'argent  comme  monnaie  principale 
et  fondamentale. 

Quantaux  dépenses  qu'entraînerait  le  système  contraire  de  la  dé- 
monétisation de  l'or,  il  suffit,  pour  les  constater»  de  remarquer  de 
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quelle  dépréciation  serait  frappée  cette  masse  de  plasi^rs  milliards 
d'or  jetés  dans  tous  les  canaux  de  la  circulation  française,  et  qu'il 
faudrait  échanger  contre  des  monnaies  d'argent,  sans  perte  pour  les 
détenteurs  de  For,  comme  on  Ta  fait  en  Hollande  pour  une  somme 
de  49  à  50  millions  de  florins,  sur  laquelle  l'Etat  a  perds 
1,061,124  fl/.  Si,  comme  le  reconnaît  M.  Léon,  Tor  perd  par  rap- 
port à  l'argent  24  par  1 ,000 ,  si  cette  perte  doit  s'accroître  par  l'af- 
fluencede  Torsur  le  marché,  en  cas  de  démonétisation,  il  faudrait 
compter  sur  une  dépense  de  30  millions  au  moins  par  milliard  d'or 
retiré,  et  peut-être  restons-nous  de  beaucoup  au-dessous  de  la  réa^ 
lité,  si  nous  supposons  des  circonstances  urgentes. 

N'est-il  pas  évident,  en  outre,  que  l'étalon  d*or  se  recommande 
par  des  avantages  économiques  très  saillants  ?  Il  est  déjà  entré  dans 
nos  habitudes,  il  correspond  à  l'état  avancé  de  notre  civilisation  et 
au  prix  élevé  des  marchandises.  Il  présente  une  parfaite  sécurité 
pour  l'approvisionnement  de  la  circulation,  quelles  que  soient  les 
exigences  du  marché  de  l'Orient.  Il  a  aussi  l'avantage  d'un  moindre 
frai,  comme  Vont  reconnu  diverses  autorités,  et  notamment 
H.  Bérenger. 

n  n'a  que  deux  inconvénients.  On  redoute  sa  dépréciation.  Mais 
c'est  aux  personnes  qui  se  rendent  créancière»  de  sommes  fixes  à 
long  terme  de  calculer  ce  résultat.  Pour  les  autres,  l'option  réservée 
aux  débiteui:s  les  a  déjà  assujettis  à  supporter  l'avilissement  possible 
de  l'or,  comme  elles  eussent  supporté  la  baisse  de  l'argent,  si  cette 
baiSvSe  fût  sortie  de  découvertes  minéralogiques  ou  métallurgiques 
particulières.  L'or,  dit-on  encore  accessoirement,  est  moins  favorable 
que  l'argent  pour  l'entretien  des  encaisses  de  la  Banque.  Mais,  outre 
que  rien  ne  peut  retenir  l'argent  en  France,  dans  Fétat  de  la  législa- 
tion actuelle,  l'intérêt  des  encaisses  de  la  Banque  est  tout  à  fait  se- 
condaire dans  la  masse  des  intérêts  que  concerne  la  question  moné- 
taire. S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  prendre  pour  modèle  le  sys- 
tème des  anciennes  et  pesantes  monnaies  de  cuivre  suédoises ,  qui 
«n'étaient,  dit-on,  qu'une  marchandise  dont  la  valeur  était  déter- 
minée légalement.  '  » 

Il  y  a  bien  une  troisième  objection  contre  l'adoption  de  Tor  avec 
le  maintien  de  la  pièce  d'or  de  20  fr.,  accompagnée  de  ses  multiples 
et  de  ses  divisions  :  ni  cette  pièce,  ni  ses  multiples,  ni  ses  divisions^ 
ne  correspondent  à  des  poids  d'or  mesurés  conformément  à  ia  symé- 
trie du  système  décimal. 

On  nous  permettra  de  remarquer,  à  cet  égard,  d'abord  que  lefraac 


'  vroiik,  p.  m. 

*  On  Phitadelphe  aux  ConsHlt,  etc.,  p.  S3. 
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actuel  se  compose  seulement  de  4  gr.  S  décigr.  d'argent  fin ,  ce  qui 
ne  correspond  pas  non  plus  dans  les  termes  les  plus  parfaits  à  une 
division  décimale  ;  nous  Tavouons  ensuite,  la  religion  du  système 
décimal  n'est  pas  pour  nous  une  superstition,  surtout  dans  la  consti- 
tution cachée  et  vulgairement  si  peu  connue  de  l'unité  monétaire. 
Nous  ne  verrions  rien  de  compromis  dans  la  société,  lors  même  que 
le  franc  serait  défmi  à  l'avenir  par  un  poids  d'or  mesuré  suivant  les 
poids  décimaux,  mais  en  une  fraction  non  rigoureusement  conforme 
au  système  décimal.  Nous  allons  même  plus  loin,  et  nous  disons,  avec 
plusieurs  des  autorités  entendues  dans  la  discussion  du  système  nou- 
veau adopté  en  Suisse,  avec  le  savant  économiste  allemand  Soetbeer, 
et  presque  avec  M.  Gaudin,  dont  nous  avons  cité  les  termes  hypothéti- 
ques plus  haut,  ce  franc  existe,  non  par  la  volonté  directe,  mais  par  le 
résultat  mdirect  de  la  loi  de  l'an  XI.  Il  est  de  0«',3226,  dont  0,29,033 
d'or  pur  et  le  reste  d'alliage.  C'est  celui  que  tout  débiteur  offre  et 
peut  offrir,  celui  que  tout  créancier  accepte  et  doit  accepter.  Lorsque 
M.  Léon,  réfutant  M.  Levasseur  et  l'opinion  isolée  d'un  mem- 
bre de  la  commission  de  1857,  a  dit:  «Le  débiteur  est  tenu  de 
remettre  à  son  créancier  une  valeur  en  or  ou  en  aigent  égale  à  au- 
tant de  fois  4  gr.  1/2  d'argent  fin  qu'il  y  a  de  francs  énumérés  dans 
l'obligation,  »  l'honorable  écrivain  s'est,  nous  le  croyons,  trompé,  et 
tout  jurisconsulte  hésiterait  à  sanctionner  une  doctrine  qui  n'a  été 
soutenue  devant  aucun  tribunal. 

La  solution  de  la  question  monétaire  française,  par  l'adoption  de 
l'étalon  d'or  et  la  fabrication  d'une  simple  monnaie  d'appoint  en 
argent,  a  du  reste  obtenu  une  sorte  d'adhésion  hypothétique  et  éven- 
tuelle dans  le  rapport  de  la  commission  française  de  18S7.  «  Peut- 
être,  à  la  vérité,  disait-elle  dans  son  rapport,  si  le  mouvement  qui 
se  manifeste  aujourd'hui  devait  être  définitif,  si  l'émigration  de  l'ar- 
gent ne  pouvait  être  arrêtée,  si  l'or  s'emparait  en  quelque  sorte  de 
notre  circulation,  si,  après  les  pièces  de  5  fr.  d'argent,  les  pièces 
divisionnaires  venaient  à  disparaître,  peut-être  alors  serait-on  obligé, 
pour  avoir  les  pièces  nécessaires  aux  appoints ,  de  recourir  à  une 
monnaie  de  convention.  » 

Dès  cette  époque  même,  l'adoption  par  la  France  de  l'étalon  d'or 
étadt  conseillée  par  des  financiers  étrangers ,  qui  s'en  sont  expliqués 
d'une  manière  très  nette  en  y  voyant  le  terme  nécessaire  de  nos  em- 
barras. Un  article  remarquable  du  supplément  de  YEconomist  an- 
glais, à  la  date  du  24  janvier  1857,  conclut  à  la  démonétisation  de 
l'argent  en  France ,  et  à  ce  qu'il  soit  frappé  des  monnaies  d'appoint 
en  argent  [silver  tokens  oflimited  tender)  avec  un  écart  plus  consi- 
dérable qu'en  Angleterre  entre  la  valeur  réelle  et  la  valeur  de 
cours. 
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N'est-il  pas  possible^e  présumer  quelle  doit  être,  sur  notre  situation 
actuelle,  Topinion  du  savant  financier  hollandais,  M.  Vrolik,  lorsque, 
dès  1853 ,  il  écrivait  la  réflexion  suivante,  relative  au  système  hol- 
landais *  :  a  Si  nous  avions  gardé  le  double  étalon,  nous  ne  verrions 

pour  le  moment  presque  plas  que  de  l'or  dans  notre  pays et  nous 

n'aurions  plus  que  le  choix  ou  d'adopter  le  système  anglais,  juste  à 
l'époque  où  ce  système  a  perdu  un  des  grands  prestiges  qui  le  faisait 
recommander  (la  prétendue  fixité  de  la  valeur  de  l'or) ,  ou  bien  de 
diminuer  de  nouveau  la  valeur  intrinsèque  du  florin ,  ce  qui  aurait 
été  une  mesure  vraiment  désespérante.  » 

En  Suisse ,  beaucoup  d'écrits  ont  été  récemment  publiés  sur  la 
question  monétaire ,  et.  ont  préparé  la  solution  récente  adoptée  par 
r Assemblée  fédérale  le  31  janvier  1860.  On  a  discuté,  dans  ce  pays, 
la  question  monétaire  française  tout  autant  qu'en  France. 

o  Dans  laquelle  de  ces  deux  voies  la  France  entrera-t-elle?  se  de- 
mandait naguère  l'auteur  d'un  travail  allemand,  publié  dans  le 
Btmdf  sur  la  situation  monétaire  de  la  Suisse  en  septembre  1859, 
après  avoir  indiqué  les  deux  hypothèses  de  la  démonétisation  de  l'or 
ou  de  l'argent?  Certainement,  répond  l'écrivain,  dans  la  plus  facile 
et  la  plus  unie ,  celle  de  la  démonétisation  de  l'argent ,  et  non  dans 
la  voie  de  la  démonétisation  de  l'or,  pleine  d'embarras ,  causant  à 
FEtat  ou  au  public ,  ou  à  tous  deux  à  la  fois ,  des  pertes  immenses. 
En  France,  où  il  y  a  peuple  dettes  qui  remontent  plus  haut  que  la  loi 
de  l'an  XI  (1803),  chaque  débiteur  a  le  droit  de  s'acquitter,  à  son 
choix,  en  or  ou  en  aident  (d'après  la  proportion  de  1  à  15  1/2).  Le 
gouvernement  voudra-t-il  aujourd'hui  ôter  ce  droit  et  forcer  à  payer 
uniquement  en  argent ,  métal  qui  subit  une  hausse  considérable  ? 
H.  Michel  Chevalier  donne  au  gouvernement  ce  conseil  depuis  huit  ans 
à  peu  près  :  au  point  de  vue  théorique,  il  a  parfaitement  raison ,  s'il 
est  vrai  que  l'intention  du  législateur  de  1803  ait  été  d'établir  le 
franc  d'argent  comme  seule  unité  monétaire,  et  si  les  monnaies  d'or, 
quand  la  valeur  relative  des  deux  métaux  varie  sur  le  marché  uni- 
versel, doivent  de  nouveau  être  mises  en  rapport  exact  avec  ce  franc 
d'argent.  Jadis,  il  y  a  huit  ans,  lorsque  la  France  était  abondamment 
fournie  d'argent,  et  qu'en  dehors  des  poches  des  voyageurs  il  circu- 
lait peu  de  napoléons,  le  conseil  donné  par  M.  Michel  Chevalier  était 
&dle  à  suivre  ;  on  ne  l'a  pas  voulu  ;  aujourd'hui  que  ce  projet  est  à 
peine  praticable,  on  le  voudra  moins  encore » 

c  Speizer  était  au  nombre  des  principaux  promoteurs  de  notre  loi 
monétaire  ;  longtemps  avant  sa  mort,  il  a  reconnu  Terreur  qu'il  avait 
commise  en  repoussant  l'or  ;  nous  possédons  des  lettres  de  lui  d'après 

*  p.  ttt  du  Rapport  de  M.  Vrolik  sur  ï$  tyêtèm$  m^nétatrê  dei  Pj^ê-Bas. 
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lesquelles  MM.  St^mpfli  et  Druey,  aussi  bien  que  luî-mème,  parta- 
geaient entièrement,  dès  485S,  les  opinions  que  nous  professons  kL 
Pour  la  plupart  des  contrées  légalement,  pour  les  autres  en  fait,  lei 
nations  dont  l'indication  suit  ont  à  présent  la  monnaie  d'or:  rAn- 
gleterre,  l'Amérique  du  Nord,  la  France,  la  Suisse,  presque  toute 
l'Italie,  le  Portugal,  Brème,  la  Russie,  et,  si  nous  ne  nous  trompons, 
l'Espagne,  toute  TAmérique  centrale  et  méridionale.  Commerciale- 
ment, financièrement,  intellectuellement,  c'est  bien  là  la  plus  grands 
partie  du  monde,  et,  si  tous  ces  pays  ne  voient  pas  de  danger  à  con- 
server l'or  comme  étalon  des  valeurs,  ce  danger  ne  peut  non  plus  être 
fort  grave  pour  nous.  »> 

A  cette  manière  de  voir,  qui  a  tout  à  fait  prédominé  dans  les 
travaux  récents  de  la  législation  helvétique,  nous  pouvons  joindre 
encore  l'opinion  de  M.  de  Mangoldt,  collaborateur  du  Dictionnaire 
des  Sciences  d'Etat,  récemment  publié  en  allemand  par  MH.  Blunts- 
chli  et  Brater.  «  S'il  arrive  un  jour,  dit-il,  dans  l'ailicle  Geld 
du  Deutsches  staats  Wcerierbuch ,  que  tous  les  peuples  qui  pren- 
nent part  aux  avantages  du  commerce  du  monde  adoptent  un 
étalon  unitaire,  il  j  a  à  peine  lieu  de  douter  que  l'or  seul  ne  doive 
lui  servir  de  base.  L'étalon  d'or  est  l'étalon  universel  de  l'avenir, 
parce  qu'il  est  le  seul  qui  puisse  devenir  universel.  Quand  le 
passage  à  cet  étalon  doit -il  avoir  lieu?  C'est  là  une  question  à 
résoudre  par  les  Etats  qui  ne  l'ont  pas  encore,  surtout  d'après  l'im- 
portance et  l'essor  possible  à  prévoir  de  leurs  relations  internatio- 
nales. Il  est  très  à  désirer  que  les  gouvernements  discernent  juste- 
ment l'arrivée  de  ce  moment,  ne  se  laissent  pas  imposer  seulement  un 
changement  par  l'excès  des  maux  survenus,  et,  une  fois  décidés, 
sachent  résolument  marcher  en  avant.  » 

Nous  partageons  ces  prévisions  relatives  à  l'avenir  de  l'étalon  d'or, 
bien  qu'il  ne  soit  encore  en  Europe  l'étalon  nomial  que  de  l'Angle- 
terre, du  Portugal  et  de  la  république  de  Brème  *.  Ajoutons  qu'il  est 
depuis  quelques  jours  seulement  celui  de  la  république  helvétique, 
et  toutefois  les  législateurs  suisses  ont  hésité  à  le  dire  nettement; 
tant  un  peu  d'inconséquence  subsiste  souvent  même  au  milieu  des 
mesures  les  plus  décisives  I 

•Nous  terminerons  en  indiquant,  au  profit  de  l'étalon  que  nous 
sommes  conduit  à  préférer,  un  dernier  avantage,  qui,  malgré  son 
caractère  hypothétique  €t  éloigné,  a  beaucoup  préoccupé  l'auteur  du 
plus  récent  des  écrits'<16nt  nous  avons  rappelé  le  titre  en  tête  de  cet 
article.  M.  Léon,  quoique,  suivant  nous,  trop  attaché  à  l'idée  stoïque 
de  Xinttntion  du  législateur  de  l'an  XI,  se  sent  attiré  vers  l'étalon  d'or 

*  L'unité  monélaire  de  Brème  est  le  thaler  (Tor  de  4  fr.  f5  c.  d'après  Donrsther 
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par  Fespoir  de  voir  quelque  jour  cet  étalon  servir  de  base  à  une 
commune  unité  adoptée  par  les  peuples  qui  marchent  à  la  tête  du 
commerce,  et,  en  quelque  sorte,  de  la  civilisation  économique  du 
monde. 

Nous  appelons  comme  lui  de  nos  vœux  un  pareil  résultat,  dont  le 
poète  Stigellius  n'a  pas  méconnu  le  bienfait  lorsqu'il  s'écriait,  à  une 
époque  déjà  ancienne,  dans  une  pensée  préférable  peut-être  à  la  forme 
un  peu  emphatique  sous  laquelle  il  l'a  exprimée  : 

tn«si''pon4ii%  mevsura  ona.  A«ieta  sit  una» 
Status  et  illssus  totlus  orbis  eiit. 

E.  Di  Paeieu, 
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Traité  thére^peutique  de$  Baux  minérales,  par  le  docteur  Ditmand-Fabdel,  i  vol  iii-a». 
—  Des  principale*  Baux  minérale  de  t Europe,  par  le  docteur  A.  Rotuseau.  S  toI. 
in-Sû.  —  Traité  de  Chimie  hydroloQique,  par  H.  J.  Lefobt,  i  vol.  in-8o.  —  Traité  gé^ 
néràl  des  Eaux  minéreOe*,  par  les  docteurs  Pétrequin  et  Socqust,  l  vol.  in-So.  —  £et 
Baux  minéraUi  de  la  France,  par  le  docteur  F.  Roubaud,  inspecteur  des  eaux  de 
Fougues,  1  vol.  in-lt.  ^  Annale*  de  la  Société  ^hydrologie  médicale  de  Pari*,  5  vol. 
iiï'9».'~Dictiofmaire  de*  Baux  minérale*,  par  MM.  DumAifiHFARDEL,  Lkbrbt,  Leiobt 
et  J.  FBAifçois,  s  vol.  in- 8». 


L'usage  des  eaux  minérales  et  leur  application  à  la  cure  des  mala- 
dies remontent  à  une  très  haute  antiquité.  Sans  y  vouloir  comprendre 
la  coutume  des  ablutions  et  des  bains,  usités  chez  les  peuples  orien- 
taux et  prescrits  par  leurs  codes  religieux  les  plus  £^nciens,  on  retrouve 
des  traces  de  leur  emploi  aussi  bien  chez  les  peuples  barbares  de 
Tancien  et  du  nouveau  continent,  que  chez  les  nations  civilisées  de 
l'Asie,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  est  à  remarquer  néanmoins  que 
nulle  part  Homère  n'en  fait  mention,  lui  qui  prend  soin  d'ailleurs,  en 
toute  occasion,  de  glorifier  les  services  rendus  par  la  médecine  et 
la  chirurgie. 

Cependant ,  malgré  une  longue  suite  de  témoignages  respecta- 
bles, qui  donnent  à  la  médication  hydro-minérale  une  généalogie 
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presque  aussi  antique  que  celle  môme  de  l'art  de  guérir,  il  faut 
avouer  que,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  cette  médication  n'avait 
point  occupé  dans  les  études  médicales  la  place  qui  lui  appartient 
par  son  importance  et  son  efficacité.  Livrée  à  l'empirisme  irrationnel 
sou  vent  aveugle,  parfois  même  aux  caprices  de  la  mode,  elle  avait 
suscité  des  méfiances,  et  il  ne  manquait  pas  de  gens  sceptiques  et 
railleurs  qui  refusaient  toute  vertu  à  ces  remèdes  naturels,  ou  même 
assez  naïfs  pour  croire  que  les  médecins  n'envoyaient  leurs  malades 
aux  eaux  que  par  impuissance  et  afin  d'échapper  à  une  responsabilité 
embarrassante.  On  ne  peut,  il  est  vrai,  contester  que  la  science  hy- 
drologique fût  loin  d'avoir  suivi  le  mouvement  et  l'impulsion  impri- 
més depuis  longtemps  aux  autres  branches  des  connaissances  médi- 
cales, et  que  l'application  des  eaux  minérales  au  trai tendent  des 
maladies  n'eût  point  reçu  un  développement  digne  des  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre.  Ce  délaissement  tenait  à  des  causes  dont 
il  est  facile  d'avoir  l'explication.  En  effet,  les  obstacles  qui  résul- 
t^ent  de  l'éloignement  et  de  la  difficulté  des  communications  avant 
rétablissement  des  chemins  de  fer  ne  laissaient  point  aux  médecins, 
absorbés  d'ailleurs  par  des  occupations  de  toute  nature,  le  loisir 
d'aller  sur  les  lieux  étudier  par  eux-mêmes  les  sources  thermales  et 
86  rendre  compte  de  leurs  diverses  qualités  thérapeutiques.   En 
outre,  les  notions  que  l'expérience  avait  pu  fournir  sur  leiu-  efficacité 
ont  toujours  manqué  d'interprètes  dans  l'enseignement  des  facultés 
et  des  écoles.  U  arrivait  de  là,  par  une  conséquence  inévitable, 
qu'étrangers  à  cette  partie  importante  de  l'art  de  guérir,  ils  s'aban- 
domiaient  trop  souvent  dans  leurs  prescriptions  aux  hasards  d'une 
reDonunée  dont  la  valeur  échappait  à  une  saine  appréciation,  et  des 
motifs  de  laquelle  ils  ne  pouvaient  être  bons  juges.  Sans  doute  on 
mettait  à  leur  disposition  des  livres  qui  avaient  la  prétention,  pres- 
que toujours  mal  justifiée,  de  leur  servir  de  guides.  Mais  ces  livres, 
écrits  plutôt  dans  un  but  de  spéculation  que  dans  un  esprit  purement 
sdentifique,  conçus  ordinairement  à  un  point  de  vue  exclusif,  quel- 
quefois présentant  les  faits  sans  méthode  ou  soumis  à  une  méthode 
vicieuse,  lors  même  que  leurs  auteurs  étaient  consciencieux  et  sin- 
cèrement animés  du  désir  d'être  exacts,  ne  donnaient  et  ne  pouvaient 
donner  aucuns  renseignements  vraiment  pratiques  propres  à  éclairer 
le  médecin  et  à  lui  fournir  les  notions  indispensables  pour  diriger 
les  malades  vers  les  stations  thermales  qui  leur  convenaient. 

Heureusement,  toutes  ces  circonstances  fâcheuses  ont  disparu. 
L'extrême  facilité  et  la  rapidité  des  voyages  ont  permis  à  un  grand 
nombre  de  médecins  d'aller,  aux  établissements  thermaux  même  les 
phis  éloignés,  acquérir  le  savoir  général  et  les  connaissances  spécia- 
les qui  leur  faisaient  défaut.  L'enseignement  de  la  science  hydrolo- 
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gique  a  trouvé  de  toutes  parts  de  savants  interprètes.  De  plus,  la 
société  d'hydrologie  médicale,  fondée  il  y  a  six  ans  à  peine  par  des 
hommes  instruits  et  laborieux,  a  donné- à  ces  études  une  impulsion 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Animée  du  noble  désir  de  ré- 
pandre partout  les  notions  acquises  par  les  observations  et  l'expé- 
rience de  ses  membres,  et  en  même  temps  d'élucider  par  de  savantes 
et  fructueuses  discussions  les  nombreux  problèmes  qui  se  rattachent 
à  la  pratique  thermale  et  à  l'emploi  des  eaux  minérales  dans  le  trai- 
tement des  maladies,  elle  a  déjà  publié  cinq  volumes  riches  de  faits  et 
de  profondes  études,  où  sont  consignés  les  travaux  particuliers  de 
ses  membres  et  les  discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu.  En  sti- 
mulant fortement  l'émulation,  elle  a  été  le  point  de  départ  de  toute 
une  littérature  scientifique  dont  nous  nous  proposons  de  faire  con- 
naître les  résultats,  en  y  joignant  ceux  de  nos  propres  études.  Ces 
ouvrages ,  conçus  à  des  points  de  vue  différents  et  spumis  à  des  mé- 
thodes diverses,  forment  dans  leur  ensemble  un  traité  complet  des 
eaux  minérales,  et  résument  à  peu  près  toutes  les  connaissances  ac- 
quises jusqu'à  ce  jour. 

L'ouvrage  de  M.  Armand  Rotureau  se  distingue  par  la  précision 
et  la  netteté  des  vues,  ainsi  que  par  la  sincérité  et  l'indépendance  des 
appréciations.  L'auteur  a  sur  les  autres  l'avantage  inappréciable 
d'avoir  visité  toutes  les  stations  thermales  de  l'Europe,  de  les  avoir 
étudiées  à  loisir  sur  les  lieux  et  d'avoir  ainsi  pu  faire  un  travail  de 
comparaison  qui  donne  à  ses  idées  la  plus  grande  valeur,  et  à  ses 
opinions  la  plus  haute  portée.  Son  livre,  mûrement  pensé  et  sagement 
écrit,  aura  sans  doute  une  heureuse  influence  sur  l'administra- 
tion de  nos  établissements  thermaux  et  sur  l'aménagement  de  nos 
sources,  en  même  temps  qu'il  sera  un  guide  fidèle  pour  les  médecins 
dans  la  direction  qu'ils  devront  donner  à  leurs  malades. 

Un  jeune  et  habile  chimiste,  M.  J.  Lefort,  a  traité,  de  son  côté, 
toutes  les  questions  d'hydrologie  qui  relèvent  de  sa  compétence 
spéciale.  Son  ouvrage  comprend  les  faits  généraux  relatifs  aux  eaux 
douces  et  minérales,  à  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  à 
leur  analyse  qualitative  et  quantitative,  à  l'historique  de  ces  études 
d'analyse,  aux  précautions  à  prendre  pour  la  purification  et  l'essai 
des  réactifs  ;  en  un  mot,  c'est  un  traité  complet  de  chimie  hydrolo- 
gique, clair,  méthodique,  substantiel  et  plein  d'une  saine  érudition, 

M.  Durand-Fardel  a  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  composé  un 
livre  élémentaire  de  thérapeutique  hydrologique  pour  initier  les 
médecins  aux  connaissances  qui  leur  manquaient.  Cet  ouvrage  n'est 
que  la  reproduction  de  leçons  faites  avec  succès  par  Fauteur.  Moins 
complet  que  plusieurs  autres,  il  a  néanmoins  été  très  utile  par  sa 
clarté  et  son  exposition  didactique. 
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Deux  ifiédecms  de  Lyon,  MM.  Pétrequîn  e^  Socquet,  sonUent 
aroir  en  pour  principale  préoccapation  d'indiquer  les  effets  gteénuK 
les  mieux  étudiés  et  les  plus  connus  dès  eaux  minérales.  Leur  ou- 
vrage, counmné  par  r  Académie  impérisJe  de  médecine,  se  fait  m^ 
marquer  par  une  classification  particulière  ^  par  des  aperçus  ingé- 
nieux, tirés  de  l'action  physiologique  des  eaux,  ainsi  que  par  Tordra 
excédent  dans  lequel  les  matières  sont  traitées. 

Le  livre  de  M.  F.  Roubaud  s'adresse  plus  spécUlement  aux 
personnes  étrangères  à  la  médecine,  et  leur  donne  des  notions  som^ 
maires  propres  à  les  diriger  dans  l'interprétaticm  des  prescriptions 
médicales. 

Enfin,  le  Dictionnaire  général  fP hydrologie  médicale  de  VOL  Du- 
rand-Fardei,  Lebret  et  Lefoit,  fait  avec  la  collaboration  de  M.  i«  Fran- 
çois, ingénieur  des  mines,  est  une  véritable  encyclopédie  ctes  eaux 
minérales,  traitée,  ainsi  que  le  titre  l'indique,  par  ordre  alphabé- 
tique. Les  faits  y  sont  bien  exposés,  avec  sobriété,  prudence  et  ré- 
serve. On  regrette  de  ne  pas  y  trouver  une  bibliographie  bydroio- 
gique  et  ées  développements  isn  peu  plus  étendus  sur  quelques 
points  de  la  balnéologie. 

Cet  ensemble  de  publications,  auquel  nous  aurions  pu  joindre 
d'autres  travaux  plus  spéciaux,  tels  que  ceux  de  M,  Filbol,  de 
M.  M.-O.  Henry  et  de  M.  Fontan,  montre  combien  est  actif  le  mou- 
vement des  études  bydrologiqoes.  Les  progrès  qui  en  ont  été  le 
résultat  sont  considérables  ;  et  maintenant  que  l'ékn  est  donné,  il 
est  permis  d'affirmer  <iue  rien  ne  pourra  le  ralentir.  Dès  à  présent, 
on  peut  dire  que  tous  ces  travaux  ont  élevé  la  science  des  eaux  ad- 
nérales  au  niveau  des  antres  branches  de  la  médecâne ,  et  l'oiit 
rendue  accessible  à  tous  ceux  qu'elle  intéresse.  Ce  rayonnement.de 
lumières  parti  du  sein  <ie  la  Société  d'hydrologie,  dont  la  phapart  des 
auteurs  que  nous  avons  nommés  sont  membres,  ne  laisse  aucun  pré- 
texte aux  médecins  pour  rester  étrangers  à  cette  partie  indispensaUe 
de  leur  art.  La  médication  thermale  est,  sans  aucun  doute,  la  plus 
agréable  aux  malades  et,  en  même  temps,  la  plus  active  dans  les 
affections  chroniques.  En  négliger  l'étude,  c'est  se  j^cer  soi-même 
en  dehors  du  courant  de  la  science,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
priver  volontair^nent  les  patients  d'une  ressource  puissante,  ou  au 
moins  s'exposer  à  leur  donner  de  fausses  indications  et  à  les  diriger 
vers  des  sources  inutiles  ou  nuisibles. 

Nous  nous  proposons  dans  ce  travsûl  de  présenter  un  tableau  suc- 
cinct de  toutes  les  iK>tians  générales  acquises^  d'une  part,  sur  la  na- 
tore  et  la  constitution  organique  des  eaux  minérales;  de  l'autre,  sur 
tout  ce  qui  se  luttacfae  à  leur  emploi  et  à  leur  applicatioa  dans  les 
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La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  savoir  ce  qu'est 
une  eau  minérale,  et  à  quels  signes  on  peut  reconnaître  qu'une  eau 
doit  être  qualifiée  ainsi.  Si  l'on  s'en  tenait  à  la  signification  littérale 
du  mot,  il  n'y  aurait  aucune  eau  qui  ne  dût  être  considérée  comme 
minérale  ;  car  toutes  les  eaux  douces  potables,  celles  de  nos  rivières 
comme  celles  de  nos  fontaines  renferment,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  des  substances  minérales.  On  ne  pourrait  même  pas  en  ex- 
cepter les  eaux  de  pluies,  puisqu'elles  contiennent  des  traces  sen- 
sibles d'acide  carbonique  et  d'ammoniaque.  Ces  remarques  font  voir 
combien  il  est  difficile  de  fixer  la  limite  entre  les  eaux  désignées 
comme  minérales  et  les  autres  ;  par  le  fait,  cette  limite  n'existe  pas,  et 
entre  les  eaux  les  moins  minéralisées  et  celles  qui  le  sont  le  plus,  il 
y  a  une  gradation  insensible  qui  exclut  Tidée  d'un  point  d'arrêt 
quelconque  dans  la  minéralisation.  Il  est  donc  impossible  de  dé- 
finir clairement  ce  qu'est  une  eau  minérale,  en  considérant  les  qua- 
Utés  physiques  et  chimiques  :  on  sent  la  différence  plutôt  qu'on  ne 
peut  l'exprimer.  11  n'est  même  pas  possible  d'affirmer  qu'une  eau  est 
minérale,  en  s'appuyant  sur  ce  fait  qu'elle  n'est  pas  potable,  car  il 
y  a  des  sources  renommées  par  leurs  vertus  thérapeutiques,  qui, 
néanmoins,  servent  aux  besoins  domestiques  des  populations  près 
dequelles  on  les  trouve,  comme  Néris,  Marienbad. 

Les  Allemands  se  servent  d'une  expression  en  apparence  mieux 
appropriée  pour  désigner  les  eaux  minérales  :  ils  les  appellent  heil 
quelleriy  sources  de  santé.  Mais  cette  désignation,  qui  a  un  sens  plus 
pratique,  n'est  cependant  pas  plus  rigoureusement  vraie  que  celle 
dont  nous  nous  servons,  et  la  difficulté  reste  tout  entière.  Le  docteur 
A.  Rotureau  a  cru  échapper  à  cette  difficulté  en  disant  f<  qu'une  eau 
minérale  est  celle  qui,  ayant  une  action  physiologique  souvent  ap- 
préciable, a  toujoui^s  une  action  thérapeutique  dans  un  certain 
nombre  de  maladies.  »  Mais  il  ne  fait,  comme  la  désignation  alle- 
mande, que  déplacer  la  difficulté  sans  la  faire  disparaître.  En  effet, 
on  peut  affirmer  que  toutes  les  eaux  quelconques  ont  une  action  thé- 
rapeutique, suivant  leur  mode  d'emploi.  Les  eaux  douces  potables 
ne  sont-elles  pas  tous  les  jours  mises  en  usage  pour  le  traitement  des 
maladies  dans  les  établissements  hydrothérapiques?  Peut-on,  par 
conséquent,  dire  d'elles  qu'elles  n'ont  pas  d'action  thérapeutique 
dans  un  certain  nombre  d'affections?  La  définition  de  M.  Lefort  est 
la  plus  précise  de  toutes,  sans  être  encore  à  l'abri  des  objections 
que  nous  venons  de  faire  :  il  appelle  eaux  minérales  «  toutes  celles 
qui,  ou  par  leur  température  bien  supérieure  à  celle  de  l'ah*  ambiant, 
ou  par  la  quantité  et  la  nature  spéciale  de  leurs  principes  salins  et 
gazeux,  sont  ou  peuvent  être  employées  comme  agents  médicamen- 
teux. »  11  serait  peut-être  difficile  de  savoir,  môme  après  cette  défi- 
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oition,  dans  quelle  classe  on  doit  faire  entrer  les  eaux  employées 
comme  boissons  d'agrément,  telles  que  les  eaux  de  Seltz,  de  (^on- 
dillac,  de  Saint-Galmier,  de  Saint-Alban  ;  mais  nous  n'insistons  pas, 
car  le  vrai  caractère  des  eaux  minérales  peut  être  maintenant  bien 
senti  et  convenablement  apprécié. 

Les  premiers  phénomènes  qui  attirent  Tattention  de  l'observateur, 
à  l'aspect  d'une  source  minérale ,  sont  :  la  température ,  le  dégage- 
ment des  bulles  gazeuses  et  la  saveur  particulière.  Beaucoup  d'eaux 
minérales  sont  en  même  temps  thermalas,  c'est-à-dire  qu'elles  pos- 
sèdent une  température  supérieure  à  celle  do  Fair  atmosphérique. 
Cette  chaleur  varie  de  30*  à  Oo**  à  leur  point  d'émergence.  Les  eaux 
de  Chaudesaignes,  dans  le  Cantal,  marquent  82*  de  température,  et 
sont  les  plus  chaudes  de  France.  Celles  d'Hamuiam-Meskoutine,  en 
Algérie ,  ont  9S",  et  seraient  probablement  plus  chaudes  qu'aucune 
source  de  l'Europe,  si  les  geysers  de  l'Islande  ne  faisaient  monter  le 
thermomèti-eà  400**.  On  comprend  que  ces  sources  doivent  nécessai- 
rement dégager  à  l'air  libre  une  quantité  de  vapeurs  aqueuses  propor- 
tionnelle à  leur  thermalité  :  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  laisse  en 
outre  échapper  en  sortant  de  terre  les  gaz  qui  y  sont  tenus  en  dissclu- 
tion.  Ces  gaz  sont  de  l'acide  carbonique,  de  Tazote,  de  l'hydrogène 
sulfuré,  ou  parfois  de  l'oxygène.  Enfin,  toutes  contiennent  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  des  substances  minérales  qui  leur  donnent 
une  saveur  particulière,  ainsi  que  des  matières  organiques  végétales 
ou  animales. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  thermalité,  de  ce^  dégagements  de 
gaz  et  de  la  présence  de  ces  diverses  substances  ?  Ce  problème  a  vi- 
vement préoccupé  les  naturalistes  de  tous  les  temps,  exercé  la  saga- 
cité de  tous  les  philosophes,  et  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
suppositions.  Quelques-uns  ont  pensé  que  la  chaleur  communiquée 
aux  eaux  provenait  de  combinaisons  et  de  décompositions  chimiques. 
Ils  ont  prétendu  qu'une  source  chargée  de  chlorure  de  sodium ,  sel 
abondamment  répandu  dans  la  nature ,  venant  à  rencontrer  un  banc 
de  pyrite  ferrugineuse  en  combustion ,  ou  de  houille  pyriteuse ,  y 
produisait  une  vive  réaction  et  s'échauffait  à  ce  contact  avant  de 
sourdre  à  la  surface  du  sol.  Ds  s'appuyaient  sur  cette  observation 
que,  fréquemment ,  les  couches  de  houilles  entrent  spontanément  en 
ignition  par  suite  de  leur  mélange  avec  des  matières  étrangères  im- 
prégnées d'humidité.  Mais  le  fait  de  l'existence  de  ces  pyrites  n'est 
ni  assez  général,  ni  assez  étendu  pour  expliquer  la  chaleur  relative- 
ment constante  de  la  plupart  des  eaux  thermales  ;  et ,  d'ailleurs ,  ces 
dépôts  pyriteux  en  combustion  ne  sont  nulle  part  assez  considérables 
,pour  fournir  pendant  de  longuesl  périodes  de  siècles  la  température 
absorbée  par  les  eaux.  S'il  était  possible  d'admettre  comme  positive 
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cette  cause  de  caléfaction ,  il  est  évident  qu'elle  ne  pourrait  avoir  im 
caractère  universel,  et  ne  s'api^iquerait,  en  toutcas,  qu'à  un  très  petit 
nombre  de  sources  minérales.  D'autres,  cherchant  dans  les  lois  delà 
phy^que  la  raison  de  la  thermalité  des  eaux,  ont  supposé  que  les 
différentes  couches  de  roches  qui  forment  l'enveloppe  terrestre  fai* 
saient  l'office  d'une  gigantesque  pile  électrique  disposée  de  telle 
sorte  qu  elle  constituerait  un  foyer  d'une  extrême  intensité.  L'eau^ 
suivant  eux,  s'échaufferait  par  l'action  de  cet  appareil  électromoteor 
de  la  même  manière  que  Ton  voit,  dans  les  laboratoires,  certains 
corps  carbonés  s'échauffer  jusqu'à  rébullition  sous  l'action  des  bat- 
teries voltaïques.  Mais  cette  hypothèse  ne  repose  sur  aucun  fait 
précis  et  n'a  véritablement  aucune  base  scientifique.  L'électricité 
intérieure  du  globe  terrestre  échappe  à  tous  nos  moyens  d'investiga- 
tions, et  nous  n'en  connaissons  point  les  lois.  Dans  le  même  ordi^ 
d'idées,  on  a  encore  tenté  d'expliquer  la  chaleur  des  eaux  par  le  firofc- 
tement  et  par  la  pression  qu'elles  ont  à  subir  avant  d'arriver  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Mais  Fénoncé  seul  de  cette  proposition,  comme  cetad 
des  théories  que  nous  venons  d'exposer,  suffit  pour  en  fidre  vcnr 
Finanité.  Aussi,  toutes  ont-elles,  avec  beaucoup  d'autres,  été  ufiani- 
moment  rejetées  comme  inadmissibles. 

L'opinion  qui  établit  comme  cause  de  la  caléfaction  des  eaux, 
Texistence  d'un  foyer  en  ignition  dans  le  sein  de  la  terre,  est  celte 
qui  a  rallié  tous  les  bons  esprits  et  qui  est  aujourd'hui  à  peu  près 
universellement  admise.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle  en  principe, 
et  Aristote  en  était  déjà  bien  près.  Elle  fut  formulée  au  moyen  âge 
par  Albert  le  Grand,  adoptée  par  Descartes  et  Buffon,  et  a  été  démon- 
trée par  la  science  moderne.  L'observation  des  phénomènes  volcani- 
ques avait  tout  d'abord  donné  à  cette  manière  de  voir  une  base 
rationnelle.  Aussi,  put-on  sans  difficultés  admettre  que  les  eaux 
minérales  empruntaient  à  ce  feu  central  leur  calorique.  Il  restait  à 
expliquer,  dans  cette  hypothèse,  l'origine  des  sources,  question  dans 
laquelle  se  résument  toutes  celles  qui ,  après  la  thermalité ,  ont  rap- 
port à  la  composition  et  à  la  constitution  organique  des  eaiix. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  une  seule  théorie,  empruntée  à  la 
mécanique  hydraulique,  servait  à  expliquer  le  jaillissement  des 
eaux  à  la  surface  de  la  terre  et  les  conditions  particulières  dajns 
lesquelles  elles  se  présentent  à  notre  observation.  La  loi  éléinentaim 
servant  de  base  à  cette  théorie  est  celle  qui  établit  qu'un  liquide  en 
mouvement  tend  toujours  à  reprendre  le  niveau  de  son  point  de  dé- 
part, si  aucune  force  ne  vient  contrarier  cette  tendance.  Ainsi ,  sup- 
posons un  étang,  un  lac,  un  réservoir  d*eau  quelconque  situé  sur 
une  hauteur  ;  si,  à  l'aide  d'un  tuyau,  ses  eaux  sont  conduites  dans 
une  vallée ,  elles  s'élanceront  dans  l'air  avec  une  force  proportion- 
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Belle  k  la  hauteur  d'où  elles  sont  parties  ;  et ,  si  elles  continuent 
d*être  emprisonnées  dans  un  conduit  suffisamment  élevé ,  elles  arri- 
Teront  à  une  hauteur  sensiblement  égale  à  celle  de  la  nappe  qui  les 
fournit.  Les  inductions  tirées  de  cette  loi  et  appliquées  au  jaillisse- 
ment des  sources  sont  faciles  h  saisir.  En  effiet ,  par  suite  de  voies 
d'infiltrations  ou  de  fissures  existant  presque  partout,  une  partie  des 
eaux  qui  tombent  sur  les  montagnes  descend  dans  les  couches  infé- 
rieures de  la  terre ,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  une  aire  imper- 
méable sur  laquelle  elles  se  réunissent.  Là,  cette  nappe  d'eau  ne 
pouvant  aller  plus  bas,  et  pressée  par  la  colonne  arrivant  incessam- 
ment des  hauteurs,  remplit  d'abord  tontes  les  cavités  quelle  ren- 
contre ,  puis  tend  invinciblement  à  reprendre  le  niveau  de  son  point 
de  départ.  Elle  s'écoule  donc  dans  l'intérieur  du  sol  jusqu'à  ce 
qu'elle  rencontre  une  fissure  qui  lui  permette  de  remonter  à  la  sur- 
fece  de  la  terre,  où  elle  vient  alors  jaillir  avec  plus  ou  m(»ins  de 
force,  selon  l'élévation  de  son  point  de  départ,  le  calibre  des  conduits 
qu'elle  parcourt  et  l'étendue  du  réservoir  qui  l'alimente.  Tel  est , 
dans  toute  sa  simplicité,  l'exposé  succinct  de  la  théorie  à  l'aide  de 
laquelle  on  a  expliqué  l'apparition  des  sources  et  fontaines  naturelles 
et  artificielles ,  et  telle  est  aussi  la  loi  qui  a  permis  de  se  rendre 
compte  de  l'origine  des  eaux  minérales. 

Dans  cette  manière  de  voir  exposée  d'abord  par  Albert  le  Grand, 
admise  ensuite  par  la  plupart  des  savants  jusqu'à  nos  jours,  l'opi- 
nion qui  établit  que  le  centre  de  la  terre  est  un  foyer  incandescent 
d'où  part  une  chaleur  rayonnante  extrêmement  considérable,  sert  à 
expliquer  le  phénomène  de  la  caléfaction  des  eaux,  en  supposant 
qu'elles  descendent  à  de  très  grandes  profondeurs.  On  a  même  soit- 
niis  au  calcul  les  rappartsqui  pouvaient  exister  entre  la  température 
d'une  source  et  la  profondeur  à  laquelle  sont  situées  les  nappes  d'eau 
qui  la  fournissent.  Des  expériences  nombreuses  et  souvent  r-^pétées 
ont  permis  d'établir,  qu'à  partir  de  trente  mètres  au-dessous  de  la 
surface  du  sol,  la  chaleur  augmentait  d'un  degré  thermométrique 
tous  les  trente  mètres  ;  par  conséquent,  une  fois  que  le  degré  de 
température  d'une  eau  est  connu,  il  est  facile  d'en  déduire  la  pro- 
fondeur à  laquelle  est  située  la  nappe  dont  elle  sort.  Toutefois 
M.  Walferdin  ,  rectifiant ,  par  de  récentes  expériences,  les  données 
antérieures,  a  constaté  que  cette  loi  d'accroissement  proportionnel 
de  un  degré  de  chaleur  par  trente  mètres,  n'était  pas  la  même  à  tou- 
tes les  profondeurs,  et  il  a  établi  que,  à  partir  de  550  mètres,  l'aug- 
mentation de  température  est  de  un  degré  par  23"',6,  jusqu'à  800  mè- 
tres de  profondeur.  Si  ces  données  sont  exactes,  on  aurait  l'eau  bouil- 
lante à  environ  2,500  mètres  de  profondeur.  Mais  il  est  très  probable 
que  la  chaleur  augmente  dans  une  progression  d'autant  plus  rapide 
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qu'on  se  rapproche  davantage  du  foyer  central,  et  que  la  loi  déduite 
des  expériences  de  M.  Walferdin  aurait  elle-même  à  subir  des  modi- 
fications, si  Ton  parvenait  à  descendre  des  thermomètres  plus  pro- 
fondément dans  rintérieur  de  la  terre.  Ceux  qui  ont  adopté  ce  sys- 
tème dans  son  application  générale  expliquent  les  dégagements  de 
gaz  en  les  attribuant  à  la  décomposition  chimique  de  certaines  sub- 
stances minérales  ou  organiques  qui  s'opérerait  dans  le  parcours  des 
eaux.  Enfin,  la  présence  des  matières  salinea  se  conçoit,  en  suppo- 
sant que  les  eaux  traversent  des  couches  terrestres  qui  en  sont  for- 
mées et  qu'elles  dissolvent  en  passant. 

On  voit  qu'au  premier  abord,  dans  cette  théorie,  tout  semble  na- 
turel, simple  et  facile  à  comprendre  ;  et,  par  le  fait,  les  choses  se 
passent  certainement  ainsi  dans  un  grand  nombre  de  sources  miné- 
rales. Mais  malheureusement  les  lois  qui  régissentle  monde  physique 
sont  essentiellement  complexes  ;  et  les  nombreuses  données  fournies 
par  les  faits  observés  ne  peuvent  se  plier  toutes  à  la  simplicité  de 
cette  conception.  Beaucoup  de  sources,  en  effet,  présentent  des  phé- 
nomènes que  la  raison  ne  permet  pas  de  faire  rentrer  dans  ce  sys- 
tème, et  pour  lesquels  les  explics^tions  qu'il  fournit  sont  insufiisantes 
et  incomplètes.  Et  d'abord  si  ce  sont,  en  effet,  les  eaux  pluviales  et 
terrestres,  rassemblées  en  masse  sur  les  montagnes,  qui  sont  l'ori- 
gine et  le  point  de  départ  des  sources  minérales,  il  semble  évident 
que  les  longues  sécheresses,  ainsi  que  les  pluies  prolongées,  doivent 
avoir  une  influence  directe  sur  le  volume  de  ces  sources,  et  qu'il  de- 
vra diminuer  dans  le  premier  cas  et  augmenter  dans  le  second, 
comme  cela  arrive  pour  les  fleuves  qui  coulent  à  la  surface  de  la 
terre  ;  or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  ;  le  volume  de  la  plupart  des  sour- 
ces minérales  est,  en  général,  constamment  le  même  ;  ou  du  moins 
s'il  varie,  cette  variation  provient  de  circonstances  d'un  tout  autre 
ordre^  qu'il  est  toujours  facile  d'apprécier.  D'une  autre  part,  com- 
ment faire  rentrer  dans  ce  système  les  geysers,  qui  sont  des  fontaines 
jaillissantes  intermittentes?  En  outre,  il  n'est  pas  possible  d'appliquer 
avec  vraisemblance  les  inductions  de  cette  théorie  à  certaines  eaux 
très  abondantes  et  fortement  minéralisées,  comme  celles  de  Vichy, 
par  exemple.  Dans  cette  station  thermale,  la  somme  des  débits  par- 
tiels de  chaque  source  ou  puits  fixe  l'évaluation  de  la  totalité  de 
l'eau  émise  par  vingt-quatre  heures  à  environ  680,000  litres.  Cette 
eau,  analysée  par  des  chimistes  éminents,  contient  une  assez  forte 
proportion  de  substances  minérales  pour  déposer,  en  vingt-quatre 
heures,  l'énorme  quantité  de  plus  de  cinq  mille  kilog.  de  matières 
fixes,  ce  qui  ^onne,  pour  une  année,  près  de  dieux  millions  de  kilog. 
Or,  si,  comme  on  le  suppose  dans  l'opinion  que  nous  venons  de  faire 
connaître,  cette  masse  de  substances  est  empruntée  aux  terrains  tra- 
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versés  par  les  eaux ,  que  Ton  se  fasse  une  idée,  si  cela  est  possible, 
de  rimmense  excavation  creusée  par  le  passage  de  ce  ruisseau  sou- 
terrain dans  les  couches  terrestres  auxquelles  ont  été  enlevés  des 
milliards  de  kilog.  de  matières,  depuis  un  nombre  d'années  relative- 
ment petit  I  que  Ton  conçoive  l'épaisseur  du  banc  de  bicarbonate  de 
soude  qui  a  pu  fournir  cette  masse  prodigieuse  !  enfin,  que  l'on  com- 
prenne comment  il  se  fait,  dans  cette  hypothèse ,  que  la  quantité 
proportionnelle  de  matières  soit  à  peu  près  constamment  la  même  1 
l'imagination  a  peine  à  se  figurer  la  réalité  de  pareilles  conséquences 
et  la  raison  ne  peut  les  accepter.  Ces  objections  ne  sont  pas  les  seules 
qu'on  puisse  adresser  à  ceux  qui  veulent  généraliser  l'application 
de  cette  manière  de  voir  aux  phénomènes  présentés  par  les  eaux  mi- 
nérales ,  et  il  faut  de  toute  nécessité  recourir  à  des  notions  d'un  au- 
tre ordre  pour  se  rendre  compte  de  l'origine  et  de  la  constitution  de 
ces  eaux. 

C'est  ici  qu'intervient  une  théorie  émise  d'abord  par  les  géolo- 
gues allemands,  principalement  par  MM.  Léopold  de  Buch  et  Bishof, 
et  acceptée  en  France  par  M.  Elie  de  Beaumont.  Dans  l'opmion  de 
ces  savants,  toutes  les  sources  thermales  et  beaucoup  de  sources  mi- 
nérales doivent  être  regardées  comme  ayant  une  origine  géologique  ; 
et  ces  productions  liquides  et  gazeuses  paraissent  être  la  manifestar 
tion  incessante  de  réactions  qui  se  passent  dans  l'intérieur  du  globe 
terrestre,  en  même  temps  qu'un  produit  de  l'immense  foyer  où  s'é- 
laborent les  formations  éruptives  de  l'époque  actuelle.  En  un  mot,  les 
eaux  thermales  devraient  être  considérées  comme  des  volcans  réduits 
à  la  partie  aqueuse.  Les  éruptions  volcaniques,  selon  M.  Elie  de 
Beaumont,  amènent  à  la  surface  du  globe,  d'une  part,  des  roches  en 
fusion,  des  laves  et  tous  leurs  accessoires  ;  de  l'autre,  des  matières 
volatilisées  ou  entraînées  à  l'état  moléculaire,  de  la  vapeur  d'eau, 
des  gaz  tels  que  les  acides  cblorhydrique,  sulfhydrique  et  carboni- 
que, des  sels  tels  que  les  chlorhydrates  de  soude,  d'ammoniaque,  de 
fer,  de  cuivre  et  autres.  Ces  matières  volatilisées  se  dégagent  tantôt 
des  cratères  en  activité,  tantôt  des  laves  qui  coulent,  tantôt  des  fis* 
sures  voisines  des  volcans,  comme  les  étuves  de  Néron,  les  geysers; 
et  on  se  trouve  naturellement  conduit  à  y  rattacher  d'autres  jets  de 
vapeurs  chaudes  qui  se  dégagent  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  des  volcans  actifs,  comme  les  sources  thermales  et  la  plu- 
part des  eaux  minérales.  Ces  émanations  de  foyers  intérieurs  du 
globe  donnent  généralement  naissance  à  des  masses  plus  ou  moins 
consistantes,  telles  que  le  soufre,  les  sels  des  solfatares  et  les  dépôts 
d'eaux  minérales. 

Le  même  géologue  et  son  école  regardent  comme  probable  qu'un 
grand  nombre  de  sources  thermales  proviennent  de  vapeurs,  qui  se 


Digitized  by 


Google 


4S  RETUE  GOIfTElfPORAlNe. 

dégagent  des  laves  et  des  fissures  des  cratères.  Ces  vapeurs,  en  st 
condensant,  donnent  naissance  à  des  filets  d'eau  chargés  de  diiïérents 
sels.  Ces  substances  sont  elles-mêmes  produites  par  une  distillation^ 
une  sublimation  naturelle,  de  même  que  les  émanations  volcaniques. 
Mais,  comme  la  distillation  et  la  sublimation  sèches  et  isolées  de  ces 
matières  ne  peuvent  avoir  lieu,  ou  du  moins  n'ont  jamais  été  obser- 
vées dans  la  nature  actuelle,  il  est  nécessaire  d'admettre  que  cet 
entraînement  moléculaire  a  la  vapeur  d'eau  ou  l'eau  condensée  pour 
auxiliaire  et  pour  véhicule.  Il  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  les 
choses  se  passent  ainsi,  que  les  eaux  thermales  se  groupent  princi- 
palement autour  des  roches  éruptives  et  des  volcans  en  activité.  On 
ne  peut  s'expliquer  que  de  cette  manière  les  sources  ordinaires,  dont 
la  température  est  constante  et  qui  s'entourent  de  vapeurs  en  hiver, 
les  jets  de  gaz  inflammable,  les  sources  de  bitume,  les  fontaines  miné- 
rales et  thermales,  les  geysers,  les  vapeurs  qui  se  dégagent  des  vol- 
cans en  éruption.  Toutefois,  on  doit  distinguer,  dans  ce  système, 
deux  espèces  de  sources  thermales  :  les  unes  émanent  de  roches  érup- 
tives qui  ne  sont  pas  encore  refroidies  ;  les  autres  empruntent  leur 
chaleur  au  phénomène  général  de  la  haute  température  de  T intérieur 
de  la  terre.  Dans  les  groupes  d'eaux  minérales ,  il  existe  générale- 
ment une  ou  plusieurs  sources  principales,  que  l'on  peut  regarder 
comme  des  volcans  privés  de  la  faculté  d'émettre  aucun  autre  pro- 
duit que  des  émanations  gazeuses,  lesquelles  n'arrivent,  le  plus  sou- 
vent, à  la  surface  du  sol,  que  condensées  en  eaux  minérales  et  ther- 
males. Autour  de  ces  sources  principales,  il  s'en  trouve  d'autres 
moins  chaudes,  qui  ne  sont  alors  que  des  eaux  d'infiltrations  descen- 
dues à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande  ;  elles  remontent 
ensuite  à  la  surface,  après  avoir  emprunté  leur  température,  soit 
aux  sources  principales ,  soit  à  la  chaleur  intérieure  que  possède  la 
terre. 

Telles  sont  les  deux  principales  théories  généralement  admises  par 
les  savants  pour  expliquer  l'origine  des  eaux  minérales  et  thermales» 
«iosi  que  les  phénomènes  de  leur  constitution  organique.  Elles  per- 
mettent d'apprécier  comment  ces  eaux  apparaissent  à  nos  yeux  char- 
gées de  substances  gazeuses  ou  salines ,  puisées  à  leur  origine  ou 
prises  en  dissolution  dans  leur  parcours.  Leur  point  de  départ  volca- 
nique et  leur  pérégrination  à  ti\.vers  les  dislocations  des  couches 
terrestres,  rendent  un  compte  satisfaisant  de  leur  composition  com- 
plexe, des  combinaisons  variées  qu'elles  nous  offrent  et  de  la  présence 
des  matières  qu'on  y  rencontre.  On  comprend  aussi  que,  soumise^^ 
dans  le  sein  de  la  terre,  à  une  énorme  pression,  eUes  puissent  tenir 
en  dissolution  des  gaz  qui  ne  pourraient  pas  s'y  maintenir  à  l'air  libre» 
ei  qu'elles  les  conservent  encore  en  partie  après  leur  jaillissement. 
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€b  tiiéorîes  peuvent  enfin  nous  aider  à  connaître  quelques-unes  des 
«anses  de  l'intermittence  du  jet  dans  certaines  fontaines.  Cette  inler- 
■dttenee,  en  effet,  peut  provenir,  soit  de  la  chaleur  intérieure  de  la 
terre,  soit  de  la  décomposition  chimique  des  matière^carbonatées.  Par 
nite  de  ces  deux  actions,  réunies  ou  séparées,  d'une  part,  il  se  forme 
de  la  vapeur  d'eau  produisant  une  tension  plus  ou  moins  forte ,  sui- 
vant la  température,  et,  de  l'autre,  il  se  dégage  de  l'acide  carboniqxie 
fibre,  qui,  à  son  tour,  exerce  une  pression  plus  ou  moins  considé- 
lahJe.  Ces  deux  forces ,  la  vapeur  d'eau  et  le  gaz  acide  carbonique, 
agissant  ensemble  ou  séparément  sur  une  nappe  d'eau  dans  une 
cavité  intérieure  de  la  terre,  acquièrent,  par  leur  accunmlation  inces- 
sante, une  puissance  d'expansion  bien  supérieure  à  la  pression  atmo- 
sphérique ordinaire.  Aussi,  pour  peu  qu'elles  rencontrent  une  fêlure, 
un  conduit  quelconque  qui  les  fasse  communiquer  avec  la  surface 
terrestre,  à  l'instant  même,  l'eau  et  la  vapeur  ou  le  gaz  sont  projetés 
smultanément  à  l'extérieur,  avec  une  impétuosité  proportionnelle  à 
la  tension  intérieure  ;  puis,  aussitôt  que  l'accumulation  de  la  vapeur 
tu  des  gaz  s'est  ainsi  tumultueusement  dissipée,  le  jaillissement 
cesse,  jusqu'au  moment  oii  un  nouveau  dégagement  de  V2q)eur  ou 
ée  gaz  produisant  une  nouvelle  compression,  l'éruption  recommence 
pour  s'apaiser  encore  et  se  produire  ainsi  d'une  manière  indéfinie. 
L'intermittence  se  régularise  par  suite  de  ce  fait  que  les  fissures 
n'ont  pas,  dans  tout  leur  trajet,  un  calibre  égal,  et  qu'il  s'y  trouve  dea 
parties  plus  larges,  formant  des  cavités  dans  lesquelles  la  vapeur  et 
ies  gaz  restent  contenus  et  s'accumulent  jusqu'au  moment  où  leur 
force  d'expansion,  venant  à  agir  avec  violence  sur  la  nappe  d'eau, 
^obligent  à  monter  et  à  s'échapper  au  dehors.  Le  plus  ou  moins  de 
force  du  jet  dépend  de  diverses  causes,  telles  que  la  tension  des  va- 
peurs ou  des  gaz,  les  dimensions  et  le  calibre  du  conduit  de  la  source, 
la  hauteur  variable  du  baromètre.  Mais  cette  explication  ne  peut  s'ap- 
pUquer  qu'aux  fontaines  intermittentes ,  qui  sont  thermales  et  qui 
dégagent  de  l'acide  carbonique.  Les  autres  trouvent  leur  explication 
dans  la  théorie  bien  connue  des  syphons,  avec  cette  particularité, 
que  les  conduits  syphoniens  présentent  de  grandes  inégalités  dans 
leur  trajet.  ^ 

Dans  le  système  des  géologues,  tel  que  nous  l'avons  exposé  d'après 
M.  Elie  de  Beaumont ,  on  ne  dit  pas  de  quel  réservoir  proviennent 
les  eaux  et  les  vapeurs  que  l'on  désigne  comme  devant  former  les 
sources  thermo-minérales.  Le  sujet  mérite  cependant  d'être  étudié, 
et  c'est  un  problème  devant  lequel  on  ne  s'est  pas  sufiisamment 
arrêté,  et  que  nous  essayerons  de  résoudre.  Tout  le  monde  sait, 
tt  les  faits  abondent  pour  démontrer  que  les  terrains  de  la  sur- 
hce  du  sol  sont  criblés  de  voies  d'infiltration  et  de  fêlures,  qui 
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donnent  aux  eaux  pluviales  le  moyen  de  s'introduire,  à  diverses 
profondeurs,  dans  le  sein  de  la  terre.  Or,  l'analogie  permet  de  sup- 
poser qu'il  en  doit  être  ainsi  dans  le  fond  des  mers.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  le  plancher  terrestre,  qui  soutient  la  masse  liquide  de 
l'océan,  serait  plus  imperméable  et  plus  dépourvu  de  fissures  que  les 
parties  supérieures  du  sol.  Il  n'y  a  donc  aucune  témérité  à  admettre 
qu'en  divers  points  du  fond  de  la  mer,  il  existe  des  dislocations 
dans  lesquelles  s'introduisent  les  eaux  océaniques,  qui  peuvent  même 
pénétrerjusque  dans  les  foyers  en  ignition.  L'existence  de  volcans 
au  sein  des  mers  et  le  soulèvement  d'iles  apparues  à  leur  surface,  à 
différentes  époques,  justifient  pleinement  cette  hypothèse.  En  vain 
dira-t-on  que  les  détritus  de  toute  espèce  amoncelés  au-dessous  des 
mers  suffisent  pour  obstruer  les  déchirures  du  sol  et  empêcher  les 
infiltrations  de  leurs  eaux.  Ce  phénomène  ne  peut,  en  aucun  cas, 
avoir  lieu  que  dans  les  parties  les  plus  déclives  terminées  en  enton- 
noir, ou  dans  les  vallées  fermées  qui  existent  dans  l'Océan  comme  à 
la  suiface  de  la  terre.  Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  ces  amas  de  ma- 
tières ne  se  laissent  pas  pénétrer  par  les  eaux,  surtout  si  l'on  songe  à 
l'agitation  que  doivent  communiquer  incessamment  les  courants  sous- 
marins  et  la  mobilité  naturelle  à  la  mer.  En  outre,  les  inégalités  et 
les  accidents  du  terraia  océanique  produisent  sans  aucun  doute, 
comme  sur  la  terre,  des  escarpements  qui  ne  permettent  pas  aux 
détritus  de  s'y  déposer  et  qui  laissent  leur  surface  à  peu  près  nue. 
On  ne  peut  nous  objecter  non  plus  que,  dans  cette  opinion,  l'eau  de 
la  mer  devrait,  contrairement  aux  lois  de  la  pesanteur,  monter  dans 
l'intérieur  des  terres  pour  aller  sourdre  jusque  sur  les  montagnes, 
puisque  nous  disons,  au  contraire,  qu'elle  descend  dans  les  couches 
inférieures  et  jusque  dans  les  foyers  souterrsdns  en  activité.  Ces  ob- 
jections n'infirment  donc  en  rien  notre  manière  de  voir,  et  il  nous  est 
permis  d'admettre  qu'il  existe  des  infiltrations  d'eaux  océaniques 
dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

On  comprend  que  la  présence,  dans  un  foyer  incandescent,  d'un  li- 
quide aussi  fortement  minéralisé  que  l'eau  marine,  produise  des  érup- 
tions considérables  ;  et,  dans  le  fait,  la  plupart  des  volcans  sont  situés 
près  de  la  mer.  Mais  ces  phénomènes  éruptifs,  s'ils  ont  seulement 
l'eau  pour  élément,  {ces  volcans  réduits  à  la  partie  aqueuse^  comme 
dit  M.  Elle  de  Beaumont)  peuvent  ne  se  faire  jour  à  la  surface  de  la 
terre  qu'après  un  trajet  plus  ou  moins  long  dans  les  interstices  des 
couches  terrestres,  et  n'aller  jaillir  qu'à  une  grande  distance  du  foyer, 
par  suite  de  la  résistance  trop  considérable  que  leur  opposent  les 
masses  rocheuses  superposées.  Quant  à  la  force  qui  les  soulèverait 
pour  les  faire  ainsi  apparaître  loin  de  leur  point  d'origine,  on  conçoit 
que  la  pénétration  de  l'eau  des  mers,  jusque  dans  les  foyers  ignés  de 
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rîDtérieur  de  la  terre,  y  produise  des  effeiTescences  extrêmement 
considérables,  des  décompositions  et  des  combinaisons  nouvelles,  des 
vapeurs  d'une  puissance  incalculable.  Toutes  ces  matières  distillées 
et  sublimées  dans  cet  immense  laboratoire,  sont  incessamment  pro- 
jetées dans  les  canaux  souterrains  avec  la  vapeur  d'eau  ;  et,  apré»  un 
cbeniinement  plus  ou  moins  long ,  elles  s'y  condensent  en  se  refroi- 
dissant, jusqu'au  moment  où  elles  viennent  sourdre  à  la  surface  ter- 
restre, en  conservant  une  température  proportionnelle  au  trajet 
qu'elles  ont  parcouru.  Il  nous  parait  très  vraisemblable  que  les  choses 
se  passent  ainsi  pour  les  sources  thermales ,  et  nous  croyons  que  la 
plupart  des  phénomènes  qu'elles  nous  présentent,  trouvent,  dans  cette 
hypothèse  leur  explication  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle.  Nous 
verrons  tout  à  l'heiu^  que  ces  sources  ressentent  de  notables  pertur- 
bations, par  suite  des  grandes  commotions  de  la  nature.  Les  faits  ne 
manqueraient  pas,  d'ailleurs ,  à  l'appui  de  notre  manière  de  voir. 
Pour  n'en  citer  qu'un,  nous  dirons  que  la  source  de  Balaruc  éprouve, 
dans  sa  thennalité  et  dans  son  volume,  des  variations  fréquentes  en 
rapport  avec  certaines  circonstances  maritimes.  Ainsi,  quand  l'eau 
de  la  Méditerranée,  poussée  par  les  vents  du  midi,  afflue,  en  plus 
grande  quantité,  dans  l'étang  de  Thau,  près  duquel  elle  est  située, 
son  volume  et  sa  température  augmentent. 

Tout  semble  tellement  spécial  et  particulier  dans  la  constitution 
des  eaux  minérales  thermales,  qu'on  ne  peut  être  étonné  de  voir  la 
nature  même  du  calorique  de  ces  eaux  donner  lieu  à  des  discussions. 
Quelques  auteui*s  ont  pensé  que  ces  sources  possédaient  un  calorique 
propre  et  différent  de  celui  produit  dans  nos  foyers,  ou  au  nuoins  ont 
supposé  qu'il  s'y  trouvait  dans  im  état  de  combinaison  particulier, 
qui  leur  imprime,  par  rapport  à  nos  organes,  des  propriétés  différentes 
de  celles  que  nous  pouvons  communiquer  à  l'eau  par  nos  moyens 
de  chauffage.  Ils  prétendent  que  les  eaux  minérales  naturelles,  prises 
en  boissons  ou  en  bains,  sont  supportées  à  un  degré  de  chaleur  bien 
supérieur  à  celui  de  l'eau  chauffée  artificiellement  Le  docteur  Braun 
affirme  que  l'eau  de  Wiesbaden  se  refroidit  plus  lentement  que  de 
Feau  douce  élevée  à  la  même  température,  et  qu'elle  s'échauffe  éga- 
lement plus  lentement.  Mais  d'autres  expérimentateurs,  M.  Lefort 
entre  autres,  ne  sont  point  arrivés  à  des  résultats  semblables  ;  de 
sorte  que  cette  opinion  ne  peut  être  acceptée  avant  que  ses  conclu- 
sions aient  été  confirmées  par  de  nouvelles  études. 

Les  propriétés  qui,  concurremment  avec  la  chaleur  des  eaux 
thermo-minérales,  attirent  tout  d'abord  l'attention,  sont  leur  odeur  et 
leur  saveur.  Ces  deux  propriétés  sont  sous  la  dépendance  des  ma- 
tières qu'elles  tiennent  en  dissolution.  La  première  est  subordonnée 
à  l'existence  de  certains  éléments  gazeux  ou  volatils,  et  la  plus  com- 
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mttném^t  répandue,  en  même  temps  qu'elle  est  la  plus  prononcée esl; 
celle  dite  sulfureuse,  qui  rappelle  l'odeur  des  œufs  couvis*  Elle  est 
tetYJoura  la  conséquence  d'un  dégageaient  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 
Quelqœfob  ce  gaz  est  dissous  dans  l'eau  et  s'en  dégage  à  l'air  libre  ; 
mais  souvent  il  n'y  est  pas  contenu  et  ne  se  forme  qu'au  contact  de 
r^  atmosphérique,  par  suite  d'une  action  chimique  de  celui-ci  sur 
les  sulfures  qu'elle  renferme.  En  général,  les  eaux  minérales,  n'ont 
pas  de  couleur  et  arrivent  à  la  surface  du  sol  parfaitement  claires, 
limpides  et  transparentes.  Si  quelques-unes  semblent  être  colorées, 
elles  doivent  cette  apparence  à  des  circonstances  qui  leur  sont  pour 
ainsi  dire  étrangères,  et  le  plus  souvent  à  l'existence  de  plantes  con- 
fervoKies  qui  se  développent  dans  les  bassins  où  on  les  recueille. 
Leur  saveur  est  le  plus  ordinairement  assez  prononcée ,  ei  tient 
essentiellement  à  la  nature  et  à  la  quantité  des  substances  qui  s'y 
trouvent  en  dissolution.  Ellle  est  par  conséquent  très  variée,  et  cha- 
cun a  pu  faire  à  cet  égard  des  observations  personnelles  qui  noua 
dispensent  de  nous  y  arrêter. 

Aussitôt  qu'une  eau  minérale  arrive  à  l'air  libre,  elle  subit  des 
altérations  de  diverse  nature,  et  ses  éléments  se  dissocient  en  partie. 
Ainsi  les  substances  gazeuses  qui  y  étaient  maintenues  par  la  pres- 
sion qu'elles  subissent  dans  les  canaux  souterrains,  se  répandent 
dans  l'atmosphère.  A  son  tour,  l'expansion  de  ces  gaz  qui  contri- 
buaient à  maintenir  en  dissolution  d'autres  matières,  jointe  à  Finter- 
vention  de  l'oxygène  de  l'air,  laisse  déposer  quelques  substances  mé- 
talliques ou  salines.  Ces  altérations  sont  mécaniques  et,  en  quelque 
sorte,  indépendantes  des  décompositions  chimiques,  quoiqu'elle» 
aient  lieu  simultanément.  Mais  en  dehors  de  ces  conditions  perma- 
nentes d'altérations,  les  propriétés  physiques  des  eaux  sont  soumises 
accidentellement  à  des  perturbations  dont  les  principales  recon- 
naissent pour  causes  toutes  les  grandes  convulsions  de  la  nature, 
telles  que  les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements  de  terre, 
lors  même  que  ces  phénomènes  ont  lieu  dans  des  contrées  éloignées 
des  soiurces.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu,  à  la  suite  de  commotions  ter- 
restres, des  sources  thermales  éprouver  des  changements  considé- 
rables dans  leurs  qualités  et  dans  leur  quantité,  les  unes  disparaître^ 
les  autres  s'arrêter  ou  suspendre  leur  cours  pendant  quelques  heures, 
qiielques  jours ,  et  même  plusieurs  semaines,  après  lesquelles  elles 
ont  reparu  dans  leur  état  primitif,  ou  avec  certaines  modifications 
dans  leur  température  ou  dans  leurs  autres  propriétés.  Loirs  du  &r 
meux  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  à  Li^c^ne,  au  milieu  d» 
siècle  dernier,  la  plupart  des  sources  des  Pyrénées  éprouvèrent  dea 
perturi)ations  considérables.  Celles  de  Bagnères  de  Bigorre  virent 
tout  à  coup  disparaître  l'élévation  de  leur  température,  tandis  qu'au 
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contraire  la  thermaiité  de  la  source  de  la  Reine,  à  Bagnères  de  Lu- 
thouy  augmenta  subitement. 

Les  phénomènes  météorologiques  ont  également  une  influence 
féelie  et  manifeste  sur  certaines  sources  minérales.  Quelques-unes  se 
HDublent  et  amènent  en  suspension  des  matières  bourbeuses  ;  d*autres 
éprouvent  un  bouillonnement  plus  fort  et  contiennent  une  plus  grande 
quantité  de  gaz,  lorsque  l'atmosphère  est  agitée  par  de  grands 
orages,  par  des  trombes  ou  des  tempêtes.  EnOn  certains  change- 
laeots  de  température  ont  lieu  sans  qu  il  ait  été  possible  d'en  saisir 
les  causes  ou  Toccasion.  A  Néris,  par  exemple,  Teau  du  grand  puits 
avait  78*  de  chaleur  en  i766,  et  aujourd'hui  elle  ne  fait  plus  monter 
le  thei*momètre  qu'à  S2**.  Ainsi  une  période  de  moins  de  cent  ans  a 
suffi  pour  abaisser  de  26''  la  thermaiité  de  cette  eau.  De  même  à 
Biieg-Baden,  dans  le  Valais,  si  Ton  en  croit  un  écrivain  de  (^ham- 
béry,  les  eaux  dont  la  tanpérature  pendant  neuf  mois  de  l'année  est 
de  34-  à  SS"",  montent  rapidement  à  45  et  ^O*"  à  l'époque  de  la  fonte 
des  neiges  qui  couvrent  les  montagnes  voisines. 

Si  la  composition  des  eaux  minérales  se  trouvait  toujours  en  rap- 
port avec  la  nature  du  sol  d'où  elles  s'échappent*  on  arriverait  sans 
peine  à  déterminer  par  l'analyse  de  l'une  la  constitution  de  l'autre. 
Mais  les  opérations  qui  se  passent  dans  l'intérieur  de  la  terre  sont 
loin  d'être  soumises  à  des  lois  aussi  simples  ;  et  quelques  tentatives 
qu'on  ait  faites  pour  établir  par  la  composition  chimique  des  eaux  la 
structure  intime  des  couches  terrestres  qui  les  fournissent,  il  n'est 
point  encore  permis  d'adopter  les  conclusions  formulées  par  les  sa- 
vants qui  se  sont  préoccupés  de  ces  questions.  Alexandre  Brongniart 
a,  le  premier,  essayé  de  £aire  connaître  la  nature  des  terrains  d'où 
proviennent  les  sources.  M.  Cbevreul,  sans  adopter  les  mêmes  divi- 
lions  géologiques,  est  cependant  arrivé  à  des  résultats  analogues,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  principes  chimiques  contenus  dans  Les 
mêmes  espèces  d'eaux.  Suivant  Brongniart,  les  terrains  primitifs  et 
ceux  de  transition  fourniraient  les  eaax  thermales  où  dumiuont  l'a- 
dde  carbonique,  l'hydrogène  sulfuré,  les  sels  à  base  de  soude  et  la 
sibce.  Les  terrains  de  sédiments  inférieurs  donneraient  les  eaux  ther- 
males, mais  motos  chaudes  et  moins  gazeuses,  contenant  de  l'acide 
cvbonique,  des  sels  de  soude  et  un  peu  de  silice,  mais  surtout  du 
sulfate  de  cbaux;  l'hydrogène  sulfuré  y  disparaît  en  grande  partie* 
Aux  terrains  de  sédiments  supérieurs  appartiendraient  les  eaux 
froides  renfermant  les  sels  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer  et  le  sel 
mariB.  Cet  essai  de  nomenclature,  que  nous  venons  d'exposer  très 
sommaîreme&C,  n'a  pu  être  admis  depuis  que  de  nombreuses  analyses 
ont  mis  €&  évideoce  des  faits  qu'il  est  impossiUe  <l']f  faire  entrer* 
Ainsi,  selon  le  savant  minéralogiste,  la  magnésie  et  l'oxyde  de  fer  no 


Digitized  by 


Google 


48  REVUE  GONT£MPOEAIIfE« 

devraient  pas  se  rencontrer  dans  les  eaux  des  terrains  formés  par  les 
anciens  volcans  ;  or,  la  plupart  des  sources  de  l'Auvergne  sortent 
de  terrains  volcaniques,  et  on  y  rencontre  pourtant  ces  substances  en 
quantité  plus  grande  qu'ailleurs.  Beaucoup  d'autres  faits,  qu'il  est 
inutile  de  rappeler,  sont  également  réfractaires  aux  règles  posées  par 
Brongniart,  en  sorte  qu'il  faut  renoncer,  quant  à  présent,  à  connaître 
les  lois  du  rapport  qui  existe  entre  la  structure  des  couches  terrestres 
et  laf  composition  des  eaux  qui  les  traversent  ;  et  Vauquelin  n'était 
pas  aussi  près  de  la  vérité  qu'il  le  croyaût,  lorsqu'il  disait  que  les 
eaux  sont  des  espèces  de  sondes  qui  nous  rapportent  des  entrailles 
de  la  terre  des  échantillons  des  matières  qui  la  composent  Les  con- 
sidérations  que  nous  avons  présentées  plus  haut  ne  permettent  pas 
d'admettre,  en  effet,  que  les  eaux  opèrent  une  simple  lixiviation  dans 
leur  parcours.  Les  opérations  chimiques  qui  ont  lieu  dans  l'immense 
laboratoire  de  la  nature,  à  des  températures  et  sous  des  pressicms 
qui  nous  sont  inconnues,  et  qu'en  tous  cas  il  nous  est  absolument 
impossible  d'imiter,  même  de  loin,  ne  nous  autorisent  point  à  juger 
^  ici  par  analogie.  Contentons-nous  de  recueillir  dés  faits  et  attendons 
que  les  progrès  de  la  science  nous  apportent  de  nouveaux  éléments 
pour  les  expliquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  substances  qui  minéralisent  les  eaux 
ont  exercé  la  sagacité  des  chimistes,  et  leur  étude  a  fait  depuis  un 
demi-siècle  de  notables  progrès.  Cependant  que  de  choses  restées 
encore  inexpliquées  !  Il  y  a  quelques  années  à  peine  que  l'iode  et 
l'arsenic  ont  pu  être  découverts  et  saisis  dans  ces  eaux,  et  l'his- 
toire des  matières  organiques  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  con- 
tiennent, reste  jusqu'à  présent  presque  tout  entière  à  faire.  Beau- 
coup de  personnes  s'imaginent  que  rien  n'est  plus  facile  que  d'ana^- 
lyser  une  eau  quelconque.  Témoins  des  nombreuses  et  importantes 
applications  industrielles  que  la  chimie  a  fait  naître  depuis  moins 
d'un  siècle,  elles  s'exagèrent  sa  puissance,  oubliant  que  cette  science 
est  née  d'hier  pour  ainsi  dire,  et  que  ses  principes  ne  sont  point  dé- 
finitivement arrêtés,  bien  qu'elle  ait  fixé  un  grand  nombre  des  lois 
qui  régissent  les  diverses  actions  des  corps  les  uns  sur  les  autres. 
Elles  ignorent  en  outre  que  la  composition  des  eaux  minérales  est* 
extrêmement  complexe,  et  que  réduire  leur  agrégat  minéral  en  ses 
éléments  primitifs  ou  secondaires  ne  sufiit  nullement  pour  faire  con- 
naître leur  organisation  spéciale  et  leur  arrangement  moléculaire. 
Aussi  verrons-nous  plus  loin  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
l'analyse  chimique  d'une  source  minérale  ne  donne  aucunement  la 
raison  de  ses  effets  thérapeutiques  et  que  la  médecine  ne  peut  lui 
emprunter  que  des  secours  très  bornés  ;  ce  qui  n'empêche  pas  l'étude 
chimique  d'avoir  une  utilité  scientifique  incontestable ,  puisqu'en 
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définitive,  malgré  ses  imperfections  réelles,  elle  nons  offre  le  seul 
moyen  que  nous  ayons  de  connaître  les  agents  médicamenteux  con- 
tenus dans  les  eaux,  et  par  conséquent  la  vraie  base  rationnelle  de 
Fexpérimentation  clinique,  qui,  sans  cela,  n'aurait  pu  sortir  du  cer- 
cle de  l'empirisme  aveugle. 

En  fait,  il  est  absolument  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
et  quel  que  soit  le  mode  d'analyse  qu'on  emploie,  de  déterminer  ex- 
périmentalement la  nature  de  l'aggrégat  chimique  renfermé  dans 
une  eau  minérale  et  son  arrangement  moléculaire  ;  la  seule  connais- 
sance à  laquelle  nous  puissions  prétendre  en  ce  moment  par  voie 
d'expérience,  dans  les  recherches  d'hydrologie,  c'estla  détermination 
des  proportions  dans  lescpielles  les  bases  et  les  acides  existent  au  sein 
des  eaux.  Quant  aux  combinaisons  salines  de  ces  bases  et  de  ces  aci- 
des, il  n'est  possible  de  les  établir  que  par  des  jnoyens  factices  et 
hypothétiques,  qui  ne  donnent  aucune  certitude  réelle.  Ainsi,  par 
exemple,  si  une  eau  contient  les  éléments  du  sulfate  de  soude,  dû  sel 
marin,  de  l'azotate  de  chaux,  la  chimie  découvrira  sûrement  par  ex- 
périence ces  éléments  et  les  proportions  dans  lesquelles  ils  s'y  trou- 
vent ;  mais  il  lui  est  interdit  d'aller  plus  loin  et  de  dire  si  les  sels 
qu'ils  forment  sont  bien  réellement  ceux  que  nous  avons  désignés.  Il 
n'y  aurait  d'exception  que  pour  le  cas  où,  par  impossible,  une  eau 
ne  contiendrait  qu'une  seule  base  et  tin  seul  acide.  Là,  il  ne  pourrait 
y  avoir  de  doute,  puisque  la  combinaison  est  forcée  toutes  les  fois 
qu'une  base  et  un  acide  se  trouvent  en  présence,  dissous  dans  l'eau. 
Cette  impuissance  actuelle  de  la  chimie  à  établir  la  nature  et  les  pro- 
portions des  sels  existants  dans  les  eaux,  est  un  des  plus  grands  obs- 
tacles qui  nous  empêchent  de  bien  connaître  la  constitution  minérale 
des  sources  ;  et  on  peut  dire  que  leur  étude  serait  à  peu  près  défini- 
tive et  bien  près  d'être  complète  si  l'on  parvenait  à  le  surmonter.  Il 
est  malheureusement  à  craindre  que  ce  problème  reste  insoluble. 
Mais  si  la  science  doit  regretter  vivement  cette  imperfection  de  la 
chimie,  il  est  consolant  de  reconnaître  en  même  temps  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'application  médicale  pratique,  ses  conséquences  fâcheuses 
sont  très  limitées  et  n'apportent  point  im  empêchement  bien  sérieux 
aux  progrès  des  études  cliniques. 

La  difficulté  du  problème  tient  à  deux  causes  :  la  première  est  la 
nécessité  d'évaporer  l'eau  pour  recueillir  le  résidu  fixe  ou  salin,  ce 
qui  change  les  conditions  d'existence  de  ce  dernier*  ;  la  seconde  est 
l'action  des  dissolvants  qu'on  est  obligé  d'employer  pour  isoler  les 

*  Cette  cause  d'erreur  n'est  pas  particulière  à  la  cliimie;  elle  s'applique  à  tous  les  pro- 
eédés  analytiques,  dans  le  cercle  entier  des  connaissances  humaines.  Du  moment  où  nous 
dungeons  les  conditions  dexistence  du  fait  à  étudier,  nos  recherches  ne  peuvent  aboutir 
qu'au  doute,  à  l'incertitude. 


le  s.   —  TOMB  XIV. 
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sels  les  uns  des  autres,  action  qui  occasionne  des  transformations  et 
des  décompositions  réciproques.  BerthoUet  a  parfaitement  signalé  les 
effets  de  ces  deux  causes  et  l'insuffisance  dont  elles  frappent  les  ex- 
périences. Si  Ton  dissout  dans  la  même  eau  oe  l'azotate  de  chaux  eft 
du  sulfate  de  potasse,  après  l'évaporation  de  l'eau,  on  trouve  dans  le 
résidu  non  plus  les  mêmes  sels,  mais  de  l'azotate  de  potasse  et  du  sul- 
fate de  chaux.  Bien  plus,  la  même  dissolution  saline  peut  donner  des 
produits  différents,  selon  qu'on  obtient  le  résid  u  par  évaporation  ou  par 
refroidissement.  BerthoUet  conclut  avec  raison  de  ces  faits  et  de  beau- 
coup d'autres  analogues,  qu'on  ne  doit  point,  dans  la  réalité,  regarder 
les  sels  comme  tout  formés  dans  u«i  liquide  dont  en  peut  les  retirer.  U 
démontre  également,  par  des  exemples  péremptoires,  que  les  dissol- 
vants employés  pour  isoler  les  uns  des  autres  les  sels  contenus  dans 
les  résidus  d* évaporation,  ne  bornent  point  leur  action  à  cette  simple 
séparaiion  ;  d'où  il  résulte  que  la  nature  et  l'état  constitutif  des  ma- 
tières salines  renfermées  dans  les  eaux  minérales  sont  tout  à  fait  im- 
possibles à  établir  et  à  formuler. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  rencontre  dans  les  eaux  minérales 
des  principes  gazeux,  des  matières  minérales  fixes  et  des  substances 
organiques  ou  organisées,  végétales  et  animales.  U  serait  trop  long, 
et  d'ailleurs  sans  intérêt  pour  le  lecteur,  d'énumérer  ici  toutes  ces 
substances.  Contentons-nous  de  dire  que,  réduits  à  leurs  élément» 
simples,  les  aggrégats  minéraux  des  eaux  présentent  environ  vingt- 
cinq  métaux  ou  métalloïdes  dont  les  combinaisons  nombreuses  et  va^ 
fiées  donnent  naissance  à  beaucoup  de  compositions  particulières, 
dont  l'arrangement  moléculaire  ne  peut  être  déterminé  avec  certi- 
tude. Les  unes  se  rencontrent  dans  le  plus  grand  nombre  des  eaux  et 
ne  servent  point  par  conséquent  à  les  caractériser,  à  moins  toutefois 
qu'elles  ne  s'y  trouvent  en  assez  grande  quantité  relative  pour  y  être 
prépondérantes,  comme  les  carbonates  dans  Feau  de  Vichy,  les  sul- 
fures dans  les  sources  des  Pyrénées,  et  les  chlorures  dans  celle  de 
Balaruc.  D'autres,  au  contraire,  ne  se  trouvent  que  dans  un  certain 
nombre  de  sources  et  peuvent  servir  k  les  particulariser.  Quelques-unes 
enfin  y  existent  en  proportions  très  minimes  et  à  peine  pondérables, 
mais,  par  compensation,  ce  sont  souvent  celles  dont  les  effets  sont  le 
plus  énergiques  sur  l'organisme  humain,  comme  l'arsenic,  le  brome 
ou  l'iode.  Plusieurs  de  ces  substances  se  rencontrent  fréquemment 
associées  les  unes  aux  autres,  en  sorte  que  la  présence  de  l'une  peut 
faire  avec  quelque  certitude  conclure  à  celle  de  l'autre. 

Quant  aux  matières  organiques  et  organisées ,  on  pourrait  dire ,  à 
la  rigueur,  qu'elles  existent  dans  toutes  les  eaux,  puisque  l'une 
d'elles  n'est  autre  que  la  matière  de  l'humus  ou  terre  végétale,  et 
que,  d'ailleurs,  l'atmosphère  elle-même  en  contient  des  ti^aces  sensi- 
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Ues.  Mais,  en  fait,  il  ne  peut  être  cfnestion  ici  que  de  celles  qui  se 
roKootrent  dans  les  eaux  minérales  et  principalement  dans  les  eaux 
diaudes  :  ce  sont ,  en  remontant  l'échelle  des  êtres ,  premièrement 
quelques  acides  et  une  substance  bitumineuse,*  débris  informes  d'une 
organisation  depuis  longtemps  détruite ,  et  qui  pourraient  être  con- 
âdérées,  pour  ain^  dire,  comme  un  passage  du  règne  minéral  au 
rèpie  végétal  ;  on  trouve  les  premiers  dans  les  eaux  froides  et  sur* 
tout  dans  les  eaux  ferrugineuses  ;  secondement ,  des  composés  orga- 
niques azotés  d'une  provenance  tout  à  fait  inconnue  et  paraissant 
appartenir  à  l'animalité  ;  ce  sont  les-6ubstances  communément  dési- 
gnées sous  les  noms  de  glairine  ou  barégine  ;  troisièmement ,  les 
matières  organisées  végétales  ou  conferves  ;  quatrièmement,  les  in- 
fiBoires ,  êtres  microscopiques  doués  de  mouvements  spontanés. 

Les  glairines  ont  été.rencontrées  dans  beaucoup  de  sources  minéra- 
les; mais  elles  ont  été  spécialement  étudiées  dans  les  sources  sulfu- 
reuses des  Pyrénées,  où  elles  se  déposent  en  quantité  vraiment  pro- 
cUgieuse  avec  les  végétaux  dont  il  va  être  parlé.  Ainsi ,  les  sources 
d'Esealdas  en  fournissent  plus  de  huit  cents  kilogrammes  par  vingt- 
quatre  heures.  D'autres,  dit-on,  en  déposent  jusqu'à  près  de  trois  mille 
kilogrammes  dans  le  même  espace  de  temps.  I^ur  aspect  et  leurs  ca- 
ractères physiques  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  et  les  modifica- 
tioDs  parfois  considérables  qu'ils  présentent  tiennent  à  l'influence  de 
la  température,  de  l'air,  de  la  lumière,  des  milieux  où  elles  se  trou- 
veot,  ou  même  des  substances  minérales  avec  lesquelles  elles  se 
combinent.  Ces  caractères  ne  varient  pas  seulement  d*une  station  ou 
d'âne  source  à  l'autre,  ils  olîrent  des  dissemblances  dans  l'eau  de  la 
fflême  source,  selon  qu'on  les  recueille  au  griffon,  dans  les  bassins 
00  dans  les  tuyaux  de  conduite.  L'histoire  de  ces  glairines  est  encore 
pleine  d'obscurités ,  ainsi  que  le  rôle  qui  doit  leur  être  attribué  dans 
les  propriétés  médicales  des  eaux  minérales,  malgré  les  travau?(  assez 
nombreux  dont  elles  ont  été  l'objet.  Le  nom  de  glairine  leur  a  été 
donné  à  cause  de  leur  apparence  mucilagineuse  ou  gélatiniforme  ; 
dles  communiquent  à  Teau  une  onctuosité  remarquable.  Si  l'on 
abandwme  à  l'air  l'eau  qui  les  contient,  ce  liquide  se  trouble  bientôt 
€t  la  glairine  se  dépose. 

I^  plantes  qui  se  développent  dans  les  eaux  minérales  sont  con- 
nues sous  le  nom  général  de  conferves',  et  forment  des  espèces  assez 
nombreuses.  Beaucoup  de  sources  en  sont  dépourvues.  C'est  surtout 
dans  les  sources  thermales  qu'elles  prennent  naissance.  Elles  ont 
besoin  pour  végéter  du  contact  de  l'air  et  de  la  lumière ,  ainsi  que 
d'wie  certaine  température  ;  mais  ce  contact  de  l'air  doit  avoir  l'eau 
DiBiérale  pomr  intermédiaire  ;  car,  aussitôt  qu'elles  sont  en  dehors  de 
ce  liquide ,  elles  meurent  et  se  décomposent.  Comme  leur  existence 
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est  en  général  assez  courte ,  elles  peuvent  prendre  rapidement  un 
accroissement  considérable.  Celles  de  Néris,  par  exemple,  acquièrent 
jusqu'à  un  mètre  de  développement.  Les  conferves  appelées  sulfu* 
raires  ne  peuvent  vivre  que  dans  les  eaux  sulfureuses  dont  la  chaleur 
s'élève  à  plus  de  30*".  EUes  se  forment  abondamment  dans  presque 
toutes  les  eaux  des  Pyrénées.  La  plupart  des  auteurs  pensent  qu'elles 
végètent  aux  dépens  des  glairines ,  qui ,  dans  ce  cas ,  leur  serviraient 
pour  ainsi  dire  de  terrain  et  de  milieu  de  développement.  Quelques 
antres,  au  contraire,  ont  avancé  que  les  glairines  ne  sont  formées  que 
des  détritus  de  sulfuraire.  Les  conferves  de  Néris  présentent  cette 
particularité,  qu'elles  «absorbent  pour  les  besoins  de  leur  végétaticm 
tout  l'iode  contenu  dans  les  eaux  où  elles  vivent ,  de  sorte  qu'on  ne 
retrouve  plus  ce  métalloïde  dans  le  liquide  qui  leur  a  donné  nais- 
sance ;  c'est  d'ailleurs  une  propriété  appartenant  à  toutes  les  es- 
pèces végétales  aquatiques,  de  s'emparer  de  quelques-uns  des 
principes  salins  dissous  dans  les  eaux.  Le  mode  de  formatation  et 
l'origine  de  ces  végétaux  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  hypothèses, 
dont  aucune  n'est  parvenue  à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante 
tous  les  faits  obserVésl  On  n'est  même  pas  ai-rivé  à  fixer  avec  préci- 
sion la  nature  de  quelques-unes  de  ces  productions  ;  et  les  natura- 
listes ,  ayant  remarqué  dans  les  eaux  de  quelques  sources  thermales 
des  corpuscules  doués  de  mouvements  spontanés,  ont  été  d'avb 
qu'ils  devaient  probablement  appartenir  au  règne  animal ,  et  les  ont 
rangés  dans  la  classe  des  infusoires.  Certains  animaux  font  in- 
contestablement de  ces  plantes  hydrothermales  leur  habitation. 
Ceux  qui  ont  pu  y  être  reconnus  jusqu'à  ce  jour  appartiennent 
aux  familles  des  infusoires ,  des  helminthes  et  des  crustacés.  Mais  il 
est  nécessaire  de  faire  observer  ici  que  les  animalcules  microscopi- 
ques ne  prennent  naissance  dans  les  eaux  minérales  que  lorsque 
celles-ci  ont  subi  pendant  un  temps  assez  prolongé  le  contact  de  l'air. 
Une  des  espèces  les  plus  nombreuses  a  été  signalée  dans  les  eaux 
chaudes  des  Pyrénées ,  dans  les  sources  froides  de  Salies  et  d'En- 
ghien.  On  en  a  rencontré  aussi  dans  celles  de  Wildbad-Gastein  et 
de  Baden ,  en  Autriche.  Enfin ,  M.  de  Humboldt  a  vu  des  poissons 
vivants  rejetés  du  cratère  du  Chimborazo  au  moment  d'une  éruption 
d'eau  bouillante ,  et  beaucoup  de  voyageurs  citent  des  faits  sem- 
blables. 

Avant  de  terminer  ce  qui  touche  à  l'étude  chimique  des  eaux  mi- 
nérales, nous  ne  devons  pas  omettre  de  rapporter  ici  quelques  £sdts 
exceptionnels,  et  tellement  singuliers  qu'ils  seront  certainement  ré- 
voqués en  doute  par  la  plupart  des  personnes  familières  avec  les 
connaissances  chimiques.  Nous  laisserons  la  parole  à  M.  le  docteur 
Rotureau ,  qui  leur  a  donné  place  dans  son  savant  ouvrage  : 
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«  BfM.  les  professeurs  Baumgartner  et  Marian  Roller,  dit-il,  firent,  en 
i828,  une  expérience  curieuse,  si  elle  est  exacte,  avec  l'eau  des  sources 
thermales  de  Gastein.  Ils  constatèrent  qu'elle  fait  monter  l'aiguille  aiman- 
tée jusqu'à  25*  du  multiplicateur  électrique,  tandis  que  l'eau  distillée  . 
smple  la  laisse  à  zéro.  Ils  virent,  de  plus,  qu'à  mesure  qu'ils  laissaient  re- 
fipoidir  l'eau  thermale  de  Gastein,  elle  perdait  de  son  action  sur  l'aiguille 
de  l'instrument.  Ainsi,  à  35*»  cent,  le  mouvement  de  l'aiguille  s'arrêtait 
à  il*. 

»  Ils  agirent  aussi  sur  les  vapeurs  qui  s'élèvent  au-dessus  des  sources, 
et  l'aiguille  monta  jusqu'à  14''. 

»  Ces  physiciens  eurent  l'idée  de  décomposer  l'eau  thermale  des  sources 
de  cette  station  des  Alpes  tyroliennes,  et  ils  furent  bien  surpris,  disent- 
ils,  d'arriver  à  d'autres  résultats  qu'avec  de  l'eau  ordinaire.  Ainsi,  ils  trou- 
vèrent troi$  atomes  d'hydrogène  et  un  d'oxygène.  Ces  expérimentateurs 
examinèrent  une  grande  quantité  d'eaux  minérales,  et  ils  ne  trouvèrent 
nulle  part  la  propriété  qu'ils  avaient  découverte  dans  l'eau  thermale  de 
Gastein.  Ils  s'aperçurent  aussi  que  la  décomposition  de  l'eau  de  cette  sta- 
tion se  faisait,  par  la  pile,  dans  un  temps  juste  de  moitié  moindre  que  la 
décomposition  de  Feau  commune. 

M  Je  rapporte  ces  expériences  si  extraordinaires  avec  d'autant  plus  de 
soin,  que  l'on  verra,  lorsque  je  traiterai  de  l'action  thérapeutique  des  eaux 
de  Gastein,  que  leur  composition  chimique  est  impuissante  à  fournir  une 
explication  satisfaisante  de  leur  efficacité  et  de  leur  énergie. 

»  M.  le  docteur  Prôll,  médecin  à  Wildbad-Gastein,  a  répété  devant  moi 
les  expériences  du  multiplicateur  électrique  ;  j'ai  pu  constater  les  diffé- 
rences des  résultats  qu*il  obtenait  avec  de  Teau  simple,  de  l'eau  distillée 
et  de  l'eau  thermale  sur  l'aiguille  aimantée  ;  mais  j'avoue  que  mes  con- 
naîasances  en  physique  et  surtout  en  électricité  sont  trop  incomplètes  pour 
que  j'essaye  d'être  autre  chose  ici  qu'un  simple  narrateur,  ne  se  reconnais- 
sant pas  les  qualités  nécessaires  pour  porter  un  jugement. 

»  Le  poids  spécifique  des  eaux  de  Wildbad-Gastein  est  moins  considé- 
rable que  celui  de  l'eau  commune  chauffée  et  élevée  au  même  degré 
qu'elles.  Ain^,  l'eau  ordinaire  marquant  1,000,  celle  de  Gastein  ne  donne 
que  985  et  990  au  plus.  » 

Tels  sont  les  faits  singuliers  et  véritablement  extraordinaires  ra- 
contés par  les  savants  allemands.  Nous  demandons  la  permission  de 
nous  y  arrêter  un  instant  pour  essayer  d'en  expliquer  quelques-uns 
et  d'adresser  quelques  critiques  aux  autres.  Et  d'abord  on  sera  moins 
étonné  de  vcur  l'eau  de  Wildbad-Gastein  posséder  un  poids  spéci- 
fique moindre  que  l'eau  ordinaire,  quand  on  saura  que  sa  minérali- 
sation est  plus  faible  que  ceUe  de  la  plupart  des  eaux  communes  po- 
tables :  ainsi,  sur  mille  grammes,  elle  contient  à  peine  trente-sept  cen- 
tigrammes de  matières  minérales  fixes,  et  un  peu  plus  de  trois  pour 
cent  de  produits  gazeux.  Nous  laisserons  de  côté  les  expériences  du 
multiplicateur  électrique  que  nous  ne  sommes  point  en  mesure  de 
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critiquer.  Mais  à  quel  chimiste  ferait-on  croire  que  Teau  des  sources 
de  Gasteiû  est  formée  de  trois  atomes  cT hydrogêne  et  (t^m  atome 
ffoxygènefW  y  a  eu  là  évidemment,  delà  part  des  savants  allemands, 
une  préoccupation  qui  les  a  empêchés  de  bien  se  rendre  compte 
des  phénomènes  qui  se  passaients  ous  leurs  yeux,  et  a  laissé  leur  ob- 
servation incomplète.  S'il  y  a  en  chimie  un  fait  certain,  incontesta- 
ble, c'est  celui  qui  établit  que  Veau  est  toujours  composée  de  deux 
atomes  d'hydrogène  et  d'un  atome  d'oxygène.  Ce  fait  a  été  maintes 
fois  démontré,  non-seulement  par  l'analyse,  mais  eiKXMre  par  la  syn- 
thèse, et  l'eau  de  Gastein  ne  peut  échapper  à  la  loi  absolue  de  la  com- 
position de  l'eau.  Voici  probablement  ce  qui  a  donné  lieu  à  rerreur 
de  MM.  Baumgartner  et  Marian  RoUer  :  la  pile,  en  décomposant  l'eau, 
a  mis  en  liberté  son  oxygène  dont  une  partie,  à  l'état  naissant,  s'est 
combinée  avec  un  des  éléments  minéraux  contenus  dans  le  liquide  dé- 
composé. De  là  le  changement  de  proportion  entre  les  deux  principes 
constituants  dé  l'eau,  l'hydrogène  restant  entièrement  libre  avec  une 
partie  seulement  de  l'oxygène.  11  est  d'autant  plus  rationnel  de  croire 
que  les  choses  se  sont  passées  de  cette  manière,  que  les  mêmes  phé- 
nomènes se  sont  présentés  à  M.  Leconte,  dans'l'analyse  qu'il  a  faite 
des  eaux  d'Enghien  ;  ce  chimiste  s'est  assuré  que  les  choses  se  pas- 
saient comme  nous  venons  de  le  dire.  Ces  simples  explications  font 
disparaître  à  peu  près  tout  le  merveilleux  des  faits  exposés  par 
M.  Rotureau,  et  permettent,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  faire  rentrer 
les  sources  de  Gastein  sous  l'empire  des  lois  générales  qui  régissent 
toutes  les  eaux. 

La  composition  chimique  des  eaux  minérales  a  fourni  à  plusieurs 
auteurs  les  éléments  d'une  classification  des  sources.  C'est  sur  cette 
base  que  s'appuient  notamment  les  ouvrages  de  MM.  Durand-Fardel, 
et  Pétrequin  et  Socquet  Mais  la  considération  purement  chimique 
offre  des  inconvénients  qui  n'ont  point  échappé  à  la  sagacité  de 
M.  Rotureau.  Cet  auteur  lui  adresse  des  reproches  très  sérieux  au 
point  de  vue  médical,  point  de  vue  qui,  en  définitive,  est  le  plus  im- 
portant de  tous,  puisque  l'étude  de  l'hydrologie  n'a  pas  d'autre  but 
pratique  que  l'application  des  eaux  au  traitement  des  maladies.  En 
effet,  de  nombreuses  erreurs  seraient  journellement  commises,  si  le» 
médecms,  en  prescrivant  les  eaux,  se  fondaient  uniqijtôment  sur  les 
résultats  de  l'analyse  chimique  pour  apprécier  leurs  propriétés 
thérapeutiques.  Celles  qui  sont  appelées  indifférentes  par  les  cà^- 
mistes,  en  raison  de  leur  faible  et  insignifiante  minéralisation,  om 
parfois  sur  l'organisme  humain  une  puissance  et  une  activité  beau- 
coup plus  énergiques  que  d'autres  fortement  minéralisées  ;  telles  sont, 
par  exemple,  les  eaux  de  Plombières,  de  Néris,  de  Wildbad-Gastek». 
En  outre,  il  est  des  sources  appelées  mixtes,  parce  que  leurs  subs- 
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taoœs  HiiaéralisaDtes  n'ofTrent  rien  de  saillant,  qui,  si  on  avait  égard 
lealement  à  leur  composition  chimique,  pourraient  être  rangées  dans 
plusieurs  classes  différentes  avec  une  égale  convenance.  Or,  rien 
D'est  plus  propre  que  ce  défaut  de  particularité  chimique  à  jeter  de 
r^nbarras  et  de  la  confusion  Bur  leurs  propriétés  et  à  enlever  toute 
précision  et  toute  netteté  à  la  nomenclature  appuyée  sur  l'analyse  chi- 
BÛque.  Ces  raisons,  qui  ont  une  grande  valeur  pratique,  ont  décidé 
M.  Rotureauàla  repousser.  Il  est  évident  que  la  classification  fondée 
sur  la  seule  considération  médicale  serait  la  plus  rationnelle  et  la  plus 
«^  sous  tous  les  rapports.  Malheureusement,  elle  est  pleine  de  diffi- 
cultés, et  les  éléments  n'en  sont  point  encore  assez  bien  déterminés 
poiu*  qu'elle  puisse  être  entreprise.  Une  bonne  nomenclature  des 
eaux  minérales  est  donc  impossible  à  établir  dans  l'état  actuel  de  la 
aôence.  L'ordre  géographi<]ue  est  peut-être  celui  qui  semble  présen- 
ter le  moins  d'inconvénients.  Cet  ordre,  adopté  par  M.  Rotureau, 
a,  au  fond,  une  véritable  raison  d'être  et  même  une  importance 
qui  n'est  point  à  négliger.  11  est  en  réaUté  plus  scientifique  que  les 
apparences  ne  tendent  à  le  faire  croire.  Eu  effet,  les  gisements  des 
sources  minérales  donnent  à  leurs  eaux  des  caractères  généraux  et 
communs  propres  à  établir  entre  elles  des  différences  essentielles.  Le 
groupe  des  Pyrénées,  par  exemple,  ne  ressemble  point  à  celui  de 
TAuvergne,  ni  celui-ci  au  groupe  des  Alpes  ou  des  Vosges. 

Toutes  c€s  considérations  font  voir  combien  de  circonstances  diffi- 
ciles, d'obscurités  de  toutes  sortes  nous  cachent  encore  la  nature  in- 
time et  la  constitution  organique  des  eaux  minérales.  Chaque  bran- 
che des  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles  apporte  tour  à 
tour  le  contingent  de  ses  lumières,  sans  parvenir  à  nous  faire  claire- 
ment connaître  les  conditions  d'existence  et  les  lois  constitutives  de 
ce  liquide  complexe  amené  des  profondeurs  de  la  terre  à  la  surface  du 
sol  par  des  forces  mystérieuses.  Heureusement,  la  médecine,  préoc- 
cupée avant  tout  des  effets  produits  par  l'application  des  eaux  à  l'éco- 
nomie humaine,  possède  dans  l'observation  clinique  un  flambeau 
propre  à  éclairer  sa  marche  et  à  la  guider  de  la  même  manière  que 
pour  la  prescription  des  remèdes  les  plus  connus  et  les  mieux  déter- 
minés chimiquement.  Bien  qu'elle  prenne  en  grande  considération 
les  notions  founiies  par  les  sciences  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
n'est  point  arrêtée  par  les  obstacles  qui  les  embarrassent  et  les  en- 
tavent.  Elle  tire  ses  inductiops  tout  à  la  fois  des  actions  thérapeuti- 
ques constatées  par  l'expérience  et  bien  définies  par  une  longue 
observation,  et  de  la  connaissance  approfondie  des  états  morbides 
qu'elle  doit  traiter.  Les  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles 
sont  impuissantes  à  lui  fournir  des  instruments  sûrs  pour  atteindre 
son  but  ;  car  elles  sont  obligées  de  considérer  comme  indifférentes 
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à  leur  point  de  vue  des  eaux  qui  ont  cependant  sur  l'organisation 
humaine  \me  action  énergique  et  incontestable.  L'observation  cUni* 
que,  au  contraire,  lui  donne  des  moyens  d'induction,  sinon  cer- 
tains, au  moins  suffisamment  probables  dans  presque  tous  les  cas« 

Laissant  donc  de  côté,  à  cet  égard,  les  difficultés  que  présente 
l'analyse,  et  les  obscurités  qui  enveloppent  la  constitution  intime 
des  eaux  minérales,  le  médecin  peut  et  doit  considérer  chaque 
aggrégat  hydrominéral  comme  une  entité  particulière,  ayant  son 
mode  d'existence  propre  et  sa  constitution  unitaire  et  spéciale  ;  de 
telle  sorte,  qu'on  ne  peut  dissocier  ni  changer  ses  éléments,  sans 
détruire  ou  altérer  profondément  ce  mode  et  les  propriétés  dyna- 
miques, —  nous  voudrions  pouvoir  dire  vitales  et  organiques,  —  de 
la  source  à  laquelle  il  appartient.  C'est  un  tout  complexe  produit 
par  la  nature  et  inaccessible  à  l'analyse.  Ses  effets  dérivent  de  l'en- 
semble de  tous  les  principes  dont  il  est  formé ,  et  ne  sont  nullement 
subordonnés  à  tel  ou  tel  d'entre  eux.  Détruire  ou  seulement  déran- 
ger la  moindre  de  ses  parties  constitutives,  c'est  modifier  son  action 
essentielle  et  toutes  les  conditions  de  son  existence.  Cette  manière 
d'envisager  synthétiquement  les  eaux  minérales  rend  bien  nûeux 
compte  des  faits  physiologiques  et  thérapeutiques  journellement  ob- 
servés que  la  considération  analytique  de  leurs  éléments  constitu- 
tifs. Elle  s'accorde,  en  outre,  avec  les  divers  phénomènes  que  pré- 
sentent certsdns  aménagements  usités  dans  quelques  stations,  dont 
on  utilise  l'eau  plus  ou  moins  loin  de  son  point  d'émergence,  ainsi 
qu'avec  les  changements  remarqués  dans  les  eaux  transportées. 

ly  René  Briau. 

{La  ^partie  à  Ui  prochaine  livraison,) 
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U  y  avait  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  un  ancien  hôtel  suré- 
levé de  trois  étages  par  son  dernier  propriétaire.  Les  hôtels  voisins, 
successivement  surélevés  à  leur  tour,  dérobèrent  bientôt  à  celui-ci 
l'air  et  le  joiu-,  et  ce  ne  fut  plus  que  du  quatrième  étage  de  l'édifice 
que  le  regard  pouvait  s'étendre  sur  Paris.  Là,  au  rebours  de  l'his- 
toire, les  plans  les  plus  reculés  se  formaient  de  la  ville  moderne,  et 
tout  près  de  soi  étaient  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  les  Thermes,  la 
Samte-Chapelle  et  Notre-Dame.  Tout  à  fait  en  bas,  en  plongeant  per- 
pendiculairement, l'œil  apercevait  un  cheval.  Quand  l'omnibus  arri- 
vait à  cet  endroit,  un  homme  attachait  le  cheval  à  la  voiture,  qui, 
grâce  à  ce  surcroît  de  force,  atteignait  au  pas  le  sonmiet  de  la  mon- 
tagne ;  puis  on  ramenait  le  cheval  devant  le  même  hôtel,  où  il  atten- 
dait pareille  voiture  pour  recommencer  semblable  voyage.  La  per- 
sonne qui  habitsdt  le  quatrième  étage  de  cet  hôtel  pensait  bien 
souvent  que  ses  idées  montaient  et  descendaient  aussi  la  même  côte, 
à  Texemple  de  ce  cheval.  Cette  personne  était  Martial. 

Vers  sept  heures  du  soir,  une  vieille  domestique,  qui  était  à  son 


>  Voir  s»  série,  t  Xfll,  p.  48i  (livr.  du  15  février  1860);  p.  5T7  (livr.  du  19  février). 
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service,  introduisit  chez  lui  M"*  Abeille.  A  peine  entrée,  la  jeune 
comédienne,  dont  les  débuts  remontaient  déjà  à  quelque  temps, 
s'assit  ;  sa  respiration  indiquait  une  certaine  oppression  ;  son  teint 
était  légèrement  coloré,  et  ses  yeux  parurent  à  Martial  s'être  agrandis 
depuis  qu'il  ne  l'avait  vue. 

«Quelle  raison!  mademoiselle,  dit-il;  monter  ces  quatre  étages 
lorsque  vous  devez  jouer  le  naéme  soir! 

—  Je  craignais  que  vous  ne  fussiez  malade,  répondit  Abeille.  Voilà 
plus  de. huit  jours  que  vous  n'êtes  venu. 

—  Si  j'avais  cru  pouvoir  vous  être  utile,  répliqua  Martial,  soyez 
sûre  que  je  ne  serais  pas  resté  si  longtemps  sans  me  présenter  chez 
vous.  Mais  vous  avez  à  présent  dans  tous  les  rangs  de  la  société  des 
amis  bien  autrement  puissants  que  moi,  quoique  vous  n'en  comptiez 
pas  de  plus  dévoué. 

—  Tenez,  reprit  Abeille,  il  y  a  des  moments  où  j'éprouve  quel- 
que chose  d'étrange.  11  me  semble  que  j'ai  cessé  d'être,  oii  du  moins 
que  la  petite  Abeille  que  vous  avez  connue  est  morte  ;  tout  ce  monde 
réuni  dans  mon  salon  est  venu  pour  assister  à  ses  funéi'ailles,  et  moi, 
au  milieu  de  la  foule,  je  joue  la  comédie  de  la  vie  et  j'écoute  des  pa- 
roles, des  éloges  adressés  à  une  autre.  Est-ce  un  elTet  du  brusque 
changement  opéré  dans  mon  existence,  et  auquel  je  n'ai  pas  encore 
eu  bien  le  temps  de  m'habituer?  Je  le  crois. 

—  Vous  auriez  peut-être  besoin  d'un  peu  de  repos  ?  dit  Martial. 

—  Oui,  ou  bien  je  voudrais  me  retrouver  pendant  quelques  jours 
seulement  dans  le  petit  logement  que  vous  aviez  loué  pour  moi.  Vous 
reviendriez  le  soir,  comme  vous  le  faisiez  alors  ;  nous  reprendrions 
nos  lectures,  nos  longues  conversations.  Deux  ou  trois  soirées  sem- 
blables de  temps  en  temps  me  remettraient  complètement,  n'est- 
ce  pas? 

—  C'est  cela,  dit  vivement  Martial  ;  eh  bien,  j'irai  voir  s'il  est  en- 
core à  louer.  Puis  il  ajouta,  en  changeant  de  ton  :  Quel  enfantillage  ! 
La  carrière  que  vous  avez  embrassée  n'admet  pas  ces  joies  de  l'inti- 
mité ;  votre  existence  appartient  à  tous.  Ce  temps,  consacré  au  repos 
de  votre  corps  et  de  votre  esprit,  serait  pris  sur  celui  de  vos  succès, 
et,  ce  qui  est  pis,  le  monde  médirait  de  vous  pendant  que  vous  cher- 
cheriez de  nouvelles  forces  pour  le  distraire.  » 

Abeille  resta  pensive  quelques  instants;  elle  sentait  instinctivement 
que  Martial  avait  raison.  Elle  reprit  tout  à  coup. 

«  Ecoutez,  monsieur  Martial,  il  y  aune  chose  qui,  sans  que  je  m'en 
rende  bien  compte,  me  chagrine  pourtant.  J'ai  un  secret  que  je  ne 
puis  vous  confier. 

—  Un  secret!  dit  Martial  devenu  rêveur.  Puis,  eiïatçant  l'exprès- 
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sion  inquiète  qui  avait  passé  sur  son  froot,  il  ajouU  en  souriant  :  si 
c*est  un  secret,  pourquoi  m*en  parler? 

—  C'est  vrai,  répondit  Abeille;  mais  enfin  je  préf&re  vous  avoir 
ëi  que  j'avais  on  secret.  U  me  semble  4  présent  que,  sans  l'avoir 
trahi,  je  n'en  ai  plus  avec  vous. 

—  U  concerne  votre  avenir?  demanda  avec  hésitation  MartiaL 

—  Mon  passé  plutôt. 

—  Ah  !  fit  Martial.  — Puis  réfléchissant  que  toute  question,  même 
indirecte,  pouvait  avoir  Pair  d'une  indiscrétion,  il  ajouta,  après  on 
instant  de  silence  :  Eh  bien,  lorsque  vous  pourrez  vous  confier  à  moi, 
fSûtes-Ie  aussitôt,  car  ce  qui  vous  touche  ne  me  sera  jamais  indil^ 
férent  p 

Martial  tenait  dans  sa  main  celle  d'Abeille;  la  jeune  fille  s'était 
levée  et  restait  devant  lui  paraissant  avoir  quelque  sujet  qu'elle  dé- 
sirait aborder  et  qui  la  troublait. 

«  Savez-vous,  dit-elle  enfin  après  un  effort  pour  parler,  la  pensée 
qui  m'était  venue  en  voyant  votre  longue  ah«ence  ?  c'est  que  vous 
étiez  retombé  dans  ces  accès  de  tristesse  où  vous  laissent  parfois 
d'anciens  souvenirs  ;  souvenirs  qui  s'étaient  dissipés,  comme  vow 
me  Faviez  laissé  comprendre,  lorsque  vous  étiez  contraint  de  vous 
occuper  de  moi  et  de  me  faire  étudier. 

—  Non,  non,  répondit  Martial,  je  ne  suis  troublé  par  aucun  soii- 
fenîr.  Je  suis  fort  heureux,  je  vous  assure. 

—  Vrai? 

—  Je  n'ai  pas  de  secret,  moi,  dit-il.  » 

Dans  le  même  moment.  Abeille,  ouvrant  la  porte  du  cabinet  de 
Martial  pour  sortir,  se  trouva  en  présence  de  M"*  Damiani,  que  fat 
domestique  introduisait. 

Soit  embarras  réciproque  de  se  trouver  sdnsi  chez  Martial,  soit  tout 
antre  motif,  les  deux  jeunes  femmes,  quoique  se  connaissant  de 
longue  date,  se  saluèrent  sans  se  parler.  Martial*  fit  asseoir  Louise 
pendant  qu'il  allait  reconduire  Abeille. 

M"*  Damiani  s'excusa  beaucoup  d'être  venue  ainsi.  Elle  exprima 
la  crainte  d'avoir  dérangé  Martial.  Chose  bizarre  I  Martial  éprouva 
comme  un  sentiment  d'impatience.  11  lui  paraissait  que  ces  excuses 
étaient  désobligeantes  pour  Abeille. 

«  Si  M"*  Abeille  rentrait  en  ce  moment,  madame,  dit-il,  elle  aurait 
assurément  les  mêmes  motifs  pour  croire  qu'elle  me  dérange.  » 

U  réfléchit  immédiatement  que  cette  réponse  n'était  rien  moins 
que  polie;  mais  Louise  ne  semblait  pas  l'avoir  entendue  :  elle  avait 
l'air  abattu,  et  une  animation  factice  la  soutenait  seule.  Martial  se 
rapprocha  d'elle. 
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«  Vous  avez  des  chagrins,  dit-il,  et  c'est  pour  cela  que  vous  êtes 
venue  me  trouver,  n'est-ce  pas?  Vous  avez  eu  bien  ndson.  » 

La  jeune  femme  se  mit  à  pleurer. 

<c  Pourquoi  n*ai-je  pas  écouté  vos  conseils,  répondit-elle,  tout  cela 
ne  serait  pas  arrivé.  » 

Martial  la  pressa  de  s'expliquer. 

Alors  M"*"  Damiani  lui  raconta  dans  les  plus  grands  détails  l'asso- 
ciation d'intérêts  qui  s'était  formée  entre  son  mari  et  la  baronne  Gal- 
lois ;  elle  lui  fit  part  des  indices  d'après  lesquels  elle  pensait  que  leur 
fortune  était  très  compromise  ;  elle  parla  de  ce  voyage  concerté  entre 
Mario  et  Léoiiie,  et  qui  s'effectuait  en  ce  moment.  L'idée  de  ce  voyage 
entrepris  en  commun,  sous  un  prétexte  d'affaires,  la  torturait,  et, 
.  pour  comble  de  misère,  elle  était  encore  forcée  de  trembler  à  Paris 
pour  son  mari,  car  M.  Martimor  répandait  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux sur  le  compte  de  M.  Damiani,  et  allait  jusqu'à  prononcer  le  mot 
d*  arrestation. 

Il  était  très  difficile,  même  pour  un  magistrat,  d'approfondir, 
d'après  le  récit  de  M"*'  Damiani,  la  nature  des  accusations  formulées 
par  Martimor  contre  Mario,  l^  premier,  en  traitant  le  second  d'es- 
croc, avait  pu  employer  une  expression  qui  n'avait  pas  dans  sa  bou- 
che la  valeur  qu'elle  aurait  eue  dans  celle  d'un  autre  homme.  Escroc, 
pour  Martimor,  voulait  peut-être  dire  simplement  «  plus  fin  que 
moi.  »  Cela  n'était  pas  fort  honorable  pour  Mario,  cependant  cela  ne 
touchait  pas  encore  au  domaine  de  la  justice. 

11  fallait  savoir  d'abord  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais  M"'  Damiani  était 
sQule  à  Paris  ;  son  père  était  trop  âgé  et  son  frère  trop  jeune.  Et  elle 
avait  déjà  écrit  deux  fois  à  son  mari  sans  obtenir  de  réponse.  11  fut 
donc  convenu  que  Martial  se  rendrait,  dès  le  soir  même,  chez  M.  Mar- 
timor, et  qu'en  qualité  d'ami  de  la  famille,  il  lui  demanderait  de  pré- 
ciser clairement  les  accusations  qu'il  dirigeait  contre  M.  Damiani. 

a  Je  ne  puis  disposer  d'aucune  somme,  ajouta  M""  Damiani.  Ce- 
pendant, s'il  était  malheureusement  vrai  qu'il  fallût  dégager  Mario 
d'une  position  dans  laquelle  il  se  serait  étourdiment  placé,  j'ai  de 
fort  beaux  diamants  venant  de  la  famille  de  mon  mari,  et  je  les  sacri- 
fierais sans  hésiter.  Vous  avez  plein  pouvoir.  » 

L'affaire  étant  confiée  à  Martial,  il  sembla  à  Louise  que  tout  était 
sauvé.  Ce  fut  dans  cette  disposition  qu'elle  le  quitta.  En  s'en  allant, 
elle  réfléchit  à  toutes  les  solides  qualités  de  ce  cœur  auquel  elle 
n'avait  pas  craint  de  s'adresser  après  qu'elle  l'avait  repoussé.  Ensuite 
elle  pensa  à  Abeille,  qui  sortait  de  chez  Martial  au  moment  où  elle- 
même  y  entrait,  et  ne  put  se  défendre  d'une  certaine  émotion  en  se 
rappelant  la  vivacité  avec  laquelle  il  avait  pris  la  défense  de  la 
jeune*  fille. 
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XX 


M"*  Damiani  avait  donné  à  Martial  l'adresse  de  M.  Martimor.  Le 
jeune  magistrat  n'était  pas  sans  éprouver  une  certaine  inquiétude  à 
l'égard  de  Mario,  qu'il  savait  lancé  dans  des  dépenses  excédant  de 
beaucoup  sa  fortune,  et  dans  des  affaires  dépassant  de  beaucoup  sa 
capacité  ;  aussi,  sans  perdre  de  temps,  il  résolut  d'aller  chercher  la 
vérité  à  sa  source.  Il  lui  fut  répondu  que  M.  Martimor  était  sorti. 
Pour  le  voir,  il  était  nécessaire  de  lui  écrire. 

«  A  moins  qu'il  ne  vous  suffise  de  parler  à  son  secrétaire,  dit  le 
valet, 

—  Conduisez-moi  auprès  de  son  secrétaire,  répondit  Martial.  » 
Après  tous  les  détours  que  commandait  la  disposition  de  l'hôtel, 

on  l'introduisit  dans  ime  pièce  déjà  connue.  Une  lampe  éclairait' en 
plein  la  gravtire  qui  représentait  les  côtes  abruptes  de  l'île  de  la 
Désolation.  Tiburce,  assis  juste  en  face,  lisait  en  fumant  le  journal  du 
soir.  Le  nouveau  secrétaire  de  M.  Martimor  avait  d'abord  eu  le  des- 
sein d'aller  chez  Martial,  afin  de  l'informer  de  son  changement  de 
position;  puis  il  s'était  promis  de  lui  écrire;  enfin  il  s'était  dit  qu'il 
le  rencontrerait  sans  doute  un  jour  ou  l'autre.  C'est  le  dernier  cas  qui 
se  présentait.  Grsmde  fut  la  surprise  de  Martial  ;  quant  à  Tiburce,  il 
prit  naturellement  pour  lui-même  la  visite  de  son  ami. 

«  Je  me  suis  (ait  à  la  place,  dit-il  en  se  carrant  dans  son  fauteuil. 
Je  me  reproche  même  dans  certains  moments  d'oublier  que  je  ne  suis 
ici  que  pour  retrouver  ma  sœur.  Il  y  a  de  charmantes  fenunes, 
Martial,  qui  s'occupent  d'affaires  à  Paris.  On  croit  généralement  que 
Itô  dames  ne  savent  parler  que  de  leurs  rubans  et  de  leurs  chapeaux; 
c'est  une  erreur.  M"'  Gallois,  par  exemple,  est  une  de  nos  fortes 
têtes,  et  je  crois  que  M""  Damiani  la  suivra  bientôt  dans  cette  voie. 
J'ad  été  envoyé  deux  fois  chez  elle  par  M.  Martimor. 

—  Dans  quel  but  ?  demanda  Martial. 

—  Ah!  je  l'ignore.  C'est  une  profession  que  j'exeî*ce  en  passant, 
mais  sans  m'y  attacher.  D'ailleurs,  quand  je  dis  à  M.  Martimor  que 
je  ne  comprends  rien  à  ce  que  je  fais,  il  me  répond  que  je  suis 
rhomme  qu'il  lui  faut  ;  cela  m'encourage. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  reprit  Martial,  si  vous  n'en  savez  pas  davan- 
tage, ce  n'est  pas  vous  alors  que  je  venais  voir.  Où  et  quand  pourraî- 
je  causer  avec  M.  Martimor. 

—  Quand?  Mais  à  toute  heiu-e,  pourvu  qu'il  soit  là  et  qu'il  vous 
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reçoive,  répondit  Tiburce.  Où  ?  Mais  parbleu  !  chez  M"*  Abeille,  ce 
soir  après  les  Français. 

—  Chez  M'^'  Abeille  I  dit  Martial  en  laissant  échapper  une  excla- 
mation. 

—  Chez  M"*  Abeille,  ce  soir,  hier  soir,  et  autant  que  possible  tous 
les  soirs,  depuis  quelques  soirs,  ajouta  Tiburce.  — Comme  vous  vous 
sauvez,  dit-il  à  soo  ami,  qui  avait  pris  son  chapeau  ;  maïs  la  repré- 
senUAioQ  n'est  pas  encore  finie.  Vous  ne  trouverez  perscone  cb» 
M"*  Abeille.  Attendez  donc.  Je je  voulais  vous  parler  de  M"**  Gal- 
lois* à  laquelle  je  ne  pense  plus.  C'est c'est  M""*  Damiani  que..*«. 

que  j'aime  maintenant.  » 

En  parlant  ainsi  il  poursuivait  Martial  dans  Tescalier,  mais  oekii- 
ci  était  déjà  loin. 

Cependant,  lorsqu'il  fut  dehors,  Martial  réfléchit  que  Tiburce  avait 
eu  raison.  Abeille  ne  pouvait  pas  être  de  retour  chez  elle  avant  ontt 
heures  au  plus  tôt;  et  il  était  dix  heures  seulement.  Le  jeune  magis- 
trat se  promena  donc  dans  les  rues  en  attendant,  mais  le  temps  n'a- 
vait jamais  marché  si  lentement  II  lui  semblait  qu'onze  heures  ne 
devaient  jamais  sonner.  Il  chercha  à  se  rendre  compte  des  motî£i 
pour  lesquels  il  éprouvait  cette  impatience  qui,  loin  de  hâter  les 
minutes,  paraissait  s'être  cramponnée  après  elles  afin  d'en  arrêter  Je 
mouvement  Etait-ce  préoccupation  à  Tendrmt  de  Mario,  par  suile 
de  l'intérêt  qu'il  portait  à  M"**  Damiaui?  On  pourrait  le  croire. 
Etait-ce  plutôt  une  sorte  d'irritation,  effet  de  la  présence  assidue  de 
MartimoT  chez  Abeille?  11  n'y  avait  pas  à  s'arrêter  un  seul  instant i 
cette  dernière  idée.  Puisque  M""  Abeille  avait  des  secrets,  elle  pou- 
vait bien  recevoir  qui  bon  lui  semblait  chez  elle  sans  en  parler; 
d'ailleurs,  dans  sa  nouvelle  carrière,  il  était  bien  impossible  que 
quelques  admirateurs  de  son  talent  ne  parvinssent  pas  à  forcer  A 
porte.  U  n'avait  aucun  droit  à  s'ériger  en  tuteur  de  la  jeune  actrice. 
Il  ne  lui  parlerait  même  pas  de  M.  Martimor,  et  prétexterait  que, 
l'ayant  trouvée  souiïrante,  il  était  monté  prendre  de  ses  nouvelles 
a[Nrès  la  représentation. 

Onze  heures  remuèrent  tandis^  qu'il  creusait  à  fond  les  idées  sur 
lesquelles  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'arrêter  un  seul  moment 

Quelques  personnes  se  trouvaient  déjà  réunies  chez  M"'  AbeiUe, 
lorsque  Martial  fut  introduit;  c'était  des  visiteurs,  zéros  positifs  de 
l'art,  se  disant  amis  et  se  montrant  indiscrets,  qui  étaient  venus  pren- 
dre une  heure  sur  le  repos  d'Abeille,  afin  d'avoir  le  droit  de  se  vanter 
pendant  un  mois  qu'ils  étaient  reçus  chez  elle.  La  jeune  comédienne, 
qui  rentrait  seulement,  les  ayant  fait  prier  de  vouloir  bien  se  servir  en 
l'attendant,  ils  s'approchaient  d'une  table,  mettaient  du  thé  dans  une 
tasse,  du  sucie  dans  le  thé,  un  gâteau  dans  leur  bouche,  et,  &  cause 
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de  cela  uniquement,  devaient  répéter  à  leurs  connaissances  qu'ils 
avaient  donné  d'excellents  conseils  à  Abeille.  Lorsque  celle-ci  parut 
enfln,  tout  le  inonde  s'empressa  autour  d'elle  ;  les  compliments,  pré- 
parés d* avance,  partirent  comme  des  boites  d'artifice  ;  mais  elle  avait 
aperçu  Martial,  et  ce  fut  vers  lui  qu'elle  se  dirigea. 

a  Que  je  suis  heureuse  de  vous  voir,  dit*elle.  11  était  impossible  de 
mieux  me  témoigner  que  ma  visite  vous  avait  fait  plaisir.  » 

Puis  s' adressant  à  un  personnage  d'assez  forte  corpulence,  qui  se 
trouvait  à  côté  de  Martial  et  les  embrassant  tous  les  deux  dans  le 
même  regard  : 

<  Nous  avons  bien  souvent  parlvi  de  vous  avec  M.  Martimor,  reprit 
Abeille.  11  sait  tout  ce  que  je  vous  dois,  monsieur  Martial.  » 

Martial  se  retourna  brusquement  vers  son  voisin,  auquel  il  n'avait 
jusque-là  prêté  que  fort  peu  d'attention. 

«  Monsieur  Martimor?  dit-il  d'un  air  interrogateur. 

—  Monsieur  Martimor,  »  répondit  l'autre  d'un  ton  afiirmatif. 
Tous  deux  s'examinèrent  pendant  quelques  secondes  en  silence. 

Martimor  prit  la  parole  le  premier,  et  s' adressant  à  la  jeune  comé- 
dienne : 

«  La  représentation  vous  a  fatiguée,  dit-il  ;  tout  à  l'heure  vous 
aviez  de  Tanimation,  maintenant  vous  voilà  pâle  ;  il  ne  faudra  pas 
veiller  ce  soir. 

—  J'ai  seulement  un  peu  d'irritation  à  la  gorge,  répondit  Abeille  ; 
demain  cela  sera  passé.  » 

Elle  s'en  alla,  mais  Martial  la  suivit 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Martimor,  lui  demanda-t-il  :  il  me 
semble  que  je  l'ai  déjà  vu  ? 

—  Peut-être  ici,  dit  Abeille. 

—  11  y  vient  donc  souvent? 

—  Quelquefois,  le  soir,  prendre  une  tasse  de  thé. 
— 11  vient  tous  les  soirs,  je  le  sais,  »  dit  Martial. 

Abeille  se  sentait  embarrassée  ;  elle  voulut  changer  de  sujet  de 
conversation,  et  fut  maladroite,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas. 

«  M"**  Damiani  vient  donc  quelquefois  vous  voir  ?  »  demanda- 
t-dle. 

Elle  n'avait  mis  aucune  intention  dans  ces  paroles,  mais  Martial 
cmt  y  découvrir  une  réponse  agressive. 

«  Elle  vient  quelquefois  le  soir,  »  dit-il  à  son  tour. 

11  n'avait  pas  prononcé  cette  parole,  qu'il  la  regretta.  C'était  com- 
promettre sans  raison,  sans  vérités,  sans  prétexte.  M*"**  Damiani,  dans 
le  seul  bot  de  renvoyer  à  Abeille  ses  propres  mots,  et  lorsqu'il  s'était 
rendu  chez  elle  précisément  afin  d'être  utile  à  Louise.  11  devenait 
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préférable  de  ne  rien  ajouter  et  de  remplir  au  plus  vite  l'objet  de  sa 
visite  ;  il  se  rapprocha  de  Martimor.  Abeille  le  retint. 

«  Je  vous  ai  prévenu  que  j'avais  un  secret,  dit-elle,  je  vous^  en 
prie,  épargnez-moi. 

—  Je  n'ai  aucune  rsdson  pour  m'occuper  des  secrets  que  vous 
pouvez  avoir,  mademoiselle.  Et  Martial  fit  quelques  pas  pour  s'éloi- 
gner. Abeille  le  suivit. 

—  Tenez,  je  vais  vous  le  dire  ce  secret,  quoiqu'on  me  l'ait  défendu. 

—  Vous  commettriez  une  indiscrétion,  et  cela  sans  profit,  car  je 
ne  désire  rien  apprendre,  »  répondit  Martial. 

Abeille  resta  quelques  instants  sans  bouger,  le  regardant  s'éloi- 
gner. Martial  ne*  le  vit  pas  ou  ne  voulut  pas  y  faire  attention  ;  il 
alla  s'assoir  sur  un  canapé  tout  à  côté  de  M.  Martimor,  qui  en  occu- 
pait déjà  une  place. 

«  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  magistrat.  ^ 

—  Je  le  sais,  monsieur,  répondit  Martimor. 

—  J'avais  l'honneur  de  vous  en  informer,  monsieur,  précisément 
afin  que,  dans  le  cas  où  vous  me  connaîtriez  en  cette  qualité,  vous 
soyez  assez  bon  pour  ne  pas  vous  en  souvenir,  et  pour  me  considérer 
uniquement  comme  un  ami  de  la  famUle  Damiani,  avec  laquelle  vous 
avez  noué  des  relations  dont  je  désirerais  vous  entretenir.  » 

Entré  ainsi  en  matière,  Martial  sonda  le  terrain  autour  de  l'honune 
probe,  au  sujet  de  l'aiTaire  des  pouzzolanes,  qu'il  ne  connaissait  que 
très  imparfaitement,  par  les  explications  de  Louise. 

u  Monsieur,  dit  Martimor,  lorsque  Martial  eut  fini  de  parler,  il 
y  a  un  système  organisé  contre  moi  par  certaines  personnes,  parce 
que  je  suis  millionnaire,  et  pour  des  motifs  dans  lesquels  il  est  inutile 
que  j'entre,  du  moins  quant  à  présent.  Parmi  ces  personnes,  il  en  est 
une  que  j'écarterai  jusqu'à  nouvel  ordre,  poiu*  des  rdsons  qui  m'ap- 
partiennent encore,  et  je  ne  m'attacherai  qu'à  celle  de  M.  Mario 
Damiani.  Or,  je  suis  assez  loyal  pour  vous  prévenir  que  je  déposerai 
une  plainte  dès  demain  contre  M.  Damiani,  si,  à  l'heure  de  midi, 
je  ne  suis  pas  rentré  dans  la  somme  de  cent  mille  francs  que  j'ai 
payée  comptant  à  M.  Gallois,  comme  bailleur  de  fonds  de  la  so- 
ciété dirigée  par  ledit  M.  Damiani,  lequel  nous  a,  à  moi  et  à  divers  inté- 
ressés qui  en  témoigneront,  communiqué  un  rapport  d'un  ingénieur 
anglais,  M.  Hùnt,  rapport  qui  est  matériellement  faux.  Ses  conclu- 
sions sont  en  désaccord  complet  avec  celles  d'un  autre  rapport  du 
même  M.  Hûnt,  que  j'avais  demandé  de  mon  côté,  et  qui,  par  mal- 
heur, ne  m'est  parvenu  que  huit  jours  après,  c'est-à-dire  lorsque  je 
m'étais  déjà  engagé  sur  la  bonne  foi  et  Thonorabilité  des  personnes 
avec  lesquelles  je  traitais,  et  qui  me  pressaient  de  conclure. 
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—  Messieurs,  un  peu  de  silence,  s'il  vous  plaît,  dit  une  voix  ;  nous 
composons  le  costume  de  M^^  Abeille  dans  Zaïre.  » 


XXI 


La  porte  du  salon  s'ouvrit  et  livra  passage  à  Raymond  Audouin. 

n  y  avait  dans  Paris  un  millier  de  jeunes  gens  comme  Raymond, 
qui  pouvaient  aisément  se  reconnaître  dans  tous  les  lieux  de  désœu- 
vrement, pour  avoir  été  faits  du  plus  sot  carton-pâte  qui  puisse 
prendre  l'air  fatal  ou  satisfait,  se  vêtir  trop  juste  ou  trop  large,  ou- 
vrir la  bouche  pour  dire  banco  ou  boui-boui^  selon  la  mode  du  jour, 
qui  peut  tout  sur  l'habit  et  rien  sur  la  bête.  Neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  avaient  été  consignés  à  la  porte  d'Abeille,  le  jeune  Audouin 
avait  seul  le  privilège  d'entrer. 

Raymond  n'avait  eu  garde  de  se  dire  qu'ayant  refusé  d'épouser 
M"*  Abeille,  lorsqu'elle  n'était  qu'une  pauvre  jeune  fille  sans  dot,  il 
pouvait  être  bienséant,  alors  qu'elle  était  devenue  célèbre,  de  ne  pas 
l'obséder  de  visites.  Comme  il  comptait  tirer  parti  de  cette  liaison 
au  profit  de  sa  vanité,  il  s'était  recommandé  de  sa  connaissance  an- 
cienne avec  la  nouvelle  comédienne  pour  s'introduire  chez  elle.  lîu 
reste,  il  se  montrait  son  admirateur  enthousiaste  et  allait  jusqu'à 
penser  qu'une  pareille  conquête  le  poserait  bien  autrement  dans  le 
monde  que  celle  d'Hermance,  l'excellent  jeune  homme  I 

11  eut  tout  de  suite  un  avis  sur  le  costume  de  Zaïre,  et  le  verbe  très 
haut  pour  le  faire  valoir. 

Martimor  et  Martial  poursuivirent  letir  conversation  à  voix  basse. 

«J'ai  l'honneur  de  vous  répéter,  monsieur,  disait  Martial,  que  je 
manque  complètement  des  éléments  nécessaires  pour  me  former  une 
opinion  sur  la  conduite  et  les  actes  de  M.  Damiani.  Peut-être  même 
refiiserais-je  de  m' éclairer  si  je  le  pouvais,  quoique  je  désire  vive- 
ment que  tout  ce  malentendu  se  termine  au  plus  vite,  mes  fonctions 
de  magistrat  exigeant  plus  de  réserve  de  ma  part.  Seulement,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  M.  Damiani  est  absent  en  ce  moment,  et 
que  sa  femme  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  donner  des  explica- 
tions sur  une  affaire  qu'elle  ne  connaît  pas,  comme  de  rembourser, 
dès  demain,  une  sonune  qu'elle  ne  peut  pas  posséder.  Elle  va  écrire 
immédiatement  à  son  mari. 

—  Elle  a  déjà  écrit  deux  fois  sans  recevoir  de  réponse,  répondit 
H.  Martimor. 

—  C'est  que  M.  Damiani  revient  sans  doute,  et  que  les  lettres  se 
seront  croisées. 


SS  f.  —  TOHl  HT. 
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—  Ou  qu'il  aura  passé  à  l'étranger. 

—  C'est  inadmissible,  reprit  Martial;  ses  affaires  ne  sont  pas 
mauvaises  à  ce  point. 

,  Il  n'a  plus  un  sou  dans  la  maison  Rinaldo  de  Gênes;  j'ai  pris 

des  informations,  ajouta  Martimor.  M.  Damiani  avait  des  dettes  an- 
ciennes, et  il  en  a  contracté  de  nouvelles.  D'ailleurs,  on  s'exagère 
souvent  beaucoup  les  fortunes  dans  le  monde.  C'est  comme  Gallois, 
qui  a  peut-être  le  tiers  seulement  de  ce  qu'on  lui  donne,  et  qui  est 
parfois  gêné,  oui,  monsieur,  gêné  ;  nous  sommes  tous  gênés  ici-bas, 
sachez-le  bien,  monsieur  ;  et,  mon  Dieu,  moi-même,  je  me  trouve  très 
gêné  en  ce  moment  ;  je  dois  me  tenir  prêt  à  rembourser  des  capitaux 
qu'on  me  fait  redemander  chaque  jour,  et  j'ai  besoin  de  toutes  mes 
ressources.  Voilà  donc  mes  dernières  paroles  :  cent  mille  francs  de- 
main, ou  ma  plainte  au  parquet.  Seulement,  j'accorde  toute  la  jour- 
née, afin  que  M"**  Damiani  ait  le  temps  de  s'adresser  à  ses  amis. 

11  est  impossible  d'exiger  que  M*"*  Damiani  trouve  une  pareille 

somme  dans  les  vingt-quatre  heures,  dit  Martial.  D'ailleurs,  elle  ne 
saurait  préjuger  la  question,  et  ne  pourrait  pas  faire  un  rembourse- 
ment semblable  en  Tabsence  de  son  mari.  Tout  ce  que  vous  pouvez 
demander,  je  crois,  cest  d'obtenir  des  garanties;  un  gage,  par 
exemple,  que  vous  reconnaîtriez  avoir  reçu,  suffirait. 

Oui,  s'il  était  d'une  réalisation  facile,  répondit  Martimor,  après 

avoir  réfléchi  pendant  quelques  instants. 

—  Messieurs,  dit  le  jeune  Audouin,  en  s' adressant  aux  deux  inter- 
locuteurs, M"'  Abeille  qui  vient  d'avouer  n'avoir  pas  un  seul  dia- 
mant en  sa  possession  ! 

11  faut  des  diamants  à  la/iancée  d'Orosmane,  ajouta  quelqu'un. 

Messieurs,  répondit  M"''  Abeille,  je  vous  demande  la  permission 

de  me  retirer  ;  j'ai  besoin  de  repos,  et  mes  diamants  ne  m'empêche- 
ront pas  de  dormir.  Zaïre  était  une  jeune  esclave,  et  elle  se  conten- 
tera très  bien  de  porter  du  strass.  » 

Elle  tendit  sa  main  à  Martimor,  qui  la  serra  tendrement,  et  elle 
voulut  agir  de  même  avec  Martial,  mais  il  eut  l'air  de  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir et  la  salua  avec  beaucoup  de  respect.  Abeille  resta  interdite 
pendant  une  seconde,  puis  rentra  brusquement  chez  elle.  «  Elle  est 
d'un  caractère  emporté,  »>  pensa  Martial.  Abeille  pleurait. 

Raymond  Audouin ,  sous  prétexte  qu'il  faisait  une  nuit  superbe, 
voulut  accompagner  Martial. 

«  J'ai  jugé  inutile  d'en  parler  encore  à  M"*  Abeille,  dit-il  chemin' 
faisant ,  mais  il  m'est  venu  une  idée  qui  me  permettra  de  lui  rendre 
service  et  me  mettra  en  faveur  auprès  d'elle.  Ma  sœur  a  de  très  beaux 
diamants,  qu  elle  ne  porte  jamais.  J'irai  la  trouver  demain,  et,  quand 
je  l'aurai  instruite  du  motif,  elle  ne  refusera  certainement  pas,  à  ma 
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prière,  de  les  prêter  à  M""  Abeille  pour  paraître  dans  le  rôle  de  Zaïre. 

—  Mon  cher  ami,  répliqua  l^Iartial,  il  est  fort  possible  que,  lorsque 
vous  irez  demander  demain  à  M"*  Damiani  les  bijoux  qu'elle  peut 
avoir ,  elle  vous  prie  de  les  porter  chez  une  certaine  personne  qui 
tient  en  ce  moment  l'honneur  de  votre  famille  entre  ses  mains. 

—  Par  exemple  !  dit  Raymond,  je  suis  là  pour  répondre  de  l'hon- 
neur de  ma  famille,  en  l'absence  de  mon  beau-frère. 

—  La  personne  en  question,  poursuivit  Martial ,  exige  des  gages, 
et  je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  cent  mille  francs  à  lui  offrir,  n'est-ce 
pas? 

—  De  quoi  donc  s'agit-il? 

—  Je  ne  suis  pas  autorisé  à  vous  faire  de  confidence ,  continua 
Jlartial,  mais  je  puis  vous  donner  un  conseil.  Allez  trouver  demain 
matin  madame  votre  sœur,  et  mettez-vous  à  sa  disposition  ;  elle  a 
grand  besoin  d'mi  ami  qui  l'aide  dans  des  démarches  importantes, 
et  elle  ne  saurait  mieux  s'adresser  qu'à  son  frère. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  »  répondit  le  jeune  Audouin,  et  la 
conversation  tomba. 

Après  quelques  instants,  pendant  lesquels  ils  avaient  marché  sans 
se  parler,  Raymond  reprit  : 

«  Je  regrette  bien  à  présent  de  m'ôtre  conduit  comme  je  l'ai  fait,  w 

La  figure  de  Martial  exprimait  la  satisfaction.  11  regarda  avec 
bienveillance  son  compagnon  de  route,  qui  semblait  s'amender. 

<(  Imaginez-vous,  dit  Raymond,  qu'il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
j'ai  fait  une  folie  pour  cette  sotte  d'Hermance,  qui  veut  s'essayer  au 
théâtre  ;  j'ai  acheté  pour  elle  une  fort  belle  parure ,  absolument  pa- 
reille à  celle  de  ma  sœur,  en  imitation  toutefois ,  et  qui  pourtant  me 
revient  à  deux  mille  francs. 

—  En  effet,  l'emploi  de  cette  somme  est  regrettable  de  toute  façon, 
répondit  Martial. 

—  r,ette  parure  eût  fait  parfaitement  l'affaire  de  M"'  Abeille , 
ajouta  Raymond,  et,  s'il  m'était  possible  de  remettre  la  main  dessus, 
je  n'hésiterais  pas  à  la  lui  donner.  » 

Martial  se  retourna  vivement. 

«  Pour  tout  au  monde,  laissez  donc  là  M^''^  Vbeille,  dit-il  en  colère  ; 
si  la  position  de  votre  sœur  et  de  son  mari  ne  vous  touche  pas ,  con- 
tinuez à  offrir  vos  cadeaux  à  M""  Hermance,  qui  est  faite  pour  les 
recevoir.  Mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  vous  occupez  pas  d'Abeille. 

—  Elle  accepte  bien  les  présents  de  M.  Martimor,  »  répliqua  Ray- 
mond. 

Martial  fut  sur  le  point  de  dire  au  jeune  Audoin  :  «  Vous  mentez  1  » 
mais  il  se  retint  et  le  quitta  brusquement,  furieux  contre  ce  Martimor, 
qui  était  cause  qu'on  calomniait  Abeille ,  contre  ce  petit  fat  d' Au- 
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douin ,  qui  la  calomniait,  et  contre  Abeille,  qui  prêtait  à  la  calomnie. 
Il  composa  dans  sa  tête  une  douzaine  de  lettres  qu'il  devait  lui  écrire 
le  lendemain,  pour  lui  faire  comprendre  qu'elle  donnait  prise  à  des 
suppositions  injurieuses,  et  qu  elle  faisait  ainsi  le  triomphe  de  ses 
ennemis  et  T  affliction  de  ses  meilleurs  amis.  A  la  fin ,  il  réfléchit  à 
l'absurdité  de  pareils  avis  adressés  à  une  actrice.  Qu'il  eût  protégé 
Abeille  lorsqu'elle  était  venue  le  lui  demander,  à  une  époque  déjà 
éloignée  et  dans  des  circonstances  bien  difliérentes ,  rien  de  mieux  ; 
mais  vouloir  étendre,  bon  gré  mal  gré,  sa  protection  par  delà  le  théâtre, 
était  ridicule.  Toutes  ses  préoccupations,  à  cette  heure,  devaient  être 
concentrées  sur  Louise,  qui  n'avait  quo  lui  pour  la  soutenir  dans  la 
situation  critique  où  elle  se  trouvait.  Sous  l'empire  de  cette  nouvelle 
disposition  d'esprit ,  il  s'exalta  sur  la  grandeur  d'âme  de  cette  jeune 
femme,  qui,  s* étant  laissée  marier  à  un  autre,  avait  pensé  tout  de 
suite  à  venir  le  trouver  lorsqu'elle  était  dans  l'embarras ,  et  forma  le 
projet  d'aller  voir  le  lendemain  M.  Gallois.  Le  baron,  dont  la  femme 
serait  certainement  compromise  par  l'arrestation  de  Mario,  consenti- 
rait peut-être  à  rendre  la  somme  qu'il  avait  reçue ,  ou  au  moins  à  en 
faire  le  dépôt  jusqu'au  retour  de  M.  Damiani. 

Par  mi  heureux  hasard ,  il  rencontra  précisément  son  homme  sur 
la  route. 

«  Je  comptais  me  présenter  chez  vous  demain,  afin  de  vous  parler 
de  certaine  aflaire,  dit-il,  et  il  lui  donna  toutes  les  explications. 

—  Je  ne  dispose  plus  de  la  somme,  répondit  le  baron. 

—  Elle  n'a  pu  se  fondre  en  quelques  jours,  répliqua  Martial. 

—  Elle  s'est  cristallisée,  mon  cher,  dit  le  baron.  Elle  étincelait  ce 
soir  sur  un  front  de  vingt  ans,  et  deux  yeux,  plus  étincelants  encore, 
m'ont  remercié  de  manière  à  ne  pas  me  faire  regretter  son  emploi. 

—  AUois,  pensa  Martial  lorsqu'il  se  retrouva  seul ,  il  faudra  donc 
que  Louise  se  dépouille  pour  sauver  les  autres.  » 


XXII 


Cependant  le^  investigations  géologiques  ne  peuvent  pas  durer 
éternellement,  et  le  voyage  de  la  baronne  et  de  Damiani  était  ter- 
miné. A  peine  de  retour  à  Paris,  Mario  alla  trouver  Martimor  et  lui 
fit  les  plus  beaux  raisonnements  que  puisse  inspirer  un  état  de  dé- 
tresse : 

«  Si  les  deux  rapports  du  même  expert,  dit-il,  ne  concordent  pas 
entre  eux,  il  y  en  a  un  des  deux  qui  est  inexact  sans  doute  ;  mais  rien 
n'indique  que  ce  soit  le  rapport  lu  chez  M.  Gallois  qui  soit  faux  et 
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celai  reçu  par  vous  qui  soit  vrai,  p'un  autre  côté,  si  l'affaire  doit  pro- 
curer de  grands  avantages,  il  importe  encore  moins  que  ce  soit  le  rap- 
port reçu  par  vous  qui  soit  vrai  et  celui  lu  chez  M.  Gallois  qui  soit 
faux.  Or,  ajouta  Mario,  j'ai  profité  de  mon  voyage  pour  entrer  en 
pourparlers  avec  une  grande  compagnie  espagnole  qui  a  la  meilleure 
opinion  de  l'affaire  et  s'en  emparera  très  volontiers. 

—  Nous  attendrons  les  propositions  de  la  grande  compagnie  espa- 
gnole, répondit  Martimor,  qui  avait  certaines  garanties  par  devers  lui 
et  se  promettait  de  surveiller  Mario.  » 

Tandis  que  les  choses  restaient  en  suspens  et  les  gens  en  défiance, 
M.  Audouin,  dont  la  petite  paralysie  mentale  n'affectait  pas  trop  la 
santé,  entretint  si  souvent  son  entourage  de  son  désir  de  voir  jouer 
Abeille,  qu'on  dut  se  pourvoir  d'une  loge  pour  la  représentation  de 
Zaïre.  A  huit  heures  et  demie  du  soir,  au  jour  convenu,  la  loge  fut 
occupée. 

11  régnait  une  entente  parfaite  entre  Mario  et  la  baronne  Gallois. 
Tous  deux  échangeaient  de  temps  en  temps  un  regard  significatif  qui 
voulait  dire  :  «  Qui  pourrions-nous  bien  substituer  à  la  grande  com- 
pagnie espagnole,  qui  a  juste  assez  de  capitaux  pour  louer  un  bel 
appartement  sur  le  boulevard  et  en  meubler  la  première  pièce  ?»  Mar- 
timor était  sans  inquiétude  et  cherchait  à  se  rendre  agréable  auprès 
deM""Damiani.  Louise  avait  aperçu  Martial  à  l'orchestre  ;  elle  faisait 
semblant  d'écouter  Martimor,  mais  elle  pensait  intérieurement  qu'elle 
possédait  non  loin  d'elle  un  ami  sans  lequel  elle  eût  succombé  au  plus 
triste  découragement.  Martial  l'ayant  vue  aussi  de  son  côté,  se  disait 
qu'il  n'était  fait  sans  doute  que  pour  les  sentiments  de  l'amitié',  les 
seuls  pour  lesquels  on  parût  le  trouver  bon  à  quelque  chose.  Ray- 
mond se  tenait  roide  et  soucieux  au  fond  de  la  loge,  dont  M""  Au- 
douin achevait  la  composition. 

Tiburce,  faute  de  place,  occupait  un  tabouret  dans  un  passage,  et 
s'en  consolait  en  songeant  que  le  théâtre  doit  être  l'image  fidèle  de 
la  vie.  Puis,  l'acte  fini  et  son  tabouret  enlevé,  afin  de  laisser  la  cir- 
culation libre,  il  allait  de  la  loge,  où  il  essayait  de  parler  à  M™*  Da- 
miani,  à  l'orchestre,  d'où  il  tâchait  de  la  voir,  tout  en  causant  avec 
Martial. 

Une  jeune  femme,  qui  prit  place  à  la  galerie,  pendant  que  les  ac- 
teurs étaient  en  scène,  fit  assez  de  bruit  pour  que  quelques  specta- 
teurs fussent  obligés  de  réclamer  le  silence. 

«  Tiens  !  Hermance,  »  se  dit  Tiburce. 

Hermance  était  accompagnée  d'une  femme,  un  de  ces  êtres  neutres, 
sans  vertu,  sans  âge  et  sans  toilette,  admis  à  s'amuser  en  sous-ordre, 
à  charge  d'habiller  et  d'accompagner  leur  amie.  Pendant  l'entr'acte, 
Tiburce  rencontra  Hermance  dans  un  couloir. 
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«  Vous  avez  fait  une  entrée  superbe,  lui  dit-il,  en  la  raillant  inté« 
rieurement.  On  a  crié  «  chut  »  aux  acteurs»  qui  détouraaient  l'atten- 
tion de  votre  charmante  personne. 

—  Eh  !  je  n'ai  pris  garde' à  rien,  répondit-elle,  je  suis  furieuse  ;  j'ai 
été  volée. 

—  C'est  impossible,  fit  Tiburce  en  l'interrogeant  du  regard. 

—  Une  parure  admirable,  poursuivit  Hermance.  Venez  me  voir 
demain,  je  vous  raconterai  cela;  je  ne  sais  à  qui  je  dois  m'adresser 
pour  porter  plainte. 

—  Tenez,  apercevez-vous  ce  monsieur  qui  est  là-bas,  à  l'orchestre, 
tout  à  fait  au  coin,  une  mise  sévère?  dit  Tiburce. 

—  Oui. 

—  Vous  irez  le  trouver  demain  au  Palais-de- Justice  ;  vous  denian- 
da-ez  M.  Martial  au  parquet.  Retenez  bien  cela,  au  parquet. 

—  M.  Martial,  au  parquet,  très  bien  !  —  Pourquoi  donc  se  tient-il 
au  parquet?  »  se  demanda  Hermance  en  s'éloignant 

Aux  yeux  de  la  plupart  des  spectateurs,  jamais  le  talent  d'Abeille 
n'avait  jeté  plus  d'éclat.  La  fiancée  du  soudan  de  Jérusalem  portait 
un  collier  de  brillants  dont  la  lumière  de  la  rampe  faisait  scintiller  les 
asÊÛBe  feux.  Le  front  penché  de  Zaïre,  où  se  lisaient  les  combats  de 
œtte  lutte  déchirante  qu'elle  soutenait  entre  une  famille  chrétienne, 
qui  allait  la  maudire,  et  un  maître  adoré  qui  lui  offrait  de  partager  sa 
couronne,  semblait  accablé  déjà  sous  le  poids  de  son  léger  bandeau. 
Comme  ceux  du  collier,  les  diamants  qui  ornaient  le  front  de  la  belle 
esclave  brillaient  surtout  par  la  richesse  et  le  travail  de  la  monture  ; 
on  écoutait  moins  et  on  regardait  davantage  :  deux  cents  lorgnettes 
plongeaient  sur  Zaïre  et  faisaient  leur  estim<ntion,  Hermance  ne  tenait 
plus  en  place  ;  elle  parlait  avec  animation  à  sa  compagne ,  se  cram- 
pomiant  des  deux  mains  au  discjue  de  sa  jumelle  pour  mieux  y  assu- 
jettir son  regard, comme  un  général  qui  fouille  des  yeux  dans  le  camp 
ennemi. 

«Voilà  une  parure  qui  ressemble  étonnamment  à  celle  de  Louise,» 
dit  M"*  Audouin  dans  la  loge. 

Cette  réflexion  resta  sans  réponse.  Tout  le  monde  en  parut  em- 
barrassé. Mario  pensait  que  ce  pouvait  bien  être  la  parure  de  sa 
femme,  qu'il  avait  vendue  dans  un  moment  oà  il  perdait  la  tête  et 
l'honnêteté;  M"**^  Gallois  eut  la  même  idée.  QuantàM'"*'Damiani,  elle 
songeait  douloureusement  aux  pénibles  circonstances  dans  les([uelles 
il  lui  avait  fallu,  peu  de  jours  auparavant,  se  dépouiller  de  tout  ce  que 
renfermaient  ses  écrins.  Enfin,  la  remarque  de  M""'  Audouin  avait  agi 
sui*  M.  Martimor  lui-même  ;  il  faisait  en  ce  moment  l'effet  de  la  statue 
de  la  Sévérité,  et  tenait  la  pauvre  dame  sous  son  regard,  comme  une 
perdrix  qui  se  réveille  sous  l'œil  fixe  d'un  chien.  Mais  le  personnage 
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le  plus  agité  était  sans  contredît  le  jeune  Audouin  :  il  se  remuait^ 
se  levait  et  se  tirait  les  moustaches  d'une  manière  inquiétante,  et  de 
façon  à  n'en  plus  avoir  bientôt. 

n  faisait  assez  chaud  dans  la  salle,  et,  pendant  un  des  derniers 
entr^actes,  on  conduisit  M.  Audouin  dans  le  foyer.  Toutes  les  per- 
sonnes de  la  loge  l'accompagnèrent  ;  puis  on  s'assit  ou  on  se  tint  de- 
bout à  côté  de  lui,  et  Martial  étant  entré  vint  s'informer  de  ses  nou- 
^-elles. 

«  Comment  vous  trouvez-vous?  demanda-t-îl  ensuite  à  Louise. 

—  J'ai  le  cœur  serré  sans  que  je  sache  pourquoi,  »  répondit-elle. 

M.  Audouin  et  Martimor  causaient  ensemble.  La  conversation  rou- 
lait sur  Abeille.  A  les  entendre,  on  aurait  imaginé  que  chacun  d'eux 
tirait  on  ne  sait  quelle  espèce  de  mérite  personnel  du  talent  de  la 
jeune  comédienne.  La  différence  entre  eux  consistait  en  ce  que  le 
papa  Audouin  accompagnait  ses  paroles  d'un  certain  hochement  de 
tête  qui  semblait  vouloir  en  dire  beaucoup,  tandis  que  toute  la  per- 
sonne de  Martimor  ,  son  geste,  son  regard  équivalaient  à  ces  mots  : 
Je  suis  quelque  chose  ici. 

Tiburce,  entrant  à  son  tour  dans  le  foyer,  se  dirigea  rapidement  vers 
ce  groupé. 

«  n  va  se  commettre  quelque  infamie,  dit-il  en  s* adressant  à  tous 
en  général,  mais  plus  particulièrement  à  Martial.  C'est  un  complot 
inspiré  par  Tenvie,  et  je  n'ai  pas  ménagé  les  instruments  qu'elle  em- 
ploie. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demandèrent  plusieurs  des  personnes  présentes  en 
voyant  l'ah-  effaré  de  Tiburce. 

—  II  y  a  que,  tout  à  l'heure,  quelqu'un  se  plaignait  devant  moi 
d'avoir  été  la  victime  d^un  vol.  Il  s'agissait  d'une  parure  de  diamants 
qui  aurait  été  soustraite  la  veille.  Eh  bien  !  cette  parure,  ces  dia- 
mants, on  prétend  les  reconnaître  à  présent  sur  la  poitrine,  sur  le 
front  d'Abeille.  » 

Martimor  allait  répondre,  mais  Martial  se  levant,  lui  coupa  la 
parole. 

a  C'est  une  insinuation  perfide  ou  une  stupide  méprise,  dit-iK 
M"*  Abeille  porte  des  bijoux  faux  ;  mais  il  est  nécessaire ,  en  effet, 
que  cela  soit  immédiatement  constaté. 

—  C'est  inutile,  répliqua  Martimor,  ce  sont  bien  des  diamants  vé- 
ritables;—  c'est  de  moi  que  les  tient  M"'  Abeille.» 

Un  silence  général  accueillit  cette  déclaration.  Martial,  qui  s'était 
levé,  se  laissa  retomber  sur  la  banquette,  anéanti  par  l'étrange  justi- 
fication que  venait  de  donner  Martimor. 

«Le  plus  noble  emploi  qu'on  puisse  faire  de  sa  fortune  lorsqu'on 
n'a  pas  d'héritiers,  ajouta  Martimor,  c'est  d'encourager  les  arts  dansh 
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la  personne  des  artistes  qui  en  relèvent  le  culte.  »  Et  sur  cette  expli- 
cation de  ses  libéralités,  il  ofTrit  le  bras  à  M"""  Damiani  pour  la  re- 
conduire à  sa  loge. 

—  Les  délais  étant  expirés,  lui  dit-il  à  l'oreille,  vous  ne  devez  pas 
être  étonnée,  madame,  si  j'ai  disposé  de  cette  parure  que  je  devais 
regarder  comme  mienne  aux  termes  de  nos  conventions.  M.  Damiani, 
prévenu  par  vous,  ne  l'a  pas  réclamée,  moyennant,  il  est  vrai,  un 
remboursement  de  fonds  qui  pouvait  lui  être  difficile  ;  et,  ajouta-t-ii 
plus  bas,  vous  n'êtes  pas  venue  non  plus  la  reprendre  vous-même,  ce 
qui  vous  eût  été  facile  ;  car  vous  me  saviez  trop  galant  pour  vous  rien 
refuser.  » 

Louise  eut  l'air  de  ne  pas  entendre  cette  dernière  partie  du  dis- 
cours de  l'homme  probe.  Elle  se  borna  à  répondre  : 

«  Je  ne  regrette  pas  mes  diamants  ;  je  suis  fâchée  seulement  qu'ils 
aient  porté  malheur  à  M"*  Abeille.  » 


XXIII 


Martial  ne  voulait  plus  rentrer  dans  la  salle.  Ayant  pris  Tiburce  à 
part,  il  lui  dit  : 

«  11  est  indispensable  que  M"*  Abeille  soit  prévenue  ;  il  faut  aussi 
lui  faire  savoir  la  justification  qu'elle  doit  aux  aveux  de  M.  Martimor. 
Allez  la  trouver,  dans  sa  loge,  à  la  fin  de  la  pièce,  et  parlez-lui  comme 
si  vous  agissiez  d'après  vos  inspirations  personnelles.  Si  cette  mal- 
heureuse aflaire  devait  avoir  quelque  suite,  vous  viendriez  me  trouver 
et  je  m'emploierais  pour  elle  comme  je  le  ferais  pour  un  ami  parti 
pour  un  long  voyage. 

—  Et  qui  serait  poussé  sur  les  côtes  de  l'île  de  la  Désolation^  » 
répondit  Tiburce. 

Martial  dit  adieu  à  son  ami  et  sortit  du  théâtre. 

«  J'aurais  préféré  mille  fois — pensait-il  en  revenant  chez  lui — la 
première  accusation,  dont  les  fondements  absurdes  ne  pouvaient  pas 
manquer  d'être  démontrés,  à  la  honte  pour  elle  d'être  proclamée 
innocente  à  pareil  prix.  Et  dire  qu'il  y  a  encore  de  ma  faute  dans  tout 
cela  !  Si  je  l'avais  mieux  conseillée  ;  si,  moi,  le  premier,  par  une  im- 
bécille  admiration^  je  ne  lui  avais  pas  indiqué  le  parti  qu'elle  pouvait 
tirer  de  son  talent,  elle  aurait  douté,  et  pris  pour  des  suggestions 
sans  portée  les  instincts  de  la  nature.  Mais  non,  j'ai  tout  fait,  j'ai 
amené  des  maîtres,  j'ai  sollicité  des  appuis  et  facilité  ses  débuts,  j'y 
sd  applaudi  avant  tous  les  autres  et  plus  fort  que  les  autres  ;  quels 
reproches  puis-je  lui  adresser  ?  C'est  moi  qui  l'ai  jetée  au  monde  sans 
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réfléchir  aux  mille  tentations  dont  ce  monde  allait  l'entourer.  Toilà 
de  quoi  faire  de  mauvais  rêves  cette  nuit,  si  je  puis  dormir.  » 

Ayant  congédié  sa  domestique,  il  chercha  dans  sa  bibliothèque, 
sans  le  trouver,  queUivre  il  pourrait  lire,  et  finit  par  mettre  la  main, 
dans  le  coin  d*un  rayon,  sur  un  cigare  oublié  depuis  longtemps,  qu*il 
jMit  à  défaut  de  lecture. 

Minuit  sonnait,  depuis  un  quart  d'heure,  aux  horloges  des  environs, 
lorsqu'un  coup  de  sonnette  se  fit  entendre.  Martial  pensa  que  Tibmrce 
avait  quelque  chose  de  nouveau  à  lui  apprendre ,  et  il  s'empressa 
d'ouvrir.  Au  lieu  d'un  homme,  il  vit  une  femme  à  la  porte  ;  seule- 
ment, l'escalier  n'étant  plus  éclairé,  il  lui  fut  impossible  de  recon- 
naître les  traits  de  la  personne  qui  venait  le  visiter  à  pareille  heure, 
et  dont  un  ample  manteau  dérobait  le  corps  et  une  partie  du  visage 
à  l'œil  le  plus  scrutateur. 

«  Vous  vous  trompez,  madame,  »  dit-il  et  il  repoussait  la  porte. 

Mais  la  personne  fit,  de  son  côté,  un  efibrt  pour  la  retenir  ;  elle 
s'avança  d'un  pas,  et,  se  laissant  tomber  sur  le  seuil,  présenta  ainsi 
un  obstacle  qui  empêchait  de  la  refermer. 

«  Oh  !  Martial ,  s'écria  Abeille  en  tombant ,  ce  n'est  pas  vrai  1  ce 
n'est  pas  vrai  1  » 

Elle  ne  put  en  dire  davantage  ;  en  proie  à  une  crise  nerveuse,  elle 
n'articulait  plus  que  des  paroles  entrecoupées  et  sans  suite.  Martial 
l'emporta,  î'étendit  dans  un  fauteuil  et  essaya  de  la  calmer.  Il  lui 
affirmait  qu'il  n'avait  pas  ajouté  foi  un  seul  instant  aux  paroles  de 
Martimor.  D'ailleurs,  tout  pouvait  s'expliquer.  Il  cherchait  en  même 
temps  dans  sa  tête  quelle  mauvaise  action  il  avait  bien  pu  commettre 
dans  le  cours  de  sa  vie  ;  il  eût  été  heureux  d'en  trouver  une,  afin  de 
s'en  vanter,  faute  de  meilleur  argument,  et  de  mettre  Abeille  à  son 
îttse,  en  lui  montrant  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'être  sévère  pour  les 
autres. 

Mais  la  crise  se  prolongeait ,  et  Martial  finit  par  craindre  que  le 
cerveau  ne  fût  sérieusement  pris.  Le  mieux  était  de  transporter 
M"*  Abeille  chez  elle  et  de  faire  appeler  un  médecin.  Il  l'enveloppa 
donc,  et,  tenant  ce  léger  fardeau  dans  ses  bras,  il  descendit  l'escalier. 
Une  voiture  stationnait  à  la  porte  ;  c'était  celle  qui  avait  amené  la 
jeime  actrice.  11  y  déposa  Abeille,  donna  l'adresse  de  sa  demeure  au 
cocher,  et  s'assit  lui-même  siu*  la  banquette  du  devant.  Abeille  n'avait 
pas  encore  repris  connaissance  lorsque  la  voiture  s'arrêta. 

tf  Faites  venir  M""  Cousin,  »  dit  Martial  au  portier  qui  dormait. 

M"*  Cousin  descendit  en  toute  hâte,  et,  avec  son  aide  et  celle  de 
Martial,  Abeille  fut  montée  dans  son  appartement. 

a  M.  Martimor  va  être  bien  inquiet,  dit  la  dame  de  compagii«i  >-» 
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U  est  au  salon,  occupé  à  prendre  du  thé  tout  seul  en  attendant  made- 
moiselle. 

—  Adku,  »  dit  Martial,  qui  partit  brusquement. 

Le  lendemain,  Martial  mit  à  exécution  les  projets  de  la  nuit.  II 
écrivit  au  ministre  une  lettre  dans  laquelle  il  demandait,  pour  des 
raisons  de  santé,  son  changement  de  résidence.  Cette  lettre  devait 
rester  sur  sa  table  jusqu'au  soir.  Pendant  la  journée,  il  laisserait  flotter 
son  esprit  entre  tous  les  partis  auxquels  il  lui  plairait  de  s^abandon- 
ner,  de  renoncer  et  de  s'arrêter  encore,  jusqu'au  moment  où  il  au- 
rait adopté  im  parti  définitif. 

A  huit  heures  du  soir,  sa  détermination  était  prise  et  irrévocable  ; 
U  obtiendrait  facilement  d'être  envoyé  dans  un  poste  de  la  magistra- 
ture en  province;  au  bout  de  quelques  années,  il  aurait  atteint  cet 
âge  auquel  l'avenir  n'offre  plus  rien  que  de  certaip,  et  où  l'on  vit  par 
conséquent  davantage  dans  le  présent.  II  louerait  dans  les  faubourgs 
d'une  petite  ville,  qu'il  ne  connaissait  pas,  une  maison  avec  un  jar- 
din, qu'il  cultiverait  lui-même.  A  neuf  heures,  il  avait  déjà  obtenu 
une  nouvelle  variété  de  roses,  pour  laquelle  on  le  nommait  membre  de 
la  société  d'agriculture  du  département.  Tîburce  le  surprit,  tandis 
qu*îl  était  ainsi  en  train  de  doter  la  France  d'une  nouvelle  richesse 
florale. 

«  Vous  n'avez  pas  assisté  à  la  fin  de  Zaîre^  n'est-ce  pas?  dit  Ti- 
burce  ;  eh  bien,  voilà  la  pièce  telle  qu'elle  s'est  passée  véritablement, 
et  non  pas  comme  il  a  plu  à  Voltaire  de  l'arranger  ;  la  voici  sans  poi- 
gnard,  sans  poison,  telle  qu'elle  s'est  déroulée  aujourd'hui  même 
devant  M.  le  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  la  Seine.  Je  suis 
ce  personnage  qui  a  tout  vu  et  tout  entendu,  et  j'accours  pouren  faire 
le  récit.  Je  m'exprimerai  en  prose,  w 

Puis  reprenant  un  ton  naturel,  Tiburce  poursuivit  : 

«  Est-ce  qu'Hermance  ne  s'est  pas  avisée  de  porter  plainte  ce 
matin  contre  M"*  Abeille,  au  sujet  de  cette  parure  de  diamants  dans 
laquelle  elle  avait  cru  reconnaître,  la  veille,  une  parure  qui  lui  avait 
été  enlevée.  Comme  il  faut  que  la  justice  ait  son  cours.  M"*  Abeille 
«t  citée  ;  elle  écrit  qu'elle  est  malade,  et  M.  Martimor  se  présente  à 
•  »  place,  accompagné  des  diamants  en  question.  L'expert  nommé, 
M.  Durand-Maï,  dédaigne  Martimor,  et  examine  la  parure.  «Je  la 
connais  bien,  dit-il,  c'est  une  imitation  que  j'ai  exécutée  moi-même* 
îl  y  a  près  tfun  mois  pour  le  compte  de  M.  Damiani,  qui  m'a  Tendu 
l'original. 

—  C'est  d'une  fouri[)erie  insigne,  s'écrie  Martimor,  j'ai  accepté 
lOette  parure  pour  lavaleurde  100,000  fr.,  de  lapersonoede  M'"*  Da- 
miani elle-même.  Elle  s'entendait  à  coup  sûr  avec  son  mari.  Mon- 

.id^ur  le  juge,  je  porte  une  plainte  contre  le  mari  et  la  femme. 
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—  Qu'est  devenue  la  parure  en  diamants?  demande  le  juge  à  Du- 
rand-Maï.  —  J'en  ai  fait  une  seconde  imitation  à  la  demande  de 
M.  Raymond  Audouîn, — Qui  me  Ta  donnée,  dit  Hermance,  celte-là 
est  encore  chez  moi  ;  il  n'y  avait  pas  de  danger  qu'on  me  la  volât.  — 
Enfin,  poursuit  M.  Durand-Maï,  j'ai  vendu  la  parure  originale  à  M.  le 
baron  Gallois.  —  Qui  me  Fa  donnée,  dît  encore  Hermance,  et  c'est 
cette  parure  qui  a  disparu  de  chez  moi  U  y  a  trois  jours.  —  Nous 
allons  ordonner  la  comparution  de  M.  Daraîani,  et  cdle  de  M.  Ray- 
mond Audouin,  dît  en  terminant  le  juge.  M"'  Abeille  est  hors  de 
cause.  » 

Tandis  que  Tiburce  achevait  son  récit,  la  domestique  remit  une 
lettre  à  Martial. 

«  Voici  qui  indique  une  nouvelle  complication,  dit-il  après  avoir 
hi  ;  M"*  Damiani  m'annonce  que  son  frère  est  arrêté,  et  me  supplie 
de  me  rendre  en  toute  hâte  chez  elle. 


XXIV 


Le  jenne  Audouin  n'avait  pas  plu*!' étoffe  d*un  scélérat  de  nature 
on  d'un  criminel  endmci  que  celle  d'un  législateur  ou  d'un  réforma- 
teui'  religieux;  Sa  seule  étolfe  était  suivant  les  saisons  et  selon  le  tail- 
leur, et  les  plus  nobles  aveux  étaient  tombés  de  sa  bouche.  Son  tort 
consistait  à  avoir  traité  trop  légèrement  le  chapitre  de  la  donation. 
n  avait  cru  reprendre,  pendant  une  absence  d'Hermance,  une  parure 
imitée  qu'elle  tenait  de  lui,  et  avait  mis  la  main ,  sans  s'en  douter, 
sur  la  parure  originale  qu'elle  tenait  de  Gallois.  Pour  une  raison  ou 
pour  une  autre ,  il  s'était  vu  dans  l'impossibilHô  de  la  remettre  à 
Abeille ,  à  laquelle  il  la  destinait,  et  les  diamants  étaient  encore  en 
sa  possession.  11  en  versait  toutes  les  larmes  du  repentir,  et  restait 
maintenu  provisoirement  en  état  d'arrestation. 

D'un  autre  côté,  on  commençait  à  parler  dans  le  monde  parisien. 
On  n'était  pas  encore  bien  d'accwd  nî  sur  les  noms ,  ni  sur  l'affaire  ; 
mais  quelques  personnes  s'abordaient  déjà  par  ces  mots  :  «  Avea- 

Tous  entendu  cRre w  Avez-vous  entendu  dire  avait  été  prononcé 

devant  Mario,  auquel  Martimor  avait  donné  jusqu'au  soir  pour  trot- 
ter cent  mille  francs.  Il  tournait  autour  de  cette  somme,  comnme  un 
âne  autour  d'un  moulin,  sans  avancer.  Ces  cent  mille  francs,  qu'il 
^t  rassemblée  facilement  autrefois ,  formaient  maintenant  comme 
un  fossé  dans  lequdi  il  tombait  et  retombait  continuellement.  Lui, 
qui  en  avait  dissipé  bien  d'autres  depuis  quelque  temps,  croydt 
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cette  somnie-là  ensorcelée  ;  tout  le  sortilège  tenait  à  ce  qu'elle  dé- 
passait son  crédit,  son  beau-père  escompté. 

Sans  but,  sans  idée,  sans  projet,  Mario,  le  jour  qui  suivit  la  repré- 
sentation de  Zaïre^  se  rendit  chez  la  baronne  Gallois ,  dans  l'espoir 
qu'elle  lui  communiquerait  un  peu  de  cette  assurance  qui  le  domi- 
nait toujours.  Au  moment  où  il  entrait  dans  la  maison  modèle,  une 
voiture  en  sortait.  La  baronne  était  dans  cette  voiture  ;  il  lui  adressa 
un  signe  de  la  main ,  afm  qu'elle  fit  arrêter,  mais  Léonie  se  rejeta 
dans  le  fond,  comme  si  elle  n'eût  pas  reconnu  Mario. 

«  Quand  reviendra  votre  maîtresse  ?  dit  celui-ci  à  un  domestique. 

—  Monsieiu*  n'a  donc  pas  remarqué  qu'il  y  avait  des  caisses  sur  la 
voiture  ? 

—  Non ,  répondit  Mario. 

—  Madame  part  en  voyage,  ajouta  le  domestique  ;  elle  a  fait  de- 
mander un  fiacre ,  et  nous  ne  savons  pas  où  elle  va.  Elle  indiquera 
sa  destination  en  route  au  cocher.  » 

La  destination  de  M"*  Gallois  était  dans  Paris  même,  au  couvent 
des  Dames-Ecossaises.  Léonie  avait  pensé  qu'il  était  judicieux  de  se 
retirer  dans  une  maison  honorable,  lorsque  son  nom  allait  se  trouver 
mêlé  à  certaines  affaires  qui  ne  l'étaient  pas. 

Cette  circonstance  enleva  à  Mario  ses  dernières  chances  de  cou- 
rage pour  résister  au  sort.  Il  aurait  fait  quinze  lieues  sans  s'arrêter, 
qu'il  eût  paru  moins  harassé.  11  était  dans  im  état  de  prostration 
difficile  à  décrire,  lorsqu'il  se  présenta  devant  sa  femme.  Cependant 
ses  traits  étaient  encore  moins  affaissés  que  son  moral. 

«  Nous  sommes  perdus  sans  ressources,  dit-il  ;  je  vais  être  arrêté  ; 
ton  frère  l'est  déjà  ;  nous  ne  sortirons  de  prison  que  pour  traîner  une 
existence  misérable.  Nous  n'avons  plus  de  pain  assuré ,  et  personne 
n'aura  pitié  de  nous.  » 

11  continua  ainsi  à  se  lamenter,  employant  des  expressions  qui 
semblaient  encore  plus  étranges,  comme  si  elles  lui  étaient  devenues 
tout  à  coup  familières.  Louise  essaya  de  lui  rendre  un  peu  d'énergie. 

«  Nous  sortirons  de  cette  crise,  dit-elle  ;  c'est  un  moment  à  pass^  ; 
mais  il  faut  résister  et  ne  pas  se  laisser  abattre.  Si  cela  est  absolu- 
ment nécessaire,  eh  bien  I  nous  quitterons  la  France.  Je  sais  l'an- 
glais et  un  peu  d'italien  ;  je  donnerai  des  leçons.  Toi,  avec  ton  intel- 
ligence —  elle  ne  doutait  de  rien  —  tu  trouveras  facilement  un  em- 
ploi. N'aurons-nous  pas  encore  le  revenu  de  ma  dot  ?  » 

Puis ,  comme  toute  cette  perspective  de  bonheur  agissait  peu  sur 
l'état  moral  de  Mario,  elle  ajouta  : 

«  D'ailleurs,  tout  espoir  n'est  pas  encore  abandonné  ;  j'attendais 
seulement  l'issue  d'une  démarche,  pour  t'en  faire  part;  mais  je  ne 
veux  rien  te  cacher  ;  j'ai  parlé  à  mon  père.  Puisque,  d'après  mon 
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contrat  de  mariage,  je  ne  puis  disposer  d'aucune  somme,  il  fallait 
bien  avoir  recours  à  lui.  Il  sait  tout  et  est  furieux  contre  M.  Martimor, 
dont  il  s'explique  du  reste  Tespèce  de  persécution.  Mon  père ,  qui  a 
toujours  conservé  le  plus  grand  secret  sur  ses  affaires,  avait  des  fonds 
placés  chez  lui ,  et,  au  moment  de  l'échéance ,  qui  a  eu  lieu  derniè- 
rement, il  a  refusé  de  renouveler,  parce  qu  il  commençait  à  avoir  des 
craintes  sur  la  solidité  de  ce  placement.  Ma  mère  rhabille  actuelle- 
ment, mon  père  voulant  aller  lui-même  voir  M.  Martimor. 

—  Je  suis  sauvé,  s'écria  Mario,  qui  s'empara  avec  avidité  de  cette 
branche  de  salut,  et  dont  les  poumons  s  ouvrirent  complètement  à 
Tair  pour  la  première  fois  depuis  un  mois.  Je  n'aurais  jamais  cru 
que  M.  Audouin  aurait  fait  cela.  Tu  es  un  ange,  Louise,  ajouta-t-il. 
Il  faut  que  tu  m'aimes  bien  pour  avoir  osé  parler  à  ton  père. 

—  Mon  ami,  répondit  M"*  Damiani  en  se  dégageant  sans  affecta- 
tion du  bras  de  son  mari ,  c'est  par  un  appel  au  devoir  que  j'ai 
décidé  mon  père  à  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  te  sauver  ainsi 
que  mon  frère,  car  sa  position  n'est  pas  moins  inquiétante  que  la 
tienne  ;  elle  est  même  plus  compromise  en  ce  moment.  » 

Ils  se  rendirent  ensemble  dans  la  chambre  de  M.  Audouin,  qu'ils 
trouvèrent  très  agité  ;  les  plus  petites  choses  préoccupaient  le  vieil- 
lard à  un  point  extraordinaire,  et,  en  même  temps,  la  mémoire  lui  fai- 
sait défaut  à  chaque  instant  ;  il  avait  demandé  déjà  quatre  fois  à  sa 
femme  le  nom  de  la  personne  chez  laquelle  il  devait  aller  et  le  che- 
min qu'il  devait  prendre. 

«  Mais  vous  irez  en  voiture,  mon  père,  dit  sa  fille,  à  laquelle  il 
adressa  la  même  question. 

—  Certainement,  on  va  faire  venir  une  voiture  dans  laquelle  vous 
monterez,  et  qui  vous  CQnduira  chez  M.  Martimor,  »  ajouta  Mario. 

Tout  cela  tranquillisait  à  moitié  le  bonhomme,  qui  voulait  alors  à 
toute  force  qu'on  écrivît  sous  sa  dictée  :  «  Faire  venir  une  voiture 

dans  laquelle  je  monterai  et  qui  me  conduira  chez  monsieur »  Il 

avait  encore  oublié  le  nom.  Louise  et  sa  mère  se  regardaient  avec 
consternation. 

Tout  àcoup,M.  Audouin  chancela.  M"**  Audouin,  qui  se  tenait  der- 
rière son  mari,  étendit  les  bras  pour  le  recevoir  et  faillit  être  jetée  à 
la  renverse.  Soutenu  par  sa  femme  et  par  sa  fille,  M.  Audouin  fut  dé- 
posé sur  un  canapé. 

En  voyant  son  beau-père  pris  d'une  subite  indisposition,  qui,  re- 
tardant toute  démarche  de  sa  part,  lui  enlevait  ses  dernières  espé- 
rances, Maiîo  retrouva  une  énergie  d'une  singulière  espèce  ;  il  pro- 
féra un  horrible  jurement. 

a  Tais-toi  I  s'écria  sa  femme,  qui  se  précipita  pour  lui  fermer  la 
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bouche  avec  sa  main,  et  le  poussant  doucement  vers  la  porte.  — 
Tiens,  ne  reste  pas  ici,  sors,  va  chercher  un  médecin,  »  dit-elle. 

Mario  parti,  on  donna  au  malade  les  premiers  soins  indiqués  en 
pareil  cas.  En  moins  de  dix  minutes,  la  chambre  fut  remplie  de  cafe- 
tières, de  bols  et  de  sei-viettes  qu'on  faisait  chauffer.  Toutes  ces  cho- 
ses sortaient  du  feu  pour  aller  faire  l'essai  de  leur  efficacité  sur  le 
vieillard  qui  ne  paraissait  pas  en  tirer  grand  avantage.  Tout  le  monde 
était  réuni  dans  cette  chambre,  et  Martial  y  pénétra  sans  que  per- 
sonne fît  attention  à  lui,  sauf  Louise,  qui  lui  pressa  la  main  sans  rien 
dire.  Il  joignit  ses  efforts  à  ceux  des  autres ,  et  remua  longtemps 
quelque  chose  dans  un  verre  qu'elle  lui  passa.  Quand  on  eut  fait  tout 
ce  qui  était  humainement  possible  en  attendant  le  médecin,  Louise 
s'assit  ou  plutôt  se  laissa  tomber  sur  une  chaise. 

«  Je  suis  à  bout  de  forces  de  mon  côté,  dit-elle  à  Martial.  11  n'y  a 
pas  seulement  l'état  de  mon  père  ;  il  y  a  encore  notre  perte  que  cet 
état  va  consommer.  Mon  mari  n'a  plus  la  tète  à  lui  ;  tout  à  l'heure  il 
me  disait  des  paroles  qui  m'ont  fait  mal  à  entendre  et  qui  prouvent 
son  abattement  ;  j'ai  été  forcée  de  lui  donner  du  courage,  moi  qui 
n'en  ai  plus.  Maintenant  il  faut  renoncer  à  tout  espoir.  En  supposant 
que  mon  père  revienne  à  lui,  il  serait  trop  tard  pour  qu'il  pût  nous 
sauver.  Oh  !  quelle  scène,  ajouta-t-elle  en  se  rappelant  le  départ  de 
son  maru 

—  Voyons,  dit  Martial,  ayez  plus  de  calme.  Votre  frère  est  déjà 
libre  on  du  moins  il  va  l'être  bientôt.  J'étais  venu  pour  vous  l'an- 
noncer. J'ai  réfléchi ,  en  recevant  votre  lettre ,  qu'avant  de  vous 
voir  il  fallait  agir,  et  j'ai  agi.  Du  reste,  je  n'ai  pas  eu  grand' peine. 
Les  bijoux  étaient  entre  les  mains  de  Raymond,  qui  avait  toujours 
eu  l'intention  de  les  rapporter.  Tout  reposait  sur  la  plainte  d'une 
femme  qui  a  assez  de  choses  sur  la  conscience  pour  que  Tiburce 
soit  aisément  parvenu  à  lui  faire  peur.  Aussi  la  plainte  a-t-elle 
été  retirée  par  elle;  on  a  supposé  un  malentendu,  et  votre  frère 
va  revenir.  Mais  il  faudra  qu'il  quitte  Paris,  qu'il  s'embarque; 
quand,  pendant  trois  ans,  il  aura  vécu  de  sa  paye  sur  un  vaisseau, 
il  pensera  que  l'argent  est  une  rémunération,  que  le  plaisir  doit  être 
une  distraction,  et  qu'il  n'y  a  que  les  sots  qui  fassent  des  sottises.  En 
ce  qui  concerne  votre  mari,  je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que  l'af- 
faire est  beaucoup  plus  grave,  quoique  je  ne  désespère  pas  encore. 
J'ai  de  détestables  renseignements  sur  M.  Martimor,  mais  il  ne  se 
kdsserait  pas  facilement  intimider.  Cependant  il  tient  votre  sort  en- 
tre ses  mains. 

—  M"*  Abeille  parait  avoir  beaucoup  d'influence  sur  M.  MartimoF, 
dit  M*"'  Damiani. 

—  C'est  vrai,  répondit  péniblement  Martial;  mais  outre  qu'elle 


Digitized  by 


Google 


ABEILLE.  79 

est  malade  en  ce  moment,  je  ne  me  chargerais  volontiers  d'aucune 
démarche  auprès  d'elle. 

—  Non,  vous  ne  le  pouvez  pas,  dit  Louise  en  lui  prenant  la  main  ; 
mais  moi,  ajouta-t-eUe,  je  puis  aller  la  trouver.  Rien  ne  peut  me 
compromettre  quand  j'ai  à  sauver  mon  mari.  » 

Us  gardèrent  pendant  quelque  temps  le  silence.  Louise  continua  : 
«Seulement,  je  voudrais  être  là  quand  le  médecin  viendra.  » 
Elle  se  rapprocha  de  son  père,  dont  l'état  semblait  s'être  un  peu. 
amélioré,  et  qui  s'était  assoupi. 

a  Je  suis  étonnée  que  ton  mari  ne  rentre  pas?  »  dit  M"*  Audouin 
à  sa  fille. 

a  Si  vous  le  voulez,  répliqua  Martial,  je  vais  aller  chercher  un 
médecin  dans  le  quartier.  »  Et  il  sortit  sans  attendre  de  réponse. 
Dans  la  rue,  il  demanda  au  pharmacien  le  plus  voisin  l'adresse  du 
plus  proche  docteur.  Un  quart  d'heure  après  son  départ,  un  médecin 
tâtait  le  pouls  de  M.  Audouin,  et  Martial,  qui  ne  se  voyait  plus  utile, 
reprenait  le  chemin  de  son  logis.  H  marchait  déjà  depuis  une  demi- 
heure,  lorsqu'il  se  trouva  face  à  face  sur  les  quais  avec  Mario,  qui 
se  promenait  tranquillement  en  fumant  un  cigare. 

«  Ah  çà,  lui  dit  Martial  assez  surpris,  je  vous  croyais  allé  chez  le 
docteur  Trubert,  qui  demeure  dans  la  Chaussée-d'Antin? 

—  En  effet,  répliqua  Mario,  mais  il  n'était  pas  chez  lui,  et  j'ai 
couru  à  sa  recherche.  » 

Martial  fit  intérieurement  la  réflexion  que  M.  Damiani  avait  une 
ângulière  façon  de  courir  après  les  médecins. 

«  Et  puis,  reprit  Mario,  j^ai  rencontré  un  ne  mes  auub  qui  m  a 
questionné  sur  des  cas  d'extradition.  —  Est-ce  que  l'extradition  a 
Eeu  entre  la  Prusse  et  la  France?  Vous  devez  savoir  cela,  en  votre 
qualité  de  magistrat? 

—  Mais  tout  dépend  de  la  matière ,  répondit  Martial ,  qui  ne 
prêtait  qu'une  assez  faible  attention  à  cet  étrange  dialogue.  — 
M"*  Damiani  s'inquiète  beaucoup  de  votre  absence,  ajouta-t-il. 

—  En  matière  politique?  re;^rit  Mario,  poursuivant  la  même  idf^e. 

—  Quoi?  dit  Martial. 

—  En  matière  politique,  l'extradition  a-t-elle  lieu  avec  la  Prusse? 

—  Non,  »  dit  Martial  impatienté. 

Mario  est  devenu  fou,  pensa-t-il  lorsqu'^ils  se  furent  séparés. 


XXV 

Mario  s'était  tenu  à  lui-même  ce  faux  raisonnement  :  s'il  n* existe 
pas  de  traité  entre  la  France  et  la  Prusse  qui  les  oblige  à  se  rendre 
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matuellement  leurs  criminels  en  matière  politique,  qui  sont  ceux 
qui  apportent  le  plus  de  trouble  dans  les  Etats,  à  plus  forte  raison, 
ces  mêmes  pays  doivent-ils  protéger  suffisamment  les  personnes  qui 
leur  demandent  un  refuge  après  avoir  apporté  seulement  un  léger 
trouble  dans  quelques  petits  intérêts  privés,  tels  que  ceux  qui  exis- 
tent entre  Martimor  et  moi. 

Il  rentra  donc  chez  lui,  et  n'ayant  saisi  dans  les  encouragements  que 
lui  avait  donnés  Louise  que  l'heureuse  idée  de  passer  à  l'étranger; 
il  fit  un  paquet  de  l'argenterie,  de  quelques  bijoux,  des  dentelles  et 
des  deux  plus  beaux  châles  de  sa  femme,  et  avec  tout  ce  qu'il  avsdt 
reconnu  facilement  réalisable  et  portatif,  il  se  glissa  hors  de  l'appar- 
tement, sans  être  vu,  laissant  pour  Louise,  sur  une  cheminte,  un 
billet  où  il  était  question  du  déchirement  que  lui  occasionnait  une 
séparation  devenue  nécessaire.  Deux  heures  après,  il  roula't  en  che- 
min de  fer  et  formulait  dans  sa  tête  une  pétition  au  ministre  de  la 
police  à  Berlin,  à  l'effet  d'être  autorisé  à  organiser  des  bals  de  nuit, 
raouts  et  tombolas  dans  la  patrie  du  grand  Frédéric. 

Cependant,  avant  de  tirer  parti  de  ses  connaissances  à  l' étranger , 
Mario  avait  résolu  de  tenter  la  fortune  à  Bade.  Il  réalisa  en  argent 
tout  ce  qu'il  put  et  fit  toute  la  soh-ée  des  offrandes  à  la  déesse,  que 
celle-ci  accepta  sans  paraître  se  rappeler  que  nous  ne  prêtons  aux 
dieux  que  dans  la  pensée  qu'ils  reconnaîtront  généreusement  nos  pe- 
tits services.  La  fortune  poussa  même  l'abus  de  confiance  jusqu'à  le 
renvoyer  sans  un  sou  à  son  hôtel,  et  Mario  s'endormit  en  repassant 
dans  sa  mémoire  toutes  les  circonstances  où  le  sort  l'avait  maltraité. 
A  son  réveil,  il  put  ajouter,  véritablement  cette  fois,  un  nouveau  cas  à 
la  liste  de  ses  malheurs.  La  demande  d'arrestation  était  partie  de 
Paris,  et  des  agents  de  l'autorité  badoise  s'étaient  mis  en  mesure  d'y 
satisfaire  et  frappaient  à  sa  porte. 

«  Messieurs,  je  vais  vous  suivre,  répondit  Mario  aux  agents;  je  vous 
demande  seulement  dix  minutes  afin  de  m' habiller.  » 

Les  agents  y  consentirent  facilement  et  se  promenèrent  dans  la 
chambre,  laissant  Mario  se  vêtir  à  son  aise,  mais  sans  perdre  de  vue 
la  porte  d'entrée.  Mario  ouvrit  sa  malle,  et  après  y  avoh-  pris  et  remis 
à  tour  de  rôle  divers  effets  d'habillement,  il  s'empara  d'un  pistolet, 
qu'il  s'appliqua  sur  le  front. 

—  Meinherr,  disait  dans  le  même  moment  en  français  à  Mario  un 
des  agents  allemands,  qui  regardait  par  la  fenêtre  ;  foizi  guelgu'un 
tu  délékrave  gui  temante  meinherr  Tamiani.  » 

Ici,  il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu  dans  le  cours  de  cette 
histoire. 

A  peu  près  une  vingtaine  d'heures  avant  le  moment  où  le^  circons- 
ances  avaient  amené  Mario  à  se  placer  un  pistolet  sur  le  front  dans  un 
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hdtel  de  la  ville  de  Bade,  en  présence  de  deux  agents  et  devant  sa 
malle.  M""  Cousin  s'était  présentée  chez  Martial. 

a  Ah  !  monsieur,  s* était  écriée  la  bonne  dame,  qui  poussait  des 
gémissements,  M.  Martimor  n'est  plus.  Ce  matin,  lorsqu'on  est  en- 
tré dans  sa  chambre,  comme  d'habitude,  on  l'a  trouvé  qui  lisait  le 
journal,  ou  plutôt  qui  avait  l'air  de  lire  le  journal,  car  il  était  mort 
depuis  plusieurs  heures.  » 

Et  M"*'  Cousin  s'était  étendue  sur  ce  qu'il  y  avait  de  singulier  à 
tenir  encore  un  journal  dans  ses  mains  lorsqu'on  était  mort. 

«  Eh  bien  !  avait  répondu  Martial,  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez 
venue,  madame  Cousin,  uniquement  pour  me  faire  part  de  cet  évé- 
nement 

—  Mais,  monsieur,  avait  repris  M"**  Cousin,  M.  Martimor  était  le 
père  de  M"'  Abeille.  Il  devait  la  reconnaître  pour  sa  fille  au  moment 
où  il  est  mort  et  lui  avait  recommandé  de  garder  le  secret  jusque-là. 
De  sorte,  avait  ajouté  la  dame  de  compagnie,  en  recommençant  à  se 
lamenter,  que  voilà  mademoiselle  qui  n'a  plus  de  père  au  moment  où 
eDe  allait  en  avoir  un.  —  Tenez,  monsieur  Martial,  il  y  a  des  choses 
extraordinaires  dans  l'air  aujourd'hui,  je  sens  cela.-  Tout  à  l'heure, 
j'avais  été  envoyée  par  mademoiselle  chez  M"*  Damiani.  —  Ah  1  je 
dois  d'abord  vous  dire,  monsieur,  que  M"*  Abeille  est  toujours  bien 
souffirante,  que  M"*  Damiani  est  en  ce  moment  auprès  d'elle  et  que 
toutes  les  deux  vous  prient  de  venir  tout  de  suite,  mais  tout  de 
suite. 

—  Vous  deviez  donc  commencer  par  là,  dit  Martial  en  prenant  son 
chapeau. 

11  monta  dans  une  voiture  qui  avait  amené  M"*  Cousin  et  partit 
avec  la  dame  de  compagnie  pour  la  demeure  de  M"'  Abeille. 

Chemin  faisant.  M*"*  Cousin  poursuivait  le  récit  des  choses  extra- 
ordinaires qui  étaient  dans  l'air  selon  son  expression  ;  seulement  son 
histoire  remonta  brusquement  en  arrière  de  plus  de  vingt  années. 

—  Je  disais  donc,  continua-t-elle,  que  je  sortais  alors  d'un  bureau 
de  placement  de  la  rue  Saint-Martin,  lorsque  je  fus  abordée  par  un 
monsieur  qui  était  encore  bien  conservé,  quoiqu'il  eût  près  de  cin- 
quante ans,  et  qui  tenait  dans  ses  bras  une  petite  poupée  d'un  an,  à 
laquelle  il  faisait  des  agaceries.  —  Eh  !  la  bonne,  me  dit-il,  vous  cher- 
chez une  place  ?  —  Oui,  monsieur.  —  Eh  bien  !  moi,  je  cherche  une 
bonne,  et  je  n'ai  pas  trop  le  temps  de  chercher,  car  je  repars  ce  soir. 
Pouvez-vous  me  donner  de  bons  renseignements  sur  vous  ?  —  Oui, 
monsieur.  —  Aimez-vous  les  enfants  ?  —  Oui,  monsieur.  —  Alors, 
prenez  un  instant  celui-ci ,  afin  de  me  soulager.  Et ,  en  même 
temps,  ce  monsieur  me  place  dans  les  bras  la  petite  fille,  car  c'était 
une  petite  fille,  et  qui  était  même  bien  jolie,  et  me  riait  comme  si 
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nous  Dous  étions  connues  depuis  longtemps.  Alors»  tout  en  portant 
l'enfant,  je  me  dispose  à  suivre  ce  monsieur,  qui  marchait  si  vite,  si 
vite  que  j'étais  obligée,  à  chaque  instant,  de  courir  après  lui  et  de 
lui  crier  :  —  Mais,  monsieur,  si  vous  allez  comme  cela,  je  vais  vous 
perdre,  et  comment  ferais-je  pour  vous  ramener  votre  petite  fille,  ne 
sachant  pas  où  vous  demeurez.  —  Eh  bien  ^  la  bonne,  répond-il,  vous 
iriez,  en  ce  cas,  à  cette  adresse  ;  et  il  me  donna,  en  même  temps,  un 
morceau  de  papier  sur  lequel  il  s'était  mis  à  écrire  quelque  chose. — 
C'est  mon  adresse,  ajouta-t-il.  —  Ma  foi,  il  était  temps,  car,  moins 
de  cinq  minutes  après,  nous  étions  séparés  par  des  voitures,  et  je 
restais  seule  avec  l'enfant.  Comme  j'avais  serré  soigneusement  le 
chiffon  de  papier,  je  ne  m'inquiétais  pas  trop  ;  je  demande  mon  che- 
min, j'arrive  dans  la  rue  indiquée,  je  trouve  le  numéro,  et  je  dis  au 
concierge  :  —  M.  Morin  ?  —  c'était  le  nom  qui  était  sur  l'adresse, 
U  me  répond  :  —  M.  Morin  et  sa  fille,  au  premier,  l'escalier  à  droite. 
—  Je  monte,  un  domestique  m'ouvre  et  me  fait  entrer  auprès  d'un 
homme  déjà  âgé  et  d'un  autre,  plus  jeune  et  plus  grand,  qui  causait 
avec  une  demoiselle  de  dix-sept  à  dix-huit  ans.  Je  regarde  ;  le  mon- 
sieur de  la  rue  n'y  était  pas.  Je  leur  dis  alors  :  —  Je  demande 
M.  Morin ,  le  père  de  cette  petite  fille  ;  il  a  marché  tout  à  Theure  si 
vite ,  qu'il  m'a  été  impossible  de  le  suivre.  Ils  se  mettent  à  rire  en 
entendant  mon  histoire.  —  Ma  brave  femme,  dit  le  plus  vieux  des 
trois,  quand  ils  eurent  bien  ri,  voilà  ma  fille  qui  va  épouser  le  baron, 
et  il  montrait  celui  qui  causait  avec  la  demoiselle  ;  quant  à  moi,  je 
suis  veuf,  vous  voyez  bien  que  vous  avez  été  mystifiée  par  quelque 
malheureux,  qui  a  voulu  se  débarrasser  de  la  pauvre  petite.  Je  com- 
mençais à  penser  de  même*;  aussi  je  pleurais  de  l'embarras  dans 
lequel  je  me  trouvais,  lorsque  le  père  de  la  demoiselle  ajouta,  en 
s' adressant  à  sa  fille  :  —  C'est  égal,  à  la  veille  d'un  mariage,  on  ne 
peut  renvoyer  un  enfant  qui  vous  arrive  comme  cela  ;  nous  ferons 
élever  celui-ci,  n'est-ce  pas,  Léonie  ?  —  Ma  foi  !  je  leur  ai  laissé  la 
petite  fille,  monsieur;  et,  quelques  jours  après ,  j'entrais  dans  une 
famille  anglaise ,  qui  m'eounenait  avec  elle  à  Londres,  afin  d'ap- 
prendre le  français  à  sept  demoiselles  en  bas  âge.  » 

Comme  on  était  sur  le  point  d'arriver.  M™'  Cousin  s'était  vue 
obligée  d'abréger  beaucoup  la  fin  de  son  récit. 

«Pour  terminer,  monsieur,  avait-^Ue  ajouté,  M""  Abeille,  en 
apprenant,  ce  matin,  la  mort  de  M.  Martimor,  me  prie  d'aller  immé- 
diatement avertir  M"'  Damiani.  Je  me  présente  chez  cette  dame  avec 
un  mot  de  mademoiselle  ;  on  me  répond  qu'elle  est  auprès  de  son 
père,  M.  Audouin.  Je  la  trouve,  en  effet,  qui  était  occupée  à  soigner 
un  malade.  —  Je  ne  sais  comment  faire,  me  dit  M"'  Damiani,  après 
qu'elle  eut  pris  connaissance  de  la  lettre  ;  il  faut  que  j'aille  tout  d© 
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suite  voir  M"'  Abeille  ;  d'un  autre  côté,  ma  mère  est  sortie;  nous 
avons  de  nouveaux  domestique»,  et  cela  me  contrarie  de  laiss»*  mon 
père.  —  Oh  !  qu  à  cela  ne  tienne,  ai-je  dit,  je  resterai  auprès  de  votre 
père  jusqu'au  retour  de  M^  Audouin. — M*"*  Damiani  partie,  je  m'ins- 
talle au  cbevet  du  lit  de  M.  Audouin,  et,  pour  faire  passer  le  temps, 
je  me  mets  à  lui  raconter  des  histoires,  et  justement  celte  que  voua 
venez  d'entendre  il  n'y  a  qu'un  instant.  Eh  bien  !  en  écoutant  m<m 
récit,  il  s'est  mis  à  pleurer  en  disant  :  —  C'est  moi!  c'est  ma 
fille  !  c'est  moi  !  — Je  l'ai  bien  examiné,  alors,  et,  vous  ne  le  croirie» 
pas,  je  Taî  reconnu.  On  n'oublie  pas  ces  figures-là  I  Sur  ma  parole, 
je  lui  aï  dit  son  fait  ;  il  parait  que  cela  lui  a  fait  mal,  mais  tant  pis, 

—  Vous  avez  eu  grand  tort,  madame  (xmsin,  répondit  Martial. 
M.  Andouin  est  en  enfance,  et  ses  paroles  n'ont  aucune  valeur.  » 

La  voiture  s'arrêta ,  et  la  conversation  dut  cesser.  M""*  Cousin  in- 
troduisit Martial.  Abeille  était  étendue  sur  une  chaise  longue ,  et  il 
ftit  frappé  de  l'altération  de  ses  traits. 

«  Ob  !  je  vais  mieux  maintenant ,  se  hâta-t-elle  de  dire,  répondant 
ainsi  au  regard  affligé  de  Martial  ;  seulement ,  la  triste  nouvelle  de  ce 
matin  m'a  porté  un  coup  qui  peut  bien  nae  donner  l'air  plus  malade 
qae  je  ne  suis  réellement.  »  Et  elle  ajouta,  assez  bas  pocur  que 
H^  Damiani  ne  pût  pas  l'entendre  :  «  Vous  savez  tout  maintenant. 
Pourquoi  n'êtes-vous  pas  revenu?  je  vous  aurais  tout  dit.  » 

Martial  baissa  la  tète.  U  aurait  voulu  se  mettre  à  genoux  devant  la 
jeune  malade. 

«  J'ai  eu  tort  moi-môme  ;  je  n'aurais  rien  dû  vous  cacher,  »  re- 
prit-elle. 

Louise  se  rapprocha,  et  Abeille  continua,  changeant  la  conversa- 
tion: 

«  Voici  M"*  Damiani ,  dont  il  faut  que.  nous  sauvions  le  mari. 
M.  Martimor  a  laissé  un  testament,  dans  lequel  il  me  reconnaît  pour 
sa  fille,  n  n'a  pas  d'autres  parents  que  moi,  et  je  suis  sa  seule  héri- 
tière :  il  faudrait  donc  arrêter  immédiatement  les  poursuites  com^ 
mencées  contre  M.  Damiani.  Nous  avons  recours  à  votre  amitié, 
monsieur  Martial.  » 

Toutes  deux.  Abeille  et  Louise,  imploraient  des  yeux  le  jeune  ma- 
gis^at,  comme  si  le  sort  de  Mario  eût  été  entre  ses  mains. 

tt  La  plainte  est-elle  déposée  ?  demanda  Martial. 

—Oui ,  répondit  Louise  ;  et ,  comme  la  police  a  su  que  mon  mari 
était  k  Bade,  on  a  demandé  son  extradition  aux  autorités  du  pays. 

—Enfin ,  dit  Martial  après  avoir  réfléchi  un  moment ,  Mario  peut 
passer  quelques  heures  ou  quelques  jours  en  prison,  sans  qu'il  y  ait 
grand  mal  à  cela.  Ce  qui  est  essentiel,  c'est  que  l'affaire  n'aille  pas 
plus  loin.  La  plainte  sera  retirée,  et  on  fera  en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas 
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de  poursuites.  Seulement,  il  faut  en  informer  Mario  sur-le-champ.  11 
importe qu il  ne  fasse  aucun  aveu  inutile,  et,  d'ailleurs,  il  serait 
cruel  de  le  laisser  dans  l'anxiété.  » 

Là-dessus ,  Martial  partit  afin  d'aviser  aux  moyens  de  faire  par* 
venir  une  dépêche  télégraphique  à  M.  Damiani.  Louise,  de  son  côté, 
quitta  Abeille;  on  était  venu  l'avertir  que  son  père  était  dans  une 
grande  agitation  ;  qu'il  l'appelait  sans  cesse ,  disant  avoir  quelque 
chose  d'important  à  lui  confier.  Il  paraissait  jouu'  de  toute  sa  raison, 
et  personne  n'y  comprenait  rien. 

La  dépêche  télégraphique  envoyée  aussitôt  par  Martial  parvint 
dans  la  soirée  à  Bade.  Le  matin  suivant,  il  fallut  aller  aux  informa- 
tions dans  la  ville ,  pour  connaître  la  demeure  de  M.  Damiani.  Les 
informations  recueillies,  le  porteur  de  la  dépêche  rencontra  un  de  ses 
amis,  d'où  résulta  une  conversation  soutenue  par  quelques  verres  de 
vin  du  Rhin  ;  après  quoi,  le  porteur  de  la  dépêche  reprit  sa  course. 
Enfin,  il  arriva  devant  l'hôtel  où  était  descendu  Mario,  et  le  demanda 
à  un  des  garçons  de  l'établissement  qui  se  tenait  sur  le  pas  de  la 
porte.  Ce  fut  alors  qu'un  des  agents  chargés  d'arrêter  Mario,  regar- 
dant par  la  fenêtre  ouverte,  et  entendant  cette  question,  dit  à  celui-ci 
en  français  et  sans  se  retourner  : 

«  Meinherr,  foizi  guelgu'un  tu  délékrave  gui  temante  meinherr 
Tamiani.  r> 

Malheureusement ,  Mario  crut  que  l'agent  parlait  en  allemand  à 
son  camarade,  et  se  fit  sauter  la  cervelle. 


XXVI 


On  n'aurait  jamais  su  la  fin  de  cette  histoire  sans  la  prudence  d'un 
employé  turc  qui  violait  le  secret  des  lettres  et  se  disait  pourvu 
d'une  mission  de  son  gouvernement.  Il  est  vrai  que  cet  homme  se 
faisait  la  plus  fausse  idée  de  ce  gouvernement  ;  qu'il  avait  toujours 
considéré  la  Porte-Ottomane  comme  un  édifice  dont  on  avait  oublié 
les  fenêtres  ;  le  Divan,  comme  un  canapé  pour  dormir,  et  les  bons  du 
Trésor  turc  que  contenaient  les  lettres  qu'il  décachetait  comme  ses 
profits  légitimes. 

Il  pria  quelqu'un  de  mes  amis,  dans  ses  voyages,  de  lui  traduire 
les  deux  lettres  suivantes. 
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Lettre  4' Abeille  à  Martial. 

«  Larnaca. 

(La  première  partie  de  cette  lettre  répondait  à  des  questions  po- 
sées sans  doute  par  Martial,  relativement  aux  intérêts  d'Abeille  dans 
la  succession  de  M.  Martimor.  Abeille  ajoutait  :  ) 

«  Si  je  ne  cédais,  mon  ami,  aux  avis  de  ceux  qui  m'entourent,  je 
vous  écrirais  que  j'abandonne  toute  prétention  à  cette  fortune,  mais 
je  ne  renonce  pas  à  cette  idée,  et  lorsque  ma  santé  sera  complètement 
rétablie,  je  compte  bien  m' entretenir  avec  vous  du  bon  emploi  que 
nous  en  pourrions  faire.  Tant  que  j'ai  pu  croire  que  des  liens  avaient 
existé  entre  M.  Martimor  et  moi,  je  pouvais  recueillir  en  conscience 

sa  succession  ;  mais  à  présent dois-je  profiter  de  l'erreur  d'un 

homme,  reposant  sur  les  suppositions  que  M"*'  la  baronne  G lui 

laissait  babilement  faire,  dans  le  but  d'exploiter  son  crédit? 

»  Je  vous  entends  d'ici  me  demander  comment  je  suis  aussi  bien 
instruite.  Je  vous  réponds  que  M™"  Cousin  ne  sait  pas  garder  de  se- 
cret, et  que,  pendant  tout  le  voyage,  Louise  a  été  pour  moi  comme 
une  sœur  —  pouvait-elle  être  autrement  après  les  paroles  de  son 
père,  qui  depuis  lors  est  retombé  dans  son  ancien  état?  —  Enfin, 
j'ajouterai  que  Tiburce,  qui  se  trouvait  sur  notre  passage  à  toutes 
DOS  étapes,  avait  tant  de  soins  pour  la  malade,  me  montrait  une  telle 
affection,  qu'il  fallait  bien  qu'il  fût  mon  frère,  puisqu'il  a  une  pas- 
sion malheureuse  pour  M"*  Damiani. 

»  Comment  la  reconnaissance  s'est-elle  faite  ?  Bien  simplement. 
Nous  nous  promenions,  le  soir  de  notre  arrivée  à  Larnaca,  avec 
Louise.  J'étais  en  état  de  désobéissance  avec  les  ordonnances  de  mon 
médecin  ;  mais  il  avait  fait  si  chaud  dans  le  jour  1  Les  médecins  de 
Paris  ne  peuvent  pas  tout  prévoir.  Bref,  Louise  a  voulu  me  faire  ren- 
trer ;  j'ai  résisté  ;  alors  elle  a  enlevé  son  fichu  et  ses  manches,  afin 
de  doubler  les  manches  et  le  fichu  que  je  portais  déjà.  Je  me  suis 
fâchée;  elle  s' est  jetée  dans  mes  bras,  et  nous  avons  pleuré  toutes 
deux  de  la  manière  la  plus  ridicule,  en  nous  avouant  que  nous  savions 
de  part  et  d'autre  que  nous  étions  sœurs.  Tiburce  est  survenu  sur 
ces  entrefaites,  et  nous  avons  été  trois  à  nous  embrasser,  car  il  s'est 
permis,  dans  le  trouble  général,  d'embrasser  aussi  Louise.  Vous 
n'avez  pas  été  oublié,  mon  cher  Martial,  car  on  a  bien  parlé  de  vous, 
à  qui  Louise  avait  tout  confié  en  partant.  Et  puis,  nous  sommes  ren- 
trés à  la  maison  faire  la  partie  de  M"*  Audouin,  qui  allait  voir  de 
temps  en  temps  si  son  mari  reposait,  et  ne  se  doute  guère  qu'elle  a 
iine  belle-fille. 
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w  Les  scènes  de  famille  de  ce  genre  font  du  bien.  Pendant  huit 
jours,  la  santé  a  été  à  merveille  ;  mais  depuis  lors,  j'ai  été  fort  souf- 
frante et  je  vous  écris  de  mon  lit,  situé  dans  la  ville  de  Lamaca,  en 
nie  de  Chypre. 

»  Pensez  quelquefois  aux  voyageurs  et  aux  malades. 

>  Abullk, 

»  P.  S.  Comme  bon  symptôme  de  retour  à  la  santé,  je  dois  vous 
dire  que  je  songe  très  sérieusement  à  revenir  à  Paris.  Dans  cette 
pensée,  j'ai  recours  à  vous,  mon  ami.  J'aurais  le  plus  grand  désir 
d'aller  habiter  le  petit  appartement  que  vous  aviez  loué  pour  moi, 
lorsque  je  travaillais  afin  d'entrer  au  théâtre*  S'il  est  libre,  rien  de 
plus  lacile,  mais  s'il  est  occupé,  répandez,  pour  en  feire  sortir  le  loca- 
taire, tout  l'or  que  j'ai,  dites-vous,  en  abondance.  C'est  une  fan- 
taisie de  malade  qui  va  guérir.  » 


Lettre  de  Tiburce  à  Martial. 


«  Lamaca. 


»  Mon  bon  Martial,  la  dernière  lettre  de  M"'  Damiani  a  dû  vous 
préparer  à  une  triste  nouvelle  :  nous  avons  perdu  Abeille. 

»  Elle  n'a  entrevu  son  état  qu'au  dernier  moment,  et,  avaau  de 
mourir,  nous  a  chargés  de  vous  dire  qu'elle  vous  aimait. 

»  M"'  Damiani  est  dans  un  profond  chagrin.  Elle  vi  retourner  à 
Paris,  et  je  ne  vois  que  vous  qui  puissiez  relever  son  courage.  Cette 
conviction  est  le  résultat  pour  moi  d'une  conversation  que  nous  avons 
eue  hier  soir  ensemble,  et  je  l'emporte  dans  un  voyage  en  Egypte 
que  je  vais  entreprendre,  à  présent  que  me  voie!  riche  par  la  mort 
d'AbeiUe. 

»  Continuez  à  être  assez  bon  pour  liquider  la  succession  de 
IL  Martimor  en  mon  nom.  Si  je  ne  reviens  pas  du  pays  ofù  je  vais, 
je  vous  prie  de  fonder,  avec  ma  fortune,  un  établissement  où  les  nau- 
fragés de  tous  les  pays  seront  reçod  en  quelque  endroit  du  monde 
qu'ils  aieat  fait  naulrage. 

^  »  TiBVBCB.  > 

A.Li?HONSE     DeQUFT. 
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LES 


FINANCES  DE  LA  FRANCE 

DEPUIS    1789 


LA  CONSTITUANTE 


DlCXllaS   ?A1ITIB* 


La  première  mesure  financière  de  la  Constituante  fut  un  expédient, 
et  un  expédient  tel  qu'on  devait  l'attendre  du  ministre  qui  avait  rou- 
vert la  voie  des  emprunts,  devenue  si  promptement  funeste  à  l'an- 
denoe  monarchie.  Les  charges  publiques  s'accroissaient  de  jour  en 
}our,  et  les  impôts,  dont  les  uns  allaient  être  supprimés  et  dont  les 
Aitres  étaîeat  attaqués  dans  leur  assiatte  coœme  dans  leur  légalité, 
Be  donnaient  plus  qu'un  bien  faible  produit  Sous  l'empire  de  oette 
ifenble  cause,  les  ^  millions  qui  restaient  au  1"  mai  1789,  des  re- 
couvrements et  des  emprunts  opérés  par  Necker  depuis  son  retour 
an  contrôle  général  des  finances,  s'étaient  promptement  épuisés. 
L'Assemblée  décréta  {9A2  août  1789  )  l'émtœion  d'un  emprunt  de 
M  millions  au  taux  de  4  1/â  p.  0/0.  L'Assemblée  s'abusait  évidem- 
ment SQr  l'état  réel  du  crédit  public,  épuisé  par  les  emprunts  anté- 
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rieurs,  et  alarmé  d'ailleurs  par  une  révolution  dont  nul  ne  pouvait 
calculer  la  durée  et  les  conséquences.  Peut-être  croyait-elle  qu'il 
suffisait  de  sa  présence  aux  affaires  pour  ranimer  la  confiance  publi- 
que et  disposer  les  capitaux  à  se  présenter  sur  la  promesse  d'un  mo- 
dique intérêt  Elle  perdit  bientôt  cette  illusion  ;  dès  le  27  du  même 
mois,  elle  élevait  le  taux  de  l'emprunt  de  4  1/2  à  5  p.  0/0.  En  même 
temps,  elle  promettait  un  remboursement  intégral  en  dix  annuités,  et 
elle  admettait  les  souscripteurs  à  se  libérer,  moitié  en  espèces,  moitié 
en  effets  royaux  au  porteur  de  toute  nature,  ou  contrats  dont  les  termes 
de  remboursement  étaient  échus.  Cette  combinaison  pouvait  engager 
quelques-uns  des  nombreux  porteurs  de  ces  valeurs  restées  en  souf- 
france depuis  1788  à  concourir  à  l'emprunt.  Mais  il  en  devait  aussi 
résulter  que  le  trésor  ne  recevrait  réellement  que  la  moitié  du  chiffre 
nominal  de  l'emprunt.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  l'As- 
semblée, qui  d'ailleurs  ne  s'était  pas  rendu  compte  des  besoins  du 
Trésor  en  fixant  son  emprunt  à  30  millions,  en  porta  le  chiffre  à 
80  millions,  espérant  ainsi  procurer  au  Trésor  40  millions  en 
espèces,  et  convertir  40  autres  millions  d'anciennes  dettes  en 
engagements  remboursables  par  dixièmes.  Ces  espérances  ne  fu- 
rent pas  justifiées.  Dans  les  deux  années  que  cet^  emprunt  resta 
ouvert,  il  ne  produisit  que  51,939,768  livres,  dont  22,171,266 
en  espèces. 

Ce  n'était  pas  d'aiUeurs  par  de  tels  moyens  qu'on  pouvait  régéné- 
rer, comme  on  le  promettait,  les  finances  publiques,  et  accomplir  ainsi 
la  mission  originaire  de  l'Assemblée.  Après  avoir  épuisé  les  expédients, 
il  fallait  en  venir  à  un  véritable  plan  financier.  Necker,  le  24  septem- 
bre, proposa  à  la  Constituante  de  réduire  de  15  à  20  millions  les  dé- 
penses du  département  de  la  guerre;  de  5  millions  celles  des  maisons 
du  roi  et  des  princes  ;  de  1  million  les  allocations  du  ministère  des 
affaires  étrangères  ;  de  5  à  6  millions,  grâce  à  des  extinctions  pré- 
vues, le  service  des  pensions;  de  800,000  liv.  celui  des  haras;  de 
2  millions  1/2  le  supplément  de  fonds  du  clergé,  et  de  1  million  1/2 
les  rentes  viagères.  Sur  ces  indications,  l'Assemblée  rédudsit  les  dé- 
penses budgétaires  de  35,814,000  liv.  C'était  diminuer  le  déficit, 
mais  non  pas  le  supprimer.'  Necker  proposa,  en  outre,  de  fondre, 
sous  le  nomdi  impôt  territorial^  la  taille  et  les  vingtièmes,  en  les  éle- 
vant de  15  millions.  Mais  il  n'employait  pas  ces  15  millions  à  atté- 
nuer le  surplus  du  déficit,  qui  était  encore  de  25  à  26  millions;  il 
s'en  servait  pour  consacrer  7,120,000  liv.  à  des  décharges  ou  remises 
de  petites  cotes,  1,896,000  liv.  àdes  travaux  de  charité,  1,144,000  liv. 
à  l'extinction  du  vagabondage,  4,500,000  liv.  à  des  dépenses  diver- 
ses ;  en  total,  14,660,000  liv.  Ainsi,  il  préférait  la  popularité  de  quel- 
ques dépenses  nouvelles  à  la  réduction  du  déficit,  qui  était  pourtant 
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la  première  condition  du  rétablissement  des  finances.  11  y  avait 
lieu,  enfin,  dans  le  plan  financier  de  Necker,  à  établir  une  taxe 
temporaire  pour  faire  disparaître,  en  quelques  années,  les  antici- 
pations, et  à  demander  à  une  contribution  extraordinaire  les  res- 
sources que  ne  paraissait  pas  devoir  fournir  l'emprunt  récemment 
voté.  C'était,  on  le  voit,  aborder  bien  timidement  les  diificultés  de  la 
situation. 

Aussi  la  Constituante  substitua-t-elle  à  cette  dernière  partie  du 
projet  de  Necker  un  autre  plan  financier.  Elle  pensa  qu'il  importait 
de  se  procurer  3  à  600  millions,  et  elle  espéra  les  obtenir  d'un  em- 
prunt sous  forme  de  contribution,  qu'elle  appela  patriotique  (sep- 
tembre et  octobre  1789).  Cette  contribution  devait  s'élever  au  quart 
de  tous  les  revenus  supérieurs  à  400  liv. ,  et  à  2  1  /2  p.  0/  0  de  la  va- 
leur en  argenterie,  bijoux  et  monnaie  de  réserve,  possédée  par  cha- 
cun. La  Constituante  invitait,  en  outre,  les  particuliers  à  porter  leur 
argenterie,  bijoux,  etc.,  aux  hôtels  des  monnaies,  où  on  leur  remet- 
trait, pour  la  valeur  de  ces  objets,  réglée  sur  le  taux  de  S'J  liv.  le 
marc,  des  récépissés  remboursables  à  six  mois  de  date,  et  qui  se- 
raient acceptés  comme  argent  comptant,  dans  le  payement  de  la  con- 
tribution patriotique.  Rien  ne  fut  négligé  pour  que  cette  contribution 
restât,  par  ses  résultats,  digne  du  nom  qui  lui  était  donné.  La  Con- 
stituante chercha  à  exciter  le  patriotisme  de  la  nation  par  une  pro- 
clamation dans  laquelle  elle  expliqua  ses  vues.  Cependant,  la  con- 
tribution patriotique  ne  produisit,  dans  tout  le  cours  de  sa  première 
annéed'existence,  qu'une  somme  de  9,721,083  liv,,  et  les  dépôts  de 
Vargenterie  aux  hôtels  des  monnaies  procurèrent  la  disposition  mo- 
mentanée de  14,236,000  liv.,  sous  engagement  de  la  restitution 
d'une  valeur  supérieure  à  celle  qui  avait  été  reçue,  car  le  marc  de 
l'argent  avait  été  surélevé  pour  pousser  à  la  conversion  en  espèces  de 
l'argenterie  et  des  bijoux. 

La  contribution  patriotiqtie  ne  justifiait  nullement  son  titre  ;  pour 
le  lui  donner,  la  Constituante  avait  cru  devoir  écarter  de  son  établis- 
sement tonte  idée  de  contrainte.  Elle  ne  s'était  adressée  qu'à  la 
byauté  de  chaque  contribuable  ;  elle  le  rendait  débiteur  uniquement 
de  la  cote  qui  résulterait  de  sa  déclaration,  sans  que  cette  déclara- 
tion pût  devenir  l'objet  de  recherches  ou  d'inquisitions  faites  pour 
en  contrôler  l'exactitude.  11  en  était  résulté,  comme  il  arrive  toujours 
en  pareil  cas,  des  abstentions  ou  des  déclarations  dans  lesquelles  les 
ressources  étaient  réduites  et  les  charges  de  famille  exagérées.  Ce 
fut  avec  aussi  peu  de  succès  que  la  Constituante  eut  enfin  recoxu^ 
à  des  moyens  de  contrainte  morale,  en  exigeant  (27  mars- 1" avril 
1790)  des  citoyens  soumis  à  la  contribution  patriotique  l'extrait  de 
leur  déclaration ,  pour  pouvoir  participer  aux  assemblées  primaires 
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et  eu  prescrivant  l'affixion  du  tableau  des  déclarations  dans  la  salle 
de  ces  assemblées.  Elle  en  vint  ensuite,  sans  plus  de  succès,  à  décré- 
ter (11  -  15  avril  1790)  que  les  réclamations  en  matière  de  contri- 
butions ne  seraient  recevables  que  sur  la  présentation  de  la  quit- 
tance constatant  le  payement  de  la  contribution  patriotique.  Tous 
ces  moyens  n'aboutirent  qu'à  ajouter,  dans  la  seconde  année, 
17,591,570  liv.,  et,  dans  la  troisième,  1,868,115  liv.  il  s.  9d.  aux 
9,721,085  liv.  obtenues  dans  la  première  année.  C'était,  au  total, 
29,180,770  L  17  s.  9  d.,  au  lieu  des  5  ou  600  millions  qu'on  avait 
espérés  ;  et  encore  la  presque  totalité  de  cette  misérable  somme 
avait-elle  été  payée  en  papier  annulable.  Les  espèces  n'y  figuraient 
que  pour  3 ,987 ,110  liv.  1 3  s.  1 0  d. 

C'est  au  milieu  d'une  telle  situation  que  la  Constituante,  d'une 
part,  réduisait  ou  supprimait  des  impôts,  et,  d'autre  part,  augmen- 
tait par  de  nouvelles  charges  le  déficit  budgétaire,  élevé  d'abord  de 
61  millions  à  80  millions,  puis  à  H  2,  pour  finir  ensuite  par  se  liqui- 
der à  167  millions. 

Ainsi  acculée  par  l'impuissance  des  moyens  ordinaires  et  pressée 
par  les  besoins  croissants  du  Trésor,  la  Constituante  en  vint  à  em- 
ployer les  mêmes  moyens  par  lesquels  l'ancienne  monarchie  avait 
végété  pendant  ses  dernières  années.  Elle  recourut,  elle  aussi,  à  la 
Caisse  d'escompte,  abritée  jusqu'alors  derrière  l'arrêt  de  surséance 
de  1788,  qui  l'avait  dispensée  de  satisfaire  à  ses  engagements.  Elle 
demanda  à  cette  institution,  non  des  fonds  qu'elle  n'avait  pas,  mais 
des  billets  dont  on  pût  faire  emploi.  La  Caisse  dut  émettre  pour 
80  millions  de  nouveaux  billets,  qui,  avec  les  faibles  produits  de 
l'emprunt  de  80  millions  et  de  la  contribution  patriotique,  pouvaient 
.permettre,  espérait -on,  d'atteindre  la  fin  de  l'année.  En  même 
temps,  cette  caisse  fut  réorganisée  au  capital  de  390  millions, 
formés  des  170  millions  auxquels  s'élevait  la  dette  de  l'Etat  envers 
elle,  des  80  millions  dont  nous  venons  de  parler,  et  de  140  millions 
en  actions  de  4,000  livres  chacune,  payables  par  moitié  seulement  ; 
de  manière  qu'en  dehors  des  170  millions  dus  par  l'Etat,  il  y  eût 
80  millions  affectés  aux  escomptes,  et  un  fonds  de  réserve  de  70 
millions ,  égal  à  la  somme  qui  resterait  due  sur  les  actions.  En 
dépit,  ou  si  l'on  veut,  par  suite  de  ces  mesures,  les  billets  de  caisse 
perdirent  en  moyenne  4,21  p.  0/0  de  leur  valeur  nominale. 

Ce  n'étaient  encore  que  des  expédients.  Il  fallait  enfin  s'occuper 
plus  à  fond  de  la  situation  financière.  La  Constituante  n'hésita  pas 
à  chercher  des  moyens  de  liquidation  dans  une  mesure  qui  violait  à 
la  fois  le  droit  sacré  de  la  propriété  et  le  respect  dû  aux  dernières 
volontés  des  mourants.  Elle  confisqua  les  biens  du  clergé.  Déjà  les 
Etats-Généraux  de  156i  avaient  conçu  le  projet  d'une  mesure  ana- 
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logue  à  ceUe  que  réalisait  la  Constituante  par  son  décret  des  2-4  no- 
vembre 1789.  Mais  il  oe  s'agissait  alors  que  d'effrayer  le  clergé,  pour 
le  décider  à  faire  un  sacrifice  ;  car  l'offre  d'un  don  gratuit  suffit  pour 
faire  tomber  ce  projet  En  1789,  on  ne  se  borna  pas  à  une  simple 
menace ,  et  c'est  trop  réellement  que  tous  les  biens  du  clergé  furent 
mis  à  la  disposition  de  la  nation ,  sous  la  charge  de  pourvoir  d'une 
manière  convenable  aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres 
et  au  soulagement  des  pauvres.  Rien  ne  saurait  justifier  cet  acte  de 
^liation.  On  a  excipé  de  la  nécessité  ;  mais  cette  nécessité,  s'il  est 
vrai  qu'elle  existât  et  qu'elle  pût  légitimer  une  violation  si  flagrante 
du  droit  de  propriété,  c'était  la  Constituante  elle-même  qui  l'avait 
produite,  en  compromettant  et  en  réduisant  tous  les  revenus  publics, 
comme  en  surélevant  les  charges  et  les  engagements  de  l'Etat.  On 
a  soutenu  que  le  clergé,  cessant  d'être  un  ordre  dans  la  nation,  ne 
pouvait  plus  posséder  ;  que  sa  succession  était  ouverte,  et  que  par 
conséquent  l'Etat  la  recueillait.  Il  s'est  même  trouvé  un  évoque  pour 
présenter  cet  argument;  il  est  vrai  que  ce  fut  l'évêque  d'Autun.  Il 
est  facile  de  voir  que  le  raisonnement  de  M,  de  Talleyrand  reposait 
sur  une  confusion.  Le  clergé  avait  cessé  d'exister  comme  ordre  pri- 
vilégié, mais  non  pas  cpmmc  personne  civile,  capable  de  posséder. 
On  l'avait  fait  rentrer  dans  le  droit  commun  :  on  ne  l'avait  ])as  privé 
des  avantages  résultant  du  droit  comnmn. 

Tout  acte  de  spoli.ition  est  regrettable  en  lui-même,  car  il  ébranle 
le  principe  de  la  pro;)riété.  Mais  celui  qui  fut  consommé  le  4  novem- 
bre 4789  ne  devait  pas  même  réaliser  les  espérances  de  ceux  qui  le 
commettaient.  Jamais  l'axiome  populaire  :  /nen  mal  acquis  ne  pro- 
litepas^  ne  reçut  une  application  plus  frappante.  En  im  mot,  cette 
mauvaise  action  fut  eu  même  temps  une  mauvaise  opération  finan- 
cière. 

Les  biens  sur  lesquels  on  comptait  pour  liquider  les  dettes  de  la 
nation  ne  pouvaient  qu'être  d'une  réalisation  difficile ,  soit  par  la 
grande  quantité  qu'il  faudrait  simultanément  exposer  en  vente ,  soit 
surtout  parce  qu'il  s'agirait  d'une  propriété  dont  l'origine  entre  les 
mains  du  vendeur  était  un  acte  de  spoliation  qui  devait  répugner  à 
la  conscience  des  uns  et  inquiéter  jusqu'à  l'esprit  de  spéculation 
des  autres.  Ce  n'est  pas  tout.  La  nationalisation  des  biens  ecclésias- 
tiques entraînait  celle  des  dettes  du  clergé,  et  l'on  ne  pouvait  vendre 
les  biens  purgés  de  leurs  dettes  sans  rendre  celles-ci  exigibles.  C'était 
une  autre  somme  de  149,434,469  fr.  qui  venait  s'ajouter  aux  exigi- 
bilités déjà  si  considérables  des  anciens  engagements  de  l'Etat.  De 
plus,  on  n'évaluait  pas  à  moins  de  153,887,600  fr.  les  dépenses  du 
service  des  cultes,  qui  devenait  une  nouvelle  charge  budgétaire,  sa- 
voir 81,266,600  fr.  en  indenmités  nouvelles  de  toute  nature,  et 
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72,621,000  fr.  en  pensions  ecclésiastiques.  Telles  sont  du  moins  les 
sommes  qui  ont  été  proposées  dans  le  projet  de  budget  de  1792, 
dressé  par  la  Constituante  en  1791,  et  Ton  devait  encore  y  ajouter  la 
charge  du  soulagement  des  pauvres ,  qui  était  Tune  des  conditions 
de  la  confiscation.  Cependant  déjà  le  déficit  du  budget  se  doublait, 
et  il  importait  essentiellement  de  le  faire  disparaître  ;  de  quelques 
réductions  que  fussent  susceptibles  les  charges  corrélatives  de  la 
confiscation  des  biens  ecclésiastiques ,  il  devait  en  résulter  un  ac- 
croissement considérable  du  déficit,  sans  ressources  nouvelles  ;  car 
les  revenus  et  les  produits  des  ventes  des  biens  ecclésiastiques  de- 
vaient disparaître  de  l'actif  national,  en  servant  à  la  liquidation  des 
dettes ,  si ,  comme  cela  est  arrivé ,  on  ne  les  absorbait  pas  autre- 
ment. On  devait  donc ,  dans  tous  les  cas ,  rester  à  la  fois  privé  des 
biens  et  grevé  des  charges  attachées  à  leur  possession.  Il  est  vrai  que 
Ton  trouva  moyen  de  laisser  à  l'état  purement  nominal  ces  charges, 
puis  de  les  supprimer  entièrement  ;  mais  on  ne  fit  en  cela  que  greffer 
ime  seconde  confiscation  sur  la  première.  Enfin,  l'obligation  imposée 
à  l'Etat  de  pourvoir  au  soulagement  des  pauvres  devait  rendre  la 
charité  légale ,  et  par  cela  même  multiplier  sur  tous  les  points  du 
pays  le  nombre  de  familles  nécessiteuses,  et  en  même  temps  tarir  les 
sources  si  fécondes  de  la  charité  privée.  Aussi  se  borna-t-on ,  sur  ce 
point,  à  des  déclarations  pompeuses,  inscrites  dans  des  lois  nom- 
breuses qui  ne  furent  jamais  exécutées. 

Mais  ces  idées  étaient  trop  loin  de  tous  les  esprits  pour  venir 
ébranler  les  séduisants  calculs  qui  se  fondaient  sur  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques.  On  évaluait  ces  biens  à  3  milliards.  Us  étaient  même, 
suivant  quelques  appréciations,  d'une  valeur  de  5  milliards,  en  faisant 
sans  doute  entrer  en  ligne  de  compte  les  anciennes  propriétés  doma- 
niales. Bien  qu'en  réalité,  l'estimation  qui  en  a  été  faite  en  1790  ne 
portât  la  valeur  de  tous  les  biens  nationaux,  y  compris  les  bois  et  forêts 
réservés,  qu'à  2,452,000,000  fr.,  à  la  seule  exception  de  ceux  qui 
étaient  dans  quelques  districts  sans  grande  importance,  dont  les  états 
manquaient  encore,  c'était  une  valeur  suffisante  pour  assurer  la  liqui- 
dation et  la  libération  de  la  dette  exigible.  Tous  les  embarras  financiers 
de  la  situation  allaient  infailliblement  disparaître.  Le  présent  et  l'ave- 
nir seraient  déchargés  des  anticipations  qui  les  affectaient  d'une  ma- 
nière si  préjudiciable  ;  on  effacerait  du  passif  national  toutes  ses  exi- 
gibilités en  principal  et  en  intérêts.  Ces  résultats  seraient  obtenus  sans 
surcharge  d'impôts.  Bien  plus,  on  s'était  jusqu'alors  borné  à  réduire 
des  impôts  ;  on  pourrait  sans  doute  en  supprimer.  Pouvait-on ,  en 
effet,  tolérer  plus  longtemps  des  impôts  de  consommation  condamnés 
par  la  science  de  l'économie  politique  !  Les  bienfaits  de  la  révolution 
seraient  ainsi  rendus  manifestes  pom*  chacun.  Les  plaintes  de  quel- 
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ques  milliers  d'ecclésiastiques  se  perdraient  dans  le  bruit  des  béné- 
dictions et  des  acclamations  de  millions  de  citoyens  ! 

Tel  était  le  programme,  telles  étaient  les  espérances  des  partisans 
de  la  mesure  prise  les  2  et  4  novembre,  et  qui,  loin  de  remplir  une 
seule  de  ses  promesses ,  allait  inaugurer  le  règne  des  assignats ,  de 
si  désastreuse  mémoire,  et  préparer  une  banqueroute  telle  que  This- 
toire  n'en  offre  aucun  exemple.  En  effet,  la  Constituante  s'était 
placée  en  face  de  difficultés  d'une  autre  nature ,  qu'elle  n'avait  pas 
prévues ,  et  dont  les  ruineuses  conséquences  allaient  fatalement  se 
produire.  D'une  part,  toute  la  portion  de  la  dette  qui  provenait  du 
fait  de  la  Constituante  était  exigible  ;  elle  avait  considérablement 
augmenté  celle  de  même  nature  qui  existait  déjà  dans  la  situation  de 
mai  1789  ;  d'autre  part,  les  biens  qui,  par  les  produits  de  leur  vente, 
devaient  pouiToir  aux  remboursements  à  effectuer,  étaient  d'une 
réalisation  immédiate  impossible.  Leur  aliénation  devait  être ,  nous 
l'avons  déjà  dit,  une  opération  fort  difficile,  et,  dans  tous  les  cas, 
d  une  longue  durée. 

Dans  ces  circonstances ,  on  se  trouvait  conduit  d'autant  plus  na- 
turellement à  la  pensée  d'escompter  la  valeur  des  biens  à  vendre , 
que,  par  là ,  on  se  procurait  immédiatement  les  fonds  dont  on  avait 
besoin,  en  même  temps  qu'on  se  ménageait  le  temps  nécessaire  pour 
effectuer  les  aliénations  d'une  manière  profitable.  Cette  pensée  se 
recommandait  encore  par  d'autres  avantages ,  qui  semblaient  devoir 
s  y  rattacher.  En  admettant  les  acquéreurs  à  payer  leurs  prix  avec 
les  bons  émis,  on  donnerait  un  débouché  assuré  à  leur  circulation, 
on  ajouterait  à  leur  garantie,  on  maintiendrait  leur  valeur  vénale  au 
niveau  de  leur  valeur  nominale  ;  Ton  intéresserait  tous  les  porteurs 
de  bons  (et  ils  seraient  très  nombreux)  à  enchérir  ;  ils  se  feraient 
concurrence  les  uns  aux  autres  dans  les  adjudications  ;  enfin,  Tamor- 
tissement  des  bons  se  trouverait  opéré  de  lui-même. 

Ces  combinaisons  devaient  paraître  trop  séduisantes  pour  ne  pas 
être  adoptées  ;  elles  le  furent  par  les  décrets  des  19-21  décembre  1789. 
Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  objection.  Les  souvenirs  de  la  catastrophe 
du  système  de  Law  étaient  restés  trop  vifs  pour  que  l'idée  d'un  nouveau 
papier-monnaie  n'effrayât  pas  bien  des  esprits.  Mais,  suivant  nous, 
les  adversaires  du  projet  eurent  le  tort  de  puiser  exclusivement  leurs 
objections  dans  ces  souvenirs.  On  leur  répondait,  en  effet,  avec  quel- 
que raison,  qu'il  n'y  avait  aucune  analogie  entre  un  papier  entière- 
ment fiduciaire,  dont  le  remboursement  ne  reposait  sur  aucune  valeur 
réelle,  et  celui  qu'il  s'agissait  d'émettre.  Ce  dernier  représentait  une 
masse  de  biens  qui  en  restaient  le  gage  spécial  et  assuré.  Ce  n'était 
donc  qu'une  disposition  anticipée  de  la  valeur  de  ces  biens.  11  eût 
fallu,  pour  répondre  à  cet  argument,  faire  voir  toute  la  distance  qui 
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existe  entre  le  gage  et  sa  réalisation,  surtout  loi'sque  ce  gage  consiste 
dans  des  biens  tels  que  ceux  dont  il  s  agissait.  Il  eût  fallu  évoquer 
les  mille  éventualités  qui  surviennaat  dans  cet  intervalle  de  temps, 
lorsque  surtout  il  coïncide  avec  une  révolution  qui  peut  annuler  le 
gage  ou  avilir  sa  valeur. 

Les  espérances  dont  on  se  berçait  alors  ne  laissaient  aucune  chance 
de  succès  à  cette  argumentation.  Cependant  n'était-il  aucun  raison- 
nement qui  pût  faire  entrevoir  les  dangers  de  l'opération  qu'on  en- 
treprenait? Ne  devait-elle  pas,  selon  toute  probabilité,  produire  des  ré- 
sultats absolument  opposés  à  ceux  que  Ton  en  attendait  ?  U  ne  pouvait 
être  douteux  pour  personne  que  la  masse  des  assignats  nécessaires  à 
la  liquidation  de  la  dette  publique,  à  supposer  même  qu'on  n'en  créât 
jamais  pour  d'autres  dépenses,  ne  dût  être  de  beaucoup  supérieure 
aux  besoins  de  la  circulation.  Dans  le  grand  nombre  de  possesseurs 
des  bons  ou  assignats  il  s'en  trouverait  qui  auraient  besoin  d'ar- 
gent immédiatement  ;  d'autres  n'auraient  aucune  confiance  dans  ces 
valeurs;  d'autres  encore  ne  voudraient  pas  les  convertir  en  biens 
d'une  origine  tout  au  moins  peu  légitime  dans  les  mains  du  vendeur. 
Ce  seraient  là  des  faits  permanents  qui  auraient  pour  conséquence  de 
rendre  sur  le  marché  l'offre  de  l'assignat  toujours  supérieure  à  la  de- 
mande, et  par  suite  de  la  soumettre  à  une  dépréciation  progressive. 
La  spéculation  chercherait  infailliblement  à  aggraver  cet  état  de 
choses.  L'acquéreur  de  biens  nationaux  serait  aussi  puissamment  in- 
téressé à  ladépréciation  des  assignats,  qui  lui  permettrait  de  payer  les 
échéances  successives  de  sa  dette  avec  des  valeurs  qu'une  moindre 
somme  lui  procurerait.  Il  aurait  intérêt  à  retarder  sa  libération  autant 
qu'il  le  pourrait,  afin  de  profiter  des  nouvelles  dépréciations  qui  se- 
raient la  conséquence  de  ses  retards  calculés  de  payement.  On  de- 
vait donc  s'attendre  d'une  part  à  des  ventes  d'autant  plus  difficiles 
qu'elles  seraient  plus  nombreuses  ;  de  l'autre,  à  des  payements  tardifs 
et  réalisés  avec  des  valeurs  de  plus  en  plus  dépréciées. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  à  craindre  encore  davantage,  c'était  qu'en  pré- 
sence d'un  besoin  quelconque  et  entièrement  étranger  à  la  situation 
qu'on  se  proposait  de  hquider,on  ne  fût  amené  à  user  d'un  moyen  si 
facile  de  faire  argent,  en  ajoutant  de  nouveaux  assignats  aux  assignats 
précédemment  émis.  Après  un  besoin  réel,  ne  suffirait-il  pas  qu'il 
se  présentât  seulement  une  dépense  utile  et  plus  tard  un  simple  ca- 
price pour  qu'on  eût  recours  au  même  expédient?  On  rendrait  ainsi 
impossible  la  liquidation ,  qui  était  le  premier,  le  seul  objet  du  système 
des  assignats.  On  contribuerait  à  accroître  la  dépréciation  du  papier- 
monnaie  d'autant  plus  largement,  qu'à  chaque  nouvelle  émission  on 
ne  pourrait  obtenir  une  même  somme  qu'au  prix  d'une  quantité  plus 
considérai^le  d'assignats.  D'émission  en  émission,  ou  serait  fatalement 
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condnît  à  décréter  le  cours  forcé  des  assignats,  la  proscription  de  l'or 
et  de  l'argent,  des  tarifs  réglant  le  maximum  des  denrées  et  des  ob- 
jets de  première  nécessité,  et  enfin  la  banqueroute. 

II  a,  en  effet,  suffi  de  cinq  années  pour  voir  se  dérouler  cette  suite 
de  conséquences. 

Mais,  a-t-on  dit,  ce  n'est  pas  l'assignat  par  lui-même,  c'est  l'abus 
qu'on  en  a  fait  qui  a  produit  tous  les  effets  désastreux  que  nous  ve- 
DODs  de  rappeler.  Sans  nier  cet  abus,  nous  répondrons  que  la  Cons- 
tituante n'est  pas  moins  à  nos  yeux  le  premier  auteur  du  mal,  et  ne 
reste  pas  moins  moralement  responsable  de  ses  suites.  L'abus  de 
l'assignat  était  inévitable  ;  c'était  la  conséquence  naturelle  du  cours 
forcé  que  la  Constituante  ne  devait  pas  tarder  à  décréter  (avril  1 790) . 
Un  gouvernement  en  possession  du  secret  de  faire  d'une  manière 
discrétionnaire  de  l'argent  ne  peut  s'en  laisser  manquer,  quelle  que 
soit  la  nature  des  dépenses  qui  s'offrent  à  lui.  D'ailleurs,  où  com- 
mença Tabus?  Quand,  aux  1,800  millions  des  premières  émis- 
sions, la  Législative  ajouta  plusieurs  autres  centaines  de  millions, 
n'avait-elle  pas,  pour  justifier  ces  nouvelles  créations,  toutes  les  rai- 
sons données  par  la  Constituante  lors  de  l'émission  des  400  millions 
des  premiers  assignats  ?  Et  lorsque  la  Convention  émit  des  assignats 
par  masses  indéterminées,  ne  trouvait-elle  pas  dans  les  confiscations 
innombrables  que  lui  procuraient  l'émigration  et  les  condamnations 
à  mort  une  masse  énorme  et  toujours  renouvelée  de  biens  dont  les 
assignats  ne  faisaient  également  que  représenter  la  valeur?  N'avait- 
eBe  pas  de  plus  que  la  Constituante  la  nécessité  de  subvenir  à  l'en- 
tretien des  quatorze  armées?  Mais  la  vraie  cause  de  Fabus  des  assi- 
gnats a  été  leur  détournement  de  leur  objet  primitif,  la  liquidation 
de  la  dette  publique,  et  leur  affectation  à  des  dépenses  courantes. 
Et  qui  a  donné  l'exemple  de  ce  détournement  et  de  cette  affectation 
nouvelle?  La  Constituante,  dès  les  premiers  mois  de  l'émission  des 
assignats. 

Mais  toute  discussion  était  inutile.  La  Constituante  avait  un  argu- 
ment sans  réplique  qui  terminait  tout  débat  :  on  était  mauvais  citoyen 
et  ennemi  de  la  liberté  quand  on  exprimait  un  doute  sur  le  mérite  des 
combinaisons  auxquelles  elle  avait  recours.  Tel  était  l'argument  final 
dont  la  Constituante  se  servait  dans  la  proclamation  (30  avril  i  790)  par 
laquelle  elle  cherchait  à  expliquer  au  peuple  français  la  mesure  de  la 
confiscation  des  biens  ecclésiastiques  et  le  cours  forcé  des  assignats.  La 
Constituante  n'y  oublia  qu'une  chose,  ce  fut  la  sanction  qui  doit  ac- 
compagner toute  injonction  du  législateur.  La  Convention  ne  laissa  pas 
subsister  la  lacune,  elle  la  combla.  Sa  sanction  fut  la  peine  de  mort. 
La  Constituante  n'avait-elle  pas  dit  qu'il  convenait  de  voir  un  ennemi 
de  la  chose  publique  dans  celui  qui  témoignerait  de  quelques  scru- 
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pules  sur  la  légitimité  des  droits  de  la  nation  aux  biens  du  clergé,  et 
qui  trouverait  que  les  assignats  ne  valaient  pas  le  numéraire  en  or 
ou  en  argent  7  Seulement,  la  Constituante  avait  négligé  de  conclure»  et 
la  Convention  le  fit  de  la  manière  la  plus  logique,  caria  Constituante 
avait  qualifié  le  fait  crime  de  lèse-nation. 


II 


Nous  pouvons  maintenant  exposer  le  plan  financier  adopté  par  la 
Constituante  et  recommandé  par  elle  à  la  confiance  de  la  nation. 

.L'Assemblée  (19-21  décembre)  conmiença  par  régler  la  dette  de 
l'Etat  envers  la  caisse  d'escompte,  qui  dut  être  remboursée  de  ses 
170  millions  en  assignats  sur  la  caisse  de  l'extraordinaire,  que  la 
même  loi  créait,  ou  en  billets  d'achats  sur  les  biens-fonds,  dont  la 
vente  allait  être  également  ordonnée.  Pour  ne  pas  faire  dépendre 
TeiBcacité  de  ses  dispositions  du  degré  de  confiance  qu'inspiraient  les 
billets  d'une  caisse  qui,  deux  fois  en  six  années,  avait  dû  recourir  à 
des  arrêts  de  surséance,  et  surtout  pour  pouvoir  faciliter  la  négocia- 
tion des  assignats  ou  promesses  d'assignats  qu'on  allait  créer  pour 
une  valeur  de  400  millions,  on  reconnut  aux  billets  de  cette  caisse  le 
droit  d'être  reçus  en  payement,  comme  espèces^  dans  les  caisses  publi- 
ques et  particulières  jusqu'au  1"  juillet  1790,  sous  l'obligation  d'ef- 
fectuer, à  bureau  ouvert,  à  cette  époque,  l'échange  de  ces  billets 
contre  du  numéraire  ;  c'était  déjà  donner  indirectement  le  cours  forcé 
aux  assignats,  qui,  en  effet,  allaient  se  produire  sous  forme  de  billets 
de  la  caisse.  Par  la  même  loi,  la  Constituante  créa  la  caisse  de  l'ex- 
traordinahe  dont  nous  venons  de  parler.  Ses  attributions  consistaient, 
d'une  part,  à  recevoir  toutes  les  ressources  extraordinaires  que  l'Etat 
pourrait  réaliser,  en  vue  de  la  liquidation  de  sa  dette,  et,  notamment, 
les  prix  des  ventes  domaniales;  et,  d'autre  part,  à  payer  toutes  les 
créances  exigibles  et  arriérées,  dont  l'assemblée  ordonnerait  le  rem- 
boursement. On  se  réservait  ainsi  la  faculté  de  ne  payer  qu'à  mesure 
que  la  caisse  de  l'extraordinaire  ferait  des  rentrées.  Enfin,  la  mise  en 
vente  des  biens  ecclésiastiques  était  ordonnée  jusqu'à  concurrence 
d'ime  valeur  de  400  millions,  et  la  caisse  de  l'extraordinaire  était 
autorisée  à  émettre,  pour  cette  même  somme,  des  assignats  portant 
intérêt  de  5  p.  0/0,  et  admissibles,  de  préférence,  dans  l'achat  des 
biens  à  vendre.  Ces  assignats  devaient  être  amortis  par  les  rentrées 
de  la  contribution  patriotique^  qu'on  considérait  encore,  ou  du  moins 
qu'on  feignait  de  considérer,  comme  une  ressource,  et  par  toutes  les 
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autres  recettes  extraordinaires,  y  compris  le  prix  des  biens  qui  étaient 
les  garanties  spéciales  de  leur  remboursement. 

En  attachant  un  intérêt  de  5  p.  0/0  aux  assignats,  la  Constituante 
n'ayait  pas  prévu  le  résultat  qui  allait  se  produire.  Le  papier-mon- 
Daie  devenant,  par  lui-même,  un  placement  qui  permettait  d'attendre 
les  événements  en  touchant  un  revenu,  on  devait  avoir,  et  on  eut,  en 
effet,  moins  d'empressement  à  le  transformer  en  biens  nationaux. 
La  Constituante  reconnut  bientôt  cet  inconvénient,  et  tâcha  d'y  remé- 
dier :  elle  réduisit  d'abord  l'intérêt  des  assignats  à  3  p.  0/0  (16, 17, 
22  avril  1790),  puis  le  supprima  tout  à  fait  (8,  12  octobre  1790). 
Mais,  pour  le  momtent,  la  faute  que  nous  venons  de  signaler,  jointe 
aux  difficultés  inhérentes  à  la  nature  de  l'opération  qu'on  voulait 
accomplir,  produisit  son  effet  naturel  :  le  premier  essai  de  vente  des 
bieus  ecclésiastiques  échoua  complètement. 

Ce  résultat  inspira  le  projet  (loi  du  17-24  mars  1790)  de  chercher 
à  modifier  l'origine  des  biens  en  les  vendant  aux  municipalités. 
Celles-ci  les  revendraient  en  détail  aux  particuliers,  qui  cesseraient 
ainsi  d'être  les  successeurs  immédiats  de  l'Etat.  N'avait-on  pas, 
d'ailleurs,  sous  le  précédent  régime,  trouvé  à  placer  sur  les  muni- 
cipalités, et  tout  particulièrement  sur  THôtel-de-Ville  de  Paris,  des 
reutes  qu'on  cessait  de  rechercher,  lorsqu'elles  étaient  offertes  direc- 
tement sous  le  nom  de  l'Etat?  On  espéra  donc  que  les  biens,  n'arri- 
vant plus  ainsi  que  par  un  intermédiaire  jusqu'à  l'adjudicataire,  la 
répugnance  serait  moins  vive  et  moins  universelle  ;  mais ,  par  là 
même,  on  constatait  les  répugnances  dont  l'acquisition  des  biens 
ecclésiastiques  était  généralement  l'objet  Les  municipalités  furent 
donc  autorisées  à  se  rendre  acquéreurs  des  biens  dont  la  vente  était 
ordonnée,  en  souscrivant  des  obligations  d'une  importance  égale  aux 
estimations,  et  annidables  parla  revente,  dont  le  prix  revenait  à  l'Etat, 
moins  une  faible  quote-part,  qui  leur  fut  réservée  dans  les  bonifica- 
tions, pour  les  intéresser  à  revendre  au  plus  haut  prix  possible,  et 
pour  les  aider  à  liquider  leurs  propres  dettes.  Les  municipalités  pou- 
vaient aussi  conserver  ceux  de  ces  biens  qui  étaient  à  leur  conve- 
nance, en  payant,  en  quinze  annuités,  les  obligations  qui  y  étaient 
afférentes.  Les  résultats  qu'on  attendait  de  cette  combinaison  ne 
ftffent  encore  obtenus  que  d'une  manière  fort  incomplète. 

D'un  autre  côté,  les  assignats  sur  les  domaines  nationaux,  créés  à 
la  fin  de  1789  et  remis  à  la  caisse  d'escompte,  ne  pouvaient  se  négo- 
cier que  fort  difficilement.  On  n'avait  pas  pensé  qu'un  papier  sans 
échéance  fixe  n'était  pas  négociable,  et  que  le  Trésor  serait  à  la  merci 
des  capitalistes,  qui  n'accepteraient  pas,  pour  leur  valeur  nominale, 
des  effets  aussi  peu  recherchés.  Toute  illusion  sur  les  produits  de  la 
contribution  patriotique  conamençait  à  se  dissiper.  Les  80  millions 
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de  la  caisse  (Tescompte  et  les  autres  ressources  du  Trésor  avaient  été 
épuisés  avant  la  fin  du  premier  trimestre  de  1791.  On  voulait  à  tout 
prix  abolir  les  gabelles ,  ainsi  que  d'autres  droits  de  même  nature  ; 
il  y  avait  de  nombreux  remboursements  à  faire  ;  ce  n'étaient  pas  ks 
itaesures  décrétées  en  décembre  sur  lesquelles  on  pouvait  compter  : 
cependant,  le  sort  même  de  la  révolution  semblait  attaché  à  la  non- 
interruption  du  service  du  Trésor  ;  la  nécessité  d'un  nouveau  et  plus 
vaste  plan  financier  était  manifeste.  Les  biens  nationaux  étaient  une 
mine  intarissable  qu'il  importait  d'exploiter.  Il  ne  s'agissait  que  d'en 
mettre,  par  grandes  masses,  la  valeur  en  circulation  ;  l'assignat  était 
déjà  créé  ;  il  sufllsait  de  lui  donner  les  avantages  du  cours  forcé.  Où 
serait  r inconvénient  de  cette  mesure,  puisque  le  porteur  aurait  la 
fttculté  de  convertir  incessamment  l'assignat  en  domaines,  dont  il 
était  la  valeur  représentative  et  mobilisée  ?  L'Etat  devait-il  attendre, 
pour  se  procurer  des  ressources,  la  réalisation  lente  et  diOicile  d'une 
masse  énorme  de  biens?  C'eût  été  l'impuissance  et  la  mort.  Telles 
forent  les  considérations  qui  dictèrent  le  décret  des  16,  17  et  22 
avril  1790.  Les  assignats  durent  désormais  être  reçus  comme 
espèces  par  toutes  les  caisses  publiques  et  particulières,  et  les  bill^ 
de  la  caisse  d'escompte,  garantis  par  TEtat,  échangés  contre  des 
assignats,  dans  un  délai  déterminé.  Le  délai,  il  est  vrai,  fut  plus  d'une 
fois  prorogé  par  l'Assemblée.  La  conséquence  de  ces  mesures  fut 
l'émission  de  150,000  assignats  de  1,000 liv.  chacun,  de  400,000 
assignats  de  300  liv.  et  de  650  mille  assignats  de  200  liv. ,  ce  qui 
représentait  les  400  millions  dont  on  avait  déjà  disposé  depuis 
décembre  1789,  sous  forme  de  billets  de  la  caisse  d'escompte. 

Nonobstant  le  cours  forcé  des  assignats,  le  payement  des  créances 
de  l'arriéré,  suspendu  jusqu'à  la  liquidation  ordonnée  parles  décrets 
des  22  janvier,  25  et  28  mars,  fut  ajourné  jusqu'à  la  réalisation  d'un 
premier  milliard  sur  les  obligations  données  par  les  municipalités, 
entre  les  mains  desquelles  avaient  été  simulées  des  ventes  de  biens 
nationaux.  Les  reventes  furent  stimulées  (décret  des  14-17  mai),  par 
quelques  nouvelles  dispositions  législatives,  et  notamment  par  le 
droit  de  requérir  des  municipalités  la  mise  en  adjudication  de  tout 
bien  dont  on  offrirait  au  moins  la  valeur  calcula  sur  22,  20  ou 
15  fois  le  revenu,  suivant  la  nature  des  biens.  Six  semaines  après 
(décrets  des  25, 26,  29  juin  -  9  juillet) ,  ce  furent  tous  les  biens  natio- 
naux, sous  la  seule  réserve  de  ceux  qui  formaient  la  liste  civile  et  les 
forêts  en  grandes  masses,  dont  l'aliénation  put  être  requise  directe- 
ment de  f  Etat,  dans  cette  même  forme,  sans  avoir  été  vendus  préa- 
lablement aux  municipalités.  Celles-ci  étaient  libres,  comme  les  par- 
ticuliers, d'user  de  ce  droit,  mais  sans  préférence  pour  elles. 

La  Constituante  consacra  d'assea  nombreuses  séances,  en  juinl790, 
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k  réviser  tooa  les  traitements  afféreots  à  chaque  service  public,  et  à 
statuer  sur  les  dépenses  de  plusieurs  administrations.  Peu  af^ès, 
i 8  juin,  le  ministie  des  finances  réclamait  une  avance  de  30  millions 
de  la  caisse  de  Textraordinaire.  A  cette  occasion,  Tabbé  Maury  se 
plaignit  vivement  de  ce  que,  sous  le  régime  actuel,  on  voyait  moins 
de  comptes  généraux  des  dépenses  que  sous  l'ancien  gouvernenient  ; 
qu'on  Si  contentait  de  produire  des  aperçus  inexacts,  et  il  re]^^vait 
trois  erreurs  du  dernier  aperçu  produit  :  Tune  de  80  millions  pour 
omission  des  dettes  arriérées  ;  Fautre,  de  30  millions  revenant  à  la 
caisse  d'amortissement,  et  la  troisième,  deiJO  millions,  importance  des 
dépenses  qui  devaient  être  retranchées  d'après  les  décisions  de  l'As- 
semblée, et  qu'on  laissait  figurer  au  nombre  des  charges  publiques. 
Le  même  orateur  signalait  l'absence  de  tout  plan  général  de  finances, 
et  en  réclamait  un  du  ministre,  avec  le  compte  détaillé  des  recettes  et 
des  dépenses  publiques,  ainsi  que  de  la  dette  publique.  C'était  aux 
applaudissements  de  toute  l'Assemblée  que  l'impression  de  ce  dis- 
cours était  ordonnée^  Mirabeau  ne  se  plaignit  pas  moins  vivement  peu 
après  (26  août)  de  l'absence  de  toute  initiative  ministérielle  en  ma- 
tière de  finances,  à  l'occasion  des  projets  et  contre-projets  auxquels 
donnait  lieu  la  discussion  de  la  question  des  remboursements  de  la 
dette  publique,  discussion  à  laquelle  l'Assemblée  consacra  de  nom- 
breuses séances,  pour  aboutir  d'abord  à  un  ajournement  (28  août). 
L'Assemblée  ne  connaissait  pas  encore  dans  ses  détails  la  situation 
financi^e  ;  elle  s'était  bornée  à  nomnaer  des  comités  qu'elle  avait 
chargés  de  fedre  cette  étude.  Par  le  décret  du  H  juin  1790,  elle 
ordonna  de  commoniqaer  à  son  comité  des  finances  le  compte  des 
recettes  et  des  dépenses  '^u  1"  mai  1789  au  1"  mai  1790.  M.  de 
Montesquiou  présenta  le  rapport  du  comité  à  la  séance  du  27  août 
i790.  Nous  ne  reproduirons  pas  tous  les  détails  de  ce  rapport.  Ce 
serait  revenir  sur  des  indications  que  nous  avons  déjà  fait  connaître 
en  les  rectifiant;  car  l'honorable  auteur  du  rapport,  peu  de  temps 
a^ès,  reconnut  lui-même  qu'en  août  1790,  on  n'était  ni  complète- 
ment, ni  surtout  exactement  renseigné.  Il  nous  suffira  de  dire  que  le  rap- 
port évaluait  :  1*»  la  dette  exigible,  à  la  somme  de  1,339,741,813  liv., 
y  compris  la  dette  du  clergé,  l'indemnité  des  dîmes  inféodées,  et  les 
finances,  aina  que  les  cautionnements  et  avances  que  l'abolition  de 
la  vénalité  des  offices  obligeait  à  rembourser  ;  2**  la  dette  non  actuelle- 
ment exigible,  mais  dont  les  termes  viendraient  à  échéance,  successive- 
ment, dès  le  l^jauBvier  1791 ,  à  Sb;2,600,8i9  liv. ,  y  compris  l'emprunt 
de  septembre  1789,  et  non  compris  le  remboursement  des  assign^^ts, 
pcwrté  simplenient  pour  mémoire  ;  3*^  la  dette  constituée  sous  lorme 
de  rentes  perpétuelles  à  un  capital  non  exigible  de  i  ,321,191 ,817  liv. 
Le  total  delà  dette  publique  s'élevait  par  suite,  d'après  ces  évalua- 
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tious,  à  3,223,534',449  liv.  ;  niais  il  y  avait  lieu  d'en  déduire 
70,553,880  liv. ,  pour  capitaux  figurant  à  la  fois  dans  la  dette  consti- 
tuée  et  dans  la  dette  à  rembourser,  ce  qui  réduisait  le  total  à  une 
somme  de  3,152,980,569  liv.  Les  intérêts  de  cette  somme,  réunis  à 
100,823,846  liv.  de  rentes  viagères,  imposaient  à  l'Etat  une  charçe 
de  257,483,159  liv.,  et  même  de  268  millions  1/2,  si  Ton  y  ajoute 
l'annuité  du  remboursement  de  l'emprunt  de  septembre  1789,  et 
celle  du  remboursement  des  emprunts,  tant  faits  à  l'étranger  que 
souscrits  par  les  fermiers  des  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy. 

La  situation  étant  ainsi  précisée,  il  devenait  possible  de  la  liqui- 
der. Ce  fut  l'objet  d'une  discussion  qui  occupa  toute  la  dernière 
partie  du  mois  de  septembre,  et  dans  laquelle  furent  présentés  jus- 
qu'à vingt-quatre  projets  différents,  y  compris  une  proposition  si  peu 
sensée,  qu'un  orateur  la  contredit,  en  se  bornant  à  proposer  d'en- 
voyer pour  quinze  jours  son  auteur  à  Charenton.  Cette  longue  dis- 
cussion se  termina  par  le  décret  du  29  septembre  ;  la  dette  non  cons- 
tituée de  l'Etat  et  celle  du  clergé  devaient  être  remboursées,  sui- 
vant Tordre  qui  serait  indiqué,  en  assignats  sans  intérêts;  dans 
ce  but,  une  autre  disposition  autorisait  la  mise  en  circulation  de 
1,200  millions  d'assignats,  y  compris  les  400  millions  déjà  décrétés. 
Une  proclamation  royale  du  12  octobre  promettait  que  ce  chiffre  ne 
serait  pas  dépassé.  En  même  temps,  l'Assemblée  ordonnait  qu'on 
brûlât  tous  les  assignats  qui  rentreraient  dans  la  caisse  de  l'extraor- 
dinaire, et  faisait  défense  d'opérer  toute  nouvelle  fabrication  ou  émis- 
sion sans  un  décret,  sous  la  condition  que  les  assignats  n'excéderaient 
pas  la  valeur  des  biens  nationaux,  et  que  leur  circulation  ne  serait  pas 
supérieure  à  1,200  millions.  Il  était  cependant  assez  difficile  de  rem- 
bourser une  dette  qu'on  évaluait  à  plus  de  2  milliards,  avec  1 ,200  mil- 
lions d'assignats,  dont  400  millions  déjà  absorbés  ;  mais  bientôt  vien- 
drait le  temps  où  l'on  cesserait  de  calculer  Timportance  des  assignats 
sur  la  valeur  des  biens  nationaux,  et  de  limiter  la  circulation  du 
papier-monnaie,  sans  continuer  de  se  préoccuper  de  la  liquidation  de 
la  dette  publique. 

Les  nouveaux  assignats  émis  par  l'Assemblée  n'étaient  pas  pro- 
ductifs d'intérêts.  Par  un  décret  des  8-12  octobre  1790,' elle  sup- 
prima même  l'intérêt  des  assignats  de  la  première  émission,  fixé 
d'abord  à  5,  puis  à  3  p.  0/0.  C'était  violer  le  principe  de  non  rétro- 
activité. L'Assemblée  croyait  se  justifier  en  disant  qu'elle  aurait 
commis  une  iniquité,  si  elle  avait  remboursé  les  dettes  de  l'Etat  avec 
des  assignats  non-productifs  d'intérêts,  tandis  qu'elle  laisserait  sub- 
sister, avec  intérêts,  d'autres  assignats  constituant  un  des  éléments 
de  cette  même  dette.  La  véritable  iniquité,  selon  nous,  consistait  à 
donner,  en  payement  d'une  dette  reconnue  productive  d'intérêts 
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qoelques  mois  auparavant,  du  papier  non  productif  d'intérêts,  et 
dont  le  remboursement  était  sans  termes  déterminés.  Mais  la  vraie 
cause  de  la  disposition  n'était  pas  là.  En  supprimant  l'intérêt  des 
assignats,  on  voulait,  nous  l'avons  dit,  faire  disparaître  l'obstacle 
qu'on  avait  étourdiment  créé  au  prompt  écoulement  des  biens  na- 
tionaux. On  espérait  que,  cette  faute  étant  désormais  réparée,  les 
assignats  auraient  assuré  avant  la  fin  de  1790  la  vente  des  domai-- 
nés  sur  tous  les  points  de  la  France^  à  des  prix  doubles  des  évalua- 
tions. 

La  rédaction  du  décret  d'avril  sur  le  cours  forcé  des  assignats,  en 
ne  parlant  que  de  l'obligation  pour  les  caisses  publiques  et  particu- 
lières de  les  recevoir,  avait  paru  équivoque  ;  par  une  loi  interpré- 
tative du  18  septembre  suivant,  à  la  veille  de  la  grande  mesure 
adoptée  le  29  du  même  mois,  il  avait  été  déclaré  que,  même  des 
sommes  stipulées,  entre  particuliers  ayant  la  libre  disposition  de 
leurs  droits,  payables  en  espèces,  pouvaient  être  payées  en  assi- 
gnats, ou  promesses  d'assignats  émises  en  attendant  la  fabrication 
des  assignats  nouveaux.  La  circulation  des  assignats  était  donc  as- 
surée et  à  l'abri  de  toute  entrave. 

A  cette  même  époque,  la  Constituante  n'hésita  pas  à  rendre  nor- 
mal un  expédient  qui  n'avait  d'abord  été  qu'exceptionnel,  et  qui 
devîdt  contribuer,  plus  que  toute  autre  cause,  à  amener  la  ruine  du 
système  des  assignats.  Ce  papier-monnaie  avait  été  créé  pour  les 
besoins  de  la  liquidation  de  la  dette  publique.  Il  importait  essentiel- 
lement de  ne  pas  étendre  son  application  à  des  besoins  étrangers  à 
cette  liquidation.  Sinon ^  l'émission  du  papier-monnaie  devenait  indé- 
finie. Il  n'était  plus  une  dépense  avec  la'^uelle  on  dût  compter  ;  les 
assignats  pouvaient  pourvoir  à  tout  •,  il  suffisait  d'en  fabriquer  quel- 
ques centaines  de  millions  de  plus,  et  bien*  jt,  ce  serait  par  milliards 
qu'on  les  émettrait,  sans  même  en  lai ':;er  prélever  une  partie  quelcon- 
que pour  les  besoins  de  la  liquidation,  première  et  unique  cause  de 
leur  création.  Ce  fut  la  Constituante  qui  donna  cet  exemple  à  la  Légis- 
lative, à  la  Convention  et  au  Directoire.  Dans  la  séance  du  5  novem- 
bre 1790,  le  comité  des  finances  était  venu  donner  des  détails  sur  la 
situation  financière.  11  y  avait  en  caisse  22,057,377  liv.,  dont  8  mil- 
lions en  écus,  et  le  surplus  en  assignats  et  billets  de  caisse,  déjà 
entamés  depuis  les  quatre  jours  écoulés  en  novembre.  Or,  ajoutait  le 
rapporteur,  avec  autant  de  naïveté  que  de  franchise,  vous  savez 
comment  marche  la  dépense.  Il  faut  renouveler  ce  fonds,  et  les  assi- 
gnats peuvent  seuls  assui'er  ce  résultat  nécessaire.  Le  déficit  de 
novembre  avait  été  évalué  à  52  millions,  et  le  compte  effectif  le 
réduit  à  48  millions.  C'était  donc  48  millions  qu'il  fallait  se  procurer. 
Faisons  ici  remarquer  que,  chaque  mois,  il  allait  en  être  ainsi,  et  que 
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le  déficit  ne  devait  plus  se  compter  par  exercice,  mais  par  mois^ 
En  présence  de  cette  situation,  l'Assemblée  conçut  la  pensée  de 
s'adresser  à  la  caisse  de  l'extraordinaire  pour  subvenir  aux  dépenses 
courantes.  Elle  demanda  à  cette  caisse  (5-10  novembre  1790) 
48  millions  à  titre  de  prèt^  pour  les  besoins  du  Trésor.  Elle  parut, 
il  est  vrai,  concevoir  quelques  scrupules  sur  le  caractère  de  cette 
mesure,  lorsqu'elle  décida  (7-17  novembre  1790)  que  les  fonds  ainsi 
détournés  de  leur  destination  primitive  seraient  rétablis  en  assignats 
nouveaux,  dès  que  ceux-ci  auraient  été  fabriqués  ;  peut-être  voulait- 
elle  simplement  faciliter  la  continuation  de  ses  emprunts,  en  parais- 
sant se  préoccuper  de  remplacer  dans  cette  caisse  les  assignats 
qu'elle  y  puisait  Cette  dernière  interprétition  doit  être  la  plus 
exacte,  car,  par  le  même  décret,  elle  prélevait  200  millions  pour  ces 
mêmes  besoins  durant  le  mois  d octobre.  Ils  devaient  à  la  vérité, 
disait  du  moins  le  décret,  être  consacrés  aux  payeoients  restés  sus- 
pendus depuis  1788  et  à  l'arriéré  liquidé,  ainsi  qu'aux  finances  des 
offices,  mais  après  leur  liquidation.  Ces  remboursements  étaient 
précisément  dans  les  attributions  de  la  caisse  de  l'extraordinaire  ; 
mais  en  attendant  la  liquidation,  le  Trésor  se  servirait  de  ces  res- 
sources, et  quand  viendrait  la  liquidation,  on  aviserait. 

Le  premier  pas  était  fait  dans  cette  voie.  Los  prélèvements  sur  la 
cai^ise  de  l'extraordinaire  au  profit  du  Trésor  allaient  se  multiplier 
en  même  temps  que  les  besoins  réels  ou  fictifs  de  l'Etat.  Ainsi,  pour 
ne  parler  que  des  actes  de  cette  nature  accomplis  parla  Constituante, 
elle  prescrit  {\  i-13  décembre  1790)  un  autre  versement  de  iS  mil- 
lions à  faire  par  la  caisse  de  l'extraordinaire  au  Trésor  ;  un  mois  après 
(décret  des  Ki-h  9  janvier  1791  ) ,  autre  versement  de  60,321 ,000  fr.  ; 
un  autre  mois  après  (décret  des  14-16  février),  72  millions;  quatre 
jours  après  (18-25  lévrier),  c'est  d'une  manière  générale  qu'elle 
réglemente  les  avances  à  faire  mensuellement  sur  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire au  Trésor  pour  les  dépenses  de  1791.  En  mars  (décret 
des  2fî-30),  versement  de  50  millions.  En  avril  (décret  du  15  avril, 
1"  mai),  versement  de  10  millions;  mais  par  un  second  décret  (17- 
27  avril),  autre  versement  de  75,610,000  fr.  Du  même  jour,  autre 
décret  portant  que  la  caisse  de  l'extraordinaire  fera  l'avance  des  dé- 
penses du  culte  et  remboursera  au  Trésor  les  déj^nses  de  1791. 
Mai  (décret  des  23-25) ,  nouveau  décret  portant  que  cette  caisse  ver- 
sera au  Trésor  le  déficit  des  recettes  de  chaque  mois.  Juin  (décret 
des  20-21),  versement  de  75,610,000  fr.  Juillet,  ce  n'est  plus  seu- 
lement aux  besoins  du  Trésor  que  la  caisse  de  l'extraorclinaire  doit 
pourvoir, x'est  encore  à  ceux  des  hôpitaux  (décret  des  8-25  juillet), 
puis  c'est  à  ceux  des*  communes  et  des  départements  (5-10  août, 
17-18  août,  20  septembre,  12  octobre)  ;  puis  encore  à  ceux  de  Tad- 
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ministration  des  ponts  et  chaussées  (décret  des  17-25  juillet)  ;  puis 
encore  à  ceux  du  ministère  de  la  guerre  (décret  des  2-22  aoi^t),  et 
pendant  ce  temps,  le  Trésor  continue  ses  prélèvements  (décret  des 
8-25  juillet,  19-28  juillet,  14-18  août,  20-29  septembre,  8  octobre). 
Noos  l'avons  déjà  dit,  et  peut-être  se  le  rappelle-t-on,  les  rem- 
J)oursements  faits  par  la  Constituante  pendant  les  vingt-neuf  mois 
de  son  existence  ne  s'élevèrent  pas  au  delà  de  411  millions;  et  les 
créations  d'assignats  atteignirent,  dans  la  même  période,  à  la  somme 
de  1 ,800  millions.  Il  n'est  donc  pas  un  seul  des  abus  enfantés  par  le 
régime  du  papier-monnaie  dont  la  Constituante  n'ait  donné  l'exemple. 


III 


Les  derniers  mois  de  l'année  1790  et  les  premie.^  de  1791  furent 
plus  spécialement  consacrés  par  la  Constituimte  aux  graves  questions 
que  soulevait  la  reconstitution  du  système  des  impôts.  Mais,  avant 
d'aborder  cette  matière,  qui,  pour  ^tre  appréciée,  doit  être  exposée 
dans  son  ensemble,  nous  devons  parler  de  quelques  questions  par- 
ticulières qui  vinrent  se  mêler  à  la  grande  discussion  des  impôts, 
ainsi  que  de  quelques  documents  produits  vers  cette  même  époque. 

On  avait  eu  un  moment  la  pensée  de  soumettre  les  rentes  sur 
l'Etat  à  une  véritable  retenue  sous  le  nom  d'impôts,  projet  que  re- 
prit ultérieurement  la  Convention  ;  mais  cette  fois,  la  Constituante, 
en  se  référant  à  ses  décrets  des  17  juin,  26  août  et  9  octobre,  qui 
déclarent  invariables  ses  principes  sur  la  foi  publique,  et  en  se  fon- 
dant sur  l'intention  qu'elle  a  toujours  manifestée  de  faire  contribuer 
les  créanciers  de  l'Etat,  comme  citoyens,  dans  l'impôt  personnel,  en 
proportion  de  leurs  facultés,  avait  rejeté  la  motion  ({ni  lui  avait  été 
présentée,  tendant  à  établir  une  imposition  pirticulièresur  les  rentes 
dues  par  l'Etat  (4-10  décembre).  Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  mé- 
prendresur  la  portée  de  ce  décret.  La  Constituante  n'avait  nullement  la 
pensée  d'ajourner  simplement  la  question,  pour  la  reprendre  et  la  ré- 
soudre autrement  lors  de  l'examen  de  la  loi  relative  à  l'impôt  person- 
nel et  mobilier  ;  elle  entendait  bien  proscrire,  comme  contraire  à  la  foi 
publique,  la  pensée  d'un  impôt  spécial  sur  la  rente,  impôt  qui  ne  pou- 
vait, en  effet,  que  déguiser  une  inexécution  partielle  des  engagements 
de  l'Etat.  Elle  ne  se  mettait  pas  en  contradiction  avec  elle-même  quand 
elle  parlait  de  soumettre  les  rentiers  de  l'Etat,  comme  tous  les  au- 
tres citoyens,  à  supporter  les  chaiges  publiques  dans  la  proportion 
de  leurs  facultés.  L'atteinte  aux  engagements  de  l'Etat  n'aurait  pu  ré- 
sulter que  d'un  impôtspécial  établi  sur  la  rente,  et  non  de  l'application 
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des  impôts  généraux  qui  devaient  atteindre  toutes  les  ressources  an- 
nuelles des  citoyens,  et  par  suite  ceUes  qui  leur  provenaient  de  ren- 
tes publiques  comme  de  tout  autre  élément  de  revenus.  C'est  en- 
core ce  qui  existe  maintenant  ;  la  rente  publique  est  nommément 
exempte  d'impôts  ;  cependant  la  présomption  qui  sert  à  rétablisse- 
ment de  la  cote  mobilière  de  chaque  citoyen  comprend  les  ressour- 
ces qui  peuvent  lui  provenir  d'une  rente  publique  comme  de  toute 
autre  source.  C'est  là  évidemment  le  système  auquel  la  Consti- 
tuante entendiût  se  rallier. 

Les  assignats  commençaient  déjà  à  produire  leur  premier  effet  ;  ils 
avaient  fait  disparaître  le  numéraire,  la  menue  monnaie  comme  les 
grosses  pièces  ;  il  en  résultait  de  graves  embarras  dans  le  commerce 
de  détail.  N'osant  pas  encore  faire  descendre  l'assignat  aux  petites 
coupures,  la  Constituante  crut  parer  à  l'inconvénient,  en  décré- 
tant (11  janvier  1791)  la  fabrication  de  15  millions  en  menue  mon- 
naie, sans  considérer  qu'à  peine  émis,  ils  disparaîtraient  comme  le 
numéraire  précédemment  en  circulation.  Mais  ce  qui  fut  plus  grave 
encore,  c'est  que,  dans  la  création  des  pièces  de  15  sous  et  de  30  sous, 
que  ce  décret  ordonna,  la  Constituante  n'hésita  pas  à  recourir  à  une 
véiitable  altération,  en  changeant  le  titre  de  l'argent  dans  cette 
monnaie. 

Un  rapport  présenté  à  la  séance  du  14  janvier  nous  fait  aussi 
connaître  quelques  détails  qu'il  importe  de  relever  sur  les  dépenses 
des  trois  derniers  mois  de  1790  et  sur  les  besoins  des  trois  premiers 
mois  de  1791.  Les  besoins  présumés  de  la  première  de  ces  deux  pé- 
riodes avaient  été  évalués  à  132,332,000  liv.  aundessus  de  la  recette 
effective.  Au  1"  octobre,  il  n'y  avait  dans  le  Trésor  qu'environ 
8  millions ,  soit  en  numéraire  réel,  soit  en  valeurs  équivalentes.  La 
caisse  de  l'extraordinaire  dut  avancer  au  Trésor  124,095,000  liv. ,  sur 
lesquelles  il  restait,  au  1*' janvier,  29,018,000  liv.  Les  dépenses, 
faisait -on  remarquer,  avaient  été  de  29:247,000  liv.  inférieures  aux 
prévisions,  par  suite  de  rentrées  plus  fortes  qu'on  ne  les  avait  pré- 
vues et  de  quelques  recouvrements  inespérés,  ainsi  que  des  re- 
tards apportés  par  divers  ayant-droit  à  se  faire  payer.  Les  29  mil- 
lions d'atténuations  ne  résultaient  pas,  à  coup  sûr,  de  réformes 
ou  d'économies  ;  il  eût  été  indispensable,  d'ailleurs,  de  constater  ce 
que  les  trois  derniers  mois  de  1790  avaient  laissé  à  payer,  pour  sa- 
voir si,  au  lieu  de  dépenser  moins  que  les  prévisions ,  on  ne  les  avait 
pas  réellement  dépassées  ;  on  aurait  vu  que  cette  dernière  hypothèse 
était  la  véritable ,  puisque ,  dès  le  26  mars  suivant ,  le  comité  des 
finances  réclamait,  sur  les  fonds  de  l'extraordinaire,  une  somme  de 
129  millions  pour  des  payements  restés  à  faire  sur  1790. 

Ce  document  exposait  ensuite  un  budget  du  premier  trimestre  de 
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1791,  en  commençant  par  les  recettes,  jusqu'ici ,  dit-on ,  contrariées 
dans  plusieurs  parties  par  les  arriérés  des  contribuables,  par  la  crainte 
des  receveurs ,  par  la  fluctuation  des  principes,  par  les  retards  dans 
l'imposition,  enfin  par  les  vices  et  la  ruine  même  de  l'ancien  régime. 
On  espérait,  soit  des  diverses  branches  des  reyenus  publics,  soit  de 
l'arriéré,  une  recette  totale ,  dans  ce  premier  trimestre  de  1791,  de 
99,123,000  liv.;  mais  on  comprenait  dans  ce  chiiïre  des  ressources 
ntraordinaires,  telles  que  plus  de  7  millions  1  /2  de  la  contribution  pa- 
triotique, et  5  millions  par  mois  de  la  caisse  de  l'extraordinaire.  Cepen* 
dant  la  dépense  devait  être  bien  supérieure  ;  mais,  faisait-on  remar- 
quer, en  grande  partie  elle  est  déterminée  par  des  décrets  particuliers. 
Il  résulte  des  détails  dans  lesquels  entre  le  rapport,  que,  sans  compter 
tout  ce  que  la  caisse  de  l'extraordinaire  devait  payer  directement , 
sans  l'intermédiaire  du  Trésor,  c'était  à  207,51 8,000  liv.  qu'il  fallait 
évaluer  le  secours  extraordinaire  que  le  Trésor  public  pourrait  ré- 
clamer dans  le  premier  trimestre,  savoir  :  60,S21,000  liv.  en  jan- 
vier; 73,293,000  liv.  en  février;  73,702,000  liv.  en  mars;  total 
207,518,000  liv.  On  avait  évalué  approximativement  la  dépense  de 
r^uinée  entière  à  528  millions ,  en  faisant  déduction  de  40  millions 
qui  devaient  être  fournis  par  les  revenus  des  biens  nationaux.  Mais 
on  ne  comprenait  dans  ce  chiffre  ni  la  dépense  d'administrsltion  dans 
les  départements,  ni  la  dépense  de  la  justice,  ni  celle  de  l'entre- 
tien et  de  la  réparation  des  routes,  qu'on  se  proposait  de  rejeter  dans 
les  budgets  départementaux  aussitôt  que  la  contribution  publique 
serait  établie  et  qu'il  serait  possible,  d'en  grossir  le  principal,  d'une 
manière  inaperçue,  au  moyen  de  centimes  additionnels.  Cepen- 
dant cet  expédient,  on  le  reconnaissait,  ne  devait  pas  encore  rétablir 
l'équilibre  budgétaire.  Mais  pouvait-on  tant  demander  à  une  pre- 
mière année  de  réformes?  Encore  quelques  efforts,  et  la  Constituante 
atteindrait  le  but. 

Les  dépenses  permanentes  et  nécessaires  pouvaient  dès  à  présent 
être  fixées  de  la  manière  suivante  :  liste  civile,  31  millions;  cultes, 
60  millions;  guerre,  80  millions;  marine,  25  millions;  affaires 
étrangères ,  3  millions  ;  justice  et  administration ,  20  millions  ;  ins- 
truction publique,  3  millions;  routes,  navigation',  etc.,  30  millions; 
total ,  261  millions ,  soit  même  300  millions.  Il  ne  s'agissait  que 
d'élever  les  contributions  directes  à  ce  taux;  et  l'on  pouvait  d'autant 
plus  équitablement  le  faire,  que  la  propriété  foncière  était  rédimée 
de  la  dîme ,  et  qu'on  se  proposait  d'exonérer  le  pays  des  impôts  de 
consommation.  Il  ne  resterait  qu'à  trouver,  dans  quelques  produits 
indirects  et  les  autres  revenus  publics,  l'équivalent  des  charges  de  la 
dette  constituée ,  tandis  que  l'autre  partie  de  la  dette  disparaîtrait 
par  la  vente  des  biens  nationaux.  Telles  étaient  les  illusions  dont  se 
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berçait  encore  à  cette  époque  la  Constituante ,  et  qu'elle  allait  faire 
passer  dans  la  Législation.  En  ce  moment,  il  ne  s'agissait  que  de  faire 
décréter  Tavance  au  Trésor,  par  la  caisse  de  l'extraordinaire,  d'une 
somme  de  60,521,000  liv.,  pour  le  déficit  du  mois  de  janvier. 

Le  27  janvier,  était  rendu  un  autre  décret,  qui  ordonnait  la  pré- 
sentation, sous  huitaine ,  des  comptes  de  1790,  avec  le  tableau  des 
restes  des  dépenses  non  acquittées.  Le  même  décret  prescrivait  que, 
dans  le  même  délai,  le  tableau  des  besoins  de  1791  fût  aussi  pro-' 
duit  devant  l'Assemblée.  La  Constituante  voulait-elle,  en  examinant 
la  question  financière  de  1790,  s  éclairer  sur  les  sacrifices  qu'elle 
devait  à  l'avenir  imposer  au  pays  ?  Voulait-elle  introduire  l'ordre 
dans  les  finances  du  pays?  Il  est  triste  d'avoir  à  le  dire  ;  mais  noua 
ne  faisons  que  répéter  les  motifs  mis  en  avant  par  le  rapporteur  de  ce 
décret  :  on  avait  uniquement  pour  but  de  faire  cesser  les  conjectures 
que  paraissaient  autoriser  les  200  millions  de  secoui*s  extraordinaires 
demandés  pour  trois  mois  à  la  caisse  de  l'extraordinaire.  Le  rappor- 
teur parlait  même  de  300  millions,  et  disait  qu'on  évaluait,  pour 
l'année,  à  1 ,200  millions  le  déficit  du  Trésor.  C'est  ce  qu'il  fallait 
faire  cesser,  en  retranchant  du  budget  les  dépenses  des  cultes,  aux- 
quelles se  chargeraient  de  subvenir  les  districts,  avec  l'aide  des  res- 
sources de  la  caisse  de  l'extraordinaire,  s'il  y  avait  lieu,  ainsi  que  les 
remboursements  d'anticipations,  d'arriérés  et  môme  des  restes  à 
payer  de  1790.  On  cessera  ainsi,  disait  le  rapporteur,  d'effrayer 
sans  cesse  l'Assemblée  et  le  public  par  le  tableau  réellement 
effrayant  des  besoins  du  Trésor;  on  cessera  de  nous  accuser  de 
continuer  l'ancienne  dilapidation  des  finances. 

Ce  décret  fut  exécuté,  en  ce  qui  concerne  sa  dernière  partie,  par 
un  rapport  que  présenta,  le  6  février,  celui-là  même  qui  avait  pro- 
voqué-un nouvel  aperçu  des  dépenses  de  1791.  Le  rapport  divise 
les  dépenses  en  dépenses  générales  et  annuelles,  en  dépenses  locales 
et  en  dépenses  accidentelles,  et  fait  remarquer  que  la  somme  des 
contributions  décroîtra  successivement  de  175  millions  par  l'ex- 
tinction des  rentes  viagères  ou  des  traitements  compris  dans  l'état 
des  dépenses  publiques.  Puis,  restreignant  les  dépenses  publiques  à 
celles  du  culte,  de  la  liste  civile,  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre» 
de  la  gendannerie,  de  la  marine  et  des  colonies,  de?  ponts  et  chaus- 
sées, des  ministres  et  du  conseil,  de  l'administration  des  finances» 
du  Trésor  public,  de  la  caisse  de  l'extraordinaire  et  de  la  direction 
des  liquidations  et  de  la  comptabilité,  de  l'école  des  mines,  des 
dépôts  publics,  des  primes  et  encouragements  pour  le  commerce,  du 
jardin  et  de  la  bibliothèque  du  roi,  des  univei-sités,  académies  et 
travaux  littéraires,  des  Invalides  et  des  Quinze- Vingts,  de  la  haute 
cour,  des  tribunaux  de  cassation  et  de  l'Assemblée  nationale,  il  as- 
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sure  que  toutes  ces  dépenses,  y  compris  6  millions  pour  tous  les 
Ji)esoiDs  omis  ou  imprévus,  n'excéderont  pas  280  millions;  il 
ajoute  que  les  traitements  du  clergé  supprimés,  les  secours  accordés 
aux  membres  de  la  famille  royale,  les  pensions  et  l'intérêt  de  la 
dette  constituée  et  non  constituée,  après  remboursement  de  la  partie 
remboursable  de  celle-ci,  montent  à  302  millions;  au  total  382  rail- 
lions. Il  rappelle  que  la  caisse  de  T extraordinaire,  chargée  de  rece- 
voir les  revenus  des  biens  nationaux  évalués  à  60  millions,  a  aussi 
été  chargée,  par  un  décret  de  décembre  1790,  de  fournir  au  Trésor 
5  millions  par  mois  pour  l'acquittement  des  intérêts  de  la  dette  que 
les  domaines  représentent,  ce  qui  réduira  à  522  millions  la  somme 
à  produire  par  les  revenus.  Dans  la  seconde  classe  des  déj^nses,  il  y 
avait  lieu,  suivant  le  comité  des  finances,  de  faire  figurer  les  dépenses 
des  assemblées  administratives,  des  tribunaux,  des  prisonniers,  de 
la  perception  des  impositions  directes,  des  liôpitaux,  des  secours 
pour  l'extinction  de  la  mendicité,  de  l'entretien  et  des  réparations 
des  grands  chemins  et  des  bâtiments  publics,  le  tout  évalué  à 
39  diillions,  que  procureraient  des  centimes  additionnels.  Enfin,  les 
dépenses  particulières  à  Vannée  1791,  et  que  Ton  devait  consi- 
dérer comme  temporaires,  comprenaient  :  1°  13  millions,  dont  l'As- 
semblée avait  récemment  décrété  la  répartition  entre  les  départe- 
ments pour  travaux  de  charité:  2°  les  dépenses  de  l'Assemblée 
Constituante  ou  de  celle  qui  la  remplacerait;  3°  la  continuation  et 
l'achèvement  des  travaux  du  pont  Louis  XVI  ;  i*"  les  suppléments 
nécessaires  pour  solder  les  différents  articles  des  dépenses  dont  la 
réduction  n'avait  pas  encore  été  décrétée,  évalués  à  20  millions  pour 
1791.  Ces  quaire  articles  étaient  d'une  importance  totale  de  40  mil- 
lions. Mais  il  y  avait  encore  lieu  d'y  ajouter  les  dépenses  qui  ve- 
naient d'être  décrétées  pour  des  précautions  de  sûreté  intérieure  et 
extérieure  ;  une  réserve  de  S  millions  pour  l'équipement  des  auxi- 
liaires ,  pour  approvisionnement  du  matériel  de  guerre  et  travaux 
de  ports;  le  tout  pouvait  s'élever  à  36  millions,  et  faisait  ainsi 
monter  le  total  des  dépenses  extraordinaires  à  76  millions.  C'est  de 
k  caisse  de  l'extraordinaire  que  Ton  attendait  ces  76  millions. 

Ainsi,  concluait  le  rapport,  l'Assemblée  avait  pasçé  Tannée  la  plus 
critique  sans  entamer  sensiblement  les  capitaux  de  l'actif  national, 
sans  interrompre  aucune  de  ses  dispositions  d'ordre  et  de  régénéra- 
tion. Tel  était  le  langage  du  comité  des  finances  au  moment  même 
où  la  caisse  de  l'extraordinaire  avait  à  combler  mensuellement  dans 
la  caisse  du  Trésor  des  déficits  de  60  et  73  millions  !  Au  surplus,  le 
résultat  final  de  l'exercice  devait  singulièrement  contraster  avec  ce 
langage,  et  Ton  se  demande  si  ceux  qui  le  tenaient  se  trompaient 
sciemment  ou  de  bonne  foi.  A  ces  félicitations  sur  les  prospérités 
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présentes  le  rapport  joignait  des  récriminations  contre  le  passé.  11 
rappelait  qu'au  mois  de  mai  1789  le  déficit  était  de  56  millions  avec 
des  recettes  montant  à  475  millions,  non  compris  les  130  millions 
que  coûtait  la  dlme  à  la  nation.  Les  remboursements  étaient  sus- 
pendus, l'arriéré  considérable,  les  emprunts  devenus  impossibles; 
telle  aurait  été  encore  la  situation  présente  si  la  révolution  n'avait 
ravivé  le  crédit,  fait  disparaître  le  déficit,  réduit  les  charges  an- 
nuelles de  605  millions  à  501,  délivré  les  finances  des  anticipations, 
de  l'arriéré,  des  remboursements  suspendus,  etc.,  etc.  Quand  on 
parlait  ainsi  des  dépenses  réduites  à  501  millions,  on  ne  pouvait 
avoir  perdu  de  vue  que,  par  le  seul  effet  de  combinaisons  de  comp- 
tabilité ,  il  y  avait  en  réalité  59  millions  de  plus,  dont  les  budgets 
départementaux  avaient  été  grevés.  Mais,  disait-on,  l'ancienne  ad- 
ministration provinciale  n'avait-elle  pas  aussi  ses  dépenses  et  ses 
charges? 

11  est  superflu,  du  reste,  de  discuter  plus  longuement  une  ap- 
préciation dont  les  faits  nous  permettront  bientôt  d'apprécier  la 
valeur. 

Le  décret  des  18-25  février  vint  réglementer  les  dépenses  de 
1791  sur  les  propositions  de  ce  rapport,  avec  ces  modifications  que, 
d'une  part,  les  dépenses  générales  furent  élevées  à  585  millions,  et 
les  dépenses  départementales  réduites  à  56,700,000  liv.,  et  que, 
d'autre  part,  les  dépenses  extraordinaires  furent  augmentées  par  di- 
vers nouveaux  articles,  sans  que  leur  quotité  fût  limitée  d'une  ma- 
nière précise.  Le  lendemain ,  l'Assemblée  s'occupait  des  voies  et 
moyens.  Les  585  millions  de  dépenses  générales  et  les  56  millions 
de  dépenses  départementales  donnaient  un  total  de  641  millions , 
dont  il  y  avait  lieu  de  déduire  les  60  millions  dus  par  la  caisse  de 
l'extraordinaire,  en  remboursement  des  revenus  des  biens  nationaux 
qu'elle  percevait.  On  ne  considérait  pas  que  toutes  les  aliénations 
déjà  effectuées  ou  qui  allaient  l'être  réduiraient  chaque  jour  ce 
chiffre.  D'un  autre  côté,  Cazalès  prétendait  (séance  du  19  février 
1791)  que  les  revenus  dont  il  s'agit  s'élevaient  à  peine  à  40  millions 
bruts,  sous  la  déduction  des  frais  de  régie  et  de  perception,  évalués  à 
9  millions.  Mais  qu'importait  ?  On  en  serait  quitte  pour  recevoir  cette 
même  somme  à  titre  d'avance.  Il  n'y  avait  donc  à  se  préoccuper,  et 
encore  jusqu'à  un  certain  point,  que  de  581  millions. 

En  première  ligne,  venaient  les  produits  des  forêts  domaniales, 
évalués  à  20  millions  ;  mais  le  ministre  des  flnances  avait  réellement 
reconnu  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  ne  fallait  en  espérer 
que  15  millions.  On  maintenait  cependant  les  20  millions,  dans  la 
persuasion  que  l'importance  des  forêts  domaniales  se  grossissait  des 
biens  du  clergé  et  de  ceux  des  apanagistes.  On  obtiendrait  aussi  les 
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3  millions  que  les  marais  salants  et  les  salines  rendaient  ordinaire- 
ment; plus  20  millions  1/2  de  la  vente  des  sels  et  tabacs  en  maga- 
sin ;  il  y  avait  enfin  une  recette  assurée  de  4  millions,  résultant  de  la 
dette  des  Américains.  C'était  42  millions  1/2  à  déduire  des  S81  mil- 
lions ;  restait  538  millions  1/2.  On  attendait  34,570,000  liv.  de  la 
contiibution  patriotique  ;  on  obtiendrait  bien  287  millions  nets  de  la 
contribution  foncière  surélevée  à  300  millions  ;  60  millions  de  la  con- 
tribution mobilière;  41,625,000  liv.  des  droits  d'enregistrement  ; 
5,375,000  liv.  des  droits  d'hypothèques,  dont  les  tarifs  seraient  révi- 
sés et  augmentés  ;  22  millions  des  droits  de  timbre  ;  18  millions  des 
patentes;  20  millions  des  douanes  ;  12  des  postes  et  messageries; 
800,000  liv.  des  poudres  et  salpêtres  ;  1,200,000  liv.  des  droits  sur 
les  matières  d'or  et  d'argent,  et  24,880,000  liv.  des  taxes  à  l'entrée 
des  villes,  provisoirement  maintenues,  et  10  millions  de  la  loterie, 
maintenue  également ,  à  regret  et  d'une  manière  provisoire  ;  total 
536  millions  1/2:2  millions  de  moins  que  les  dépenses.  Mais  dans 
celles-ci  figuraient  8  millions  pour  les  dépenses  imprévues  ;  ce  serait 
donc  de  6  millions  que  les  recettes  excéderaient  les  dépenses  prévues. 
On  pourrait  même,  en  présence  de  cette  situation,  adoucir,  dès  à 
présent,  la  taxe  de  l'entrée  des  villes,  et  la  supprimer  dans  les  lo- 
calités dont  la  population  n'atteignait  pas  1,000  âmes. 

Suivant  l'habitude  de  l'époque,  le  rapport  se  terminait  en  faisant 
remarquer  que,  si  l'on  comparait  les  charges  de  1791  avec  celles  des 
anciens  impôts,  on  trouverait  pour  les  contribuables  un  soulage- 
ment de  196,761,000  liv.  Dans  ces  196  millions,  on  avait  soin  de 
comprendre  la  dîme,  à  laquelle  se  substituait  une  contribution  plus 
élevée  que  les  anciens  vingtièmes  et  les  dîmes  réunis,  dîme  que, 
d'ailleurs,  avait  payée  la  récolte  de  1790^  à  laquelle  on  demandait 
en  outre  la  contribution  foncière  surélevée;  d'un  autre  côté  l'un  des 
constituants  (M.  Rochebrune,  séance  du  19  février)  faisait  observer, 
avec  grande  raison,  que  sur  plus  de  800  millions  de  capitaux  absor- 
bés depuis  un  an,  et  qui  avaient  constitué  la  nouvelle  dette  des  assi- 
gnats, 330  millions  seulement  avaient  été  employés  à  des  rembour- 
sements de  dettes  antérieures  au  1"  mai  1785  ;  enfin  il  était  à  re- 
marquer que  les  charges  des  contribuables  étaient  réduites  à  570  mil- 
lions, en  acceptant  pour  réalisées  de  simples  espérances  incertaines 
de  rentrées,  qui,  en  effet,  ne  s'effectuèrent  pas  ;  et  il  en  fut  même 
ainsi  pour  plusieurs  par  le  fait  de  la  Constituante,  qui  notamment, 
dès  ce  môme  jour,  19  février,  supprima,  à  compter  du  1"  mai,  alors 
prochain,  tous  les  droits  à  l'entrée  des  villes,  et  effaça  ainsi  d'un 
trait  de  plume  les  25  millions  qu'on  en  attendait.  Et  puis,  après  avoir 
réduit  ainsi  les  recettes,  la  Constituante  ajoutait  aux  dépenses,  en 
déclarant  (31  mars)  charges  publiques  les  dépenses  des  enfants 
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trouvés  et  les  dépôts  de  mendicité.  C'est  ainsi  que  la  Constituante 
établissait  l'équilibre  budgétaire. 

La  discussion  qu'avait  soulevée  ce  rapport  détennina  le  comité  des 
finances  à  produire,  à  la  séance  du  20  du  même  mois,  l'état  des  fonds 
extraordinaires  provenant  de  l'emprunt  de  septembre  1789,  ou  four- 
nis au  trésor  public,  tant  en  billets  de  la  caisse  d'escompte  qu'en  pro- 
messe d'assignats  et  en  assignats,  depuis  le  1"  mai  1789.  Il  résultait 
de  ce  document  que  l'emprunt  de  80  millions,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  n'avait  donné  que  52  millions,  dont  la  moitié  à  peine, 
en  numéraire,  avait  profité  aj  Trésor;  que  la  caisse  d'escompte 
avait  foumi  170  raillions  en  billets  remboursables  en  assignats;  qu'on 
avait  émis  depuis  avril  1790  jusqu'à  230  millions  d'assignats;  que 
la  caisse  de  l'extraordinaire,  dans  les  mois  d'octobre,  noveajbm,  dé- 
cembre 1790,  av  it  fourni  124,093, 000  liv.  en  assignats  au  Trésor. 
Si  l'on  ajoute  132,321,00;)  liv.  d'assignats  décrétés  en  janvier  et  fé- 
vrier 1791,  et  3,  t79,000  liv.  comptant,  on  arrive  à  un  .total  de  res- 
sources extraordinaires  de  688,093,000  liv.  Cette  somme  avait  servi  à 
éteindre  231)  millions  d'anticipations  sur  271  millions  1/2;  k  acquit- 
ter deux  semesires  arriérés  de  rentes  montant  à  180  millions,  et  à 
faire  disparaître  le  déficit  des  dépenses  jusqu'à  concurrence  de 
272,193,000  livres.  On  se  tromperait  cependant  si  l'on  pensait  que 
le  déficit  de  1790  a  pu  être  couvert  avec  la  somme  de  272  million?:, 
puisque  le  comité  demandait  encore,  le  26  mars,  à  l'extraordinaire, 
129  millions  pour  les  mômes  dépenses  de  1790. 

Du  reste,  le  décret  du  27  janvier,  en  ce  qui  concernait  la  pro- 
duction du  compte  des  dépenses  de  1790  et  l'état  des  restes  à  payer, 
paratt  n'avoir  reçu  aucune  exécution  ;  du  moins  la  Constituante  ne  fut 
alors  saisie  d'aucun  compte,  et  même  si  elle  s'occupa  des  besoins  et 
des  ressources  de  1791,  ce  fut  moins  pour  exécuter  ce  même  décret 
que  par  la  nécessité  où  elle  se  trouvait  de  se  renseigner  sur  ces  points, 
afin  de  pouvoir  apprécier  la  quotité  à  laquelle  elle  devait  élever  le 
rendement  des  impôts  qu'elle  établissait. 

Voyons  maintenant  comment  elle  a  reconstruit  l'édifice  entière- 
ment détruit  de  nos  impôts. 

F.  Lequien. 

{La  3*  parlie  prochainement.) 
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DES  KVir  &  xvur  SIEaES 


LARGILLIÈRE   &  RIGAUD 


Un  peintre  d'histoire  disait  :  «  Savez-vous  pourquoi  je  ne  peins  pas 
le  portrait?  C'est  que  cela  est  trop  difficile.  »  A  mon  point  de  vue 
pourtant,  il  est  plus  facile  à  un  peintre  d'hi^stoire  de  peindre  un  por- 
trait qu'à  un  portraitiste  qui  n'a  pas  étudié  l'histoue.  En  effets  le 
pdntre  d'histoire  voit  de  plus  haut  et  voit  mieux.  Il  a  étudié  à  k 
grande  école  les  jeux  de  la  physionomie  et  les  secrets  de  l'expres- 
sion; il  sait  par  excellence  comnient  on  répand  Yhme  sur  la  figure. 
D  ne  permettra  pas  à  son  modèle  de  prendre  une  mauvaise  pose;  il 
jtigera  du  premier  coup  d'œil  s'il  le  doit  peindre  de  face,  de  profil, 
de  trois  quarts  ;  s'il  lui  donnera  l'air  méditatif  ou  souriant.  Le  peintre 
de  portraits  qui  n'a  pas  traversé  l'histoire  ne  se  préoccupe,  le  plus 
souvent,  que  de  saisir  la  surface.  Il  ne  vous  racontera  pas  les  pas- 
sions de  celui  qui  pose,  il  ne  vous  dira  pas  s'il  est  dominé  par  l'amour 
ou  par  l'ambition.  Le  peintre  d'histoire  est  moins  passif;  il  aime  le 
drame  intime  et  le  révèle  :  ce  n'est  pas  un  homme  qui  pose  devant 
lui,  c  est  l'humanité. 

Les  plus  grands  portraitistes  sont  des  peintres  d'histoire,  Raphaël 
comme  Léonard  de  Vinci,  Titien  comme  Van  Dyck,  Philippe  de 
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Champagne  comme  David.  Mais  Rigaud?  —  Rigaud  a  commencé 
par  peindre  l'histoire.  Si  le  temps  ne  lui  eût  manqué  «  il  y  fût  sou- 
vent revenu.  —  Par  le  peu  qui  reste  des  grandes  pages  de  Largillière, 
on  peut  juger  que  si,  comme  Rigaud,  il  n'eût  été  forcé  pour  ainsi 
dire  par  le  succès  à  portraicturer  ses  contemporains,  il  eût  laissé  une 
plus  grande  renommée  après  lui  en  peignant  l'histoire.  On  peut  en- 
core étudier  sa  belle  manière  dans  son  tableau  de  Saint-Etienne  dn 
Mont  :  le  Vasu  fait  à  sainte  Geneviève  par  la  ville  de  Paris^  mais  en 
lui  tenant  compte  de  la  stérilité  du  sujet  En  effet,  comment  s'élever 
au  caractère,  à  la  grandeur,  à  l'enthousiasme,  avec  ces  bonnes  figures 
de  marchands  et  d'échevins  en  habits  de  cérémonie,  agenouillés  de- 
vant la  patronne  de  Paris,  qui  apparaît  dans  un  groupe  d'archanges? 
Ce  tableau  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  série  de  portraits  (le  peintre 
lui-même  a  voulu  y  figurer  avec  son  ami  Santeuil).  Mais  les  deux 
tableaux  où  j'aurais  voulu  mieux  étudier  le  peintre  d'histoire  par  delà 
le  peintre  de  portraits,  sont  ceux  que  Largillière  fit  pour  l'hôtel  de 
ville.  Le  premier  représentait  le  Repas  donné  à  Louis  XIV  et  à  toute  sa 
cour  par  la  ville  de  Paris  ;  Tautre,  le  Mariage  du  duc  de  Bourgogne 
avec  Marie-Adélaïde  de  Savoie.  J'en  ai  vu  de  légers  croquis,  ou  plu- 
tôt des  à-peu-près,  qui  pourtant  indiquaient  une  belle  ordonnance, 
une  large  manière,  un  noble  style.  Le  peintre  s'était  préoccupé  de 
Paul  Véronèse,  mais  sans  le  vouloir  copier.  Largillière  était  de  ceux 
qui  ne  veulent  ressembler  qu'à  eux-mêmes*. 

Puisque  j'ai  parlé  de  grandes  toiles,  je  dirai  ici  que  plus  d'une  fois 
Largillière  s'amusa  à  peindre  en  décor.  Devenu  riche ,  il  s'était  bâti 
un  hôtel  princier,  où  les  curieux  venaient  à  certains  jours  admirer 
quinze  cents  portraits  de  maîtres  répandus  partout,  dans  les  ateliers, 
dans  les  salons,  dans  la  salle  à  manger,  dans  les  chambres  et  jusque 
dans  les  escaliers.  Largillière  avait  peint  lui-même  ses  plafonds.  Id, 
le  ciel  des  tropiques  avec  les  mille  oiseaux  dont  le  plumage  varié 
parcourt  tous  les  tons  de  la  gamme  des  couleurs  ;  là,  le  ciel  mytholo- 
gique avec  toutes  les  déesses  de  l'Olympe.  C'était  le  palais  en- 
chanté. 

Largillière  n'avait  pas  seulement  peint  en  décor  pour  lui,  si  j'œ 
juge  par  une  histoire  du  Mercure  de  France.  Il  était  allé  passer  quel- 
ques jours  dans  un  château  ;  un  matin  qu'on  déjeunait  sous  la  treille, 
tous  les  convives  se  récriaient  sur  la  beauté  du  paysage  et  sur  les  mi- 
racles de  la  perspective,  a  Cela  est  beau,  dit  Largillière  à  son  hôte  ; 
mais  comment  avez-vous  pu  bâtir  cette  orangerie  qui  va  nous  cacher 

'  Ses  portraits  historiés  ne  sont-ils  pas  des  tableaux  d'histoire,  par  exemple  celui  de 
W^  Duclos  dans  Ariane,  avec  le  rivage,  la  mer,  le  navire  qui  fuit  au  loin,  le  désespoir 
souriant  d'Ariane,  l'Amour  qui  la  couronne  d'étoiles?  La  comédienne  joue  cela  toute  sou- 
riante, dans  le  pitis  pur  costume  de  la  Rdgcnce.  Cesl  toute  une  page  de  l'iiisloire  du  temps. 
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ce  soir  les  beautés  du  soleil  couchant? —  £h  bien  !  monsieur  de  Lar- 
giUiëre,  ne  sauriez-vous  cacher  cette  muraille  sous  les  merveilles  de 
Totre  génie?  —  Si  je  voulais,  dit  le  peintre  avec  un  peu  de  vanité,  je 
ferais  passer  vos  yeux  au  travers  de  cette  muraille  ;  mais  je  ne  peins 
pas  le  décor.  » 

Le  maître  du  chftteau  n'osa  insister.  Une  heure  après ,  pen- 
dant que  le  beau  monde  avait  pris  sa  volée,  Largilliëre,  se  pi- 
quant au  jeu  lui-même,  se  mit  à  l'œuvre,  aidé  du  barbouilleur  du 
pays.  Il  peignit  un  ciel  admirable,  tout  frémissant  de  rayons  et  d'oi- 
seaux sur  le  plus  beau  paysage  au  soleil  couchant  qui  fut  jamais. 
C'était  une  vrsûe  fête  que  de  le  voir  peindre  avec  acharnement  en 
compagnie  du  barbouilleur,  tout  ébahi,  qui  ne  nettoyait  pas  assez 
vite  les  pinceaux  que  Largillière  rejetmt.  Quand  ce  fut  fini,  il  prit  la 
main  de  son  compagnon  et  le  présenta  à  son  hôte  en  lui  disant  : 
«  Voilà  ce  que  nous  avons  fait.  —  Parlez  pour  vous,  dit  le  bar- 
bouilleur, car  vous  avez  mis  là  des  oiseaux  qui  n'ont  jamais  chanté 
dans  ce  pays-ci.  »  Ce  décor  fit  beaucoup  de  bruit  ;  le  maître  du  châ- 
teau, qui  aimait  les  jardins,  disait  qu'il  ne  savait  plus  s'il  préférât 
Le  Nôtre  à  Largillière.  11  fit  couvrir  d'un  rideau  cette  peinture  de- 
venue célèbre,  pour  ne  la  montrer  que  les  grands  jours. 

Largillière,  qui  était  un  homme  du  meilleur  monde,  était  plus 
beau  parleur  que  Rigaud  :  <(  Vous  êtes  si  belle,  madame,  et  vous  avez 
un  teint  si  charmant,  qu'on  vous  croirait  de  la  race  des  fleurs,  »  di- 
sait-il un  jour  en  peignant  la  célèbre  Marie  l'Aubespine,  femme  du 
président  Lambert  Quand  il  fit  son  beau  portrait  de  la  Duclos,  une 
des  merveilles  du  foyer  de  la  Comédie-Française,  il  dit  à  la  comé- 
dienne, qui  le  complimentait  :  «  Eh  I  que  suis-je,  madame,  en  face 
de  vous,  qui  faites  le  portrait  en  chair  et  en  os  des  reines  et  des  dées- 
ses 1  Il  n'y  manque  que  la  parole,  dira-t-on  tout  à  l'heure  si  vous 
montrez  votre  portrait  ;  tandis  que  vous,  quand  vous  représentez 
Ariane  ou  Hélène,  vous  donnez  à  vos  portraits  la  vie  et  la  parole  d'une 
femme  ou  d'une  divinité.  » 

11  disait  encore  avec  ce  tour  d'esprit  un  peu  prétentieux  :  «  Quand 
je  tiens  à  la  main  ma  palette  chargée  de  couleurs,  je  la  regarde  comme 
le  symbole  du  chaos,  puisque,  ayant  devant  moi  une  toile  préparée 
et  mon  pinceau  pour  exprimer  les  efiets  de  mon  imagination,  je  peux 
donner  une  connaissance  parfaite  de  la  création  du  monde.  » 

C'était  d'ailleurs  l'homme  du  monde  le  plus  simple,  le  plus  doux 
et  le  plus  familial.  Il  fuyait  la  cour  quand  Rigaud  la  recherchait. 
Riche  de  bonne  heure,  en  bâtissant  son  Versailles,  il  n'enviait  pas 
celui  de  Louis  XIV.  Il  passait  le  jour  à  l'atelier,  le  soir  au  coin  du 
feu,  souriant  à  sa  femme  et  jouant  avec  sa  fille.  11  ne  perdit  jamais  sa 
journée,— et  combien  de  journées  Dieu  lui  accorda,  car  il  vécut  pres- 
te s.  —  TOHB  XIV,  8 
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que  un  siècle  !  — Quand  là  mort  le  prit,  il  la  reconnut  et  dit  :  «  Je  ne 
pars  pas  tout  à  fait.  » 

On  le  surnomma  le  Van  Dyck  frîuiçais  :  c'est  qu'il  avait  étudié  en 
Flandre  et  qu'il  s'était  passionné  pour  Van  Dyck  en  Angleterre.  Son 
père  l'avait  mis  à  l'école  d'un  peintre  d'Anvers.  Il  alla  d'Anvers  à 
Londres,  où  il  pa5»a quatre  années;  il  y  fut  peut-être  demeuré  s'il 
eût  été  moins  bon  catholique,  car  les  protestants  lui  fermèrent  les 
meilleures  portes.  Ne  voulant  pas  changer  de  religion,  il  changea  de 
pays  *.  11  revint  en  France  avec  quelques  guinées  et  se  présenta  à  Van 
der  Meulen.  Il  avait  connu  son  frère  à  Londres  et  lui  en  apportait 
des  nouvelles.  Van  der  Meulen,  trouvant  pour  ainsi  dire  un  compar- 
triote  dans  Largillière,  car  ils  avaient  tous  les  deux  l'amour  du  génie 
flamand,  lui  permit  de  faire  son  portrait.  11  fut  bientôt  émerveillé  de 
la  liberté  de  touche,  des  tons  lumineux,  des  ombres  transparentes  de 
ce  jeune  pinceau.  Il  appela  Le  Brun  à  une  séance;  le  peintre  ordi- 
naire du  roi  reconnut  un  peintre  de  race  dans  le  portraitiste  inconnu. 
«  Voilà  qui  est  beau  l  dit  Le  Brun  ;  comment  vous  nommez-vous? — 
Largillière.  —  Je  dirai  votre  nom  au  roi,  mais  vous  le  direz  vous- 
même  à  toute  la  France.  » 

Dès  ce  jour,  la  fortune  du  jeune  peintre  se  décida.  On  se  disputa 
bientôt  son  temps,  à  Versailles  et  à  Paris,  à  l'église  et  au  théâtre.  Tout 
le  monde  voulut  avoir  son  portrait  peint  par  Largillière.  Et  ce  ne  fut 
pas  un  triomphe  passager  :  durant  plus  d'un  demi-siècle ,  on  s'ins- 
crivit chez  lui  pour  poser  à  son  tour.  Il  vit  passer  ainsi  dans  son  ate- 
lier plusieurs  générations.  Il  vit  encore  la  cour  de  Louis  XIV  en  sa 
splendeur,  il  vit  le  soleil  couchant  du  grand  roi,  il  vit  passer  la  folle 
mascarade  de  la  Régence  ,  il  assista  à  l'aurore  sans  nuage  de 
Louis  XV,  il  fut  le  peintre  ordinaire  du  roi  Voltaire  ;  en  un  mot,  il 
vécut  près  de  cinquante  ans  dans  chaque  siècle. 

Il  est  des  jours  où,  pour  moi,  Largillière,  esprit  français,  palette 
flamande,  dépavSse  Rigaud.  Il  est  plus  intime,  plus  humain,  plus  pé- 
nétrant. Comme  lui,  j'ai  ma  galerie  de  portraits  sous  les  yeux,  car  je 
n'ai  pas  d'autre  bibliothèque.  Je  puis  donc  les  étudier  face  à  face, 
ces  deux  maîtres  du  même  temps.  Rigaud  domine  Larçillière  au  pre- 
mier regard  par  un  air  de  grandeur.  On  sent  qu'il  a  plus  habité 
rOlympe  de  Versailles.  Mais  peu  à  peu  Largillière  prend  les  yeux  de 
l'âme.  11  parle  moins  haut,  mai?  il  a  plus  de  vraie  éloquence.  Ses 
étoffes  sont  moins  bruyantes,  mais  elles  sont  aussi  belles.  11  touche 
plus  en  séduisant  moins.  Si  Rigaud  est  plus  près  de  l'art,  Largillière 
est  plus  près  de  la  nature. 


*  Selon  uneauire  vorsitai,  il  fui  appelé  à  Paris  pour  peindre  la  famille  royale.  Mais  je 
crois  a  Thistoire  de  Le  Brun,  que  je  redis  d'après  le  c;  mio  de  Caylus. 
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La  ville  de  Perpignan  avait  le  privilège  d'anoblir  chaque  année  un 
de  ses  enfants.  En  1709,  ce  fut  Hyacinthe  Rigaud  qui  reçut  les  let- 
tres de  noblesse  de  sa  ville  natale.  La  cour  souveraine  du  Roussillon 
consacra  les  parchemins  par  un  arrêt  où  il  était  dit  :  ((  Rigaud  est 
maintenu  dans  la  noblesse  à  lui  confirmée,  tant  en  considération  de 
ia  célébrité  qu'il  s  est  acquise  dans  son  art,  que  pour  avoir  eu  T hon- 
neur de  peindre  la  famille  royale  jusqu'à  la  quatrième  génération.  >» 
Cétait  bien  le  moins  qu'on  anoblît  celui  qui  avait  peint  cinq  rois, 
tcws  les  princes  du  sang  royal,  toutes  les  maîtresses  du  roi  et  tous  les 
courtisans. 

(.omme  Van  Dyck,  Rigaud  avait  traversé  la  cour  sans  devenir 
courtisan  lui-même. 

S'il  avait  peint  les  maîtresses  de  Louis  XIV,  c'était  à  son  corps 
défendant,  a  Je  n'aime  pas  à  peindre  les  femmes,  —  disait-il  au  roi 
avec  la  brusquerie  et  le  sans-façon  de  l'atelier  :  —  si  je  les  repré- 
sente telles  qu'elles  sont,  elles  ne  se  trouveront  pas  assez  belles  ;  si 
je  les  flatte  trop,  elles  ne  seront  point  ressemblantes.  »  Mignard,  plus 
coartisan,  avait  dit  avant  Rigaud  qu'il  fallait  peindre  les  femmes 
connne  elles  voulaient  être,  et  non  comme  elles  étaient. 

Rigaud ,  quand  il  était  avec  ses  amis,  prenait  plaisir  à  leur  coîiter 
tontes  les  coquetteries  des  femmes  qui  pos:iient  devant  lui.  Une  belle 
dame  qui  avait  appris  à  se  peindre,  sinon  à  peindre,  lui  arriva  un 
jour  toute  barbouillée  de  rouge.  Comme  Rigaud  lui  peignait  les 
jooes  dans  un  robuste  empâtement ,  tout  en  projetant  des  ombres  : 
«  11  me  semble ,  lui  dit-elle ,  que  vous  n' employez  pas  d'assez  belles 
codeurs,  quand  vous  en  êtes  à  la  figure.  Où  achetez-vous  donc  votre 
rooge?  —  Je  crois ,  madame,  répondit  l'artiste,  que  nous  nous  four- 
nissons au  naême  endroit.  » 

Qai  oserait  dire  aujourd'hui  que  Rigaud  n'employait  pas  d'assez 
belles  couleurs?  Sa  pâte  est  saine,  sa  peinture  se  porte  bien.  Les 
modèles  ont  eu  beau  mettre  du  fard,  le  peintre  a  toujours  su  trouver 
la  chair. 

Comme  tous  les  artistes,  Rigaud  a  sa  page  romanesque-  Un  matin, 
savmsine,  une  femme  du  meilleur  monde,  ordonne  à  son  laquais 
d'aller  lui  chercher  un  barbouilleur  pour  peindre  son  plancher  et 
pour  vernir  ses  meubles.  Le  laquais  va  au  plus  proche  ;  il  frappe  à 
1»  porte  de  Rigaud.  Le  peintre  était  en  belle  humeur  ;  il  avait,  d'ail- 
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leurs,  trop  d'esprit  pour  s'oftenser  de  la  méprise.  11  promit  d'aller 
peindre  le  plancher  et  vernir  les  meubles.  Comme  s'il  alladt  faire  le 
portrait  du  roi,  il  s'habille  dans  ce  beau  style  étoffé  dont  il  habillait 
ses  figures ,  avec  tout  le  fracas  des  magnifiques.  La  dame  ne  com- 
prend pas,  elle  répond  à  ses  révérences  par  les  plus  profondes  révé- 
rences. Elle  croit  que  c'est  un  homme  de  cour,  quelque  marquis 
égaré,  quelque  chercheur  d'aventures.  '<  Voulez-vous  me  dire,  mon- 
sieur, à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler?  —  A  Rigaud,  le  barbouilleur 
voisin.  Je  yiens,  madame,  peindre  votre  plancher  et  vernir  vos  meu- 
bles, selon  vos  ordres  transmis  par  votre  laquais.  Je  vais  me  mettre  à 
l'œuvre.  » 

La  dame  partit  d'un  éclat  de  rire  si  franc,  avec  des  dents  si 
belles,  avec  un  tintement  de  voix  si  clair,  que  Rigaud  devint  sou- 
dainement amoureux  d'elle.  «  Cette  méprise ,  monsieur,  reprit- elle 
avec  une  grâce  parfaite,  est  une  bonne  fortune  pour  moi.  —  Je  vou- 
drais pouvoir  dire  la  même  chose ,  s'écria  Rigaud.  —  Monsieur, 
puisque  après  tout  vous  êtes  venu  ici  pour  peindre,  je  ne  vous  per- 
mets pas  de  vous  en  aller  sans  rien  faire  ;  aussi  bien ,  il  y  a  long- 
temps que  je  demandais  où  vous  demeuriez  pour  vous  prier  de  faire 
mon  portrait.  —  Volontiers ,  madame ,  si  vous  êtes  tous  les  jours 
aussi  belle.  —  Est-ce  que  vous  me  trouvez  belle  aujourd'hui  ?  » 
Rigaud  s'inclina  profondément.  «  Dépêchez-vous  donc  de  me  pein- 
dre, car  je  ne  réponds  pas  d'être  belle  demain.  » 

Et  ainsi  on  égrenait  toutes  les  perles  fines  d'une  galante  conversa- 
tion. On  ne  commença  pas  le  portrait  ce  jour-là ,  mais  on  prit  ren- 
dez-vous pour  le  surlendemain.  Dès  la  première  séance,  il  n'y  avait 
plus  ni  peintre  ni  modèle  ;  il  y  avait  deux  amoureux.  «  Quand  nous 
marierons-nous  ?  demanda  un  jour  Rigaud.  —  Quand  vous  aurez 
fini  mon  portrait,  répondit  la  dame.  —  Eh  bien ,  je  ne  finirai  votre 
portrait  que  quand  vous  serez  madame  Rigaud ,  parce  que  je  suis 
jaloux  du  nom  que  vous  portez.  —  Oh  !  ne  soyez  pas  jaloux ,  mon 
mari  ne  mra  pas  épousée.  »  Et  la  belle  veuve  se  mit  à  rire  de  son 
beau  rire.  «  Quand  je  songe,  reprit-elle ,  qu'il  me  faut  épouser  mon 
peintre  pour  avoir  mon  portrait  I  »  Rigaud  lui  prit  les  mains  et  l'em- 
brassa. «  Voilà  une  rude  extrémité  sans  doute ,  mais  comme  cela  le 
portrait  ne  vous  coûtera  rien.  — Le  prenez-vous  ainsi?  Il  me  semble, 
au  contraire,  que  ce  portrait  me  va  coûter  cher  :  comptez-vous  donc 
pour  rien  ma  liberté ,  la  liberté  que  j'avais  d'envoyer  chercher  un 
barbouilleur  ?  » 

Ce  fut  ainsi  que  se  maria  Rigaud.  Je  m'étonne  de  n'avoir  pas  vu 
jusqu'ici  cette  comédie  au  théâtre. 

La  gloire  de  Rigaud  s'étend  sur  les  deux  siècles.  Quels  que  soient 
les  défauts  de  sa  manière  bruyante,  de  sa  touche  violâtre,  de  ses  dra- 
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peries  théâtrales,  il  est  le  meilleur  portraitiste  français  du  XVII'  et 
du  XVIII*  siècles.  Largillière,  toujours  son  rival  et  son  ami,  lui  en- 
seigna Tart  de  le  surpasser.  Grâce  à  Rigaud,  combien  de  figures  his- 
toriques nous  parlent  encore  aujourd'hui  de  leur  orgueil,  de  leur 
esprit,  de  leur  passion  I  N'est-ce  pas  un  beau  privilège  que  d'avoir 
ainsi  perpétué  la  vie  des  hommes  célèbres  ?  Je  l'ai  dit  plus  d'une 
fois  :  le  portraitiste  est  plus  souvent  un  historien  qu'un  peintre 
d'histoire. 

Que  si  on  veut  connaître  Rigaud  par  quelque  singularité,  on 
se  le  représentera  tenant  un  registre  de  ses  portraits,  avec  la  date 
et  le  prix  ;  —  de  face,  de  profil,  de  trois  quarts,  en  pied  ou  en 
buste,  avec  ou  sans  mains.  —  L'abbé  Lambert  rapporte  qu'un  étran- 
ger lui  vint  un  jour  demander  le  portrait  de  son  père,  qu'il  avait  dû 
peindre  à  un  demi-siècle  de  là.  Rigaud  regarda  l'étranger  de  cet  oeil 
scrutateur  qui  démasque  toutes  les  physionomies  :  «  Oui,  monsieur, 
lui  dit-il,  j'ai  dû  faire  ce  portrait-là  !  »  Et  Rigaud  conduisit  l'étranger 
dans  un  second  atelier  encombré  de  portraits  plus  ou  moins  termi- 
nés :  a  Cherchez  avec  moi  ;  peut-être  le  portrait  est-il  resté  à  l'état 
d'ébauche;  mids  je  vo\is  le  donnerai  terminé.  »  Pendant  que  le 
peintre  parlait, l'étranger  avait  reconnu  son  père  ;  d'une  main,  il  saisit 
celle  de  Rigaud,  de  l'autre  il  essuya  ses  larmes.  «  O  monsieur,  je 
TOUS  bénis  !  vous  m'avez  rendu  mon  père,  le  voilà  !  —  C'est  vrai,  dit 
Rigaud  ;  il  y  a  longtemps  que  je  n'avais  regardé  ce  portrait  :  c'est 
un  des  meilleurs  que  j'aie  peints.  — Monsieur,  je  suis  venu  tout 
exprès,  et  je  suis  venu  de  fort  loin,  dans  l'espoir  de  retrouver  ce  por- 
trait; le  voilà,  je  suis  presque  consolé  ;  disposez  de  ma  fortune  ;  je 
suis  riche,  combien  vous  dois-je  !  —  Attendez,  dit  Rigaud,  je  vais 
consulter  mon  registre.  »  Et  le  registre  ouvert  :  «  Monsieur,  voilà  le 
numéro  du  portrait  ;  il  a  été  peint  en  4  688  ;  vous  me  devez  cin- 
quante livres.  —  Comment,  monsieur,  vous  voulez  dire  cinquante 
fois  c'mquante  livres?  —  Non,  monsieur;  cinquante  livres,  pas  un 
denier  de  plus.  —  Mais,  monsieur,  un  grand  artiste  comme  vous  I  — 
Monsieur,  je  n'étais  pas  encore  reconnu  grand  artiste  ;  je  m'estimais 
beureux  alors  de  faire  des  portraits  à  cinquante  francs  !  » 

L'étranger  avait  sa  bourse  à  la  main.  <(  Vous  me  permettrez  pour- 
tant.... —  Je  vous  permets  de  me  payer  ce  que  vous  me  devez  ;  vous 
imaginez-vous,  par  exemple,  qu'un  artiste  qui  a  été  pauvre  et  qui  est 
devenu  riche  n'est  plus  un  honnête  homme?  » 

L'artiste  s'était  fâché  tout  rouge  ;  l'étranger  compta  cinquante 
livres,  et  Rigaud,  qui  était  un  homme  d'ordre,  écrivit  le  mot  payé 
sur  le  numéro  si  longtemps  oublié  ;  après  quoi,  il  regarda  une  der- 
nière fois  le  portrait,  et  conduisit  l'étranger  jusqu'à  la  porte  avec 
la  meilleure  grâce  du  monde. 
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Voilà  qui  est  d'une  probité  sévère,  voilà  qui  m'a  paru  digne  d'être 
conté. 

Rigaud  a  peint  encore  à  m&illeur  marché  Girardon,  Coysevox, 
Coustou,  Desjardins,  Le  Nôtie,  Bourdon,  Parrocel,  Mansard,  tous 
les  grands  artistes  du  grand  siècle  ;  —  La  Fontaine ,  Boileau ,  San- 
teuil ,  Fléchier,  Bossuet ,  toutes  les  poésies,  toutes  les  éloquences  ! 
C'était  pour  lui  une  bonne  fortune  d'interroger  la  nature  dans  les 
miracles  de  la  nature. 

Le  plus  souvent,  il  n'imposait  pas  de  longues  séances  à  ses  mo- 
dèles, nul  n'avait  comme  lui  la  mémoire  des  yeux.  Saint-Simon 
raconte  que,  voulant  avoir  le  portrait  de  l'abbé  de  Rancé,  quand 
l'abbé  de  Rancé  ne  voulait  plus  laisser  un  souvenir  au  monde ,  il 
conduisit  Rigaud  à  la  Trappe  comme  un  officier  de  ses  amis.  Rigand 
lui  dit,  dès  la  première  entrevue  avec  l'abbé  :  «  J'ai  mon  portrait  !  » 
Mais  il  faut  toujours  laisser  parler  Saint-Simon  : 

«  Rigault  étoit  alors  le  premier  peintre  de  l'Europe  pour  la  res- 
semblance des  hommes  et  pour  une  peintiu-e  forte  et  durable ,  mais 
il  falloit  persuader  à  un  homme  aussi  surchargé  d'ouvrage  de  quitter 
Paris  pour  quelques  jours,  et  voir  encore  avec  lui  si  sa  tête  seroit 
assez  forte  pour  rendre  une  ressemblance  de  mémoire.  Cette  dernière 
proposition ,  qui  l'effraya  d'abord ,  fut  peut-être  le  véhicule  de  lui 
faire  accepter  l'autre.  Un  homme  qui  excelle  sur  tous  ceux  de  sod 
art,  est  touché  d'y  exceller  d'une  manière  unique  ;  il  en  voulut  bien 
faire  l'essai ,  et  donner  pour  cela  le  temps  nécessaire.  L'argent,  pei:t- 
être,  lui  plut  aussi.  Je  me  cachois  fort ,  à  mon  âge ,  de  mes  voyages 
de  la  Trappe  ;  je  voulois  donc  entièrement  cacher  aussi  le  voyage  de 
Rigault,  et  je  mis  pour  condition  de  ma  part  qu'il  ne  travailleroit  que 
pour  moi,  qu'il  me  garderoit  un  secret  entier,  et  que  s'il  en  &isoit 
une  copie  pour  lui ,  comme,  il  le  vouloit  absolument,  il  la  garderoit 
dans  une  obscurité  entière ,  jusqu'à  ce  qu'avec  les  années  je  lui 
permisse  de  la  laisser  voir.  Du  mien  il  voulut  mille  écus  comptant  à 
son  i-etour,  être  défrayé  de  tout,  aller  en  poste  en  chaise  en  un  jour, 
et  revenir  de  même.  Je  ne  disputai  rien,  et  le  pris  au  mot  de  tout. 

»  J'avertis  en  arrivant  mes  complices ,  et  je  dis  à  M.  de  La  Trappe 
qu'un  officier  de  ma  connoissance  avoit  une  telle  passion  de  le  voir, 
que  je  le  suppliois  d'y  vouloir  bien  consentir  (car  il  ne  voyoit  plus 
presqtfe  personne)  ;  j'ajoutai  que,  sur  l'espérance  que  je  lui  en  avois 
donnée,  il  alloit  arriver;  qu'il  étoit  fort  bègue,  et  ne  l'importuDeroit 
pas  de  discours ,  mais  qu'il  comptoit  s'en  dédommager  par  ses  re- 
gards. M.  de  La  Trappe  sourit  avec  bonté,  trouva  cet  officier  curieux 
de  bien  peu  de  chose ,  et  me  promit  de  le  voir.  Rigauilt  arrivé ,  le 
nouvel  abbé ,  M.  Maisne  et  moi  le  menâmes  dès  le  matin  dans  une 
espèce  de  cabinet  qui  servait  le  jour  à  l'abbé  pour  travailler,  et  où 


Digitized  by 


Google 


L\BGILUÈ1E   BT   RIGAUD*  H  9 

j'avois  accontomé  de  voir  M.  de  La  Trappe ,  qui  y  venoit  de  son  in- 
firmerie. Ce  cabinet  étoit  éclairé  des  deux  côtés,  et  n'avoit  que  de» 
murailies  blanches,  avec  quelques  estampes  de  dévotion  et  des  sièges 
de  paille,  avec  le  bureau  sur  lequel  M.  de  La  Trappe  avoit  écrit  tous 
ses  ouvrages,  et  qui  n'étoît  encore  changé  en  rien.  Rigault  trouva  le 
lieu  à  souhait  pour  la  lumière;  le  père  abbé  se  mit  au  lieu  où  M.  de 
La  Trappe  avait  accoutumé  de  s'asseoir  avec  moi  à  un  coin,  du  cabi- 
net, et  heureusement  Rigault  le  trouva  tout  propre  à  le  bien  regarder 
à  $00  point.  De  là,  nous  le  conduisîmes  en  un  autre  endroit  où  nous 
étions  bien  sûrs  qu'il  ne  seroit  vu  ni  interrompu  de  personne.  Rigault 
le  trouva  fort  à  propos,  pour  le  jour  et  la  lumière,  et  il  y  porta  aussitôt 
tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  l'exécution. 

»  Rigault  fit  un  chef-d'œuvre  aussi  parfait  qu'il  eût  pu  réussir 
en  le  peignant  à  découvert  sur  lui-même.  La  ressemblance  dans 
la  dernière  exactitude,  la  douceur,  la  sérénité,  la  majesté  de  son 
>isage,  le  feu  noble,  vif,  perçant  de  ses  yeux,  si  difficile  à 
rendre,  la  finesse  et  tout  l'esprit  et  le  grand  quexprimoit  sa 
physionomie,  cette  candeur,  cette  sagesse,  paix  intérieure  d'un 
bomme  qui  possède  son  âme,  tout  étoit  rendu,  jusqu'aux  grâces,  qui 
D  avoient  point  quitté  ce  visage  exténué  par  la  pénitence,  l'âge  et  les 
soaffrances.  Le  matin,  je  hii  fis  prendre  en  crayon  le  père  abbé  assis 
au  bureau  de  M.  de  La  Trappe  pour  l'attitude,  lès  habits  et  le  bureau 
même  tel  qu'il  étoit,  et  il  partit  le  lendemain  avec  la  précieuse  tête 
qu'il  avoit  si  bien  attrapée  et  si  parfaitement  rendue,  pour  l'adapter 
à  Paris  sur  une  toile  en  grand,  et  y  joindre  le  corps,  le  bureau  et  tout 
le  reste.  Il  fut  touché  jusqu'aux  larmes  du  grand  spectacle  du  chœur 
et  de  la  communion  générale  de  la  grand'messe  le  jour  de  la  Tous- 
saint, et  il  ne  put  refuser  au  père  abbé  une  copie  en  grand  pareille  à 
mon  original.  Il  fut  transporté  de  contentement  d'avoir  si  parfaite- 
ment réussi  d'une  manière  si  nouvelle  et  sans  exemple,  et  dès  qu'il 
fat  à  Paris,  il  se  mit  à  la  copie  pour  lui  et  à  celle  pour  La  Trappe, 
travaillant  par  intervalles  aux  habits  et  au  reste  de  ce  qui  devait  ôtre 
dajis  mon  original.  Cela  fut  long,  et  il  m'a  avoué  que  de  l'effort  qu'il 
s'étoit  fait  à  La  Trappe  et  de  la  répétition  de  mêmes  images  qu'il  se 
rappeloit  pour  mieux  exécuter  les  copies,  il  en  avoit  pensé  perdre  la 
tète.  La  vanité  l'empêcha  de  me  tenir  parole,  malgré  les  mille  écus 
que  je  lui  fis  porter  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris.  Il  ne  put  se 
tenfa-  avec  le  temps,  c'est-à-dire  trois  mois  après,  de  montrer  son  chef- 
d'cBmre  avant  de  me  le  rendre,  et  par  là  de  rendre  mon  secret  public. 
Après  la  vanité  vint  le  profit,  qui  acheva  de  le  séduire ,  et  par  la 
suite,  il  a  gagné  plus  de  vingt-cinq  mille  livres  en  copies,  de  son  pit)- 
pre  aveu,  et  c'est  ce  qui  fit  la  publicité.  Comme  je  vis  que  c'en  étoit 
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fait,  je  lui  en  commancUd  moi-même,  après  lui  avoir  reproché  son  in- 
fidélité, et  j'en  donnai  quantité.  » 

Ainsi,  selon  Saint-Simon,  Rigaud  ne  travailla  pas  toujours  à  raison 
de  cinquante  francs  le  portrait.  Je  sais  gré  au  peintre  d'avoir  dicté 
hautûnement  ses  conditions  à  ce  grand  seigneur  si  dédaigneux,  qui 
ne  pardonna  sans  doute  jamais  à  l'artiste  d'avoir  voulu  voyager 
en  poste. 

Rigaud  avait  été  anobli,  mais,  comme  le  lui  avait  dit  Louis  XIV, 
il  était  né  noble.  Nul  n'avsdt  de  plus  belles  manières.  Aussi,  quand 
Louis  XIY  posait  devant  lui,  il  y  avait  deux  rois.  Louis  XIV  n'était 
pas  plus  majestueux  que  son  peintre  ordinaire.  Ce  grand  air  a  quel- 
quefois nui  au  talent  de  Rigaud  :  car  il  le  voyait  partout.  Il  aimait  la 
vérité,  mais  il  la  mettait  en  scène. 

Nul  n'avait  un  plus  grand  coeur.  Il  fit  un  premier  voyage  à  Perpi- 
gnan pour  y  peindre  le  portrait  de  sa  mère.  Ce  beau  sentiment  a 
produit  ce  chef-d'œuvre  que  nous  admirons  au  Louvre.  Ce  ne  fut  pas 
'  assez  pour  lui  d'avoir  le  portrait  :  il  l'etouma  à  Perpignan  chercher 
l'original.  Il  ramena  sa  mère  et  voulut  qu'elle  restât  habillée  à  Paris 
comme  elle  était  dans  les  Pyrénées,  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'on 
me  change  ma  mère.  » 

Pourquoi  ce  vaillant  portraitiste  a-t-il  eu  le  tort  de  permettre  à  la 
vérité  de  trop  s'habiller  devant  lui,  de  revêtir  des  costumes  d'appa- 
rat, quelquefois  même  de  s'endimancher?  De  trop  bonne  heure,  il 
s'était  habitué  aux  airs  majestueux  que  Louis  XIV  imprimait  à  tout 
son  siècle.  Après  tout,  Rigaud  n'en  est-il  pas  plus  vrai  encore  aux 
yeux  de  l'histoire,  pour  avoir  un  peu  sacrifié  la  nature  à  la  mode 
impérieuse  du  temps?  On  aimerait  pourtant  à  voir  ses  figures  vê- 
tues d'étoiïes  chiffonnées  par  l'usage;  on  reconnaît  trop  la  main  du 
peintre  dans  les  draperies.  Le  complipient  de  l'abbé  de  Villers 
pourrait  être  regardé  comme  une  épigramme  : 

Rigaud,  non  moins  savant  en  l'art  des  draperies. 
Des  habits  qu'à  ton  choix  tu  peins  et  tu  varies, 
On  se  trompe  à  Tétoffe,  et  l'on  croit  que  Gautier 
Te  la  fournit  brillante  au  sortir  du  métier. 

Mais  à  quoi  bon  dire  les  défauts  de  ce  mattre?  Certes,  il  n'avait 
pas  la  liberté  de  touche,  ni  les  tons  harmonieux,  ni  la  hardiesse  du 
modelé  de  Van  Dyck  ;  il  sacrifiait  trop  la  figure  aux  accessoires, 
croyant,  comme  Louis  XIV,  que  la  magnificence  des  vêtements  en- 
noblit l'homme.  —  Le  portraitiste  doit  trouver  tout  l'homme  dans  la 
figure. — Mais  par  combien  de  magie  Rigaud  ne  rachète-t-il  pas  ses  dé- 
fauts? Il  est  tout  à  la  fois  onctueux  et  fini  ;  son  pinceau  est  abondant 
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et  délicat;  U  ose  s'aventurer  dans  le  chaos  de  la  pâte,  parce  qu'il  y 
va  toujours  avec  la  lumière.  Jamais  l'éclat  de  son  coloris,  jamais  la 
transparence  de  son  clair-obscur,  jamais  les  oppositions  sagement 
amenées,  ne  lui  font  oublier  les  droits  du  dessin.  Il  recherche  tou- 
jours l'éloquence  de  la  ligne  ;  il  dédaigne  les  à-peu-prës  ;  il  se 
garde  bien  de  cacher  la  main  du  modèle  :  —  la  main,  cette  pierre  de 
touche  du  portraitiste,  la  main  n'a-t-elle  pas  aussi  sa  physionomie? 
—  Combien  peu  qui  peignent  bien  les  mains  ! 

Ce  que  j'aime  surtout  dans  Rigaud,  c'est  qu'il  a  toujours  accentué 
le  caractère  de  chacun  de  ses  modèles.  Au  premier  abord,  disent 
les  critiques,  ils  se  ressemblent  tous  ;  mais  en  les  étudiant  bien,  en 
rendant  à  Louis  XIV  ce  qui  est  à  Louis  XIV,  la  perruque,  les  airs 
majestueux,  le  costume  théâtral,  on  reconnaît  que  le  peintre  a  péné- 
tré la  nature.  Eclairé  par  l'âme  de  son  modèle,  il  en  saisissait  les 
grandeurs  et  les  petitesses  ;  mais,  fidèle  à  cet  axiome  que  le  beau  est 
le  dernier  mot  de  l'art,  il  rejetait  les  détails  amoindrissants  pour 
dœiner  plus  de  relief  au  caractère. 

Arsène    Houssayb. 
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Souvenirs  de  M.  de  Varnhagen  von  Ense.  Vol.  IX.  Leipzig,  Brockhaus.  I8S9. 
Paris,  A.  Bohné. 


C'est  une  curieuse  étude  à  faire  que  celle  de  la  cour  de  Bade,  dans 
les  années  qui  ont  suivi  le  Congrès  de  Vienne.  Un  prince  en  proie 
aux  infirmités  précoces  d'une  vieillesse  anticipée;  une  jeune  prin- 
cesse belle  et  bonne,  bonne  plus  encore  qu^  belle ,  et  qui  n'avait  que 
le  tort,  grave  à  cette  époque,  d'être  la  fille  adoptive  d'un  empereur 
exilé  par  l'Europe;  des  parents  jaloux  ou  impatients  de  recueillir  l'hé- 
ritage d'un  trône  ;  des  voisins  avides,  jetant  un  regard  de  convoitise 
sur  quelques  lambeaux  d'un  territoire  déjà  bien  amoindri  ;  des  cour- 
tisans ,  plus  occupés  de  misérables  intrigues  que  des  intérêts  de  leur 
souverain  et  de  leur  pays  ;  enfin,  cette  société  de  Bade,  cosmopolite, 
fastueuse,  qui  résumait  tous  les  contrastes  et  toutes  les  fortunes; 
de  Bade ,  alors  le  brillant  rendez-vous  des  plus  hautes  ambitions 
déçues,  des  opinions  persécutées  et  de  tant  de  soleils  obscurcis, 
mais  aussi  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  par  le  talent  et  le 
génie  dans  la  diplomatie  et  la  noblesse  européennes.  Certes,  c'était 
là  d'assez  riches  éléments  pour  occuper  l'esprit  observateur  d'un 
homme  mêlé  aux  événements  considérables  de  cette  époque,  à  la 
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fois  émiDent  écrivaiD  et  représestant  de  la  Prusse  auprès  de  la  cour 
badoise. 

Lors  de  l'arrivée  de  M.  de  Varnbagen  à  Carlsruhe ,  le  grand-duc 
avait  à  lutter  au  dehors  contre  les  manceuvres  de  la  Bavière,  dési- 
reuse de  s  agrandir  aux  dépens  de  son  faible  voisin,  tandis  qu*à  Tin- 
t' rieur  la  nouvelle  organisation  politique  et  surtout  la  grande  ques- 
tion constitutionnelle  entretenaient  Tinquiétude  dans  les  diiïérentes 
classes  de  la  société.  Ces  questions  avaient  par  elles-mêmes  une 
portée  plus  que  locale,  en  ce  sens  qu'elles  touchaient  au  système 
d'équilibre  de  T  Allemagne.  L'agrandissement  du  plus  faible  Etat  de 
la  Confédération  peut  déplacer  cet  équilibre  au  profil  de  quelque  puis- 
sant voisin,  comme  aussi  le  changement  d'institutions  dans  un  Etat 
peut  réagir  de  la  manière  la  plus  profonde  sur  la  politique  des 
grandes  puissances ,  telles  que  la  Prusse  ou  l'Autriche.  Aussi  ces 
deux  cabinets  attachaient-ils  une  importance  très  sérieuse  à  ce  qui  se 
passait  dans  les  cours  du  Midi,  plus  facilement  accessibles  aux  idées 
libérale,  contre  lesquelles  on  concevait  déjà  quelques  incpiiétudes. 
Ace  point  de  vue,  le  choix  de  M.  de  Yamhagen  au  poste  de  Carlsruhe 
D'était  pas  des  plus  heureux  :  libéral  lui-même ,  et  n'ayant  jamais 
dissimulé  sa  manière  de  penser,  il  devait  se  croire  autorisé ,  par  le 
iait  même  de  sa  nomination ,  à  conformer  son  action  diplomatique  à 
ses  convictions  personnelles.  C'était  là  du  moins  l'impression  qu'il 
emportait  de  Berlin,  et  peut-être  avait-il  raison  ;  mais,  comme  beau- 
coup de  diplomates ,  il  négligeait ,  dans  sa  position  nouvelle,  de  se 
tenir  au  courant  des  changements  successifs  amenés  par  les  circon- 
iHances  dans  les  hautes  régions  de  la  Prusse ,  et  il  en  résulta  que ,  le 
jour  où  il  croyait  avoir  le  mieux  rempli  sa  mission,  il  n'avait  fait  que 
combler  sa  disgrâce. 

Le  grand -duc  Charles,  auprès  duquel  M.  de  Vamhagen  était  accré- 
dité, n  avait  alors  que  trente  ans,  et  comptait  déjà  cinq  années  de  rè- 
gne. Jusqu'à  son  avènement  à  la  couronne,  sa  mère,  la  margrave  Amé- 
lie, Tavait  tenu  constamment  éloigné  des  affaires.  Cette  princesse , 
<loaée  d^une  énergie  égale  à  son  ambition ,  s'était  vue  exclue  du 
poaToir  par  la  fin  subite  et  si  malheureuse  du  prince  héréditaire , 
«ffl  mari.  Mais,  voulant  s'assurer  à  l'avance,  dans  le  gouver- 
oem^t  de  son  fils ,  la  plus  grande  part  d'influence  et  de  pouvoir, 
elle  avait  plié  de  bonne  heure  le  jeune  grand-duc  à  une  obéissance 
aveugle  :  elle  ne  lui  refusait  aucune  distraction ,  mais  le  tenait  soi- 
gneusement à  l'écart  de  la  politique.  Ce  système  malheureux 
d'éducation  ne  porta  que  trop  ses  fruits.  Arrivé  au  pouvoir,  le 
grand-duc  Charles  ne  se  sentait  ni  l'aptitude  ni  la  volonté  de  suffire 
à  ses  lourds  devoirs.  Mais  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  vérita- 
bles motifs  qui  avaient  été  le  mobile  de  la  conduite  de  sa  mère  à  son 
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^ard,  et,  pour  se  venger,  il  lui  refusa  obstinément  toute  influence 
sur  les  affaires,  faisant  prévaloir  en  toute  chose  le  caprice  d'une  vo- 
lonté purement  négative. 

Une  seule  consolation  restait  à  la  pauvre  margrave ,  le  brillant 
établissement  de  quatre  de  ses  filles,  toutes  assises  sur  des  trônes,  et 
parmi  lesquelles  figurent  en  première  ligne  l'impératrice  Elisabeth, 
femme  d'Alexandre  !•'  de  Russie,  et  les  reines  de  Suède  et  de  Bavière. 
Mais  elle  ne  se  souciait  guère ,  en  retour,  de  cette  autre  fille  que  le 
sort  lui  avait  amenée  par  le  mariage  du  grand-duc  Charles  :  nous 
voulons  parler  de  la  grande -duchesse  Stéphanie ,  comtesse  de  Beau- 
harnais  et  nièce  de  Timpératrice  Joséphine. 

M.  de  Varnhagen  nous  initie  au  long  et  courageux  martyre  de  cette 
noble  et  jeune  princesse,  qui  brille  d'un  si  vif  éclat  au  milieu  du  vide 
et  des  tristesses  de  la  cour  de  Carlsruhe.  La  margrave,  imbue  des 
préjugés  des  anciennes  maisons  princières,  refusa  pendant  longtemps 
de  donner  son  consentement  à  un  mariage  qui  révoltait  toutes  ses 
vieilles  idées  en  fait  d'alliances.  Mais  l'empereur  Napoléon  sut  faire 
plier  l'orgueil  de  la  mai^rave  :  il  adopta  la  princesse  Stéphanie,  lui 
conférant,  avec  le  rang  d'une  fille  de  France,  le  titre  d'Altesse  Im- 
périale. A  tant  d'honneurs ,  la  vieille  princesse  ne  pouvait  résister  ; 
elle  accorda  enfin  son  assentiment.  Mais  quel  accueil  fit-elle  à  sa 
bru! 

«  La  margrave  n'avait  fait  que  céder,  dit  M.  de  Varnhagen  ;  la  chose  ne 
lui  en  était  pas  moins  odieuse.  Cette  jeune ,  belle ,  aimable  et  bonne  prin- 
cesse, qui  gagna  bientôt  tous  les  cœurs,  fut  impuissante  à  attendrir  la 
sévérité  de  sa  belle-mère  :  celle-ci  ne  voyait  en  elle  qu'une  étrangère  in- 
truse ,  qui  entachait  le  pur  sang  de  la  maison  de  Zâhringen.  La  margrave 
savait  si  bien  faire ,  par  ses  sermons ,  que  le  grand-duc  traitait  sa  femme 
avec  la  plus  grande  froideur,  et  vivait  même ,  pendant  longtemps ,  en 
dehors  de  toute  intimité  avec  elle.  La  jeune  princesse ,  resplendissante  de 
beauté  et  de  grâce,  accepta  son  sort,  sans  se  douter  qu'on  voulait  TofTenser, 
rhumilier,  et  encore  moUis  que ,  pendant  que  le  grand-duc  la  négligeait 
entièrement ,  on  préparait  des  pièges  à  sa  jeunesse ,  afin  de  pouvoir  l'ac- 
cuser avec  une  apparence  de  raison  dès  que  la  plus  mince  ombre  tombe- 
rait sur  sa  conduite.  Mais  son  innocence  et  sa  vertu  ne  laissaient  appro- 
cher aucune  espèce  de  tentation  :  elles  sortaient  sans  tache  de  toutes  les 
épreuves.  Le  grand-duc  fut  enfin  forcé  à  reconnaître  la  valeur  de  sa  femme, 
et  ne  resta  plus  insensible.  Le  mariage,  devenu  alors  véritable,  fut  bientôt 
béni  du  ciel.  » 

Après  la  chute  de  l'empire,  la  margrave  travailla  encore  une  fois 
à  faire  expulser  la  fille  adoptiye  de  Napoléon.  De  concert  avec  sa 
fille,  l'impératrice  de  Russie,  en  visite  alors  à  Cartsruhe,  elle  ne  né- 
gligea rien  pom-  convaincre  le  grand-duc  de  la  nécessité  de  faire 
casser  une  pareille  mésalliance.  Le  grand-duc  eut  assez  le  sentiment 
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de  son'  honoeur  pour  rester  sourd  à  ces  mauvais  conseils.  Il  sentait 
tout  ce  qu'il  y  aurait  d'indigne  à  subordonner  ses  intérêts  de  famille 
à  des  revers  de  fortune  politique.  Il  résista  donc  énergiquement  aux 
insiDuations  et  aux  instances  de  sa  mère.  Bien  loin  d'avoir  moins 
d'égards  pour  sa  femme  parce  qu'elle  avait  perdu  son  puissant  pro- 
tecteur, il  ne  lui  en  témoignait  que  plus  d'attachement  Femme  pru- 
dente et  pratique,  la  margrave  cessa  ses  instances,  se  résignant  à 
vivre  avec  la  grande-duchesse  sans  faire  allusion  au  passé,  et,  certes, 
cette  résignation  ne  pouvait  guère  lui  coûter. 

«  La  grande-duchesse  Stéphanie  n'avait  point  d'ambition  ;  elle  ne  deman- 
dait ni  pouvoir  ni  influence  ;  elle  se  contentait  de  remplir  ses  devoirs 
d'épouse  et  de  mère  et  de  ne  pas  être  entravée  dans  cette  tâche.  Son  in- 
térieur n'était  cependant  pas  des  plus  heureux.  Le  caractère  et  l'esprit  de 
son  époux  étaient  difficiles  à  traiter  ;  ni  les  aflFaires  sérieuses,  ni  la  néces- 
sité de  prendre  une  résolution  n'étaient  capables  de  vaincre  la  paresse  et 
l'inertie  du  grand-duc,  toujours  enclin  au  contraire  à  se  laisser  entraîner 
à  des  aventures,  à  des  débauches.  Des  courtisans  complaisants  servaient 
ses  penchants  en  l'entraînant  de  plus  en  plus  dans  les  plaisirs  les  plus  bas. 
Le  ton  des  conversations,  les  histoires  par  lesquelles  on  cherchait  à  stimu- 
ler son  indolence,  à  lui  arracher  un  sourire,  étaient  le  plus  souvent  tels 
que  la  grande-duchesse,  qui  ne  pouvait  pas  toujours  se  retirer,  faisait  sem- 
blant d'ignorer  ralleraand  plus  qu'elle  ne  l'ignorait  en  réalité.  Sous  ce  rap- 
port, elle  avait  tous  les  jours  à  soufl*rir  et  à  combattre,  et  elle  avait  la 
douleur  de  voir  que  son  malheureux  époux,  de  plus  en  plus  incapable  de  tout 
noble  mouvement,  marchait  à  pas  rapides  vers  sa  perte  morale  et  physique. 
Néanmoins,  l'esprit  élevé  et  l'âme  pure  de  la  grande-duchesse  l'empê- 
chaient de  se  livrer  à  la  tristesse  ;  son  tempérament  la  poilait  à  une  douce 
gaieté  qui,  troublée  pour  un  moment,  eut  aussitôt  le  dessus.  La  lutte  qu'elle 
avait  à  soutenir  ne  semblait  qu'éclairer  davantage  toute  la  profondeur  de 
sa  belle  âme.  Elevée  dans  la  célèbre  institution  de  M"*  Campan,eUe  n'avait 
pas  désappris  à  concilier  les  principes  sévères  et  les  jeux  innocents  de  la 
jeunesse.  A  la  piété  douce  et  charitable  de  sa  foi  catholique,  elle  unissait 
le  don  de  la  réflexion  sérieuse  ;  elle  ne  craignait  pas  de  s'élever  aux 
plus  hautes  régions  de  la  pens(5e  et  cherchait  toujours  à  y  faire  monter  de 
tau"  cercle  vulgaire  les  affaires  humaines.  Ce  talent,  si  rare  chez  les  fem- 
oies,  s'associait  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  ses  autres  qualités  d'es- 
prit et  lui  assurait  sous  n'importe  quelle  forme  une  supériorité  bienfaisante, 
^u  surplus,  il  y  avait  dans  sa  personne  une  grâce  inflnie  ;  elle  était  atten- 
tive pour  tout  le  monde  et  sans  coquetterie,  toujours  elle-même,  sans  la 
BMnndre  dissimulation  ;  son  aimable  sourire  et  le  son  harmonieux  de  sa 
^\  donnaient  aux  moindres  de  ses  paroles  un  charme  tout  particulier.  )> 

Tel  est  le  jugement  porté  sur  cette  princesse  par  un  homme  dont 
te  opinions  et  l'influence  politiques  avaient  toujours  été  hostiles  à  la 
fi^mille  Bonaparte  ;  le  tableau  qu'il  nous  fait  de  la  pauvre  martyre  au 
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dein  de  la  cour  de  Carisnihe  n'est  donc  pas  mispect  de  partialité,  et 
peut  fournir  de  précieux  renseignements  à  l'histoire  contemporaine. 
Que  ne  deyait-elle  pas  souffrir,  cette  noWefemme,  dans  un  milieH 
si  peu  sympathique,  à  côté  d'un  prince  infirme  et  misantiirope,  pour 
ne  pas  dire  imbécile  !  Le  grand-duc  n'aimait  pas  à  voir  des  étra^ers 
et  encore  moins  les  membres  de  sa  propre  famille.  Avait-il  été  forcé 
de  subir  un  instant  leur  conversation,  il  en  témoignait  son  ennui  fort 
longtemps  après.  Durant  des  heures  entières,  il  restait  à  la  fenêtre  de 
son  cabinet,  observant  en  face  l'hôtel  de  son  oncle,  le  oiargrave  Lodis, 
pour  voir  qui  entrait  ou  sortait.  Dans  ces  moments-là,  il  devenait 
inabordable,  les  ministres  ne  pouvaient  parvenir  jusqu'à  lui,  fût-ce 
même  poiir  les  affaires  les  plus  urgentes.  Attendre  et  faire  attendre, 
refuser,  différer,  voilà  quel  était  son  plus  grand  bonheur.  Il  existait 
peu  pour  les  siens,  se  livrait  volontiers,  avec  quelques  favoris,  à  des 
plaisirs  qui,  cependant,  ne  l'amusaient  guère.  La  grande-ducbesse 
n'aurait  jamais  exprimé  une  plainte  :  renfermant  tout  au  plus  pro- 
fond d'elle-même,  occupée  principalement  de  ses  enfants,  elle  voyait 
beaucoup  deux  amies  d'enfance  qui  l'avaient  suivie  à  Carisrube.  La 
comtesse  Walsh ,  sa  grande -maîtresse,  ancienne  Vendéenne  qui, 
plus  tard,  avait  fait  sa  paix  avec  Napoléon;  deux  dames  de  la  cour 
et  M"*  Berenfels,  cantatrice  de  chambre,  douée  d'une  voix  mervrii- 
leuse  :  voilà  quelle  était  la  société  ordinaire  de  la  grande- duchesse. 
La  lecture,  la  broderie,  la  promenade,  complétaient  l'emploi  de  ses 
journées.  La  vie  à  la  cour  était  des  plus  insipides  :  l'orgueil,  la  va- 
nité, la  pauvreté  d'esprit  et  les  pensées  vulgaires  en  rendaient  le 
séjour  intolérable.  La  grande^luchesse,  en  approchant  du  trône,  se 
promettait  bien  d'y  apporter  un  peu  plus  de  mouvement  et  de  vie,  et 
elle  possédait  assurément  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  opérer 
cette  heureuse  transformation.  Mais  il  aurait  fallu  conquérir  le  terndn, 
et,  pour  une  pareille  tâche,  elle  n* était  pas  d'un  caractère  suffisam- 
ment belliqueux.  Elle  ne  pouvait  rompre  la  raideur  de  la  vieille 
étiquette  et  n'avait  pas  le  pouvoir  ni  d'élargir  le  cercle  ti-adi- 
tionnel  des  invitations,  ni  même  de  faire  un  choix  dans  ce  cercle 
obligé.  Les  courtisans  voulaient  tiien  le  faste  et  la  prodigalité,  mais 
seulement  pour  la  satisfaction  de  leur  orgueil  et  de  leurs  appétits. 
Gomme  ces  acteurs  qui  ne  voient  dans  une  pièce  que  le  rôle  où  ils 
brilleront,  ces  courtisans  rattachaient  tout  à  eux-mêmes,  n'admet- 
tant que  ce  qui  pouvait  flatter  leurs  goûts  ou  l^rs  intérêts.  Une  soirée 
de  la  grande-duchesse  était  infailliblement  déplaisante  aux.  partisans 
de  la  margrave  ;  l'entourage  de  la  cour  grand-ducale  usait  de  re- 
présailles à  l'égard  delà  vieihe  princesse.  En  présence  de  ces  jalousies, 
de  ces  luttes  intestines,  toute  bonne  et  cordiale  entente  devenait 
impossible  ;  à  son  défaut,  un  immense  ennui  remplissait  les  somp- 
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tueuses  galeries  du  palais.  Peinlant  la  dominatiou  française,  la  cour 
avait  bien  daigné  ouvrir  ses  salons  à  la  bourgeoisie  ;  après  la  vic- 
toire des  Allemands,  on  recommençait  à  faire  preuve  de  a  bon 
ton  »  :  la  bourgeoisie  fut  frappée  d*interdit. 

Cependant,  la  grande-duchesse  faisait  son  possible  pour  distraire 
le  prince  son  époux,  et  démentir  ainsi  les  bruits  fâcheux  qu'on  répan- 
dait sur  la  santé  du  grand-duc,  bruits,  du  reste,  auxquels  il  se  prê- 
tait volontiers.  Il  n'était  pas  fâché  de  chagriner  un  peu  les  ennemis 
qui  semblaient  guetter,  en  quelque  sorte,  le  moment  de  sa  mort. 
Halbeureusement,  les  forces  trahissaient  trop  souvent  son  courage  et 
sa  volonté.  Quelquefois,  à  certains  jours  de  gala,  on  l'amenait  à  y 
faire  acte  de  présence,  à  s'asseoir  à  une  table  de  jeu  ;  mais,  malgré 
tous  les  efforts  de  la  grande-ducbesse,  il  ne  tardait  pas  h  en  témoigner 
sa  contrariété.  Impossible,  par  exemple,  de  le  décider  à  paraître 
dans  un  bal  masqué  :  p^t-être  craignait-il  qu'on  ne  profitât  de  l'oc- 
casion poiir  attenter  à  ses  jours.  Minée  par  les  chagrins  et  les  soucis, 
la  graode-ducbesse  était  cependant  obligée  de  n'en  rien  laisser  voir. 
C'est  à  peûie  si  elle  pouvait  quitter  le  prince  de  quelques  minutes^ 
U  n'aimût  pas  à  être  livré  à  lui-même,  et  ne  trouvait  d'adoucis- 
sement à  sa  position  que  dans  la  société  de  la  grande-ducliesse.  Et 
cependant  il  fallait  bien  qu'elle  s'acquittât  des  autres  devoirs  com- 
mandés par  sa  position,  chose  qu'elle  faisait  toujours  avec  autant  de 
grâce  que  de  succès.  On  cite  une  de  ses  fêtes  entre  autres,  dans  lar 
quetle  figurait  un  cortège  de  cinquante  personnages  empruntés  aux 
poésies  de  Gœthe.  Chaque  masque  arrivait  avec  un  mot  gracieux 
pour  la  grande-duchesse,  et  à  chacun  elle  savait  répondre  avec  esprit 
et  à  propos.  Mais  que  de  chafmes  et  de  mérites  prodigués  à  des  gens 
qui  ne  savaient  apprécier  que  les  choses  vulgaires  I  Combien  de  fois 
la  pauvre  princesse  n'eut-elle  pas  à  gémir  du  sort  qui  la  condamnait 
à  vivre  pour  toujours  dans  un  semblable  désert  I 

Malheureuse  comme  épouse,  elle  se  vit  encore  frappée  dans  son 
cœur  de  mère,  lîn  fils  lui  fut  ravi  par  la  mort  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Dn  autre,  l'espoir  de  la  dynastie  et  du  pays,  mourut  subitement.  Les 
deux  époux  étaient  dans  la  désolation  :  avec  ce  dernier  prince  s'étei- 
gnit une  seconde  fois  l'héritier  direct  de  la  couronne.  Une  rumeur 
d'empoisonnement  circula.  Le  grand-duc  n'était  que  trop  porté  à 
ajouter  foi  à  tous  les  bruits  de  la  rue,  fussent-ils  dénués  de  toute 
espèce  de  vraisemblance.  11  se  rappelait  le  suicide  d'un  de  ses  valets^ 
^'il  soupçonnait  fort  de  lui  avoir  administré  certain  poison.  La 
grande-duchesse  ne  croyait  point  à  ces  bruits  ;  cependant  son  imagi- 
oation  était  mirexcitée  et  ne  pouvait  se  défendre  d'une  sorte  de  sen- 
timent pénible  à  l'égard  de  personnes  qui  avaient  assisté  aux  der- 
niers moments  de  son  enfant 
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A  partir  de  cette  époque,  le  mal  du  grand-duc  empira  visiblement, 
et  les  souffrances  ajoutaient  à  son  humour  sombre  et  ombrageuse. 
Personne  ne  devait  toucher  aux  médicaments,  qu'il  mettait  sous  clef 
quand  il  s'absentait.  Un  de  ses  ministres,  son  ami  Tettenbom,  lui  en- 
voyait de  son  vin  ;  les  bouteilles,  remises  cachetées,  n'étaient  débou- 
chées qu'à  table  et  sous  les  yeux  du  grand-duc.  Il  ne  touchait  à  au* 
cun  des  mets  préparés  à  son  intention,  et  ne  mangeait  que  ce  qu'il 
voyait  manger  à  tout  le  monde.  Ni  les  doux  efforts  de  la  grande-du- 
chesse, ni  le  zèle  de  ses  serviteurs  les  plus  intimes  ne  réussirent  à 
relever  son  moral.  Tettenborn  seul  avait  assez  4' empire  sur  son^prit 
pour  obtenir  de  lui  les  signatures  les  plus  urgentes,  quelques  prome- 
nades en  voiture,  et  de  certaines  audiences  qu'il  était  indispensable 
de  donner.  Quant  aux  médecins ,  le  grand-duc  n'en  voulait  plus 
entendre  parler.  On  conseilla  à  la  grande-duchesse  d'appeler  près 
de  lui  quelques  célébrités  médicales  étrangères,  dont  la  réputation 
inspirerait  un  certain  respecta  l'auguste  malade.  Ce  n'était  pas  encore 
chose  facile  que  de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Consulté  à  l'avance, 
le  grand-duc  n'aurait  jamais  consenti  à  recevoir  le  nouveau  médecin. 
Il  fallait  donc  agir  de  ruse.  On  résolut  d'appeler  le  célèbre  Hufeland, 
médecin  du  roi  de  Prusse,  qui  serait  censé  être  venu  pour  son  agré- 
ment à  Baden-Baden  ;  M.  de  Vamhagen  aurait  parlé  à  son  compa- 
triote de  l'état  du  grand-duc,  puis,  accourant  à  Griesbach  auprès  du 
prince,  l'aurait  supplié  de  mettre  à  profit  cette  heureuse  circonstance. 
Hufeland,  à  peine  de  retour  d'un  long  voyage,  se  rendit  cependant  à 
l'invitation,  sur  l'ordre  du  roi.  M.  de  Varnhagen  courut  à  Griesbach, 
prévenir  la  grande-duchesse,  qui  lui  fit  un  tableau  navrant  de  la  vie 
qu'elle  menait  dams  ce  village  des  montagnes. 

u  Elle  ne  pouvait  presque  jamais  quitter  le  grand-duc,  qui  passait  ses 
journées  dans  la  chambre  basse  d'une  maison  de  paysan.  Il  refusait  obsti- 
nément de  voir  des  visages  étrangers,  et  comme  tels  étaient  regardés  tous 
ceux  auxquels  il  ne  s'était  pas  habitué.  Son  entourage  pouvait  lui  faire  la 
conversation;  ordinairement  c'étaient  des  histoires  grossières  qui  arra- 
chaient un  sourire  au  malade.  La  grande-duchesse,  la  seule  femme  pré- 
sente, souffrait  horriblement  de  cette  société;  et  cependant  elle  devait 
encore  être  heureuse  de  voir  qu*on  cherchât  à  distraire  son  mari.  Souvent 
le  grand-duc  la  plaignait,  et  se  montrait  touché  des  soins  dont  elle  l'entou- 
rait ;  mais  cela  ne  changeait  rien  à  la  chose.  Le  malade  était  complètement 
indocile  :  il  faisait  ce  qui  lui  était  nuisible,  et  négligeait  ce  qui  l'aurait 
secouru.  De  temps  à  autre,  il  convenait  qu'il  faudrait  changer  sa  manière  àe 
vivre  ;  mais  aussitôt  il  changeait  d'avis  et  se  refusait  à  tout.  Très  souvent  on 
ne  pouvait  lui  arracher  les  ordres  les  plus  urgents,  non-seulement  pour  les 
affaires  d'Etat,  mais  encore  pour  les  choses  de  la  vie  journalière  ;  et  cepen- 
dant il  n'aurait  pas  souffert  qu'un  autre  à  sa  place  donnât  ces  ordres.... 
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Tout  en  avouant  ses  chagrins,  la  noble  princesse  excusait  plutôt  qu'elle 
n'accusait  ;  ses  propres  souffrances  n'y  figuraient  en  quelque  sorte  que 
comme  un  reflet;  elle  disait  naïvement  ce  qu'il  y  avait  à  dire,  et  si  parfois 
ses  yeux  se  mouillèrent,  un  aimable  sourire  en  chassa  promptement  les 
larmes.  Les  circonstances  rendaient  nécessaire  que  la  grande-duchesse  me 
parlât  ouvertement  de  ses  rapports  de  famille;  elle  ne  pouvait  se  confier  à 
personne.  Mais  ce  qui  la  soulageait  surtout,  c'était  qu'elle  n'avait  pas  be- 
soin, avec  moi,  de  renier  ses  sympathies  françaises.  Elle  savait  que  je  n'ai- 
mais pas  l'empereur  Napoléon,  mais  que  j'assistais,  selon  mes  forces,  les 
bonapartistes  persécutés,  et  que  j'estimais  les  Français,  leur  langue,  leur 
littérature.  » 

Nous  reviendrons  à  ce  chapitre  des  bonapartistes,  cause  incessante 
de  chagrins  pour  la  grandenluchesse.  Quant  à  la  petite  mise  en  scène 
pour  l'entrée  de  Hufeland,  elle  réussit  complètement.  M.  de  Varnha- 
gen  fut  d'abord  admis  auprès  du  grand-duc,  préparé  à  cette  visite 
par  la  grande-duchesse.  Le  prince  causa  de  sa  maladie,  et,  com- 
plètement dupe  de  l'innocente  ruse  concernant  le  médecin  berli- 
nois, il  promit  de  se  conformer  à  ses  ordres.  Puis,  il  aborda  la  situa- 
tion politique  et  surtout  le  projet  de  la  Bavière  qui  convoitait  une 
partie  des  possessions  badoises.  Il  en  voulait  particulièrement  au 
prince  royal,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Louis  I",  dont  l'idée 
fixe  était  la  revendication  du  Palatinat  badois,  «  son  berceau.  »  La 
grande-duchesse  s'associa  volontiers  à  ces  reproches.  Le  prince, 
qu'elle  avait  connu  à  Paris,  s'était  signalé,  à  la  cour  de  Napoléon, 
par  des  manières  bizarres,  excentriques.  L'Empereur  l'avait  traité 
avec  froideur  et  méfiance,  tandis  que  les  jeunes  gens  en  faisaient  le 
point  de  mire  de  leurs  plaisanteries  et  de  leurs  bons  mots.  C'est  de 
là  que  datait  son  antipathie  pour  les  Français  et  pour  le  grand-duc, 
qui  avait  été  du  nombre  des  jeunes  moqueurs. 

Hufeland  arriva  enfin.  Il  trouva  la  maladie  bien  avancée,  mais  il  ne 
Perdait  pas  tout  espoir  de  guérison,  à  la  condition  toutefois  que  le  ma- 
I^e  quitterait  immédiatement  Griesbach  pour  aller  passer  l'hiver  à 
Montpellier,  loin  du  rude  climat  de  Garlsruhe.  Le  grand-duc,  ému 
jusqu'aux  larmes ,  appela  Hufeland  son  sa^veur  et  promit  de  don- 
ner sans  retard  les  ordres  pour  le  départ.  Mais  ce  fut  là  le  dernier 
effort  de  cet  esprit  faible  et  ombrageux.  Le  voyage  de  Montpellier, 
grâce  surtout  à  des  suggestions  intéressées  de  courtisans,  n'eut  pas 
lieu  ;  quelques  mois  plus  tard,  le  grand-duc  s'éteignit,  emportant 
cette  dernière  consolation  de  voir  déjoués  les  projets  de  partage 
nourris  à  Munich. 


te  s.  —  TOME  XVr. 
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II 


L'empereur  Aleixandre  avait  contribué  à  ce  résultat  si  heureux 
pour  la  dynastie  badoise.  Le  congrès  d'Aix-la-Cbapelle  touchait  à 
8a  fin,  et  la  question  badoise  n'était  pas  encore  arrangée  par  suite 
des  diflicultës  soulevées  par  le  czar.  M.  de  Berstett,  ministre  badois, 
n'ignorait  pas  que  c'en  était  fait  de  sa  position  s'il  revenait  à  Caris- 
ruhe  sans  une  solution  favorable.  Il  tenta  donc  une  démarche  déses- 
pérée auprès  de  l'empereur  de  Russie. 

Ce  souverain  l'écouta  avec  bienveillance,  mais  persista  dans  son 
opinion  du  maintien  des  traités.  Alors,  Berstett  peignit  l'état  do 
grand-duc  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  disant  que  la  mort 
de  son  maître  était  prochaine,  et  (ju'une  décision  défavorable  rem- 
plirait ses  derniers  jours  d'amertume  et  de  chagrin;  combien  enfin 
il  serait  terrible,  pour  un  fidèle  serviteur  comme  lui,  de  se  voir  dans 
la  cruelle  nécessité  de  porter  un  pareil  message  au  Ht  de  mort  de 
son  maître  !  Puis,  s' échauffant  à  cette  idée  et  s* animant  de  plus  en 
plus,  Berstett  s'écria,  sur  le  ton  du  désespoir,  qu'il  ne  voulait  point 
être  ce  messager,  qu'il  préférait  plutôt  la  mort;  et,  au  milieu  de  ses 
lamentations  sur  le  sort  de  son  infortuné  maître,  il  se  prit  à  pleurer 
à  chaudes  larmes.  Semblable  chose  n'était  jamais  arrivée  au  czar 
qui,  effrayé  et  embarrassé  à  la  fois,  chercha  à  calmer  le  pauvre  Bers- 
tett, donna  des  éloges  à  son  zèle,  lui  fit  des  promesses  ^^nsolantes, 
l'engageant  à  ne  pas  voir  toutes  les  choses  sou«  d'aussi  sombres  cou- 
leurs, puisque  rien  n'était  encore  perdu.  Mais  Berstett  ne  voulait  pas 
se  consoler.  Plus  l'empereur  s'épuisait  en  paroles  bienveillantes,  et 
plus  le  rusé  Badois  doimait  cours  à  ses  larmes,  si  bien  qu'à  la  fin 
Alexandre,  au  comble  de  l'embarras,  s'écria  :  «  Eh  bien  !  vous  g»^ 
derez  tout,  il  ne  sera  pas  fait  violence  au  gi*and-<iuc  ;  vous  pouvez 
lui  annoncer  que  je  reconnais  tout  :  le  droit  de  succession  des  Hocb- 
berg,  la  Constitution,  l'indivisibilité  du  grand-duché  !  F^*-oe  assez  ? 
êtes-vous  content?  Mais  à  présent  calmez-vous  et  accordez-moi  aussi 
un  peu  de  repos  I  »  Alors,  Berstett  de  tomber  à  genoux,  de  baiser 
les  mains  de  l'empereur  et  de  ne  plus  tarir  en  expressions  de  grati- 
tude et  d'admiration  pour  la  magnanimité  impériale,  La  décision  de 
l'empereur,  promptement  communiquée  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse^ 
fut  aussitôt  formulée  en  convention  diplomatique.  Berstett  revint 
triomphant  à  Carlsruhe,  et  eut  naturellement  le  soin  de  mettre  en 
relief,  du  mieux  qu'il  put,  son  talent  et  son  éloquence.  Il  ne  parla 
pas  des  larmes  versées.  Mais  l'empereur  Alexandre  n'avait  pu  s'em- 
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pécher  de  raconter  f  aventure  au  prince  de  MeUeroich;  c'était  une  fête 
pour  cekH-ci  de  pouvoir  Feeommander,  en  plaisantant,  les  larmes 
ecHnme  nouveau  moyen  de  vîct(»res  difdomatîques. 

Parfout,  en  Allemagne,  la  conduite  de  l'empereur  Alexandre  pro- 
voqua des  cris  d*entbousiasme.  Ces  populations,  après  avoir  secoué 
la  domination  française,  étaient  déjà  sur  le  point  de  subir  la  domi- 
nation morale  et  bien  plus  dangereuse  de  là  Russie!  Les  libéraux 
aDemands  vénérèrent  dans  le  czar  le  plus  ferme  appui  de  leurs  idées, 
n  est  vrai  que  les  souverains  allemands  de  cette  époque  semblaient 
avoir  oublié  que  c'était  aux  efforts  et  aux  sacrifices  de  leurs  peuples 
qu'ils  devaient  d'avoir  reconquis  leurs  trônes* 

L'emporeuT  de  Russie,  du  moins,  avait  eu  meilleure  mémoire. 
Fidèle  à  ses  promesses  envers  la  Pologne,  il  venait  de  convoquer  utte 
diète  à  Varsovie.  Le  discours,  par  lequel  il  ouvrit  cette  assemblée 
le  27  mars  *8!8,  frappa  d*étonneme»t  F  Europe  tout  entière.  Ce  do- 
cument, un  des  plus  curieux  de  l'histoire  contemporaine,  est  géné- 
ralement peu  connu  ;  de  plusieurs  côtés,  on  était  trop  intéressé  à 
livrera  Toubliles  paroles  impériales.  Voici  ce  discours  tel  que  le  re- 
produit M.  de  Vamhagçn,  d'après  une  copie  authentique  qui  lui  en  fut 
adressée  de  Varsovie  ;  il  est  écrit  en  français,  mais  nous  ne  nous  por- 
tons pas  garants  de  la  correction  du  style  : 

a  Représentants  du  royaume  de  Pologne!  Vos  espérances  et  mes  vœux 
s'accomplisscïit.  Le  peuple  que  vous  êtes  appelés  à  représenter  jouit  enfin 
d'une  existence  naticmale  garantie  par  des  institutions*  que  le  temps  a 
mûries  et  sanctionnées.  L'oubli  le  phis  sincère  chi  passé  pouvait  seul  pro^ 
diire  votre  régénération.  Elle  fut  irrévocsdi>lement  décidée  dans  ma  pen- 
sée dn  moment  oà  j*ai  pu  compter  sur  les  moyens  de  la  réaliser.  Jaloux. 
ée  la  gloire  de  ma  patrie,  j'ai  aôubitionné  de  lui  en  fiiire  aieillir  une  nou^ 
velle.  La  Russie,  en  effet,  à  la  suite  d'une  guerre  désastreuse,  en  rendant, 
^i^rès  le  précepte  de  la  morale  chrétienne,  le  bien  pour  le  mal^  vous  a 
tcnâ&  fraternellement  les  bras,  et  parmi  tous  les  avantages  que  lui  a  don* 
n&  la  victoire,  elle  en  a  préféré  un  seul  :  l'honneur  de  relever  et  de  réta- 
blir une  nation  vaillante  et  esthnable.  En  y  contribuant,  j'ai  obéi  à  une 
conviction  mt^ieure, puissamment  secondée  parles  événements.  J'ai  rem- 
pli un  devoir  prescrit  par  elle  .seule,  et  qui  n'en  est  que  pUis  cher  à  num 
coBor.  L'organisation  qui  était  en  vigueur  dans  votre  pays  a  permis  l'éta- 
blissement iiranédiat  de  la  constitution  que  je  vous  ai  donnée,  en  mettant 
&k  pratique  les  principes  de  ces  instiUitîons  libérales  qui  n'ont  ce^é  de 
faire  l'objet  de  ma  sollicitude,  et  dont  j'erre,  avec  l'aide  de  Dieu,  éten- 
de rinikience  salutaire  sur  toutes  les  contrées  que  la  Providence  a  con- 
fiées à  mes  soins.  Vous  m'avez  ainsi  ofîert  les  moyens  de  montrer  à  ma 
patrie  ce  que  je  médite  pour  elle  depuis  longtemps,  et  ce  qu'elle  obtiendra 
lorsque  les  préparatife  d'une  œuvre  aussi  importante  auront  atteint  le 
développement  nécessaire. 
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))  Polonais  !  revenus  comme  vous  l'êtes  des  funestes  préjugés  qui  vous 
ont  causé  tant  de  maux,  c'est  à  vous  à  èonsolider  votre  renaissance  :  elle 
est  indissolublement  liée  aux  destinées  de  la  Russie  ;  c'est  à  fortifier  cette 
union  salutaire  et  protectrice  que  doivent  tendre  tous  vos  efforts.  Votre 
restauration  est  décidée  par  des  traités  solennels  ;  elle  est  sanctionnée  par 
la  Charte  constitutionnelle.  L'inviolabilité  de  ces  engagements  extérieurs 
'et  de  cette  loi  fondamentale  assure  désormais  à  la  Pologne  un  rang  hono- 
rable parmi  les  nations  de  l'Europe  :  bien  précieux  !  qu'elle  a  longtemps 
cherché  en  vain,  au  milieu  des  épreuves  les  plus  cruelles.  La  carrière  dé 
vos  travaux  s'ouvre.  Le  ministre  de  l'intérieur  vous  exposera  l'état  actuel 
de  l'administration  du  royaume  ;  vous  prendrez  connaissance  des  projets 
de  lois  qui  seront  l'objet  de  vos  délibérations.  Ils  -ont  pour  but  des  amé- 
-  liorations  successives.  Celle  de  l'état  des  finances  demande  encore  des 
éclaircissements  que  le  temps  seul  et  la  juste  appréciation  de  vos  ressources 
pourront  fournir  au  gouvernement.  Le  rt'gime  constitutionnel  sera  peu  à 
peu  appliqué  à  toutes  les  parties  de  l'administration.  L'ordre  judiciaire 
sera  organisé.  Des  projets  de  lois  sur  la  législation  civile  et  criminelle  se- 
ront portés  à  votre  connaissance.  J'ai  la  confiance  que  vous  les  examinerez 
avec  une  attention  soutenue,  et  que  vous  créerez  des  lois  destinées  à  ga- 
rantir vos  biens  les  plus  précieux  :  la  sûreté  de  vos  personnes,  celle  de 
votre  propriété  et  la  liberté  de  vos  opinions.  Ne  pouvant  rester  toujours 
au  milieu  de  vous,  je  vous  ai  laissé  un  frère,  mon  ami  intime,  le  compa- 
gnon inséparable  de  mes  premières  années  ;  je  lui  ai  confié  votre  armée. 
Dépositaire  de  mes  intentions  et  de  ma  sollicitude  pour  vous,  il  s'est  atta- 
ché à  son  propre  ouvrage.  C'est  par  ses  soins  que  cette  armée,  déjà  si 
riche  en  souvenirs  glorieux  et  en  qualités  guerrières,  s'est  encore  enrichie, 
de  toutes  les  habitudes  d'ordre  et  de  régularité  qui  la  rendent  digne  de  sa 
véritable  destination.  Un  de  vos  plus  dignes  vétérans,  le  général  Jajonts-: 
chek,  me  représente  parmi  vous.  Blanchi  sous  vos  drapeaux,  associé  cons- 
tamment à  vos  succès  et  à  vos  revers,  il  n'a  cessé  de  donner  des  preuves 
de  son  dévouement  à  la  patrie.  L'expérience  a  complètement  justifié  mon 
choix. 

»  Malgré  mes  efforts,  peut-être  tous  les  maux  dont  vous  avez  eu  à  gé^ 
mir  ne  sont-ils  pas  encore  réparés.  Telle  est  la  nature  des  choses;  le  bien 
ne  se  fiait  que  lentement,  et  la  perfection  demeure  inaccessible  à  la  fai- 
blesse humaine.  Représentants  du  royaume  de  Pologne,  élevez-vous  à  la 
hauteur  de  vos  destinées.  L'Europe  fixe  sur  vous  ses  regards  t  Prouvez  à 
vos  contemporains  que  les  institutions  libérales,  dont  on  prétend  con- 
fondre les  principes,  à  jamais  consacrés,  avec  les  doctrines  désastreuses 
qui  ont  menacé  de  nos  jours  le  système  social  d'une  catastrq)he  éppuvan- 
table,  ne  sont  point  un  prestige  dangereux  ;  mais  que,  mises  en  pratique 
avec  bonne  foi,  et  dirigées  surtout  par  des  intentions  pures  vers  un  but 
conservateur  et  utile  à  l'humanité,  elles  s'allient  parfaitement  avec  l'ordre, 
et  produisent  la  prospérité  véritable  des  nations.  C'est  à  vous  qu'il  est  dé- 
sormais réservé  de  témoigner  de  cette  grande  et  salutaire  vérité.  Que  la 
concorde  et  l'union  président  donc  à  votre  assemblée  ;  que  la  dignité,  le 
calme  et  la  modération  caractérisent  vos  délibérations.  Uniquement  guidés 
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par  l'amour  de  votre  patrie,  épurez  vos  opinions,  rendez-les  indépendantes 
de  tout  intérêt  particulier  ou  exclusif;  exprimez-les  avec  simplicité. et 
droiture,  en  vous  préservant  des  séductions  d'une  vaine  et  trompeuse  élo- 
quence; enfin,  que  le  sentiment  d'une  amitié  fraternelle,  prescrit  à  vous 
tous  par  le  divin  législateur,  ne  vous  abandonne  jamais.  C'est  ainsi  que 
votre  assemblée  obtiendra  les  suffrages  de  votre  pays  et  cette  estime  gé- 
nérale due  aux  représentants  d'une  nation  libre,  qui  ne  dénaturent  point 
le  caractère  auguste  dont  ils  sont  revêtus. 

j)  Premiers  fonctionnaires  de  l'Etat  !  je  vous  ai  exprimé  ma  pensée ,  je 
vous  ai  montré  vos  devoirs  ;  vos  travaux  dans  cette  première  assemblée 
m'apprendront  ce  que  la  patrie  doit  attendre  à  l'avenir  de  votre  dévoue- 
ment pour  elle,  comme  de  vos  bons  sentiments  pour  moi.  Rendons  grâces 
à  celui  qui  seul  a  la  puissance  d'éclairer  les  souverains  ;  remercions-le  de 
l'esprit  d'union  et  de  paix  qu'il  répand  aujourd'hui  parmi  les  peuples  ; 
invoquons-le  pour  qu'il  bénisse  et  fasse  prospérer  notre  ouvrage!  » 

On  remarquera  que,  dans  ce  discours,  l'Empereur,  en  parlant  des 
bienfûts  que  le  régime  constitutionnel  apporterait  à  la  Pologne, 
annonce  en  même  temps  qu'il  entend  doter  aussi  la  Russie  d'institu- 
tions analogues.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  nobles  intentions 
se  soient  réalisées  ;  la  Pologne  s'est  vue  dépouillée  de  sa  constitution, 
et  la  Russie  stationnaire  est  restée  pendant  longtemps  ce  qu'elle  était. 
Aujourd'hui,  ce  qui,  du  temps  d'Alexandre  !•%  semblait  encore  à 
l'Europe  un  rêve,  approche  de  la  réalité  ;  nul  doute  qu'après  une 
QouveUe  étape  d'un  demi-siècle,  la  Pologne  et  la  Russie  ne  se  soient 
transformées  d'une  manière  radicale. 

Vers  cette  même  époque,  où  le  discours  de  Varsovie  venait  ajouter 
à  la  popularité  de  l'empereur  de  Russie ,  la  société  de  Baden-Baden 
comptait,  au  nombre  de  ses  illustres  visiteurs,  im  honune  aussi  célèbre  r 
par  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  l'histoire  récente  de  son  pays ,  que 
par  la  disgrâce  du  czar  qui  mettait  un  terme  à  sa  haute  carrière  ; 
ïi<>ns  voulons  parler  du  comte  Rastoptchine,  ancien  gouverneur  de 
Moscou! 

Rastoptchine  était  une  nature  violente,  dans  laquelle  bouillon- 
nait la  sève  d'un  patriotisme  fanatique.  L'invasion  des  Français 
changea  sa  colère  concentiée  en  une  sorte  de  fureur  sauvage.  L'his- 
toire n'oubliera  jamais  ces  sanglantes  proclamations  adressées  au 
peuple,  ces  odieuses  tables  d'inkription  contre  les  Français.  Son 
exaspération  ne  fit  que  s'augmenter  de  nos  revers.  L'armée  française 
avait  évacué  Moscou  ;  les  Russes  sabrèrent  les  blessés  sans  miséri- 
corde, à  l'exception  d'un  très  petit  nombre,  à  qui  l'on  accordait  la 
grâce  d'une  captivité  des  plus  dures.  Dans  leur  infortune ,  ces  mal- 
heureux adressèrent  leurs  supplications  à  Rastoptchine,  et  l'impéra- 
triccHmère,  étant  intervenue  en  leur  faveur,  le  gouverneur  ne  poiivsût 


Digitized  by 


Google 


184  BEVUE  COITTEMPOIULINB. 

giaère  ne  pas  tenir  compte  de  ses  prières.  II  le  fit  teulefois  dans, 
une.  forme  des  plus  cruelles ,  airtsi  que  le  prouve  la  lettre  suivantet 
écrite  de  la  maîn  de  Rastoptchîne  :  «  Le  comte  Rastoptchhie  accowte- 
lé  temps  nécessaire  à  M.  Gazo  père  pour  se  remettre  de  sa  maladie  ; 
après  quoi  il  faudra  qu'il  se  rende,  avec  son  fils ,  dans  le  gouverne- 
ment de  VoIogda«  La  conversation  quil  me  demande  n'amènerait 
aucun  résultat  ;  il  n'y  a  ni  calomnie  ni  malveillance  qui  agissent  au- 
près du  comte  Rastoptchine  ;  mais  une  nation  qui  n'a  ni  foi  ni  loi,  et 
qui  n'a  d'autres  titres,  depuis  \iDgt  am^  que  des  crimes  et  des  for- 
faits, ne  doit  jamais  prendre  à  témoin  l'Etre  suprême,  dont  la  justÎGe 
eàt  mécomme  chez  les  brigands.  » 

Un  soir,  chcE  le  gêhéral  Tettenbom,  à  Baden-Baden,  RastopCcfaine 
fit  le  récit  de  f  incendie  de  Moscou  et  de  la  part  qu'il  avait  eue  dans 
cet  épisode.  II  se  moquait  de  ceux  qui  croyaient  qu*il  avait  afhunë 
l'immense  capitale  avec  une  seule  torche,  à  peu  près  comme  Tbaîs 
est  représentée,  sur  le  théâtre,  im^ndiant  Persépolis.  «  J'ai  allumé, 
dit-il,  les  écrits  des  bomnies  ;  à  ce  feu,  les  torches  de  résine  s'allu- 
ment facilement  »  Puis  il  se  mit  à  expliquer  les  mesures  qu'il  avait 
prises  comme  gouverneur  :  l'eailèvenent  des  pompes  à  incendie, 
l'ouverture  des  prisons,  les  moyens  de  toute  sorte  qu'il  avait  mis  en 
ceuvre  afin  de  priver  l'armée  firançaise  de  tonte  espèce  de  ressource. 
Il  se  fit  une  gloire  de  cet  incendie ,  dont  il  avait ,  le  premier^ 
donné  Fexemple,  en  Kvrant  aux  flammes  son  propre  palais,  sttiié 
hors  des  murs  de  Moscou.  U  exposa  en  détail  tous  ses  mobiles  et 
toutes  ses  pensées,  avouant  qu'il  n'avait  rien  ressenti  au  milieu  de 
ces  désast^,  que  l'inanité  de  tous  les  biens  lorsque  la  patrie  se 
meurt.  Comme  preuve  que  les  niasses  partageaient  ses  propres  seA- 
ânents,  il  inontra  le  zèle  apporté  par  la  population  pour  exécuter  le 
plan  du  gouverneur.  Des  couronnes  et  des  torches  résinées  étaient 
aussitôt  dans  toutes  les  mains  de  ces  bordes  sauvages,  qui  se  distri- 
buaient tes  rôles  et  se  partageaient  les  quartiers  ;  ce  qui  n'esnpècha 
pas  que  la  précipitation  et  la  fureur  ne  fissent  avorter  plusieurs 
explosions.  L'incendie  de  Moscou  a  coûté  à  la  Aussie  trois  mîBe 
hommes  et  deux  milliards  de  francs.  On  sait  que»  pendant  longtemps, 
la  Russie  persistait  à  nier  que  t'incendie  fût  le  fait  de  Rastoptcbine  : 
on  tenait  à  répandre  l'opinion  que  Tennemi  avait  incendié  Moscou. 

Rastoptcbine  lui-même  ne  recueillit  de  son  acte  sauvage  que  des- 
reproches  et  la  réprobation  de  ses  compatriotes;  bientôt  mème> 
il  perdit  à  tout  jamais  la  faveur  de  son  maître,  et  voici  à  quelle 
occasion.  A  l'époque  où  les  Français  étaient  en  marche  sur  Moscou, 
la  garde  de  police  rencontra  un  jour,  dans  la  rue,  un  groupe  de  jeu- 
nes Russes  qui  en  écoutaient  un  autre  avec  attention ,  lequel  leur 
traduisait,  d'après  un  journal  français,  le  dernier  manifeste  de  tis^po- 
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léoD.  Le  malheureux  interprète  fut  arrêté  sur-le-champ  comme  cri* 
miod  C'était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  capitaine  hors 
«de  âenice,  nommé  Werscbaline.  Rien  n'autorisait  à  supposer  une 
fflai?aise  intention  là  où  il  n'y  avait  tout  au  plus  qu'une  imprudence; 
il  ressortait  même  de  tous  les  témoignages  recueillis,  cette  circons- 
tance irrécasable  que  Werschaline  avait  accompagné  la  lecture  du 
sumi&ste  de  parcdes  de  blâme. 

JRastoptcbine,  s'obstinant  à  fermer  les  yeux  à  l'évidence,  ne  vou^ 
lait  tenir  compte  que  du  simple  fait  de  la  propagation  d'un  manifeste 
français.  Il  lui  fallait  sans  doute  une  victime  pour  assouvir  sa  haine 
et  celle  de  la  populace.  U  avait  l'habitude  de  rassembler  la  multitude 
devant  90D  hôtel  ;  là,  du  haut  d'un  perron  trto  élevé,  il  haranguait 
lafouk,  l'excitant  contre  l'ennemi  par  des  discours  brefs  et  incen^ 
diaires.  Rastoptchine,  debout  sur  son  perron,  se  fait  amener  le  jeune 
Werschalme,  et,  à  son  aspect,  il  s'écrie  dans  un  paroxysme  de  colère  : 
«Mais,  plus  que  les  Français,  les  traîtres  sont  nos  ennemis  I  Ceux^ 
méritent  mille  fois  plus  que  les  autres  notre  h^ine,  le  chàtinsent  le 
plos  terrible  I  En  voilà  un  qui  a  propagé  les  manifestes  de  Napoléon  ; 
Toici  votre  ennemi  le  plus  dangereux  I  » 

Accablant  ensuite  son  prisonnier  de  reprockes  et  d'injures,  il  dit  à 
un  soldat  de  police  :  «  Frappe-le  !  »>  Le  soldat  obéit  en  ne  donnant 
qu'un  coup  du  plat  de  son  épée,  t(  Ëh  quoi  I  dit  Rastoptchine ,  cela 
n'est  rien  du  tout  ;  abandonnez-le  au  peuple ,  qui  saura  bien  s'en 
acquitter  mieux  !  »  A  l'instant  môme,  le  malheureux  est  précipité  du 
haut  des  marches  aux  mains  de  la  populace  furieuse.  En  quelques 
minutes,  son  corps,  déchiré  en  mille  morceaux,  avait  disparu  com- 
plètement ;  un  débris  de  main  fut  tout  ce  qui  restade  la  victime  quand 
la  foule  abandonna  la  place. 

Cette  horrible  exécution  ne  devait  pas  se  terminer  ainsi.  Au  com- 
ffiwïcenient  de  1813,  dans  un  endroit  de  la  Pologne  où  la  victoire 
avait  conduit  l'empereur  Alexandre,  on  amena  au  crar  un  vieillard 
qui  avait  demandé  à  lui  pariei*.  Les  jambes  et  les  lèvres  de  ce  vieil- 
lard tremblaient,  A  la  vue  de  l'empereur,  il  se  jette  à  genoux  en  pleu- 
rant et  sans  pouvoir  articuler  une  seule  parole.  L'empereur,  pénible- 
flieoi  ému,  paraissait  soutenir  une  lutte  avec  lui-même  :  il  savait 
que  l'homme  qu'il  voyait  à  ses  pieds,  suppliant,  était  le  vieux  Wers- 
cbaline. Celui-ci,  revenu  à  lui,  demanda  une  enquête,  et,  dans  le  cas 
où  son  fils  serait  trouvé  innocent,  la  réhabilitation  de  son  honneur;  il 
représenta  douloureusement  à  l'empereur  sa  vie  brisée,  sa  vieillesse 
solitaire,  ses  biens  sans  héritier.  Alexandre,  après  l'avoir  calmé  par 
^  paroles  affectueuses,  lui  promit  justice  ;  il  ajouta  qu'il  savait  très 
^  que  son  fils  n'avait  point  commis  de  trahison  ni  entretenu  de 
fdations  avec  l'ennemi.  Etant  enfin  parvenu  à  consoler  ce  nudheu- 
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reux  père,  il  le  congédia  en  lui  renouvelant  ses  promesses.  Le  lende- 
main ,  Rastoptchine  donna  sa  démission  :  l'empereur  l'accepta  en  lui 
disant  d'un  air  sévère  qu'il  ne  voulait  pas  le  retenir  un  seul  instant 
de  plus  et  qu'il  désirait  ne  jamais  le  revoir.  Telle  fut  la  chute  de 
Rastoptchine ,  qui ,  tombé  subitement  du  faite  de  sa  puissance , 
alla  demander  à  l'exil  l'oubli  dont  il  avait  tant  besoin  !  Par  un  sin- 
gulier retour  des  choses  d'ici-bas,  il  trouva  une  nouvelle  patrie  & 
Paris,  au  milieu  de  ces  Français  auxquels  il  semblait  avoir  juré  une 
haine  étemelle. 

Les  souvenirs  d'un  pareil  passé  ne  s' effacent  jamais  :  Rastoptchine 
resta  en  butte  à  des  visions  affreuses.  A  la  tombée  de  la  nuit,  il  étaùt 
tourmenté  par  des  hallucinations.  C'est  dans  un  de  ces  terribles  mo- 
ments que  le  surprirent  un  jour  deux  Russes  de  ses  amis  intimes, 
qui  avaient  pénétré  chez  lui  malgré  les  efforts  du  valet  de  chambre, 
as  croyaient  troubler  tout  au  plus  quelque  galante  conversation. 
Quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  en  voyant  Rastoptchine  seul,  la 
figure  pâle  et  décomposée.  A  l'aspect  de  ses  amis,  il  avança  les  bras 
comme  pour  les  repousser  :  «  Que  me  voulez-vous?  leur  dit-il,  allez, 
allez,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  poussés  en  bas  !  »  Les  deux  visi- 
teurs comprirent  que  Rastoptchine  croyait  voir  le  vieux  Werschaline 
et  son  fils,  ns  l'appelèrent  par  son  nom,  déclinèrent  les  leurs  et 
l'arrachèrent  enfin  à  ses  rêves.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  Rastop- 
tchine n'était  plus  en  butte  à  ces  visions,  suites  d'un  mal  qui  céda, 
paralt-il,  devant  l'art  des  médecins. 


III 


La  mort  du  grand-duc  Charles  modifia  profondément  l'existence  oe 
la  grande-duchesse  Stéphanie.  Le  nouveau  souverain,  oncle  d 
prince  défunt,  possédait  un  grand  fonds  de  bon  sens,  mais  il  s'at 
chait  trop  à  faire  ressortir  les  faiblesses  de  caractère  de  son  nev< 
pour  les  mettre  en  relief  devant  son  entourage.  Il  est  vrai  que  la  liqi 
dation  de  l'ancienne  liste  civile  fit  découvrir  une  foule  d'excentrici 
et  de  bizarreries.  Ainsi  au  palais  de  Carlsruhe,  il  existait  toute  uni 
série  d'appartements  que  feu  le  grand-duc  avait  fait  successivemei 
fermer,  et  qui  depuis  n'avaient  été  visités  par  personne.  C'était,  de^ 
puis  longtemps,  une  vieille  manie  du  prince  de  mettre  de  côté  tou 
ce  qu'il  recevait  de  n'importe  qui,  ou  de  quelque  nature  que  ce  fût; 
Personne  n'était  admis  à  toucher  à  ces  objets,  le  grand-duc  luî^ 
même  s'en  abstenait,  sans  toutefois  tenir  aucun  compte  des  demande 
de  restitution.  Dès  qu'une  chambre  se  trouvait  suffisamment  remplie 
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a  en  retirait  la  clef,  et  recommençait  la  même  cérémonie  dans  une 
autre  chambre.  Lorsque,  après  sa  mort,  on  fit  l'ouverture  de  ces  mys- 
térieuses pièces,  on  y  trouva  une  quantité  innombrable  d'objets  pré- 
deux, de  costumes  et  de  nippes  les  plus  variés,  jusqu'à  des  joujoux  de 
prii,  souvenirs  d'enfance,  auxquels  le  prince  n'avait  jamais  touché. 
Ici,  de  nombreux  rouleaux  d'argent  avec  cette  suscription  :  gages  de 
capitaine  pour  Son  Altesse  le  prince  Charles,  et  une  infinité  de  pièces 
de  vingt  kreutzers  (70  cent.)  soigneusement  enveloppées;  puis  des 
tiroirs  remplis  de  rouleaux  d'or  ;  là  des  tabatières  du  plus  haut  prix, 
des  bagues  et  autres  bijoux,  pour  une  valeur  de  plus  d'un  million.  Ces 
trésors  dormaient  là  depuis  nombre  d'années;  et  cependant,  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  le  grand-duc  avait  souvent  été  gêné  pour  des 
sommes  minimes,  qu'il  ne  pouvait  se  procurer  qu'à  des  taux  usuraires 
de  16  p.  0/0  !  Puis,  ce  furent  des  livres,  des  cartes,  dçs  suppliques, 
des  papiers  de  toute  sorte  que  l'on  exhuma  avec  les  trésors;  lettres 
cachetées  en  quantité  immense  ;  dépêches  cherchées  en  vain  et  que 
Ton  avait  crues  perdues;  documents  précieux  dont  l'absence  avait  en- 
twté  d'importantes  affaires,  compromis  gravement  de  légitimes  la- 
t&^ts;  enfin  ce  fut  le  tour  des  objets  d'art,  des  armes  de  "prix,  oflerts 
autrefois  pour  achat,  et  qui  furent  trouvés  pêle-mêle  au  milieu  d'ha- 
bits de  cour  brodés,  de  costumes  de  masque,  et  de  chapeaux  galon- 
nés. Dans  beaucoup  de  cas,  il  devenait  impossible  de  retrouver  les 
propriétaires  d'une  multitude  d'objets;  ou  bien  on  se  rappelait  que, 
pour  nombre  d'autres  qui  n'avaient  jamais  sen'i,  la  liste  civile  avait 
payé  des  sommes  considérables. 

En  étudiant  ainsi  après  coup  le  caractère  de  son  neveu,  le  nouveau 
grand-duc  arriva  à  cette  conclusion,  consolante  pour  lui,  qu'une  plus 
longue  durée  du  règne  précédent  n'aurait  pas  été  un  bonheur  pour  le 
pays,  trop  heureux  de  rencontrer  en  sa  personne  un  souverain  infini* 
ment  meilleur.  Quant  à  la  veuve  de  son  neveu,  il  la  comblait  d'é- 
gards, lui  laissa  le  choix  d'un  de  ses  palais,  et  promit  de  s'occuper 
<les  enfants  de  la  grande-duchesse  douairière,  comme  s'ils  avaient 
fté  les  siens.  Belles  promesses,  bien  vite  oubliées.  La  grande- 
duchesse  choisit  le  palais  de  Manheim,  et,  pour  le  premier  temps  de 
deuil,  le  château  de  Scheibenhard  près  de  Carlsruhe.  M.  de  Vam- 
hagen  a  gardé  de  cet  intérieur  le  souvenir  le  plus  pieux. 

«  Les  deux  princesse  vivaient  dans  Tunion  la  plus  fraternelle ,  et  leurs 
îoaBtés,  si  différentes,  se  faisaient  encore  mieux  valoir  dans  leur  conmierce 
«ïtoie.  L'esprit  vif  de  la  Française  et  la  gracieuse  modestie  de  TAllemande 
sWmonisaient  admirablement.  Passer  une  soirée  dans  ce  cercle  intime  était 
Qoe  vraie  jouissance.  Ordinairement,  la  grande-duchesse  était  occupée  de 
quelque  travail  d'aiguille  ;  ses  dames  rivalisaient,  sous  ce  rapport,  avec 
^.  EDe  voua  une  sollicitude  des  plus  continues  à  ses  charmantes  filles, 
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en  leur  laissant  cependant  toute  la  liberté  qui  ne  nuisait  ni  à  elles-méines- 
ni  à  d'autres.  Elle  imprimait  presque  toujours  à  la  conversation  un  caractère 
plus  élevé;  tantôt,  elle  racontait  des  histoires  qui  charmaient  souvent  par  le- 
fond  et  toujours  par  la  forme  ;  tantôt  elle  s'essayait  dans  des  discussions 
sérieuses,  pour  lesquelles  elle  possédait  une  capacité  marquée,  et  où  écla* 
tait  la  profondeur  (te  son  e^rit  aussi  bien  que  la  pureté  de  son  âme.  Ses 
critiques  sur  les  livres  étonnaient  par  la  facilité  naturelle  avec  laquelle  elle 
en  approfondissait  le  fond  à  travers  le  bagage  des  phrases.  Quant  aux  afifaires 
poUtiques,  elle  les  traitait  avec  clarté  et  sagacité.  Indulgente  pour  les 
hommes ,  elle  était  modérée  dans  les  jugements  qu'elle  portait  sur  leur 
compte.  Elle  connaissait  ses  adversaires,  dOiit  elle  n'avait  que  trop  éprouvé 
la  méchanceté  ;  cependant,  ils  lui  inspiraient  moins  d'indignation  que  de 
surprise  :  elle  ne  comprenait  pas  par  qud  motif  on  pouvait  l'attaquer.  » 

Cependant,  et  on  se  le  répétait  en  Allemagne,  dans  beaucoup  de 
parties  de  la  France,  l'attachement  à  la  cause  de  Nqwléon  n'étaîl 
nullement  éteint.  Les  officiers  autrichiens  et  prussiens,  appartenant 
à  l'armée  d'occupation  en  France,  s'fôq)rimaient  en  ce  sens  dans  les 
salons  de  Baden.  Des  personnes  venant  de  Suisse  avaient  entendu 
parler  de  mouvenients  bonapartistes  dans  la  Bourgogne  et  dans  le 
Dauphiné.  Il  en  était  de  même  de  l'Alsace,  et,  à  ce  sujet,  M.  de 
Vambagen  lui-même  rapporte,  d'une  excursion  dans  cette  province» 
une  impression  qu'il  est  curieux  de  constater. 

(c  Dans  ce  pays  originairement  allemand,  le  caractère  allemand  prédo* 
minait,  non  pas  au  profit  de  ce  germanisme  politique  de  date  moderne, 
qui  est  un  produit  de  l'Allemagne  du  Nord,  ou  plutôt  un  produit  prus- 
sien, et  qu'on  n'y  comprenait  pas  du  tout  Et  d'abord,  qu'est-ce  qui  aurait 
pu,  dans  notre  organisation  politique,  éveiller  chez  les  Alsaciens  de  sem- 
blables sympathies  ?  Peut-être  un  regard  au  delà  du  Rhin  dans  le  pays  de 
Bade,  misérablement  gouverné  ;  dans  le  Wurtemberg,  opprimé  et  désuni  ; 
dans  le  Palatinat  morcelé  ?  En  présence  de  ces  pays,  on  pouvait  vraiment 
préférer  appartenir  à  la  grande  France,  qui,  même  sous  ïe  régime  oppressif 
des* anciens  rois,  sous  Napoléon,  et,  aujourd'hui  de  nouveau  sous  ses  rcris, 
jouissait  de  plus  de  liberté,  de  prospérité,  de  bien-être  que  fAllemagtto- 
après  ses  grandes  victoires.  Voilà  du  moins  comment  les  Alsaciens  rai- 
sonnaient ;  et,  de'tait,  il  n'y  avait  pas  grand'cbose  à  leiu*  répliquer.  DaosE^ 
les  masses,  les  impressions  de  k  période  napoléonienne  et  *de  la  répu- 
blique s'étaient  conservées;  dans  ces  régions,  la  Restauration  n'avait  pas 
encore  pris  racine.  Strasbourg  passait  pour  une  des  villes  les  plus  révolu- 
tionnaires de  la  France  ;  là,  on  poussait  sonveol  encore  des  vHMt$  pcor 
PEmpereur,  et  on  n'abolissait  pas  complètement  la  cocarde  tricolore,  à  la- 
quelle on  avait  été  habitué  pendant  un  quart  de  siècle.  Par  la  même  raisçn. 
On  aimait  fort  peu  les  nouvelles  troupes  royales,  les  nouvelles  l^ons  qui 
remplaçaient  les  vieux  et  cél^res  régiments.  Les  premières,  en  effet,  ne- 
pouvaient  guère  soutenir  une  comparaison  avec  les  troupes  impériales^ 
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<;dl6S4i  avaient préaeoiéiio  aspect  maitial de  piedancap.  Lea  antrais  jMi 
coDtraire,  n'éUieiU  môme  pas  â*im  aspect  mDitaira  ;  le^r  tenue  était  aé- 
l^igée,  leurs  exerciœs  accusaient  la  paresse;  l'esprit  et  le  zèle  faisaient 
complètement  défaut  ;  les  anciens  officiers  de  TEmpire  que  Ton  avait  con- 
servés se  tenaient  à  l'écart  ;  les  nouveaux  officiers  n'osaient  pas  se  mettre 
en  avant;  les  troupes  sentaient  que  leur  formation  était  vicieuse;  rartiflene 
5wite  faisait  exception.  Le  préfet  de  Strasbourg,  comte  de  Bouthillier , 
traitait  la  population  avec  une  sage  circonspection  et  laissait  inaperçoes 
Vien  des  choses,  qui,  h  l'intérieur  de  la  fVance,  aanHent  appelé  Imite  la 
rigoetr  des  autorités.  Quelques  mofis  plus  tard,  il  eut  à  regretter  4e  s'être 
d^wrCi  de  œtte  prudence  au  profit  du  prestige  tltacM  aïk  «md  du  vain- 
queur de  Waterloo.  WeHinglon,  dans  une  toumét  d*io9pection^  étaii  venu 
à  Strasbourg;  1-;  préfet  avait  ordooAé  qu'à  l'entrée  du  maréchal  dans  la 
salle  de  ^ctade,  l'orchestre  jouerait  le  God  save  Ûte  king.  Le  lord  ayant 
eu  la  maladresse  d'applaudir  cet  air  avec  les  mains«  ^n  véritable  orage  se 
souleva  dans  la  salle  :  «  A  bas  les  airs  étrangers  ;  qu'on  joue  des  airs  fran- 
»  çaisî  »  Le  tumulte  était  tellement  effroyable,  que  le  préfet  céda  îmmédia- 
loBent  et  s'éloigna  avec  son  hôte  pour  échapper  à  des  dangers  personneb. 
L^torité  se  consolait ,  du  re^ ,  à  la  peasSe  que  dans  ce  mécontente- 
ment, quoique  des  pkis  prçnonoés,  il  n'y  avait  pas  en  de  tendance  alle- 
«ttode.  n 

Baden-Bjiden  deviat«  sous  la  R^tauration,  le  rendez-vous  préféré 
des  réfugiés  français.  La  maison  du  général  Tettenbom  se  diatioguait 
snrkMit  par  une  hospitalité  des  plus  généreuses.  On  y  voyait  mtee 
autres  illustrations,  le  général  Bacheki^que  Tettenbom  avait  nii|;uère 
rencontré  sur  le  champ  de  bataille  et  auquel  il  offrait  maintenant  une 
cordiale  hospitalité.  Nommons  au  même  titre  la  maisoa  de  la  com- 
tesse Demidoff,  qui,  sous  TEmpire,  avait  fixé  sa  résidence  à  Parts* 
Cette  dame,  qui  faisait  de  son  iiameose  fbrtuœ  le  plus  noble  usage, 
avouait  hautioncnt  ses  sympathies  bonapartistes.  Le  nouveau  régime 
•OiFrance  fut  même  asecz  mal  traité  dans  les  salons  de  M'^DemidoC 
On  s'y  montrait  le  Ntdnfmme  de  Paris  et  le  Surveillant  die  fim]ieUe$, 
doot  on  faisait  la  lecture  à  liautB  voix.  On  y  riait  des  caricatures  arec 
lesquelles  les  tifaéraax  se  veo^eaient  de  leurs  adversaires.  Des  voix 
françaises  et  russes  se  réunissaient  pour  exécuter  en  chœur  les  chaïf* 
nos  de  ciroonstanoe.  Avec  le  salon  de  M*"*  Denidoff  rivalisait  encore 
^eelui  de  M"^  la  duchesse  de  Raguse.  La  position  que  le  mari  de  la 
<lDcbesse  avait  acceptée  à  la  cour  des  Bourbons  împ<>6ait  à  cette  damiB 
■ie  œrtaÎDe  réserve.  Néanmoins  eUe  était  toi4^uii»  pi^Me  à  tendre  k 
nin  ao^  onapîrtriotes  malheureux  et  persécutés» 

Le  général  Badiehi,  malgré  la  pahhite  toyaolé  de  sa^oodnito, 
'Antrdbjetprineqpal  des  préoocupatiotts  de  ta  police  fraoçaise.  Le 
'Comte  de  Mootlonn,  mimstie  de  Fraace  à  Garlsrube  et  le  ooaite  db 
^utfaillier,  préfet  de  Stra^[)ourg,  réclamaient  de  la  maaière  la  fdus 


Digitized  by 


Google 


140  REVUE   CONTEMPORAINE. 

énergique  Texpulsion  du  général  Bachelu  de  Baden.  Le  roi  de  Bavière, 
dont  le  général  avait  su  gagner  la  faveur,  intercéda  pour  son  pro- 
tégé dont  il  se  porta  garant.  Mais  les  ordres  de  Paris  étaient  formels, 
et  les  deux  fonctionnaires  français  n'auraient  voulu  à  aucun  prix  en- 
courir le  reproche  de  tiédeur.  Le  roi  Maximilien-Joseph,  à  qui  le 
parti  dominant  en  France  avait  toujours  inspiré  de  l'antipathie,  et 
qui  n'aimait  pas  la  persécution,  entra  dans  une  grande  colère  en 
apprenant  que  son  intervention  était  restée  sans  résultat,  et  ne  se 
gêna  point  pour  dire  son  opinion  à  cet  égard.  Le  préfet  ayant  su  de 
quelle  façon  le  roi  s'était  exprimé  sur  son  compte,  se  prit  à  réfléchir 
et  crut  ne  pas  devoir  laisser  les  choses  à  ce  point.  II  craignait  qu'à 
Paris  on  ne  se  montrât  peu  satisfait  d'apprendre  qu'il  avait  mécon- 
tenté le  roi  de  Bavière.  Il  tenait  avant  tout  à  ce  que  l'on  sût  bien,  à 
Paris,  que  le  préfet  était  dans  les  meilleurs  termes  avec  ce  souverain. 
M.  de  Bouthillier  s'empressa  donc  de  venir  à  Baden,  aborda  le  roi 
sur  la  promenade  avec  beaucoup  de  déférence,  lui  tint  le  langage  le' 
plus  agréable,  le  plus  flatteur,  lui  parla  de  Strasbourg,  où  le  roi  avsdt 
passé  ses  premières  années;  enfin,  il  sut  le  disposer  si  bien  en  sa  fa- 
veur, que  l'excellent  monarque  finit  par  oublier  sa  rancune  et  conti- 
nua très  amicalement  sa  promenade  avec  le  préfet.  C'était  tout  ce 
que  celui-ci  avait  voulu  :  le  fait  était  publiquement  constaté.  Quant 
à  Bachelu,  il  fit  à  son  persécuteur  le  plaisir  de  quitter  Baden  pour 
quelques  jours  ;  on  pouvait  ainsi  annoncer  son  éloignement  ;  mais  il 
revint  aussitôt,  et  ce  retour  resta  officiellement  ignoré.  De  même  que 
le  préfet  de  Strasbourg,  le  ministre  de  France  à  Carlsruhe  dut  ap- 
prendre qu'un  trop  grand  zèle  a  toujours  son  mauvais  côté,  plus  com- 
promettant qu'avantageux  pour  son  auteur.  Voulant  obtenir  de  la 
police  badoise  l'expulsion  d'un  jeune  officier  qui  avait  accompagné 
Napoléon  à  File  d'Elbe,  il  ne  craignit  pas,  pour  appuyer  sa  de- 
mande, de  fournir  des  renseignements  qui  touchaient  à  l'honneur  du 
r  jeune  homme.  Gelui^^i,  instruit  du  fait,  envoya  au  ministre  une  provo- 
^cation  en  duel  qui  donna  toutes  sortes  d'embarras  et  de  longs  soucis 
au  courageux  diplomate.  Cette  mauvaise  affaire  fut  enfin  arrangé 
par  d'officieux  intermédiaires. 

La  grande-duchesse  douairière,  éprouvée  déjà  par  mille  persécu- 
ticms  politiques,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  n'avait  guère  à  se 
louer  non  plus  du  grand-duc  régnant.  Un  petit  trait,  caractéristique 
sur  la  manière  de  penser  de  ce  prince.  La  Chambre  des  députés 
ayant  réduit,  dans  un  accès  d'économie,  les  sommes  fixées  pour  l'en- 
rtretien  des  trois  filles  de  la  grande-duchesse  Stéphanie,  le  grand-duc 
en  témoigna  hautement  sa  satisfaction,  a  J'en  suis  très  content,  dit-il 
A  M.  de  Vamhagen  ;  la  grande-duchesse  a  bien  besoin  de  donnera 
^ses  enfants  une  éducation  si  coûteuse  !  M"*'  de  Grainberg  reçoit  au- 
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jourd'hui,  comme  gouvernante,  plus  qu'autrefois  n*ont  coûté  toutes 
les  princesses  badoises.  »  Arriva  un  moment  où  Finfortunée  prin- 
cesse ne  sut  plus  à  qui  se  fier.  Ceux  qu  elle  avait  protégés,  sauvés, 
accablés  de  bienfaits ,  étaient  devenus  ses  plus  cruels  adversaire^. 
Elle  savait  que  la  cour  n'aurait  pas  été  fâchée  de  la  voir  quitter  le 
pays  de  Bade  et  se  retirer  en  Suisse.  Mais  elle  avait  assez  le  senti- 
ment de  sa  dignité  et  de  ses  devoirs  envers  ses  enfants  pour  ne  pas 
céder  le  terrain.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  patience  et  de  courage  que 
la  noble  princesse  parvint  à  l'emporter  à  la  longue  sur  ses  ennemis  ; 
et,  lorqu  il  y  a  quelques  semaines,  la  mort  mit  fin  à  une  longue  car- 
rière si  dignement  remplie ,  toute  la  population  badoise  pleura  la 
perte  d'une  bienfaitrice  et  d'une  mère. 


IV 


La  situation  politique  du  grand-duché  de  Bade,  si  nous  devons  en 
croire  M.  de  Yamhagen,  n'était  pas  des  plus  satisfaisantes.  Nous 
avons  déjà  fait  connaissance  avec  la  cour  du  grand-duc  Charles.  Ce 
prince,  pendant  longtemps ,  n'eut  pas  un  entourage  politique  beau- 
coup plus  satisfaisant.  A  l'arrivée  de  M.  de  Varnhagen ,  la  direction 
des  affaires  était  confié^  à  M.  de  Hacke.  Ce  ministre ,  né  à  Manheim, 
et  on  ne  peut  plus  fier  de  l'esprit  cultivé  de  ses  cortlpatriotes  —  lui- 
même  ne  leur  ressemblait  guère  sous  ce  rapport  —  regarda  avec 
dédain  les  bourgeois  de  Carlsruhe  :  il  les  appelait  des  Béotiens,  des 
hommes  à  têtes  lourdes,  impropres  à  tout  effort  intellectuel ,  et  dont 
le  sens  prosaïque  se  refusait  même  aux  jouissances  de  la  vie.  En  fait 
de  jouissances,  M.  de  Hacke  pourtant  ne  connaissait  absolument  que 
celles  de  la  table,  les  seules  qu'il  pût  du  reste  encore  se  permettra. 
Son  corps ,  masse  de  chair  informe,  accusait  plutôt  les  appétits  de 
rhomme  sensuel  que  le  véritable  gourmet.  Enfin,  à  la  tournure  d'un 
cuiânier,  il  en  joignait  volontiers  les  attributions.  C'était  avec  une 
sorte  de  naïveté  cynique  qu'il  faisait  étalage  de  ce  penchant  étrange. 
Ainsi,  il  aimait  beaucoup  que  ses  visiteurs  le  surprissent  à  Toflice; 
parfois,  en  leur  parlant,  il  n'ôtait  même  pas  son  tablier  blanc.  Son 
esprit  avait  quelque  chose  de  brutal  ;  il  se  moquait  de  tout,  trai- 
tait tout  à  la  légère,  et  avait  coutume  de  dire  que  le  véritable  homme 
d'Etat  était  celui  qui  ne  croyait  à  rien,  ne  comptait  sur  rien,  ne  s'in- 
téressât à  rien,  et  qui  avait  le  grand  soin ,  avant  tout ,  de  penser  à 
lui-même  et  de  se  donner  les  aises  de  la  vie.  Eh  bien  !  le  croirait-on? 
avec  de  pareils  principes,  avec  sa  folle  prodigalité  et  ses  repas 
deLucuUus,  cet  homme,  secondé  par  une  audace  sans  bornes,  a 
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pu,  dans  les  affaires  publiques,  en  imposer  à  ses  collègues,  à  la 
cour,  au  grand-duc  lui-même  1  Tous  voyaient  en  lui  le  sauveur  4 
venir  de  TEtat,  et  cependant  personne  ne  Taimait.  Lors  de  la  Cou* 
fédération  du  Rhin,  il  avait  soutenu  la  cause  des  Français.  Plus  tard, 
ministre  à  Vienne ,  il  irrita  ce  cabinet  en  disant  que  la  condmte  de 
l'Autriche,  à  Tégard  de  Napoléon ,  était ,  comme  dans  la  fable,  l'his- 
toire du  coup  de  pied  de  Tâne.  Presque  tous  les  cabinets  étrangers 
avaient  à  se  plaindre  de  sa  grossièreté.  Ayant  nommé  pour  ministre 
en  Suisse  un  homme  de  mœurs  équivoques,  le  gouvernement  fédéral 
refusa  le  diplomate  ;  M,  de  Hacke  ne  se  gêna  pas  pour  répliquer 
que  les  aristocrates  de  Berne  n'avaient  pas  les  mœurs  les  plus  pures, 
et  que,  dans  tous  les  cas,  la  chose  n'empêchait  pas  un  homo^e  d'être 
un  excellent  diplomate.  11  ne  traitait  pas  avec  plus  de  respect 
son  propre  souverain,  à  qui  il  osa  dire  un  jour  qu'il  n'était  pas  un 
véritable  prince ,  puisqu'il  n'avait  pas^  le  courage  d'entretenir  une 
maîtresse  en  litre.  Ses  grossièretés  et  son  incapacité  déterminèrent 
enfin  le  grand-duc  à  l'éloigner. 

Son  successeur  était  M,  de  Berstett,  qui,  pour  être  plus  poli  que 
M.  Hacke,  le  dépassait  encore  en  ignorance  et  en  vanité.  On  ra^ 
contait  à  ce  sujet  des  histoires  assez  amusantes.  Chargé,  pendant  le 
copgrès  de  Vienne,  de  régler  l'affaire  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
qui  réclamait  des  ouvrages  incorporés  à  celle  de  Heidelberg,  M.  de 
Berstett  eut  pour  assistant  le  professeur  W  ilken.  Celui-ci  fit  obser- 
ver à  M.  de  Berstett  que  l'affaire  pourrait  marcher  plus  rondement 
s'il  voulait  rendre  visite  au  sculpteur  Canova,  fondé  de  pouvoirs  du 
pape,  et  qui  avait  une  voix  décisive  dans  cette  question.  M.  de  Berstett 
se  réciia  avec  dédain  :  «  Comment  !  moi  aller  chez  le  sculpteur  !  Que 
pensez-vous  donc  de  moi?  »  M.  Wilken  lui  répliqua  avec  une  humi- 
lité dissimulée  :  «  C'est  vrai,  ce  ne  sera  pas  agréable;  car  Votre 
Excellence  risque  d'y  trouver  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse,  et  par  conséquent  d'attendre  pendant  des  heures  que  Leurs 
Majestés  soient  parties.  »  Un  autre  témoin  de  cette  conversatioo 
ajouta  qu'au  bout  du  compte  Canova  pouvait  revendiquer  le  mène 
titre  que  portait  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  le  maître  de  M.  de  Berstett, 
celui  de  marchese;  c'est-à-dire  qu'un  margrave  d'ischia  valait  bi«i 
un  margrave  de  Bade.  Nous  avons  vu  que  M.  de  Berstett  remporta, 
quelques  années  plus  tard,^  un  grand  triomphe  diplomatique  :  les 
larmes  versées  devant  l'empereur  Alexandre  compteront  dans  l'his- 
toire du  grand-duché  de  Bade. 

Quant  au  dédain  avec  lequel  M.  de  Berstett  parl^dt  d'un  artiste 
comme  Canova,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner.  Les  petites  cours 
d'Allemagne,  et  principalement  celles  du  Midi,  distinguaient  et  dis- 
tinguent encore  aujourd'hui  entre  les  gens  nés  et  ceux  qui  ne  )e 
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SQBtpas.  M.  de  Vamhagen  cite,  à  ce  propos,  quelques  exemples  qui 
sont  frappants.  Le  grand-duché  de  Bade  possédait  à  cette  époque  un 
financier  devenu  depuis  célèl>re,  M.  Nebenius.  Homme  d'une  probité 
à  toute  épreuve,  d'un  grand  savoir  et  doué  d'un  rare  talent  de  tri- 
Iwae,  il  représentait  le  gouvernement,  dans  la  Chambre  des  députés, 
comme  commissaire  pour  les  affaires  de  finances.  Un  jour  où  M.  Ne- 
beoins  venait  de  déployer  de  nouveau  son  talent  oratoire,  le  ministre 
de  Prusse,  qui  se  trouvait  dans  la  loge  diplomatique,  demanda  à  un 
personnage  delà  cour,  assis  à  c6té  de  lui,  comment  il  se  faisait  qu'oa 
ne  rencontrât  jamais,  dans  aucun  salon,  un  homme  aussi  éminent 
que  H.  Nebenius.  M.  de  Vamhagen  savait  fort  bien  pourquoi  :  M.  Ne- 
benius  était  d'extractkm  bourgeoise  ;  mais  il  faisait  cette  demande  à 
desseip.  Le  courtisan,  ainsi  interpellé,  répondit  avec  un  certain  em-- 
iMUTas  :  a  Oh  !  il  a  presque  toujours  à  travailler.  —  Cependant,  ob- 
jectait IL  de  Vamhagen,  il  pourrait  au  moins  paraître  dans  des  oc- 
casions extraordinaires;  mais  on  ne  le  voit  nulle  part,  chez  aucun 
mioistre,  chez  aucun  ambassadeur.  —  Oh  I  que  si  I  répliqua  l'autre, 
il  aime  fois  dîné  chez  M.  de  Reden  (le  ministre  de  Hanovre).  — 
Vraiment!  une  fois  diné  chez  M.  de  Red^î  Et  comment  cela?  — 
Eh  bien  l  expliqua  le  courtisan,  M.  Nebenius  avait  fait  paraître  un 
estcellent  ouvrage  sur  les  finances  de  l'Angleterre.  —  Et  voilà  pour- 
qiKH  M.  de  Reden  a  voulu  lui  faire  un  honneur  tout  particulier  1  — 
Ihdsom;  un  Anglais  très  haut  placé  était  arrivé,  qui,  ayant  lu  l'ou- 
vrage à  Londres,  voulait  absolimient  faire  la  connaissance  de  Vau- 
teur.  Et  voilà  pourquoi  M.  de  Reden  l'a  fait  inviter  à  diner.  —  Et, 
lîec  cette  invitation,  tout  était  dit  et  fini?  —  Oui  ;  l'Anglais  quiUa 
aoasitAt  Carlsruhe.  » 

Void  le  pendant  de  cette  histoire.  M.  de  Vamhagen,  sur  une  in- 
vitation du  roi  de  Wurtemberg,  se  rendit  pour  quelques  jours  à 
Stuttgart.  Il  y  comptait  de  nombreux  amis  intunes,  entre  autres  le 
poète  UUand,  eoaaae  on  sait,  un  des  premiers  parmi  les  poètes  okh 
deraes  de  l'Allemagne.  Désirant  vcir  le  théâtre  de  Stuttgart,  M.  de 
Yambagen  pria  Ubland  del'y  accompagner.  Le  poète  hésita,  fit  tou|e 
sorte  d'excuses,  bref,  montra  un  embarras  difiiciie  à  expliquer.  Plus 
M.  de  Vamhagen  insistait,  et  plus  Uhland  persistait  dans  son  refus. 
Enfin,  il  finit  par  lui  demander  s'il  aurait  par  hasard  quelque  scru- 
pule de  paraître  en  pubtic  avec  un  diplomate  prussien;  si,  peut-être, 
868  amis  pditkpies  (Uhland  était  un  Hb^al  très  avancé)  ne  lui  en 
fanent  pas  un  reproche  ?  Uhland.  s'armant  alors  de  courage,  ré^ 
pondit  :  «  Non»  ce  n'est  pas  cela.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  être  au 
théâtre  l'un  à  cAté  de  l'autre;  car  toi,  tu  ne  voudras  pas  aller  avee 
Boi  dans  tes  places  inférieures,  et  moi  je  ne  puis  aller  dans  les  pre- 
mières, »  H.  de  Vamhagen  étonné,  reprit  qu'il  ne  poowit  croire  à 
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de  semblables  distinctions  de  rang,  jusque  dans  le  théâtre  de  Stutt- 
gart. «  Non,  répondit  Uhland,  elles  ne  sont  pas  prescrites,  mais 
elles  sont  tellement  d'usage,  que  si  Ton  me  voyait  ce  soir  dans  une 
loge,  cela  ferait  du  bruit,  et  que  toute  la  ville  en  parlerait  demwi. 
Au  reste,  nous,  bourgeois,  nous  n'y  prétendons  même  pas;  nous 
sommes  trop  fiers  pour  vouloir  frayer  avec  les  nobles  ou  avec  ceux 
qui  se  croient  tels.  »  Malgré  cette  explication,  M.  de  Vamhagen  in- 
sista et  fléchit  enfin  la  résistance  d*  Uhland.  Aux  diplomates  qui  vin- 
rent le  voir  dans  sa  loge  dans  les  entr' actes,  M.  de  Vamhagen  pré- 
senta à  dessein  son  ami,  absolument  comme  un  personnage  des  plus 
haut  placés.  La  chose  fit,  on  le  pense  bien,  une  certaine  sensation. 
La  fin  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle  amena  à  Carkruhe  M.  de 
Gentz,  le  célèbre  publiciste,  factotum  du  prince  Mettemich.  Lié  d'a- 
mitié avec  M.  de  Vamhagen,  il  tenait  à  étaler  devant  lui  tous  ses 
succès  et  tous  ses  bénéfices.  Gentz,  toujours  comblé  de  récompenses 
très  sonnantes,  et  toujours  gêné,  se  trouvait  en  ce  moment  à  la  tête 
de  véritables  trésors,  produit  de  son  activité  au  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle.  La  liste  en  est  vraiment  curieuse.  Comme  chef  du  proto- 
cole, il  avait  reçu,  en  dehors  de  deux  grandes  décorations  et  de  plu- 
sieurs tabatières  enrichies  de  diamants,  de  la  Russie,  de  laPrance  et 
dfe  la  Pmsse,  c'est-à-dire  de  chacune  de  ces  puissances,  800  ducats, 
plus  800  livres  sterling  de  l'Angleterre  ;  pour  un  mémoire  en  faveur 
des  princes  médiatisés,  1,000  ducats;  pour  un  mémoire  en  faveur 
des  israélites,  par  l'entremise  de  M.  de  Rothschild,  1,000  ducats; 
par  le  même,  comme  prétendu  bénéfice  sur  des  fonds  publics,  800  du- 
cats; le  gouvernement  badois  lui  avait  donné  une  gratification  de 
6,000  florins,  que  M.  de  Gentz  avait  préférée  au  grand  cordon  de 
Tordre  de  Zâhringen!  sans  parler  de  difiérents  profits,  de  ses  trai- 
tements ordinaires  et  extraordinaires  en  Autriche,  dans  les  princi- 
pautés de  Moldavie  et  de  Valachie.  A  ce  dernier  propos,  M.  de  Vam- 
hagen rapporte,  dans  un  autre  endroit,  un  trait  qui  mérite  de  trouver 
place  ici.  M.  de  Gentz  était,  en  quelque  sorte,  l'agent  accrédité  à 
Vienne  des  hospodars,  et  il  se  faisait  un  plaisir  de  les  pressurer  au- 
tant qu'il  pouvait.  Une  certaine  année,  il  avait  à  suivre,  pour  un  des 
hospodars,  une  affaire  qui  réellement  exigeait  des  dépenses  considé- 
rables. En  peu  de  temps,  le  compte  de  M.  de  Gentz  s'éleva  à  la 
somme  de  19,000  ducats.  L'hospodar  trouva  cette  somme  exagérée 
et  s'en  plaignit  au  prince  Mettemich,  qu'il  pria  d'exhorter  Gentz  à 
un  peu  plus  de  modération.  A  peine  le  prince  en  eut-il  ouvert  la 
bouche,  que  M.  de  Gentz  éclata  avec  colère  :  «  Qu'est-ce  que  vous 
avez  à  vous  mêler  de  mes  affaires?  est-ce  que  cela  vous  regarde  ?  Je 
vous  prie  de  ne  pas  recommencer  1  Et  ce  Grec  1  comment  peut-il 
oser? Est^e  qu'il  croit  m' intimider,  me  lier  les  mains?  Alors  il 
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sera  le  bienvenu  !  Je  lui  apprendrai! »  Le  prince  Metternich,  en 

racontant  un  jour  cette  histoire»  ajouta  :  u  Gentz  était  tellement  en 
colé»^,  qu'à  aucun  prix  je  n'aurais  osé  l'irriter  davantage  ;  je  me  suis 
bien  gardé  de  jamais  lui  reparler  de  cette  affaire.  » 

Ce  langage  de  Gentz  à  Metternich  n'étonna  aucun  de  ceux  qid 
connaissaient  le  diplomate  et  le  publiciste  pour  n'être  pas  toujours 
dans  les  meilleurs  termes.  Le  général  Tettenbom  fut  un  jour  témoin 
d'une  petite  scène  dans  laquelle  Gentz,  traitant  le  prince  en  véritable 
écolier,  lui  lança  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Cela  ne  va  point  ! 
Je  vous  l'ai  cependant  déjà  dit ,  je  ne  comprends  pas  comment  vous 
pouvez  m'en  parler  encore,  puisque  vous  connaissez  mon  opinion  ;  il 
me  semble  que  cela  suffit  I  »  Et  puis  :  «  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
Faut-il  que  je  vous  rappelle  tout?  Mais  ce  n'est  rien  que  tout  cela, 
c'est  vide  et  inepte;  cela  ne  vaut  guère  que  je  le  réfute.  »  La  paix 
cependant  ne  tarda  pas  à  se  rétablir  entre  ces  deux  personnages,  qui 
avaient  bien  besoin  l'un  de  l'autre.  Pour  en  revenir  aux  riches  re- 
venus que  savait  se  faire  M.  de  Gentz ,  il  faut  bien  dire  qu'il  ne 
désirait  tant  acquérir  que  pour  donner.  Voulant  que  tous  ceux  à  qui 
il  avait  affaire  fussent  contents,  il  semait  l'or  à  pleines  mains.  Il  don- 
nait à  son  valet  de  chambre  cinq  cents  francs  par  mois,  traitement 
inouï  à  cette  époque. pour  une  semblable  position.  Les  gens  du 
prince  Metternich  recevaient  des  ambassadeurs  de  douze  à  vingt  du- 
cats d'étrennes;  M.  de  Gentz  leur  en  donna  jusqu'à  cent.  Aussi 
étaient-ils  tous  prêts  à  son  service  ;  jamais  il  ne  voyait  de  visages 
mécontents. 

Cette  société  de  Carlsruhe,  si  paisible  malgré  les  petites  intrigues 
de  cour  qui  la  préservaient  d'un  marasme  complet,  fut  profondément 
troublée,  au  mois  de  mars  1819,  par  l'assassinat  du  célèbre  poète 
dramatique  allemand  Kotzebue,  qui  s'était  fait  abhorrer  en  Alle- 
magne. L'assassin  était,  comme  on  le  sait,  un  jeune  étudiant  d'Iéna, 
nommé  Sand.  Kotzebue,  après  avoir  déversé  pendant  des  années  son 
fiel  sur  Napoléon  et  les  Français,  était  revenu  de  Russie  plus  ardent 
que  jamais  à  attaquer  toutes  les  choses  de  son  pays.  L'opinion  publi- 
que eût  fait  probablement  peu  d'attention  à  ces  injures,  si  l'on  n'avait 
appris  que  le  poète  adressait  des  rapports  sur  l'Allemagne  au  gou- 
vernement russe.  Cette  trahison  lui  attira  surtout  la  haine  des  étu- 
diants, qui,  dans  la  fameuse  fête  de  Wartburg,  firent  un  auto-da-fé 
solennel  des  œuvres  de  Kotzebue.  Celui-ci,  exaspéré,  dénonça  les 
universités  allemandes,  étudiants  et  professeurs,  comme  infectées  de 
l'esprit  révolutionnaire.  Non  content  de  cette  sortie,  il  ne  craignit  pas, 
l'année  suivante ,  de  prendre  la  défense  d'un  mémoire  sur  le  même 
soj^,  œuvre  du  conseiller  d'Etat  russe  Stourdza.  Cet  écrit,  qu'une 
indiscrétion  seule  avait  rendu  public,  fut  même  désavoué  par  le  gou- 
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vernement  russe.  Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  Kotzebue  de 
se  faire  le  champion  d*un  mémoire  hostile  à  son  pays  :  il  continua  ses 
rapports  au  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  ne  reculant  mëoie 
pas  devant  le  mensonge  et  la  calomnie  pour  desservir  F  Allemagne. 
Quelques-uns  de  ces  rapports,  par  soit>e  de  la  trahison  involontaire 
d'un  copiste,  furent  livrés  à  la  publicité  :  le  scandale  fut  immense, 
l'indignation  générale,  en  Russie  même,  contre  ces  viles  attaques.  De 
là  pour  Rotzebue  de  nombreux  désagréments  et  de  sérieux  embarras, 
qui,  loin  de  lui  servir  d'avertissement,  ne  firent  que  redoubler  son 
animosité. 

Quand  on  connaît  tous  ces  détails,  on  s'explique  plus  facilement 
le  crime  de  Sand.  Un  fait  acquis  d'ailleurs  à  l'histoire,  c'est  que 
Sand  était  un  esprit  malade,  bizarre,  exalté  encore  par  des  études 
mystiques.  A  force  d'entendre  parler  autour  de  lui  de  Kotzebue,  de 
ses  trahisons  et  de  ses  infamies,  il  en  était  venu  à  se  persuader  que  la 
mort  du  poète  serait  le  salut  de  l'Allemagne  :  idée  folle  et  qui  ne  pou- 
vait surgir  que  dans  un  cerveau  malade.  Kotzebue  n'était  pas  un 
homme  politique  ;  ni  sa  vie  ni  sa  mort  ne  pouvaient  exercer  aucune 
influence  sur  la  marche  des  événements,  et  encore  moins  sur  les  des- 
tinées de  sa  patrie.  Aussi,  pour  les  esprits  sérieux,  il  ne  pouvait  pas 
y  avoir  le  moindre  doute  que  le  crime  de  Sand  ne  fût  un  crime  iâolé 
sans  aucune  ramification  de  parti  ;  et  cela  reste  constaté,  quelques 
efforts  qu'on  ait  voulu  faire  pour  insinuer  le  contraire.  Cependant, 
malgré  révidence,on  sait  que  l'assassinat  de  Kotzebue  fut  largement 
exploité  par  la  réaction  en  Allemagne.  Un  ensemble  de  circons^ 
tances  malheureuses  ne  laissa  pas  d'y  contribuer  ;  d'abord,  l'incapa- 
cité notoire  des  hommes  qui  gouvernaient  le  pays  et  qui  ne  furent 
pas  fâchés  de  saisir  cette  occasion  poar  se  donner  de  l'importance. 

Ce  que  M.  de  Varnhagen  rapporte  de  M.  de  Berstett,  premier 
ministre  de  Bade ,  est  un  véritable  trait  de  lumière  à  cet  égard.  Ce 
diplomate  n'aurait  vu,  dans  cet  événement,  qu'une  excellente  mine 
à  exploiter  à  son  profit.  11  voulait  prouver  aux  souva'ains ,  disait-il, 
quel  homme  ils  avaient  en  lui  et  quel  zèle  il  apportait  à  leur  cause. 
Pour  cela,  il  fallait  grossir  l'affaire  Sand  ;  et  c'est  ce  que  fit  en  effet 
H.  de  Berstett,  avec  le  secours  d'une  grande  partie  de  la  diplomatie 
de  Carlsruhe.  Disons  toutefois  que  l'ambassadeur  d'Autriche  y  fit  une 
honorable  exception.  Interrogé  s'il  avait  expédié  une  estafette  à 
Vienne  pour  annoncer  le  crime,  il  répondit  dans  son  naïf  patois  vien- 
nois :  «  Pourquoi  donc  !  Moi,  je  ne  l'ai  pas  annoncé.  Qu'cstrH»  qu'il 
y  a  donc  là  à  rapporter  7  C'est  un  assassinat  ;  est-ce  que  je  suis  diplo- 
mate pour  annoncer  tous  les  assassinats?  »  Ses  autres  collègves  ne 
virent  dans  ce  crime,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  qu'une  occasioa 
de  faire  du  zèle.  M.  d'Otterstedt,  ministre  de  Prusse  à  Darmstadt, 
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aussitôt  la  nouvelle  connue,  s'écria  :  «  A  Manheim  !  Que  ce  Varnha*- 
gen  a  donc  de  la  chance ,  de  voir  arriver  cela  dans  son  domaine  î 
Quels  rapports  il  pourra  faire  !  Cette  affaire  le  poussera  énormément 
dans  sa  carrière  I  J'en  suis  content  pour  lui.  »  La  prophétie,  comme 
on  va  le  voir,  ne  se  réalisa  pas  en  ce  qui  concerne  M.  de  Varnhagen. 
A  Berlin,  on  était  foudroyé,  et  le  parti  féodal  se  mit  en  devoir  aussi- 
tôt d'exploiter  cette  panique.  A  Vienne,  au  contraire,  on  jugea  bien 
plus  froidement  les  choses.  Cependant,  le  prince  Mettemich  et  M.  de 
Gentz  virent,  dès  le  premier  moment,  quel  immense  avantage  pour- 
rait résulter  de  l'événement  pour  la  politique  autrichienne  en  Alle- 
magne, et  l'assassinat  de  Rotzebue  devint  ainsi  la  cause,  ou  plutôt  le 
prétexte,  de  cette  fameuse  chasse  aux  démagogues^  qui,  pendant 
trente  années,  contrista  les  esprits  vraiment  sérieux  de  l'autre  côté 
du  Rhin. 

M.  de  Varnhagen  fournit ,  sur  le  procès  et  les  derniers  jours  de 
Sand,  des  détails  caractéristiques  et  irrécusables  qui  jettent  une  vive 
lumière  sur  l'état  moral  de  ce  malheureux.  Quand  il  recommença  à 
se  rétablir  de  ses  graves  blessures ,  il  parla  volontiers  de  son  crime, 
Pavouant  sans  détour  et  s'en  glorifiant  même  comme  d'un  acte  d'hé- 
roïsme. Il  se  reprochait  seulement  une  tentative  de  suicide,  qu'il  pro- 
mit solennellement  de  ne  pas  renouveler.  La  première  nuit  de  son  em- 
prisonnement, il  exprima  le  plaisir  qu'il  aurait  à  entendre  son  gardien 
jouer  du  violon  ou  pincer  de  la  guitare,  priant  aussi  qu'on  lui  fît  la 
lecture,  dans  un  ouvrage  d'histoire  allemande,  de  la  bataille  de 
Sempach.  Toutes  ses  paroles,  tous  ses  actes,  témoignaient  d'un  cer- 
tain désir  de  montrer  au  monde  le  calme  avec  lequel  il  savait  atten- 
dre son  sort.  Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  pensée  dominante  l'ab- 
sence chez  lui  de  toute  apparence  de  repentir.  Le  plus  grand  secret 
couvrit  l'instruction  du  procès.  En  même  temps,  par  tous  les  Etats 
petits  et  grands  de  la  Confédération,  la  police?  opérait  des  arrestations, 
des  saisies  de  papiers  chez  les  étudiants  et  les  professeurs ,  chez  les 
hommes  suspects  d'idées  libérales.  Mais,  au  grand  désespoir  de 
H.  de  Berstett,  il  fut  impossible  de  découvrir  le  moindre  complice  ;  et, 
cependant,  parmi  les  hautes  régions  de  la  société,  on  s'obstinait  à  voir, 
dans  l'acte  de  Sand,  l'indice  accusateur  d'une  vaste  conjuration  contre 
la  vie  des  princes  et  du  défenseur  de  l'aristocratie.  Cette  panique 
s'était  même  emparée  du  grand-duc  Louis.  Il  déplora  amèrement  que 
le  crime  se  fût  accompli  à  Manheim,  dans  ses  Etats.  Il  disait  :  «  Pour- 
quoi faut-il  que  ce  Kotzebue  ait  justement  habité  le  pays  de  Bade  I 
L'assassin  sera  condamné  à  mort  par  nos  tribunaux,  cela  est  certain  ; 
moi,  je  serai  obligé  de  sanctionner  le  verdict  ou  bien  de  gracier  le 
criminel  :  l'une  et  l'autre  idée  me  sont  insupportables.  Gracier, 
c'est  impossible  ;  et  cependant,  mon  cher  Varnhagen,  si  je  fais  exécu- 
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ter  Sand,  il  faudra  m'attendre  à  ce  qu'un  jour  quelque  petit  étudiant 
m'applique  également  une  saignée  ?  »  Le  grand-duc  disait  cela  d'un 
ton  qui  excitait  la  pitié.  M.  de  Varnfaagen  fit  tous  ses  efforts  pour  lui 
persuader  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  pour  sa  personne,  qu'il  était 
aimé  de  ses  sujets,  et  que,  dans  toute  l'Allemagne,  on  n'avait  que  des 
éloges  pour  le  souverain  qui  s'attachait  à  mettre  en  pratique  une  cons- 
titution des  plus  libérales.  Le  pauvre  grand-duc  ne  semblait  qu'à 
moitié  convaincu  ;  mais  lorsque  le  diplomate  voulut  lui  démontrer 
que  Sand  n'avait  pas  eu  de  complices,  les  soupçons  du  prince  se 
réveillèrent.  Evidemment,  M.  de  Vamhagen  cherchait  à  l'endormir 
dans  une  fausse  sécurité ,  et  il  blâma  énergiquement  le  ministre  de 
voir  la  chose  autrement  que  les  autorités  pmssiennes,  jurant  qu'il  ne 
se  laisserait  pas  tromper  sur  l'imminence  du  péril. 

L'instruction  du  procès  se  prolongea,  et  le  jugement  ne  fut  pro- 
noncé que  le  S  mai  i820,  c'est-à-dire  au  bout  seulement  de  quatorze 
mois.  Le  grand-duc,  après  quelque  hésitation,  confirma  la  sentence 
le  17  courant,  et  l'exécution  eut  lieu  le  20  mai.  Tous  ceux  qui  ont 
approché  Sand  dans  ses  derniers  moments  s'accordent  à  dire  qu'après 
sa  condanmation,  il  se  montra  beaucoup  plus  calme.  Son  unique 
préoccupation  était  de  bien  mourir.  Au  colonel  Holzing,  qui  comman- 
dait l'escorte  le  jour  de  l'exécution ,  Sand  disait  la  veille  :  «Qu'est-ce 
que  c'est  que  la  mort?  Permettez  que  nous  parlions  une  fois  tran- 
quillement sur  ce  sujet.  Vous  vous  êtes  trouvé  souvent  en  face  de  la* 
mort  :  vos  décorations  prouvent  que  vous  l'avez  approchée  de  bien 
près  ;  eh  bien  1  alors  vous  vous  attendiez  à  mourir,  et  vous  mourrez 
peut-être  un  jour  pour  l'idée  d'un  autre,  pour  une  idée  qui  vous  sera 
tout  à  fait  étrangère.  Moi,  je  meurs  pour  mon  idée,  pour  ce  que  je 
crois  juste  et  bon.  »  Le  colonel  lui  répliqua  :  «  Ce  sont  là  des  phrases 
à  la  Kant;  vous  auriez  mieux  fait,  lorsqu'il  en  était  encore  temps,  de 
mêler  de  Teau  à  votre  vin.  »  A  ces  mots,  Sand  se  tut,  et  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes.  Il  mourut  avec  résignation  et  fermeté.  Il  re- 
fusa d'êti'e  accompagné  à  Véchafaud  par  un  ministre  du  culte;  vou- 
lant qu'on  dit  bien  au  peuple  que  ce  refus  était  motivé,  non  pas 
par  un  manque  de  religion,  mais  par  respect  pour  l'état  ecclésias- 
tique, dont  la  place,  selon  lui,  n'était  pas  là  où  coulait  le  sang.  On 
n'avait  pu  trouver  de  cocher  qui  consentit  à  conduire  Sand  à  l'écha- 
faud  :  le  gouvernement  fut  obligé  d'acheter  ime  chaise  pour  cette 
lugubre  circonstance  et  de  charger  un  paysan  de  la  conduire. 


Les  universités  allemandes  eurent  à  ressentir  le  premier  contre- 
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coup  de  l'assassinat  de  Kotzebue.  Un  étudiant  avait  commis  le  crime  ; 
cet  étudiant  avait  fait  partie  de  la  burschenschaft  (association  d'étu- 
diants). Dans  le  régime  universitaire  il  fallait  donc  chercher  la 
cause  première  du  crime.  L'Autriche,  qui,  depuis  longtemps,  avait 
banni  de  chez  elle  la  liberté  d'enseignement,  et  ne  voyait  que  d'un 
mauvais  œil  la  liberté  de  la  science  en  Allemagne,  présentait  ses 
hautes  écoles  comme  le  modèle  à  suivre  dans  la  ré(H*ganisation  des 
autres  universités.  Enfin,  en  Prusse,  un  parti  puissant  à  la  cour  et 
dans  le  gouvernement  réclama  de  violentes  mesures  contre  la  liberté 
de  l'intelligence.  Les  bruits  les  plus  absurdes  furent  répandus,  afin 
d'effrayer  les  honunes  placés  à  la  tête  du  pouvoir.  Bientôt,  la  question 
des  universités  fut  portée  devant  la  Diète,  dont  on  n'attendait  rien  de 
bon.  Un  seul  parmi  les  souverains  allemands  eut  le  courage  d'inter- 
venir en  faveur  de  la  science  menacée  :  le  protecteur  de  Goethe  et  de 
Schiller,  le  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  qui  prenait  à  cœur  les  in- 
jurieuses attaques  dirigées  contre  son  université  d'Iéna.  Il  se  fit  re- 
{Nrésenier  à  la  Diète  par  un  plénipotentiaire  porteur  d'im  mémoire 
explicatif,  dans  lequel  la  cause  des  universités  et  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse était  défendue  avec  autant  d'esprit  que  de  chaleur.  «  Se  sou- 
venant, »  lisaitK)n  dans  ce  mémoire,  «  des  services  rendus  à  la  science 
par  les  universités  allemandes,  services  constatés  et  vantés  par  les 
savants  allemands  et  étrangers.  Son  Altesse  Royale  ne  votera  jamais 
pour  des  règlements  qui ,  en  supprimant  la  liberté  académique , 
transformeraient  les  universités  en  simples  lycées.  Il  faut  que  la 
liberté  des  opinions  et  de  l'enseignement  soit  conservée  à  l'univer- 
sité I  la  vérité  devra  être  trouvée  dans  le  combat  des  opinions  ;  il 
&ut  garantir  le  disciple  de  la  foi  aveugle  en  certaines  autorités,  afin 
de  le  faire  monter  au  niveau  de  l'indépendance.  Lorsqu'on  1813,  les 
jeunes  gens  des  universités  accoururent  sous  les  drapeaux,  on  ne  les 
considéra  point  comme  des  enfants,  mais  comme  des  hommes.  Lors- 
qu'ils revinrent  de  la  guerre,  ayant  accompli  des  actes  d'hommes,  on 
ne  pouvait  vraiment  pas  leur  défendre  de  parler  des  biens  pour 
lesquels  eux  et  leurs  amis  avaient  versé  leur  sang.  » 

La  cause  des  universités  fut  ainsi  gagnée  pour  le  moment.  Mais 
bientôt  après,  elle  succombait  sous  les  stipulations  du  congrès  de 
Carlsbad.  Dès  lors  commença,  pour  les  petits  gouvernements  d'Al- 
lemagne, ce  rôle  à  deux  faces,  si  déloyal  et  si  dangereux  à  la  fois  : 
en  même  temps  qu'ils  professaient  dans  leurs  Chambres  les  princi- 
pes les  plus  libéraux,  ils  réclamaient  secrètement  l'intervention  de 
la  Diète,  pour  être  relevés  des  promesses  et  des  serments  faits  à  leurs 
sujets.  Le  gouvernement  badois  entra  bientôt  à  son  tour  dans  cette 
voie  malheureuse.  On  regrettait  à  Carlsruhe  d'avoir  accordé  une 
Constitution  si  libérale  ;  on  s'indignait  de  voir  la  Chambre  faire 
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usage  des  droits  qui  leur  étaient  attribués  par  la  Charte,  et  les  re- 
présentants  du  peuple  n'étaient  plus  que  des  ennemis  du  trône. 

M.  de  Vamhagen  eut  le  tort,  aux  yeux  de  la  cour  de  Carlsrube,  de 
ne  pas  dissimuler  assez  ses  sympathies  pour  une  Chambre  dont  la 
majorité  pourtant  ne  laissait  pas  d'être  aussi  modérée  que  conserva- 
trice.  Mais  le  vent,  en  Allemagne,  soufflait  en  ce  moment  du  côté  de 
la  réaction.  A  Berlin,  les  Hardenberg  et  les  HumboMt  perdaient  cha- 
que jour  du  terrain.  On  comprend  quel  eflfet  devaient  produire  sur 
ce  cabinet  les  dénonciations  nombreuses  portées  contre  M.  de  Vam- 
hagen. Tantôt,  il  avait  applaudi,  du  haut  de  la  tribune  diplomati- 
que de  Carisruhe,  au  discours  de  quelques  orateurs  de  l'opposition; 
tantôt  il  avait  assisté  à  des  réunions  de  députés  libéraux,  ou  bien  il 
aurait  reçu,  la  nuit,  les  chefs  de  l'opposition.  Accusations  dénuées 
de  toute  espèce  de  fondement,  comme  on  Ta  constaté  depuis.  Dans 
Taffaire  Kotzebue,  M.  de  Vamhagen  s'était  refusé  de  voir  autre 
chose  que  l'acte  isolé  d'un  fou  :  et  c'était  là  son  crime  prin- 
cipal aux  yeux  de  la  cour  badoise.  Bref,  un  matin,  le  ministre  de 
Prusse  à  Stuttgart  se  présenta  chez  M.  de  Vamhagen,  et  lui  remît 
une  dépêche  qui  lui  annonçait  son  rappel  motivé  simplement  sur  la 
résolution  prise  par  le  cabinet  pmssien  de  supprimer  le  poste  de 
Carisruhe.  Le  laconisme  et  les  termes  péremptoires  du  message  ne 
pouvaient  laisser  aucun  doute  à  M.  de  Vamhagen  sur  sa  véritable 
portée  ;  c'était  une  disgrâce.  !1  obéit  et  se  retira  à  Baden-Baden. 
Quelques  mois  plus  tard,  après  l'instruction  de  sa  cause,  il  ftrt  nommé 
ministre  résident  aux  Etats-Unis,  avec  ordre  'de  s'y  rendre  sans  re- 
venir à  Berlin.  On  lui  accordait  ainsi  une  demi-satisfaction.  Pour- 
tant cette  prétendue  faveur  ressemblait  trop  à  un  exil  pour  qu'il 
crût  pouvoir  Taccepter  purement  et  simplement.  Il  se  rendît  donc  à 
Berlin,  et  finit  par  décliner  la  mission  transocéanicpie. 

Pendant  trente  ans,  la  cour  de  Bade  lutta  contre  la  Charte  de 
!817  ;  après  avoir  réussi  à  la  battre  en  brèche ,  elle  l'invoqua,  un 
jour  d'orage  populaire ,  comme  bouclier  contre  la  révolution.  Ce 
jour-là,  les  anciens  défenseurs  de  la  loi  fondamentale  furent  en- 
gloutis eux-mêmes  dans  l'abtme  qu'ils  n'avaient  point  creusé.  Seul 
de  tous  les  Etats  allemands,  le  grand-duché  de  Bade  donna  au  monde 
le  spectacle  d'un  trône  renversé  et  d'une  armée  tout  entière  faisant 
cause  commune  avec  l'insurrection.  Mais  ce  triomphe  fui  de  courte 
durée^  et  bientôt  les  régiments  pmssiens,  sous  la  conduite  du  prince 
qfui  tient  aujourd'hui  les  rênes  du  pouvoir  à  Berlin,  ramenaient  à 
Bade,  avec  le  grand-duc,  l'ordre  et  la  tranquillité. 

Edouaid  Simon. 
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I.  Wteliell  et  les  JarUfns  d'aoeliBatation.  —  L'AuBlniUe  et  ses  miies  d'or.  —  MoMrsde 
aca  haNtnts.  —  Les  fll^tores  de  coton  dans  le  Lancashire.  —  Décadence  de  la  langue 
anglaise.  —  Supetstilions  de  l'Irlande.  —  Le  réveil  religieux.  —  Les  théâtres  trans- 
formés en  églises.  —  Les  thés  de  Begent-strcet.  —  Le  Bévérend  C.-fl.  Spurgeon.  — 
Vne  âme  sans  asile.  —  La  Poi  sous  un  parapluie. 


Dans  une  charmante  villa  située  à  Saint- James,  près  de  Paris,  virait,  ii 
y  a  quelques  mois,  un  Anglais,  M.  Mitchell,  dont  les  travaux  et  les  décou- 
vertes ont  puissamment  contribué  à  faire  entrer  la  zoologie  dans  une  voie 
sûre  et  féconde.  M.  Mitchell  avait  été  chargé  de  diriger  les  travaux  qui 
s'exéartent  en  ce  moment  au  bois  de  Boulogne  pour  la  création  d'im  vaste 
jardin  d'acclimatation.  Nul  plus  que  lui  ne  méritait  l'honneur  d*ôtre  nommé 
à  la  surintendance  de  ce  magnifique  établissement,  qui,  sans  aucun  doute, 
sera  cet  été  le  rendez-vous  de  prédilection  des  Parisiens  et  des  étrangers. 
Ancien  secrétaire  du  jardin  zoologique  de  Londres,  M.  Mitchell,  parle  zèle 
et  lintelligence  quTî  sut  apporter  dans  Taccomplissement  de  ses  fonctions, 
par  ses  curieuses  et  innombrables  observations  scientifiques,  et  surtout  par 
ses  recherches  siu*  la  nature  des  différentes  espèces  de  zoophites,  s'était 
acquis  une  juste  célébrité.  C'est  à  lui  que  nous  devons  Vaquavivarium^ 
espèce  de  grande  cuve  en  cristal  fondu,  qui,  par  sa  transparence,  permet 
aux  curieux  d'étudier  tout  à  l'aise  la  flore  d'Amphitrite  et  toutes  les  mer- 
veilles de  la  création  océanique,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  poissons, 
h  singulière  existence  des  actinies  qui  se  reproduisent  par  le  déchirement 
d^une  Éaible  parcelle  de  leur  corps,  et  l'organisation  non  moins  bizarre 
des  hydres,  quil  suffit  de  tailler  en  morceaux  pour  que  chacune  des  parties 


Digitized  by 


Google 


1S2  R£VDE   CONTEMPORAINE. 

coupées  forme  un  animal  nouveau.  Le  monde  savant  a  plus  dune  fois  re- 
tenti des  importants  travaux  de  M.  Mitchell,  et  ce  que  nous  pourrions  «q 
dire  serait  à  peine  suffisaiitpour  en  indiquer  même  la  portée.  Après  avoir 
tant  contribué  aux  progrès  de  la  science,  cet  éminent  zoologiste,  sous 
Tempire  d'une  affection  mentale,  s'est,  le  29  octobre  dernier,  donné  la  mort 
dans  sa  petite  habitation  de  Neuilly,  Nous  qui,  plus  d'une  fois,  avons  été 
à  même  d'apprécier  sa  haute  intelligence,  et  qui  avons  eu  le  triste  honneur 
de  l'accompagner  jusqu'à  la  tombe,  nous  sommes  heureux  de  constater 
l'unanimité  avec  laquelle  la  presse  anglaise  rend  aujourd'hui  hommage  à 
sa  mémoire. 

^  VEdinburgh  Retiew,  en  particulier,  consacre  une  trentaine  de  pages  de 
son  dernier  cahier  à  l'examen  des  travaux  de  M.  Mitchell  ainâ  qu'à  l'analyse 
des  œuvres,  mieux  connues  de  nos  lecteurs,  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
C'est  surtout  comme  aimable  et  spirituel  conteur  que  la  Revue  Ecossaise  nous 
présente  l'ancien  secrétaire  des  Zoological  Gardens.  Le  récit  qui  va  suivre 
et  que  le  reviewer  attribue  à  M.  Mitchell,  nous  semble  en  effet  révéler  un 
causeur  plein  de  grâce,  de  gaieté  et  d'humour  :  «  Par  une  soirée  humide 
du  mois  de  novembre,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  un  voyageur  finan- 
çais venant  du  Sénégal,  se  présenta  chez  moi  accompagné  d'un  individu 
soigneusement  enveloppé  dans  un  bournous.  L'individu  ainsi  emmitouflé 
n'était  autre  qu'un  jeune  orang-outang-chimpanzé.  Il  paraissait  en  parfaite 
santé,  mais,  vu  l'état  de  l'atmosphère,  il  devenait  urgent  de  lui  procurer 
un  logement  salubre  et  de  lui  donner  des  soins  qu'il  n'aurait  pu  trouver 
dans  up  hôtel:  Le  Français  offrit  de  me  vendre  son  ami.  Je  me  montrai 
tout  d'abord  peu  disposé  à  accepter  cette  proposition,  car  je  n'aimais  pas  à 
m'encombrer  de  singes  poitrinaires  et  j'en  avais  déjà  deux  de  la  même 
espèce  dans  cet  état.  Toutefois,  comme  Jocko  devait  se  rendre  immédia- 
tement à  Paris  au  cas  où  je  ne  l'achèterais  pas,  je  lui  offris  l'hospitalité.  Je 
le  conduisis,  tel  qu'il  était  avec  son  bournous,  à  la  maison  où  se  trouvaient 
mes  deux  chimpanzés  femelles.  Ces  dames  venaient  de  prendre  le  thé,  et 
songeaient  déjà  à  se  mettre  au  lit.  Dès  que  l'Adonis  du  Sénégal  les  eut 
aperçues,  il  prit  un  air  dégagé  et  s'avança  poliment  comme  s'il  allait  leur 
faire  part  des  dernières  nouvelles  de  l'Afrique.  Les  deux  guenons  poussè- 
rent un  cri  de  surprise  et  se  mirent  ensuite  à  parler  ensemble  avec  une 
volubilité  surprenante.  A  les  entendre  baragouiner  de  la  sorte,  on  eût  pu 
croire  qu'elles  débitaient  le  vocabulaire  poissard  de  leur  pays  natal.  Mais 
peut-être  ces  paroles  aigres  et  perçantes,  ces  grimaces,  ces  contorsions  et 
ces  gestes  n'étaient-ils  après  tout  qu'une  façon  civile  de  fêter  la  bienvenue 
d'un  compatriote.  Toujours  est-il  que  le  sire  de  Chimpanzé,  sans  se  laisser 
le  moins  du  monde  intimider,  s'approcha  au  contraire  de  plus  en  plus  avec 
tout  le  sang-froid  d'un  pongo  de  haute  caste.  S'il  avait  eu  un  chapeau,  il 
l'aurait  à  coup  sûr  ôté  sur-le-champ.  N'en  ayant  pas,  il  se  contenta  de  se 
débarrasser  de  son  bournous  et  monta  lestement  dans  la  chambre  qui  lui 
était  destinée.  Cette  chambre  ne  se  trouvait  séparée  de  celle  de  ces  dames 
que  par  un  treillage  à  claire-voie.  Grâce  à  cet  arrangement,  Jocko  put  conti- 
nuer ses  assiduités  auprès  de  Juliana,  qui  poussait  des  soupirs,  et  de  Paquita, 
qui,  à  demi  courbée  et  les.  mains  croisées,  demeurait  pensive.  Le  sire  de 
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Chimpanzé  prononça  quelques  paroles  si  douces,  que  nous  crûmes  y  dé- 
couvrir l'expression  du  bonheur  qu'il  éprouvait  à  se  retrouver  au  milieu 
de  personnes  de  sa  classe.  Juliana  devint  plus  calme  ;  Paquita  releva  la 
tête  et  Jocko  se  mit  alors  à  reproduire  diverses  figures  d'un  menuet  qu'H 
avait  vu  danser  par  des  esclaves  au  Sénégal.  Ses  gestes  et  ses  mouvements 
forent  exécutés  avec  une  précision  merveilleuse  et  un  aplomb  imperturba- 
ble. Quand  enfin  il  en  fat  arrivé  à  produire  ses  pas  de  bourrée  et  qu'il 
frappa  le  parquet  de  ses  pieds  pour  marquer  la  cadence,  les  guenons,  en- 
thousiasmées, fixèrent  sur  lui  toute  leur  attention.  Nonobstant  le  thé 
qu'on  venait  de  prendre,  de  nouveaux  rafraîchissements  forent  servis  ;  on 
se  fit  des  amitiés  et  tout  le  monde  parut  satisfait,  surtout  Jocko.  » 

Nous  n'avons  que  des  notions  très  imparfaites  sur  les  chimpanzés.  Les 
Malais  et  les  habitants  des  lies  de  la  Sonde ,  convaincus  que  ces  animaux 
proviennent  d'une  race  humaine  dégénérée,  leur  ont  donné  le  nom  d'orang- 
outang,  qui  signifie  homme  sauvage.  La  Revue  d'Edimbourg  pense  que  des 
observations  suivies  avec  persévérance  et  répétéessurun  grand  nombred'in- 
dividus  pourront  nous  révéler  un  jour  les  facultés  dont  est  pourvu  ce  singu- 
lier animal,  dont  la  ressemblance  avec  l'homme  est  si  remarquable.  Mais, 
pour  amener  le  chimpanzé  à  l'état  de  domesticité,  il  faudrait,  ajoute  cette 
revue,  faire  en  sorte  qu'il  pût  rencontrer  ici  toutes  les  conditions  de  tem- 
pérature et  d'existence  qu'il  trouve  dans  les  forêts  humides  des  tropiques  ;  il 
faudrait  enfin  veiller  soigneusement  à  son  bien-être,  et  lui  donner  pour 
société  au  moins  cmq  ou  six  camarades  de  son  espèce.  A  ces  conditions, 
Jocko  renoncerait  facilement  aux  douceurs  de  la  vie  errante,  et  se  ren- 
drait utile  en  remplaçant  Thomme  dans  les  travaux  où  celui-ci  n'est  à  peu 
près  qu'une  machine. 

L'étude  dont  nous  nous  occupons  fait  grand  éloge  de  notre  société  im- 
périale zoologique  d'acclimatation,  dont  les  ramifications  s'étendent  au- 
jourd'hui jusque  dans  l'Afrique  et  dans  l'Amérique,  et  qui,  déjà,  ne  compte 
pas  moins  de  21  souverains  parmi  ses  membres.  «  Ici,  s'écrie  le  reviewer, 
faisant  allusion  à  la  vaste  ménagerie  qui,  dans  le  bois  de  Boulogne,  occupe 
les  20  hectares  concédés  par  la  ville  de  Paris,  ici  seront  réalisés  les  rêves 
les  plus  chéris  des  plus  ardents  naturalistes;  ici  sera  accompli  tout  ce  qu'a- 
vait entrevu  Bacon,  tout  ce  qu'avait  longtemps  médité  lord  Derby,  tout  ce 
que  l'amour-propre  et  la  volonté  énergique  de  la  nation  française  savent 
produire.  » 

Dans  cette  exclamation  enthousiaste,  n*entre-t-il  pas  un. peu  d'amer- 
tume? Il  est  permis  de  le  supposer.  L'Angleterre,  en  effet,  avait  fondé  de 
grandes  espérances  sur  la  création  des  jardins  de  Regent's  Park,  et  chaque 
jour  elle  a  vu  décroître  la  prospérité  de  ce  bel  établissement.  A  qui  la 
faute  ?  Aux  Anglais  eux-mêmes  qui,  de  l'aveu  de  la  revue  écossaise,  s'écar- 
tant  de  leur  programme,  ont  fait,  de  leur  parc  zoologique,  plutôt  un  ren- 
dez-vous des  curieux  et  des  badauds  de  Londres ,  qu'un  rendez-vous  des 
hommes  de  science.  Tant  qu'on  put  exciter  la  curiosité  publique  par  la  pré- 
sence d'un  hippopotame ,  d'un  orang-outang  ou  d'im  fourmillier,  ant^ 
eater,  tout  alla  bien  et  l'argent  affluait  à  la  caisse.  Mais  une  fois  cette 
vogue  passée,  les  jardins  de  Regent's  Park  furent  désertés  de  la  foule.  A 
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nous  de  mettre  à  proûtia  leçon.  Notre  nouveau  parc  d'acclimatation,  comme 
Ta  d'ailleurs  fort  bien  dit  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  un  excellent  dis^ 
cours  prononcé  récemment,  ne  sera  pas  seulement  un  lieu  de  promenade 
et  de  délassement,  mais  un  lieu  d'expérimentation  et  d'études.  Les  yeux 
pourront,  il  e^  vrai,  se  récréer  au  spectacle  du  vivarium^  petite  mer  à 
laquelle  il  ne  manquera  que  des  vagues  et  des  marées,  et  qui  nous  révélera 
tous  les  merveilleux  secrets  de  la  vie  sous-marine  ;  on  ne  se  lassera  pas  non 
plus  d'admirer  des  animaux  comme  le  cygne  noir  de  l'Australie,  Tyak  des 
montagnes  du  Thibet,  Talpaca,  le  tapir  etTantilope;  mais  ces  hôtes  d*élite 
à  qui  l'on  a  déjà  fait  franchir  impunément  l'immense  intervalle  du  climat 
natal  à  celui  de  Paris,  et  qui,  un  jour  peut-être,  peupleront  nos  bois  et  nos 
rivières,  auront  pour  commensaux  ordinaires  des  bœufs,  des  porcs,  des 
poules,  des  canards,  des  dindons  et  des  oies,  dont  on  s'efforcera  d'amé- 
liorer les  diverses  races. 

A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment  les  voyages,  noiis  recommandons  le 
travail  que  publie  la  Quarterly  Review  sur  les  colonies  de  l'Australie  ;  ils 
y  ta)uveront  à  chaque  page  des  épisodes  du  plus  vif  intérêt,  des  descrip- 
tions animées  et  des  histoires  locales  fort  amusantes.  Ce  fut  en  l'année 
1788  que  l'étendard  britannique  flotta  pour  la  première  fois  sur  les  rives 
solitaires  et  silencieuses  de  Sydney-Cove.  La  petite  colonie  anglaise ,  qui 
ne  comptait  alors  que  1 ,030  individus,  s'élève  actuellement  à  310,000  âmes. 
Les  nouveaux  venus,  au  dire  de  la  Quarterly^  n'avaient  pour  toute  provi- 
sion que  i  taureau ,  4  vaches,  i  étalon ,  3  juments  et  3  poulains.  D'après 
un  tableau  statistique  récemment  dressé,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  possède 
à  l'heure  qu'il  est  168,929  chevaux,  2,023,418  bêtes  à  corne?,  7,736,323 
brebis  et  105,998  porcs.  Mais  ceci  n'est  rien  auprès  du  développement 
rapide  de  cette  autre  colonie,  à  laquelle  les  Anglais  ont  donné  le  nom  de 
Victoria.  Ici,  en  Tannée  1851,  la  population  s'élevait  à  77,345  âmes  ;  on  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  500,000  I  Quand  on  songe  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  quatre  mille  lieues  entre  cette  province  et  l'Angleterre ,  l'on  ne 
peut  que  s'étonner  d  un  pareil  accroissement  réalisé  en  si  peu  de  temps. 
Comment  expliquer  ce  phénomène  ?  Demandez  à  Plutus  ;  c'est  à  lui ,  à  lui 
seul  que  revient  tout  l'honneur.  L'Australie  jette ,  chaque  année ,  sur  les 
marchés  de  l'Europe,  des  monceaux  d'or  représentant  une  valeur  de 
10  millions  de  livres  stertling.  Partout,  dans  presque  tous  les  endroits  de 
ce  nouveau  continent,  le  précieux  métal  se  trouve  soit  en  grosses  pépites, 
soit  en  poudre  très  pure.  On  n'a  qu'à  se  baisser  quelque  peu  pour  en 
prendre,  à  deux  ou  trois  cents  pieds  sous  terre,  voilà  tout;  ce  n'est  là 
qu'une  bagatelle ,  quand  il  s'agit  de  s'enrichir.  M.  O'Ferrall ,  un  anji  sans 
doute  de  la  Quarterly,  s'est  baissé,  lui,  à  quelque  centaines  de  pieds,  et  a 
fini  de  la  sorte  par  découvrir  une  mine  vraiment  merveilleuse,  pour 
l'exploitation  de  laquelle  on  a  offert  jusqu'à  20,000  fr.  les  trois  mètres. 
M.  Wetherall  eut  également  la  même  chance  ;  il  mit  le  pied  sur  un  filon, 
qui,  en  quelques  semaines,  lui  rapporta  200,000  fr.  11  y  avait  là  de 
quoi  perdre  la  tête ,  et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva  à  M.  Wetherall ,  qui 
sauta  par  l'une  des  fenêtres  de  sa  maison  et  se  brisa  le  crâne.  Des  terrains 
de  peu  d'étendue,  acquis  au  prix  de  300  fr.,  se  sont  revendus  250,000  fr.. 
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à  cause  des  richesses  aurilères  qu'ils  reofermaient.  C'est  ainsi  que  des  for- 
tuoes  considérables  ont  été  en  un  instant  et  par  un  trait  de  plume  réalisées 
par  de  pauvres  émigrés»  On  cite  aussi  d*beureux  aventuriers  qui  ont  retiré 
de  leur  travail  50  ou  60,000  fr.  par  jour.  Eniin,  nous  apprend  la  revue  tri- 
mestrielle» il  y  a  des  enfiauits  qui ,  après  une  courte  absence,  sont  revenus 
chez  eux  les  mains  chargées  d'énormes  quartz  fort  précieiu ,  et  les  poches 
pteines  d'or  natif  dégagé  de  sa  gangue.  Le  lecteur  pourra  se  faire  une  idée 
plus  juste  encore  de  la  prodigieuse  fécondité  des  mines  de  l'Australie 
(fxànd  il  saura  qu'en  moins  de  sept  ans ,  les  deux  colonies  de  Victoria  et 
(k  la  Nouvelle -Galles  du  Sud  oni,  contribué  à  mettre  en  circulation  un 
Doméraire  de  64,122,360  livres  sterling,  somme  qui  équivaut  chez  nous  à 
me  valeur  d^  1,603,059,000  ir. 

Si  les  Anglais  sont  nos  maîtres  dans  l'art  de  s'enrichir,  ils  le  sont  aussi , 
oe  Toublions  pas,  dans  celui  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  pauvres  à 
nourrir.  Ne  leur  envions  donc  pas  les  mines  aurifères  de  l'Australie.  D'ail- 
leurs, ici,  comme  en  bien  d'autres  cas,  l'observation  diminue  l'admiration. 
Pour  quelques  fortunes  réalisées,  que  d'espérances  trompées,  que  de  châ- 
teaux en  Espagne  subitement  écroulés  I  Que  de  pauvres  gens  qui  sont 
partis  avec  un  million  dans  la  tète,  et  qui  sont  revenus  les  mains  vides  et 
le  désespoir  dans  l'âme  l  Un  Daniel  de  Foë  pourrait  seul  raconter  les  péri- 
p^ies  et  les  désenchantements  de  tous  ces  naufragés  de  la  cupidité  et  de 
l'ambitioa. 

L'AtAeiuEitfn  a  rendu  compte  de  deux  nouveaux  ouvrages  sur  l'Australie  ', 
(p  auraient  dû,  ce  nous  semble,  figurer  parmi  ceux  qui  se  trouvent  au 
sommaire  de  l'étude  dont  nous  venons  de  parler.  A  l'aide  de  ces  deux  pu- 
blications, l'écrivain  de  la  Quarterly  aurait  pu  nous  donner  des  détails 
fort  curieux  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  habitants  originaires  du  pays, 
et  combler  ainsi  la  lacune  regrettable  qui  se  fait  sentir  dans  son  travail. 
1^  deux  ouvrages  que  YAthenœum  signale  à  notre  attention  sont  précieux 
eu  ce  sens  (pi'ils  nous  offirent  sur  les  naturels  de  l'Australie  des  renseigne- 
ments ethnologiques  jusqu'ici  peu  connus.  Retranchés  derrière  leurs  hautes- 
montagnes,  vivant  au  milieu  de  forêts  presque  impénétrables,  les  Mélané- 
siens, les  Papouas,  les  Ëndamènes  et  autres  peuples  de  l'Australie  en  sont 
encore  à  l'état  sauvage.  Aucun  monument,  aucune  tradition  ne  nous 
parle  de  leur  histoire  antérieurement  à  la  découverte.  Leur  taille  est  peu 
élevée  ;  la  couleur  de  leur  peau  est  d'un  jaune  foncé  ;  leur  chevelure,  qui 
ressemble  à  la  laine,  est  noire  et  crépue.  Ils  ont  le  nez  épaté,  la  bouche 
grande,  et  les  traits  anguleux.  La  partie  supérieure  de  leur  front  est  ceinte 
d'un  bandeau,  et  leur  corps  est  recouvert  de  la  peau  (lu  didelphe.  Ils  se 
nourrissent  habituellement  de  racines,  de  reptiles,  de  poissons,  de  larves 
de  fourmis,  de  la  chair  de  kangurou  et  de  toute  espère  de  viande,  excepté 
celle  de  porc  Le  froid  et  la  chaleur,  les  Heurs  et  les  fruits,  servent  à  leur 
indiquer  les  heures  et  les  saisons.  Leur  religion  n'est  qu'un  tissu  compliqué 
de  superstitions  absurdes,  quoique  souvent  poétiques.  Us  adorent  la  lune  et 


*  Barly  voyages  to  Terra  AuitraHt,  by  R.  |I.  Major.  —  Victoria,  Repori  of\the  ieleci 
evnmUtee  0fthe  iegiekUive  eouncil  on  th$  Aboriginet  (HeUioume). 
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pour  désigner  un  taureau.  Un  fils  s'adresse-t-il  à  son  père,  qu'il  se  garde 
de  dire  :  father'y  il  n'y  a  rien  de  si  trivial  ni  de  si  suranné.  My  govemorf 
Tel  est  le  sobriquet  imposant  que  la  jeune  et  blonde  Albion  décerne  de 
nos  jours  au  chef  de  la  famille.  Enfin,  il  n*y  a  plus  de  boys,  garçons,  ni  de 
girls,  filles  ;  à  Tépoque  où  nous  vivons,  les  enfants  se  sont  transformés  en 
young  gentlemen^  en  young  ladies^  ou  bien  en  Juvénile  members  of  the 
community. 

Tels  sont  quelques-unes  des  expressions  nouvelles  actuellement  à  la 
mode»  et  dont  la  Bentley'»  Quarterly  s'efforce  de  faire  ressortir  le  ridicule. 
Ces  locutions  vicieuses,  ces  expressions  contraires  au  bon  goût  n'appar- 
tiennent pas  seulement,  comme  on  {Pourrait  le  supposer,  à  la  cbsse  da 
peuple;  elles  se  sont  introduites  parmi  les  personnes  que  leur  éducation 
aurait  dû  garantir  de  cette  contagion.  Espérons  que  le  bon  sens  anglais 
fera  prompte  justice  de  ces  étranges  innovations.  C'est  à  Taristocratie  qu*îl 
appartient  de  défendre  les  droits  et  les  prérogatives  de  la  grammaire»  et 
de  protéger  le  vieil  idiome  anglo-saxon  contre  de  tels  écarts  de  la  raison, 
contre  cet  envahissement  de  périphrases  prétendeuses  et  de  mots  plé- 
béiens et  roturiers.  Jonathan  Swift,  le  spirituel  doyen  de  Saint-Patrick» 
avait,  de  son  temps,  médité  le  plan  d'une  académie,  qui,  comme  la  nôtre, 
serait  chargée  de  constater  l'état  de  la  langue  et  de  fixer  la  juste  valeur 
des  mots,  leur  orthographe  et  leur  prononciation.  Certes,  la  création  d'un 
corps  savant  qui  aurait  mission  de  donner  son  avis  sur  un  grand  nombre 
de  questions  encore  contestées  ou  indécises,  et  qui,  sans  imposer  de  lois 
au  génie,  s'attacherait  à  maintenir  et  à  conserver  la  pureté  de  l'idiome 
anglais,  serait  inappréciable  en  »ce  moment  surtout,  où  l'introduction, 
l'emploi  et  l'abus  de  certains  termes  familiers  tendent  à  dénaturer  complè- 
tement la  langue  de  Pope  et  d'Addison. 

L'Angleterre  a  toujours  été  un  terrain  singulièrement  fertile  et  merveil- 
leusement approprié  à  la  littérature  fantastique.  Chaucer  nous  assure  qu'aux 
bons  vieux  temps  du  roi  Arthur ,  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne  était 
tout  peuplé  de  magiciens  et  de  sorcières.  Sous  le  règne  de  Charles  II, 
d'après  l'historien  Schaw ,  les  principales  villes  du  Royaume-Uni  se  van- 
taient encore  de  posséder  un  cercle  de  fées.  Le  roi  Jacques  1"  a  laissé,  sous 
forme  de  dialogue,  un  ouvrage  d'autant  plus  curieux,  que,  de  nos  jours» 
il  est  devenu  très  rare,  et  dans  lequel  ce  monarque  s'attache  à  démontrer 
l'existence  des  démons  et  des  enchanteurs.  On  parlait  alors  d'apparitions 
comme  d'une  chose  tout  à  fait  naturelle,  et  les  superstitions  les  plus  étranges 
étaient  en  cours.  Le  sage  Addison  fit  de  grands  efforts  pour  guérir  ses 
compatriotes  de  la  crainte  des  esprits ,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'historien 
Roberlson  de  croire  aux  sorciers,  et  le  D' Johnson  d'avoir  peur  des  reve- 
nants. De  nos  jours,  la  superstition  n'est  pas  tellement  détruite  qu'on  ne  la 
retrouve  dans  certaines  parties  du  globe,  et  principalement  en  Irlande,  ce 
pays  qu'on  peut  considérer  comme  la  terre  cla&sique  et  nourricière  des 
légendes  et  des  contes.  J'en  atteste  le  volume  :  Legendsand  Stories  of  Ire- 
land,  publié  par  M.  Samuel  Lover ,  et  dont  nous  entretiennent  plusieurs 
revues  du  trimestre,  telles  que  la  Beiitley's  Miscellany  et  la  New  Morttkly 
Magazine.  Dans  la  verte  Erin,  la  croyance  aux  fées  est  partout  répandue. 


Digitized  by 


Google 


LES   REVUES   ANGLAISES.  459 

Ces  fiées  habitent  des  buissons  sacrés.  Si  quelque  propriétaire  incrédule  se 
penneltait  de  raaer  un  de  ces  bosquets,  ù  risquerait  de  voir  ses  tenan- 
ders  proidre  fort  mal  un  pareil  sacrilège.  L'influence,  souvent  maligne,  de 
ces  divinités,  effiraye  beaucoup  le  pauvre  Irlandais.  Pour  s'en  garantir,  il 
porte  au  cou  des  amukfttes  et  cloue,  à  Teatrée  de  sa  demeure,  un  vieux  fer 
(fane.  L'une  des  fées  les  plus  célèbres  est  connue  sous  le  nom  de  Phooka, 
Son  humeur  est  gaie  et  bouffonne,  mais  ses  dehors  sont  assurément  peu 
séduisants.  La  tradition  nous  la  représente  avec  un  œil  au  milieu  du  front, 
à  l'instar  de  oe  fameux  nègre  de  Siad[>ad  le  marin,  et  conmie  les  cyclopes 
de  l'antiquité.  Phooka  est  généralement  mal  disposée  envers  les  hommes, 
elle  les  attacpie  sur  les  routes  écartées,  pendant  les  nuits  les  plus  sombres 
et  aux  heures  les  phis  indues.  On  lui  reconnaît  im  ricanem^t  diabolique 
et  UD  sourire  infernal  qui  magnétise  peu  à  peu  la  victime.  Après  l'avoir 
kngt^nps  toormoiié,  elle  saute  sur  le  dos  du  malheureux  qu'elle  poursuit, 
et  se  maintient  ainsi  en  selle,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  épuisé  de  fatigue  et  de 
terreur.  Un  lutin  d'une  nature  différente  est  Shefro.  Il  passe  sa  vie  dans  les 
caves,  s'inlroduisant  furtivement  dans  les  barils  de  vin,  dont  il  vide  le 
cootenu.  Il  a  une  prédilection  toute  particulière  pour  le  vieux  porto  et  le 
madère  sec.  A  ce  prix ,  on  peut  affirmer  que  la  race  des  lutins  n'est  pas 
encore  perdue.  Mais  Sbefro  n'est  pas  seulement  ivrogne ,  il  est  aussi  un 
vaurien,  un  paresseux,  vivant  aux  dépens  du  voisin,  au  demeurant  le  meil- 
leur enfant  du  monde.  A  son  tour,  le  Banshee  est  un  génie  de  l'air.  Son 
{Mrivit^e  est  d'annoncer  la  morL  Chaque  fois  qu'un  irlandais  sent  appro- 
cher sa  dernière  heure,  ses  amis  et  ses  parents  entendent  autour  de  la 
cabane  des  cris,  des  gémissements  et  des  battements  d'aile.  C'est  le  Banshee 
^  guette  le  dernier  souffle  du  mourant  pour  s'emparer  de  sa  proie.  Si 
finagination  peut,  sans  inconvénient,  se  laisser  bercer  par  des  chimères 
innocentes,  il  Êiut  bien  se  garder  de  montrer  une  pareille  indulgence  pour 
les  erreurs  dangereuses.  Dans  notre  dernier  examen  des  revues  anglaises, 
nous  signalions  à  nos  lecteurs  les  curieux  phénomènes  attribués  au  réveil  reli- 
gieux en  Irlande,  en  Ecosse  et  dans  le  pays  de  Galles.  Nous  ne  possédions 
pas  alors  les  données  suffisantes  pour  apprécier  comme  il  convenait  cette 
étrange  perturbation  morale,  qui  tend  à  envahir  les  pays  les  plus  éloignés 
du  globe  et  les  classes  lès  plus  éclairées  de  ces  divers  pays.  Deux  études, 
remarquables  à  des  titres  divers,  mais  toutes  deux  également  intéressantes, 
l'une  publiée  par  la  Hevue  de  Westminster,  l'autre  par  la  Quarterly,  nous 
engagent  à  revenir  aujourd'hui  sur  cette  question,  qui  préoccupe  actuelle- 
ment, et  à  si  juste  titre,  le  monde  religieux  en  Angleterre.  Disons  tout 
d'abord  que  les  phénomènes  étranges  que  nous  racontions  ici  même ,  au 
mois  de  décembre,  sont  reproduits  et  certifiés  exacts  par  les  deux  organes 
trimestriets  que  nous  venons  de  nommer.  La  Westminster  et  la  Quarterly 
ne  se  bornent  pas  cependant  à  reproduire  ce  que  nous  connaissions  déjà  ; 
toutes  deux,  au  contraire,  nous  révèlent  bon  nombre  de  faits  nouveaux. 
Ainsi,  nous  dit  la  Westminster,  à  la  suite  de  prédications  faites  en  plein 
air  dams  le  nord  de  l'Irlande ,  des  milliers  de  créatures  tombent  inanimées 
9u  le  soL  en  poussant  des  cris  atroces  ;  d'autres  courent,  bondissent, 
grimpât  sur  les  arbres,  dansent  et  sautent  avec  une  étonnante  agUité.  Les 
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enfants  deviennent  de  petits  prédicateurs ,  et  les  jeunes  filles  s'expriment 
avec  une  volubilité  intarissable.  Voilà  qui  est  merveilleux ,  et  nous  com- 
prenons parfaitement  qu'à  l'égard  du  liebtval ,  la  Westminster  se  montre 
tant  soit  peu  sceptique.  De  pareils  prodiges  excitent  naturellement  la 
défiance,  et  font  froncer  le  soiurcil  à  la  raison.  Mais  continuons  :  «  Les 
meunières,  est-il  dit,  sont  particuHèremeit  impressionnables.  Plusieurs  ont 
été  atteintes  pendant  qu'elles  vaquaient  à  leiu^  travaux.  Les  unes  s'éva- 
nouissent, les  autres  sont  saisies  d'une  agitation  terrible,  et  on  les  a  vues 
se  roulerpar  terre,  s'arrachant  les  cheveux  et  invoquant  le  nom  du  Sauveur. 
Presque  toutes  celles  qui  ont  été  frappées,  struck,  à  Belfast  ont  eu  des  extases 
et  des  visions.  Celles  qui  n'en  ont  pas  eu  n'ont  pas  été  satisfaites  et  ont 
demandé  à  être  frappées  de  nouveau.  »  Oserai-je  traduire  ce  qui  suit  ?  Pour- 
quoi pas  ?  Un  archidiacre  du  nom  de  Stopford  a  bien  osé  l'imprimer,  l'at- 
tester, le  signer.  «  Presque  toutes  ces  visions  se  ressemblent  plus  ou 
moins.  Le  Ghnst  apparaît  dans  toute  sa  majesté,  et  traite  la  visionnaire 
avec  une  faveur  toute  particulière.  A  l'une,  il  remit  une  robe  de  gloire,  a 
goi(*n  ofglory,  et,  ayant  aidé  la  jeune  fille  à  la  passer,  il  la  conduisit  ensuite 
par  la  main  jusqu'au  trône  de  Dieu,  et  s'assit  à  ses  côtés.  )> 

Nous  n'avons  pas  Thonneur  de  connaître  l'archidiacre  Stopford,  mais 
s'il  est  véritablement  partisan  du  Réveil,  ce  dont  nous  doutons,  il  en  com- 
promet singulièrement  la  marche  et  les  progrès  en  se  faisant  l'écho  de 
semblables  histoires.jLa  Westminster,  qui  puise  la  plupart  de  ses  renseigne- 
ments dans  les  écrits  dudit  archidiacre ,  nous  apprend,  en  outre,  que  des 
centaines  d'individus  ont  été  atteints  de  catalepsie,  de  surdité,  de  cécité, 
et  même  d'aliénation  mentale.  Chez  les  personnes  ainsi  frappées,  on  are- 
marqué  que  les  yeux  demeurent  fixes,  et  que  le  visage  devient  rouge, 
gonflé,  livide  ;  la  bouche  est  ordinairement  pleine  d'écume,  la  respiration 
gênée  et  stertoreuse,  les  membres  prennent  une  roideur  tétanique,  et  le 
corps  s'arque  quelquefois  par  devant,  quelquefois  par  derrière.  En  pré- 
sence de  ces  signes  diagnostiques,  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  voir  la 
Westminster  adopter  l'opinion  des  médecins  et  des  savants,  qui,  s'ai^uyant 
sur  les  données  de  la  pathologie  mentale,  ont  rélégué  le  Réveil  au  rang  de 
la  danse  de  Saint-Guy,  des  possédées  <le  Loudun  ou  des  convulsionnaires 
de  Saint-Médard. 

Je  sens  toUte  la  force  des  raisonnements  dont  la  Westminster  a  étayé 
son  opinion,  mais  de  c^  que  cette  Revue  prouve  assez  clairement  qu'il 
existe  en  ce  moment,  en  Irlande,  une  épidémie  hystérique  ou  épileptique, 
s'ensuit-îl  que  le  Réveil  soit  une  chimère? 

C'est  un  étrange  Réveil,  dira-t-on,  que  celui  qui  estropie  ses  adeptes, 
leur  donne  la  fièvre  et  le  délire,  et  les  envoie  à  l'hôpital  ou  à  la  maison  de 
santé,  avant  de  leur  ouvrir  les  portes  du  ciel  I  Mais  sont-ce  là  vraiment  les 
seuls  résultats  qu'ait  produits  le  mouvement  religieux  dont  nous  nous  oc- 
cupons? N'y  a-t-il  donc  en  tout  ceci  qu'une  sorte  d'hallucination  conta- 
gieuse ?  Est-il  survenu  un  cataclysme  dans  la  cervelle  des  habitants  de  la 
verte  Erin,  de  la  Calédonie  et  du  pays  de  Galles?  Si  nous  ne  devons  pas 
donner  légèrement  sanction  à  tout  ce  qui  présente  le  cachet  du  merveil- 
leux, gardons-nous  bien  aussi  de  tomber  dans  l'excès  opposé,  et  de  croire 
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qn'ane  infinité  de  gens  recommaadables  par  leurs  lumières  et  leur  mora- 
lité, n*ont  été  que  les  dupes  ou  les  complices  misérables  de  quelques  char- 
latans. Tous  les  écrivaias  qui ,  jusqu'à  présent,  se  sont  relayés  poiu*  pro- 
tester contre  les  Revivais,  n'en  ont,  à  vrai  dire,  examiné  que  les  manifes- 
tationsextravagantes.  Mais,  hâtons-nousde  le  reconnaître,  ces  manifestations 
bizarres,  qui  prouvent  l'empire  énorme  que  les  facultés  de  Tâme  et  de  l'es- 
prit exercent  parfois  sur  le  corps,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  crises 
régulières  et  bienfaisantes  que  le  mouvement  religieux  a  produites  et  pro- 
duit encore  chaque  jour.  Il  est,  en  effet,  des  manifestations  d'un  genre 
toat  à  fiait  opposé,  qui  étonnent  et  déconcertent  les  imaginations  les  mieux 
assises.  Nous  allons,  à  l'aide  du  travail  de  la  Quarterly  Review,  citer  quel- 
qoes  faits  qui  nous  semblent  commander,  sinon  une  confiance  aveugle,  du 
moins  une  grande  attention.  Ils  la  méritent  d'autant  plus  que  ces  faits  ne 
se  sont  point  passés  dans  l'ombre,  mais  à  la  face  d'Israël  et  qu'ils  sont 
contrôlés  par  des  noms  connus. 

Au  dire  de  la  Quarterly,  ce  fut  au  commencement  de  J859  que  le  Ré- 
mi, arrivant  d'Amérique,  où,  en  moins  de  quelques  années,  il  avait  opéré 
500,000 conversions  au  christianisme,  vint,  poussé  sans  doute  par  un  souffle 
d'en  haut,  s'abattre  sur  le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne.  Une  anxiété 
profonde  s'empara  subitement  des  populations  de  l'Irlande,  de  l'Ecosse 
et  du  pays  de  Galles.  Les  âmes  étaient  tourmentées  ;  elles  gémissaient  sous 
le  poids  du  péché.  Chacun  éprouvait  le  besoin  impérieux  de  soulager  son 
cœur  par  la  prière.  L'on  se  sentait  triste  et  abattu,  et  les  yeux  les  plus 
arides,  ceux  même  qui  jamais  n'avaient  pleuré,  étaient  inondés  des  larmes 
du  remords  et  de  la  pénitence.  La  religion  devint  le  sujet  principal  de  toutes 
les  conversations ,  et  le  clergé  acquit  une  influence  énorme.  Ce  fut  alors 
qu'au  nord  de  l'Irlande,  l'on  put  voir  dans  les  champs,  sur  les  grande» 
routes  et  sur  les  places  publiques,  jusqu'à  20,000  personnes  se  réunir  à  la 
fois  pour  entonner  les  louanges  de  Dieu.  Des  trains  express  furent  organisés 
afin  de  permettre  aux  habitants  des  alentours  de  venir  se  joindre  à  ces  pro- 
digieux prayer-meetings.  «  Le  côté  moral  et  religieux  du  Réveil ,  écrit  la 
iMrterly,  n'aurait  pas  attiré  l'attention  générale  si  ce  réveil  n'avait  été 
accompagné  des  mêmes  phénomènes  physiques  qui  caractérisèrent  une 
réaction  religieuse  analogue  en  l'année  1740.  De  nombreux  pamphlets  et 
plusieurs  brochures  ont  été  publiés  dans  le  but  d'expliquer  l'épidémie  à 
^quelle  nous  faisons  allusion.  Nous  pensons  que  l'on  a  généralement  atta- 
ché une  trop  grande  importance  à  ces  phénomènes ,  qui ,  du  reste ,  n'ont 
pas  été  aussi  fréquents  qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  »  Des  salles  par  trop 
encombrées  et  mal  ventiléas,  une  exaltation  extrême  de  la  sensibilité ,  une 
terreur  panique ,  la  crainte  des  châtiments  à  venir,  telles  sont,  d'après  la 
Quarterly,  les  causes  principales  qui ,  en  agitant  violemment  le  système 
nmeux,  ©nt  pu  déterminer  chez  de  pauvres  gens,  d'une  constitution  phy- 
aque  disposée  à  l'hypocondrie ,  les  singuliers  accès  que  certaines  per- 
sonnes superstitieuses  et  ignorantes  ont  voulu  représenter  comme  insépa- 
rables de  l'œuvre  de  conversion. 

La  Quarterly,  en  cherchant  à  concilier  ces  phénomènes  avec  les  lois  de 
la  physique  et  de  la  raison ,  fait  acte  de  sagesse ,  car  une  fausse  direction 
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imprimée  à  la  croyance  de  tout  un  peuple  n'est  jamais  sans  danger.  Tou* 
tefois,  bien  qu'elle  s'efforce  de  détruire  les  idées  superstitieuses  de  certains 
revivalisis^  la  revue  trimestrielle  croit  à  un  Réveil,  et,  pour  notre  part, 
nous  serions  assez  disposé  à  y  croire  avec  elle ,  si  les  faits  qu'elle  ràcoito 
sont  vrais  :  «  On  pourra,  écrit  cette  Revue,  se  former  une  idée  de  la  ferveur 
religieuse  qui  se  manifeste  en  ce  moment,  quand  on  saura  qu'en  moins  de 
quatre  mois  un  seul  libraire  a  vendu  en  Irlande  20,000  recueils  de  canti- 
ques, 200,000  hymnes,  et  que,  dans  le  même  espace  de  temps,  la  société 
biblique  d'Edimbourg  a  placé  19,000  exemplaires  du  Nouveau  Testament,  n 
Ce  n'est  pas  tout  ;  les  résultats  moraux  ne  sont  pas  moins  saillants  ;  écou- 
tons plutôt  ce  que  nous  révèle  à  ce  sujet  le  reviewer  :  «  Les  mauvais  rap- 
ports qui  existaient  entre  familles  ont  cessé.  La  paresse  et  la  misère 
hideuse  ont  fait  place  aux  habitudes  d'ordre ,  d'économie  et  de  propreté. 
On  n'entend  plus  parler  de  combats  de  coqs ,  ni  de  vols ,  et  le  jour  du 
dimanche  est  partout  observé.  La  statistique  criminelle  est  à  ta  baisse ,  et 
même^  dans  certaines  localités,  la  police  est  devenue  une  véritable  siné- 
cure. L'ivrognerie  a  diminué  d'une  manière  extraordinaire.  Dans  la  seule 
ville  de  Crumlin ,  dix  cabaretiers  ont  refusé  de  renouveler  leur  patente, 
parce  que,  disent-ils,  le  commerce  ne  va  plus.  Là  où,  aux  jours  de  marché, 
7  ou  800  individus  avaient  l'habitude  de  se  rassembler  pour  passer  la 
soirée  à  boire ,  on  ne  voit  plus  qu'une  réunion  de  20  à  30  personnes. 
En  un  autre  endroit  renommé  pour  les  ivrognes,  les  cabaretiers,  dans  un 
but  de  vengeance ,  se  sont  ligués  ensemble  et  ont  payé  des  hommes  pour 
aller  battre  le  tamibour  au  milieu  de  la  foule  qui  entoure  les  prédicateurs 
en  plein  vent  Enfin,  ajoute  la  Quarterly,  une  transformation  complète 
s'est  opérée  dans  les  habitudes  des  basses  classes  de  l'Irlande.  Le  baron 
premier  juge  Pigot ,  qui  appartient  à  la  religion  catholique ,  a  tout  derniè- 
rement exprimé ,  devant  le  jury  du  comté  de  Down ,  la  satisfaction  qu'il 
éprouvait  des  bons  effets  produits  par  le  Réveil.  Enfin ,  le  révérend 
W.  M'IUwaine,  Tun  des  plus  fougueux  adversaires  du  mouvement  actuel, 
ne  peut  cependant  s'empôcher  de  reconnaître  que  ce  mouvement  a  été 
suivi  <(  de  résultats  très  bienfaisants  poiu*  la  société  en  général  et  pour  les 
»  familles  et  les  individus  en  particulier.  » 

Les  raisonnements  les  plus  captieux  doivent  échouer  et  se  briser  contre 
de  pareils  témoignages.  Le  Réveil,  il  est  vrai,  a  pu  déranger  et  détraquer 
des  imaginations  faibles  et  vacillantes  ;  il  a  pu  envoyer  quantité  de  recrues 
aux  hospices  d'aliénés  ;  il  a  pu  produire  des  fous  furieux  aussi  bien  que  des 
prophètes  enthousiastes,  mais  il  a  incontestablement  aussi  ramené  dans  le 
sein  du  christianisme  des  multitudes  d'âmes  affamées  ;  il  a  rendu  des  ser- 
vices immenses  aux  malheureux  ;  il  a  créé  et  soutenu  de  bonnes  œuvres  ; 
il  a  ouvert  des  asiles  à  Tinfirmité,  à  l'indigence  et  à  l'enfance  délaissée. 

Quant  à  nous,  qui,  volontiers,  donnons  notre  âme  à  toutes  les  idées  qui 
la  font  tressaillir,  nous  croyons  à  l'efficacité  du  Réveil.  Nous  croyons  qu'au 
milieu  des  passions  politiques  et  des  préoccupations  mondaines,  vit,  croît 
et  se  développe  une  idée  religieuse  fortement  accentuée,  et  qui  travaille, 
lentement  peut-être,  mais  sans  relâche,  à  la  régénération  de  la  société.  Ce 
qui  se  passe  actuellement  en  Angleterre  en  est  pour  nous  un  nouvel  indice. 
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A  00  parler  que  de  Londres,  les  400  églises  de  cette  vaste  métropole  sont 
maioteoant  envahies  chaque  dimanche  par  plus  de  691,000  âmes,  avides 
(J'eatendre  la  parole  de  Dieu.  700,000  autres  chrétiens,  ne  pouvant  trou- 
ver accès  dans  ces  églises  devenues  trop  étroites,  se  rassemblent  autour 
des  prédicateurs  ambulants,  ou  bien  affluent  dans  les  théâtres,  qui,  ce  jour* 
là,  se  transforment  en  maisons  de  prières.  Ce  sont  là  des  symptômes  bien 
marqua  d'une  forte  réaction  religieuse. 

Que  la  religion,  du  haut  de  ses  chaires  et  par  la  bouche  de  ses  minis* 
très,  parle  aux  hommes  de  leurs  devoirs,  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  nous 
surprendre.  Mais  que  de  simples  laïques  se  prennent  à  prêcher  le  christia* 
nisme,  voilà  qui  doit  nous  étonner  davantage,  à  une  époque  où  TindifTé* 
rence  et  l'égoïsme  sont,  dit-on,  la  loi  suprême.  Nous  avons  dernièrement 
eotretena  nos  lecteurs  des  missionnaires  de  Londres,  qui  vont  la  nuit,  par 
les  mes  de  la  capitale,  recueillant  les  âmes  perdues.  Ces  hommes  dévoués, 
qd  bravent  hardiment  la  contagion  morale  et  ne  craignent  pas  de  descendre 
dans  les  sentines  de  la  société,  poursuivent  sans  relâche  leur  œuvre  de 
charité.  Tous  les  organes  de  la  presse  en  Angleterre  nous  entretenaient 
dernièrement  d'un  moyen  de  conversion  nouvellement  imaginé  par  les 
étoiles  de  nuit.  Des  lettres  d'invitation,  rédigées  d'après  la  formule  ordi- 
naire, imprimées  sur  beau  papier,  et  distribuées  aux  femmes  qui  ornent  le 
soir  les  rues  du  West-Enil,  avaient  convié  ces  dames  à  se  rendre  au  res- 
taura Saint-James,  Regent's^treet,  pour  y  prendre  le  thé  et  le  café  en 
compagnie  «  d'amis  sincères  et  dévoués.  »  Des  milliers  de  ces  fenmies 
étaient  accourues  à  ces  rendez-vous  bizarres,  et  elles  y  avaient  trouvé,  à 
côté  des  bût  rolls,  mm  nourriture  beaucoup  plus  spirituelle.  Des  exhorta- 
tions touchantes  ont  été  prononcées  par  les  missionnaires,  des  scènes  pa- 
thétiques se  sont  produites,  et  Ton  cite  bon  nombre  de  jeunes  femmes  qui 
OQt  reconnu  hautement  Tignominie  de  leur  condition,  et  se  sont  décidées 
sur  le  champ,  en  présence  de  leurs  compagnes,  et  en  dépit  des  sarcasmes 
^des  ricanements  de  la  foule,  à  faire  abjuration  de  leur  vie  passée.  Les 
résultats  obtenus  sont  tels,  qm  les  maisons  de  refuge  sont  maintenant  en- 
combrées, et  qu'appel  a  été  fait  au  public  pour  en  construire  de  nouvelles. 
Noos  toions  de  boime  source,  de  M.  John  La  Touche,  qui,  depuis  long^ 
temps,  consacre  ses  veilles  et  sa  fortune  à  cette  noble  cause,  qu'en  moins 
de  quelques  jours,  la  caisse  des  mimons  au  clair  de  lune  ^^ est  enrichie  de 
prts  de  40,000  fr.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cette  noble  entreprise 
continue  ses  conquêtes  et  voie  se  multiplier  ses  ressources,  en  même 
ttmps  que  ses  fondateurs  multiplient  leurs  efforts. 

Tbe  Evangelical  JReview^  organe  trimestriel  des  méthodistes,  nous  offre 
une  intéressante  étude  sur  le  Révérend  C.^H*  Spurgeon.  Si  dans  ce  travail 
nous  ne  rencontrons  rien  que  nous  puissions  ajouter  aux  détails  biogra- 
phiques que  nous  avons  mis  naguère  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Re- 
oue^  nous  y  trouvons  quelques  extraits  de  sermons  très  remarquables,  et 
ans  ne  ré^stons  pas  au  plaisir  d'en  citer  un  passage  :  «  Ne  vous  est-il  pas 
arrivé,  à  l'heure  de  ndauit«  d^apereevoir,  couchée  sur  le  9euil  d'une  porte, 

'  Voir  n  série,  t  XI,  p.  08  aivr.  du  15  octobre  i«0). 
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une  pauvre  fille  en  larmes?  Vous  vous  êtes  arrêté,  et,  lui  adressant  la  pa- 
role, vous  lui  avez  demandé  ce  qu'elle  faisait  là?  «  Je  suis  sans  asile  I  vous 
a-t-elle  répondu.  —  Où  est  votre  père  ?  —  Il  est  mort  !  —  Où  est  votre 
mère,  où  sont  vos  amis?  —  Je  n'ai  ni  mère,  ni  amisi  »  Et  ce  disant,  la 
malheureuse  tremble  de  froid  et  ramène  sur  son  sein  les  lambeaux  épar- 
pillés de  son  châle.  Et  elle  s*écrie  de  nouveau  :  «  Je  suis  sans  asile,  sans 
asile  !»  Ah  !  mes  frères,  c'est  quelque  chose  de  terrible  que  de  ne  pas  sa- 
voir où  abriter  son  corps,  mais  c'est  quelque  chose^  de  bien  plus  terrible 
encore  que  de  ne  savoir  pas  où  abriter  son  âmel  II  me  semble  vous  voir 
dans  l'éternité,  assis  au  seuil  de  la  cité  céleste.  Un  ange  apparaît  :  «  Que 
faites-vous  ici?  demande-t-il,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  sous  le  toit  pater- 
nel? —  Je  n'ai  ni  père,  ni  mère,  répondez-vous  ;  Dieu  était  mon  père,  je 
l'ai  renié  I  L'Eglise  était  ma  mère,  je  l'ai  abandonnée  !  —  Mais,  ajoute 
l'ange,  n'avez-vous  donc  pas  de  demeure?  —  Non,  je  n'en  ai  pasi  Je  suis 
une  âme  perdue,  une  âme  sans  asile!....  une  âme  sans  asile!  «Oh  !  mies 
frèras,  songez-y,  encore  quelques  années  peut-être,  et  le  corps  retournera 
à  la  poussière,  et  alors  descendra  du  ciel  la  colère  de  Dieu.  Où  irez-vous? 
Où  vous  cacherez-vous?  Où  trouverez-vous  un  gîte  pour  vous  protéger 
contre  l'ouragan  du  jugement  dernier?  » 

Peut-être  est-ce  ici  l'occasion  de  dire  quelques  mots  de  la  visite  du  R. 
C.  H.  Spurgeon  à  Paris.  Ce  jeune  et  ardent  apôtre  de  l'Evangile  n'a  pu  rester 
que  trois  jours  parmi  nous,  mais  l'immense  besoin  d'action  dont  il  est 
tourmenté  lui  a  fait  trouver  la  force  de  prêcher  cinq  fois  durant  ce  court 
espace  de  temps.  Tel  est  le  prestige  qui  s'est  attaché  à  son  nom,  qu'à 
l'église  de  l'Oratoire,  la  nef,  les  bas-côtés  et  les  tribunes,  tout  était  occupé 
une  heure  avant  le  commencement  du  service.  Nous  qui  avons  suivi  s^ 
prédications,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  qu'ici  même  nous  disions  il 
y  a  quelques  mois  :  c'est  une  organisation  privilégiée  et  merveilleusement 
douée.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  grand  théologien,  ni  un  sa- 
vant catéchiste,  ni  un  habile  controversiste;  c'est  un  orateur.  Il  en  a  toutes 
les  qualités,  c'est-à-dire  le  mouvement,  la  brillante  élocution  et  le  senti- 
ment. Il  n'argumente  pas,  il  prie.  Il  ne  s'adresse  pas  à  la  raison,  mais  au 
cœur.  C'est  l'interprète  le  plus  séduisant  et  le  plus  émouvant  de  la  vérité 
religieuse.  Il  est  tout  à  la  fois  poète  et  lévite.  Il  semble  ^mu  tout  le  pre- 
mlei*  de  ses  propres  conceptions,  et  c'est  avec  une  sorte  d'allégresse  qu'il 
monte  de  cime  en  cime  jusqu'au  trône  de  l'Eternel.  Après  avoir  écouté  les 
chants  mélodieux  des  anges,  il  se  transporte  aux  abîmes  de  l'enfer  pour  y 
entendre  les  cris  des  damnés.  Revenu  sur  la  terre,  il  y  contemple  ràmie 
humaine  flétrie  par  le  péché,  et  si  alors,  d'une  main,  il  tient  au-dessus  des 
pécheurs  endurcis  le  glaive  de  justice,  de  l'autre  il  ouvre  au  chrétien  l'ar- 
che du  salut.  Il  a  trouvé  sur  la  prière  des  choses  neuves  et  piquantes  à  dire. 
<(  Ah  !  vous  ne  saurez  jamais,  s'est-il  écrié,  combien  est  infinie  la  miséricorde 
de  Dieu  !  combien  patiente  sa  patience,  combien  généreux  son  oubli  de  nos 
fautes  I  Les  grands  de  ce  monde  se  lassent  vite  des  demandes,  des  pétitions 
et  des  requêtes  que  nous  leur  adressons.  Dieu,  lui,  ne  se  lasse  pas,  ne  se 
lasse  jamais.  Sa  salle  d'audience  est  ouverte  toujours  aux  humbles  comme 
aux  plus  élevés.  Inutile  d'être  en  habit  noir  et  en  cravate  blanche  pour  o)>- 
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tenir  droit  d'entrée.  Les  haillons  de  la  misère  y  sont  aussi  bien  reçus  que 
les  vêtements  de  la  cour,  le  ramoneur  aussi  bien  que  la  reine.  Pas  n'est 
besoin  de  frapper  à  la  porte  ou  de  faire  antichambre  ;  mon  maître  est  tou- 
jours visible,  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit.  Et  pensez-vous  qu'il  soit 
nécessaire  que  votre  prière  soit  méditée  à  Favance,  rédigée  par  une  main 
habile,  imprimée  et  apprise  par  cœur?  Non, la  prière  n'est  pas  une  œuvre 
de  la  plume  ;  la  prière,  c'est  Toffrande  de  nos  actions,  de  notre  travail  et  de 
DOS  inisères.  C'est  la  résignation  dans  la  maladie,  dans  la  pauvreté  et  dans 
toutes  les  épreuves  qui  nous  sont  infligées.  La  prière  n'est  pas  une  oraison 
vocale  ou  mentale,  c'est  un  cri  sorti  de  l'àme,  une  larme  échappée  des 
yeui.  Vos  prières  sont  inutiles  si  vous  n'avez  pas  la  conviction  intime 
que  ce  que  vous  demandez  à  Dieu  vous  sera  accordé.  —  Ecoutez  une  his- 
toire. Dans  im  village  de  l'Angleterre,  la  sécheresse  était  si  grande  que 
toute  la  végétation  dépérissait,  et  la  récolte  menaçait  d'être  perdue.  Le 
pasteur  du  pays  eut  l'idée  d'offrir  à  Dieu  des  prières  publiques  pour  de- 
mander de  la  pluie.  11  fit  donc  annoncer  aux  membres  de  son  troupeau 
qu'un  service  spécial  aurait  lieu  à  cet  effet  dans  l'église  qu'il  dirigeait.  Au 
jour  indiqué,  on  remarqua,  parmi  la  foule  qui  s'acheminait  vers  la  modeste 
chapelle,  une  toute  petite  fille  qui  portait  sous  le  bras  un  très  gros  para- 
pluie. Le  temps  était  magnifique  ;  et  comme  rien  n'indiquait  un  change- 
ment dans  l'état  de  l'atmosphère,  quelques  personnes,  fort  étonnées  de 
voir  cette  enfant  ainsi  équipée,  lui  en  demandèrent  la  raison.  «  Eh  quoi  î 
répondit  avec  surprise  la  petite  fille,  ne  savez-vous  donc  pas  que  nous 
allons  demander  de  la  pluie  au  bon  Dieu?  j'ai  pris  mes  précautions  pour 
me  garantir  de  Taverse.  »  Ah  !  mes  frères,  vous  souriez  ;  ceci  vous  paraît 
l)ien simple  et  bien  crédule,  n'est-il  pas  vrai?  Eh  !  bien,  laissez-moi  vous 
le  dire  avec  toute  l'énergie  de  mes  convictions,  tant  que  vous  ne  possé- 
derez pas  la  foi  naïve  de  cette  enfant,  vos  prières  ne  seront  qu'une  insulte 
faite  à  la  divinité!  » 

Ce  qui  surtout  plaît  en  Spurgeon,  c'est  sa  sincérité.  Une  conviction  ferme 
et  inébranlable,  c'est  là  ce  qui  nous  semble  constituer  la  force  principale 
de  son  éloquence.  11  ne  pourrait  peindre  ses  idées  avec  autant  de  vérité  et 
de  chaleur,  si  elles  étaient  superficielles  ou  imaginaires  ;  car,  tout  mgé- 
Dieusement  parée  qu'elle  soit,  une  croyance  feinte  ne  saurait  provoauer 
tant  de  sympathiques  émotions.  Un  homme  de  génie,  Joseph  de  Maîmre, 
a  et  :  «  Si  je  savais  une  vérité  qui  dût  déplaire  au  genre  humain,  je  la  lui 
jetterais  au  visage  à  brûle-pourpoint  !  »  Telle  est  aussi  la  manière  de  Spur- 
geon. Dans  sa  passion  du  vrai,  il  trouve  le  besoin  de  tuerie  faux.  Tout  ce 
qu'il  pense,  il  le  dit;  tout  ce  qu'il  sent,  il  l'exprime  sans  hésitation  avec  une 
brusque  franchise,  et  souvent  même  avec  une  crudité  singulière.  Ecoutons- 
le  fulminer  l'anathème  contre  tous  ceux  qui,  tronquant  la  parole  de  Dieu, 
et  falsifiant  l'Evangile,  se  refusent  à  reconnaître,  dans  la  personne  du 
Christ,  le  Dieu  fait  homme.  «  Vous  qui  niez  le  symbole  de  la  Trinité,  sa- 
chez que  vous  volez  le  monde  d'une  de  ses  plus  belles  vérités^  Vous  n'êtes 
pas  des  disciples  de  mon  Sauveur.  Je  ne  vous  connais  pas  !  Apppelez-vous  : 
klahomélans,  si  bon  vous  semble,  mais  ne  vous  dites  pas  chrétiens.  Ne 
blasphémez  pas,  ne  prostituez  pas  ce  mot  sacré;  vous  n'êtes  pas  des  chré- 
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tiens!  Vouâ  Mes  des  instruments  de  mensonge,  des  intelligences  perver^ 
ses,  enrôlées  au  service  de  TEsprit  des  ténèbres.  Vous  n'avez  qu'une  am- 
bition, celle  de  vous  distinguer  ;  vous  n'avez  qu'une  adoration,  celle  de 
votre  propre  pensée.  »  En  prononçant  ces  paroles  que,  tnalheureusement, 
nous  ne  reproduisons  qu'imparfaitement  et  à  l'aide  de  nos  souvenirs,  l'ora- 
teur semblait  animé  d'une  sainte  indignation;  ses  lèvres  tremblaient, 
sa  voix  atteignit  la  note  la  plus  haute,  et  nous  vîmes  éclater  alors  toute  la 
vigueur  de  son  tempérament  religieux. 

Une  des  singularités  que  nous  avons  remarquées  chez  Spurgeon,  c*est 
l'extrême  importance  qu'il  attache  au  chant  liturgique.  S'il  s'est  trouvé 
un  instant  un  peu  mal  à  l'aise  et  dépaysé  dans  l'église  de  l'Oratoire,  c'est 
qu'il  ne  retrouvait  pas,  comme  lui-môme  en  a  fait  la  remarque,  cet  en- 
train, cette  ardeur  et  cet  unisson  auxquels  Tont  habitué  les  membres  de 
son  troupeau,  dans  le  vaste  tabernacle  de  Surrey  Musical-Hall,  Spur- 
geon n'aime  pas  les  orgues,  parce  qu'ils  nuisent  à  l'élan  de  la  voix,  et  que, 
d'ailleurs,  ce  sont  des  instruments  enroués,  le  plus  souvent,  rouilles  et 
détraqués,  qui  font  vent  de  toutes  parts  et  qui  grognent  une  psalmodie 
criarde  en  réponse  aux  nobles  chants  du  chœur.  La  voix  humaine,  livrée  à 
elle-même  et  à  ses  propres  ressources,  est,  selon  lui,  le  plus  beau  des 
instruments,  surtout  quand  la  foi  et  l'enthousiasme  qui  naît  du  contact  des 

âmes,  l'animent  et  l'inspirent Mettant  do  côté  ces  idées  quelque  peu 

hasardées,  le  révérende. -H.  Spurgeon  n'en  reste  pas  moins  un  prédica- 
teur de  premier  ordre.  On  peut  citer  des  orateurs  plus  réguliers,  plus 
doux  et  plus  pathétiques,  mais  nul  assurément  ne  possède  une  conviction 
plus  entraînante.  Sa  fécondité  est  vraiment  prodigieuse.  On  nous  a  as- 
suré qu'il  avait  déjà  prononcé  plus  de  1,500  sermons  sur  des  sujets  tou- 
jours variés  et  entièrement  différents.  Sans  doute,  dans  la  foule  de  ces 
discours,  que  l'impatience  publique  lui  arrache  à  demi  préparés,  Spurgeon 
n'est  pas  toujours  égal  à  lui-même,  mais  il  y  a  un  certain  charme  môme 
dans  ces  imperfections  qui  résultent  de  l'impatience  des  idées  du  jeune 
prédicateur.  Peu  d'hommes  ont  étudié  les  samtes  Ecritures  avec  autant  de 
succès,  et  se  sont  pénétrés  comme  lui  de  la  substance  et  de  l'esprit  des 
grands  écrivains  de  la  réforme.  On  sent  qu'il  a  beaucoup  lu  et  qu'il  a  fait 
de  Bacon,  de  Shakespeare,  de  Wesley  et  surtout  de  Bunyan,  ses  auteurs 
favoris.  Il  ne  s'en  cache  pas  :  «  Autrefois,  dit-il,  tout  mon  savoir  était  en- 
foui pêle-mêle  dans  mon  cerveau.  Là,  tout  ce  que  j'avais  appris,  tout  ce 
que  j'avais  lu  était  dans  un  désordre  admirable.  Il  n'en  est  plus  ainsi  main- 
tenant. Je  me  suis  construit  une  bibliothèque  dans  la  tête,  une  vaste  bi- 
bliothèque, sur  les  rayons  de  laquelle  ma  pensée  retrouve  aussitôt  mes 
idées  propres  ou  celles  des  autres.  » 

NORTH    PlAT# 
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NOTES  CRITIQUES 


UR 


LA  MARCHE  ET  LE  DÉVELOPPEMENT 

DES  SCIENCES 


II 


Le  Curare.  —  Evidement,  régénération  et  transplantation  des  os.  —  Eclairogc  électrique 
dans  les  opérations  chirurgicales.  —  Expériences  sur  rétincclle  d'induction.  —  Le  globe- 
télégraphe. 


De  toutes  les  sciences  naturelles,  celle  qui  nous  touche  de  plus  près,  ' 
celle  aussi  qui  embrasse  en  quelque  sorte  toutes  les  autres,  c'est  sans  con- 
tredit la  médecine.  Portée  à  un  degré  de  perfection  qui  la  rapproche  des 
sciences  exactes,  elle  nous  inspire  aujourd'hui  une  confiance  et  un  respect 
qm  n'étaient  certainement  pas  son  partage  à  l'époque  où  les  traits  sati^ 
riques  de  Molière  en  frappaient  les  adeptes.  Aujoiffd'hui,  la  médecine  et 
la  chirurgie  marchent  de  concert,  et  si,  dans  la  pratique,  elles  piHir- 
soivent  des  buts  différents,  il  reste  acquis  que  toutes  les  deux  exigent  les 
mêmes  connaissances  théoriques  :  Tanatomie,  la  physiologie,  la  physique, 
la  chimie,  la  zoologie,  la  botanique  ;  —  toutes  ces  sciences,  dont  chacune 
exigerait  la  vie  d'un  homme  pour  être  connue  à  fond,  sont  aujourd'hui 
aussi  indispensables  à  la  médecine  qu'à  la  chirurgie. 

Entre  la  médecine  et  la  chirurgie,  il  y  a  cette  différence,  que  les  pro- 
grès de  la  première  n'attirent  pas  aussi  puissamment  l'attention  du  public 
que  le  font  ceux  de  la  seconde.  Cependant,  la  médecine  s'enrichit  de  jour 
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en  jour  d'une  multitude  de  faits  et  de  détails,  insignifiants  en  appar^ce, 
et  dont  le  sens  échappe  au  vulgaire,  mais  précieux  pour  Thomme  de  l'art. 
Puis  un  jour  parait  un  esprit  supérieur  qui  réunit,  coordonne  ces  maté- 
riaux épars,  d*où  jaillit  bientôt  une  de  ces  grandes  théories  qui  font  épo- 
que dans  la  science.  C'est  Thistoire  de  tout  progrès. 

Les  conquêtes  de  la  chirurgie,  au  contraire,  se  dérobent  moins  à  nos  re- 
gards que  ceux  de  la  médecine.  Plus  visibles,  plus  palpables  en  quelque 
sorte,  elles  frappent  plus  vivement  notre  imagination,  et  cela  s'explique 
facilement.  La  médecine  s'éclaire  par  l'observation,  Texpérience  ;  elle  ne 
s'adresse  qu'à  l'esprit,  tandis  qu'une  opération  chirurgicale  a  la  valeur 
d'im  fait.  Le  chirurgien  aussi,  plus  que  le  médecin,  a  souvent  besoin  de 
recourir  à-des  moyens  mécaniques,  à  de  nouveaux  appareils  dont  Toppor- 
tunilé  est  intelligible  poiu:  tous,  bien  que  parfois  leur  application  puisse 
rencontrer  dans  la  pratique  des  difficultés  imprévues.  C'est  ainsi  que  le 
docteur  Bouchut  tente  d'introduire  une  virole  dans  la  trachée  pour  com- 
battre le  croup,  qui  tue  ses  victimes  encore  pleines  de  sève.  On  a  sévère- 
ment condamné  cette  ingénieuse  tentative,  qui  n'a,  d'ailleurs,  pas  été 
couronnée  de  succès.  11  eût  peut-être  été  plus  juste  de  se  rappeler  le  célèbre 
aphorisme  d'Hippocrate  :  Vita  brevis,  ars  longa  ;  occasio  prœceps,  expe- 
rientia  fallax  ;  judicium  difficile.  La  vérité  de  cet  aphorisme  découra- 
geant vient  de  recevoir  tout  récemment  encore  une  nouvelle  confirmation 
dans  une  tentative  heureuse,  faite  à  Turin  par  le  docteur  Vella  pour 
guérir  le  tétanos  au  moyen  du  curare.  Qu'est-ce  que  le  tétanos?  C'est 
une  rigidité  des  muscles,  causée,  .dans  les  pays  chauds  surtout,  soit  par  im 
refroidissement  subit,  soit  par  la  lésion  d'un  nerf  ou  d'un  tendon.  Dans  le 
premier  cas,  le  tétanos  est  idiopathique,  et  on  en  guérit  quelquefois  ;  dans 
l'autre,  il  est  traumatiqiie,  et  l'on  en  meurt  presque  toujours. 

Rendons-nous  compte  maintenant  de  la  nature  du  curare  ou  toourali^  dont 
le  docteur  Vella  s'est  servi  le  premier  pour  combattre  le  tétanos.  C'est  une 
substance  de  couleur  brune,  d'une  apparence  résineuse,  mais  soîuble  dans 
l'eau  :  les  Indiens  de  l'Amérique  en  empoisonnent  leurs  flèches.  Le  curare 
tue  par  l'inoculation,  mais  on  peut  l'ingérer  sans  danger,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  pas  de  lésion  intérieure.  Le  curare  a  été,  dans  ces  derniers  temps, 
l'objet  de  beaucoup  de  recherches  intéressantes.  Celles  de  M.M.  Martin- 
Magrow  et  Buisson  entre  autres,  présentées,  il  y  a  un  an  environ,  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  tendaient  à  démontrer  qu'il  n'y  avait  pas  d'antago- 
nisme entre  l'action  physiologique  du  curare  et  celle  de  la  strychnine, 
base  végétale  extraite  de  la  noix  vomique,  dont  le  caractère  toxique  est 
précisément  de  produire  des  symptômes  tétaniques.  Sans  contester  la  va- 
leur des  expériences  de  ces  savants  à  un  autre  point  de  vue,  il  nous  est 
permis  de  faire  remarquer  qu'au  point  de  vue  purement  pratique,  il  n'est 
pas  possible  de  mettre  en  doute  le  relâchement  musculaire  produit  par  le 
curare  inoculé,  non  plus  que  son  innocuité  lorsqu'il  est  administré  par  inges- 
tion ;  tandis  qu'au  contraire,  la  strychnine  ingérée  donne  infailliblement  le 
tétanos.  C'est  un  fait  curieux  cependant  que  ces  deux  substances,  si  diffé- 
rentes dans  leur  action  sur  l'économie  animale,  proviennent  d'une  même 
famille  de  plantes,  celle  des  strychnées. 
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Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Boussingault,  M.  Milleroux,  voyageur  qui 
a  pu  s'assurer,  dans  le  pays  même,  de  la  manière  dont  les  Indiens  se  pro- 
curent le  curare ,  n'admet  pas  qu'on  puisse  le  regarder  autrement  que 
comme  un  poison  d'origine  exclusivement  végétale.  M.  Aimé  Girard,  dans 
un  article  que  nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  est  du  même  avis. 
S'a  en  était  ainsi,  il  faudrait  refuser  toute  croyance  au  récit  si  circonstancié 
de  Waterton,  voyageur  distingué,  qui  a  été  à  même  de  voir  faire  le  curare. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Un  jour  ou  deux  avant  de  préparer  son  poison ,  l'Indien  Macouchi  va 
dans  les  forêts  en  chercher  les  ingrédients.  Une  vigne  nommée  woi^rali 
croît  dans  ces  déserts  ;  c'est  d'elle  que  le  poison  prend  son  nom  :  elle  en 
est  le  principal  •  ingrédient.  Lorsqu'il  en  a  assez  recueilli,  il  arrache  une 
certaine  racine  très  amère  qu'il  y  réunit,  et  il  cherche  deux  sortes  de 
plantes  bulbeuses  qui  contiennent  un  jus  vert  et  gluant.  Il  remplit  des  tiges 
de  ces  plantes  un  petit  vase  qu'il  porte  sur  son  dos,  et  enfin  il  court  de  tous 
les  côtés,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  deux  espèces  de  fourmis.  L'une  d'elles 
est  très  grosse  et  noire,  et  si  venimeuse  que  sa  piqûre  donne  la  fièvre. 
On  la  trouve  le  plus  souvent  sur  la  terre.  L'autre  est  une  petite  fourmi 
rouge  qui  pique  comme  une  ortie  et  qui  place  ordinairement  son  nid  sous 
la  feuille  d'un  arbrisseau.  Il  emploie  aussi  une  certaine  quantité  de  poivre 
de  Cayenne ,  le  plus  fort  ;  il  ajoute  également  les  crochets  broyés  du  ser- 
pent labarri  et  du  connaconchi,  qu'il  a  ordinairement  en  réserve  ;  car  lors- 
qu'il tue  un  serpent ,  il  en  arrache  généralement  les  crochets  et  les  con- 
serve. Ayant  ainsi  trouvé  les  ingrédients  nécessaires,  il  déchire  par  petits 
morceaux  la  vigne  wourali  et  la  racine  amère,  et  les  met  dans  une  espèce 
de  tamis  fait  de  feuilles  ;  il  le  tient  sur  un  pot  de  terre ,  et  verse  de  l'eau 
sur  ces  morceaux.  La  liqueur  qui  en  découle  ressemble  à  du  café.  Lors- 
qu'il en  a  obtenu  une  quantité  suffisante,  il  jette  les  débris  ;  il  rompt  alors 
les  tiges  bulbeuses  et  exprime  avec  les  mains  une  quantité  proportionnée 
de  leur  jus  dans  le  pot;  il  broie  ensuite  les  crochets  de  serpents,  les  fourmis 
et  le  poivre,  et  les  y  jette  ;  enfin,  il  place  le  pot  sur  un  feu  modéré,  et  lorsque 
la  liqueur  est  en  ébullition,  il  ajoute  encore  du  jus  de  wourali,  selon  qu'il 
le  trouve  nécessaire.  On  enlève  Técume  avec  une  feuille  ;  la  liqueur  reste 
sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  un  sirop  épais,  d'un  brun  foncé. 
Aussitôt  qu'elle  est  en  cet  état ,  on  empoisonne  quelques  flèches  pour  en 
qîrouver  la  force  ;  si  elle  répond  à  l'attente,  on  la  verse  dans  une  calebasse 
ou  petit  pot  de  la  façon  des  Indiens ,  puis  on  le  couvre  soigneusement  de 
quelques  feuilles  et  par-dessus  d'un  morceau  de  peau  de  daim,  attaché  au- 
tour avec  une  corde.  On  le  conserve  dans  l'endroit  le  plus  sec  de  la  cabane, 
et,  de  temps  en  temps,  on  le  suspend  sur  le  feu  pour  remédier  aux  effets 
de  l'humidité*.  » 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  la  préparation  du  curare  n'est  pas  par- 
tout la  môme.  Du  reste,  bien  que  le  suc  de  la  vigne  wourali,  ou  pour  mieux 
dire,  de  la  liane  Strycknos  toxifera^,  soit  la  base  du  poison,  le  venin  des 

'  Excwrtions  dans  V Amérique  méridionale,  etc.,  par  Th.  Waterton,  p.  7«.  Paris.  i83.i. 
'  les  indigènes  d«  nie  de  Java  emploient  le  suc  du  9trichnos  Veute,  ou  upas,  rui  est 
plus  riche  encore  en  principes  Yén^neux. 
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serpents  ne  nouit  semble  pas  indigne  du  tout,  connue  accessoire.  De  même 
que  le  curare,  le  venin  de  ces  reptiles  ne  tue  que  par  Tinoculation,  et  les 
symptômes  qu'il  détermine  ont  une  certaine  analogie  avec  ceux  que  pro- 
duit le  curare*  Félix  Fontana,  qui  a  sacriûé  des  centaines  de  vipères  pour 
des  expériences,  compare  l'action  de  leur  poison  à  celui  de  l'opium.  Voici 
ses  paroles  : 

«  Ce  suc  végétal  (l'opium)  affaiblit  d'abord  l'animal,  Tassoupit  et  bientôt 

le  tue,  en  détruisant  l'irritabilité  de  la  ûbre  musculaire.  Les  accidents  et  les 

,  symptômes  qui  suivent  la  morsure  de  la  vipère  ne  diffèrent  pas  beaucoup 

de  ceux  dont  je  viens  de  parler,  et  peuvent  au  moins  faire  soupçonner  que 

ce  venin  ne  tue  aussi  qu'en  ôtant  à  la  fibre  toute  son  irritabilité**  » 

Nous  savons,  en  outre,  que  le  venin  de  la  vipère  est  le  même  que  celui 
du  serpent  à  sonnettes,  du  cobra  de  capello  et  de  tous  les  autres  reptiles  de 
la  famille  des  viperidœ  ;  et  qu'enfin  ce  venin,  soluble  dans  l'eau  tiède, 
conserve  longtemps  ses  propriétés  délétères.  Quelle  que  soit  la  préparation 
du  curare,  le  fait  du  relâchement  musculaire  qu'il  occasionne  n'est  pas 
contesté.  Rien  de  mieux  indiqué,  dès  lors,  au  point  de  vue  théorique,  que 
l'emploi  de  ce  poison  contre  le  tétanos.  La  rigidité  combattue  par  le  relâ- 
chement, —  quoi  de  plus  rationnel?  M.  Vella,  du  reste ,  n'avait  pas 
pris  ce  parti  légèrement,  car  avant  de  tenter  son  expérience  au  mois 
d'août  dernier  sur  un  soldat,  dans  un  hôpital  militaire  français,  à  Turin, 
et  sous  les  yeux  même  de  M.  Salleron,  médecin  en  chef  de  cet  établis- 
sement provisoire^  il  avait,  pendant  trois  années  consécutives,  étudié  Fac- 
tion du  curare  comme  neutralisateur  de  la  strychnine,  base  de  la  noix 
vomique,  et  qui,  prise  intérieurement,  donne  le  tétanos.  Ses  expériences, 
faites  sur  des  animaux,  avaient  parfaitement  démontré  que  le  curare  était 
le  contrepoison  de  la  strychnine.  Les  premiers  essais  à  l'hôpital  furent 
faits  sur  deux  hommes  dont  l'état  était  désespéré  :  ils  succombèrent  à  la 
vérité,  mais  non  sans  avoir  éprouvé  quelque  soulagement  sous  l'influence 
du  carare.  Le  troisième  enfin  guérit  complètement,  et  chaque  fois  qu'on 
introduisait  la  solution  du  curare  dans  la  plaie  ouverte  (car  il  s'agissait  du 
tétanos  traumatique),  on  obtenait  le  relâchement  musculaire  désiré,  et  un 
calme  général.  Notons  encore  ce  fait  remarquable,  que  M.  Vella  porta  suc- 
cessivement la  dose  du  curare  de  10  centig.  à  1  gr.  par  jour,  sans  mettre 
en  péril  la  vie  du  malade,  tandis  que  la  plus  petite  quantité  de  ce  poison, 
inoculée  dans  un  corps  sain,  détermine  la  mort. 

Un  succès  aussi  éclatant  ne  pouvait  manquer  d'encourager  les  hommes 
de  l'art  à  faire  de  nouveaux  essais.  En  effet,  M.  Manec  en  fit  un,  en  septem- 
bre dernier,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  mais  sans  le  moindre  succès,  sans 
même  que  le  malade  ressentît  quelque  soulagement  par  le  traitement.  N'ou- 
blions pas  cependant  de  faire  remarquer  que  la  plaie  qui  avait  amené  le 
tétanos  était  déjà  cicatrisée. 

M.  Manec  avait  donc  introduit  le  curare  dans  le  tissu  cellulaire,  par  des 
injections  faites  sur  des  points  où  la  lésion  primitive  n'avait  pas  eu  lieu. 
Dans  un  autre  cas ,  de  date  postérieure ,  M.  Chassaignac  obtint  un  succès 

'  Traité  du  venin  de  la  vipère,  1. 1,  p.  73. 
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complet ,  en  bisàni  absorber  le  ctirare  par  la  plaie  même.  Ce  dernier  cas 
est  si  important ,  que  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  paroles  pro- 
noncées à  ce  sujet  par  M.  Serres  au  sein  de  TAcadémie  des  sciences. 

a  Appelé  par  deux  confrères,  MM.  Tahère  et  André,  pour  partager  avec 
eux  la  responsabilité  de  Tadministration  du  curare  dans  un  cas  de  formi- 
dablen  accidents  tétaniques,  survenus  le  19  septembre,  à  la  suite  d'une 
blessure  assez  légère  faite  au  pied  par  un  coup  de  feu ,  M.  Cbassaignac 
n'hésita  pas.  Le  malade,  au  moment  où  il  fut  appelé,  était  déjà  à  un  degré 
très  avancé  de  la  période  asphyxique  ;  la  respiration  se  faisait  sans  doute 
encore ,  mais  on  ne  la  voyait  pas  s'exécuter.  Tous  les  muscles  du  tronc  et 
des  membres  avaient  la  rigidité  du  bois  ;  les  dents  ne  purent  être  écartées 
de  quelques  millimètres  qu'avec  un  coin  de  bois  introduit  avec  une  grande 
force.  La  plaie  était  extrêmement  irritable ,  le  malade  près  du  dernier  mo- 
ment. Le  curare  fut  administré  intus  et  extra  ;  à  l'intérieur,  à  la  dose  de 
âO  centig.,  dans  une  pbtion  de  120  gr.,  à  prendre  par  cuillerées,  toutes 
les  deux  heures;  en  topique,  à  la  dose  de  25  centig.,  sur  150  gr.  de  véhi- 
cules ,  avec  ordre  de  renouveler  les  applications  toutes  les  deux  heure 
paiement.  Huit  heures  après  la  première  application,  le  malade  put  plier 
les  aras  et  desserrer  lui-même  les  dents  pour  renfoncer  le  coin  de  bois.  La 
respiration  se  faisait  de  nouveau  sentir,  le  malade  revenait  à  la  vie.  Les 
prc^grès  n'ont  pas  cessé  depuis  un  seul  instant,  et  depuis  bien  des  jours  le 
mal  marche  vers  sa  terminaison.  » 

Après  un  résultat  aussi  éclatant,  ne  serait-on  pas  fondé  à  croire  la  ques- 
tion résolue?  Mais  la  nature  ne  se  laisse  pas  si  facilement  arracher  ses 
secrets.  En  novembre  dernier,  M.  Follin,  à  Paris,  et  M.  Gintrac,  à  Bor- 
deaux, échouèrent  complètement.  Dans  aucun  de  ces  cas ,  la  plaie  n'a  pu 
être  utilisée  comme  moyen  d'absorption.  M.  Follin  avait  injecté  50  centig. 
de  curare  en  tout;  M.  Gintrac  en  avait  injecté  8  le  premier  jour,  12  le 
deuxième,  18  le  troisième  ;  puis,  craignant  que  son  curare  ne  fût  de  mau- 
vaise qualité ,  il  en  avait  demandé  de  Paris  par  télégraphe.  Le  malade 
resta  un  jour  sans  injections.  1  centig.  du  curare  venu  de  Paris  tuait  un 
lapin  en  quatre  minutes  ;  on  en  administra  au  malade ,  le  sixième  jour 
3  centig.,  le  septième  15,  et  le  huitième  20,  sans  aucun  résultat. 

Deux  savants ,  MM.  Velpeau  et  Cl.  Bernard ,  sont  d'avis  différent  au 
sujet  du  curare.  Le  premier  le  condamne  complètement;  l'autre,  au  con- 
traire ,  soutient  que  cet  agent  thérapeutique  est  encore  trop  peu  connu 
pour  qu'on  puisse  aujourd'hui  se  prononcer  pour  ou  contre  lui.  Avec  des 
combattants  de  cette  force  en  lice ,  il  ne  nous  resterait  à  remplir  que  le 
rôle  de  simple  spectateur,  n'était  notre  devoir  de  résumer  les  faits 
que  nous  venons  d'exposer ,  afin  d'en  déduire  les  conséquences  qui  sem- 
blent, jusqu'à  plus  ample  informé,  en  découler  logiquement. 

Nous  sommes  en  présence  de  deux  cas  qui  paraissent  aflSrmer  la  vertu 
curaiive  du  curare  contre  cinq  ou  six  cas  natifs.  Toutefois,  deux  de  ces 
derniers,  survenus  à  Turin,  qe  sauraient  être  péremptoires,  en  raison 
de  l'état  avancé  de  la  maladie.  Quant  aux  trois  autres  cas,  nous  ne  voyons 
guère  que  celui  de  M.  Manec,  où  le  curare  ait  été  largement  admi- 
nistré. Dans  ceux  de  MM.  Follin  et  Gintrac  ^  il  est  permis  de  se  demander 
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si,  en  présence  de  la  responsabilité  qu'ils  encouraient,  ils  n'auraient  pas 
agi  avec  trop  de  timidité  ;  car,  entre  leurs  doses  et  celles  de  M.  Vella,  il  y  a 
une  énorme  différence.  D'un  autre  côté,  en  lisant  la  relation  de  M.  Vella, 
on  se  sent  irrésistiblement  entraîné  vers  la  conviction  que  le  curare  est  le 
véritable  spéciflque  contre  les  tétanos.  Admettons  pour  un  instant  que 
M.  Vella,  comme  auteur  de  ce  système  curatif,  se  soit  fait  illusion,  —  cette 
illusion  aurait-elle  été  partagée  par  M.  Salleron,  médecin  en  chef,  qui,  en 
laissant  disposer  de  son  nom  sans  protestation,  a  virtuellement  accepté 
sa  part  de  responsabilité  dans  le  Mémoire  de  M.  Vella?  La  relation  de 
ce  dernier,  nous  le  répétons,  est  tellement  détaillée,  si  nette  et  si  positive, 
qu'on  est  forcément  conduit  à  attribuer  au  curare,  etau  curare  seul,  le  succès 
obtenu.  Le  cas  signalé  par  M.  Chassaignac  vient  encore  à  Tappui  de  cette  opi- 
nion. Or,  dans  ces  deux  cas,  les  plaies  étaient  ouvertes,  et  c'est  à  elles  qu'on 
a  confié  l'absorption  du  curare.  Ne  serait-on  pas  dès  lors  fondé  à  conclure 
que,  pour  que  le  poison  puisse  produire  l'effet  demandé,  il  faut  qu'il  se 
trouve  en  contact  avec  le  point  lésé?  Le  mauvais  succès  de  MM.  Manec, 
Follin  et  Gintrac,  s'expliquerait  alors  très  naturellement.  La  rigidité  téta- 
nique aurait  opposé  un  obstacle  mécanique  à  l'absorption  du  curare, 
obstacle  que  la  plaie  béante  ne  présente  pas. 

Il  est  très  probable,  du  reste,  que  les  praticiens  ne  se  rebuteront  pas,  et 
que  de  nouvelles  expériences  viendront  éclairer  la  question.  On  a  objecté 
surtout  ceci  :  que,  puisque  le  curare ,  inoculé  sur  un  point  quelconque  du 
corps,  à  l'état  de  santé,  détermine  la  mort ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ad- 
mettre qu'il  ne  puisse  pas  exercer  la  vertu  curative ,  en  quelque  endroit 
qu'on  l'injecte.  Mais  cette  vertu,  il  la  manifeste  par  le  fait  môme  que  là  où 
il  ne  guérit  pas  il  ne  tue  pas  non  plus.  Le  tétanos  agit  comme  antidote  du 
poison ,  et  neutralise  ses  effets.  Les  cas  négatifs  eux-mêmes  ne  détruisent 
donc  pas  les  présomptions  en  faveur  de  la  vertu  du  curare. 

Passons  à  un  autre  sujet,  où  les  faits  prêtent  moins  à  la  controverse,  et 
où  la  chirurgie  semble  avoir  fait  un  progrès  réel  et  qui  n'est  guère  contes- 
table ;  il  s'agit  de  l'évidement  des  os,  lorsqu'ils  sont  attaqués  de  carie  ou 
de  certaines  autres  affections  dont  l'explication  nous  conduirait  trop  loin. 

L'os  se  compose,  en  général,  de  trois  parties  distinctes  :  du  périoste,  ou 
membrane  extérieure,  brillante  et  fibreuse  ;  d'une  substance  dure,  com- 
pacte et  insensible,  qui  en  forme  le  bâti  principal  ;  et  enfin  d'une  couche 
intérieure  spongieuse  et  réticulaire,  tapissant  le  canal  médullaire. 

On  savait ,  depuis  bien  longtemps ,  que  c'est  le  périoste  principalement 
qui  fournit  le  cal  par  lequel  les  fractures  se  ressoudent  ;  mais  cette  con- 
naissance, comme  tant  d'autres,  n'avait  pas  été  poussée  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences.  On  s'est  enfin  aperçu  qu'on  pouvait  demander  au 
périoste  des  services  plus  étendus  encore  ;  et,  en  1836,  le  professeur  Heine 
déposa,  au  muséum  de  Wurtzbourg,  une  série  de  préparations  représen- 
tant, sur  des  squelettes  complets  de  chiens,  les  os  régénérés  aux  lieu  et 
place  de  ceux  qu'il  avait  directement  enlevés,  en  conservant  le  périoste. 
Les  os  enlevés  étaient  disposés  en  regard  des  os  régénérés.  M.  Flourens, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  la  vie  et  de  l  intelligence,  s'exprime  ainsi  à 
ce  sujet  :  «  Beaucoup  d'amputations  et  de  mutilations  poiurront  être  préve- 
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nues.  Enlevez  les  os  et  conservez  le  périoste,  ce  dernier  les  reproduira.  Une 
chirurgie  nouvelle  est  née  de  cette  simple  observation,  et  a  été  inaugurée 
par  M.  Blandin,  qui  pratiqua  Tablation  d'une  clavicule  cariée  sans  inté- 
resser le  périoste  ;  quinze  mois  plus  tard  la  malade  était  guérie,  et  la  cla- 
vicule s'était  reproduite.  » 

Mais  les  applications  de  cette  nouvelle  chirurgie  étaient  restées  fort 
resu^intes.  La  dissection  du  périoste  et  Tablation  des  os  subjacents  sont 
des  opérations  difficiles  sur  le  sujet  vivant.  On  ne  peut  détacher  le  pé- 
rioste sans  le  soumettre  à  des  violences  graves ,  par  tractions,  pressions, 
déchirures,  ligatures,  et  il  en  résulte  des  suppurations,  des  gangrènes  et 
des  infections  putrides.  De  plus,  privé  de  son  appui  intérieur,  le  périoste 
s*aflaisse,  se  déforme,  et  ne  saurait  résister  à  la  contraction  des  muscles  : 
il  en  résulte  im  raccourcissement  presque  inévitable,  et  l'os  nouveau  peut 
rester  faible  et  irrégulier,  malgré  l'emploi  nécessaire  d'appareils  inamo- 
vibles et  extensifs. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  M.  Sédillot  a  imaginé  une  méthode  qui 
parait  destinée  à  un  grand  avenir  :  il  évide  Tos,  et  en  laisse  intacte  la 
couche  extérieure.  Cette  couche,  servant  de  soutien  naturel  au  périoste, 
est  absorbée  plus  tard,  et  remplacée  par  un  nouvel  os  qui  se  fortifle  de 
jour  en  jour,  et  qui  acquiert  la  même  forme  que  l'ancien.  Par  ce  moyen, 
les  fonctions  du  membre  ne  sont  même  pas  compromises  pendant  le  tra- 
vail de  la  guéri^n. 

C'est  dans  de  semblables  opérations ,  ou  il  s'agit  de  manier  la  gouge ,  le 
ciseau  et  le  maillet ,  non  pendant  une  minute ,  mais  pendant  une  ou  deux 
heures  peut-être ,  que  l'on  apprend  à  apprécier  l'inestimable  découverte 
desanesthésiques*.  Qu'on  s'imagine,  en  effet,  le  malade  exposé ,  sans  un 
secours  pareil ,  à  subir  l'exécution  première  d'une  incision  longitudinale, 
et  de  deux  autres  transversales.  Puis  il  s'agit  de  renverser  les  lambeaux 
de  chair  latéraux  qui  en  résultent ,  pour  mettre  l'os  à  nu.  Vient  après  la 
gouge,  pour  creuser  et  vider  le  canal  médullaire;  enûn,  le  ciseau ,  pour 
couper  à  coups  de  maillet  les  ponts,  c'est-à-dire  les  parties  de  l'os  qui  ne 
sont  pas  encore  entièrement  rongées ,  et  qui  forment  conune  des  ponts 
entre  les  deux  bords  de  la  plaie.  Et  ce  n'est  pas  toui  encore  :  ces  bords,  il 
faut  les  régulariser,  toujours  avec  le  ciseau  ;  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  ni 
rugueux  ni  dentelés  comme  une  scie.  De  quel  prix  n'est  pas  l'insensibilité 
pendant  une  pareille  opération  I 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  rassurant  dans  tout  cela ,  c'est  que  M.  Sédillot 
annonce,  dans  le  dernier  Mémoire  qu'il  a  présenté  à  l'Académie  à  ce  sujet , 
que,  sur  dix  malades  opérés,  il  y  a  eu  sept  guérisons.  C'est  beaucoup  :  un 
pareil  succès  n'est  pas  toujours  atteint  dans  la  haute  chirurgie. 

Du  reste,  dans  le  cas  où  l'évidement  de  l'os ,  par  la  méthode  de  M.  Sé- 
dillot, serait  impossible  ou  extrêmement  difficile,  il  reste  toujours  la  res- 
source de  la  résection  sous-périostée ,  c'est-à-dire  de  l'ablation  de  l'os  en 


*  Ce  n*est  qu*d  regret  (|ue  nous  employons  ce  mot  sous  la  forme  emmée  que  Vusage  a 
maintenant  consacrée.  La  moindre  connaissance  du  grec  suffit  pour  faire  Toir  que  c'est 
ofwthitique  qu'il  faudrait  dire. 
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respectant  le  périoste.  On  en  a  compté  récemment  plusieurs  exemples , 
dans  des  opérations  fort  difficiles,  de  MM.  Larghi,  Borelli,  Maisonnéuve,  et 
enfin  dans  une  opération  de  M.  Vemeuil ,  dont  a  parlé  M.  Ollier,  et  qui 
devint  le  sujet  d'une  controverse  entre  ce  dernier  et  M.  Sédillot. 

M.  Ollier  s'est  distingué,  dans  ces  derniers  temps,  par  des  recherches 
très  curieuses  sur  la  faculté  reproductrice  du  périoste ,  recherches  qui  lui 
ont  valu  une  mention  honorable  à  la  dernière  séance  annuelle  de  TAca» 
demie  des  sciences.  Ici  il  ne  s'agit  plus  de  la  reproduction  de  Tos  à  sa 
place  normale  :  il  s'agit  d'enlever  un  lambeau  de  périoste ,  et  de  le  greffer 
3ur  quelque  autre  partie  du  corps,  au  milieu  des  tissus  normalement  étran- 
gers à  l'ossification.  Les  premières  expériences  de  M.  Ollier  sur  cette  ma- 
tière  formaient  trois  séries  : 

Dans  la  première,  Il  a  disséqué  sur  le  tibia  d'un  lapin  de  longues  ban- 
delettes de  périoste,  qu'il  a  laissées  adhérentes  à  l'os  par  une  pédoncule 
plus  ou  moins  large.  Puis,  après  les  avoir  enroulées  de  différentes  manières 
autour  des  muscles  de  la  jambe,  il  est  ainsi  parvenu  à  obtenir  des  os  circu- 
laires ,  en  huit  de  chiffre ,  en  spirale ,  etc.  Dans  la  deuxième  série  de  ses 
expériences ,  il  a  détaché  le  pédoncule  du  lambeau  trois  ou  quatre  jours 
après  l'opération ,  et  malgré  cette  solution  de  continuité  entre  l'os  et  son 
périoste,  l'ossification  s'est  effectuée  de  même.  Dans  la  dernière  opération,' 
enfin,  le  lambeau  a  été  détaché  complètement  à  l'instant  même  de  l'opéra- 
tion, puis  transplanté  immédiatement  dans  des  régions  voisines  ou  éloi- 
gnées, sous  la  peau  de  l'aine,  du  dos,  etc. ,  et  il  en  est  résulté  des  sécrétions 
ossifiables ,  un  véritable  tissu  osseux.  M.  Ollier  a  remarqué ,  dans  ces  ex- 
périences ,  que  l'âge  du  sujet  influait  beaucoup  sur  la  faculté  reproductive 
dont  le  périoste  est  doué.  L'âge  avancé  diminue ,  mais  ne  supprime  pas 
complètement  cette  faculté. 

Le  tissu  osseux  ainsi  obtenu  ne  diffère  en  rien  de  l'os  normal,  La  struc- 
ture est  la  même ,  et ,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  forme  une  cavité 
médullaire  contenant  une  substance  rougeâtre  caractérisée  par  les  éléments 
anatomiques  que  le  microscope  révèle  dans  la  moelle  naturelle.  Enfin ,  on 
obtient  de  l'os  partout  où  l'on  parvient  à  greffer  le  périoste.  Mais  les  mer- 
veilles de  cette  membrane  précieuse  ne  sont  pas  encore  épuisées.  Quelques 
mois  plus  tard ,  nous  trouvons  M.  Ollier  occupé  à  transplanter  le  périoste 
d'un  sujçt  dans  un  autre  de  la  même  espèce.  Cette  opération  a  parfaite- 
ment réussi ,  le  périoste  se  trouvant  porté  dans  un  milieu  analogue  à  celui 
d'où  il  avait  été  enlevé.  11  fallait  aller  plus  loin  encore,  et  greffer  le  périoste 
d'un  animal  sur  un  autre  d'espèce  différente.  M.  Ollier  y  a  réussi  égale- 
ment, en  obtenant  un  noyau  parfaitement  ossifié,  au  moyen  d'un  fragment 
de  périoste  de  chien  greffé  sous  la  peau  du  dos  d'un  lapin.  Il  est  fecile  de 
concevoir  que  ce  résultat  est  beaucoup  plus  difficile  à  obtenir  que  les  pré- 
cédents ;  et,  plus  les  espèces  d'animaux  diffèrent,  plus  la  difficulté  aug- 
mente ,  pour  se  changer  enfin  en  impossibilité  absolue.  Néanmoins,  le  Ëiit 
est  réel  pour  les  espèces  ayant  entre  elles  une  certaine  analogie. 

Encouragé  par  ces  succès,  M.  Ollier  a  voulu  greffer  des  morceaux  entiers 
d'os  d'un  individu  sur  un  autre.  Après  avoir  transplanté  des  os  d'un  lapio 
sur  un  autre,  et  les  avoir  logés  sous  la  peau,  ou  bî^  à  la  place  de  Tos  ana- 
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logœ  préalablement  enlevé,  ils  ont  contracté  des  adhérences  sur  ce  ter*- 
rm  nonv^ui^  en  continuant  d'y  vivre.  C'est  toujours  grâce  au  périoste 
qœ  la  soudure  a  pu  s'effectuer  ;  quand  Tos  a  été  dépouillé  de  sa  inem*- 
brane,  la  greffe  ne  s'effectue  pas,  ou  au  moins  s'effectue  très  difficilement. 

Fallait-il  demander  davantage  à  la  nature?  n'avait-elle  pas  déjà  donné 
assez?  M.  Ollier  ne  l'a  pas  pensé.  Le  périoste  emprunté  à  un  animal  vi- 
vant, se  greffe  :  en  est-il  de  même  de  celui  que  l'on  prend  sur  un  animal 
mort  depuis  un  certain  temps,  et  dans  quelles  limites  de  temps  cela  peutril 
se  bire?  Ou  bien,  le  périoste,  séparé  d'un  animal  vivant,  peut-on  le  garder 
pendant  quelque  temps  exposé  à  l'air  avant  de  le  greffer  ?  Voilà  les  nou* 
velles  questions  que  M.  Ollier  s'est  posées ,  et  dont  il  a  donné  la  solution 
dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  le  16  janvier  dernier. 
Oni,  nous  dit-il,  le  périoste  retient  sa  vitalité  dix,  trente,  soixante,  et 
mâne  quatre-vingt-dix  minutes  après  la  cessation  des  battements  du 
osur.  Séparé  d'un  animal  vivant,  il  peut  également  conserver  son  aptitude 
à  la  greffe  pendant  un  certain  laps  de  temps,  pourvu  qu'il  soit  maintenu 
dans  un  milieu  suffisamment  humide.  Enfin,  des  os  entiers,  transplantés 
dix,  trente  et  môme  soixante  minutes  après  la  mort,  se  sont  parfaitement 
greflés.  Au  bout  de  cinq  mois,  ils  adhéraient  complètement  aux  tissus  dans 
lesquels  ils  avaient  été  placés  ;  ils  avaient  été  recouverts  d'une  couche 
osBeuse  sous-périostale  de  nouvelle  formation,  et  étaient  perméables  aux 
injections  poussées  par  les  artères. 

Voilà,  certes,  des  résultats  qui  semblent  ne  rien  laisser  à  désirer.  Le 
pérk)ste,  torturé  de  toutes  tes  manières  imaginables,  a  donné  la  mesure 
eiw^te  de  sa  puissance  régénératrice,  et  l'ostéoplastie  en  retirera  tôt  ou 
tard,  nous  n'en  doutons  pas,  de  nouveaux  avantages  pratiques. 

-Nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  belles  expériences  de 
M.  Ollier  lui  ont  valu  une  mention  honorable  à  la  dernière  séance  annuelle 
de  l'Académie  des  sciences.  Jamais  distinction  ne  fut  mieux  méritée. 

Nous  ne  pouvons  abandonner  ce  sujet  sans  mentionner  les  dernières 
expériences  faites  par  M.  Flourens  sur  le  crâne.  Cette  partie  importante  du 
squelette  se  compose  d'os  larges,  couverts  extérieurement  du  périoste,  et 
intâieurement  d'une  membirane  semblable,  appelée  la  .dure-mère.  Entre 
les  deux  tables  compactes  qui  sont  en  contact  avec  ces  membranes,  se 
trouve  le  diploô,  matière  spongieuse  qui  remplace,  pour  ainsi  dire,  le  canal 
médullaire  qu'on  rencontre  dans  les  os  longs.  Laquelle  de  ces  trois  subs- 
tances que  nous  venons  de  nommer  reproduit  l'os  compacte  dans  le  cas  de 
lésion?  C'est  la  question  que  M.  Flourens  s'est  posée.  Que  le  périoste  le 
pouvait,  c'était  à  prévoir,  et,  en  effet,  l'expérience  directe  l'a  prouvé. 
Pour  expérimenter  la  faculté  reproductrice  des  deux  autres  substances, 
M.  Flourens  a  percé  Tos  frontal  d'un  chien  au  moyen  d'une  couronne  de 
trépan,  puis  il  a  introduit  dans  le  trou  un  anneau  d'argent  pour  empêcher 
le  développement  du  diploë  ;  le  périoste  répondant  au  trou  a  été  complè- 
tement détruit.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  dure-mère  s'est  gonflée,  s'est 
portée  dans  l'anneau  d'argent,  et  a  bouché  le  trou.  Dans  une  troisième  ex- 
périence, l'anneau  d'argent  a  été  supprimé,  et  Ton  a  vu  alors  le  diplo(^ 
sortir  peu  à  peu,  s'étendre,  et  fermer  le  trou  tout  entier  au  bout  de  quel- 
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ques  jours.  Tels  sont  les  soins  qu'a  mis  la  nalure,  si  jalouse  de  ses  œuvres, 
pour  protéger,  et  pour  renouveler,  au  besoin,  ce  réceptacle  précieux 
du  cerveau.  En  cas  de  lésion ,  trois  substances  concourent  ici  à  réparer 
le  mal. 

Ces  recherches  physiologiques  nous  ont  un  peu  éloigné  de  la  chi- 
rurgie proprement  dite,  dont  nous  avons  cependant  à  enregistrer  une  autre 
conquête  encore.  Cette  fois,  c'est  la  physique  qui  en  fait  les  frais,  ou  pour 
mieux  dire,  la  chirurgie,  la  physique  et  la  mécanique  se  sont  donné  la 
main  pour  vaincre  un  obstacle  qui  a  bien  souvent  fait  échouer  les  opéra- 
tions les  mieux  conçues,  sous  les  mains  les  plus  habiles.  Supposons  qu'il 
s'agisse  d'une  opération  délicate  dans  l'intérieur  de  la  bouche.  Le  chirur- 
gien en  connaît  les  moindres  détails  :  il  ira  à  coup  sûr,  pourvu  qu'il  puisse 
y  voir  clair.  Le  peut-il  toujours?  Hélas,  non  ;  les  moyens  d'éclairage  ordi- 
naire sont  le  plus  souvent  d'une  intensité  insuffisante,  et  toujours  gênants, 
à  cause  de  la  vive  chaleur  qu'ils  projettent,  et  qui  oblige  à  les  tenir  à  une 
assez  grande  distance. 

Ce  qu'il  fallait  et  ce  qui  manquait  au  chirurgien,  c'était  une  source  la- 
mineuse,  ne  projetant  que  peu  ou  point  d'action  caloriûque,  susceptible 
d'être  condensée  dans  des  tubes  peu  volumineux  et  de  diverses  formes; 
enfin  une  lumière  d'une  grande  blancheur  pour  ne  pas  altérer  à  la  vue  la 
couleur  des  tissus  organiques  éclairés  par  elle.  M.  Fonssagrives  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  demander  cette  découverte  à  l'électricité,  et  le  succès  a  cou- 
ronné ses  efforts.  Ayant  communiqué  sa  pensée  à  notre  savant  collabora- 
teur, M.  Th.  du  Moncel,  celui-ci  lui  proposa  les  tubes  vides  que  fabrique 
M.  Geissler,  à  Bonn,  comme  pouvant  parfaitement  remplir  son  but.  Ces 
tubes,  en  effet,  ne  s'échauffent  pas  sous  l'influence  de  la  lumière  élec- 
trique qui  les  traverse,  et  cette  lumière  elle-même  est  d'autant  plus  bril- 
lante ,  que  les  tubes  de  communication  entre  les  boules  terminales  de 
l'appareil  sont  d'un  diamètre  plus  étroit. 

Le  problème  se  trouvait  donc  résolu  en  théorie,  et  il  ne  manquait  qu'un 
habile  mécanicien  pour  lui  donner  la  solution  pratique.  On  ne  pouvait 
mieux  s'adresser  qu'à  M.  Ruhmkorff  qui,  en  effet,  apporta  à  ces  tubes  les 
perfectionnements  qu'il  sait  toujours  introduire  dans  les  appareils  qu'il 
construit,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  un  mélange  de  gaz,  qui  donne  à  la 
lumière  toute  la  blancheur  nécessaire  ;  la  confection  des  tubes  même  fut 
confiée  à  M.  Geissler,  et  l'expérience  a  maintenant  démontré  que  la  lumière 
fournie  par  ces  appareils  est  plus  que  suffisante  pour  les  besoins  de  la  mé- 
decine et  de  la  chirurgie.  Leur  forme  varie  suivant  le  besoin,  maison  peut, 
en  général,  se  les  représenter  sous  la  forme  d'un  Y,  dont  la  tige  s'intro- 
duit dans  la  cavité,  tandis  que  les  branches  restent  en  communication  avec 
les  pôles  d'un  appareil  électrique. 

L'occasion  se  présente  ici  tout  naturellement  de  parler  d'une  série  d'ex- 
périences d'un  haut  intérêt,  formant  le  sujet  d'un  travail  remarquable 
que  M.  du  Moncel  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Recherches  sur  la  non- 
homogénéité  de  r étincelle  d*  induction.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le 
savant  article  sur  les  nouveaux  générateurs  d'électricité,  publié  par  M.  du 
Moncel ,  dans  le  numéro  de  notre  Bévue  du  31  mars  1859  :  ils  savent 
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donc  entre  autres  ce  que  c'est  que  la  machine  d'induction  de  M.  Ruhm- 
korff,  et  que  l'étincelle  fournie  par  cette  machine  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes,  c'est-à-dire  d'un  trait  de  lumière  entouré  d'une 
enveloppe  ou  atmosphère  lumineuse  aussi ,  mais  d'un  ton  différent.  M.  du 
lioncel  avait  le  premier  signalé  ce  double  flux  en  1855,  et  depuis,  les 
physiciens  ont  essayé  d'en  expliquer  la  cause  de  différentes  manières. 
Après  cinq  ans  d'études  et  d'expériences,  c'est  encore  à  M.  du  Moncel  que 
revient  l'honneur  d'avoir  éclairci  le  mystère.  Dans  l'ouvrage  que  nous  ve- 
nons de  citer,  le  savant  physicien  démontre,  d'une  manière  concluante, 
que  le  trait  central  de  kunière  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  l'électricité 
statique  ou  de  tension  fournie  par  les  machines  à  frottement,  tandis  que 
l'atmo^hère  lumineuse  jouit  au  contraire  de  toutes  les  propriétés  de  l'é- 
lectricité dynamique  ou  de  quantité.  Cette  atmosphère  provient  en  partie 
«te  l'action  calorifique  de  l'étincelle,  mais  plus  particulièrement  des  répul- 
sions polaires,  deux  causes  qui  tendent  également  à  raréfier  le  milieu  en- 
vironnant. Dans  le  cas  où  les  rhéophores  se  composent  de  charbon  ou  do 
métaux  très  fusibles,  l'atmosphère  entraîne  avec  elle  des  matières  pondé- 
rables arrachées  aux  pôles,  lesquelles  constituent  entre  ces  derniers  un 
arc  incandfôcent  et  conducteur. 

Une  expérience  faite  par  M.  Lissajous,  physicien  bien  connu  pour  ses 
beaux  travaux  en  acoustique,  vient  à  Tappui  de  cette  dernière  observation. 
Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences  le  26  décembre  dernier, 
M.  Lissajous  fait  remarquer  que,  lorsqu'on  regarde  l'étincelle  d'induction 
dans  un  miroir  qu'on  agite  à  la  main,  on  voit  que  l'atmosphère  lumineuse 
s'étale  en  une  longue  bande  de  couleur  fauve,  dont  l'étincelle  proprement 
dite  occupe  Textrémité  postérieure  sous  forme  d'un  trait  de  feu.  De  là  il 
conclut  que  l'atmosphère  commence  au  moment  où  l'étincelle  éclate,  et 
persiste  pendant  une  fi^ction  de  seconde,  action  qui  fait  supposer  qu'en 
effet  elle  résulte  de  matières  pondérables  arrachées  aux  pôles  de  l'excita- 
le«r.  La  raison  est  bonne,  mais,  comme  le  fait  observer  M.  du  Moncel , 
elle  n'est  pas  la  seule. 

M.  du  Moncel  est  allé  plus  loin  :  il  a  séparé  l'enveloppe  lumineuse  de  son 
étincelle  centrale,.et  de  plus  il  est  parvenu  à  dédoubler  le  courant  induit 
lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  a  séparé  le  courant  direct  du  courant  inverse, 
en  les  confinant  dans  deux  circuits  particuliers,  de  manière  à  les  faire  réa- 
gir indépendamment  l'un  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  constater  que  le 
courant  direct  est  le  seul  qui  donne  naissance  à  l'étincelle. 

Nous  avons  assisté,  il  y  a  quelques  jours,  aux  belles  expériences  de 
M.  du  Moncel  répétés  devant  un  cercle  d'amis  ;  et  ce  n'est  pas  sans  sur- 
prise que  nous  avons  vu  l'atmosphère  lumineuse  se  séparer  de  son  ét'm- 
celle  centrale,  comme  un  drapeau  de  feu  flottant  dans  l'air  sous  l'influence 
d'une  forte  insufflation  d'air  froid,  tandis  que  le  trait  central,  insensible  à 
celte  action  mécanique,  suivait  son  chemin  en  ligne  directe  entre  les  pô- 
les. Nous  avons  vu  cette  même  atmosphère  se  plier  en  demi-cercle,  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche,  tantôt  enfin  repliée  des  deux  côtés  à  la  fois,  lors- 
qu'on la  faisait  passer  entre  les  pôles  d'un  électro-aimant,  dans  le  sens, 
soit  équatorial,  soit  vertical,  soit  enfin  axial.  Rien  de  plus  beau  que  de  voir 
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une  étincelle  d'un  millimètre  environ  de  longueur  à  travers  le  microscope. 
Dans  cette  nappe  de  feu  d'un  rouge  rosé  qui  s'étale  sous  l'œil,  dans  ces 
jets  de  feu  d'un  jaune  verdàtre  qui  la  traversent,  on  reconnaît  aussitôt  les 
phénomènes  de  la  lumière  d'induction  dans  le  vide.  M.  Jacobi,  qui  assis- 
lait  à  ces  expériences,  a  plusieurs  fois  témoigné  Tintérêt  qu'elles  lui  inspi- 
raient. 

Revenons  à  l'article  de  M.  du  Moncel,  inséré  dans  la  Jtetme  du  31  mars, 
et  dont  il  a  été  question  plus  haut  On  se  rappelle  sans  doute  qu'il  se  ter- 
mine par  la  description  de  certaines  expériences  très  curieuses  faites  ea 
septembre  1857  par  M.  Palagi,  et  tendant  à  prouver  que  le  zinc  et  le  char- 
bon, enterrés  chacun  à  des  intervalles  considérables  l'un  de  l'autre,  produi- 
sent un  courant  à  travers  la  terre  môme,  sans  le  secotu*s  d'aucune  batterie. 
M.  du  Moncel  ajoutait,  en  terminant,  que  des  résultats  plus  importants 
encore  venaient  d'être  obtenus  en  Angleterre  par  M.  Hogé ,  physicien  dis- 
tingué ,  sur  un  circuit  de  plus  de  100  milles  anglais,  mais  que  les  détails 
de  ces  expériences  manquaient  encore.  Nous  sommes  aujouixi'hui  en  me- 
sure de  compléter  l'histoire  de  ces  courants  telluriques,  qui  semblent 
appelés  à  un  grand  avenir  dans  la  télégraphie  électrique.  M.  Hogé,  qu'une 
mort  imprévue  vient  d'enlever  aux  sciences ,  n'a  pas  vécu  assez  pour  voir 
adopter  sa  belle  découverte  ;  mais  elle  ne  nous  semble  pas  moins  destinée 
à  être  largement  appliquée  dans  un  avenir  très  prochain  :  nous  savons,  au 
surplus,  que  M.  Teissier,  représentant  des  propriétaires  du  brevet,  s'oi 
occupe  activement. 

Ce  fut  au  mois  d'avril  dernier  que  MM.  Hogé  et  Piggott  ûrent,  entre 
Southampton  et  Guemesey,  distance  de  1 10  milles  anglais ,  une  expérience 
décisive,  dans  laquelle  ils  firent  marcher  un  appareil  télégraphique  de  Sie- 
mens moyennant  un  courant  généré  par  deux  plaques ,  une  de  zinc  et 
l'autre  de  fer,  dont  la  première  était  enterrée  à  Guemesey,  et  l'autre  à 
Sonthampton.  La  longueur  du  01  isolé  qui  réunissait  ces  plaques  était  de 
170  milles.  La  surface  de  chacune  des  plaques  n'excédait  pas  3  pieds  carrés 
anglais. 

Cette  expérience  a  paru  tellement  concluante  à  M.  Owen,  ingénieur  an- 
glais ,  que ,  dans  une  lettre  adressée  au  journal  spécial  the  Fngineer,  il 
déclare  le  système  applicable  pour  des  distances  qui  n'excéderaient  pas 
500  milles  anglais.  Or,  s'il  est  applicable  à  une  pareille  distance,  la 
science  n'a  pas  de  raison  à  donner  pour  qu'il  ne  le  soit  pas  à  une  distance 
quelconque. 

Voici  maintenant  en  quoi  consiste  la  découverte  de  M.  Hogé  :  on  appelle 
positif  \q  métal  d'une  pile  qui  a  la  plus  grande  affinité  pour  l'un  des  élé- 
ments du  liquide  acidulé  que  l'on  emploie ,  et  négatif  l'autre  métal  qui  a 
pour  ce  même  élément  le  moins  d'affinité  possible.  En  d'autres  termes, 
plus  un  métal  a  de  l'affinité  pour  l'oxygène ,  plus  il  sera  électro-positif  par 
rapport  à  un  autre  qui  a  moins  d'affinité  pour  l'oxygène.  Ainsi,  le  zinc  est 
positif  par  rapport  au  fer  et  au  cuivre,  et,  d'autre  part,  le  fer,  qui  est 
négatif  par  rapport  au  zinc,  est  positif  par  rapport  au  cuivre.  Le  courant, 
d'ailleurs,  marche  toujours  du  métal  positif,  qui  est  cekii  attaqué  par  te 
liquide  conducteur,  au  métal  négatif,  qui  n'est  jamais  attaqué. 
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Dans  le  but  donc  d'obtenir  des  courants  telluriques  directs  ou  inverses  à 
Tolonté ,  M.  Hogé  a  employé  trois  plaques,  enterrées  à  chacune  des  deux 
SUtions  ou  extrémités  du  lÛ  télégraphique,  en  Tes  disposant  de  la  manière 
suivante  : 

I     Cuivre.         |  I     Zinc.  i 

Fer.  [    g G    {    Fer.  B 

Zinc.  )  f    Cuivre.         ) 

Nous  représentons  par  g^  G,  deux  galvanomètres  ou  appareils  télégra- 
phiques influencés  par  le  fîl  qui  établit  la  communication  entre  les  sta- 
tions À»  B.  A  l'état  de  repos,  les  deux  éléments  fer  sont  en  rapport  perma- 
nent avec  les  galvanomètres;  les  autres,  au  contraire,  ne  le  sont  qu'autant 
qu'on  établit  ce  rapport  moyennant  les  touches  ou  leviers  dont  Tappareil 
est  muni. 

Supposons  maintenant  que  remployé  en  B  se  propose  d^eovoyer  une 
<i^)êche.  Il  commencera  par  rompre  le  contact  entre  Pélément  fer  et  son 
galvanomètre  ;  puis,  à  Taide  du  levier  correspondant,  il  établira  le  rapport 
entre  l'élément  zinc  et  le  galvanomètre  G.  Alors,  comme  à  la  station  A  il 
n'y  a  de  contact  établi  qu'entre  te  fer  et  le  galvanomètre  g,  le  courant  se 
port^a  forcément,  par  la  terre,  du  zinc  au  fer  ;  de  là  il  passera  sous  le  gal- 
vanomètre, dont  il  fera  fléchir  l'aiguille,  puis  il  continuera  son  chemin  le 
kag  du  ûl,  qui  le  reconduira  à  l'élément  zinc,  d'où  il  était  parti.  Dès  que 
remployé  en  B  a  terminé  son  opération,  il  rétablit  Te  contact  entre  son 
aénaent  fer  et  le  galvanomètre  G,  afin  d'être  prêt  à  recevoir  la  réponse. 

Dans  cette  opération,  l'aiguille  de  l'iutrument  g  tournera  vers  Test  ;  or, 
si  cet  appareil  est  un  de  ceux  qui  écrivent  ou  impriment  la  dépêche» 
comme  ceux  de  Morse,  de  Siemen  ou  de  Hughes,  il  n'y  a  besoin  que  d*un 
seul  courant,  capable  de  magnétiser  la  barre  de  fer  doux  qui  attire  le 
stylet  :  la  cessation  du  courant  fait  alors  retomber  le  stylet  sur  le  prvpier, 
et  D  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire.  Mais  s'il  s'agit  d'un  appareil  à  aiguilles, 
il  feut  encore  un  courant  inverse  pour  que  l'aiguille  puisse  tourner  en 
sens  contraire,  puisque  c'est  par  ces  deux  mouvements  qu'on  exprime  tes 
lettres.  Ce  courant  inverse,  l'employé  en  B  l'obtient  en  se  servant  du  levier 
qui  établit  la  communication  avec  l'élément  cuivre,  au  lieu  de  se  servir  du 
premier.  Alors,  qu'arrive-t-il?  Le  zinc  de  B  est  hors  de  cause;  le  cuivre, 
qui  est  négatif  par  rapport  au  fer,  ne  peut  pas  lui  transmettre  le  courant  : 
c'est  de  lui,  au  contraire,  qu'il  le  reçoit;  ce  courant  traverse  donc  la  terre 
en  sens  inverse,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'aller  de  B  en  A,  comme  le  fai- 
sait le  premier,  il  va  de  A  en  B,  et  l'aiguille  <;  tournera  vers  l'ouest.  Il  est 
clair  que,  lorsque  c'est  à  l'employé  en  A  d'envoyer  une  dépêche ,  il  procé- 
dera exactement  de  la  même  manière. 

Des  nombreux  essais  faits  par  M.  Hogé,  il  résulte  cette  loi  curieuse  ;  que 
les  surfaces  des  plaques  doivent  approximativement  augmenter  dans  le 
rapport  des  racines  carrées  des  distances  à  parcourir.  Ainsi,  par  exemple  : 
une  surface  de  deux  pieds  carrés  produit  son  efiet  à  une  diptance  de 
50  milles  ;  quelle  surface  faudra-t-il  pour  produire  le  même  effet  à  une 
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distance  de  200  milles  ?  —  La  racine  carrée  de  50  est  7  ;  celle  de  200 
est  14  ;  donc,  il  faut  doubler  la  surface,  ce  qui  donne  4  pieds  carrés.  Or, 
comme  les  racines  carrées  sont  petites  par  rapport  à  leurs  deuxièmes 
puissances,  l'accroissement  des  surfaces  par  rapport  aux  distances  ne  sera 
jamais  assez  considérable  pour  devenir  gênant. 

Jusqu'ici,  on  s'est  toujours  servi  de  fils  très  minces  pour  les  câbles  sous- 
marins,  ce  qui  augmente  nécessairement  la  tension  du  courant.  On  con- 
çoit aisément,  en  effet,  que,  plus  le  chemin  que  traverse  l'électricité  est 
étroit,  plus  il  y  aura  d'obstacles  à  son  passage  ;  et  c'est  à  ces  obstacles 
mêmes  qu'est  due  la  tension.  De  là  le  danger,  dans  les  câbles  d'une 
grande  longueur,  que  l'électricité  se  fraye  un  passage  à  travers  l'enveloppe 
isolante  dont  le  fil  est  recouvert,  et  qu'elle  excite  même  dans  l'armure 
extérieure  de  fer  des  contre-courants  induits  qui  nuisent  à  l'action  du 
courant  principal. 

Deux  circonstances  concourent  à  éloigner  cet  inconvénient  dans  le  sys- 
tème de  M.  Hogé.  D'abord,  le  courant  électrique  transmis  par  la  terre  ne 
rencontre  aucune  résistance,  et  il  arrive  donc  forcément  dans  sa  totalité 
à  l'autre  station.  Ensuite,  c'est  un  courant,  non  de  tension,  mais  de  quan- 
tité, puisqu'il  dépend  de  la  grandeur  des  plaques.  C'est  aussi  pourquoi, 
dans  ce  système,  on  peut  se  servir  de  fils  d'un  plus  grand  diamètre,  qui 
présentent,  par  conséquent,  une  voie  plus  large  pour  le  retour  du  courant  ; 
de  sorte  que,  si  môme  il  y  avait  une  solution  de  continuité  dans  l'enveloppe 
isolante,  cette  interruption  ne  nuirait  pas  autant  que  dans  le  cas  d'un  fil 
plus  mince. 

Dans  une  série  de  lettres  qui  ont  paru  dans  le  Engineer  déjà  cité , 
M.  Owen  attaque  vivement  le  principe  du  rapport  de  la  racine  carrée  des 
distances;  il  va  môme  jusqu'à  soutenir  que  la  grandeur  des  plaques 
n'exerce  aucune  influence  sur  l'activité  du  courant.  L'associé  de  M.  Hogé, 
M.  Piggott,  a  répondu  victorieusement  à  cette  assertion  erronée.  Les  expé- 
riences de  M.  Palagi  en  sont  la  meilleure  réfutation.  Il  serait,  en  effet,  dif- 
cile  de  comprendre  comment  un  élément  d'un  pouce  carré  de  surface,  par 
exemple  (car  M.  Owen  n'admet  pas  de  limite  à  sa  thèse),  pourrait  fournir 
assez  d'électricité  de  quantité  pour  franchir  l'océan  Atlantique. 

Cette  question,  du  reste,  ne  tardera  pas  à  être  complètement  éclaircie. 
Les  expériences  vont  être  reprises  sur  une  vaste  échelle,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  \q  globe-télégraphe  (c'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  ce  système, 
parce  que  c'est  notre  globe  même  qui  y  joue  le  rôle  principal)  ne  sorte 
victorieux  de  l'épreuve. 

Henry   Montucci. 
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TuKATmES.  —  Odéon  :  Un  Parvenu.  —  Ambigu-Comique  :  Le  Compère  Guillery.  — 
Roman  :  Pierrot,  Caïn. 

La  critique  est  un  métier  perdu ,  el  œux  qui  le  font  n*ont  plus  qu'à  se 
ooiser  les  bras,  comme  les  meuniers  en  temps  de  disette,  quand  il  ne  vient 
pas  de  blé  au  moulin.  Rien  de  nouveau  dans  les  théâtres ,  et  l'on  y  voit 
toujours  les  mêmes  étiquettes  aux  mêmes  sacs.  A  moins  cependant  qu'on 
ne  regarde  le  Parvenu ,  de  M.  Amédée  Rolland ,  comme  une  nouveauté. 
L'Odéon,  qui  Ta  accueilli,  a  prouvé  une  fois  de  plus  son  libéralisme  littéraire 
etsoQ  penchant  pour  la  jeunesse.  Ce  Parvenu  est,  en  effet,  Toeuvre  d'un  jeune 
bomme  qui  semble  tenir  à  ne  pas  paraître  plus  vieux  qu'il  n'est.  Demandez 
à  M.  Amédée  Rolland  de  la  chaleur,  de  l'enthousiasme,  de  la  déclamation, 
mais  ne  lui  demandez  pas  d'expérience  :  l'expérience  n'est  point  son  fait. 
Ses  amis  lui  diront,  en  l'embrassant,  qu'il  est  un  auteur  consommé  ;  il  sera 
sage  de  n'en  pas  croire  un  mot,  car  il  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  arri- 
ver à  cet  heureux  état  de  consommation.  Beaucoup  de  ses  vers  sont  jolis  ; 
mais  de  comédie ,  point ,  et  qui  ne  fait  aujourd'hui  de  jolis  vers  ?  On  en 
renowatre  partout,  excepté  peut-être  dans  Pierre  de  Médicis.  Mais  ceux 
qu'on  y  entend  se  chantent,  et  les  vers  de  M.  Amédée  Rolland  ne  sont  pas 
faits  pour  être  chantés,  quoique  les  acteurs  leur  imposent  de  temps  en  temps 
cet  honorable  destin. 

L'intrigue  d'Un  Parvenu  peut  se  raconter  en  deux  mots.  Le  fils  d'im 
ex-meunier  devenu  millionnaire ,  nourrit  pour  sa  cousine ,  une  parente 
pauvre  qui  s'appelle  Laurence  comme  l'amante  de  Jocelyn,  un  amour  sui- 
vant la  formule  : 

Un  amour  de  cousins ,  c'est  conforme  k  Tusage, 

Nous  avons  tous  passé  par  cet  apprentissage  ; 

Nous  sortons  du  coUége  imberbes,  ignorants, 

L^esprit  dûment  bourré  des  lieux-communs  courants. 

Lorsque  dans  cet  amour,  où  notre  cœur  s'engage. 

Nous  trouvons  à  placer  cet  absurde  bagage. 

Les  cousines  sont  là  dans  ce  but  ;  —  nous  aimons 

Classiquement,  selon  les  règles.  Nous  semons 

Sur  cet  amour  naissant  la  Qeur  des  élégies  ;  ^^. 

Nous  l'arrosons  de  vers,  nous  faisons  des  orgies 

De  lettres  prand  format,  de  stancos,  de  rondoatu,  ' 

Des  débauches  d'azur,  d'étoiles,  de  ruisseaux 
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Kous  e  «ItoM  »xx  bot»  no»  gtropties  mamiscrites. 
Tout  en  martyrisant  de  pauvres  marguerites, 
11  nous  faut  des  sentiers  déserts  pour  y  rêver, 
Et  nous  aimons  h  voir  Taurore  se  lever  ; 
Nous  nous  débarrasîîons,  par  ce  mi  yen  commode. 
De  cet  épais  fatP>s  qui  n'est  plus  à  la  mode. 
Du  ton  sentimental,  gauche,  lourd,  emprunté. 
D6B  subites  rondetiff  de  la  timidité, 
DOC0  Jargftn  stupMe.  enticbé  de  lyrisma. 
Qu'enseigne  des  romans  le  niais  catéchisme.  — 

Ces  vers,  j*ai  hâte  de  le  dire,  ne  sont  pas  de  M.  Amédé  Rolland  ;  ils  sont 
d*un  petit  poète  qui  deviendra  grand ,  pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie.  Je 
considère  comme  une  bonne  fortune  de  les  avoir  rencontrés  sur  mon  che- 
min, car  ils  peignent  à  merveille  Tamour  de  M.  Mercier  fils  pour  sa  cousine 
Laurence.  Je  n*ai  d'ailleurs  aucun  reproche  à  adresser  à  celte  belle  pas- 
sion, sinon  qu'elle  trompe  l'attente  générale.  Car  enfin,  vous  espérez  déjà 
qu'elle  va  être  contrariée  par  M.  Mercier  père,  un  parvenu,  un  bourra,  un 
avare,  qui  refbse  à  son  fils  la  main  d'une  fille  pauvre.  Cela  ne  se  paasaît 
pas  autrement  dans  Tancienne  comédie,  et  déjà  votre  ei^rit  saisit  UKit&- 
rintrigue  jusqu'au  dénoûment.  Eh  bien  I  vous  vous  trompez.  La  passioo  du 
fils  Mercier  n'est  pas  contrariée  du  tout  par  son  père  ;  ce  père,  quoique^ 
parvenu,  est  un  brave  homme  sans  orgueil,  qui  a  adopté  sa  nièce  précisé- 
ment dans  l'espérance  qu'elle  deviendrait  sa  fille  un  jour  ou  l'autre.  C'est 
son  premier  vœu  et  son  désir  te  plus  cher.  Tout  va  donc  à  souhait.  Le  père 
dit  oui,  la  mère  consent,  le  fils  brûle  et  îa  nièce  soupire.  Déjà,  voos  con- 
cluez avec  nous  cette  union  romanesque,  vous  y  prener  intérêt,  que  (Ks^r 
vous  signez  au  contrat,  vous  allez  à  la  messe,  vous  mettez  les  jeunes  époux 
en  voiture hisensés,  vous  avez  compté  sans  Mosca. 

Mosca,  ou  M.  de  Mosca,  ou  le  comte  Moska  (c'est  ainsi  que  M.  Rolland  le 
nomme),  est  un  intrigant  qui  a  résolu  d'empêcher  le  mariage  du  fils  Mer- 
cier avec  sa  cousine  Laurence,  et  qui,  pour  y  arriver,  jette  le  pauvre  gar- 
çon en  proie  à  une  demoiselle  Carmen  et  aux  nsoriers.  A  vrai  dire,  on  ne 
comprend  pas  bien  le  but  que  poursuit  le  comte  Moska,  ni  les  moyens  qu'il 
emploie.  Veut-il  épouser  Laurence  ?  Mais  Laurence  n'a  qu'une  dot  ins^i- 
fiante,  et  il  le  sait.  Veut-il  brouiller  M.  Mercier  fils  avec  M.  Mercier  père  ? 
Pourquoi  ?  Et  d'ailleurs  s'y  prend-il  assez  mal  !  Il  ignore  jijsqu'à  cet  axïOBfe 
si  connu  et  si  exploité  des  pères  de  femille  :  <(  Plus  vous  mettrez  de  Garmei» 
sur  la  route  d'un  cousin,  plus  vous  le  rapprocherez  de  sa  cousine,  n  Qu'ar- 
rive-t-il  en  effet  ?  Le  jeune  Mercier,  pressé  par  les  usuriers,  dupé  par  sa 
maîtresse,  lassé  de  la  vie  qu'il  mène,  revient  tout  doiicemenl  au  bercail,  où 
il  est  bien  heureux  de  retrouver  Laurence  pour  payer  ses  dettes.  La  pau- 
vre fille  apprend  que  son  étourdi  de  cousin  doit  soixante  mille  francs  ;  elle 
les  a,  c'est  toute  sa  fortune,  et  M.  Ainédée  Rolland  l'a  faite  majeure  pour 
qu'elle  puisse  en  disposer.  Elle  en  dispose,  et  Porsi'e,  sans  le  savoir,  est 
sauvé  de  Clichy  par  Andromède.  Tôt  ou  tard,  il  le  saura,  et  alors  jtigez  de 
sa  reconnaissance  !  Pourra-t-il  faire  autrement  que  de  renoncer  à  toutes  les 
Carmens  du  monde,  et  d'épouser  une  brave  fille  qui  a  sacrifié  pour  lui 
soixante  mille  francs?  Il  n'y  avait  pas  de  meilleur  stratagème  à  inventer 
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pour  le  pousser  tout  droit  au  mariage.  Et  qui  Fa  inventé  ?  Le  comte  Moska, 
qui  prétendait  l'en  détourner.  Pauvre  comte  I 

S'il  faut  tout  dire,  M.  Amédée  Rolland  mérite  peut-être  plus  d'éloges  que 
«le  blâme  pour  cet  intrigant  manqué.  La  peinture  trop  vive  et  trop  exacte 
'des  intrigants  sied  mal  à  la  jeunessse,  et  que  dirait-on  d'un  enfant  qui  fe- 
rait un  beau  portrait  de  Machiavel?  M.  Amédée  Rolland  n'a  point  péché 
par  là,  tant  s'en  faut,  et  la  maladresse  de  son  héros  nous  répond  de  la 
sienne  ;  c'est  un  complknent  qu'on  ne  pourrait  pas  adresser  à  tout  le  monde. 
A  la  un,  le  comte  Moska,  toujours  maladroit,  se  fôche  des  résultats  quil  a 
obtenus,  et,  après  avoir  joué  avec  Albert  Mercier  un  jeu  de  Grec,  il  lui  cher- 
che une  querelle  d'Allemand.  Il  insulte  même  le  père  par  contre-coup,  et, 
phis  maladroit  que  jamais,  se  fait  donner  par  le  fils  im  bon  coup  d'épée, 
qui  unit  la  ccMnédie.  Que  de  malheurs  pour  un  personnage  qu'on  nous  a 
présenté  comme  habile  1 11  ne  lui  restait  plus  qu'à  être  joué  par  un  mauvais 
acteur,  et  cela  même  ne  lui  a  pas  manqué,  il  a  du  moins  été  joué  par  un 
acteur  qui  escamote  les  mots  comme  des  muscades,  sans  doute  en  vertu  de 
l'adage  :  verbû  volant. 

J'ignore  si  l'on  se  souvient  que  la  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Rolland 
est  intitulée  Un  /^arrenu,  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  pour  lui  qu'on  l'ait 
oublié.  Car  où  est  le  parvenu,  je  vous  prie?  Pour  mon  compte,  j'ai  long- 
temps espéré  qu'il  y  en  aurait  un  dans  la  pièce  ;  mais  je  Tai  attendu  en 
vaio,  et  j'ai  dû  déplorer  une  omission  qui  esta  peu  près  la  seule.  Qu'est- 
ce,  en  effet,  qu'un  parvenu?  Ou  nous  avons  changé  les  noms  des  ctioses, 
OQ  il  n'y  a  pas  de  nom  qui  soit  pris  en  plus  mauvaise  part,  ni  de  person- 
nage plus  odieux.  Le  mot  est  laid  ;  mais  la  chose  est  phis  laide  encore.  Un 
parvenu,  c'est  l'homme  enrichi  par  tous  les  moyens  possibles,  l'homme  qui 
a  prisa  travers  champs  pour  faire  son  chemin,  qui  a  pôchd  dans  toutes  les 
eaux  troubles  sa  fortune,  écu  par  écu.  S'il  en  était  autrement,  ce  serait, 
coBMne  on  Ta  fort  bien  dit,  un  homme  arrivé,  à  qui  l'on  aurait  tort  de  don- 
ner cette  vilaine  qualification  de  parvenu.  Tant  qu'il  fut  pauvre,  son  vice 
capital  était  l'envie;  dqHiis  qu'il  est  riche,  son  grand  défaut  est  l'orgueil. 
Autrefois,  il  n'avait  rien  et  jalousait  ceux  qui  ont  tout  ;  aujourd'hui  il  a  tout 
et  méprise  ceux  qui  n'ont  rien.  Complaisant,  dans  les  mauvais  jo  irs,  jus- 
qu'à la  bassfâse,  les  jours  heureux  l'ont  fait  dur  jusqu'à  l'insolence.  Ecrasé 
pendant  une  moitié  de  sa  vie,  il  faut  qu'il  écrase  pendant  l'autre.  Il  passe 
500  temps  à  ^nger  les  mœurs  d'une  société  à  laquelle  sa  fortune  l'égale, 
et  à  dépouiller  les  mœurs  d'une  société  à  laquelle  sa  naissance  le  rabaisse. 
U  n'imite  ni  ne  dépouille  jamais  bien  les  unes  et  les  autres.  Il  y  a  toujours 
quelque  chose  d'acquis  dans  son  luxe  et  d'originel  dans  ses  habitudes.  Une 
vertu  essentielle  lui  manque,  la  simplicité  ;  une  qualité  importante,  le 
goût.  H  révèle  sa  première  existence  en  la  dissimulant,  et  montre  ce  qu'il 
fiitpour  vouloir  paraître  ce  qu'il  n'est  pas.  L'être  n'est  rien  pour  lui,  le 
paraître  est  tout.  Le  besoin  de  se  grossir  lui  fait  exagérer  l'éléganoe,  et 
l'envie  de  se  grandir  lui  fait  manquer  la  grandeur.  Il  iait  beaucoup  de 
bruit  et  tient  beaucoup  de  place  pour  cacher  son  néant.  Il  peut  aller  très 
loio,  quand  on  le  pousse  ;  mais  renier  son  père  n'est  rien  pour  hii.  Tous 
les  parvenus  ont  commencé  par  là. 
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Or,  que  voyons-nous  dans  la  pièce  de  M.  Amédée  Rolland  ;  un  honnête 
meunier,  qui  a  gagné  cinq  millions  dans  la  meunerie  et  qui  n'en  est  pas 
plus  fier.  11  s'est  retiré  dans  une  maison  de  ville,  mais  il  n'aspire  qu'à 
planter  ses  choux  dans  sa  maison  de  campagne.  Il  n'use  de  sa  fortune  que 
pour  renter  ses  parents,  qui  gaspillent  ses  écus  ;  il  prêche  à  outrance  l'a- 
mour du  travail  et  le  souvenir  des  aïeux  ;  il  cultive  toutes  les  humbles  ver- 
tus de  l'âge  d'or  ;  il  prodigue  l'argent  qu'il  a  gagné  à  la  sueur  de  son 
front  ;  il  n'a  de  prétentions  ni  politiques  ni  littéraires  :  ô  monsieur  Rolland , 
que  vous  connaissez  mal  les  parvenus  et  les  meuniers.  C'est  une  race  dont 
je  ne  veux  point  médire,  mais  croyez  qu'elle  ne  plante  pas  tant  de  choux 
que  vous  le  dites,  quand  un' pacte  de  famine  quelconque  lui  a  fait  entas- 
ser des  millions.  On  a  contesté  les  millions  de  votre  M.  Mercier.  Ceux  qui 
en  ont  douté  connaissent  les  meuniers  encore  moins  bien  que  vous.  Vous 
ne  lui  en  avez  donné  que  cinq,  il  eût  fallu  lui  en  donner  vingt,  trente, 
quarante.  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'on  dit  aujourd'hui  les  Darblay  et  les 
Thirouin,  comme  on  dit  les  Laffitte  et  les  Rothschild?  Vous  ignorez  donc 
que  la  Bourse  de  Paris  n'est  pas  plus  fameuse  que  les  moulins  de  Corbeil 
ou  d'Etampes  ?  Quels  moulins  I  il  n'y  a  pas  de  traitement  de  ministre  ou 
de  général  qui  les  vaille.  Et  croyez-vous  que  cela  n'enfle  pas  im  peu  les 
gens  ?  Allez,  quand  la  farine  rapporte  tant  d'écus ,  on  oublie  volontiers  la 
farine  ;  c'est  grand  dommage  qu'elle  tienne  tant  aux  mains  et  aux  habits. 
Votre  meunier  vertueux,  avec  cinq  millions,  n'est  pas  une  chimère,  je  le 
veux  bien,  mais  il  n'est  pas  davantage  im  parvenu  ;  il  a  trop  de  vertu  pour 
cela.  Votre  meunière  n'est  guère  plus  vraie,  quoique  vous  ayez  tenté  de 
la  faire  reveniç  à  son  naturel  dans  une  scène  où  elle  dit  des  gros  mots  à  si 
nièce.  Mais  elle  y  revient  trop  vite  et  trop  brutalement  ;  il  y  avait  une  me- 
sure à  garder.  Une  meunière  qui  a  quitté  le  commerce,  qui  reçoit,  et  qui 
se  gante,  ne  traite  pas  tout  de  suite  de  «  pécore  »  les  filles  qui  refusent 
d'épouser  leurs  garçons,  et  l'amour  maternel  n'oblige  pas  à  tant  d'imper- 
tinence. Reste  le  fils  du  parvenu  ;  mais  on  avait  manqué  le  père,  force 
était  de  manquer  le  fils.  Quel  personnage  de  comédie,  cependant  !  le  ûls 
du  parvenu,  le  châtiment  vivant  de  son  père,  dont  il  n'a  que  la  vanité,  un 
être  amoindri,  incapable  môme  de  gagner  l'aident  qu'il  dépense,  ga^il- 
lant  en  plaisirs  honteux  le  fruit  des  sueurs  paternelles,  faisant  sentir  à  ses 
parents  qu'ils  ne  savent  ni  parler  ni  s'habiller  de  la  bonne  façon,  intro- 
duisant dans  sa  famille  des  amis  qui  la  raillent,  la  raillant  lui-même  au 
besoin.  Quelle  différence  entre  le  parvenu  et  son  fils  !  Le  premier  reniait 
son  père,  le  second  renie  son  nom  ;  il  y  a  là  tout  un  raflBnement  et  un  pro- 
grès, et  l'on  voit  bien  que  le  fils  du  parvenu  a  profité  de  l'éducation  que 
son  père  lui  a  fait  donner. 

Mais  toutes  ces  nuances  n'entraient  point  dans  le  plan  que  M.  Amédée 
Rolland  s'était  tracé.  L'amour  du  paradoxe,  qui  est  commun  à  tous  les 
jeunes  écrivains  d'aujourd'hui,  lui  conseillait  de  tenter  la  réhabilitation 
des  parvenus.  Il  l'a  fait  avec  une  certaine  éloquence,  légèrement  déclama- 
toire, toute  en  mots  et  en  tirades,  comme  c'est  naturel  à  la  jeunesse,  bien 
plus  que  par  la  peinture  des  caractères  et  des  passions.  Il  y  a  dans  sa  pièce 
ce  qu'on  appelle  des  morceaux  et  rien  que  des  morceaux  ;  elle  ressemble 
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beaucoup  plus  à  un  recueil  qu'à  une  comédie,  et  on  s'y  intéresse  comme  à 
une  lecture.  On  la  croirait  faite  exprès  pour  M.  Tisserant,  qui  est  un  mer- 
veflleux  déclamateur.  Il  n'omet  aucun  des  effets  d'esprit  et  de  lyrisme  sur 
lesquels  l'auteur  a  compté,  et  il  les  impose  bon  gré  mal  gré  au  public. 
11  faut,  par  exemple,  se  rendre  à  l'éclat  de  sa  voix  retentissante,  quand  il 
s'écrie  : 

Tenez,  je  ne  sais  rien  cl*aussi  platement  béte 

Que  ce  mot  parvenu,  que  vous  JeUc  à  la  tête 

Le  premier  fainéant  et  le  dernier  venu. 

Comme  Ton  crie  au  loup,  on  crie  au  parxcnu. 

Que  lui  (lemande-t-on  ?  Des  ancêtres  peut-être. 

Mais  chaque  parvenu  n'est-il  pas  un  ancêtre? 

fTest-ce  pas  lui  le  tronc  du  chêne  glorieux 

D'où  chaque  jour  encor  naissent  d'autres  aïeux. 

Artiste.-!,  ouvriers,  savants,  lioranu^s  do  guerre  ? 

Avec  la  plume,  avec  l'épêe,  avec  réquorre, 

Nous  avons  tellement,  fils  de  quatre-vingt-neuf, 

LalMuré  le  vieux  sol  et  mis  la  France  à  neuf. 

Fondé  ce  droit  mtidcrne  et  semé  par  le  monde 

Aux  quatre  vents  du  ciel  sa  semence  féconde, 

Que  nos  grands  parvenus  se  comptent  par  milliers 

Sar  les  champs  de  bataille  rt  dans  les  ateliers , 

Que  de  leurs  jeunes  noms  toute  TEuropo  est  pleine. 

Et  que  si  Ton  voulait,  par  imbécile  haine, 

ElTjcer  d'un  seul  trait  tous  ces  noms  éclatants, 

11  faudrait  raturer  l'histoire  de  cent  ans. 

Il  suffit  d'une  pareille  tirade  pour  sauver  une  pièce  devant  le  public  de 
rOdéon,  et  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  la  comédie  de  M.  Rolland,  où 
le  mot  national  est  également  prodigué.  Cela  fait  battre  les  cœurs  et  les 
mains.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  condamnions  cet  esprit  plébéien,  ce 
soofile  démocratique,  bien  qu'on  en  ait  un  peu  abusé  depm's  quelque 
temps.  11  n'y  a  rien  de  beau  comme  les  discours  où  l'on  cite  89,  et  les 
boounes  de  89,  et  les  choses  de  89.  89  enfin  est  une  année  modèle,  que 
l'on  apprécie  autant  que  l'on  dénigre  l'an  40,  dont  elle  «st  justement  l'an- 
tithèse. Mais  qu'on  y  prenne  garde ,  la  politique  est  une  chose,  et  l'art  en 
est  une  autre  ;  s'ils  se  rendent  de  temps  à  autre  quelques  services  mutuels, 
ce  n'est  pas  l'art  qui  y  gagne  le  plus,  et,  en  thèse  générale,  89  est  bien 
mal  à  sa  place  dans  une  coraédÛe.  De  toute  façon,  il  reste  avéré  que 
M.  Amédée  Rolland  ne  manque  pas  d'énergie  pour  mettre  en  vers  l'histoire 
et  les  résultats  des  révolutions.  Il  est  inférieur  dans  l'élégie ,  et  son  style 
amoureux  n'égale  pas  son  style  patriotique.  C'est  un  talent  mâle,  qui  se  plie 
difficilement  aux  langueurs  des  passions  féminines,  et  qui  y  manque  quel- 
(pefois  de  délicatesse.  Ainsi  il  fait  dire  à  une  jeune  fille  que  son  cœur, 
pareil  aux  enfants  qui  meurent  sans  baptême,  «  est  condamné  aux  limbes 
de  l'amour.  »  Cela  signifie  que  ce  cœur  ne  peut  ni  renoncer  à  sa  passion  ni 
la  satisfaire  ;  alternative  assurément  fort  cruelle ,  mais  où  le  baptême  et  les 
limbes  n'ont  rien  à  voir.  Ailleurs  cette  même  jeune  fille  se  plaint,  comme 
Antigone,  de  mourir  sans  avoir  connu  les  joies  du  mariage  ;  mais  combien 
son  langage  diffère  de  celui  d' Antigone  !  Celle-ci  regrette  tout  naïvement 
le  mari  qu'elle  aurait  pu  avoir;  mais  M"*  Laurence  regrette  avant  tout  (du 
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moins  c'est  elle  qiii  le  dit)  la  robe  blanche  des  fiancées,  le  voile  naptîal, 
Torgue  de  ta  catbédrale,  les  chants  du  lutrin,  Tanneau  d'afliance,  le  ser- 
mon du  curé,  les  vitraux  de  Téglise,  que  sais-je  enfin,  une  foule  de  petites 
choses  poétiques  et  coâvenues,  pour  lesquelles  les  jeunes  filles  se  marient, 
je  l'avoue,  mais  qui  devraient  lui  être  à  elle-même  fort  indifférentes.  Car 
enfin  elle  est  d'une  autre  étoffe,  et  il  faudrait  la  faire  parler  autrement 
qu'une  pensionnaire. 

Pour  conclure,  Un  Parvenu,  malgré  de  très  beaux  vers,  paraît  être  une 
comédie  inférieure  au  Marchand  malgré  lui  et  à  V  Usurier  de  village.  Il  y 
avait  dans  la  première  de  ces  deux  pièces  une  donnée  très  comique,  que  les 
auteurs  n'avaient  pas  toujours  développée  avec  bonheur,  mais  qui  leur 
avait  fourni  des  scènes  vives  et  vraies.  Dans  la  seconde,  le  caractère  prin- 
cipal était  dessiné  avec  vigueur,  et  quelques  traits  d'énergique  satire  en- 
cadraient, pour  ainsi  dire,  comme  des  ornements,  cette  unique  figure.  Ici, 
la  donnée  comique  a  été  sacrifiée  à  un  daigereux  amour  du  paradoxe,  et 
le  caractère  principal  est  d'une  banalité  à  toute  épreuve.  C'est  être  Tarai 
d'un  jeune  auteur,  que  de  lui  dire  qu'il  a  fait  mieux  autrefois,  et  qu'en 
travaillant  plus  lentement,  il  peut  faire  mieux  aujourd'hui  que  ce  mieux, 
même. 

M.  Victor  Séjour,  dont  la  Tireuse  de  cartes  est  étemelle,  vient  d'obtenir 
un  succès  presque  aussi  grand  au  théâtre  de  l'Ambigu,  avec  un  gros  drame 
intitulé  :  Le  compère  Guillery.  On  voit  bien  que  l'histoire  appartient  aux 
faiseurs  de  drames,  car  ils  la  traitent  en  pays  conquis.  Le  compère  Guil- 
lery, enragé  ligueur  sous  Henri  III,  fut  un  enragé  brigand  sous  Henri  IV. 
M.  Victor  Séjour  en  a  (ait  un  héros,  un  héros  auquel  il  ne  manque  rien,  car 
il  aime  une  jeune  fille,  qui,  comme  toutes  les  héroïnes  bretonnes,  s'appelle 
Blanche  de  Penhoel.  M.  Victor  Séjour  aurait  bien  voulu  qu'il  l'épousât; 
mais  les  auteurs  dramatiques  ont  l'habitude  de  ne  fausser  l'histoire  que 
jusqu'au  feu,  c'est-à-dire  jusqu'au  mariage  exclusivement.  Or,  GuiHery 
n'épousa  point  ;  car,  après  avoir  écorché  beaucoup  de  ses  semblables ,  il 
fut  pris  et  pendu.  M.  Victor  Séjour,  qui  était  bien  obligé  de  faire  quelque 
chose  pour  lui,  l'a  tué  d'une  balle  au  dénoûment.  Les  historiens  et  la  mo- 
rale regrettent  un  peu  la  potence  ;  mais  les  personnes  qid  fréquentent 
l'Aflbbigu  ont  toujours  eu  un  faible  pour  la  noble  mort  du  soldat. 

La  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  qui,  depuis  quelque  temps,  seable 
avoir  le  privilège  d'accaparer  tout  ce  qui  se  pwbMe  de  remarquable,  vient 
de  s'augmettlerd'on  volame  nouveau  dont  on  n^a  peut-être  pas  \e  droit  de 
diife,  dàÊs  cette  Rievtte,  tout  le  bien  qu'on  eo  pense,  car  c'est  elle  qui  en  a 
eu  la  primeur  ;  et  la  Iduange  la  mieux  méritée  à  l'adresse  de  M.  Henri  Ri«- 
vière  court  ici  \z  risque  de  paraître  suspecte.  Heureusement  nous  ne  con- 
DftiflBons  pas  personnellement  ratiteor  de  Caîn  et  de  Pierrot,  et,  autour 
de  nous  du  moins,  chacun  sait  que  nous  ne  félidtoDs  pas  récrl^rain  pour 
Id  plaisir  de  flatter  le  coUaborateur. 

Pierrot  et  Casn,  dont  la  réunion  en  un  volume  établira  solidement,  si 
je  ne  m'abuse,  la  réputation  de  M.  Henri  Rivière,  sont  deux  petits  romans^ 
puisés  à  la  même  source  d'inspiration,  le  fantastique  ;  noo  point  le  fantas- 
ûtl^e  tel  cpie  l'entendirent  et  le  pratiquèrent  les  anciens  auteurs,  Hoffmann 
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<6a  particulier,  qui  fait  înter venir  daas  ses  contes  un  certaÎD  nombre  d'étses 
«malurels  et  de  rnoostres  ;  mais  une  sorte  de  fantastique  iodernet  à  la 
feçoD  d'Edgard  Poe.  Tandis  qu'HcAniann  éroque  les  goules  et  les  vamptris, 
E(%anl  Poe  se  cémente  de  mettre  en  scène  lee  Pères  du  cerveau  eitiessoa- 
valrs  de  la  conscience.  La  conscience  e4  le  œnreau  deviennent  ehes  lui 
deux  êtres  vivants  qu'il  détache  de  la  personnaltlé  humaine,  qui!  loi  op- 
pose souvent,  et  aiix<fiels  il  lait  jouer  un  rôle  actif,  parfois  hostile,  h  cdté 
d'elle.  Son  procédé  ordinaire  consiste  à  séparer  violemment  Tàme  de  la 
béte,  comme  cela,  par  exempte,  arrive  dans  les  songes,  et  de  livrer  ceUe^i 
&L  proie  aux  visions,  aux  hallucinalioAs  de  l'autre.  Tout  chez,  hji  est  réd, 
pénible,  vraisemblable,  et  il  puise  au  sein  même  de  la  netore,  dans  ses 
pbâiomènes  les  plus  fréquents,  dans  ses  lois  les  mieux  vérifiées,  dans  la 
science  même,  les  éléments  du  fantastique.  11  a  le  don  de  double  vue,  il 
fouille  le  monde  interne  et  le  grossit  avec  une  sorte  de  puissaace  magné- 
tiqwe.  Tout,  dsais  ce  vague  et  mystérieux  wnivers,  lui  apparaît  précis,  net, 
€(^ré,  lumineux.  Les  nouvelles  d'Ëdgard  Poe  sont  comme  une  application 
de  somnambulisme  à  la  psychologie. 

Cette  lucidité  merveilleuse  est  presque  une  anomalie.  On  ne  racquiert 
ni  ne  l'imite.  Elle  paraît  être  le  résultat  de  la  fièvre,  du  délire,  ou  au  moins 
le  privilège  d'une  organisation  tout  exceptionnelie.  Eh  bien,  le  romancier 
américain  ne  Ta  pas  seul  reçue  en  partage,  car  elle  appartient  également 
6D  propre  à  M.  Henri  Rivière.  Gérard  de  Nerval,  aussi,  par  quelques  côtés, 
se  rattache  à  cette  école  de  visionnaires  réalistes;  mais  la  vision,  chez  lui, 
spécialement  appliquée  aux  choses  futures,  dégénère  en  une  sorte  de  mys- 
licîsme  philosophique  et  religieux,  où  les  passions  ordinaires  de  l'homme 
di^)araLssent  pour  faire  place  à  de  confuses  et  ardentes  rêveries.  11  tient 
moins  à  la  terre,  h  ki  vie  réelle,  au  positif.  H  est  moins  américain  et  plus 
alleoiand.  M.  Henri  Rivière,  comme  Edgard  Poe,  pendre  dans  le  cœur 
bomaia  avec  un  scalpel,  pour  en  m^tre  à  nu  les  libres  les  plus  seerèt«|. 
L'observation  simultanée  des  phénomènes  physiques  et  p8ychok>gi<|ues,  qui 
cbez  lui  se  rencontre  à  chaque  page,  fait  ressembler  son  petit  livre  à  un 
€8«rs  ssuis  prétention  de  pathologie  comparée.  Le  nom  de  Lavaler  y  re- 
vient si  souvent,  qu'on  peut  dire  qu'il  est  placé  sous  l'invocation  et  le  pa- 
tronage de  cet  illustre  génie.  Le  rapport  singulier  des  causes  physiques  et 
4e8  effets  moraux  en  est  l'objet  principal  et  comme  le  grand  ressort.  La 
fatalité  même,  dans  son  développement  le  plus  fantastique,  y  conserve  les 
<:aractères  de  la  logique  et  de  la  science. 

Je  ne  m'amuserai  pas  à  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  phis  ou  moins  moral 
dans  ce  rapprochement  continuel  et  minutieux  de  Tâme  et  de  la  matière, 
oà  la  matière  a  le  dessus  :  tout  artiste  est  libre,* surtout  quand  il  crée  un 
g^H%  nouveau  ;  mais  on  peut  entrevoir  que  cette  façon  d'analyser  Thn- 
mnité  ne  lui  est  guère  favorable  ;  elle  va  droit  à  faiire  de  tous  les  hommes 
des  monomanes.  En  effet ,  quand  ces  psychologues  ont  découvert  les  phé- 
iMHnèœs  principaux ,  la  loi  dominante  d'une  organisation,  ils  s'y  alAachent, 
h  metloit  en  lumière ,  la  grossissent  volontiers  au  microscope  de  leur 
"tsprft,  suppriment  ou  atténuent  bientôt  toutes  les  autres,  et  changent 
l'homme  en  une  sorte  de  pendule,  vivante,  ir.ue  par  un  petit  balancier  à 
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secret,  qu'il  suffit  de  découvrir  pour  avoir  le  mot  du  mécanisme  tout  entier. 
La  critique  et  la  philosophie  de  M.  Taine,  si  puissantes  d'ailleurs,  ne  sor- 
tent guère  de  là  ;  et  si  tout  aujourd'hui  ne  se  rangeait  pas  de  soi  à  ce 
fatalisme  matériel,  on  pourrait  peut-être  dire  qu'elles  ont  donné  naissance 
au\  romans  de  M.  Henri  Rivière.  M.  Rivière,  lui  aussi,  voit  dans  les 
hommes  une  faculté  dominante,  un  grand  ressort,  un  balancier,  mais  point 
d'équilibre ,  ou  du  moins  un  équilibre  si  fragile  qu'il  doit  tôt  ou  tard  se 
rompre  sous  la  pression  toujours  accrue  de  cette  faculté  première,  sous  les 
coups  incessants  de  cette  passion  capitale.  Qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  que  les 
héros  de  M.  Rivière  (et  jusqu'ici  il  n'en  a  fait  que  deux)  débutent  par  la 
folie  ou  y  aboutissent.  Leur  créateur  part  de  ce  principe,  qu'ils  ont  en  eux, 
quoi?  une  idée  fixe,  une  monomanie  enfin ,  qui  préside  à  leur  vie  tout 
entière ,  et  son  talçnt  consiste  à  suivre  avec  une  délicatesse  merveilleuse 
les  phases  et  les  progrès  de  cette  maladie  incurable.  Il  y  prend  un  plaisir 
de  savant  et  d'artiste,  auquel  on  se  laisse  bientôt  entraîner,  inalgré  la  ter- 
reur vague  qu'inspirent  de  pareilles  études,  et  le  besoin  qu'on  éprouve  de 
se  tâter,  en  sortant  de  son  livre ,  comme  on  se  tâte  en  sortant  d'une  mai- 
son d'aliénés,  pour  s'assurer  que  l'on  a  bien  toute  sa  raison. 

Pierrot  est  l'histoire  d'un  monomane  qui  a  traversé  la  folie  pure,  et  qui 
y  revient  peu  à  peu  pour  en  mourir.  C'est  un  intervalle  entre  deux  crises. 
Sa  manie  est  de  vouloir  créer,  sous  le  vieux  nom  de  Pierrot,  un  type 
imique  et  complet  de  volonté ,  de  méchanceté ,  de  terreur,  et  d'en  jouer, 
smon  dans  la  vie,  du  moins  au  théâtre ,  le  rôle  attrayant.  «  Un  génie  du 
mal  se  dessina  lentement  dans  mon  cerveau ,  grandiose  et  mélancolique,  ' 
d'une  irrésistible  séduction ,  cynique  et  bouffon  par  instants ,  afin  qu'il 
se  relevât  phis  haut  après  être  tombé.  Toutefois  il  était  loin  d'être  com- 
plet. Je  sentais  qu'il  n'avait  que  la  grandeur  sinistre  qui  attire ,  et  je 
voulais  qu'il  eût  au  besoin  celle  qui  glace  d'épouvante,  qui  tue  toute  sym- 
pathie, qui  fige  le  sang  dans  les  veines.  »  Le  héros  de  M.  Rivière,  à  force 
d'efforts,  non-seulement  atteint  cet  idéal,  mais  parvient  un  instant  à  créer 
une  Colombine  à  son  image ,  une  Colombine  qu'il  nourrit  de  sa  propre 
puissance,  qu'il  fascine,  qu'il  tient  dans  sa  main.  Malheureusement  il 
oublie  un  instant  son  rôle  fantastique  et  devient  amoureux  de  cette  Co- 
lombine effrontée.  Alors  elle  lui  échappe  ;  elle  renie  son  Dieu  fait  homme 
et  le  trompe,  suivant  la  légende,  en  faveur  d'Arlequin.  Pierrot,  fou  de  dou- 
leur et  de  jalousie,  prend  un  beau  jour  un  rasoir  véritable  au  lieu  du  rasoir 
traditionnel  de  carton  peint ,  et  se  venge  définitivement  d'Arlequin  en  lui 
coupant  la  gorge  sur  la  scène.  Après  quoi  il  tombe  lui-même  en  proie  à  une 
crise  finale  et  meurt  sous  les  yeux  du  commissaire  de  police.  Ce  commis- 
saire de  police  n'est  pas  là  pour  rien.  11  donne  à  la  scène  un  ti;èS'grand 
caractère  de  réalité,  et  contribue,  avec  beaucoup  d'autres  détails,  à  Teffroî 
qu'elle  inspire.  Ne  croyez  pas,  en  effet,  que  l'auteur  nous  ait  jetés  dans  un 
monde  fantastique.  Non,  nous  sommes  aux  Funambules ,  à  côté  de  Debu- 
reau ,  dans  une  loge  ordinaire ,  entourés  de  spectateurs  et  d'acteurs  en 
chair  et  en  os.  De  fantastique ,  dans  tout  cela ,  il  n'y  en  a  qu'un  atome  ; 
c'est  la  petite  bête  imperceptible  qui  court  dans  le  cerveau  du  pauvre 
Pierrot  ;  mais  on  l'y  sent  courir,  on  voit  ses  ravages,  on  voit  une  belle  et 
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DcAle  intelligence  égarée,  perdue,  asservie  par  cet  animale  ule  extravagant; 
et  Ton  tremble,  et  Ton  souilre,  et  Ton  se  passionne,  et  voilà  ce  qu'a  lait  un 
artiste. 

Cain  (que  je  ne  raconterai  pas,  car  Tanalyse  est  fatale  à  de  pareilles 
beautés)  atteste  peut-être  encore  plus  de  puissance.  Les  effets  pour  ainsi 
dire  physiques  du  remords  sur  un  malheureux  qui ,  par  jalouse  ambition , 
a  laissé  mourir  sans  lui  porter  secours ,  non  pas  son  frère ,  mais  son  ami , 
s'y  trouvent  observés,  suivis,  décrits  avec  une  finesse  et  une  précision 
IdUes,  qu'on  ne  saurait  rien  imaginer  au  monde  de  plus  saisissant  ni  de 
plus  dramatique.  Vous  avez  sous  les  yeux ,  rassemblés  avec  un  ordre  par- 
fait et  une  effrayante  progression,  tous  les  phénomènes  extérieurs  que  peut 
engendrer  une  passion  coupable  longtemps  couvée  au  dedans,  si  bien 
qu'on  ne  sait  plus  lequel  des  deux  on  doit  le  plus  admirer  du  physiologiste 
qui  en  décrit  les  effets,  ou  du  psychologue  qui  en  a  déterré  la  cause.  Il  y  a 
ici  une  telle  puissance  de  concentration ,  un  tel  attachement  au  point  de 
départ,  une  gradation  si  savante  de  la  pensée  qui  a  créé  le  livre ,  qu'il 
8eniWe  que  l'idée  fixe  ait  remonté  un  instant  des  héros  jusqu'à  l'auteur, 
et  que  lui-même  n'ait  aussi  profondément  creusé  son  sujet  que  sous  le  coup 
d'une  de  ces  heureuses  et  fécondes  monomanies  qui  enfantent  les  chefs- 
d'cBuvre.  Et  n'en  est-ce  pas  un  que  d'avoir  pu  réunir  dans  un  petit  volume, 
rt  dans  un  cadre  maritime  dont  on  s'est  déjà  beaucoup  servi,  une  sorte  de 
visioû  à  la  fois  interne  et  externe  des  phénomènes  les  plus  curieux  de 
l'humaine  nature,  et  d'avoir  ainsi  donné  l'idée  d'une  science  de  la  patho- 
l(^e  comparée ,  telle  qu'elle  pourrait  être  un  jour  chez  un  homme  qui 
réunirait  en  lui  Balzac  et  Bichat.  a.  claveau. 


REVUE  MUSICALE 


La  liste  des  rois  et  des  princes  musiciens  a  été  si  souvent  dressée,  qa'il 
y  aurait  du  luxe  à  la  reconmiencer  ici.  Dans  tous  les  temps,  Tart  musical 
a  compté  des  amateurs  passionnés  sur  le  trône  et  à  côté  du  trône ,  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  jamais  été  donné  de  voir  ce  qui  s'est  produit 
chez  nous  en  moins  de  cinq  années,  deux  grands  opéras,  composés  l'un  par 
an  duc  régnant,  l'autre  par  un  prince  et  membre  du  premier  corps  de  l'Etat, 
représentés  tous  deux  sur  le  premier  théâtre  d'un  grand  empire.  Le  Pierre 
deMédicis  de  M.  le  prince  Poniatowski  a  suivi  de  près  la  Sainte  Claire  àà 
S.  A.  R.  le  duc  de  Saxe-Cobourg  Gotha.  Je  ne  sais  trop  comment  les 
artistes  de  profession  acceptent  cette  concurrence  nouvelle ,  inattendue , 
mais  j'imagine  que ,  s'ils  entendent  la  continuer,  les  nobles  compositeurs 
n'oublieront  pas  de  quelle  manière  seulement  elle  peut  être  justifiée.  S'il 
est  au  monde  une  circonstance  où  noblesse  oblige,  c'est  évidemment  celle 
oïl  Ton  vient  occuper  la  place  réservée  au  talent.  Tant  de  gens,  dont  les 
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titres  ne  sont  pas  douteux ,  aspirent  à  cette  place,  qu'il  ne  faut  pas  qu'cHi 
dise  de  celui  qui  j^obtient  : 

La  faveur  Ta  pa  faire  antant  cpie  le  mérite. 

Toutes  les  fois  que  les  partitions  ducales  et  princières  seront  de  force  à 
enlever  le  succès,  elles  braveront  les  reproches;  mais,  que  Von  y  songe 
bien  I  il  ne  leur  est  pas  permis  d'être  faibles ,  ni  vulgaires  :  elles  doivent 
toujours  régner,  non  par  droit  de  naissance ,  mais  par  droit  de  conquête. 
C'est  donc  une  simple  précaution  à  prendre  :  que  les  grands  seigneurs 
s'arrangent  pour  avoir  toujours  de  l'inspiration ,  des  idées,  du  talent ,  oa 
bien  qu'ils  ne  travaillent  que  pour  eux  et  pour  leurs  amis ,  comme  Mozart 
prétendait  l'avoir  fait  lorsqu'il  écrivait  Don  Juan. 

M.  le  prince  Poniatowski  n'en  est  pas  à  ses  débuts  :  depuis  longtemps,  sa 
réputation  de  compositeur  était  faite  en  Italie,  lorsque  l'un  de  ses  premiers 
ouvrages,  Don  Desiderio ,  fut  joué  à  Paris.  Cette  partition  vive  et  spiri- 
tuelle, abondante  en  mélodies  faciles,  nous  le  montra  comme  un  des  plus 
brillants  disciples  et  continuateurs  de  Donizetti ,  dans  le  genre  bouffe  : 
dans  le  genre  sérieux ,  Pierre  de  Médicis  nous  le  présente  encore  à  peu 
près  sous  le  même  aspect.  Ne  serait-ce  pas  lui,  par  hasard,  qui  aurait 
fourni  à  ses  poètes  le  sujet  et  les  scènes  principales  de  son  opéra  nouveau? 
Ce  qui  me  porte  à  le  croire,  c'est  que  Pierre  de  Médicis  est  tout  à  fait 
conçu  et  traité  selon  la  méthode  italienne.  L'intrigue  en  est  d'une  extrême 
simplicité;  l'histoire  n'y  joue  aucun  rôle.  Pierre,  souverain  de  Florence, 
et  Julien,  son  frère,  sont  épris  de  la  même  femme,  Laura  Salviati,  qui  a 
pour  oncle  un  grand  inquisiteur,  FYa  Antonio.  Pierre  demande  à  ce  dernier 
la  main  de  sa  nièce,  sans  se  douter  qu'il  ait  un  rival.  L'inquisiteur  ne  tarde 
pas  à  lui  apprendre  que  Julien  aime  aussi  Laura ,  et  de  plus  qu'il  est  aimé 
d'elle.  Pierre  cherche  à  éloigner  son  frère,  en  lui  décernant  un  brevet 
d'amiral  et  en  l'envoyant  combattre  les  infidèles  ;  mais  Julien  ne  se  laisse 
pas  prendre  au  piège ,  et  ne  veut  partir  qu'après  avoir  épousé  Laura.  Ce 
que  voyant,  Pierre  et  Fra  Antonio  déclarent  à  la  pauvre  jeune  fille  qu'elle 
n'a  d'autre  alternative  que  le  trône  ou  le  couvent.  Immédiatement,  ils  se 
mettent  à  l'œuvre,  pour  que  l'effet  suive  la  menace.  De  son  côté ,  Julien  ne 
reste  pas  oisif  :  il  lève  contre  son  (Jrère  l'étendard  de  la  révolte,  et  devient, 
par  amour,  chef  de  conjurés.  Mortellement  ble&sé  dans  une  sanglante 
mêlée,  Pierre  se  repeot  d'avoir  ordonné  que  Laura  se  fît  religieuse.  Il  veut 
À  tout  prix  la  délivrer  et  la  rendre  iau  monde,  qu'il  va  bientôt  quitter,  mais 
il  arrive  trop  tard  :  le  sacrifice  est  consommé.  Quoiqu'elle  n'ait  commis 
aucune  faute,  Laara  subit  le  châtiment  auquel  la  coupable  Julia  échappe 
dans  la  Vestale.  Être  enterrée  vivante  ou  plongée  à  perpétuité  dans  un 
monastère,  le  malheur  n'est  guère  différent,  surtout  quand  on  aime! 
Espérons  que  Julien  trouvera  moyen  d'abréger  son  supplice,  et  ne  cachons 
pas  notre  regret  que  le  libretto  n'en  dise  rien. 

Sur  ce  canevas  peu  chargé  d'incidents^  le  compositeur  a  écrit  une  par- 
tition, de  caractère  essentiellement  mélodique  et  qui  me  semble  offrir  un 
certain  air  de  parenté,  plutôt  que  de  ressemblance,  avec  celle  de  la  Favorite. 
Dans  l'ouverture,  morceau  remarquable  par  l'opposition  des  teintes  reli- 
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gkuses  aux  coolears  tendres  on  remarque  quelques  motifs  que  Ton  re- 
trouvera plus  tard,  notamment  une  charmante  barcarole  qui  revient 
au  trois'ème  acte.  Dans  le  premier,  ce  qu'il  faut  citer  d*abord,  c*est  le 
cbœur  de  l'introduction  :  Là-bas,  le  canon  tonne,. ^  Ce  bruit,  ces  chants 
annoncent  l'entrée  de  Pierre  de  Médicis  dans  la  cité  de  Pise ,  où  il 
vient  tenir  cour  plénière,  et  sa  romance  exprime  la  plénitude  du  bon- 
heur dont  son  âme  déborde  en  cet  instant  :  Pour  vous,  f  abandonne  Fia- 
fOÊce»,» 

Le  premier  acte  contient  encore  un  grand  et  beau  morceau  d'ensemble  à 
aept  voix  principales.  Le  duo  qui  suit,  entre  Pierre  pt  le  grand  inquisiteur» 
dôo  qui  a  pour  sujet  la  demande  en  mariage,  ran[K)ur  ardent  d'une  part^ 
la  froide  ambition  de  l'autre,  a  paru  moins  saillant,  mais  bientôt  la  scène 
change,  et  du  palais  ducal  nous  passons  dans  la  chambre  de  Laura,  où  un 
délicieux  chœur  de  feomies  amène  une  belle  cavatine,  que  l'on  a  redeman- 
dée, et  que  M*»*  Gueymard  a  été  obligée  de  répéter.  Un  duo  de  Julien  et 
de  Laura,  qui  termine  le  second  tableau,  se  distingue  par  une  stretta  vi- 
goureuse, instrumentée  avec  une  rare  habileté. 

Le  second  acte  appartient  presque  entièrement  aux  réjouissances  popu- 
laires, au  plaisir  du  jeu,  à  la  danse.  On  y  joue  à  la  morra,  ce  lansquenet 
de  la  plèbe  italienne  :  des  di^utes,  on  s'apprête  à  passer  aux  coups,  mais 
on  héraut  d'armes  intervient,  et  toute  la  cour  vient  assister  au  spectacle 
d'un  ballet,  qui  a  pour  titre  :  les  Amours  de  Diane,  La  déesse  est  courti- 
sée à  la  lois  par  le  dieu  Pan  et  le  bel  Endymion  :  TÂmour,  qui  protège 
Endyniion,  se  mêle  de  TafTaire  et  la  mène  lestement  à  force  de  malice  et 
d'espièglerie.  Cet  Amour  est  charmant,  et  toutefois  je  me  permettrai  de 
kri  adresser  un  reproche  ;  il  me  semble  montrer  des  habitudes  bien  bour- 
geoises et  bien  modernes,  quand  il  se  frotte  les  mains  en  signe  de  satis- 
fittion  du  succès  de  ses  ruses  :  ce  geste  n'est-il  pas  plus  parisien  qu'atti- 
(|De,  bien  que  les  Grecs  du  bon  temps  se  soient  permis  quelquefois.de  pa- 
rodier l'Olympe  ?  Finalement,  le  Dieu  Pan  est  métamorphosé  en  statue 
et  enchâssé  dans  la  gaine  d'un  piédestal.  Toute  la  musique  de  ce  divertis- 
sement pétille  de  verve  et  d'entrain.  Le  drame  reprenant,  la  musique  se 
rdève.La  rivalité  des  deux  frères  éclate  et  se  manifeste  dans  un  magnifique 
iDorceau  d'ensemble,  supérieur  encore  à  celui  que  j'ai  déjà  cité.  C*est 
le  point  culminant  de  la  partition  :  les  voix  s'y  posent  et  s'y  développent 
avec  l'énergie  des  passions,  qui  animent  les  divers  personnages,  et  les 
Quances  qui  marquent  chacune  d'elles.  L'orchestre  soutient  et  fortifie  les 
masses  vocales  par  l'opiniâtreté  d'un  dessin,  qui  revient  toujours  avec  la 
nièine  puissance  et  la  même  hardiesse.  Le  passage  chanté  par  M.  Obio 
a  surtout  excité  l'enthousiasme^  et  le  public  a  voulu  l'entendre  une  se^ 
oondeibis. 

Le  troisième  acte  se  divise,  comme  le  premier,  en  deux  tableaux. 
D'abord,  nous  sommes  dans  une  cabane  de  pécheur,  d'où  l'on  aperçoit 
TAmoet  ses  bords,  encadrés  par  le  piein-cintre  d'une  fenêtre;  c'est  une 
perq)6ctive  des  plus  vraies  et  des  pkis  séduisantes.  Agenouillée  devant  une 
Vfôdôoe,  Laura  lui  adresse  une  louchante  prière.  Pierre  et  Fra  Antonio 
Arviennent.  Pendant  le  débat  qui  s'engage  entre  eux,  une  douce  barcarole 
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se  fait  entendre,  et  la  fatale  sentence  est  aussitôt  prononcée  contre  Laura. 
Pierre  lui  dit  avec  fureur  : 

Ne  t'en  prends  donc  qu'à  toi  de  ma  juste  colère  I 
Tu  refuses  ma  main sois  l'épouse  de  Dieu. 

De  la  cabane  du  pêcheur  au  Campo-Santo,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Julien 
médite  et  prie  sur  le  tombeau  de  sa  mère.  Un  chœur  de  soldats,  un  chœur 
de  religieuses  se  marient,  s'enlacent  à  ses  accents  pieux,  et,  à  la  fin  de 
l'acte,  les  cris  de  la  révolte  dont  lui-môme  a  donné  le  signal,  couvrent 
toutes  les  voix.  Le  quatrième  acte  n'est  pas  moins  varié  que  le  troisième. 
On  y  voit  des  soldats  qui  boivent,  des  jeunes  fllles  qui  dansent  la  irescane, 
espèce  de  saltarelle.  Pierre,  blessé,  chante  un  air  pathétique,  dont  la  ca- 
balette  pourrait  être  plus  distinguée.  Enfin,  l'opéra  se  conclut  dans  les 
tristesses  funèbres  de  la  cérémonie,  qui  va  pour  jamais  élever  une  barrière 
entre  Julien  et  Laira.  Le  compositeur  a  encore  traité  cette  situation  avec 
une  grande  vigueur  d'invention  et  de  savoir.  Sa  partition  n'est  donc,  &i 
aucune  façon,  l'œuvre  d'un  amateur  :  l'artiste  s'y  révèle  toujours,  et  l'école 
italienne  reconnaît  en  lui  un  maître  de  plus. 

MM.  Gueymard,  Obin,  Bonnehée  et  M™"  Gueymard-Lauters  servent  d'in- 
terprètes à  cette  musique  si  bien  écrite  pour  les  voix.  Le  compositeur  leur 
avait  rendu  le  succès  facile,  et  ils  ont  saisi  avidement  cette  heureuse  oc- 
casion. Combien  il  est  regrettable  qu'un  embonpoint  précoce  et  une  santé 
trop  florissante  viennent  de  plus  en  plus  contrarier  chez  M.  Gueymard 
toutes  ses  velléités  d'expression  dramatique  î  II  en  résulte  une  perpétuelle 
antithèse  entre  son  chant,  qui  se  colore  d'accents  divers,  et  sa  physiono- 
mie, ses  gestes,  dont  l'insignifiante  monotonie  ne  varie  pas.  M.  Gueymard 
ne  pourrait-il,  du  moins,  se  défaire  d'un  certain  balancement  de  corps, 
accompagné  d'une  certaine  ondulation  de  bras,  qui  sont  loin  d'être  l'idéal 
de  la  pantomime?  Quelques  leçons  d'un  bon  professeur  l'aideraient  beau- 
coup dans  ce  louable  dessein. 

L'art  chorégraphique  et  l'art  pittoresque  ont  apporté  une  large  part  de 
prestiges  au  nouvel  opéra.  Dans  le  ballet  des  Amours  de  Diane^  M"***  Fèr- 
raris  renchérit  sur  ses  triomphes  passés.  Autrefois,  comme  toutes  ses  ri- 
vales, elle  pirouettait  sous  la  main  de  son  danseur  et  retombait  dans  ses 
bras  :  aujourd'hui  elle  retombe  dans  ceux  d'un  autre,  et  passe  ainsi  d'En- 
dymion  au  Dieu  Pan,  et  vice  versa,  tour  de. force  qui  serait  effrayant,  si 
MM.  Mérante  et  Coralli  n'étaient  des  danseurs  à  l'épreuve.  L'Amour  ^ 
représenté  par  une  jeune  personne  très  jolie,  malgré  ses  formes  un  peu 
replètes,  mais  quand  on  cherche  son  nom  dans  le  livret,  quelle  surprise 
de  voir  qu'elle  s'appelle  M"«  Fiocre  I"  !  11  y  a  donc  à  TOpéra  une  dynastie 
des  Fiocre,  et,  je  le  demande  en  grâce,  puisqu'elle  est  appelée  à  régner, 
cette  dynastie  ne  pourrait-elle  pas  changer  de  nom  ? 

Quant  aux  décors,  ils  sont  tous  admirables,  et  l'on  ne  se  souvient  pas 
d'une  collection  aussi  complète  de  tableaux  achevés.  On  n'a  que  l'embarras 
du  choix  entre  le  palais  des  Médicis,  les  jardins,  où  comme  par  un  coup 
de  baguette,  les  splendeurs  de  la  luminara  succèdent  à  Féclat  du  jour,  la 
ravissante  chambre  de  Laura,  les  bords  enchantés  de  l'Amo,  le  sombre  et 
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austère  Campo^anio,  l'hôtellerie  rustique  et  Tinlérieur  du  couvent.  Ja- 
mais émulation  plus  noble  ni  plus  heureuse  n*a  guidé  les  pinceaux  de 
MM.  Nolau  et  Rubé,  Martin,  Despléchin,  Thiéry  et  Cambon,  les  maîtres  du 
genre.  Le  costumier  n*est  pas  non  plus  resté  en  arrière,  et  ne  mérite  pas 
moins  un  éloge  public  pour  l'éclat,  l'élégance  et  le  bon  goût  qu'il  a  déployés 
dms  son  immense  travail. 

Quelques  semaines  avant  Pierre  de  Médicis^  le  Théâtre-Lyrique  nous 
avait  offert  un  opéra  nouveau  tiré  d'une  fable  antique.  Philémon  etBaucis 
a  pour  auteurs  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré  ;  pour  compositeur, 
M.  Gounod,  qui,  dans  la  dernière  saison,  a  obtenu  un  si  beau  succès  avec 
sa  partition  de  Faust,  On  se  demandait  avec  anxiété  comment  les  auteurs 
auraient  fait  pour  reconstruire  dramatiquement  cette  simple  vX  touchante 
apothéose  de  l'amour  conjugal,  dont  Ovide  et  La  Fontaine  nous  ont  légué 
la  poétique  tradition.  On  ne  se  doutait  guère  qu'ils  appliqueraient  à  ce 
thème  si  chaste  et  si  pur  le  procédé  avec  lequel  ils  s'étaient  déjà  permis 
d'altérer  la  fable  de  Pygmalion  et  de  sa  charmante  Galatée.  Mais  quel  est 
donc  cet  entraînement  irrésistible  à  dépoétiser  ce  que  la  mythologie  a  rêvé 
de  plus  séduisant,  de  plus  vénérable  ?  Quand  finira  ce  massacre  impie, 
dont  Lucien  a  tant  usé  et  abusé  dans  ses  Dialogues  ;  mais  à  l'époque  où 
Luden  parlait  des  dieux  avec  cette  irrévérence,  il  y  avait  encore  quelque 
courage,  ou  du  moins  quelque  à-propos  à  s'en  moquer.  Les  foudres  de 
Jupiter  n'étaient  qu'à  demi  éteintes,  et  l'on  eût  encore  rencontré  quelques 
bonnes  âmes  disposées  à  brûler  sur  ses  autels  un  grain  d'encens.  Aujour- 
d'hui, qui  songe  à  Jupiter?  qui  tremble  à  l'aspect  de  ses  noirs  sourcils?  qui 
ne  lui  pardonne  sé&  amours?  Alors,  pourquoi  le  remettre  sur  la  sel- 
lette? pourquoi  surtout  le  calomnier  ?  Voilà  pourtant  ce  qu'ont  fait  les  au- 
teurs de  Philémon  et  Baucis  :  ils  ont  calomnié  le  roi  des  dieux,  en  lui  prê- 
tant ridée,  qu'il  n'avait  jamais  eue,  d'augmenter,  aux  dépens  de  Philémon, 
la  liste  de  ses  bonnes  fortunes  ;  et  ce  n'est  pas  tout  :  ils  ont  terni  l'impé- 
rissable honneur  de  Baucis,  en  la  supposant  capable  de  trahir  Philémon  au 
profit  de  Jupiter! 

On  assure  que  d'abord  la  pièce  était  en  un  acte,  et  que  les  auteucs 
l'avaient  conçue  pour  le  petit  théâtre  de  Bade,  lequel  n'a  presque  pas  plus 
d'importance  que  deux  paravents  dans  un  salon.  Dans  cette  hypothèse,  le 
délit  de  lèse-poésie  était  moins  grave,  et  avait  quelque  chance  d'être  plus 
amusant.  Jupiter,  accompagné  de  Vulcain,  et  non  de  Mercure,  arrivait 
chez  les  vieux  époux,  et,  pour  les  récompenser  de  leur  hospitalité  géné- 
reuse, il  jugeait  convenable  de  les  rajeunir  ;  mais  aussitôt  le  rajeunisse- 
ment accompli,  il  s'avisait  de  trouver  Baucis  trop  jolie  pour  Philémon  et 
de  vouloir  se  conduire ,  conmie  il  l'avait  fait  chez  Amphitryon  auprès 
d'Alcmène.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  l'entreprise  galante  n'allait  pas  bien 
loin,  et  que  l'honnête  Philémon  en  était  quitte  pour  la  peur  ;  c'était  encore 
trop  sans  doute,  et  mieux  valait  le  laisser  tel  qu'il  est  venu  jusqu'à  nous  à 
travers  les  siècles.  Pour  accommoder  cette  mince  intrigue  aux  proportions 
d'un  vaste  théâtre,  il  a  fallu  l'étirer,  l'allonger,  la  couper  en  deux  parts,  et 
jeter  au  milieu  un  hors-d'œuvre,  complètement  dépourvu  d'intérêt.  Ce 
hors-d'œuvre  consiste  en  une  scène  d'orgie,  en  une  bacchanale  bientôt 
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suivie  de  ranéantissemeDt  d'une  ville  maudite.  Cela  s'est  vu  souvent 
déjà,  et  dernièremeut  encore  dans  Topera  d'iferculanum.  Au  Théâtre- 
Lyrique,  la  nouvelle  édition  du  phénomène  n'a  produit  que  très  pew  d'eflet^ 
et  la  pièce  ne  commençant  réellement  qu'au  troisième  acte,  on  a  trouvé 
généralement  q  i*il  était  biea  tard  pour  s'en  préoccuper. 

Quel  est  le  compositeur  assez  habile,  assez  heureusement  inspiré  pour 
triompher  de  la  froideur  d'un  libretto  qui  n'est  pas  né  viable?  M.  Gounod 
l'eut  fait  si  le  miracle  eût  été  possible.  Sa  partition  de  Philérmm  et  Baueif 
est  une  des  meilleures  qu'il  ait  écrites  :  elle  abonde  en  morceaux  charmants, 
d'une  facture  infiniment  gracieuse  et  délicate,  car  c'est  surtout  par  la  forme* 
que  se  distingue  Tc^vre  du  jeune  musicien.  Souvent  chez  lui  Tklée  manque 
de  relief,  ou  bien  elle  pèche  par  une  tendance  rétrospective  qui  s*impa- 
tronise  un  peu  trop  dans  son  style.  Par  exemple,  la  tournure  rœoco  du 
chœur  des  vieillards  dans  Faust  se  reproduit  dès  le  premier  duo  de  Philé^ 
mon  et  Baucis.  Une  autre  imitation  revient  encore  trop  souvent  dans  les 
ouvrages  du  même  maître,  celle  de  la  mélodie  presque  sauvage  et  de  l'accom- 
pagnement monotone  de  cespifferari  que  l'on  entend  partout  en  Italie.  Il  faut 
que  M.  Gounod  renonce  pour  longtemps  à  ces  deux  procédés  qu'affectionne 
sa  plume,  et  qui  lui  ont  valu  beaucoup  de  succès.  Mais  tout  s'épuise  à  la 
longue,  et  l'imitation  plus  que  le  reste  :  on  n'existe  réellement  et  on  ne  par- 
vient à  durer  que  par  les  ressources  que  l'on  tire  de  soi-même. 

Au  Théâtre-Italien ,  quoi  qu'on  dise  de  la*  rareté  des  ténors ,  quand  Ton 
s'en  va,  l'autre  revient.  A  pdne  M.  Roger  nous  a-t-il  quittés,  que  M.  Tamber- 
lick  nous  arrive.  Ce  dernier  a  fait  sa  rentrée  dans  Otelio,  comme  pour  bien 
nous  prouver  qu'il  possède  toujours  sa  note  extraordinaire  ;  et,  en  effet,  il 
l'a  lancée  avec  un  éclat  prodigieux  dans  le  fameux  duo  :  Vira  d'averso  fato. 
Voilà  donc  les  amateurs  qui  s'inquiètent  de  ces  choses ,  et  ne  viennent  k 
un  opéra  que  pour  une  note,  pleinement  rassurés  I  M.  Tamberlick  a  chanté 
le  lendemain  dans  le  Trovaiore,  et  bientôt  il  remplira,  dans  Don  Juan^  le 
rôle  de  Don  Ottavio.  Il  tient  beaucojp  à  nous  montrer  de  quelle  façon  il 
dit  l'air  :  //  mio  tesoro,  dont  il  a  fait  une  étude  spéciale.  Nous  le  verrons 
aussi  dans  Rigoletto ,  et  M"«  Marie  Battu  chantera  le  rôle  de  Gikla.  Biais 
peut-être,  avant  tout,  le  Crociato  de  Meyerbeer  fera  sa  réapparition  sur  k 
scène  itahenne  de  Paris,  où  il  fut  joué  pour  la  première  fois  le  20  septem- 
bre 1825  :  MM.  DonzelU  et  Leva^eur,  R""  Pasta ,  Esther,  Mombelli  et 
Schiassetti  remplissaient  alors  les  principaux  rôles.  C'est,  dit-on,  contre  la 
volonté  formellement  expriniée  du  compositeur  que  le  Crocktto  sera  re- 
pris, et  pourtant  la  célébrité  de  son  nom  remonte  à  cet  ouvrage.  L'ingrat  ! 
que  peut41  craindre?  Robert  le  Diable,  les  Huguenots  et  ses  autres  chefs- 
d'cEUvre  ne  le  préservent-ils  pas  de  tout  danger  ? 

Pour  clore  enfin  par  une  grande  nouvelle,  nous  dirons  qu'il  est  décidé  » 
en  principe,  que  le  Tanhaûser  de  M.  Richard  Wagner  sera  représenté  à 
l'Opéra  l'hiver  prochain.  On  en  éloignera  la  question  romaine,  voilà  tout. 
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Les  événements  se  précipitent,  et  peut-être  approchons-nous  enfin  d'un 
dénoûment  pacifique  ou  guerrier,  provisoire  ou  définitif,  préférable  en 
tout  cas  à  rétat  d'inquiétude  et  de  malaise  qui  dure  depuis  tantôt  huit  mois. 
Le  i"  mars,  avait  lieu  l'ouverture  de  notre  session  législative.  Les  pa- 
roles que  l'Empereur  devait  prononcer  dins  cette  occasion  étaient  atten- 
dues avec  impatience.  L'importance  qu'ont  prise ,  depuis  quelques  années 
surtout,  ces  sortes  de  communications,  l'habitude  que  l'on  a  rx)ntrartée  d'y 
rechercher  des  indications  précises  sur  la  politique  impériale ,  faisaient 
p«îser  qu'on  y  trouverait  exposées ,  cette  fois ,  les  vues  actuelles  du  gou- 
vernement français  sur  les  affaires  d'Italie  et  les  négociations  dont  ces 
affaires  sont  en  ce  moment  l'objet.  L'attente  publique  n'a  point  été  trom- 
pée, et  le  discours  impérial  nous  a  fait  connaître  avec  une  grande  netteté  le 
programme  adopté  par  notre  gouvernement ,  aussi  bien  que  les  motifs  qui 
Tont  dicté.  Pour  les  comprendre,  il  faut  se  reporter,  avec  le  discours,  aux 
préliminaires  de  Villafranca.  Le  but  de  l'Empereur,  en  signant  la  paix , 
avait  été  surtout  d'assurer  à  la  Vénétie  le  bienfait  d'une  administration 
indépendante ,  au  prix  du  rétablissement  des  archiducs  dans  l'Italie  cen- 
trale. On  sait  comment  le  rétablissement  de  ces  princes,  qu'on  avait  espéré 
de  voir  s'accomplir  par  le  vœu  même  des  populations,  s'est  trouvé  entouré 
de  difficultés  presque  insurmontables.  En  y  renonçant ,  il  fallait  renoncer 
Clément  aux  réformes  promises  par  l'empereur  François-Joseph  aux 
provinces  italiennes  de  son  empire.  Déçu  dans  les  espérances  qu'il  avait 
fondées  sur  les  stipulations  de  Villafranca,  et  se  regardant  comme  dégagé 
de  ses  obligations  envers  l'Autriche  par  les  communications  échangées 
avec  cette  puissance ,  le  gouvernement  français  ne  s'est  plus  préoccupé 
(joe  de  favoriser  en  Italie  une  combinaison  qui  eût  des  chances  d'être 
sanctionnée  par  l'Europe.  Dans  le  plan  auquel  s'est  arrêté  l'Empereur, 
Parme  et  Modène  seraient  annexées  au  Piémont  ;  les  Romagnes  seraient 
administrées  par  le  roi  Victor-Emmanuel ,  à  titre  de  vicaire  du  saint-siége 
et  sous  la  haute  suzeraineté  du  Souverain-Pontife  ;  l'autonomie  de  la  Tos- 
cane serait  maintenue.  Enfin ,  en  présence  d'un  remaniement  territorial 
qui  accroît  d'une  manière  si  subite  et  si  considérable  la  puissance  du  Pié- 
mont, notre  gouvernement  se  croit  en  droit  de  réclamer  les  versants  occi- 
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dentaux  des  Alpes,  aussf  nécessaires  à  notre  défense  qu'inutiles  à  celle  de 
ritàlie.  ((  Si  cet  arrangement ,  ajoute  l'Empereur,  ne  satisfait  pas  tout  le 
monde ,  il  a  l'avantage  de  réserver  les  principes,  de  calmer  les  appréhen- 
sions, et  il  fait  du  Piémont  un  royaume  de  plus  de  neuf  millions  d'âmes.  » 
Peu  de  jours  avant  la  lecture  de  ce  discours,  M.  Thouvenel,  dans  deux  dé- 
pêches en  date  du  24  février,  adressées  Tune  au  comte  de  Persigny,  à 
Londres,  et  l'autre  à  M.  de  Talleyrand,  à  Turin,  avait  exposé  et  défendu 
les  quatre  points  qui  constituent  le  programme  impérial. 

Par  les  propositions  françaises,  le  gouvernement  piémontais  se  trouvait 
mis  en  demeure  de  prendre  un  parti  décisif  au  sujet  de  l'Italie  centrale  ; 
il  Ta  fait,  et,  pour  la  première  fois,  il  a  séparé  nettement  sa  politique  de 
celle  de  son  puissant  allié.  La  hardie  résolution  que  vient  de  prendre  le 
cabinet  dont  M.  de  Cavour  est  le  chef  peut  être  jugée  de  deux  manières 
bien  différentes,  selon  le  point  de  vue  auquel  on  se  trouve  placé.  Français, 
nous  désirons  naturellement  que  les  sacrifices  faits  par  notre  pays  en  faveur 
de  ritalie  soient  limités,  et  nous  devons  souhaiter  que  le  programme  impé- 
rial se  réalise,  si,  en  effet,  il  doit  être  accepté  par  TEurope  sans  difficultés. 
Si  nous  étions  Italiens,  nous  goûterions  sans  doute  davantage  les  plans  de 
M.  de  Cavour,  et  nous  rendrions  plus  de  justice  à  l'activité,  à  la  persévé- 
rance, à  l'habileté  qu'il  a  déployées  pour  les  faire  triompher.  Depuis  plu- 
sieurs années,  au  milieu  de  l'Europe  incertaine  et  divisée,  le  premier  mi- 
nistre du  roi  Victor-Enunanuel  a  su  nettement  le  but  qu'il  se  proposait,  et 
y  a  marché  sans  s'arrêter  un  seul  jour,  tantôt  secondé,  tantôt  combattu 
par  les  circonstances,  ne  se  rebutant  point,  essayant  tous  les  chemins, 
quelque  pénibles  qu'ils  fussent,  acceptant  tous  les  alliés,  à  quelque  prix 
qu'il  fallût  acheter  leur  appui.  Cette  politique  n'est  pas  précisément  nou- 
velle en  Piémont.  Depuis  des  siècles  déjà,  les  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voie poursuivent  le  même  but,  au  milieu  d'alliances,  de  ligues,  de  guerres, 
de  traités  de  toute  :  orte.  On  peut  consulter  avec  fruit  sur  ce  curieux  sujet 
un  livre  récent  de  M.  Charles  de  Mazade.  Dans  V Italie  moderne^  M.  de 
Mazade  montre  la  naissance  et  les  premiers  progrès  de  cette  ambition  que 
la  nature  elle-même  semble  inspirer  aux  princes  de  Savoie.  Dans  un  intéres- 
sant chapitre  sur  Victor  Amédée,  le  premier  de  ces  princes  qui  ait  porté  le 
nom  de  roi  de  Sardaigne,  l'auteur  nous  retrace  la  figure  d'un  souverain  à 
la  fois  grand  batailleur  et  grand  négociateur,  prenant  part,  pendant  un  demi- 
siècle,  à  toutes  les  intrigues  et  à  toutes  les  luttes  de  son  temps,  mourant 
enfin  loin  du  trône  et  dans  une  prison  d'ptat,  mais  léguant  à  ses  descen- 
dants un  royaume  agrandi  et  un  vaste  avenir.  Dès  cette  époque  et  plus  tôt 
encore,  dès  le  temps  de  Philibert-Emmanuel,  les  ambitions  de  la  maison 
de  Savoie  étaient  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Le  mérite  de  M.  de  Cavour 
est  d'avoir  rajeuni  ces  ambitions  séculaires  en  leur  assurant  l'alliance  de 
la  liberté.  C'est  au  nom  de  la  liberté  qu'il  proteste,  depuis  le  Congrès  de 
Paris,  contre  le  système  suivi  par  les  autres  gouvernements  italiens  ;  c'est 
du  suffrage  populaire  qu'il  s'efforce  d'obtenir  un  agrandissement  nouveau 
des  Etats  de  son  souverain.  Rien,  peut-être,  n'est  plus  curieux  que  devoir 
les  doctrines  politiques  de  notre  temps  servir  au  triomphe  d'une  ambition 
qui  était  née  bien  avant  elles.  On  croyait  que  le  gouvernement  piémontais 
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reculerail  devant  cette  décisive  épreuve  du  suffrage  universel,  qui  a  ses 
hasards  et  ses  dangers.  M.  Thouvenel,  dans  la  dépêche  qU'il  a  adressée 
au  comte  de  Persigny,  à  la  date  du  24  février,  déclarait  que  le  gouverne- 
ment de  l'Empereur  ne  regarderait  sa  responsabilité  morale  comme  déga- 
gée que  «  si  le  suffrage  universel,  qui  constitue  sa  propre  légitimité,  deve- 
nait aussi  le  fondement  du  nouvel  ordre  de  choses  en  Italie.  »  Un  peu  plus 
loin,  il  reconnaissait  queTopinion  publique  considérait  les  gouvernements 
deTltalie  centrale  comme  peu  disposés  à  accepter  cette  nouvelle  forme  de 
h  sanction  nationale.  L'Autriche  elle-même  semblait  donner  une  sorte 
d'approbation  anticipée  et  à  coup  sûr  involontaire  aux  décisions  du  suf- 
firage  universel,  quand  elle  se  plaignait,  dans  une  des  dernières  dépêches 
de  M.  de  Rechberg,  que  le  système  électoral  adopté  dans  l'Italie  centrale 
eût  écarté  du  vote  les  cinq  sixièmes  des  habitants.  En  présence  des  dé- 
clarations de  la  France,  des  plaintes  de  l'Autriche,  de  l'attente  de  l'Italie, 
M.  de  Cavour  a  pris  une  de  ces  résolutions  qui  fondent  les  empires  ou  qui 
perdent  les  ministres.  Il  peut  succomber  sans  doute  dans  la  partie  qu'il  a 
engagée  ;  mais  on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  la  joue  avec  quelque  grandeur. 
A  Turin,  à  Bologne,  à  Florence,  on  ne  paraît  pas  douter  du  résultat  du 
vote.  Ceux  qui  nous  annoncent  d'avance  ce  que  va  décider  le  suffrage 
universel  sont  bien  placés  pour  le  savoir,  et  le  télégraphe  viendra  sans 
doute  bientôt  confirmer  leurs  prédictions.  La  question  la  plus  grave,  à 
vrai  dire,  n'est  pas  de  savoir  ce  qui  se  votera  h  Bologne  ou  à  Florence, 
mais  ce  que  l'Europe  pensera  et  ce  qu'elle  fera.  Le  gouvernement  piémon- 
tais  ne  peut  avoir  méconnu  que  9e  ce  côté  sont  les  véritables  dangers,  et 
Ton  se  demande  sur  quels  moyens  il  compte  pour  les  écarter.  M.  Thou- 
venel,  dans  sa  dépêche  du  24  février  à  M.  de  Talleyrand,  a  clairement  fait 
entendre  que  si  le  Piémont  procédait  à  l'annexion  complète,  malgré  les 
conseils  de  la  France,  il  n'aurait  plus  à  compter  sur  son  secours.  Le  mi- 
nistre des  aflTaires  étrangères  de  la  France  parlait  alors,  il  est  vrai,  dans 
l'hypothèse  que  le  suffrage  universel  ne  serait  point  appelé  à  sanctionner 
la  formation  d'un  grand  royaume  italien.  Le  cabinet  de  Turin  a-t-il  pensé 
qu'un  changement  dans  la  forme  du  vote,  changement  provoqué  pour 
ainsi  dire  par  les  observations  de  la  France,  modifierait  les  résolutions  de 
cette  puissance  ?  Il  devrait  renoncer  aujourd'hui  à  cet  espoir,  si,  comme 
on  l'assure,  M.  Thouvenel  vient  de  renouveler,  dans  une  récente  dépêche, 
h  déclaration  que  la  France  ne  suivrait  pas  la  Sardaigne  dans  la  voie  où 
elle  s'engage.  Ce  serait,  toutefois,  une  exagération,  croyons-nous,  que  de 
voir  dans  ce  dissentiment  une  véritable  rupture  entre  la  cour  des  Tuileries 
et  celle  de  Turin.  Les  rapports  entre  les  deux  gouvernements  ne  semblent 
point  avoir  pris  un  caractère  qui  justifie  une  supposition  semblable.  Le 
calnnet  piémontais  a  accepté  fort  à  propos,  au  profit  de  son  allié,  les  con- 
séquences du  vote  populaire,  dont  il  profite  lui-même  dans  l'Italie  cen- 
trale ;  et  les  habitante  de  Nice  et  de  la  Savoie  seront  appelés  à  se  prononcer 
sur  l'annexion  à  la  France.  Il  n'y  a  donc  pas  rupture  entre  les  deux  pays  ; 
encore  moins  pourrait-il  y  avoir  collision  armée.  Mais  la  simple  abstention 
de  la  France  en  ce  moment  pourrait  placer  la  monarchie  piémontaise,  en- 
core mal  organisée,  en  présence  d'une  guerre  étrangère  pleine  de  périls. 
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Nous  ne  supposons  pas  un  seul  instant  que  le  cabinet  de  Turin  ait  volon- 
tairement fermé  les  yeux  sur  une  semblable  éventualité.  Deux  suppositions 
peuvent  seules  expliquer  sa  conduite.  Peut-être  croit-U  que  la  France, 
malgré  son  abstention  momentanée,  ne  pourrait,  si  le  Piémont  était  mis 
en  sérieux  danger,  s'abstenir  de  lui  porter  secours.  Peui-étre  compte-t-fl 
tout  simplement  sur  les  difficultés  intérieures  auxquelles  l'Autriche  est  ea 
ce  moment  en  proie,  et  sur  Tindécision  dont  TEurope  a  fait  preuve  en 
pius  d'une  circonstance  récente.  Dans  deux  ou  trois  ans,  quand  TAutriche 
aura  réorganisé  ses  fmances  eî.  son  armée,  le  danger  sera  pius  grand  ;  mais 
qui  sait  si  alors  les  grandes  puissances  ne  seront  pas  occupées  de  bien  au- 
tres questions,  et  si  le  gouvernement  piémontais  n'aura  pas  trouvé  quelque 
occasion  de  faire  confirmer  par  l'Europe  les  importantes  acquisitions  qu'il 
est  à  la  veille  de  réaliser  ? 

L'Angleterre  se  préoccupe  bien  moins  des  plans  divers  proposés  poor 
l'organisation  de  1  Italie  centrade  que  des  projets  de  la  France  sur  Nice  et 
la  Savoie.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  discussions  qui 
s'étaient  engagées  à  ce  sujet  dans  la  chambre  des  lords  dès  le  mois  der- 
nier. Pendant  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler,  c'est  la  seconde  cham- 
bre qui  a  pris  le  plus  à  cœur  la  question  savoisienne,  et  qui  l'a  traitée  avec 
le  plus  d'ardeur.  Dès  le  28  février,  M.  Kinglake  demandait  au  ministère 
communication  de  la  correspondance  échangée  au  sujet  de  cette  questioD 
entre  lord  John  Russell  et  les  agents  diplomatiques  de  l'Angleterre  ;  et  la 
proposition  de  l'honorable  membre  devenait  l'occasion  d'im  débat  animé. 
Lord  John  Russell  promit  de  déposer  cette  correspondance  sur  le  bureau 
de  la  chambre,  et  la  discussion  en  resta  là.  Peu  de  jours  après,  le  secré- 
taire d'État  pour  les  aflaires  étrangères  exécutait  sa  promesse  :  les  do'^- 
ments  relatif  à  la  Savoie  étaient  communiqués  à  la  fois  à  la  chambre  des 
communes  et  à  celle  des  lords.  Mais  dans  l'intervalle  un  fait  nouveau  s'titait 
produit  L'ouverture  des  chambres  françaises  avait  eu  liea,  et  le  discours 
de  l'Empereur  avait  fait  connaître  avec  une  honorable  franchise  des  pro- 
jets qui  n'étaient  connus  jusqu'alors  que  par  de  vagues  rumeurs.  On  com- 
prend qu'un  pareil  incident  n'était  pas  de  nature  à  diminuer  la  vivacité 
des  discussions  :  dès  lors  il  ne  se  passa  presque  plus  de  joiir  que  l'oppo- 
sition ne  soulevât  la  question  de  la  Savoie,  soit  à  propos  de  la  communi- 
cation des  correspondances  diplomatiques,  soit  à  propos  du  traité  de 
commerce,  soit  hors  de  tout  propos.  Ces  débats  ne  devaient  avoir  aucun 
résultat  sérieux,  puisqu'ils  n'aboutissaient  à  aucune  proposition ,  à  auam 
vote  ;  ils  ne  pouvaient  que  passionner  le  public  anglais  et  peut-être  provo- 
quer par  contre-coup  une  fâcheuse  irritation  dans  notre  propre  pays.  Aussi 
Hori  John  Aussell  a-t-41  Ani  par  demander  aux  orateurs  de  l'opposition  de 
formuler  nettement  une  motion  qui  résumât  leur  pensée  sur  l'amiexion 
de  la  Savoie,  et  qui  indiquât  la  polidque  qu'ils  auraient  voulu  voir  suivre 
par  le  gouvernement  dans  cette  aflkire,  et  celle  qu'ils  suivraient  eux* 
mêmes  s'ils  étaient  au  pouvoir.  «  Si  quelque  honorable  membre  de  cette 
chambre  proposait  de  considérer  la  question  de  la  Savoie  cornai  mal  con- 
duite par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  s'il  proposait  de  la  retirer  des 
mains  du  ministère  actuel ,  ce  serait  là  une  manière  de  procéder  claire  et 
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pratique.  Il  se  paurrait  que  noas  eussions  parié  trop  timidement  sur  ce 
sujet,  que  des  hommes  d'une  plus  grande  habileté,  d'un  esprit  phis  hardi, 
eosseot  été  capables  de  détourner  le  gouvernement  français  de  ses  projets- 
d'annexion  sur  la  Savoie.  Ceux  qui  réussiraient  à  faire  adopter  ces  vues  par 
la  Chambre  pourraient  prendre  la  place  des  ministres  qui  ont  jusqu'à  pré- 
sent conduit  les  négociations,  et  appliquer  leurs  vues.  Mais  il  est  ime 
marche  qui  ne  s'accorde  ni  avec  tes  usages  constitutiomiels  de  cette  cham- 
bre, ni  avec  la  confiance  que  Ton  place  d'ordinaire  dans  le  gouvemeinent, 
ni  surtout  avec  le  n)ainiien  des  relations  amicates  qui  existent  entre  ce 
pays  et  la  France  :  cette  marche  consiste  à  renouveler  chaque  jour  une 
discussion  irritante,  à  soulever  des  questions  particulières  et  des  incidems,. 
sans  demander  un  vote  décisif,  sans  proposer  une  résolution  définitive  ^ 
mafô  en  désignant  constamment  Thomme  que  la  France  a  choisi  à  une  im- 
mense majorité  pomr  la  gouverner,  comme  un  souverain  dont  nous  devons 
sans  cesse  nous  défier,  et  contre  lequel  nous  devons  nous  tenir  perpétuel- 
lement en  état  de  défense.  Cette  marche  ne  peut  qu'irriter  les  deux  pays 
et  amener  la  complète  rupture  des  relations  amicales  qu'ils  entretiennent. 
Je  regrette  d'être  obligé  de  dire  que  cette  marche  est  celle  que  phisieors- 
genllemen  ont  jugé  convenable  de  choisir,  et  je  dois  leur  demander,  à 
cette  occasion,  de  proposer  quelque  résolution  définitive,  conforme  aux 
vues  qri'ils  exposent  dans  leurs  discours  sur  cette  question.  » 

C'était  parier  en  homme  d'Etat,  et  l'opposition  ne  pouvait  refuser  d'ac- 
cepter cette  manière  nette  et  pratique  de  terminer  le  débat.  Le  lendemain, 
M.  Kinglake  annonçait  qu'il  proposerait  à  la  Chambre  de  voter  une  adresse 
à  la  reine  an  sujet  de  la  question  de  la  Savoie.  La  discussion  de  la  motion 
de  M.  Kinglake  commencera  le  19  mars,  c'est-à-dire  lundi  prochain.  Aux 
tennes  de  l'adresse  proposée  par  M.  Kinglake,  la  Chambre  remercierait  la 
reioede  lui  avoir  fait  communiquer  la  correspondance  relative  à  l'annexion 
de  Nice  et  de  la  Savoie  à  la  France;  elle  adresserait  en  même  temps  ses 
remerciements  à  Sa  Majesté  au  sujet  des  «  traités  par  lesquels  Sa  Majesté 
est  engagée  à  maintenir  en  vigueur  les  stipulations  relatives  aux  frontières- 
de  la  France  ;  »  elle  exprimerait  à  la  reine  «  le  profond  regret  avec  lequel 
elle  considère  l'annexion  projetée ,  et  la  satisfaction  avec  laquelle  eHe  ap- 
prendrait que  Sa  Majesté  a  invité  les  puissances  signataires  des  traités 
Bortionnés  phis  haut  à  se  joindre  à  elte  pour  empêcher  la  réalisation  d'im 
pwjet  qtti  excite  les  défiances  et  les  alarmes  de  l'Europe.  »  Un  partisan 
*i  ministère,  M.  Milnes,  a  proposé  un  amendement  h  cette  adresse.  Les 
te  propositions  qui  se  trouvent  en  présence  ont  une  portée  facilement 
appréciable.  Celte  de  M.  Kinglake  limite  étroitement  la  liberté  d'action 
fc  cAinet.  La  proposition  de  M.  Milnes,  bien  qu'elle  désapprouve  l'an- 
Bexion  de  la  Safvoie,  est  conçue  en  termes  assez  généraux  pour  pennettr© 
aa  Hûnistère  de  figurer  avec  horaieur  et  indépendance  dans  toute  négocia- 
tion engagée  au  sujet  de  h  Savoie.  Tout  annonce  donc  que  le  débat  qui 
CMMnencera  lundi  prochain  sera  décisif. 

Coûtons  du  délai  qui  nous  est  laissé  pour  examiner  la  correspondance 
*ploniatiqae  communiquée  au  Parlement,  et  pour  juger  si  ces  documents 
«•rtiennent  des  faits  qui  justifient  les  accusations  portées  soit  contre  le 
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gouvernement  français,  soit  contre  le  ministère  whig.  Nous  voyons  la  ques- 
tion de  la  Savoie  naître  au  commencement  de  juillet  1859.  Dans  une  lettre 
adressée  à  lord  John  Russell ,  le  capitaine  Harris  fait  connaître  au  chef  du 
Foreign-Office  une  conversation  qu'il  a  eue  avec  le  président  de  la  Confé- 
dération helvétique,  au  sujet  des  bruits  d'annexion.  Aussitôt  lord  John 
Russell  envoie  dépêche  sur  dépêche  à  lord  Gowley,  pour  lui  transmettre 
les  objections  qu'il  élève  contre  les  projets  prêtés  à  la  France  ;  l'ambas- 
sadeur devra  transmettre  ces  objections  au  comte  Walewski ,  et  lui  de- 
mander des  éclaircissements  sur  les  vues  véritables  de  l'Empereur.  Pen- 
dant les  premiers  jours  du  mois  de  juillet,  les  dépêches,  les  lettres,  les 
conversations  se  succèdent  sur  cette  question  avec  une  étonnante  rapidité. 
Dès  le  commencement ,  le  langage  du  ministre  français  est  parfaitement 
net.  Il  déclare  que,  si  la  Sardaigne  devenait  un  puissant  Etat ,  l'Empereur 
des  Français  croirait  nécessaire  de  demander  la  rectification  de  sa  frontière 
des  Alpes  ;  mais ,  cette  éventualité  ne  paraissant  pas  devoir  se  réaliser,  le 
comte  Walewski  annonce  à  lord  Cowley,  le  8  juillet,  que  le  gouvernement 
français  a  abandonné  tout  projet  d'annexer  la  Savoie.  On  sait  ce  qui  se 
passa  pendant  les  mois  qui  suivirent  :  une  partie  des  traités  de  Villafranca 
resta  inexécutée  ;  les  provinces  de  l'Italie  centrale  votèrent  l'annexion ,  et 
s'efforcèrent  même  de  la  réaliser  en  partie.  L'hypothèse  de  la  formation 
d'un  grand  royaume  italien  au  profit  de  la  Sardaigne  fut  mise  en  avant,  et 
dès  lors  aussi  la  pensée  d'une  modification  dans  la  frontière  du  sud-est 
de  la  France  se  présenta  de  nouveau.  Ici  commence  une  seconde  série  de 
documents.  Ce  sont  encore  les  inquiétudes  de  la  Suisse  qui  fournissent  au 
gouvernement  anglais  l'occasion  de  nouvelles  démarches  auprès  de  la 
France  ;  c'est  sur  les  renseignements  du  docteur  Kern  que  lord  Cowley,  à 
la  fin  de  janvier  1860,  s'adresse  à  lord  John  Russell  et  lui  demande  des 
instructions.  Aussitôt ,  dans  une  dépêche  à  la  fois  précise  et  détaillée,  le 
secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majesté  britannique  renouvelle  et  développe  toutes 
ses  objections  contre  le  projet  destiné  à  agrandir  la  France.  Il  y  voit  une 
menace  pour  l'Europe,  un  précédent  funeste,  une  occasion  de  soulever 
pour  la  première  fois  la  question  des  limites  naturelles,  jusqu'au  jour  où 
elle  sera  transportée  sur  le  Rhin.  Lord  Jolin  Russell ,  enfin ,  insiste  vive- 
ment sur  les  nobles  paroles  de  désintéressement  que  TEmpereur  avait  fait 
entendre  au  début  de  la  guerre.  En  même  temps,  il  s'adresse  à  la  fois  à 
Berlin  et  à  Turin,  pour  compléter  les  renseignements  qui  lui  sont  survenus. 
De  nouvelles  communications  sont  échangées  entre  lord  Cowley  et  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  France.  M.  Thouvenel  et  peu  de  jours 
après  l'Empereur  lui-môme  exposent  à  lord  Cowley  les  vues  de  la  France 
sur  la  question  savoisienne.  Ces  vues  sont  précisément  les  mêmes  dont  le 
comte  Walewski  avait  donné  connaissance  à  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
six  mois  auparavant.  La  Sardaigne  semble  à  la  veille  d'être  considérable- 
ment agrandie  :  dans  cette  éventualité,  la  France  croit  avoir  besoin  d'une 
frontière  plus  solide  au  sud-est,  et  elle  est  disposée  à  demander  à  la  Sar- 
daigne de  se  prêter  à  ce  remaniement  territorial.  Les  raisons  données  par 
M.  Thouvenel  en  faveur  des  projets  du  gouvernement  français  n'avaient 
point  convaincu  lord  John  Russell.  Par  suite  de  ses  instructions,  lord  Cowley 
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exprima  de  nouveau  à  M.  Tljouvenel  avec  quel  déplaisir  rAngletcrre  ver- 
ndl  Tannexion  projetée,  et  les  deux  gouvernements  se  trouvèrent  complè- 
tement édiûés  sur  leurs  vues  réciproques  au  sujet  de  la  question. 

Que  voyons-nous  dans  cette  rapide  analyse  ?  Un  dissentiment  marqué 
depuis  le  premier  jour,  et  qui  dure  sans  s'aggraver,  il  est  vrai,  mais  sans 
diminuer,  jusqu'au  dernier.  La  France ,  dans  une  certaine  éventualité , 
serait  disposée  à  demander  des  garanties  de  séciu-ité.  L'Angleterre  regar- 
derait la  revendication  de  ces  garanties  comme  une  menace  pour  l'équi- 
libre européen.  Fallait-il  que  ce  dissentiment  allât  plus  loin  7  L'opposition 
voulait-elle  que  le  ministère  anglais,  après  avoir  exprimé  la  manière  dont 
il  envisageait  l'annexion,  manifestât  l'intention  de  s'opposer  effectivement 
à  l'exécution  de  ce  projet?  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  le  senti- 
ment national  de  la  France  se  réveillât,  et  pour  qu'une  conflagration  euro- 
péenne devînt  inévitable.  Est-ce  là  le  but  auquel  devait  tendre  un  ministre 
anglais  ?  et  le  mince  accroissement  de  territoire  qu'allait  recevoir  la  France 
?alait-il  la  peine  de  provoquer  d'aussi  menaçantes  éventualités?  Le  Tintes 
s'est  chargé  de  répondre  à  cette  question  avec  sa  vivacité  ordinaire  :  «  Il 
faudrait  mettre  aux  petites-maisons  le  minisire  qui  voudrait  faire  la  guerre 
pour  la  Savoie.  »  Si  telle  est  l'opinion  de  la  majorité  du  peuple  anglais, 
comment  expliquer  la  chaleur  avec  laquelle  l'annexion  de  la  Savoie  a  été 
combattue  dans  les  chambres  anglaises?  comment  expliquer  la  désappro- 
bation plus  calme,  mais  non  moins  nette,  par  laquelle  le  ministère  whig  a 
accueilli  ce  projet  ?  La  France,  il  faut  bien  le  dire,  a  le  privilège ,  aussi 
dangereux  pour  ses  intérêts  que  flatteur  pour  son  amour-propre,  d'alarmer 
aisément  l'Europe.  On  laisserait  toute  autre  nation  conquérir  des  royaumes, 
avant  que  de  lui  permettre  l'acquisition  de  quelques  pouces  de  terrain. 
On  lui  fait  l'honneur  de  la  croire  si  terrible ,  que  le  moindre  agrandis- 
sement à  son  profit  prend  le  caractère  d'une  conquête  dangereuse ,  que 
le  jour  où  elle  demande  la  Savoie,  on  est  persuadé  qu'elle  est  à  la  veille 
de  prendre  le  Rhin,  et  que,  quand  elle  ne  songe  qu'à  se  défendre,  on  la 
y^i  prête  à  attaquer.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  montrer  que  l'an- 
nexion de  la  Savoie,  accomplie  dans  les  conditions  où  elle  vase  faire,  c'est- 
à-dire  avec  le  consentement  de  la  population  et  l'approbation  du  roi  de 
Sardaigne,  n'a  rien  en  elle-même  qui  doive  effrayer  l'Europe.  Nous  som- 
mes convaincus  que  personne,  en  Europe,  ne  voudra  mériter  le  traitement 
dont  le  Times  jugeait  digne  l'instigateur  d'une  guerre  entreprise  pour  un 
pareil  objet.  Quant  aux  inquiétudes  que  pourrait  faire  naître  ultérieure- 
ment la  question  du  Rhin,  il  appartient  au  gouvernement  français  de  les 
prévenir,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  sente  la  nécessité,  et  qu'il  ne 
trouve  les  moyens  de  rassurer  les  gouvernements  européens  sur  des  pro- 
jets dont  l'effet,  nous  le  reconnaissons  sans  hésiter,  serait  de  jeter  la 
France  et  l'Europe  entière  dans  les  plus  grands  dangers. 

Si  l'annexion  projetée  de  la  Savoie  excite  en  Angleterre  certains  mécon- 
l^tements  qu'il  serait  inutile  de  dissimuler,  la  grande  majorité  du  peuple 
anglais  revient  à  des  sentiments  plus  favorables  à  la  France  quand  elle 
considère  les  importants  avantages  résultant  de  la  conclusion  du  traité  de 
commerce.  Les  récentes  discussions  de  la  Chambre  des  communes  ont 
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prouvé  de  plus  en  plus  combien  ces  avantages  sont  appréciés  chez  nos 
voisins.  Dans  la  soirée  du  5  mars,  M.  Byng  avait  annoncé  l'intentioD  de 
proposer  une  adresse  destinée  à  remercier  la  reine  de  la  conclusion  du 
traité.  L'opposition  parvint  à  faire  ajourner  la  discussion  de  la  proposition 
de  M.  Byng  jusqu'au  8  mars.  Il  n'était  guère  douteux  après  les  débats  et 
les  votes  auxquels  avaient  donné  lieu  les  motions  de  M.  Disraeli  et  de 
M.  Du  Cane,  que  la  proposition  de  M.  Byng  ne  fût  adoptée  à  une  grande 
majorité.  L'opposition  eut  recours  à  la  question  de  la  Savoie,  qui  pouvait 
aeule  lui  fournir  l'espoir  de  diminuer  ou  de  retarder  le  succès  du  gouver- 
nement. Lord  Vane  Tempest  proposa  un  amendement  aux  termes  duquel  la 
Chambre  aurait  différé  d'exprimer  son  opinion  sur  le  traité  de  commerce, 
jusqu'au  moment  où  les  intentions  de  l'Empereur  Napoléon  sur  la  Savoie 
et  Nice  seraient  connues.  Toutefois,  sur  les  observations  de  plusieurs 
membres,  il  consentit  à  retirer  sa  proposition.  Le  second  amendement 
présenté  par  l'opposition  était    de  M.  Horsman  ;  il  avait  pour  but  de 
faire  tomber  l'article  44  du  traité  relatif  à  l'exportation  de  la  houille. 
La  proposition  de  M.  Horsman  a  eu  à  peu  près  le  même  sort  que  celle  de 
son  collègue.  Reconnaissant  que  l'adoption  de  son  amendement  aurait 
pour  effet  de  faire  tomber  le  traité  tout  entier,  ce  qu'au  fond  personne 
ne  pouvait  vouloir  sérieusement,   M.  Horsman  a  renoncé  lui-même  à 
soutenir  sa  motion,  qui  pourtant  a  été  mise  aux  voix  et  repoussée  par 
282  votes  contre  56.  L'adresse  a  été  adoptée  sans  autre  difDculté,  et  le 
traité  de  commerce  a  maintenant  la  pleine  et  entière  approbation  de  la 
Chambre  des  communes. 

Le  Parlement  s'est  encore  occupé,  il  y  a  peu' de  jours,  d'un  sujet  qui 
intéresse  tout  particulièrement  la  France  :  nous  voulons  parler  de  Timmi- 
gration  des  travailleurs  libres  dans  les  colonies.  Il  y  a  peu  de  questions  qui 
soient  plus  mal  connues  en  Europe,  et  qui  donnent  lieu  à  plus  de  iausses 
appréciations.  Nous  regrettons  de  voir  plusieurs  membres  éniinents  de  la 
Chambre  des  lords  se  faire  l'écho  des  critiques  peu  fondées  dont  la  con- 
duite de  l'administration  française  et  des  propriétaires  de  nos  colonies  a 
été  l'objet.  La  vérité  sur  ce  sujet  est  pourtant  bien  simple.  Il  y  a  douze 
ans,  après  l'abolition  de  l'esclavage  par  le  gouvernement  provisoire,  les 
bras  firent  défaut  à  l'agriculture  dans  les  colonies  françaises.  On  sait  que 
la  constitution  du  sol  dans  ces  pays  rend  l'emploi  des  machines  à  peu  près 
impossible.  11  fallait  donc,  de  quelque  manière,  obtenir  les  bras  qui  man- 
quaient. L'Inde,  avec  son  immense  population,  aurait  fourni  sans  peine  à 
nos  possessions  d'outre-mer  tous  les  travailleurs  dont  elles  avaient  besoin. 
Malheureusement,  le  gouvernement  anglais  opposait  les  plus  grands  obsta- 
cles à  l'émigration  de  ses  sujets  indiens.  On  eut  alors  l'idée  de  s'adresser 
aux  côtes  d'Afrique,  et,  grâce  au  contingent  considérable  qu'on  en  tira, 
l'agriculture  de  nos  colonies  fut  sauvée.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  réfuter 
l'absurde  préjugé  qui  consiste  à  croire  que  nous  enlevons  sur  la  côte 
d'Afrique  de  malheureux  nègres  libres  pour  en  faire,  sous  le  nom  d'enga- 
•gés,  de  véritables  esclaves.  Tout  au  contraire,  nous  les  trouvons  ordinai- 
rement esclaves,  et,  en  les  conduisant  sur  notre  sol,  nous  les  faisons  libres. 
Arrachés  à  une  vie  d'affreuse  misère,  qu'ils  échangent  contre  un  sort  infi- 
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nonent  plos  henreux ,  engagés  pour  un  certain  temps,  puisqu'il  faut  bîeii 
permettre  au  propriétaire  de  récupérer ,  par  leur  travail ,  les  avances 
considâ^bles  qu^il  a  faites  pour  leur  déplacement ,  rémunérés  cependant 
poor  ce  travail,  et,  non-seulement  libres  de  retourner  dans  leur  pays  avec 
leurs  économies  après  l'expiration  de  rengageoient,  mais  assurés  d'an 
transport  gratuit,  le  plus  grand  nombre  refuse  de  profiter  de  cette  fticuhé, 
et  préfère  la  continuation  d'un  travail  fructueux  à  la  pauvreté  et  à  Teschn 
vage  qui  les  attendraient  dans  leur  patrie.  Aussi  a-t-on  renoncé  à  élev^ 
contre  nos  colons  cette  puérile  accusation  de  renouveler  l'esclavage  sous  un 
autre  nom.  Les  critiques  ne  portent  que  sur  deux  points.  On  prétend  qu'en 
payant  aux  petits  rois  nègres  la  liberté  de  leurs  esclaves  pour  pouvoir  les 
emmener  dans  nos  colonies,  nous  poussons  ces  souverains  barbares  à  faire 
owstaHraiept  la  guerre  pour  multiplier  le  nomlwe  des  esclaves.  On  se 
demande,  en  second  lieu,  si  le  consentement  des  engagés  est  parfaitement 
libre  de  toute  pression  extérieure.  Il  nous  est  impossible,  malgré  toute 
noire  bonne  volonté,  de  prendre  au  sérieux  le  premier  de  ces  deux  repro- 
ches. Il  y  a  eu  im  temps  où  les  pirates  des  Etats  barbaresques  parcouraient 
la  mer  Méditerranée  et  enlevaient  chaque  année  un  grand  nombre  de 
chrétiens.  A  cette  époque,  des  sociétés  pieuses  ou  des  personnes  animées 
do  désHT  de  servir  l'humanité  croyaient  bien  faire  en  rachetant,  quand  elles 
le  pouvaient,  ces  malheureux  captife.  Quand  on  nous  accuse  de  favoriser 
Tesdavage  en  rachetant  des  esclaves  pour  en  faire  des  travailleurs  libres, 
on  est  précisément  aussi  juste  que  si  l'on  avait  accusé  ces  personnes  cha- 
ritables d'exciter  les  Barbaresques  à  la  piraterie.  Nous  ne  créons  pas  Tes* 
clavage  en  Afr'ique,  il  y  existe  malheureusement  à  l'état  normal,  et  la 
guerre  n'en  est  pas  la  seule  origine.  Le  moindre  roitelet  de  ces  pays 
a  plos  d'esclaves  qu'il  ne  faudrait  de  travailleurs  pour  cultiver  toutes  nos 
colonies.  Quant  à  la  liberté  du  consentement  chez  les  engagés,  elle  dépend 
évidemment  des  règlements  qui  président  au  recrutement  des  travailleurs^ 
et  de  la  manière  dont  ces  règlements  sont  observés.  Or  c'est  Ifi  un  point  de 
^t  EUT  lequel  il  est  dangereux  et  peu  correct  d'engager  des  discussions 
de  Dation  à  nation.  Que  les  règlements  adoptés  par  l'administration  fran- 
çaise soient  sagement  conçus,  c'est  ce  dont  ne  peut  doirter  quiconque  les 
a  parcourus.  Qu'ils  aient  été  quelquefois  violés,  c'est  ce  qui  est  possible  : 
il  arrhe  à  toutes  les  lois  d'être  violées  ;  nïais  il  arrive  anssi  à  ceux  qui  les 
violent  d'être  pimis  par  les  tribunaux.  Nous  ferons  seulement  deux  remar- 
ques. Les  règlements  auraient  été  beaucoup  mieux  observés  si  les  obsta- 
cles de  tous  genres  apportés  au  recrutement  des  travaillenrs  n'avaient 
reod«  cette  opération  phts  difficile  et  pkis  irrégulière.  Ils  ont  été  d'ail- 
teors observés  dans  la  plupart  des  cas;  ils  l'ont  été  si  bien,  que  certaines 
colonies  ai^laises  ont  pu  envier  notre  manière  de  pratiquer  l'immigration. 
Tous  ces  faits  ont  été  rappelés  dans  une  étude  publiée  par  cette  Revue 
même,  œuvre  d'un  esprit  éclairé,  aussi  chaleureux  défenseur  des  vérita- 
bles intérêts  de  Thumanité,  qu'ennemi  des  vaines  déclamations.  Nous 
n'avons  qu'à  nous  référer  à  ce  travail  remarquable  ^  riche  en  docu- 

'  llmmigration  africaine  et  la  Traite  des  noirs,  imr  M.  J.  Baumes,  Remte  Contem- 
poraine du  SO  Dowmhre  iBsn  (!»«  série,  t.  XXXIV). 
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ments  d'une  incontestable  exactitude,  aussi  bien  qu*en  aperçus  justes 
et  féconds.  Nous  ne  voulons  pas ,  d'ailleurs ,  renouveler  une  discus- 
sion qui  ne  changerait  sans  doute  ni  nos  opinions ,  ni  celles  de  nos 
adversaires. 

Les  deux  gouvernements  ont  pris  le  moyen  le  plus  simple  pour  fiBdre 
cesser  les  regrettables  dissentiments  qui  s'étaient  élevés  à  ce  sujet  :  un 
traité  qui  va  être  conclu  pour  autoriser  et  régler  l'immigration  des  Indiens 
dans  nos  colonies.  C'est  sur  les  conditions  de  ce  traité  qu'a  eu  lieu,  dans  la 
Chambre  des  lords,  une  conversation  parlementaire  à  laquelle  lord  Derby, 
lord  Ellenborough,  lord  Grey  et  le  sous-secrétaire  d'Etat  pour  les  alTaires 
étrangères,  lord  Wodehouse,  ont  pris  part.  Deux  points  ont  surtout 
préoccupé  les  nobles  orateurs.  Ils  se  sont  demandé  quelle  étendue  aurait 
la  surveillance  des  consuls  ou  des  agents  anglais,  soit  sur  les  formalités  de 
l'engagement  des  travailleurs,  soit  sur  le  traitement  qu'ils  recevraient 
dans  les  colonies  françaises.  Le  simple  bon  sens  permettait  de  répondre 
à  cette  question.  Il  n'est  pas  douteux,  comme  l'a  annoncé  lord  Wode- 
house, que  le  gouvernement  français  ne  soit  disposé  à  accorder  les  garan- 
ties les  plus  sérieuses  et  les  plus  sincères  en  feiveur  des  émigrants  indiens. 
Mais  il  est  évident,  en  même  temps,  que  les  consuls  anglais  ne  pourront 
pas  recevoir,  dans  les  colonies  françaises,  des  droits  qui  seraient  contrai- 
res à  l'indépendance  du  gouvernement  français  aussi  bien  qu'à  tous  les 
principes  d'une  organisation  sociale  régulière.  Ils  ne  seront  ni  des  magis- 
trats ni  des  gouverneurs  ;  ils  ne  pourront,  comme  il  est  natiu*el,  que  rece- 
voir les  plaintes  de  leurs  nationaux,  s'il  y  a  lieu  :  en  un  mot,  on  ne  créera 
pas  un  droit  des  gens  nouveau  pour  les  Indiens  établis  dans  nos  posses- 
sions. Lord  Derby  a  également  demandé  si  le  traité  contenait  une  dispo- 
sition qui  interdit  désormais  l'émigration  des  nègres  de  la  côte  d'Afrique. 
Lord  Wodehouse  a  répondu  que  cette  question  serait  l'objet  d'une  conven- 
tion séparée.  Nous  ignorons  si  le  gouvernement  français  a  l'intention  de 
s'interdire  le  recrutement  des  travailleurs  sur  les  points  de  la  côte  d'Afri- 
que qui  appartiennent  aux  petits  princes  nègres.  A  coup  sûr,  il  peut  le  faire. 
Mais  il  est  un  point  qui  reste  hors  de  toute  discussion,  et  qui,  ce  nous 
semble,  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  convention.  La  France  a  elle-même 
des  établissements  sur  les  côtes  africaines.  Elle  ne  saurait  s'interdire  de 
transporter  ou  de  laisser  transporter  de  ces  colonies  dans  d'autres  colo- 
nies qui  lui  appartiennent  également,  les  travailleurs  nègres  qui  consen- 
tiraient librement  à  s'engager.  Les  Anglais  transportent  constamment  des 
travailleurs  de  leurs  possessions  indiennes  dans  leurs  autres  colonies,  sans 
consulter  aucune  nation  étrangère.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  France  n'ait 
absolument  le  même  droit.  Si  l'Angleterre  veut  diminuer  et  faire  presque 
complètement  disparaître  l'émigration  des  nègres  libres,  elle  peut  aisé- 
ment arriver  à  ce  résultat.  Qu'elle  facilite  de  tout  son  pouvoir  l'immigra- 
tion des  Indiens  dans  nos  colonies ,  et  nous  n'aurons  plus  besoin  de  recou- 
rir à  d'autres  bras.  Tout  le  monde  y  gagnera  :  nous  aurons  des  travailleurs 
plus  intelligents  et  plus  habiles  que  les  nègres  ;  les  sujets  indiens  de  la 
reine  d'Angleterre  trouveront  mi  emploi  assuré  et  fructueux  de  leur  acti- 
vité. C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  nous  nous  félicitons  de  la  pro- 
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chane  conclusion  d'un  traité  destiné  à  resserrer,  par  la  réciprocité  des 
services,  les  liens  qui  resserrent  les  deux  nations. 

En  Prusse,  le  ministère  libéral  poursuit  avec  une  louable  persévérance 
les  réformes  qu'il  a  entreprises.  L'importante  modification  qu'il  vient  d'in- 
troduire dans  le  régime  de  la  presse  est  une  preuve  nouvelle  du  désir  qu'il 
a  de  mettre  la  pratique  des  lois  en  accord  avec  les  promesses  de  la  consti- 
tution. La  presse  prussienne  est  r^e  par  une  loi  du  1 2  mai  1851,  qui  fixe 
d'une  manière  précise  les  cas  dans  lesquels  l'autorisation  de  publier  un 
journal  peut  être  retirée  par  suite  de  condanmations  judiciaires.  Les  dis* 
positions  de  cette  loi  n'avaient  point  paru  suffisantes,  et  l'on  avait  trouvé 
on  ingénieux  moyen  d'y  suppléer.  On  sait  qu'en  Prusse,  comme  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  les  métiers  sont  soumis  à  des  règlements 
fort  anciens  et  très  sévères.  L'exercice  d'une  profession  peut,  dans  un 
graid  nombre  de  cas,  être  interdit,  en  vue  d'un  intérêt  public,  par  une 
mesure  de  simple  police.  C'était  cette  règle  qu'on  appliquait  à  la  presse  : 
la  publication  des  opinions  qui  déplaisaient  au  pouvoir  était  assimilée  à 
l'exercice  d'un  métier  insalubre,  et  l'éditeur  d'un  journal  qui  mêlait  quel- 
ques critiques  à  ses  appréciations  était  traité  comme  le  débitant  qui  met- 
trait du  plâtre  dans  son  sucre  ou  de  l'eau  dans  son  vin.  On  comprend  sans 
peine  les  plaintes  que  soulevait  un  pareil  système.  Le  ministère  Hohenzol- 
lOTJ-Auerswald  les  a  foit  cesser  en  présentant  aux  Chambres  un  projet  de 
kH  destiné  à  interpréter  l'article  54  de  la  loi  du  12  mai  1851.  Aucune  ambi- 
guïté ne  subsiste  plus;  les  journalistes  ne  risquent  plus  d'être  assimilés, 
si  ce  n'est  par  métaphore ,  à  des  empoisonneurs  publics  ;  et  s'ils  peuvent 
et  doivent  encore  être  condanmés,  ils  auront  au  moins,  comme  les  crimi- 
nels, l'avantage  d'être  jugés  par  des  tribunaux.  Un  seul  membre  de  la  Cham- 
bre des  représentants  a  fait  obstacle  à  l'unanimité  par  laquelle  ses  collè- 
gues avaient  voulu  accueillir  le  projet  ministériel.  La  loi  sur  la  péréquation 
de  l'impôt  foncier  n'est  pas  moins  utile  :  peut-être  rencontrera-t-elle  plus 
de  difficultés,  parce  qu'elle  se  heurte  à  de  puissants  intérêts.  Il  s'agit  d'a- 
bolir des  immunités  d'impôts  non  moins  contraires  à  l'équité  qu'aux  inté- 
rtts  du  trésor  public.  Rien  ne  ressemble  moins  h  une  spoliation  que  la  ré- 
forme que  le  gouvernement  actuel  s'efforce  d'accomplir.  L'abolition  des 
privilèges  féodaux  en  matière  d'imposition  est  promise  depuis  1810.  Les 
intéressés  ont  eu  tout  le  temps  de  s'y  préparer.  Personne  d'ailleurs  ne 
peut  regarder  une  exemption  d'impôt  comme  une  propriété,  et  il  serait 
injuste  d'assimiler  la  mesure  qui  va  atteindre  les  restes  de  la  féodalité 
prussienne  à  celle  qui  frappa  le  clergé  pendant  notre  révolution.  Cepen- 
dant, par  un  excès  de  scrupule  et  dans  un  louable  esprit  de  conciliation, 
le  ministère  et  la  seconde  Chambre  ont  stipulé  des  indemnités  en  faveur 
des  propriétaires  qui  vont  être  ramenés  sous  l'empire  du  droit  commun. 
13ne  mesure  présentée  dans  de  semblables  conditions  rencontrera-t-elle, 
comme  on  l'assure,  une  violente  opposition  dans  la  Chambre  des  seigneurs, 
devenue  l'asile  des  idées  féodales?  Si  la  Chambre  haute  de  la  Prusse  com- 
prenait ses  véritables  intérêts,  elle  irait  au-devant  de  la  réforme  projetée. 
M.  deTocquevflle,  dans  son  beau  livre  sur  V Ancien  régùne  et  la  révolution, 
qu'on  ne  saurait  trop  citer,  fait  remarquer  que,  dans  les  pays  où  l'aristo- 
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craiie  est  intelligente»  elle  accepte  les  plus  toordes  charges  publiques  pour 
avoir  la  plus  grande  part  dans  le  gouveniement.  a  £q  Angleterre,  dit-il» 
depuis  plusieurs  siècles,  c'est  le  pauvre  qui  jouit  du  privilège  d'impôt,  s 
Il  est  malheureusement  douteux  que  la  Chambre  de  Berlin  con^r^ineœ 
grand  exemple,  et  â  elle  est  amenée  à  adopter  le  projet  de  loi  sur  l'impôt 
foncier,  oe  ne  sera  sans  doute  que  par  la  coonexité  qui  le  rattache  à  m 
projet  non  moins  important  dont  nous  allons  parler. 

La  Prusse^  comme  les  nations  vcûsinea,  a  été  touchée  par  ce  souflSe 
belliqueux  (pu,  depuis  quelques  années,  semble  agiter  l'Europe.  Jnsquli 
ce  jour,  fidèle  à  ses  traditions  d'économie,  elle  n'avait  sur  pied,  en 
temps  de  paix,  qu'une  armée  de  iâO/)00  hommes.  Une  landwehr  {dos 
nombreuse  qu'aguerrie  devait,  en  temps  de  guerre,  servir  de  réserve 
et  d'appui  à  l'armée  active.  Les  événements  accomplis  pendant  la  guerre 
d'Orient  et  pendant  la  courte  lutte  qui  a  eu  lieu  Tannée  dernière  en  Italie, 
ont  fait  penser  à  la  Prusse  que  les  forces  dont  elle  s'était  contentée  jus- 
qu'à présent  seraient  insuffisantes  le  jour  où  elle  se  verrait  forcée  d'inter- 
venir dans  un  conflit  européen.  Par  les  ordres  du  princenrégent  et  par  les 
soins  du  ministère,  un  vaste  plan  a  été  préparé  pour  la  réorganisation  de 
l'armée.  11  permettrait  de  porter  l'armée  active  à  200,000  hoounes  sur 
le  pied,  de  paix,  et  en  temps  de  guerre,  à  500  mille  hommes.  Un 
projet  semblable  ne  peut  manquer  d'entraîner  une  notable  augmen- 
tation de  dépenses.  Pour  subvenir  provisoirement  aux  frais  de  la  réor- 
ganisation de  l'armée,  le  ministre  des  finances  veut  s'adresser  à  l'impôt 
sur  le  revenu.  Une  augmentation  de  25  p.  0/0  sur  cet  impôt  avait  été 
consentie  l'année  dernière,  en  vue  des  éventualités  de  la  guerre  d'Italie. 
Le  ministre  propose  de  maintenir,  durant  une  année  encore,  cette  taxe  ad- 
ditionnelle, qui  expire  le  i''  juillet  prochain.  €e  ne  peut  être  là  qu'un 
expédient  d'une  nature  toute  temporaire.  Rien  ne  serait  plus  contraire  à 
tous  les  principes  d'une  bonne  administration  financière  que  de  rendre 
permanente  une  taxe  de  guerre.  La  péréquation  de  l'impôt  foncier  permet- 
trait de  ne  point  recourir  k  ce  fâcheux  système  et  fournirait,  quand  elle 
serait  complètement  accomplie,  des  ressources  supérieures  à  celles  que 
réclame  l'accroissement  de  l'état  militaire  de  la  Prusse.  Aussi  assure-t-on 
que  la  majorité  libérale  de  la  Chambre  des  représentants  est  décidée  à  ne 
voter  le  projet  de  réorganisation  militaire  que  si  les  Seigneurs  adoptent  la 
loi  sur  l'impôt  foncier.  D'un  autre  côté,  le  prince-régent  attache  une  im- 
portance toute  spéciale  à  la  loi  sur  l'armée,  et  le  ministère  en  fait  ime  ques^ 
tion  de  cabinet.  La  situation  est  donc  assez  grave  à  Berlin.  Si  la  Chambre- 
Haute  refusait  de  se  rendre  aux  ^  justes  désirs  des  représentants  et  de 
souscrire  à  l'abolition  des  privilèges  féodaux,  l'existence  du  jniiiistère  et 
la  durée  môme  du  régime  constitutionnel  pourraient  se  trouver  compro- 
mises. Espérons  que  si  une  crise  semblable  se  produit,  la  loyauté  du  prince- 
régent,  la  sagesse  de  ses  conseillers  sauront  en  triompher,  et  que  la  Prusse 
ne  se  trouvera  pas  privée  des  bienfaits  d'un  régime  libéral  au  moment  où 
elle  commence  à  peine  d'en  jouir. 

On  nous  assurait,  depuis  plusieurs  mois,  que  l'empereur  François- Joseph 
se  proposait  de  suivre  l'exemple  si  sagement  donné  par  le  gouvernement 
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prussien,  et  de  doter  ses  peuples  d'institutions  appropriées  à  leurs  besoins 
et  coofonnes  h  l'esprit  de  notre  siècle.  Il  ne  se  passait  presqae  pas  de  jour 
4À  tes  joamaux  et  les  correspondances  de  Vienne  ne  fissent  entrevoir, 
avec  une  sorte  de  mystère,  tout  im  ensemble  d'importantes  réformes 
prêtes  à  se  réaliser.  Nous  osons  dire  que  l'opinion  publique  était  di^K)sée 
à  se  montrer  bien  peu  exigeante  à  l'égard  du  pMnremement  viennois  ;  elle 
sait  combien  il  est  difficile  de  renoncer  spontanément  à  la  jouissance  d'un 
poQvoir  longtemps  exercé  sans  contrôle ,  et  elle  se  fiU  trouvée  satisfaite 
si  l'on  eût  exécuté  la  plus  petite  partie  du  vaste  programme  qui  avait 
été  nis  en  circulation  à  Tépoqne  de  la  formation  du  ministère  actuel. 
Enfin,  les  réformes  tant  aimcmcées  ont  paru.  La  patente  du  5  mars  a  fait 
conoattre  dans  quelle  mesure  le  gouvernement  de  l'empereur  Fran<^ois- 
Joseph  entend  appeler  les  populations  à  prendre  part  aux  affaires  du  pays. 
Au  lieu  de  créer  une  assemblée  représentative  d'origii»  toute  nouvelle,  les 
conseiUCTS  de  l'empereur  François-Joseph  ont  préféré  réorganiser  et 
agrandir  un  corps  déjà  existant,  le  conseil  de  TEmpire.  Nous  n'aurions 
qn'à  louer  ce  système,  qui  rattache  le  nouvel  ordre  de  choses  aux  tradi- 
tions historiques  de  la  monarchie,  si  l'organisation  que  reçoit  le  conseil  de 
l'Empire  était  propre  à  loi  donner  le  caractère  d'une  véritable  et  sérieuse 
représentation  nationale.  Le  conseil  se  composera  de  membres  nommés  à 
m  par  l'empereur;  il  sera  fortifié  par  l'adjonction  de  trente-huit  repré- 
sentants des  provinces.  On  lui  présentera  le  projet  de  budget,  l'arrêté  d^ 
comptes  de  chaque  année,  les  projets  concernant  la  législation  générale  et 
tes  propositions  des  représentations  provinciales.  Le  texte  de  la  patente 
inpériale  ne  nous  a  pas  paru  indiquer  bien  nettement  si  le  conseil  de  l'Em- 
pire aurait  ua  rôle  purement  consultatif,  ou  si  ses  votes  auraient  force  de 
loi.  Ce  détail  est,  du  reste,  bien  p^  important  lorsque  l'on  con^dère  de 
qieHe  manière  sont  nommés  les  trente-huit  députés  qui  devront  repré- 
senter chacun  à  peu  près  un  million  d'habitants.  Les  représentations  pro- 
vinciales présenteront  des  listes  contenant  trois  candidats  pour  chaque 
aége;  l'empereur  choisira  dans  ces  listes,  et  ses  éke  siégeront  pendant  six 
«mecs  dans  le  conseil.  Ces  présentations,  d'ailleurs,  n'auront  lieu  que 
qaand  le  système  sera  parvenu  à  sa  complète  et  parfaite  application.  Pour 
te  mOTaent,  les  représentations  provinciales  n'existent  pas  encore.  L'em- 
pere»ir  se  trouve  donc  dans  la  nécessité  de  choisir  directement  les  repré- 
sentants du  pays.  Noas  admirerions  l'esprit  d'indépendance  des  Autri- 
diiens  et  leur  aptitude  pour  le  régime  constitutionnel,  si  des  députés  ainsi 
choisis  s'avisaient  de  défendre  les  intérêts  du  pays  et  de  représenter  autre 
chose  que  la  volonté  de  l'empereur. 

Après  le  brillaot  succès  qui  a  mis  Tétouan  entre  les  mains  du  maréchal 
ODoimell ,  les  opérations  militairesdes  Espagnols  contre  le  Maroc  ont  éprouvé 
imienaps  d'arrêt.  L'empereur  Sidi-Mohamed  demandait  la  paix  :  !e  général 
en  chef  dut  en  référer  à  Madrid ,  et  une  suspension  d'armes  de  quelques 
jours  fiit  convenue,  afin  d'attendre  la  réponse  du  gouvernement  de  la  reine 
Isabelle.  Les  conditions  proposées  par  l'Espagne  ont  été  vivement  blâmées 
parla  presse  anglaise.  Elles  n'ont  cependant  rien  d'excessif,  si  l'on  tient 
compte  de  la  situation  du  gouvernement  e^>ag^ol  et  de  son  légitime  désir 
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de  rendre  désormais  impossibles,  en  les  punissant  sévèrement,  des  actes 
d'agression  tels  que  ceux  dont  il  a  été  si  longtemps  victime.  Disons  toat 
d'abord  que  les  intérêts  de  l'Angleterre  n'étaient  engagés  en  rien  dans  la 
question.  Le  ministère  espagnol  a  promis,  au  début  de  la  guerre,  de  ne 
point  occuper  un  point  qui  pût  lui  permettre  de  dominer  sur  le  détroit  de 
Gibraltar,  et  d'annuler  ainsi  l'importance  de  la  redoutable  forteresse  que 
les  Anglais  y  possèdent.  Cette  promesse  n'était  point  violée  ;  Tétouan,  dont 
les  Espagnols  réclamaient  la  cession,  est  à  cinquante  kilomètres  au  sud  du 
détroit.  Les  autres  conditions  avaient  une  moindre  portée.  Elles  con- 
sistaient dans  le  payement  d'une  contribution  de  guerre,  dans  la  concession 
d'une  pêcherie  sur  l'Océan ,  et  dans  la  rédaction  d'un  traité  de  commerce 
qui  aurait  placé  l'Espagne  sur  le  même  pied  que  la  nation  la  plus  favorisée. 
Le  chiffre  primitif  de  la  contribution  de  guerre  avait  pu  paraître  unpeu  élevé, 
mais  l'Espagne  avait  consenti  à  le  réduire  à  200  millions  de  réaux  ou 
50  millions  de  francs,  payables  en  quatre  années.  C'est  sur  ces  bases  que 
les  négociations  se  sont  engagées  entre  le  maréchal  O'Donnell  et  le  frère  du 
sultan,  Muley-Abbas,  assisté  du  ministre  des  affaires  étrangères  du  Maroc. 
On  sait  qu'elles  n'ont  pas  abouti  et  que  les  hostilités  ont  recommencé. 
L'armée  espagnole  va  sans  doute  se  porter  maintenant  sur  Tanger.  Cette 
ville  est  plus  distante  de  Tétouan  que  de  Ceuta  ;  mais  la  route  de  Tétouan 
à  Tanger  est  plus  facile,  et  l'on  doit  louer  le  maréchal  O'Donnell  de  la 
sagesse  du  plan  qu'il  a  adopté.  Le  commandant  en  chef  de  l'armée  espa- 
gnole a  d'ailleurs  montré,  dans  toute  cette  campagne,  les  qualités  d'un  véri- 
table général.  L'activité  par  laquelle  il  a  suppléé  à  l'insuffisance  des  moyens 
d'action  dont  il  disposait  au  début  de  la  campagne,  la  prudence  avec 
laquelle  il  a  conduit,  dans  un  pays  difficile  et  défendu  par  un  enn^ni 
redoutable ,  de  jeunes  troupes  que  l'excès  môme  de  leur  ardeur  pouvait 
compromettre,  enfin  la  constance  avec  laquelle  il  a  pris  sa  part  des  priva- 
tions du  soldat ,  méritent  toute  sorte  de  sympathies.  Le  titre  de  duc  de 
Tétouan,  et  plus  encore  l'immense  popularité  dont  son  nom  est  aujourd'hui 
entouré  en  Espagne ,  ne  sont  que  la  juste  récompense  des  services  qu'il 
vient  de  rendre  à  son  pays.  Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  résultats  immé- 
diats que  l'expédition  du  Maroc  aura  été  utile  à  l'Espagne.  Si  les  dépenses 
qu'elle  nécessite  peuvent  s'accomplir  sans  faire  naître  de  trop  grandes  diffi- 
cultés financières,  elle  aura  pour  effet  de  replacer  l'armée  espagnole  sur  le 
pied  d'où  elle  n'aurait  jamais  dû  descendre,  d'habituer  au  feu  des  soldats 
chez  lesquels  le  courage  est  naturel,  et  auxquels  il  ne  manquait  qu'un  peu 
d'expérience ,  enfin  déloigner  peut-êt^e  le  retour  de  ces  guerres  civiles 
qui  ont  si  longtemps  retardé  le  progrès  et  la  pro^rité  de  l'Espagne.  La 
France  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  réveil  patriotique  d'une  nation  dont  la 
rapproche  la  similitude  de  race,  de  langue,  de  religion,  et  pour  laquelle, 
depuis  trente  ans,  elle  a  plus  d'une  fois  efficacement  témoigné  de  ses  sym- 
pathies. B.  BUYI. 

Alphonse  DE  Calonne, 

Paris.  —  Imprimerie  de  Dubuisson  et  G«,  me  Coq-Héron,  f . 
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L'HISTOIRE  D'UN  BRICK 


PREMIÈHB    PIRTII 


Depuis  trois  semaine^^viron,  la  fièvre  jaune  sévissait  abord  du 
brick  Y  Argus.  Quelques  jours  à  peine  après  4' arrivée  de  ce  bâti- 
meDtàGuayaquil,  en  plein  été,  par  d'admirables  journées,  le  fléau 
s'y  était  déclaré.  Selon  son  habitude,  il  frappait  capricieusement  et 
inexorablement  ses  victimes.  Les  marins,  dont  l'imagination  est  su- 
perstitieuse, le  regardaient  comme  un  hôte  invisible  et  fatal  qui  les 
touchait  de  son  aile  noire  au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins. 
La  nuit,  à  les  en  croire,  il  faisait  sa  ronde  dans  le  faux-pont,  au  mi- 
lieu des  hamacs,  et  réveillait,  par  de  terribles  convulsions,  le  matelot 
doucement  endormi  dans  ses  rêves.  Aux  heures  de  repas,  il  fermait, 
par  une  contraction  subite,  la  bouche  du  conteur  qui  s'essayait  à 
quelque  récit  burlesque.  C'était  d'abord  un  grand  malaise,  une 
anxiété  profonde,  puis  des  vomissements  noirs,  puis  le  délire,  puis  la 
mort.  Aussi  tous  tremblaient,  se  parlaient  à  peine,  et  erraient  tris- 
tement comme  des  ombres.  Le  chirurgien  avait  été  frappé  un  des 
premiers  ;  la  moitié  de  l'équipage  et  deux  officiers  avaient  péri.  Le 
commandant  seul  se  portait  à  merveille.  Il  avait  vu  plusieurs  épidé- 
mies et  plusieurs  conibats,  ei  ne  pensait  pas  que  la  fièvre  jaune  pût 
Tatteindre.  Le  jour,  il  tachait  de  remonter  le  moral  de  ses  hommes 
en  les  forçant  à  travailler  ou  à  se  distraire  ;  le  soir,  il  faisait  jeter  à  la 
mer  les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  succombé  pendant  la  journée. 
Le  plus  souvent,  il  fumait  paisiblement  sa  pipe  en  se  promenant  sur 

ie  s.  —  TOME  XIT.  31  MARS  1800.  14 
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le  pont,  les  mains  dans  les  poches,  et  en  gourmandant  quiconque 
semblait  avoir  peur.  Sa  rude  vie  lui  avait  bronzé  le  cœur.  Veuf  de- 
puis longtemps,  il  n'aimait  qu'un  seul  être  au  monde,  son  fils,  mais 
il  l'aimait  passionnément.  Contrairement  à  bien  des  pères,  qui  se 
gardent  bien  de  pousser  leurs  enfants  dans  la -carrière  où  ils  n'ont 
trouvé  eux-mêmes  qu'amertume  et  déceptions,  il  avait  voulu  que  son 
fils  f4t  marfn.  Il  avait  conapf is  avec  raison  que  ce  méMet,  si  pénible 
pouf  lui-même,  serait  facile  pour  le  Jeune  homme  qui  y  marckerait 
appuyé  de  toutes  les  sympathies  que  son  père  s'était  créées  pendant 
de  longues  années.  Ce  fils  avait  vingt-trois  ans  ;  il  servait  comme 
enseigne  de  vaisseau  sur  la  frégate  amirale  en  station  à  Valparaiso. 
C'était  en  partie  pour  le  suivre  et  le  guider  à  ses  débuts,  que  le  com- 
mandant Dormond  avait  voulu  retourner  une  troisième  fois  dans  les 
mers  du  Sud. 

Cependant,  au  commencement  de  la  quatrième  semaine,  le  ciel, 
qui  n'avait  point  cessé  d'être  d'une  sérénité  parfaite,  se  chargea  d'é- 
pais nuages  ;  la  chaleur  devint  excessive,  et,  après  quelques  heures 
d'oppression  et  d'attente,  un  épouvantable  orage  éclata  sur  Guaya- 
quil.  Ce  fut  la  fin  de  l'épidémie.  Le  fléau,  ouvrant  ses  ailes  à  la  tem- 
pête, disparut  en  quelque  sorte  dans  un  tourbillon  de  vent  et  de  pluie. 
Alors,  tout  occupé  qu'il  fût  à  rendre  à  la  vie  ordinaire  du  bord  son 
équipage,  qui  renaissait  promptement  à  la  santé  et  à  la  gaieté,  le 
conamandant  écrivit  à  l'amiral  pour  le  prier  de  remplacer  les  officiers 
et  les  hommes  que  \  Argus  avait  perdus.  L'amiral  lui  répondit  qu'il 
avait  frété  un  trois-mâts  pour  lui  porter  un  chirurgien,  un  officier  et 
vingt  matelots,  et,  qu'afin  de  lui  donner,  en  le  réunissant  quelques 
jours  à  son  fils,  un  dédommagement  aux  épreuves  qu'il  avait  subies, 
il  avait  chargé  ce  jeune  homme  de  conduire  le  trois-mâts  à  Guayaquil 
et  de  le  ramener.  L'amiral  prévenait  en  outre  le  commandant  Dor- 
mond, qu'un  Anglais  de  distinction,  sir  William  Stanby,  intrépide 
voyageur  qui  avait  traversé  l'Amérique  du  Sud  du  Brésil  au  Pérou, 
arriverait  bientôt  à  Guayaquil  avec  sa  fille,  et  que  XArgits^  en  allant 
en  Californie,  aurait  à  les  prendre  comme  passagers  jusqu'à  Mon- 
terey. 

Peu  de  temps  après,  un  matin,  on  signala  le  bâtiment  qu'annon- 
çait la  lettre  de  l'amiral.  Le  commandant  Dormond,  à  la  pensée  de 
revoir  son  fils,  se  sentit  vivement  ému  ;  mais,  en  juge  impassible,  il 
smrveilla  la  manœuvre  du  trois-mâts,  qui  vint  hardiment  mouiller 
près  de  ÏArgus^  et  il  attendit.la  visite  du  jeune  capitaine.  A  peine 
monté  à  bord,  celui-ci  courut  vers  son  père,  qui,  laissant  de  côté 
l'étiquette  militaire,  le  serra  dans  ses  bras.  L'étreinte  fut  touchante 
entre  ces  deux  hommes,  qui  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  des  mois 
entiers,  et  qui  s'aunaient  de  toute  leur  âme.  Toutefois,  le  rigide  of- 
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fkâw,  voulant  cacberà  son  équipage  ce  qu'il  eût  volontiers  appelé  sa 
fùbl^se,  entraîna  rapidement  l'enseigne  dans  sa  cabine.  Il  y  avait 
Boe  heure  qu'ils  étaient  ensemble  lorsqu'on  avertit  le  commandant 
Donnond  qu'un  étranger  désirait  lui  parler.  C'était  sir  William 
Stanby  qui  venait  d'arriver  par  terre  à  Guayaquil,  et  qui  se  présenta 
avec  une  lettre  du  contre-amiral  de  Séry.  Sir  William  était  un 
bomme  d'une  cinquantaine  d'années,  d'apparence  un  peu  froide  au 
premier  aspect,  comme  tout  gentilhomme  anglais,  mais  sous  laquelle 
fie  révélait  bientôt  une  physionomie  pleine  de  bienveiUance  et  de 
décision.  Après  l'échange  des  premières  politesses,  il  demanda  au 
commandant  s'il  comptait  partir  prochainement  avec  \ Argus.  Le 
commandant  répondit  qu'il  recevait  seulement  à  l'instant  les  hommes 
qui  lui  manquaient  et  qu'il  aurait  besoin  d'une  huitaine  de  jours 
pour  organiser  son  nouvel  équipage.  Alors,  sir  William  s'excusa 
auprès  de  M.  Dormond  et  de  son  fils  d'avoir  troublé  leur  entretien, 
et  les  invita  pour  le  soir  même  à  prendre  le  thé  chez  lui. 

Quand  le  soir  fut  venu,  le  cojmnandant  et  son  fils  se  rendirent  à 
Tinvitation  du  voyageur  anglais.  Celui-ci  les  reçut  dans  un  salon 
meublé  à  l'américaine  de  nattes  très  fines,  de  canapés  en  jonc  tressé 
et  de  grands  fauteuils  à  bascule.  Bien  que  cette  pièce  ne  fût  habitée 
que  depuis  le  matin,  des  caisses  remplies  des  belles  plantes  des  tro- 
piques garnissaient  les  fenêtres.  Sur  la  table  du  milieu,  autour  d'une 
lampe  qui  répandait  une  douce  clarté,  gisaient  épars  quelques 
li\Tes,  quelques  journaux  et  un  album  tout  ouvert.  Armand  fut 
étonné  de  voir  sur  -cet  album  une  ébauche  de  la  rivière  de  Guayaquil, 
où  figuraient  Y  Argus  et  le  trois-mâts.  Ces  fleurs,  ce  dessin,  un  piano 
dont  les  deux  bougies  étaient  allumées,  révélaient  la  présence  de  la 
fille  de  sir  William.  Les  trois  hommes  s'étaient  assis  lorsque  la  porte 
s'ouvrit  et  que  miss  Stanby  entra.  Armand  tressaillit  en  apercevant 
la  jeune  fille,  et  il  lui  sembla  que  ce  grand  salon,  presque  sombre  un 
instant  auparavant,  s'éclairait  d'une  vive  lumière.  Miss  Stanby  por- 
tait ime  robe  de  mousseline  blanche  brodée,  et  s'avançait  avec  une 
démarche  légère  et  gracieuse.  Elle  avait  vingt  ans.  Ses  cheveux 
noirs,  relevés  en  bandeaux,  lui  découvraient  les  tempes.  Ses  yeux 
bleus  étaient  enjoués  et  caressants.  Elle  arrivait,  le  sourire  sur  les 
lèvres. 

a  Ma  fiUe,  messieurs,  dit  sir  William,  t— Lucy,  monsieur  le  com- 
mandant de  \  Argus  et  son  fils.  — ■  Fais-nous  le  thé,  mon  enfant.  >» 

Btiss  Stanby  sonna,  et  un  domestique  apporta  la  théière  et  de  l'eau 
chaude.  Elle  se  mit  à  faire  le  thé  en  Anglaise  pénétrée  de  l'impor- 
tance de  ses  fonctions.  Armand  put  observer  dans  ses  moindres  dé- 
tails la  rayonnante  et  sympathique  beauté  de  la  jeune  fille.  Elle 
tenait  les  yeux  baissés,  et  ses  cils  étaient  si  longs,  qu'ils  projetaient 
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une  ombre  légère  sur  ses  joues.  Elle  avait  le  nez  droit,  à  fines  arêtes, 
terminé  par  des  narines  dilatées,  mobiles,  délicatement  sensuelles. 
Sa  bouche  entr'ouverte  laissait  voir  de  blanches  dents  très  petites. 
Son  pied  était  également  très  petit,  mais  nerveux  et  cambré.  Lucy 
avait  eu  pour  mère  une  Péruvienne,  l'une  des  plus  jolies  femmes 
de  Lima,  qui  était  morte  en  lui  donnant  le  jour. 

Lucy  était  penchée  sur  la  table,  et  Armand  suivait  amoureusement 
de  Tteil  la  ligne  onduleuse  et  correcte  qui  reliait  le  cou  aux  épaules. 
11  avait  arrêté  son  regard  sur  les  petites  boucles  de  cheveux  rebelles 
qui  frisaient  naturellement  à  la  naissance  de  la  nuque,  comme  un 
signe  de  distinction  et  de  force  ;  en  se  relevant  pour  lui  offrir  une 
tasse  de  thé,  elle  s'en  aperçut.  Dans  les  yeux  du  jeune  homme  se 
peignait  sans  doute  le  secret  de  sa  naïve  admiration,  car  la  jeune 
fille  rougit  et  sourit  à  la  fois. 

Le  commandant  Dormond  et  sir  William  avaient  entamé  une 
grave  discussion.  Miss  Stanby  vint  s'asseoir  près  d'Armand  et  lui  mon- 
tra son  album.  Quand  ils  en  furent  à  la  vue  de  Guayaquil,  elle  le  pria 
de  lui  donner  quelques  conseils  pour  dessiner  les  deux  bâtiments. 
Elle  lui  avait  passé  le  crayon  ;  elle  le  lui  reprit  et  acheva  elle-même. 
Puis  elle  lui  demanda  s'il  aimait  la  musique  et  l'emmena  au  piano. 
Ces  façons  d'être  des  jeunes  filles  anglaises,  cette  sorte  de  cama- 
raderie confiante  et  loyale,  leur  joli  despotisme,  ont  un  charme 
extrême.  Armand  le  subissait  tout  entier.  La  soirée  était  finie,  qu'il 
la  croyait  à  peine  commencée. 

«  Je  ne  connais  ni  Guayaquil,  ni  ses  environs,  lui  dit  Lucy;  si 
vous  le  voulez,  nous  ferons  de  longues  promenades.  Seulement  il 
faudra  partir  de  bonne  heure  pour  profiter  de  la  matinée.  Nous  pour- 
rons commencer  demain. 

—  A  quelle  heure? 

—  Mais,  à  cinq  heures  à  peu  près.  » 

Armand  ne  dormit  guère  de  la  nuit.  Le  lendemain,  il  fut  exact  au 
rendez-vous.  Miss  Stanby  parut  bientôt.  Elle  était  coifl(ée  d'un  grand 
chapeau  de  paille  dont  les  larges  rubans  se  nouaient  sous  son  men- 
ton. Elle  avait  pour  châle  un  léger  cachemire  de  l'Inde,  qu'elle  portait 
comme  du  temps  de  Marie-Antoinette,  croisé  sur  la  poitrine,  et  les 
deux  bouts  se  rejoignant  derrière  le  dos.  Ses  bottines  en  cuir  étaient 
lacées  sur  le  côté  ;  elles  montaient  assez  haut  pour  la  garantir  des 
pierres  et  des  ronces  du  chemin.  Enfin,  pour  s'aider  à  marcher  ou  à 
grimper  dans  les  endroits  difficiles,  elle  tenait  à  la  main  un  bâton. 

«  Partons,  »  dit-elle  en  prenant  le  bras  d'Armand. 

Après  avoir  traversé  une  verte  prairie,  ils  arrivèrent  à  la  forêt, 
dont  les  sentiers  étaient  à  peine  frayés.  La  fraîcheur  de  l'air  était 
délicieuse.  Le  soleil  perçait  obliquement  de  ses  rayons  d'or  le  feuil- 
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lage  bmnide  de  rosée.  Les  oiseaux  chantaient  à  toutes  les  branches 
des  arbres.  Armand  et  sa  compagne  marchaient  d'un  pas  heureux. 
Miss  Stanby  racontait  au  jeune  homme  le  long  voyage  qu'elle  venait 
de  faire  avec  son  père.  Au  récit  des  dangers  qu'elle  avait  courus, 
des  fatigues  qu'elle  avait  endurées ,  Armand  s'effrayait  comme  si 
ces  dangers  et  ces  fatigues  l'eussent  encore  menacée.  Alors  elle  sou- 
riait avec  gaieté,  en  lui  disant  qu'elle  était  brave  et  qu'elle  n'avait 
pas  eu  peur. 

Ils  allèrent  de  la  sorte  jusqu'à  un  ruisseau  que  les  dernières  pluies 
araent  grossi,  et  qui  roulait  en  bondissant  sur  un  lit  de  cailloux. 
De  l'autre  côté  de  ce  ruisseau,  il  y  avait  une  pauvre  vieille  femme 
fort  embarrassée.  Elle  portait  sur  la  tête  un  faix  de  ramée  et  ne 
savait  comment  passer  l'eau.  Elle  s'était  aventurée  jusqu'à  mi-jambes 
dans  le  lit  du  petit  torrent,  mais  elle  avait  trébuché  et  avait  dû  re- 
gagner la  rive.  Armand  franchit  le  ruisseau  d'un  bond,  prit  le  fagot, 
et,  d'une  main  vigoureuse,  le  lança  du  bord  opposé.  La  vieille  femme 
put  passer  sans  encombre.  Armand,  qui  l'avait  suivie,  lui  replaça 
son  fardeau  sur  la  tête  ;  mais  elle,  avant  de  se  mettre  en  route,  re- 
garda un  instant  les  deux  jeunes  gens  : 

«  Les  beaux  enfants  I  dit  elle.  Dieu  leur  donne  de  l'amour  et  du 
bonheur  !  n 

Lucy  avait  repris  le  bras  d'Armand.  Elle  lui  dit,  d'une  voix  un 
peu  émue  : 

tt  Vous  avez  un  bon  cœur. 

—  Ce  que  j'ai  fait  est  tout  simple,  »  répondit  Armand. 

Dece  moinent ,  leur  conversation  devint  plus  intime  et  s'attendrit 
un  peu.  Ils  se  firent  les  confidences  que  se  font  les  jeunes  gens,  et , 
sans  prononcer  le  mot  d'amour,  se  dirent  presque  qu'ils  s'aimaient. 
Leur  marche  était  moins  rapide  ;  Lucy  s'appuyait  plus  doucement 
sur  le  bras  de  son  compagnon.  Quelquefois,  pourtant,  ils  se 
séparaient ,  cueillaient  les  fleurs  qui  croissaient  sur  le  bord  de  la 
route,  et  en  formaient  un  même  bouquet.  Quand  ils  furent  de  retour 
à  l'habitation,  ils  se  serrèrent  la  main  à  la  mode  anglaise  et  se  quit- 
tèrent avec  un  sourire. 

Les  journées  qui  suivirent  s'écoulèrent  d'une  façon  uniforme.  Le 
matin ,  les  deux  jeunes  gens  faisaient  leur  promenade.  Armand  dé- 
jeunait à  bord  de  V Argus ,  et  y  restait  jusqu'au  soir  avec  son  père. 
I^  soir,  le  commandant  et  lui  allaient  prendre  le  thé  chez  sir  Wil- 
liam. 

Une  après-midi  que  le  père  et  le  fils  étaient  réunis ,  M.  Dormond 
dit  tout  à  coup  à  Armand  : 

«  Tu  fais  la  cour  à  miss  Stanby  7 

—  Je  crois  que  je  l'aime ,  répondit  Armand. 
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—  Alors ,  tu  te  prépares  des  chagrins.  Où  cela  peut-il  te  men^? 

—  N'avez-vous  donc  jamais  aimé ,  mon  père  ? 

—Oh  !  j'ai  eu  des  amours  de  passage  ;  mais  je  n'ai  jamais  aimé 
sérieuôement  que  ta  mère,  et  je  Tai  épousée,  tandis  que  tu  n'épouseras 
probablement  pas  miss  Stanby.  Elle  est  trop  riche  pour  toi.  Après 
tout,  continua-t-il  avec  une  tristesse  qui  ne  lui  était  pas  habituelle, 
amuse-toi  ;  la  vie  est  courte ,  et  personne  de  nous  ne  sait  ce  qui  lui 
arrivera  demain.  Seulement,  mon  enfant,  n'oublie  pas  que,  précisé- 
ment à  cause  de  la  liberté  dont  tu  jouis  avec  elle,  cette  jeune  fille  est 
confiée  à  ton  honneur. 

—  Oh  î  mon  père  !  »  répondit  simplement  Armand  ;  car  il  aimait 
si  respectueusement^  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'on  pût  soupçonner 
son  amour. 

Cependant,  le  temps  marchait,  La  veille  du  départ  de  YArpitSy 
miss  Stanby  et  Armand,  par  un  secret  instinct  du  cœur,  voulurent 
recommencer  leur  promenade  du  premier  jour.  Mais  ils  n'étaient 
plus  joyeux ,  quoique  la  nature  fût  encore  en  fête. 

«  Voici  l'endroit  où  nous  avons  rencontré  la  vieille  femme ,  »  <lit 
Lucy  quand  ils  furent  arrivés  au  ruisseau. 

Armand  n'osa  pas  ajouter  qu'elle  leur  avait  souhaité  de  l'amour  et 
du  bonheur.  Il  se  tut.  Ils  remontèrent  alors  les  bords  du  petit  cours 
d'eau ,  et  parvinrent  bientôt  à  sa  source.  Cette  source  sortait  avec  un 
léger  murmure  d'une  roche  inclinée,  tapissée  de  mousse  et  formant 
ainsi  uneA'OÛte  de  verdure  naturelle,  pleine  de  fraîcheur  et  impéné- 
trable aux  rayons  du  soleil.  Ils  s'assirent  sur  une  large  pierre ,  î-cété 
Fun  de  l'autre,  et  restèrent  silencieux.  De  flexibles  rameaux  s'enla- 
çaient au-dessus  de  leurs  têtes,  et  l'eau  de  la  source  filtrait  à  travers 
les  feuilles.  Tout  à  coup  Lucy,  pour  rompre  ce  silence  cpii  étidt 
pénible,  saisit  mie  petite  branche  et  la  secoua  sur  le  front  d' Armaiid. 
D'abord  tous  les  deux  se  mirent  à  rire;  mais  les  gouttes  d'eau ,  tom- 
bant du  front  d'Armand  s«pr  ses  joues,  sillonnaient  lentement  son 
visage. 

«  Oh  I  fit  Lucy,  cela  ressemble  à  des  larmes  1  n 

Et,  toute  troublée,  presque  tremblante,  d'un  mouvement  irréfléchi 
elle -essuya  avec  son  mouchoir  le  visage  d'Armand.  Eile  s'aperçut 
alors  que  le  jeune  homme  avait  les  yeux  Immâdeft.  ^ 

«  <Ju*avez-vous  ?  lui  dit-elle. 

—  Vous  me  le  demandez?  Ne  devQz*vems  pas  partir  demain  ?  ie 
ne  vous  verrai  peut-être  plus  jamais. 

-—  Avant  un  an  ,  mon  ami ,  je  serai  en  An^eterre  ;  vous  serez  en 
France.  Ne  pourrons-nous  donc  pas  nous  retrouver  ? 

—  Jamais  comme  ici,  répondit  Armand,  jamais  de  la  môme  façon 
que  sous  ces  grands  apbres,  où  il  nie^emble  qu'il  y  a  vingt  ans<que  je 
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vous  copn^is,  Ali  !  contjDua-t-il  en  s* efforçant  de  sourire,  les  marins 
ont  un  faible  cœur,  car  je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  de  cette  sépa- 
ration. » 

Miss  Stanby  parut  hésiter  et  rougit  beaucoup.  Puis,  avec  une  di- 
gnité pleine  de  charme,  elle  tendit  sa  main  à  Armand  et  lui  dit  à  4emi- 
voU,  en  ^glais  : 

«  Armand,  will  y  ou  ie  engagée  with  meh> 

Le  jeune  homme  s'agenouilla,  prit  la  nuain  qu  elle  lui  tendait  et  la 
serra  avec  une  émotion  contenue. 

«Oui,  dit-il,  et  je  vous  aimerai  pendant  toute  ma  vie.  » 

Cependant,  il  avait  peine  à  croire  à  son  bonheur,  et  il  ne  put  s'em- 
pêcher d'ajouter  : 

«  Mais  votre  père  consentira-t-il  à  cette  union  ? 

—  Oh  !  mon  père  fait  tout  ce  que  je  désire,  et  d'ailleurs,  aujour- 
d'hui même,  je  lui  parlerai  de  nos  projets.  » 

Ik  revinrent  à  l'habitation,  pressés  l'un  contre  l'autre,  se  regar- 
dant de  temps  en  temps,  se  serrant  la  main,  mais  sans  échanger  une 
parole.  Leurs  cœurs  s'entendaient  et  fléchissaient  pourtant  sous  le 
poids  d'un  mélancolique  bonheur.  Ces  heures  de  tendresse  partagée, 
les  plus  belles  qu'ils  eussent  encore  goûtées,  devaient  passer  si  vite  ! 
En  mettant  le  pied  dans  la  prairie,  ils  se  retournèrent  d'un  commun 
accord  pour  contempler  cette  forêt  dont  les  mystérieux  ombrages 
avaient  abrité  leurs  naissantes  amours  et  qu'ils  voyaient  sans  doute 
pour  la  dernière  fois.  En  ce  moment,  agitée  par  la  brise,  elle  inclinait 
ses  cimes  de  leur  côté  et  semblait  leur  dire  adieu.  Ils.  voulurent  em- 
porter d'elle  un  souvenir  et  jetèrent  les  yeux  autour  d'eux.  Ils  aper- 
çurent deux  fleurs  rouges  sur  la  même  tige  dans  le  creux  d'un  vieil 
arbre.  Ils  les  cueillirent  et  les  échangèrent,  puis,  d'un  pas  plus  rapide 
et  sans  détourner  la  tête,  ils  poursuivirent  leur  chemin. 

Le  lendemain,  qui  était  le  jour  du  départ,  sir  William  et  sa  fille, 
le  commandant  et  Armand  déjeunaient  à  bord  de  Y  Argus,  Le  repas 
était  triste.  Le  commandant  avait  donné  l'ordre  à  son  second  d'établir 
toutes  les  voiles  et  de  virer  à  pic  pendant  le  déjeuner^  afin  qu'il  n'y 
eût  plus  qu'à  déraper  et  à  hisser  le  grand  foc.  Les  commandements 
qu'ils  entendaient,  le  bruit  des  manœuvres  au-dessus  de  leurs  têtes, 
troublaient  les  convives  en  leur  rappelant  combien  était  proche  l'ins- 
tant de  la  séparation.  Bientôt,  en  effet,  on  vint  prévenir  M.  Dormond 
que  tout  était  prêt, 

«  Allons,  mon  garçon,  dit-il  à  Armand,  voici  le  moment  de  faire 
tesadieuj.  » 

Tout  le  pionde  se  leva  de  table. 

«Uon  cher  commandât,  dit  sir  William  en  souriant,  puisque  ç^ 
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enfants  doivent  se  retrouver  un  jour,  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  quittent 
en  étrangers.  —  Armand,  embrassez  votre  fiancée.  » 

Armand  alla  au-devant  de  miss  Stanby,  qui  pleurait,  et  il  Fem- 
brassa. 

«  Maintenant,  sir  William,  dit  à  son  toiur  le  commandant,  restez 
ici  avec  votre  fille  ;  je  vais  reconduire  mon  fils  jusqu'à  son  canot.  » 

Tous  deux  montèrent  sur  le  pont.  L'équipage  était  à  ses  postes  de 
manœuvre.  J^e  vieux  marin  essayait  de  faire  bonne  contenance,  mais 
il  était  très  ému. 

Arrivé  à  la  coupée,  il  embrassa  son  fils  et  lui  serra  la  main  avec 
force.  Puis  il  marcha  précipitamment  vers  son  banc  de  quart,  mais, 
au  bout  de  quelques  pas,  il  se  retourna  malgré  lui  et  vit  que  le  jeune 
homme  n'avait  pas  encore  descendu  l'échelle. 

«  Armand  !  lui  cria-t-il. 

—  Mon  père  I  dit  Armand  en  accourant. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qui  m* arrive,  mon  pauvre  enfant,  mais  j'ai 
voulu  t' embrasser  encore  une  fois.  » 

Il  lui  prit  la  tête  dans  ses  deux  mains  et  le  baisa  au  front  à  plu- 
sieurs reprises. 

«  Allons,  dit-il,  j'espère  que  nous  nous  reverrons  bientôt,  mais, 
en  tout  cas,  suis  ta  carrière  avec  honneur  et  souviens-toi  de  ton 
père.  » 

Il  n'attendit  pas  la  réponse  de  son  fils,  sauta  sur  son  banc  de  quart 
et  cria  d'une  voix  vibrante  :  «  Dérapez  !  » 

Les  hommes  qui  étaient  au  cabestan  levèrent  l'ancre  en  un  ins- 
tant. L'on  hissa  le  grand  foc,  et  le  brick  commença  à  abattre.  Ar- 
mand, descendu  dans  son  canot,  regardait  partir  \  Argus.  Aux  fenê- 
tres de  l'arrière  il  apercevait  sir  William  debout,  les  bras  croisés  sur 
sa  poitrine,  et  Lucy  cjui  lui  criait  :  «  Farewell^  »  en  agitant  son  mou- 
choir. —  «  FarewelU  »  cria  aussi  Armand  en  agitant  le  sien. 

VArgus^  poussé  par  une  brise  fraîche,  s'éloignait  avec  vitesse. 
Armand  voyait  mal  ;  ses  yeux  étaient  obscurcis  par  les  larmes.  Il  les 
essuya,  mais  alors  il  ne  distingua  plus  qu'imparfaitement  sir  Wil- 
liam, miss  Stanby  et  le  commandant  Dormond,  qui  lui  adressaient  un 
dernier  geste  d'adieu.  Puis  il  les  vit  s'effacer  dans  le  lointain,  où  le 
brick  lui-même  se  voila  par  degrés  de  brume  et  de  distance. 

Armand  revint  à  son  bord,  et,  comme  rien  ne  le  retenait  à  Guaya- 
quil,  il  appareilla  aussitôt  pour  Valparaiso.  Cette  traversée,  pen- 
dant laquelle  il  fut  retardé  par  des  vents  contraires,  lui  parut  horri- 
blement longue.  Malgré  lui,  il  était  agité  des  plus  sombres  pressen- 
timents. Il  se  disait  en  vain  que,  dans  un  an  à  peine,  il  épouserait 
Lucy  ;  que  son  père  prendrait  sa  retraite  et  viendrait  vivre  auprès 
d'eux  :  l'évocation  de  ce  riant  avenir  ne  le  rassurait  pas.  Il  se  rappe- 
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lait  l'inconcevable  émotion  que  son  père,  cet  homme  si  froid  et  si 
maître  de  lui,  avait  éprouvée  au  moment  de  lui  faire  ses  adieux  pour 
me  séparation  qui  ne  devait  durer  que  quelques  mois.  Cette  émo- 
tion extraordinaire  ne  présageait-elle  pas  un  malheur?  Il  avait  éga- 
lement devant  les  yeux  le  pâle  visage  de  miss  Stanby  tout  trempé  de 
larmes,  et  il  lui  semblait  que  sir  "William,  dans  sa  pose  stoïque  et  ré- 
signée, le  suivait  encore  d'un  regard  attristé.  Aussi  fut-ce  avec  une 
joie  véritable  qu'en  mouillant  à  Valparaiso  il  retrouva  ses  camarades 
îihCréoie. 

11  apprit  en  même  temps  que  le  départ  de  la  frégate  serait  très 
prochain.  Le  contre-amhral  de  Séry,  que  la  campagne  avait  beau- 
coup fatigué,  avait  obtenu  du  ministre  de  ne  pas  attendre  sa  relève 
et  de  rentrer  inmiédiatement.  Armand  gagnait  quelques  mois  à  la 
promptitude  de  ce  départ;  son  arrivée  en  France  aurait  lieu  au  mo- 
ment même  où  sir  William  et  sa  fille  débarqueraient  en  Angleterre. 
Il  reprit  toute  sa  gaieté,  et  n'attribua  plus  qu'à  son  isolement  à  bord 
du  trois-mâts  les  inquiétudes  qui  l'avaient  assailli. 

Peu  de  tenips  après  —  la  frégate  devait  appareiller  le  lendemain 
—  Armand  se  promenait  dans  la  batterie,  lorsqu'il  entendit  au  carré 
une  conversation  très  animée. 

«  C'est  impossible,  disait  l'un. 

—  D'autant  plus,  ajoutait  un  autre,  que  le  bâtiment  avait  un  ex- 
ceDent  commandant.  » 

Armand  descendit  pour  savoir  ce  dont  il  s'agissait.  A  son  entrée, 
tout  le  monde  se  tut.  Il  s'inquiéta  de  ce  silence  et  en  demanda  la 
cause. 

«Mon  cher  Dormond,  lui  dit-on  alors,  c'est  un  bruit  absurde  et 
<[ui  ne  peut  avoir  de  fondement  réel.  L'amiral  a  reçu  la  nouvelle  que 
ï Argus  aurait  fait  naufrage.  » 

Armand  pâlit  affreusement. 

«  Je  m'en  doutais  !  »  s'écria-t-il. 

U  courut  aussitôt  chez  l'amiral. 

«  Mon  ami,  lui  dit  celui-ci,  j'ai  reçu  en  effet  une  lettre  du  consul 
de  Guayaquil.  Un  grand  trois-mâts  barque,  qui  a  relâché  à  quelques 
lieues  sur  la  cdte,  aurait  annoncé  que,  pendant  im  très  mauvais  temps 
qu'il  avait  essuyé,  11  avait  vu  un  brick  de  guerre  démâté  de  ses  deux 
mâts.  Le  consul  ajoute  —  car  je  ne  dois  rien  vous  cacher  —  que  le 
lendemain  même  du  jour  où  le  trois-mâts  apportait  cette  nouvelle,  le 
tableau  d'un  bâtiment  sur  lequel  était  écrit  le  nom  de  V  Argus,  avait 
échoué  sur  la  plage.  Il  n'est  pas  impossible  que  l'^lr^t^  ait  été  démâté 
et  qu'un  coup  de  vent  ait  démonté  son  arrière,  mais  je  ne  crois  à  rien 
de  plus.  Vous  savez  que  le  navire  était  dans  de  bonnes  conditions, 
fit  que  votre  père  est  un  habile  officier.  Cependant  je  vais  écrire  à 
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tous  les  consuls  de  la  côte,  afin  qu'ils  envoient  les  renseignements 
qu'ils  pourront  avoir  sur  Y  Argus  à  mon  successeur  et  au  ministre,  et 
je  vais  donner  Tordre  au  Vigilant^  qui  est  en  station  à  Monterey,  de 
faire  toutes  les  recherches  nécessaires.  » 

Armand  restait  muet  et  accablé. 

«  Quant  à  vous,  mon  ami ,  j*allais  vous  faire  appeler  lorsque  vous 
êtes  venu.  Je  crois  que  le  meilleur  parti  que  vous  ayez  à  prendre  est  de 
retatrer  en  France.  SI  un  sinistre  est  arrivé,  il  est  irréparable.  Si,  au 
contraire,  par  un  événement  inexplicable ,  XArgits  a  simplement  dis- 
paru ,  vous  trouverez,  en  arrivant  à  Paris,  les  renseignements  les 
plus  précis  que  Ton  se  sera  procurés  sur  son  sort.  Vous  pourrez  agir 
auprès  du  ministre  et  obtenir  d'embarquer  sur  le  bâtiment  spécial 
qu'on  enverra  saras  doute  à  la  recherche  du  brick.  En  tout  cas,  par 
l'isthme  de  Panama,  vous  êtes  à  quelques  semaines  au  plus  de  T  Amé- 
rique. » 

Armand,  remercia  l'amiral.  Dans  l'état  d'incertitude  où  il  se  trou- 
vait, il  ne  pouvait  qu'attendre. 

Le  lendemain,  la  frégate  partit;  Elle  était  depuis  deux  jours  à  la 
mer,  et  le  naufrage  présumé  de  Y  Argus  défrayait  tous  les  entretiens. 
Les  officiers  n'y  croyaient  pas.  Ils  n'admettaient  point  qu'un  bâti- 
ment bien  manœuvré,  conduit  par  un  marin  expérimenté,  pût  se  per- 
dre en  plein  océan  Pacifique.  D'ailleurs,  à  part  le  rapport  de  ce  trois- 
mâts  dont  on  ne  savait  pas  même  le  nom,  on  n'avait  entendu  parler 
d'aucun  ouragan.  Quant  au  tableau  de  Y  Argus  ^  trouvé  sur  la  plage, 
c'était  un  hasard  qu'on  ne  s'expliquait  pas.  L'équipage,  en  revanche, 
croyait  tout  possible  :  pendant  les  quarts  de  nuit,  les  matelots,  grou- 
pés sur  les  passavants,  se  racontaient  les  lamentables  histoires  de 
bâtiments  qui  avaient  péri,  parce  qu'ils  étaient  partis  un  vendredi 
ou  un  treize,  ou  qu'on  avait  jeté  à  l'eau  le  chat  noir  du  bord*  Ils  s'ef- 
frayaient par  ces  récits,  se  serraient  les  uns  contre  les  autres,  et 
s'imaginaient  presque  voir  le  Voltigeur  hollandais^  ce  navire  fan- 
tôme, habité  par  des  spectres,  qui  apparaît  par  les  calmes  et  par  les 
orages,  et  qui  est  condamné  à  voguer  éternellement  sur  les  mers.  Il 
avait  sufn  de  quarante-huit  heures  et  de  ces  légendes  fantastiques 
pour  rendre  à  bord  de  la  Créole  une  véritable  contagion  d'idées 
superstitieuses,  lorsque  le  troisième  jour,  au  moment  où  la  nuitcom- 
mençait  à  tomber,  l'homme  de  vigie  sur  la  vergue  de  misaine  an- 
Bonça  qu'il  apei-cevait  trois  embarcations  à  l'horizon. 

Officiers  et  matelots  dirigèrent  aussitôt  leurs  r^ards  du  côté  que 
désignait  la  vigie,  juste  à  favant  de  la  frégate*  D'abord  on  entrevit 
confusément  les  trois  embarcations  ;  mais,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes d'examen,  personne  ne  douta  plus.  C'étaient  bien  trois  canots 
qui  nageaient  d'une  Êtçon  monotone  et  régulière*  Gomme  la  pensée 
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àièYArgus  était  dans  toutes  les  uQ^ginations,  on  fut  persuadé  que 
ces  canots  contenaient  les  naufragés.  On  ne  se  deq^nda  mèn^te  pas 
comment,  ayant  fait  naufrage  aux enTirens  de  Guayaquii,  ils  pouvaient 
se  trouver  par  40  degrés  de  latitude  sud.  Des  homnaes  de  la  Çréok 
reconnaissant  leurs  camarades;  Anoaand,  en  proie  aune  suro^ita^ 
tioD  fébrile,  voyait  distinctement  miss  Lucy  dans  la  chambre  du  plu9 
grand  canot.  Il  l'apercevait  vêtue  d'une  robe  blanche  et  ooifiBée  d'un 
chapeau  de  paille,  dont  le  voile  vert  flottait  au  vent.  Seul,  Famiral, 
quoiqu'on  l'gût  prévenu  dès  les  premiers  instants,  ne  voyait  en  réa- 
lité que  trois  objets  noirs  sortant  de  Teau.  Néanmoins  il  ne  s'était 
pas  opposé  à  ce  qu'on  mît  un  pavillon  en  tête  de  chaque  mât  et  à  ce 
qu'on  tirât  un  coup  de  canon.  Chose  étrange  !  les  naufragés  sem- 
blaient b' avoir  rien  aperçu,  rien  entendu.  Us  nageaient  toujours  de 
la  même  manière,  lente  et  alourdie,  comme  des  gens  épuisés  de  fati-i- 
goa.  La  nuit  arrivait,  et  peu  à  peu  les  embarcations  devenaient 
moins  villes.  Cependant,  en  continuant  la  route  qu'eUe  faisait,  Ift 
frégate  devait  les  avoir  rejointes  au  bout  d'une  heure.  Cette  heure 
&t  employée  auz  commentaires  les  plus  bizarres,  aux  suppositions 
ks  plus  merveilleuses.  Quand  elle  fut  écoulée,  la  Crifo/e  mit  en  panne, 
et  tous  les  regards  sondèrent  l'obscurité  avec  une  anxiété  profonde. 
La  lune  venait  de  se  lever,  mais,  chargée  de  gros  nuages,  elle  n'édai* 
Tait  la  mer  que  par  intervalles  et  par  bandes  rougedtres. 

« Yoilà  les  embarcations,  les  voilà!  Elles  vont  passer  è  tribord,  n 
cria  tout  à  coup,  d'une  voix  frémissante,  un  homme  qui  s'était  placé 
à  Textréuâté  du  beaupré.  L'équipage  entier  sauta  sur  le  bastingage, 
vit  les  embarcations,  tendit  les  bras  vers  elles,  et  les  hêla  avec  un 
seul  cri  formé  de  mille  voix.  Mais  les  ^nbarcatioos,  sans  qu'aucun 
bruit  s'en  élevât,  passaient  aveugles  et  sourdes  le  long  du.  bord,  avec 
ce  mouvement  cadencé  de  leurs  avirons,  qui  frappaient  la  mer  k 
tewps  égaux.  Alors,  un  véritable  eifroi  s'empara  de  la  Crépie.  Un 
silence  de  mort  succéda  aux  oris  qu'on  avait  poussés.  Quelques 
bommes  sentirent  leurs  ct^veux  se  dresser  sur  leurs  têtes. 

u  Qu'on  arme  les  canots  I  »  cria  l'amiral. 

Ce  comnaandement  dissipa  le  charme.  Armand  s'élança  un  des 
premiers.  Les  canots  furent  armés  en  un  clin  d'oeil  et  volèrent  sur  la 
âace  des  enibarcations.  Quand  ik  furent  tout  près,  ils  n'aperçurent 
phis  que  trois  troues  d'arbres  dont  les  branches,  encore  garnies  de 
feuiileB,  avaient  sur  la  mer  de  successives  oaciUationsu  On  raoaena 
près  du  bord  ces  troncs  d'arbres  qu'un  accident  quelconque  avait 
détachés  de  la  côte,  et  chaque  homme  put  voir  de  ses  propres  ymx, 
^QQcb^  de  ses  {propres  mams,  la  cause  de  l'hallucinathm  dont  U 
?«Dait  d'être  victime. 

hti'Créok  remit  aussitôt  en  route,  et  ce  sentiment  du  menreitteuft» 
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si  fortement  excité  chez  son  équipage  depuis  quelques  jours,  ne  tarda 
pas  à  s'affaiblir.  Armand  seul  resta  vivement  frappé.  A  tort  ou  à 
raison,  il  voyait  dans  cette  incompréhensible  erreur  de  cinq  cents 
honunes,  moins  le  résultat  d'im  effet  de  mirage  singulier,  que  cette 
conscience  vague  d'un  malheur  accompli,  quel  qu'il  soit,  qui  s'em- 
pare des  masses.et  ne  les  égare  qu'en[apparence,  en  éveillant  leurs 
instincts  superstitieux. 


II 


A  peine  arrivé  en  France,  Armand  se  rendit  à  Paris,  au  minbtère. 
On  avait  reçu  des  lettres  de  tous  les  consuls,  mais  aucun  ne  donnait 
de  nouvelles  de  X Argus.  Seul,  le  consul  de  Guayaquil  répétait  ce 
qu'il  avait  écrit  au  contre-amiral  de  Séry.  Quant  au  capitaine  du 
Vigilant^  malgré  tous  ses  efforts,  il  n'avait  recueilli  aucun  indice. 
Le  ministre  reçut  Armand  avec  bienveillance  et  lui  proposa  de  l'em- 
barquer à  bord  d'un  bâtiment  qui  armait  à  Brest,  et  qui  avait  pour 
mission  spéciale  d'explorer  les  moindres  ports  de  la  côte  occidentale 
d'Amérique.  Armand  remercia  le  ministre  et  lui  demanda  quelques 
jours  pour  se  décider.  Il  réfléchissait,  en  effet,  à  tout  ce  qu'aurait  de 
douloureux  sa  position  sur  un  navire  qu'il  ne  commanderait  pas,  et 
dont  il  ne  pourrait  diriger  à  son  gré  les  recherches.  Comprenant  que, 
pour  ne  pas  s'user  dans  les  chagrins  et  les  contrariétés,  il  devait 
pouvoir  agir  sans  contrôle  et  avec  une  complète  indépendance,  il 
résolut  d'employer  la  fortune  personnelle  qu'il  avait  héritée  de  sa 
mère,  250,000  fr.  environ,  à  acheter  un  bâtiment  avec  lequel  il  par- 
tirait lui-même.  Il  retourna  trouver  le.  ministre  et  lui  soumit  son 
projet.  Le  ministre  l'approuva  et  lui  donna  un  congé  de  trois  ans. 
Immédiatement,  Armand  réalisa  ses  capitaux  et  partit  pour  Bordeaux, 
oà  il  fit  l'acquisition  d'une  grande  goélette  de  cent  cinquante  ton- 
neaux, admirablement  construite,  et  qui  venait  d'être  lancée.  Elle 
était  assez  forte  pour  porter  six  légères  pièces  de  canon,  car  il  vou- 
lait prévoir  tous  les  hasards  de  la  lointaine  et  aventureuse  naviga- 
tion qu'il  allait  tenter.  Il  la  fit  armer  et  mater  avec  des  soins  infinis, 
et  forma  son  équipage  d'une  trentaine  d'hommes  les  plus  vigoureux 
et  les  meilleurs  matelots  qu'il  put  rencontrer.  Quelques-uns  avaient 
navigué  avec  lui,  et  étaient  heureux  de  servir  sous  ses  ordres.  Il  prit 
pour  second  un  ancien  volontaire  qu'il  avait  connu  autrefois,  et  qui 
était  devenu  capitaine  au  long  cours.  Ce  brave  homme,  qui  joignait 
une  rare  douceur  à  une  grande  énergie  et  à  une  parfaite  entente  de 
son  métier,  s'appelait  Ledru.  Au  bout  de  deux  mois,  et  après  s'être 
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assuré,  en  écrivant  à  Paris,  que  Ton  n'avait  encore  reçu  aucune  nou- 
velle du  brick,  Armand  quitta  Bordeaux  et  fit  voile  pour  l'Amérique. 
Quand  il  fut  à  la  mer,  Armand  eut  un  peu  de  répit  au  chagrin 
profond  qu'il  avait  ressenti  jusqu'alors;  et  auquel  s'étaient  mêlées  de 
^  terribles  incertitudes.  Tout  ce  qu'il  lui  était  humainement  pos- 
sible de  faire  pour  retrouver  son  père  et  sa  fiancée^  il  allait  lé  tenter, 
et  il  jouit  d'abord  de  ce  calme  sombre  et  résigné  que  donne  une  dé- 
termination prise.  Néanmoins  il  pensait  sans  cesse  à  l'inexplicable 
disparition  du  brick,  et  cherchait  ainsi,  dans  une  réflexion  obstinée, 
quelque  lueur  qui  le  guidât.  Moins  que  jamais,  il  croyait  à  un  nau- 
frage. C'est  un  événement  tellement  rare,  qu'un  brick  de  guerre, 
armé  de  cent  hommes,  disparaisse  sans  laisser  de  traces  :  puisque  la 
mer  avait  poussé  vers  le  rivage  le  tableau  de  \ Argus ^  d'autres 
épaves  auraient  dû  également  s'y  échouer.  Et  pourtant  l'on  n'avait 
trouvé  que  ce  seul  débris.  Ce  grand  bâtiment  marchand  qui  relâ- 
chait sur  la  côte  pendant  quelques  heures,  à  point  nommé,  moins 
pour  annoncer  un  désastre  que  pour  le  prédire,  le  préoccupait  aussi 
d'une  manière  étrange.  Cependant  st  ï Argus  n'avait  pas  fait  nau- 
frage, il  fallait  admettre,  ce  qui  était  presque  insensé,  qu'il  avait  été 
enlevé.  Un  bâtiment  n'est  enlevé  que  par  son  équipage,  soit  que  cet 
équipage  se  révolte  pour  son  propre  compte  ou  pour  le  compte  d'un 
officier.  Or  quelle  raison  l'équipage  de  X Argus  aurait-il  eu  de  se  ré- 
volter? Le  commandant  était  aimé  de  tous,  et  la  campagne  allait 
bientôt  finir.  D'un  autre  côté,  quel  motif  aurait  pu  déterminer  un 
officier  à  fomenter  une  insurrection  ?  Là,  Armand  frémissait.  Il  son- 
geait que  miss  Lucy  était  à  bord,  et  qu'une  folle  passion  repoussée 
avait  pu  être  la  cause  de  tous  les  crimes.  Mais  en  supposant  qu'un 
officier  eût  cherché  à  soulever  l'équipage  —  et  il  n'en  était  pas  un 
seul  sur  qui  ses  soupçons  pussent  planer  —  cet  officier  n'aurait  pas 
réussi.  Armand  retombait  dans  ses  perplexités.  Pendant  les  longues 
journées  des  tropiques,  quand  les  vents  alises  le  poussaient  vers  le 
sud,  il  se  demandait  parfois  où  pouvaient  se  trouver  à  la  même 
heure  les  êtres  qu'il  aimait  tant.  Par  instants,  il  les  voyait  échappés 
au  naufrage  de  YArgus^  et  voguant,  sur  un  frêle  radeau,  au  milieu  des 
solitudes  de  l'océan  Pacifique,  exposés  à  toutes  les  horreurs  de  la 
faim  et  de  la  soif.  Dans  d'autres  moments,  quand  sa  pensée  prenait 
on  autre  cours,  il  les  apercevait  dans  une  scène  de  tumulte  et  de 
sang.  Miss  Stanby  échevelée  poussait  des  cris  de  détresse,  pendant 
que  sir  William  et  le  commandant  Dormond  tombaient  frappés  en 
voulant  la  défendre.  Ces  images  lugubres,  qui  se  présentaient  sou- 
vent à  son  esprit,  le  faisaient  passer  tour  à  tour  du  découragement 
au  désespoir.  Cependant  lorsque  le  vent  fraîchissait  et  que  la  goélette 
filait  en  s'inclinant  sur  les  flots,  aussi  rapidement  qu'un  alcyon  qui 
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les  eût  effleurés  de  son  aile,  Armand  reprenait  quelque  espérance. 
Avant  peu  il  pourrait  agir  et  se  guider  sur  des  indices  réels  au  lieu 
de  se  laisser  égarer  par  les  rêves  de  son  imagination.  Il  fumait  alors 
en  causant  avec  le  capitaine  Ledru,  dont  les  longues  histoires  lui 
apportaient  quelque  distraction.  Il  regardait  complaisamment  ses 
matelots,  qui  étaient  heureux  à  bord  et  qui  avaient  pour  lui  une  res- 
pectueuse affection.  Us  savaient  quel  était  le  but  de  leur  voyage  et 
s  y  intéressaient.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  beaucoup  de  peines'et 
de  quelques  consolations,  Armand  faisait  ce  rude  apprentissage  de 
la  vie,  qui  peut  se  résumer  en  deux  mots  —  la  patience  et  le  tempSb 
La  goélette  relâcha  quelques  jours  seulement  à  Bahia  et  à  Valpa- 
raiso  pour  faire  des  vivi'es  et  de  l'eau.  Dans  aucune  de  ces  deux  villes 
on  n'avait  eu  de  nouvelles  de  Y  Argus.  Armand  mit  directement  à  la 
voile  pour  Guayaquil.  Quand  il  revit  cette  rade  aux  eaux  toujours 
bleues,  au  ciel  splendide,  où  il  avait  embrassé  son  père  pour  la  der- 
nière fois  ;  (juand  il  aperçut  au  delà  de  la  ville  cette  prairie  émaillée 
de  fleurs,  et  cette  forêt  dont  les  cimes  étaient  encore  dorées  par  le 
soleil,  où  missLucy  et  lui  s'étaient  promenés  et  s'étaient  fait  l'aveu  de 
leur  amour,  il  fut  pris  d'une  insurmontable  douleur.  11  descendit  dans 
sa  chambre,  se  cacha  la  tête  dans  les  coussins  de  son  canapé,  et  pleura 
amèrement.  Mais  la  crise  fut  de  courte  durée.  Il  se  releva  impassible 
et  fort,  prêt  à  un  deuil  éternel  si  la  volonté  de  Dieu  lui  avait  ravi  les 
êtres  qu'il  aimait,  prêt  à  une  implacable  vengeance  si  un  homme  les 
avait  enlevés  à  son  affection.  En  allant  à  terre,  il  eut  un  premier 
désappointement.  L'ancien  consul  avait  été  changé,  et  le  nouveau  ne 
put  lui  donner  des  renseignements  aussi  précis  que  l'aurait  sans 
doute  fait  son  prédécesseur.  Il  lui  conseilla  de  se  rendre  à  la  Punta, 
qui  était  le  point  de  la  côte  où  le  bâtiment  marchand  avait  relâché, 
et  là  de  s'adres^r  au  seul  habitant  qu'il  y  eût,  à  un  ancien  marin 
espagnol,  appelé  Antonio  Ferez,  qui  vivait  en  colon  avec  sa  famille 
et  ses  serviteurs.  Armand  partit  et  il  arriva  deux  jours  après  dans  la 
soirée.  La  première  personne  qu'il  rencontra  fut  un  vieillard  à  che- 
veux blancs,  d'une  physionomie  expressive,  qui  fumait  sur  le  seuil 
de  l'habitation. 

«  Je  voudrais ,  lui  dit-il ,  parler  à  M.  Antonio  Ferez. 

—  C'est  moi ,  monsieur,  répondit  le  vieillard. 

—  Eh  bien  !  je  viens  de  la  part  du  consul  de  Guayaquil  vohs  de- 
mander ce  que  vous  savez  au  sujet  de  la  perte  du  brick  français 
V  Argus. 

—  Ah  !  monsieur,  fit  Antonio  Ferez ,  vous  me  parlez  là  d'un  évé- 
nement singulier,  auquel  j'ai  pensé  bien  souvent. 

—  Croiriez^vous  donc  à  quelque  chose  d'étrange  dans  ce  nau- 
frage? 
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—  Vwi ,  Q)k)i2sieur«  ce  qui  m'est  arrivé  :  L'aBBée  dernière  —  il 
y  a  eayîron  un  an  —  j*étais  assis  comme  aujourd'hui  devant  ma 
mjùson ,  lorsque  je  vis  entrer  en  rade  un  grand  trois-mâts  barque , 
que  je  pris  d'aWd  pour  un  navire  de  guerre,  tant  il  manoeuvrait  avec 
précision.  Bientôt  pourtant,  je  reconnus  que  je  m'étais  trompé,  car  il 
n'avait  ni  canons ,  ni  flamme ,  et  portait  k  l'arrière  un  de  ces  roofs 
en  ptaocbes  que  les  navires  de  commerce  se  construisent  souvent. 
D  eut  à  peine  inouillé ,  qu'il  envoya  sa  chaloupe  faire  de  l'eau.  C'était 
une  grande  et  beUe  embarcation ,  telle  qu'en  ont  rarement  les  bâti* 
laeftts  mardbands.  Elle  était  montée  d'une  dizaine  d'hommes,  tous 
hasaoéset  v^oureux ,  qui  n'étaient  certes  pas  des  Européens.  Ils  me 
firent  l'effet  de  Brésiliens.  Celui  qui  les  commandait,  un  AnglaÎB 
d'une  quarantaine  d'années,  avait  les  cheveux  et  les  favoris  d'un 
roQx  ardent.  Quand  ses  pièces  furent  remplies,  il  passa  près  de  moi 
pour  se  rembarquer,  et  noua  nous  saluâmes. 

«  Nous  av^ms  eu ,  me  dit-il ,  un  bien  mauvais  temps  ces  jours 
derniers ,  et  nous  avons  vu  par  notre  travers  un  brick  de  guerre  dé- 
Biâté  de  ^les  deux  mâts ,  et  qui  aura  sans  doute  péri,  h 

Le  lendemain ,  en  effet ,  le  tableau  d'un  bâtiment ,  encore  soutenu 
par  ses  deux  cariatides  sculptées ,  et  dont  le  nom  —  Argus  —  était 
écrit  en  toutes  lettres,  vint  échouer  sur  le  rivage.  Maintenant ,  deux 
choses  m'ont  étonné  :  d'abord,  c'est  que  cet  ouragan  du  large  ne  se 
soit  nullement  fait  sentir  sur  la  côte  ;  ensuite ,  que  ce  tableau  du 
brick  soit  le  seul  débris  que  nous  ayons  recueilli. 

—  Et  l'avex-vous  conservé  ? 

—  Non ,  malteureusement.  Au  bout  de  quelque  temps ,  et  sans 
que  je  le  susse ,  on  l'a  dépecé  et  on  l'a  brûlé. 

—  Alors ,  selon  vous ,  ce  trois-mâts  barque  serait  pour  quelque 
ckoee  dans  la  disparition  <lu  brick  ? — Pardonnez-moi  mes  questions, 
liionsieur,  je  suis  le  fils  du  commandant  de  V  Argus.  » 

L'Espagnol  se  leva  et  salua  le  jeune  homme. 

«Je  ne  saurais  rien  vous  dire  de  plus.  Il  est  certain  que,  vu  de 
loin ,  ce  trois-mâts  avait  l'apparence  d'un  navire  de  guerre.  C'est  une 
particularité  qui  m'a  frappé.  Mais ,  depuis  le  mouvement  de  la  Cali- 
fornie, il  passe  en  vue  de  la  côte  beaucoup  de  bâtiments  dont  la  coque 
est  aussi  fine  et  le  gréement  aussi  bien  tenu. 

— Ne  serait-il  pas  possible ,  interrompit  Armaaid  tout  pensif,  que 
ee  bâtiment  fut  V  Argus  luirm  ne  ? 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  Y  Argus  était  un  brick  ? 

—  C'est  vrai  ;  mais  il  est  toujours  facile  d'ajouter  un  mâtereau,  de 
jeter  les  canons  à  la  mer,  de  modifier  l'extérieur,  en  un  mot  de  dé- 
DaÈurer  un  navire. 

—  Il  faudrait  donc  admettre  que  cet  Anglais  et  ces  Brésiliens  que 
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j'ai  vus,  et  leurs  camarades,  eussent  abandonné  le  navire  qu'ils  mon- 
taient, après  s'être  emparés  de  YArgm^  ou  eussent  fait  précédem- 
ment partie  de  son  équipage  ? 

—  C'est  bien  improbable ,  et  sans  doute  je  m'égare  encore.  Et 
quelle  route  a  faite  ce  trois-mâts  barque  en  quittant  la  rade  ? 

—  Il  a  fait  route  dans  le  nord.  » 

Quand  Armand  revint  à  bord  après  avoir  quitté  Antonio  Ferez  ,  il 
ne  savait  trop  ce  qu'il  allait  faire.  Il  était  convaincu  —  sans  savoir 
précisément  d'où  lui  venait  cette  conviction  —  que  Y  Argus  n'avait 
point  fait  naufrage,  mais  qu'il  avait  été  enlevé  d'une  façon  incom- 
préhensible. Tout  en  continuant  à  le  chercher,  il  devait  donc  tâcher 
de  retrouver  quelques  traces  de  ce  trois-mâts  barque ,  qui  le  dernier 
avait  eu  des  nouvelles  du  brick.  Armand  se  décida  à  remonter 
dans  le  nord  et  à  visiter  les  principaux  points  de  la  côte  jusqu'à 
Monterey.  Ce  qui  le  détermina ,  en  outre,  à  suivre  cette  route,  c'est 
qu'il  ne  s'expliquait  pas  comment  X  Argiis^  dont  la  destination  était 
le  Mexique ,  avait  pu  faire  naufrage  aussi  avant  dans  le  sud. 

Pendant  deux  ou  trois  jours,  il  eut  une  navigation  fort  heureuse, 
et  il  se  trouvait  au  large,  un  peu  au-dessus  de  Guayaquil,  lorsqu'im 
vent  de  nord  assez  frais  commença  à  souffler.  La  goélette  courut  des 
bordées ,  mais  sans  gagner  beaucoup.  La  brise,  qui  fraîchissait  tou- 
jours, se  changea  bientôt  en  tempête,  et  Armand,  ne  pouvant  plus 
même  tenir  la  cape  dans  une  mer  excessivement  creuse,  se  mit  à  fuir 
devant  le  temps.  Sans  cesse  occupé  de  sonder  le  mystère  de  la  dispari- 
tion du  brick  ;  devenu  superstitieux ,  comme  tous  les  hommes  que 
pom-suit  une  idée  fixe,  Armand  vit  dans  cet  ouragan,  qui  s'était  si 
soudainement  déclaré,  une  révélation  providentielle.  Naviguant  à 
une  semblable  époque  de  l'année,  X  Argus ,  en  partant  de  Guaya'quil , 
n'avait-il  pas  pu  être  forcé,  comme  la  goélette,  de  fuir  vent  arrière? 
De  plus ,  quelque  autre  cause,  telle  que  l'affaiblissement  ou  la  dimi- 
nution de  son  équipage,  ne  l'avait-eîle  point  décidé  à  retourner  sur 
ses  pas  ?  Au  moment  où  il  faisait  cette  réflexion ,  Armand  eut  froid 
au  cœur.  Il  pensa  à  la  fièvre  jaune ,  qui  avait  si  cruellement  décimé 
X Argus ^  et  qui  avait  pu  reparaître.  Cette  pensée,  néanmoins,  lui 
traversa  l'esprit  comme  un  terrible  trait  de  lumière ,  et  il  résolut  de 
relâcher  au  point  précis  où  l'ouragan  cesserait  de  le  contraindre  àla 
fiiite.  Le  mauvais  temps  dura  trois  jours  et  ti*ois  nuits,  et  le  vent 
mollit  assez  pour  permettre  à  la  goê.  ite  de  ne  revenir  en  route  qu'à 
la  hauteur  du  cap  Blanc ,  un  peu  au-dessus  de  Trujillo.  C'était  au 
matin.  Commç  il  eût  fallu ,  pour  atteindre  Trujillo ,  que  la  goélette 
louvoyât  près  d'un  jour  entier,  et  qu'Armand  ne  voulait  pas  épuiser 
son  équipage ,  déjà  très  fatigué,  il  laissa  simplement  porter  sur  une 
anse  assez  bien  abritée ,  qui  se  trouve  à  trois  lieues  au  sud  de  la  ville. 
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11  y  arriva  dans  l'après-midi.  Lui ,  toutefois ,  était  inaccessible  à  la 
fatigue ,  et ,  dans  la  tâche  douloureuse  qu'il  s'était  imposée ,  il  se  fût 
reproché  de  perdre  une  heure.  Il  descendit  donc  à  terre,  espérant 
trouver  un  cheval  à  quelqu'une  des  cabanes  que  l'on  apercevait ,  et 
décidé ,  s'il  n'en  trouvait  pas ,  à  aller  à  pied  jusqu'à  Trujillo.  11  allait 
débarquer,  lorsqu'il  vit,  à  peu  de  distance  du  rivage,  entre  deux 
rochers,  la  carcasse  d'un  navire  naufragé.  Sa  curiosité  de  marin 
s'éveilla ,  et  il  se  fit  mettre  par  son  canot  à  bord  de  ce  bâtiment  à 
demi  brisé»  Il  reconnut  une  goélette  à  peu  près  de  la  même  grandeur 
que  la  sienne  et  presque  aussi  fine  de  construction.  La  cale  était  fort 
large  ;  mais  ce  qui  le  frappa ,  ce  fut  de  voir  des  deux  côtés  de  la 
quille,  à  l'endroit  où  le  navire  incliné  entre  les  roches  sortait  de  la 
mer,  de  longues  barres  de  fer  symétriquement  posées.  Il  fit  entrer 
dans  l'eau  un  de  ses  canotiers ,  afin  de  s'assurer  si  ces  barres  de  fer 
se  prolongeaient  de  bout  en  bout.  Le  matelot  les  suivit  quelque 
temps  avec  la  main ,  puis  plongea  en  se  servant  de  l'ime  d'elles 
comme  d'un  fil  conducteur.  Il  reparut  presque  aussitôt,  mais  en 
ramenant  avec  lui  des  manilles  de  fer  qu'il  avait  rencontrées  à  l'ex- 
trémité et  qu'il  avait  fait  courir  le  long  de  la  barre.  Ces  manilles 
étaient  en  tout  semblables  à  celles  qu'on  emploie  pour  mettre  les 
hommes  aux  fers.  Un  bâtiment  qui  avait  dans  sa  cale  de  pareilles 
tringles  n'avait  pu  être  qu'un  négrier.  Involontairement,  Armand 
rapprocha  dans  sa  pensée  cette  goélette  naufragée  des  hommes  de  la 
chaloupe  du  trois-mâts  barque  dont  Antonio  Ferez  avait  remarqué 
les  traits  basanés  et  la  physionomie  farouche.  Sa  douleur  et  son  désir 
de  vengeance  avaient  tellement  besoin  d'une  certitude,  qu'il  res- 
sentît presque  un  mouvement  de  joie.  Il  lui  sembla  qu'il  avait  fait 
un  pas  dans  la  voie  mystérieuse  où  il  s'était  engagé.  11  renvoya  son 
canot,  et,  après  avoir  inutilement  cherché  un  cheval  et  même  un 
habitant  dans  les  cabanes  de  la  côte ,  qui  paraissaient  abandonnées , 
il  se  dirigea  vers  Trujillo ,  où  il  arriva  à  la  tombée  de  la  nuit.  Très 
intrigué  de  la  découverte  qu'il  avait  faite  du  bâtiment  négrier,  Ar- 
mand, au  lieu  d'aller  voir  le  simple  agent  consulaire  que  la  France 
entretient  à  Trujillo ,  se  rendit  chez  le  gouverneur.  Il  lui  fit  remettre 
sa  carte,  et  fut  immédiatement  introduit. 

«  Monsieur,  lui  dit  le  gouverneur  en  venant  à  lui  avec  affabilité, 
j'ai  déjà  eu  quelques  rapports  avec  monsieur  votre  père.  Il  était  ici 
l'année  dernière.  » 

Armand  se  troubla,  et  d'ardentes  questions  lui  vinrent  aux  lèvres. 
Mais  le  gouverneur  recevait  ce  soir-là,  et  il  avait  à  faire  les  honneurs 
de  chez  lui.  Armand  comprit  que  le  grave  entretien  qu'il  venait  spl- 
lidter  ne  pouvait  avoir  lieu  pendant  la  fête,  et  il  se  résigna  à  at- 
tendre. 


9e  t.  —  TOMI  XIV.  15 
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Il  y  avait  dans  le  salon  quelques  belles  jeiines  filles  élégamment 
parées.  Une  d'elles,  assise  au  piano,  jouait  des  valses  et  des  contre- 
danses. Les  fenêtres  ouvertes  laissaient  monter  les  pénétrants  par- 
fums du  jardin  et  permettaient  de  voir  un  ciel  bleu  semé  d*  étoiles.  A 
d^ni  caché  derrière  un  rideau,  Armand  soupira  en  regardant  fes 
couples  joyeux  qui  passaient  et  tourbillonnaient  à  ses  côtés.  Il  pen- 
sait à  cette  autre  enfant,  si  pmre,  si  belle,  et  dont  la  destinée,  horrible 
peut-être,  était  un  mystère  pour  lui. 

Quand  les  invités  furent  partis,  le  gouverneur  revint  le  trouver, 
parut  frappé  de  sa  tristesse  et  lui  en  demanda  la  cause. 

a  Monsieur  le  gouverneur,  dit  Armand,  depuis  un  an  je  suis  à  la 
recherche  de  mon  père.  Il  a  disparu  avec  son  bâtiment  sans  que  Ton 
sache  positivement  s'il  a  fait  naufrage,  et  je  venais  vous  demander 
de  ses  nouvelles. 

—  Monsieur,  répondit  le  gouverneur,  je  vous  ai  déji  dit  que  mon- 
sieur votre  père  était  ici  rauanée  dernière.  Mais  son  bâtiment  —  YAr- 
gusj  si  je  ne  me  trompe,  —  avait  un  assez  grand  nombre  de  cas  de 
fièvre  jaune,  et  la  santé  n'a  pas  voulu  qu'il  entrât  à  TrujiUo.  D  a  été 
mis  en  quarantaine  dans  la  baie  de  Los  Herreros,  à  deux  lieues  d'ici 
à  peu  près.  D'ailleurs,  c'est  sans  doute  là  que  vous  avez  jeté  l'ancre, 
car  je  n'ai  pas  vu  votre  bâtiment  dans  le  port« 

—  En  effet,  dit  Armand.  Et  dans  quel  état  Y  Argus  est-il  reparti? 
*  —  Ah  !  c'est  toute  ime  histoire.  Vous  avez  peut-être  remarqué,  dans 

fai  baie  où  vous  êtes  mouillé,  la  carcasse  d'un  navire  échoué« 

—  Oui,  je  suis  même  monté  à  bord,  et  d'après  la  dispositic»!  de  la 
cale  et  certaines  installations  intérieures,  j'ai  pensé  qu'il  avait  dft 
faire  la  traite. 

—  On  Fa  dit,  mais  Ton  n'en  a  pas  eu  de  preuves.  Eh  bi^,  le  nar 
vire  avait  fait  naufrage  un  mois  environ  avant  l'arrivée  de  votre  père. 
Le  Capitaine  et  les  vingt  hommes  qui  le  montaient,  la  plupart  Bré- 
siliens, campaient  sous  une  tente  au  bord  de  la  mer.  Comme  ils 
payaient  exactement  tout  ce  qu'ils  prenaient  et  que  leurs  papiers 
étident  en  règle,  je  ne  les  ai  pas  inquiétés.  » 

Un  rapide  soupçon  vint  à  l'esprit  d'Armand. 
«  Leur  capitaine,  dit-il,  n'était-il  pas  un  Anglais  d'une  quaran- 
taine d'années,  à  cheveux  et  à  favoris  roux  ? 

—  Non,  c'était  un  Brésilien  comme  eux,  un  homme  de  trente-cinq 
ans,  grand  et  fort,  barbe  et  cheveux  d'un  noir  de  jais»  et  qui  avait  une 
physionomie  très  accentuée.  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  en  ville.  Il  était 
en  marché  pour  acheter  un  navire,  lorsque  votre  père,  qui  avait 
perdu  presque  la  moitié  de  ses  matdkHs,  lui  a  proposé  de  le  pr^idre 
à  son  bord,  lui  et  ses  hommes.  Il  a  accepté,  et  Y  Argus  est  parti  avec 
ce  nouvel  équipage. 
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Saconversatkw  avec  le  goaTerneur  dissipa  tous  les  doutes  d'Ar- 
mand. Ainsi,  r  Argus ^  à  peine  parti  de  Guayaquil,  avait  été  de  nou- 
veau décimé  par  la  fièvre  jaune.  La  tempête  l'avait  forcé  de  relâcher 
dans  k  baie  de  Los  Herreros,  où  il  s  était  recruté  d'un  équipage  de 
forban».  C'étaient  là  les  faits  positifs.  Eosnite,  que  s'était-il  passé? 
Selon  tonte  j>robabilité,  il  s'était  mis  en  route  pour  Mooterey,  et 
avait  été  enlevé  quelques  jours  après  avoir  dépassé  Guayaquil.  Alors, 
poQT  cacher  son  crime,  le  Brésilien  avait  dû  songer  à  dénaturer 
ï Argus  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  et  à  répandre  le  bruit  de 
son  naufrage.  Il  l'avait  donc  transformé  en  trois-mâts  barque,  en  lui 
ajoutant  un  mât  d'artimon,  en  jetant  ses  canons  à  la  mer  et  en  lui 
construisant  une  poupe  ronde.  C'était  avec  ce  navire  marchand  im- 
provisé, qui  gardait  encore  l'apparence  d'un  bâtiment  de  guerre^ 
qu'il  avait  relâché  sur  la  côte,  et  donné  à  Antonio  Ferez  la  première 
Donvelle  de  cet  ouragan  imaginaire,  où  il  avait  vu,  disait- il,  un  brick 
de  guerre  démâté  de  ses  deux  mâts  et  prêt  à  périr.  Enfin,  pour  mieux 
faire  croire  à  un  sinistre,  la  nuit  même  où  il  quittait  la  Punta,  il 
ayait  jeté  à  kt  mer  le  tableau  de  Y  Argus,  en  calculant  que  le  courant 
le  porterait  au  rivage.  D'induction  en  induction,  Armand  recons- 
truisait donc  dans  son  cerveau  le  drame  qui  avait  dû  s'accomplir.  11 
n'y  avait  qu'un  point  à  régler.  Quel  avait  été  le  motif  de  l'enlève- 
ment de  Y  Argus?  Pour  le  malheureux  jeune  homipe,  il  n'y  en  avait 
qu'un  seul  :  la  violente  et  brutale  passion  du  Brésilien  pour  miss 
Lucy.  Mais,  dans  ce  cas,  qu'était-elle  devenue?  Quel  avait  été  le  sort 
de  sir  William  et  du  commandant  Dormond?  Armand,  qui  revenait 
en  toute  hâte,  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  baie  de  Los  Herreros,  voyait 
flamboyer  dans  l'obscurité  la  scène  de  sang  que  ses  pressentiments 
lui  avaient  déjà  montrée.  Il  arriva  à  bord  en  proie  à  im  sombre  dé- 
sespoff  ;  mais  concentrant  avec  une  singulière  lucidité  d'esprit  toutes 
»s  pensées  sur  un  seul  but,  celui  de  retrouver  le  trois-mâts  barque, 
^t-^il  le  chercher  pendant  des  années  entières,  et  jusqu'au  bout  du 
Bwnde,  il  réfléchit  que,  bien  qu'Antonio  Perer  l'eût  vu  se  diriger 
vers  le  nord,  le  Brésilien  n'avait  pas  dû  le  conduire  dans  les  parages 
<*  Ton  attendait  Y  Argus.  Il  résolut,  en  conséquence,  de  redescendre 
la  côte  jusqu'à  Yalparaiso,  en  fouillant  les  moindres  points.  Ces 
iiivestigations,  poursuivies  avec  une  patience  surhumaine,  car  il  Im 
^it  vaincre  le  découragement  qui  le  prenait  à  chaque  insuccès  et 
apaiser  le  tumulte  de  son  âme,  furent  sans  résultat  11  semblait  que 
te  sort,  avare  de  ses  tristes  faveurs,  refusât  d'ajouter  des  révélations 
nouvelles  aux  premières  qu'il  lui  avait  faites.  A  Valparaiso  même,  il 
il  n'apprit  rien.  Seulement,  le  consul  rengagea  fortement  à  aller  à 
San-Francisco,  où  la  soif  de  l'or  attirait  en  ce  moment  les  aventuriers 
^  tous  les  paya 
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Armand  partit.  Mais  de  si  longues  émotions  l'avaient  usé.  En  face 
d'une  traversée  de  soixante  jours,  et  sans  aucun  incident  probable^ 
il  tomba  dans  une  grande  langueur.  Quelle  espérance,  en  effet,  avait- 
il  devant  lui,  sinon  d'acquérir  la  certitude  d'un  horrible  malheur? 
La  pensée  même  que  la  jeune  fille  qu'il  adorait  pouvsdt  être  la  proie 
d'un  bandit  n'excitait  plus  en  lui  de  transports  d'indignation  ni  de 
rage  ;  elle  le  terrassait  el  le  consumait  lentement.  11  avait  le  triste 
regard,  la  muette  mélancolie  de  ces  hommes  qu'mie  maladie  mortelle 
a  frappés,  et  qui  ne  s'abusent  pas  sur  leur  sort.  Ses  forces  l'aban- 
donnaient de  jour  en  jour.  Le  plus  souvent,  il  restait  sur  le  pont, 
assis  dans  un  grand  fauteuil,  contemplant  la  monotone  immensité 
des  flots,  et  parfois  il  pleurait  sans  prendre  souci  de  cacher  ses 
larmes.  Le  capitaine  Ledru,  auquel  Û  avait  fait  ses  confidences, 
essayait  en  vain  de  le  consoler,  et  lui  reprochait  l'état  oh  il  le  voyait 

«  Que  voulez-vous?  lui  répondait  Armand.  Je  suis  las;  je  n'ai 
plus  que  la  force  de  souffrir.  » 

D'autres  fois  encore,  il  ajoutait  : 

«  De.  toute  façon,  n'esVelle  pas  irrévocablement  perdue  pour  moi? 

—  Mais  votre  père  !  Ne  songez-vous  plus  à  lui  ?  reprenait  Ledru. 

—  Oh  !  soyez  tranquille,  mon  ami,  disait  Armand  d'une  voix  basse 
et  sourde  ;  je  le  vengerai.  Je  ne  mourrai  pas  avant  d'avoir  accompli 
mon  devoir.  » 

Un  jour,  le  capitaine  eut  unennspiration  heureuse. 

<(  Voilà  bien  les  jeunes  gens,  s'écria-t-il,  toujours  uniquement 
préoccupés  de  leurs  amours  et  s'imaginant  qu'il  n'y  a  qu'une  femme 
au  monde  1  Hé  !  qui  vous  dit  que  le  Brésilien  se  soit  pris  de  passion 
pour  miss  Lucy  !  Un  homme  qui  a  fait  tous  les  métiers,  qui  a  été 
négrier  et  pirate,  se  soucie  bien  d'une  femme  de  plus  ou  de  moins  ! 
En  enlevant  YArguSy  il  n'a  eu,  j'en  suis  sûr,  d'autre  désir  que  de  se 
procure^  de  bonnes  planches  à  mettre  sous  ses  pieds,  des  munitions 
et  des  armes.  Et,  pour  un  négociant  ruiné  de  son  espèce,  ce  n'est 
pas  déjà  là  une  si  mauvaise  spéculation.  Il  ne  se  sera  même  donné 
la  peine  de  tuer  personne.  Il  aura  déposé  le  commandant  Dormond, 
sir  William  et  sa  fille,  sur  quelque  point  de  la  côte,  ou  tout  simple- 
ment dans  un  youyou  avec  des  galettes  de  biscuit  et  un  baril  d'eau, 
et  il  aura  continué  sa  route  sans  plus  s'inquiéter  d'eux.  Vous  rece- 
vrez de  leurs  nouvelles  ou  vous  les  retrouverez  sains  et  saufs  au  mo- 
ment où  vous  vous  y  attendrez  le  moins.  » 

Armand  se  leva  avec  vivacité  et  serra  dans  ses  mains  amaigries  le 
bras  du  capitaine* 

«  Sur  votre  honneur,  Ledru,  s'écria-t-il,  croyez-vous  à  la  possi- 
bilité de  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ! 

—  Pardieu  !  »  répondit  le  capitaine  avec  l'admirable  bon  sens  du 
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cœur,  car  il  comprit  que  ce  jeune  homme  désolé  ne  demandait  qu'à 
se  rattacher  à.une  espérance,  si  frêle  qu'elle  fût. 

fl  sembla,  en  effet,  à  Armand  qu'un  bandeau  lui  tombait  des  yeux. 
Passant  avec  rapidité  d'un  extrême  à  l'autre,  il  conçut  à  peine  com- 
ment il  avait  pu  jusque-là  se  méprendre  de  la^orte.  N'était-il  pas  na- 
turel que  la  cupidité  seule  eût  poussé  le  Brésilien  à  enlever  XArgusî 
Plein  de  cette  pensée,  il  lui  pardonnait  presque,  et,  s'il  avait  le  bon- 
heur de  le  Hîncontrer  bientôt,  il  ne  le  menacerait  pas  de  le  livrer  à 
la  justice  ;  mais,  à  force  de  prières  et  à  prix  d'or,  il  le  déterminerait 
à  lui  dire  ce  qu'il  avait  fait  de  ses.  victimes.  Croyant  déjà  serrer  dans 
ses  bras  son  père  et  sa  fiancée,  il  revint  promptement  à  la  santé,  au 
courage,  presque  à  la  joie. 

Ces  illusions  allaient  être  de  courte  durée,  mais  Armand  était 
sauvé.  Dorénavant  il  ne  devait  plus  avoir  de  défaillances. 

Vers  le  milieu  de  la  traversée,  à  peu  près,  la  goélette  relâcha  à 
Acapulco.  Cette  grande  rade,  où  touchaient  autrefois  les  galions  es- 
pagnols, était  alors  déserte,  et  la  mer  bleue  et  transparelite  venait 
mourir  en  petits  flots  d'argent  sur  le  sable  fin  du  rivage.  Armand, 
pour  prendre  un  peu  d'exercice,  était  descendu  avec  l'embarcation 
qu'il  envoyait  faire  de  l'eau.  Il  se  promenait  sur  la  plage,  quand  il 
aperçut  une  fosse  fraîchement  remuée  et  surmontée  d'une  croix  de 
bois  Doire.  Sur  la  croix,  il  y  avait  ces  simples  mots  :  «  Ci-glt  Pierre,  »  et 
au-dessous,  ces  trois  grosses  larmes  blanches,  que  les  matelots  affec- 
tionnent dans  les  inscriptions  tumulaires.  Depuis  qu'il  était  à  la  re- 
cherche de  YArgus^  Armand  avait  pris  l'habitude  de  donner  de  l'im- 
portance aux  moindres  incidents.  Ce  nom  français  de  Pierre  le  frappa. 

n  y  avciit  autour  de  lui  plusieurs  nègres,  que  la  vue  de  l'embarca- 
tion avait  attirés. 

«  Qu'est-ce  que  cela?  leur  demanda-t-il  en  leur  montrant  la  tombe. 

—  Ah!  dit J' un  d'eux,  hier  un  grand  bâtiment  est  venu.  Un  mate- 
lot s'est  baigné  au  bord  de  la  mer  et  a  été  coupé  en  deux  par  un  re- 
quin. Ses  camarades  l'ont  enterré  là. 

—  Et  quelle  forme  avait  ce  navire  ? 

—  C'était  un  grand  navire  qui  arrivait  du  sud.  Il  avait  trois  mâts 
et  un  arrière  tout  rond. 

—  Si  cet  homme  était  un  matelot  de  X  Argus  !  se  dit  Armand.  —  U 
faut  que  je  le  sache.  » 

La  goélette  devait  appareiller  le  soir  même  ;  le  départ  fut  remis  au 
lendemain.  A  minuit,  le  jeune  officier  se  rendit  à  terre  avec  le  capi- 
taine Ledni  et  deux  matelots  qui  portaient  des  bêches  et  un  fanal.  La 
Buit  était  noire  et  sans  lune,  et  il  eut  quelque  peine  à  trouver  la  fosse. 
Ses  hommes  n'étaient  pas  sans  terreur  à  la  pensée  de  ce  qu'ils  al- 
laient faire. 
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«  Allons  !  ))  leur  dit  Armand. 

Us  enlevèrent  la  terre  avec  précaution,  mais  ils  n'eurent  pas  be* 
soin  de  creuser  longtemps.  A  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  ils 
trouvèrent  le  corps,  sur  lequel  Armand  dirigea  les  rayons  du  fanal. 
Le  ventre  était  ouvert  par  une  large  plaie  ;  une  jambe  manquait,  et 
rautre  était  à  demi  détachée  du  tronc.  Le  buste  était  vêtu  d'un  pale- 
tot semblable  à  ceux  qu'on  porte  à  bord  des  navires  de  guerre.  D  y 
avait  écrit  sur  les  boutons  :  «  Equipages  de  ligne.  »  La  tête,  très 
basanée  pendant  la  vie,  avait  un  peu  pâli.  Les  convulsions  de  l'ago- 
nie l'avaient  douloureusement  contractée.  Bien  qu'immobile  et  froide, 
elle  paraissait  souffrir  encore.  Armand,  accroupi  près  du  cadavre,  fe 
regardait  attentivement.  Il  lui  semblait  qu'il  avait  vu  cet  homme  à 
bord  du  brick.  Mais  ses  souvenirs  n'étaient  pas  précis,  et  la  mort, 
qu'il  interrogeait,  ne  lui  livrait  pas  ses  secrets.  Il  eut  alors  l'idée  de 
retrousser  une  des  manches,  et  il  vit  sur  le  bras,  tatoués  en  bleu,  un 
cœur  enflammé  et  ces  deux  mots  :  Pierre.  —  Argus* 

Ainsi  cet  homme,  mangé  par  un  requin,  et  dont  la  fosse  était 
creusée  juste  à  l'endroit  où  le  hasard  de  sa  traversée  faisait  relâcher 
Armand,  avait  été  un  matelot  du  brick.  Ce  grand  bâtimetit,  qui  ve- 
nait du  sud,  pouvait  être  Y  Argus  lui-même.  Armand  fit  pieusement 
recouvrir  le  corps  ;  puis,  sans  perdre  une  minute,  il  retourna  à  bord 
et  appareilla.  Il  espérait  regagner  les  vingt-quatre  heures  d'avance 
que  le  trois-mâts  avait  sur  lui.  Mais  ses  efforts  furent  inutiles,  et  ce 
fut  sans  l'avoir  rejoint  qu'il  arriva  à  San-Francisco. 

La  rade  était  couverte  de  navires  ;  la  ville  se  composait  d'une  mul- 
titude de  maisons  en  bois.  Une  immense  population  cosmopolite  de 
marins,  de  négociants  et  d'aventuriers,  se  pressait  dans  les  rues. 
Tous  ces  hommes,  la  plupart  armés,  portaient  sur  leurs  visages  la 
trace  des  plus  ardentes  pensions,  résumées  en  une  seule,  la  fièvre  de 
l'or.  Armand,  qui  se  rendait  chez  le  consul,  les  regardait  avec  une 
curiosité  inquiète.  A  chaque  pas  il  s  imaginait  rencontrer  le  Brésilien. 
Le  consul  en  était  encore  à  la  simple  nouvelle /du  naufrage  du  brick. 
Armand  le  mit  au  courant  de  ce  qui  se  passait. 

a  Si  le  troîs-mâts  barque,  hii  dit^il,  est  îcî,  il  est  probable  que 
quelques-ims  de  ses  hommes  déserteront.  Je  vous  prierais  donc  tf  af- 
ficher un  avis  promettant  une  forte  récompense  à  celui  qui  donnera 
des  nouvelles  de  Y  Argus.  » 

Le  consul  le  lui  promît  et  lui  apprît  que  le  Vigilant  était  en  rade. 
Armand  alla  voir  aussitôt  le  commandant.  Cet  officier  avait  fait  d'in- 
fructueuses recherches  et  paraissait  persuadé  du  naufrage  de  YArgus^ 
D'ailleurs,  depuis  quelques  mois  il  n'avait  pas  quitté  San-Fraociaoo, 
où  il  avait  Fordre  de  rester  en  station. 

Alors,  sans  se  décourager,  Armand  résolut  d'examiner  Tan  aprte 
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r&Qlre  les  noœbrenx  b&timents  de  la  rade.  Il  passa  toutes  ses  jour- 
Rées  en  embarcation,  sentant  à  chaque  instant  renattre  une  espérance, 
elf  i  chaque  instant,  se  trouvant  trompé  dans  son  espoir.  Enfin,  un 
j«ar,  il  découvrit  un  navire  dans  lequel  il  crut  reconnaître  le  brick.  Ce 
uavire  avait  bien  le  signalement  du  trois-mâts  barque  :  un  mât  d*ar- 
tÎBaoD  ajouté,  un  roof  à  l'arrière  et  une  poupe  ronde,  et  cependant  la 
carène  fine  et  élancée  d'un  bâtiment  de  guerre.  Le  cœur  d'Armand 
bondit  dans  sa  poitrine.  Craignant  d'être  remarqué,  il  se  retira  ;  mais 
il  revint  la  nuit  même.  11  comptait  profiter  du  peu  de  surveillance 
qu'on  exerce  d'ordinaire  sur  les  navires  de  commerce  et  monter  à 
bord  sans  être  vu.  Mais  il  eut  à  peine  mis  le  pied  sur  l'échelle  qu'une 
voix  menaçante  lui  cria  : 
«Qui  va  là? 

—  Je  me  suis  trompé,  »  répondit  Armand,  qui  s'éloigna. 

Un  service  si  bien  fait  l'étonna,  tout  en  le  confirmant  dans  ses 
soupçons.  Il  était  agité  de  tant  d'émotions  diverses,  qu'il  ne  savait  à 
qaoi  se  résoudre.  La  pensée  qu'il  avait  eue,  pendant  la  traversée, 
d'acheter,  à  prix  d'or,  du  Brésilien  la  révélation  de  son  crime,  lui 
parut  à  bon  droit  une  folie.  Après  avoir  longtemps  réfléchi,  il  se  dé- 
cida à  prier  le  commandant  du  Vigitçinî  de  l'accompagner  à  bord 
du  troisHSiâts,  où  ils  pourraient  faire  telle  perquisition  qu'il  leur 

Ce  trois-mâts,  si  bien  gardé  pendant  la  nuit.  Tétait  fort  peu  pen- 
dant le  jour.  Quand  le  commandant  et  Armand  y  furent  montés,  ils 
eurent  quelque  peine  à  trouver  un  matelot.  Ce  matelot  héla  le  second, 
qui  était  occupé  à  ranger  des  marchandises  dans  la  cale.  Celui-ci 
monta,  et  Armand  tressaillit  en  l'apercevant.  C'était  un  Anglais  à 
cfceveux  et  à  favoris  roux.  Il  crut  voir  l'homme  que  lui  avait  dépeint 
Antonio  Perez.  Toutefois  Armand  fut  dérouté  par  la  physionomie 
honnête  et  calme  du  second. 

«  Je  voudrais,  dit  le  commandant  du  Vigilant^  voir  le  capitaine 
ixjL  navire% 

—  Le  capitaine  n'est  pas  à  bord.  11  est  parti  avec  la  chaloupe,  et 
fie  reviendra  que  ce  soir. 

—  J'ai,  continua  le  commandant,  de^  doutes  sur  la  nationalité  de 
votre  trois-mâts.  Je  voudrais  vérifier  ses  papiers.  » 

Le  second  mena  le  commandant  et  Armand  dans  le  roof.  Les  pa- 
piers étaient  en  règle.  Le  trois-mâts  naviguait  sous  le  pavillon  de 
r^Bérique  centrale,  et  était  parti,  deux  inois  auparavant,  de  Valpa- 
faiso,  avec  un  chargeaient  de  madriers  et  d'outils  de  toutes  sortes. 
«  Nous  allons  midntenant  visiter  le  navire.  Conduisez-nous,  y» 
L'Anglais  ne  fit  pas  d'objection  ;  il  semblait  regarder  comme  inu- 
tile de  protester  contre  le  droit  de  visite  que  s'arrogeait  le  comman- 
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dant.  Il  fit  lever  tous  les  panneaux  et  ouvrir  toutes  les  armoires  qu'on 
lui  désigna.  Nulle  part  il  n'y  avait  d'armes,  et  aucun  objet  ne  portait 
la  marque  d'un  arsenal  militaire.  Cependant  ce  navire,  dont  le  faui- 
pont  avait  été  coupé  pour  agrandir  l'entrée  de  la  cale,  dont  les  baui 
étaient  consolidés  par  des  courbes  de  fer,  n'avait  pas  l'apparence 
d'un  navire  de  commerce.  Le  commandant  du  Vigilant  en  fit  la  re- 
marque. 

((  Ce  n'est  pas  étonnant,  dit  l'Anglais,  il  a  été  effectivement  cons- 
truit pour  être  un  brick  de  guerre.  Le  gouvernement  de  Guatimala 
l'avait  commandé  à  Bordeaux  ;  mais,  après  l'avoir  fait  vjenir,  il  n'a 
pas  été  assez  riche  pour  Tarmer  et  Ta  vendu  au  capitaine. 

—  Pourriez-vous  me  montrer  l'acte  de  vente? 

—  Oui,  si  je  le  trouve  dans  les  appartements  du  capitaine.  » 
Ces  appartements  étaient  la  seule  partie  du  bord  que  les  oificiers 

français  n'eussent  pas  encore  visitée.  Armand  y  entra  avec  une  agi- 
tation extrême.  11  crut  mettre  le  pied  dans  le  petit  salon  de  Y  Argus, 
C'était  la  même  disposition,  mais  les  murailles  étaient  recouvertes 
d'une  riche  étoffe.  La  recherche  de  l'ameublement  et  diyers  objets 
trahissaient  la  présence  d'une  femme.  On  devinait  toutefois  que  cette 
femme  devait  vivre  à  bord  comme  une  étrangère.  Son  individualité 
n'était  empreinte  nulle  part  :  ce  luxe  était  triste.  Armand  poussa  une 
porte,  et  vit  pendus  à  la  cloison  de  longs  peignoirs  de  différentes 
couleurs,  sans  taille,  et  ne  gardant  aucune  forme  de  celle  qui  les 
avait  revêtus. 

«  Le  capitaine  navigue  donc  avec  sa  femme?  dit  Armand  d'une 
voix  tremblante. 

—  Ou  sa  maîtresse,  »  dit  le  second  avec  un  gros  rire. 

Il  n'y  avait  à  cela  rien  d'étonnant.  Beaucoup  de  capitaines  mar- 
chands emmenaient  des  femmes  à  San-Francisco ,  et  les  entrete- 
naient avec  un  grand  luxe. 

L'Anglais  avait  ouvert  le  tiroir  d'un  petit  guéridon,  et  avait  pré- 
senté au  commandant  l'acte  de  vente,  dûment  en  forme  et  revêtu  de 
la  signature  du  délégué  du  gouvernement  de  San  Salvador. 

«  Tout  est  en  règle,  dit  le  commandant  du  Vigilant  à  Armand,  et 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  justifier  vos  soupçons. 

— 11  faudrait  voir  le  capitaine  et  cette  femme. 

—  Hé  bien,  nous  les  verrons,  mais  mie  autre  fois.  Je  suis  très 
occupé  tous  ces  jours-ci.  » 

Armand  n'osa  point  insister  auprès  du  commandant  du  Vigilant: 

il  se  tut.  D'ailleurs  la  déception  qu'il  venait  d'éprouver  était  si 

cruelle,  qu'il  ne  savait  plus  s'il  rêvait  ou  s'il  était  éveillé.  Des  mouve- 

'  ments  intérieurs,  d'une  extrême  violence  et  mêlés  de  frissons,  ébran- 

laiei^t  tout  son  corps.  Une  voix  lui  criait  que  c'était  bien  YArgtis, 
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et  il  lui  semblait  que  le  bâtiment  tressaillait  sous  ses  pieds,  comme 
s  il  eût  voulu  se  faire  reconnaître  de  lui.  Cependant  il  n'y  avait  pas 
de  preuve.  Quelques  matelots  qui  n'étaient  ni  Français,  ni  Brési- 
liens, le  regardaient  d'un  air  tranquille.  Le  commandant  l'attendait. 
D  fallait  partir  :  il  partit. 

Arrivé  à  terre,  Armand  eut  à  peine  pris  congé  du  commandant  du 
Vifilanty  qu'il  rencontra  un  domestique  du  consul.  Cet  homme  le 
cherchait,  et  lui  dit  que  son  maître  désirait  le  voir  sur-le-champ.  Le 
consul  reçut  Armand  avec  un  certain  mystère,  et  l'emmena  dans  son 
cabinet  : 

a  Voici,  lui  dit-il,  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir.  » 

Armand  lut  ce  qui  suit  :  «  Si  monsieur  Armand  Dormond  désire 
avoir  des  nouvelles  de  YArgtis^  il  n'a  qu'à  venir  ce  soir  à  minuit  au 
monte  de  la  rue  del  Tesoro.  Je  serai  au  fond  de  la  salle  dans  le  coin 
à  droite.  Qu'il  prenne  seulement  des  précautions,  car  nous  serons 
probablement  surveillés.  » 

A  minuit,  Armand  se  rendit  au  monte.  I^  fidèle  Ledru  l'avait  acr 
compagne,  mais  il  resta  à  ht  porte.  Dans  !e  monte,  les  tables  étaient 
dressées  et  couvertes  d'or.  On  jouait  en  buvant.  Le  plus  grand 
nombre  des  hôtes  du  tripot  avaient  leurs  revolvers  auprès  d'eux.  A 
l'endroit  que  signalait  la  lettre,  Armand  aperçut  un  homme  qu'il  re- 
connut aussitôt  pour  l'ancien  maître  d'hôtel  de  VArgtes.  Malheureu- 
sement, cet  homme,  qui  lui  fît  plusieurs  signes  d'intelligence,  était 
presque  complètement  ivre.  Il  taillait  un  baccarat,  et  ceux  qui 
jouaient  avec  lui  se  pressaient  autour  de  la  table  de  manière  à  en 
interdu^  l'approche.  Armand  soupçonna  quelque  piège.  Tout  k> 
coup,  en  effet,  un  joueur  accusa  le  maître-d'hôtel  d'avoir  triché. 
Celui-ci  se  leva  en  chancelant.  Alors  il  fut  entouré,  poussé  à  travers 
la  salle  et  entraîné  au  dehors.  Armand  s'élança,  mais  il  eut  de  la 
peine  à  percer  la  foule,  et  n'arriva  à  la  porte  que  pour  entendre  un 
coup  de  feu  et  voir  trois  hommes  qui  s'enfuyaient.  Le  maître-d'hôtel 
blessé  était  étendu  sur  le  sol. 

Armand  et  Ledru ,  qui  s'étaient  approchés ,  le  prirent  dans  leurs 
bras  et  le  déposèrent  sur  une  des  tables  du  Monte. 

L'arrivée  du  blessé  fit  peu  d'impression  sur  les  joueurs,  dont  quel- 
ques-uns seulement  tournèrent  la  tête. 

«  Oh  I  disait  le  malheureux ,  ils  ne  m'ont  pas  manqué  ;  mais  je 
révélerai  ce  que  sais.  D'abord,  ils  vont  à  Valparaiso ;  et  puis,  ce 
pauvre  conunandant ,  ils  l' on t ils  Font 

—  Quoi  I  »  demanda  Armand  en  se  penchant  sur  le  mourant. 

Une  écume  rougeâtre  vint  aux  lèvres  de  celui-ci  ;  il  fit  un  soubre- 
saut convulsif ,  et  expira. 

Armand  et  Ledru  laissèrent  là  le  cadavre.  Ledru  retourna  à  bord 


Digitized  by 


Google 


234  REVUE   GONTEMPOBAINE. 

de  la  goélette ,  et  Armand  alla  trouver  le  commandant  du  Vigilant. 
n  y  avait  loin  du  monte  au  port.  En  outre ,  le  vent  s'était  levé  et  la 
mer  était  agitée.  Le  canot  fut  lent  à  faire  le  trajet  de  terre  à  bord, 
n  fallut  ensuite  qu'Armand  éveillât  le  commandant ,  lui  racontât  ce 
qui  venait  de  se  passer,  et  le  déterminât  à  se  saisir  immédiatement 
du  trois-mâts  barque.  Ce  ne  fut  qu'au  point  du  jour  qu'ils  descendi- 
rent dans  l'embarcation  qui  devait  les  conduire.  Quand  ils  arrivèrent 
à  l'endroit  où  le  bâtiment  suspect  était  mouillé  la  veille ,  ils  ne  le 
virent  plus. 

Armand  poussa  un  cri  de  désespoir. 

«  Ah  !  fit-il  en  sautant  dans  l'embarcation  de  sa  goélette,  qui  avait 
suivi  le  canot  du  Vigilant ,  il  ne  doit  pas  être  loin  encore  !  » 

En  quelques  minutes ,  la  goélette  fut  sous  voiles.  Une  fois  hors  de 
la  rade,  Armand  aperçut  effectivement  le  trois-mâts  barque  qui  cou- 
rait vent  arrière  et  faisait  route  dans  le  sud.  Il  s'élança  sur  ses  traces. 
Pendant  plusieurs  jours ,  il  le  perdit  de  vue  et  le  rejoignit  tour  à 
tour.  11  semblait  que  ce  bâtiment ,  dont  la  marche  était  évideucunent 
supérieure  à  celle  de  la  goélette ,  consentît  â  se  laisser  poursuivre. 
Armand  ne  songeait  plus  à  son  père  ni  à  sa  fiancée ,  dont  l'un  sans 
doute  était  mort,  l'autre  déshonorée;  il  ne  se  sentait  dans  l'âme  que 
les  sauvages  instincts  du  chasseur.  Pourtant ,  à  la  hauteur  de  San 
Salvador,  le  trois-mâts ,  continuant  de  faire  route  au  «ud ,  disparut 
définitivement.  Armand ,  qui  comptait  le  retrouver  à  Valparaiso ,  et 
qui  désormais  était  sûr  de  le  reconnaître  entre  mille  navires ,  ne  se 
découragea  pas.  11  eut  même  la  curiosité  de  relâcher  quelques  heures 
à  San  Salvador,  pour  ajouter  une  preuve  authentique  aux  preuves 
qu'il  croyait  avoir  déjà  de  l'enlèvement  de  ÏArgics;  cs,r  il  ne  doutait 
pas  un  instant  que  l'acte  de  vente ,  présenté  par  le  second  du  trois- 
mâts  au  commandant  du  Vigilant ,  ne  fût  simulé.  Aussi  son  étonne- 
ment  fut-il  extrême  quand  il  apprit  que  cette  vente  était  très  réelle. 
L'acte  avait  été  passé  par  devant  le  consul  brésilien ,  qui  lui  assura 
connaître  depuis  longtemps  don  Ramon  Cabrera  comme  un  très  hon- 
nête homme.  Armand  fut  dévoré  d'une  horrible  inquiétude.  S'était-il 
donc  trompé  sur  le  compte  du  trois-mâts  barque ,  et  n'avait-il  été 
conduit  que  par  un  aveugle  instinct  de  haine  ?  Ainsi  cette  fuite  du 
navire,  qui  avait  suivi  la  révélation  du  maître-d'hôtel,  n'était  qu'un 
simple  hasard.  Cette  émotion  extraordinaire  qu'il  avait  ressentie 
n'était  qu'un  faux  pressentiment  1  —  Parfois ,  dans  ce  chaos  d'appré- 
ciations ,  il  sentait  sa  raison  prête  à  lui  échapper.  U  n'éprouvait  plus 
qu'un  désir  furieux  d'arriver  à  Valparaiso ,  pour  voir  cesser  une  in- 
certitude si  horrible  qu'il  ne  se  jugeait  plus  capable  de  la  supporter 
longtemps. 

HEwai  RivïÈBE. 

{La  9» partie  à  la  prochaine  livraison.) 
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Trotté  (hirapeutiQUe  âet  Eatuc  minêrateê,  par  le  docteur  iNjRAm^AtDBL,  i  vol  iii-80. 
'-  Ow  principales  Bauw  minéralet  de  r Europe,  par  le  docteur  A.  RonmcAU.  8  vol« 
^0-90. '^  Traité  de  Chimie  hydrologique,  par  M.  J.  Lefort,  l  vol.  in -80.  —  Traité  gé- 
néral iet  Eauœ  minéralet,  par  les  docteurs  Pètreqcin  et  Socquet,  l  vol.  !n-8o.  —  Les 
taux  minéraies  de  la'  France,  par  le  docteur  F.  Roctbaud,  imspecteur  des  eaux  de 
Pooga^,  1  vol.  in-13.  —  Awyaes  de  la  Société  dCkydrologie  médicale  de  Paris,  5  voU 
m-^.-Dictionnaire  des  Eaux  minérales,  par  MM.  DubamihFajidel,  Lebbet,  Lefobt 
et  J.  Frai^cois,  2  vol.  in- 80. 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  analyser  le  régime  légal  sous  Tem- 
pire  dnquel  sont  administrés  les  eaux  minérales  et  les  établissements 
thermaux  de  la  France.  Le  texte  âes  leis  offrirait  peu  d'attraits  à  nos 
lecteurs,  et  l'examen  que  nous  en  pourrions  faire  ne  les  intéresserait 
que  très  médiocrement.  Nous  renverrons  donc  ceux  qui  désireraient 
connaître  cette  législation  spéciale  aux  ouvrages  de  MM.  Rotureau 
et  F.  Rouband,  et  au  Dictionnaire  général  des  Eaux  minérales.  Ce 
dernier  ouvrage,  ainsi  que  celui  de  M.  Roubanid,  contient  le  texte  des 
lois,  et  le  livre  de  M.  Rotureau  renferme  in  extenso  tous  les  documents 
législatifs  concernant  l'exploitation,  Taménagement,  la  conservation, 
lasnrveillaiice  et  l'inspection  des  sources  thermo-minérales.  Cette  lé- 

*  tourte  pieiniôre.ptQ^,  Votarse  séile,  t.Xiv,  p.  5  (Hvr.dn  n  mars  lieo). 
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gislâtion  vient  d'être  complétée  par  l'adoption  au  Conseil  d'Etat,  dans 
ses  séances  des  30  novenîbre  et  23  décembre  1859,  d'un  décret  por- 
tant règlement  d'administration  publique,  dont  la  promulgation  a 
eu  lieu  le  2  février  1860.  Par  suite  de  cet  ensemble  de  dispositions 
législatives  et  administratives,  les  sources  minérales  sont  défendues 
contre  tous  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  leur  mise  en 
exploitation,  et  sont  ensuite  protégées  contre  les  sondages  ou  les 
travaux  souterrains,  qui,  même  en  dehors  du  périmètre  de  protec- 
tion, pourraient  les  altérer  ou  les  diminuer  d'une  manière  quel- 
conque. 

La  propriété  des  sources  minérales  de  la  France  appartient  à  di- 
verses personnes  civiles  ou  à  des  particuliers.  L'Etat  possède  seule- 
ment six  établissements  thermaux  :  ceux  de  Vichy,  de  Néris,  de 
Plombières,  de  Bourbonne-les-Bains,  de  Luxeuil  et  de  Bourbon- 
r  Archambault.  Huit  ou  dix  appartiennent  à  des  départements,  vingt 
à  des  communes,  deux  à  des  institutions  de  bienfaisance,  et  les  au- 
tres à  des  particuliers.  Il  existe  dans  notre'pays  deux  modes  princi- 
paux d'exploitation,  par  régie  et  par  fermage.  En  outre,  plusieurs 
particuliers  font  valoir  eux-mêmes  leurs  propriétés  thermo-minérales. 
Mais,  quel  que  soit  le  mode  adopté  pour  administrer  les  établis- 
sements thermaux,  il  faut  faire  ici  un  aveu  humiliant  pour  notre 
amour-propre  national  :  c'est  que  la  France  est,  en  général  et  com- 
parativement, dans  un  état  d'infériorité  regrettable.  L'absence  de 
confortable,  l'oubli  des  règles  les  plus  essentielles  de  l'hygiène, 
l'abandon,  le  manque  absolu  de  soins  et  d'entretien  dans  lequel 
on  laisse  les  promenades  et  les  lieux  de  réunion  ou  de  repos,  voilà 
ce  qui  malheureusement  frappe  tout  d'abord  les  yeux,    souvent 
même  dans  nos  stations  les  plus  importantes.  Et  quant  à  celles  d'un 
ordre  secondaire  ou  inférieur,  leur  situation  est  telle  qu  il  est  à  peu 
près  impossible  d'y  envoyer  des  malades  appartenant  aux  classes 
riches,  et  même  ceux  qui  sont  habitués  à  vivre  dans  une  certaine 
aisance.  Cependant,  nous  devons  nous  empresser  d'ajouter  que,  de- 
puis quelques  années,  on  remarque  des  tentatives  d'amélioration  et 
de  progrès.  Le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  nous  n'aurons 
plus  rien  à  envier,  sous  ce  rapport,  aux  établissements  les  plus  re- 
nommés de  l'Allemagne.  Les  fermiers  et  propriétaires  ne  doivent  pas 
oublier  que  la  médication  thermo-minérale  est  incomplète,  quand 
les  stations  fréquentées  par  les  malades  ne  présentent  pas  toutes  les 
conditions  de  salubrité,  d'aisance  et  même  d'agrément  qui  font, 
pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  du  traitement.  Leur  intérêt  bien 
entendu,  d'ailleurs,  est  aussi  engagé  dans  ces  questions  que  le  bien- 
être  des  malades. 
L'organisation  intérieure  des  établissements  exige,  à  son  tour,  cer- 
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tâiues  qualités  particulières  d'appropriation  et  de  distribution  ;  et 
c'est  surtout  par  ce  côté  que  pèchent  la  plupart  de  nos  stations  ther- 
male Outre  que  les  corridors  et  les  passages  sont  généralement  trop 
étroits  et  distribués  avec  une  parcimonie  qui  étonne,  ils  sont  en  beau- 
coup d'endroits  ouverts  à  tous  les  vents  et  exposés  à  des  courants 
d'air  pernicieux.  D'un  autre  côté,  les  cabinets  de  bains  sont  souvent 
trop  petits  et  aérés  d'une  manière  insuffisante.  Ainsi ,  à  Plombières , 
station  de  premier  ordre,  les  cabinets  de  l'établissement  des  Dames 
ont  seulement  2",16  de  longueur,  sur  une  largeur  de  1"',95;  de 
telle  sorte  que ,  pour  avoir  un  volume  d'air  suffisant  à  respirer,  les 
baigneurs  sont  forcés  de  laisser  les  portes  ouvertes ,  obligation  dont 
il  n'est  pas  nécessaire  de  relever  l'inconvenance  et  la  gêne.  Cette 
exiguïté  des  cabinets  de  bains  est  d'autant  plus  intolérable  que , 
presque  nulle  part ,  il  n'existe  de  pièce  spéciale  pour  servir  de  ves- 
tiaire, et  que  pendant  toute  la  durée  du  bain  les  vêtements  se  trou- 
vent plongés  dans  une  atmosphère  chargée  d'humidité.  Il  est  à  peine 
besoin  de  faire  remarquer  combien  cet  état  de  choses  est  contraire 
aux  r^les  les  plus  simples  et  les  plus  élémentaires  d'une  bonne 
hygiène.  Où  seront-elles  donc  observées ,  si  l'on  n'en  tient  pas 
compte  dans  des  établissements  qui  ont  pour  but  de  rendre  la  santé 
aux  malades  ?  Ajoutons ,  pour  en  finir  avec  cette  critique ,  sur 
laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  à  regret ,  que  les  moyens  balnéo- 
logiques  mis  à  la  disposition  du  public  sont  bien  loin  d'avoir  reçu,  en 
France,  le  développement  que  commandent  les  progrès  de  la  science 
et  les  exigences  de  l'art.  On  ne  trouve  dans  nos  stations  minérales 
ni  bains  d'acide  carbonique,  excepté  dans  une  seule,  ni  bains  de 
boue  artificielle,  ni  bains  de  baignoires  à  eau  courante,  ni  surtout 
de  bains  préparés  avec  les  eaux-mères  des  salines ,  modes  d'applica- 
tions qui  produisent  de  si  remarquables  résultats  en  Allemagne.  De- 
pub  deux  ans  seulement,  on  a  installé  des  bains  d'eaux-mères  à  l'éta- 
blissement de  Salins,  dans  le  Jura.  On  est  étonné  encore  de  ne  trouver 
le  massage  pratiqué  convenablement  presque  nulle  part.  Ce  genre  de 
traitement  si  simple  et  pourtant  si  puissant,  surtout  quand  il  est  em- 
ployé sous  la  douche ,  est  pour  ainsi  dire  inconnu  dans  notre  pays, 
tandis  qu'il  fait  la  fortune  de  quelques  stations  étrangères ,  où  il  est 
pourtant  Için  d'être  perfectionné.  Peut-être  sera-t-on  moins  étonné 
de  voir  les  eaux  d'Allemagne  généralement  mieux  organisées  que  les 
nôtres,  si  l'on  compare  sur  ce  point  les  mœurs  des  deux  paysi  Les 
familles  françaises  ne  vont  guère  aux  eaux  que  par  nécessité  et  par 
ordonnance  impérative  du  médecin.  La  vie  des  eaux  n'est  consi- 
dérée par  elles  que  comme  un  épisode  fâcheux,  une  dérogation  à  la 
manière  de  vivre  habituelle.  Les  touristes  seuls  y  vont  chercher  une 
distraction  de  luxe  et  un  plaisir  élégant.  De  l'autre  côté  du  Rhin,  au 
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contraire,  toute  famille  ricfae  ou  poseédant  seulement  quelque  ai- 
sance fait  entrer  une  saison  aux  eaux  dans  les  arrangemenls  orà- 
uaîres  de  sa  vie  et  de  son  éconoBaie  domestique.  Pour  développer  et 
satisfaire  ce  goût,  les  administrations  des  établissements  thermaui 
ont  dû  s'eiTorcer,  par  tous  les  moyens,  d'offrir  à  leur  nombreuse  clien- 
tèle ce  qui  peut  en  rendre  le  séjour  agréable  et  coaunode.  De  là  la 
bonne  tenue  des  stations,  le  confortable  et  le  bon  marché  de  la  vie, 
la  variété  bien  entendue  des  distractions,  la  sage  et  agréable  dispo- 
sition des  bains,  douches  et  piscines,  la  diversité  si  considérable  des 
applications  balnéaires,  et  en  un  mot  Tingénieuse  distribution  de 
tout  ce  qui  peut  répondre  aux  désirs  et  aux  besoins  des  personnes 
habituées  à  vivre  dans  Taisance  et  même  dans  un  certain  luxe. 

Quelque  fâcheux  que  swent  les  vices  de  nos.  établissemeats,  et 
quoiqu'il  nous  en  ait  coûté  d'avoir  à  les  signaler  et  à  avouer  ainsi 
"notre  infériorité  relative ,  nous  croyons  qu'il  était  nécessaire  de  le 
faire  ;  il  faut  connaître  le  mal  pour  pouvoir  y  remédier.  Et  d'ail- 
leurs ,  si  la  France  peut  envier  à  d'autres  contrées  quelques  avan- 
tages d'organisation  et  d'administration ,  en  ce  qui  touche  sm 
différentes  manières  de  tirer  parti  des  eaux  minérales,  ainsi  qu'aux 
agréments  et  afu  confortable  de  la  vie  thermale ,  elle  reprend  sa 
supériorité  en  ce  qui  concerne  la  richesse ,  la  minéralisation  et  le 
captage  des  eaux.  M.  "Rotureau,  qui  a  étudié  avec  tant  de  soin  la 
plupart  des  sources  minérales  de  l'Europe,  prétend  que  l'Allemagne 
possède  en  plus  grande  quantité  que  nous  les  eaux  chlorurées  sodi- 
ques  fortes,  bromurées  et  iodurées,  ce  qui  est  contestable  en  un  sens, 
car  rien  ne  nous  empêche  d'utiliser  les  eaux-mères  des  salines  que 
•nous  possédons  en  abondance;  mais  il  reconnaît,  en  revanche,  qu'elle 
est  privée  des  eaux  bicarbonatées  sodiques  fortes,  simples  ou  ferru- 
gineuses, et  surtout  des  eaux  sulfureuses,  comme  celles  des  Pyré- 
nées, qui,  d'ailleurs,  ne  peuvent  être  remplacées  parles  sulfureuses 
d'aucun  pays  du  monde.  Il  ajoute  que  la  manière  dont  le  captage  est 
effectué  en  France  échappe  à  peu  près  partout  aux  reproches  que 
l'on  est  en  droit  d'adresser  aux  stations  minérales  d'outre-Rhin. 
Cette  question  du  captage  des  eaux  est  extrêmement  importante, 
•  et  les  procédés  à  mettre  en  usage  doivent  dépendre  de  la  nature  des 
sources  et  de  la  composition  chimique  des  eaux  à  capter.  Considérée 
d'une  manière  générale,  l'opération  du  captage  consiste  à  isoler  les 
sources  aussi  complètement  que  possible  et  à  les  recevoir  ensuite 
dans  un  bassin  ou  dans  une  colonne  d'ascension  solidement  adhé- 
rente au  rocher  d'émergence.  Ces  bassins  sont  construits  communé- 
ment en  bois,  en  maçonnerie,  en  béton,  en  ciment.  C'est  presque  tou- 
jours le  bois  de  chêne  ou  de  sapin  qui  est  employé  en  Allemagne, 
mais  il  est  évident  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'emploi  de  cette  ma- 
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tière  a  des  incoDvénients  qui  frappent  même  les  personnes  les  plus 
étrangères  aux  études  hydrologiques.  On  ne  saurait  rechercher 
avec  trop  de  soin  le  point  où  le  captage  doit  être  pratiqué  ;  car 
celui-ci  ne  satisfait  toutes  les  exigences  de  son  but  qu'à  la  condition 
de  remonter  jusqu'au  griffon  principal  et  d'y, réunir,  autant  que 
cela  se  peut,  tous  les  griffons  solidaires.  On  appelle  griffon  le  lieu 
où  une  source  sort  de  la  roche,  avant  d'arriver  dans  Ifes  terrains 
où  eUe  s'épanouit  et  se  divise  en  plusieurs  filets  pour  venir  sour- 
dre à  la  surface  du  sol.  Il  est  facile  de  comprendre  combien  il  est 
important  d'aller  saisir  l'eau  en  cet  endroit  ;  car  c'est  là  seulement 
qu'elle  possède  toutes  ses  qualités  natives,  sans  aucune  adultération, 
c'est-à-dire  son  volume  entier,  sa  composition  minérale  propre,  sa 
tbermalité,  en  un  mot,  toutes  ses  propriétés  physiques,  chimiques  et 
médicales.  En  dehors  du  griffon,  son  cheminement  à  travers  les  ter- 
res, en  même  temps  qu'il  altère  sa  composition  au  moyen  des  sub- 
stances solubles  qu  elle  y  rencontre,  lui  fait  perdre  une  partie  de  son 
calorique,  et  permet  aux  eaux  d'infiltration  de  s'y  mélanger;  en  ou- 
tre, sa  séparation  en  plusieurs  filets,  dont  quelques-uns  vont  se  per- 
dre au  loin,  diminue  notablement  sa  quantité. 

Ces  diverses  circonstances,  qui,  toutes,  contribuent  à  amoindrir  les 
vertus  thérapeutiqnes  et  la  puissance  curative  d'une  source  miné- 
rade,  en  rendent  souvent  un  bon  captage  fort  difficile.  D'une  part, 
aucun  phénomène  n'indique,  le  plus  ordinairement,  la  direction  du 
filet  principal  dans  les  terrains  ou  dans  les  fissures  des  rochers  ;  de 
TauU^ ,  si  le  griffon  est  éloigné,  il  faut  des  travaux  considérables  et 
des  percements  de  roches  longs  et  pénibles  pour  y  arriver.  C'est 
ainsi  qu'à  Aix,  en  Savoie,  et  à  Bagnères-de-Luchon,  on  s'est  trouvé 
dans  la  nécessité  d'ouvrir  des  galeries  souterraines  à  travers  des  ro- 
chers très  durs  pour  découvrir  le  griffon  principal.  Heureux  encore 
lorsque  ces  labeurs  si  coûteux  sont  effectués  dans  la  vraie  direction 
et  conduisent  au  but  I  Les  Romains,  qu'aucune  difficulté  n'arrêtait, 
poursuivaient  les  griffons  dans  le  rocher  et  y  pratiquaient  des  tran- 
chées à  ciel  ouvert.  Ils  réunissaient  ensuite  ces  bassins  par  des  con- 
duits souterrains  creusés  également  dans  la  pierre,  ou  bien  construits 
en  brique  ou  en  madriers  de  bois  cimentés  avec  une  sorte  de  béton. 
On  a  trouvé  dans  quelques  localités  des  restes  de  ces  constructions 
en  bois  qui  n'avaient  subi  presque  aucune  altération. 

Une  fois  que  le  griffon  principal  est  mis  à  découvert,  on  y  établit, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  bassin  ou  la  colonne  de  captage.  Lors- 
que les  eaux  ne  sont  pas  sulfureuses,  ces  bassins  sont  généralement 
laissés  à  ciel  ouvert  ;  mais  c'est  là  une  règle  qui  n'est  pas  toujoure 
bonne  à  suivre,  surtout  aux  sources  dont  il  est  essentiel  de  conserver 
les  principes  gazeux  et  volatils,  ainsi  que  la  température.  EUe  est  au 
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contraire  sans  inconvénient  lorsque  les  eaux  sont  très  chaudes  et  dé- 
pourvues de  gaz  et  de  matières  vaporisables.  Ce  qui  est  singulier  et 
vraiment  susceptible  d'exciter  quelque  étonnement,  c'est  que  ces 
bassins  découverts  ont  été  souvent  établis  pour  répondre  à  des  mé- 
fiances injustifiables  et  à  des  préjugés  bizarres,  mais  très  enracinés 
dans  un  grand  nombre  d'esprits.  En  effet,  beaucoup  de  gens  s'ima- 
ginent, quand  les  sources  ne  sont  pas  visibles,  qu'on  leur  distribue 
de  l'eau  chauflée  et  préparée  artificiellement.  Nous  avons  vu  des  ma- 
lades devant  lesquels  il  a  fallu  découvrir  les  sources,  et  qui  ont  voulu 
plonger  leur  main  dans  l'eau  sortant  de  la  roche ,  pour  qu'il  ne 
leur  restât  aucun  doute,  aucun  soupçon  sur  la  nature  et  l'origine  de 
l'eau  dont  l'emploi  leur  était  prescrit. 

Quel  que  soit  le  procédé  mis  en  œuvre  pour  le  captage  d'une 
source,  on  peut,  d'une  manière  générale,  poser  en  principe  que  les 
établissements  de  buvette  et  de  bains  doivent  être  construits  sur  les 
sources  mêmes,  ou  du  moins  tout  près  d'elles.  Il  ne  faut  admettre 
d'exceptions  à  cette  règle  que  pour  les  eaux  non  gazeuses,  et  d'une 
température  trop  élevée  pour  qu'on  puisse  les  utiliser  sans  qu'elles 
soient  refroidies,  comme  celles,  par  exemple,  de  Néris  et  de  Plom- 
bières. Dans  ce  cas,  on  peut,  sans  désavantage,  les  conduire  plus  ou 
moins  loin  de  leur  point  d'émergence,  et  obtenir  le  refroidissement 
désirable.  Mais,  en  dehors  de  ces  conditions,  l'aménagement  des 
eaux  est  sujet  à  des  inconvénients  fort  sérieux,  si  les  établissements  de 
bains  et  de  buvettes  ne  sont  pas  très  près  des  sources.  Pour  les  eaux 
sulfureuses,  notamment,  l'altération,  qui  est  la  suite  inévitable  de 
leur  contact  avec  l'air  et  avec  les  métaux,  exige,  plus  impérieusement 
encore  que  pour  d'autres,  qu  elles  soient  employées,  pour  ainsi  dire, 
en  sortant  du  griflfon.  Sans  doute ,  l'art  des  ingénieurs  a  trouvé  des 
procédés  propres  à  remédier  aux  causes  plus  ou  moins  actives  d'alté- 
ration des  eaux  ;  mais  ce  n'est  qu'au  prix  de  constructions  coûteuses 
p  r  leur  premier  établissement  et  surtout  par  leur  bon  entretien.  Il  ne 
manquerait  pas  d'exemples  à  l'appui  de  ces  considérations.  Nous 
nous  contenterons  d'en  citer  un  seul  :  Aux  Eaux-Chaudes,  bien  que 
l'établissement  des  bains  ne  soit  pas  à  plus  de  cent  mètres  du  point 
d'émergence ,  bien  que  les  tuyaux  de  conduite  soient  en  terre  cuite 
et  parfaitement  lûtes,  les  eaux  n'arrivent  aux  baignoires  et  à  la  pis- 
cine qu'après  avoir  perdu  plusieurs  degrés  de  température,  ce  qui 
leur  enlève  une  partie  des  propriétés  pour  lesquelles  on  les  recherche, 
et  ce  qui,  en  tous  cas,  diminue  sensiblement  le  calorique  nécessaire 
à  leur  complète  eflScacité,  Cependant,  hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  a 
pu  entrer  dans  les  vues  de  la  science  de  faire  perdre  parfois  aux 
eaux  une  partie  de  leurs  propriétés ,  pour  amoindrir  leur  énergie 
ou  pour  obtenir  des  effets  différents  de  ceux  qu'elles  donneraient 
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dans  leurs  conditions  primitives.  C'est  simplenaent  en  conduisant 
ces  eaux  plus  ou  moins  loin  de  leur  point  d*  émergence ,  soit  à 
Fabri  du  contact  de  l'air,  soit,  au  contraire,  à  Fair  libre,  qu'on  est 
anivé  à  modifier  considérablement  leurs  propriétés  naturelles.  Ces 
modifications  ont  lieu  en  raison  directe  de  la  longueur  des  tuyaux  de 
conduite,  et  aussi  du  contact  plus  ou  moins  prolongé  avec  l'atmos- 
phère. Les  considérations  cpie  nous  émettions  tout  à  l'heure  expli- 
quent très  bien  les  changements  qui  s'opèrent  dans  la  constitution 
physique  et  chimique  des  eaux ,  par  suite  de  ces  diverses  circons- 
tances, et  l'on  comprend  que  la  médecine  puisse  en  tirer  parti,  dans 
certains  cas,  pour  le  traitement  des  maladies.  Mais,  à  part  ces  excep- 
tions peu  nonabreuses,  il  vaut  toujours  mieux  employer  les  eaux  telles 
que  la  nature  nous  les  fournit ,  en  faisant  intervenir  l'art  seulement 
dans  les  moyens  d'application. 

Cest  en  effet  dans  la  recherche  de  ces  moyens  et  dans  leur  em- 
ploi que  l'esprit  des  hommes  de  science  a  rencontré  les  ressources 
thérapeutiques  les  plus  précieuses.  On  a  diversifié  de  beaucoup  de 
manières  l'administration  des  eaux  minérales  dans  les  maladies  ,  et 
Von  peut  affirmer  que  chacun  des  procédés  mis  en  usage  possède  une 
action  particulière  générale  ou  locale,  qui  permet  de  graduer,  pour 
ainsi  dire  à  volonté,  les  effets  de  ces  traitements  naturels.  Il  est  donc 
vrai  de  prétendre  que  plus  on  multiplie  les  moyens  d'application  de 
l'eau  minérale,  plus  aussi  on  ajoute  à  sa  puissance  curative.  Nous  avons 
mi  exemple  frappant  de  cette  vérité  dans  la  méthode  dite  hydrothéra- 
pique,  qui  n'emploie  que  l'eau  douce  potable  à  basse  température, 
mais  qui  en  diversifie  l'usage  de  tant  de  manières,  qu^elle  est  par- 
venue, au  moyen  des  seules  propriétés  physiques  de  cette  eau,  à  mo- 
difier considérablement  l'économie  humaine  tout  entière,  et  à  obtenir 
ainsi  la  guérison  complète ,  ou  au  moins  l'amélioration  permanente 
de  plusieurs  maladies  sans  liaisons  apparentes  les  unes  avec  les 
autres  ;  telles  sont  certaines  formes  de  paralysies,  de  rhumatismes, 
d'affections  cutanées,  nerveuses  et  autres.  Il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  les  éminents  services  que ,  sous  ce  rapport ,  les  progrès 
des  sciences  physiques  et  chimiques  ont  rendus  à  la  médecine.  La 
connaissance  de  plus  en  plus  approfondie  des  propriétés  inhérentes 
aux  eaux  minérales  a  permis  de  soumettre  aux  lois  de  l'induction,  de 
l'analope  et  de  Texpérimentaiion  raisonnée,  les  moyens  déjà  connus 
d'administration  médicale  de  ces  eaux,  et  d'en  augmenter  le  nombre. 
L'empirisme  pur  a,  pendant  longtemps,  présidé  seul  à  la  thérapeu- 
tique thermale,  et  les  divers  procédés  qu'il  mettait  en  usage  n'avaient 
d'autres  bases  que  la  tradition  et  une  vieille  expérience  routinière. 
Certes,  ce  sont  là  deux  sources  respectables  de  bonne  et  saine 
pnitique,  lorsqu'elles  sont  dirigées  avec  intelligence  et  jugement. 

*•  ».  —  Ton  MT.  W 
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Mais  lorsque  Ton  parvient  à  mieux  connaître  la  maUèie  qiioa* 
met  en  œuvre,  les  propriétés  qui  la  distinguent  et  les  qualités  qu'elfe 
possède^  on  se  rend  alors  un  meilleur  compte  des  effets,  qu'elle  pro- 
duit, et  il  devient  plus  facile  d'agrandir  le  cercte  de  ses  applications 
et  d'en  soumettre  les  conséquences  à  la  méthode  scientiûque. 

Toutefois,  les  moyens  d'appliquer  la  substance  médicamenteuse  ne 
constituent  qu'une  partie  du  problème  thérapeutique  à  résoudre. 
L'organisme  humain  est  tellement  complexe,  présente  tant  d'imprévu 
et  de  si  grandes  différences  dans  ses  manifestations  morbides,  qae 
ceux-là  seuls  qui  Font  profondément  scruté  et  longtemps  étudié  sont 
aptes  à  apprécier  les  limites  dans  lesquelles  l'application  d'un  trai- 
tement, même  consacré  par  l'expérience,  doit  convenir  à  telle  ou  telle 
individualité  pathologique.  Ici  les  difficultés  sont  plus  nombreuses 
que  les  moyens  d'action,  et  leur  appréciation  exige  une  instruction 
profonde,  une  expérience  consommée,  un  tact  et  une  habileté  que 
rien  ne  puisse  surprendre.  On  peut  dire  de  chaque  maladie  presque 
la  même  chose  que  du  visage  de  chaque  homme  :  tous  ont  des  yeux, 
un  nez>  une  bouche,  un  m^enton,  et  cependant  aucun  homme  ne  res- 
semble si  parfaitement  à  un  autre,  qu'il  ne  puisse  en  être  immédia- 
tement distingué  ;  de  même  une  maladie  a  des  caractères  généimix, 
qui  sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes,  et  qui  peimettent  de  ne  pas 
Ift  confondre  avec  une  autre  ;  et  néanmoins  il  est  juste  de  dire  que, 
dans  chaque  personne,  elle  est  individuelle,  car  elle  revêt  des  formes 
variées,  qui  dépendent  du  tempérament,  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  force 
des  malades,  ainsi  que  de  la  diversité  des  conditions  extérieures.  C'est 
ce  qui  fait  que  le  même  remède  ne  peut  convenir  dans  une  même 
maladie  à  tous  ceux  qui  en  sont  atteints.  D'ailleurs  les  affections  di- 
verses dont  l'espèce  humaine  est  affligée  ont  une  marche  et  des  pé- 
riodes distinctes,  qui  exigent  une  surveillance  active  et  des  modifica- 
tions presque  journalières  dans  la  direction  d'un  traitement.  Ces 
observations  font  comprendre  qu'il  y  a  eu  un  progrès  réel  et  iucou- 
testable  à  faire  sortir  de  l'empirisme  pur  l'administration  des  eaux 
minérales,  pour  la  régler  d'après  les  principes  de  la  science,  selon  la 
méthode  qu'elle  enseigne,  et  er^  suivant  les  règles  rationnellement 
déduites  de  la,  notion  qu'elle  a  acquise  des  propriétés  de  ces  eaux, 
en  même  temps  que  de  la  connaissance  qii!eUe  possède  de  Yorg^ 
nisme  humain. 

Nous  sommes  amenés,  pan  ces  considérations»  à  signaler  les  résul- 
tats généraux  qu'on  doit  se  proposer  d'atteindre  dans,tout  traitemeni 
hydro-minéral.  Le  premier,  c'est  d'introduire  dans  l'économie  cer- 
ises substances  médicamenteuses  pour  y  déterminer  une  action 
générale  et.  locale  ;  on- obtient  ce  résultait,  par  les  boissons  et  par  les 
bams.  Le  second,  c'est  de  produire  une  modification  spéciale  dans 
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certains  organes  et  dans  certaines  fonctions  ;  on  y  arrive  au  moyen 
des  douches,  des  bains,  des  inhalations,  des  étuves,  de  tous  les 
moyens,  en  un  naot,  dont  dispose  l'hydrologie. 

n  y  a  des  eaux  minérales  qui  ne  s'emploient,  pour  ainsi  dire,  qu'en 
boirons,  et  dont  l'usage  est  à  peu  près  exclusivement  interne.  Ce 
sont  sortout  celles  des  nombreuses  sources  ferrugineuses  froides. 
Quelques  eaux  thermales  ont  également  leur  emploi  principal  en 
boissons,  et  leur  usage  extérieur  est  considéré  comme  accessoire  ; 
mais  il  est  probable  que  cet  usage  s'est  établi  par  suite  du  peu  d'a- 
bondance des  sources  ou  de  la  négligence  que  les  administrations 
locales  ont  mise  à  capter  celles  qui  pouvaient  être  utilisées  en  appli- 
cations extérieures.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  les  Eaux-Bonnes 
étaient  antrefois  presque  exclusivement  usitées  en  bains,  4  l'époque 
où  on  les  mettait  en  usage  pour  la  cure  des  blessures  et  des  plaies.  Ce 
mode  d'emploi  a  été  ensuite  de  plus  en  plus  restreint,  et  il  n'est  plus 
aujourd'hui  considéré  que  comme  très  accessoire.  Mais  il  est  certain 
que  les  applications  extérieures  de  ces  eaux  n'ont  rien  perdu  de  leur 
efficacité,  et  qu'on  y  reviendra  avec  empressement  aussitôt  que  le 
captage  des  sources  aujourd'hui  sans  emploi  aura  permis  de  mettre 
les  moyens  de  balnéation  au  niveau  des  besoins  du  public  qui  fré- 
quente cette  station  célèbre.  Par  compensation,  il  y  a  des  eaux  miné- 
rales que  l'on  emploie,  pour  ainsi  dire,  uniquement  en  applications 
extérieures  ;  ce  sont  surtout  celles  qui,  étant  peu  minéralisées,  sont 
en  même  temps  d'une  température  élevée. 

Le  mode  d'administration  des  eaux  prises  intérieurement  en  bois- 
sons ne  peut  guère  varier  que  dans  les  doses ,  et  celles-ci  sont  déter- 
minées bien  plus  par  la  nature  des  maladies  à  traiter  et  des  tempé- 
raments auxquels  on  les  applique  que  par  la  proportion  de  leur  mi- 
néralisation. En  effet,  les  malades  qui  vont  à  Vichy  peuvent  le  plus 
souvent  prendre  avec  avantage  plusieurs  verres  d'eau  minérale 
chaque  jour,  tandis  que  ceux  qui  sont  envoyés  aux  Eaux-Bonnes 
s'exposeraient  à  des  accidents  redoutables,  s'ils  en  buvaient  de  sem- 
blables quantités  ;  et  cependant  l'eau  de  Vichy  est  beaucoup  plus 
fortement  minéralisée  que  celle  de  Bonnes.  Les  médecins  sont  una- 
nimes pour  reconnaître  que,  en  général,  les  doses  relativement  pe- 
tites sont  seules  convenables,  et  qu'il  est  très  peu  de  cas  où  de  grandes 
quantités  soient  réellement  utiles.  A  cet  égard,  les  malades  commettent 
assez  souvent  des  imprudences  en  s'imaginant  qu'ils  peuvent  guérir 
phs  vite  par  des  doses  abusives;  non -seulement  ils  manquent 
ainâ  le  but  qu'ils  poursuivent,  mais  ils  aggravent  parfois  leur  si- 
tuation, en  ajoutant,  par  une  saturation  précipitée,  de  nouveaux 
malaises  aux  affections  dont  ils  désirent  se  débarrasser.  Presque  tou- 
jours, les  eaux  doivent  être  prises  lorsque  l'estomiac  est  libre  de  tout 
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aliment.  C'est  habituellement  le  matin  à  jeun  et  l'après-midi  avant 
le  dîner,  que  les  buveurs  doivent  se  rendre  à  la  source.  Dans  des  cas 
rares  et  spéciaux,  on  fait  boire  l'eau  minérale  immédiatement  aprte 
le  repas.  Les  médecins  sont  généralement  d'accord  pour  recom- 
mander un  exercice  modéré,  tel  qu'une  simple  promenade,  après  Tin- 
gestion  de  l'eau;  c'est  ce  que  les  malades  appellent  promener  leurs 
eaux.  Cette  pratique  est  tout  à  fait  passée  en  habitude  dans  les  di- 
verses stations  de  l'Allemagne,  et  elle  s'y  accomplit  avec  une  gravité 
et  une  sorte  de  superstition  qui  lui  donnent  une  apparence  un  peu 
puérile.  Le  caractère  railleur  et  indiscipliné  des  Français  ne  se  sou- 
met pas  facilement  à  ces  recommandations,  qu'il  traite  en  esprit  fort, 
et  il  est  plus  disposé  à  s'en  moquer  qu'à  les  suivre.  Cet  exercice  n'est 
sans  doute  pas  indispensable  à  la  réussite  du  traitement  ;  mais  l'ex- 
périence a  prouvé  que  ces  petits  détails  accessoires  sont  utiles  à  la 
médication,  et  qu'on  a  tort  de  les  traiter  avec  dédain.  Il  est  incon- 
testable que  la  promenade  après  boire  facilite  la  digestion  et  l'ab- 
sorption de  l'eau  minérale. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  pour  déterminer  les 
effets  d'absorption  pendant  les  bains  minéraux.  Malheureusement, 
les*  résultats  obtenus  par  les  différents  expérimentateurs  ne  con- 
cordent pas  entre  eux,  et  les  prmcipales  questions  à  résoudre  sont 
restées  indécises.  Cependant,  il  est  ressorti  de  ces  études  quelques 
faits  qui  ont  leiir  importance  pratique.  Tout  le  monde  sait  que  la 
température  moyenne  habituelle  d'ma  bain  est  de  3S^  cent,  ou  28" 
Réaumur.  Ce  degré  de  chaleur  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  pres- 
que tout  le  monde  et  dans  lequel  chacun  éprouve  le  plus  de  bien-être. 
Or,  la  science  est  venue  démontrer  que  le  degré  de  température  qui 
produit  cette  sensation  agréable  est  précisément  un  terme,  une  limite 
entre  deux  effets  contraires  qu'amènent  les  températures  supérieure 
et  inférieure.  Si  la  chaleur  du  bain  est  au-dessus  de  ce  degré,  le  corps 
qui  y  reste  plongé  perd  proportionnellement  de  son  poids,  et  par  con- 
séquent, loin  qu'il  absorbe  de  l'eau  ou  des  principes  en  dissolution 
dans  le  bain,  il  perd  de  sa  propre  substance,  sous  forme  d'exhalation, 
une  quantité  en  rapport  avec  le  degré  de  calorique  qui  l'enveloppe. 
Si  au  contraire  la  chaleur  du  liquide  dans  lequel  il  est  plongé  est  in- 
férieure à  33**  cent.,  le  corps  augmente  proportionnellement  en  poids 
par  l'absorption  de  l'eau  ou  des  matières  qui  y  sont  contenues.  Ces 
faits  paraissent  bien  acquis  à  la  science.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  les 
minéraux  dissous  dans  l'eau  du  bain  s'introduisent-ils  dans  le  corps 
avec  le  liquide?  C'est  ici  que  conumence  la  divergence.  Les  uns  n'ont 
vu  dans  aucim  cas  la  peau  absorber  les  sels  en  dissolution;  d'autres 
ont  trouvé  que  certaines  substances,  et  notamment  les  bases  alca- 
lines, pénétraient  dans  le  corps  et  se  retrouvaient  dans  les  produits 
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de  quelques  sécrétioDS.  Ceux-ci  prétendent  que  l'absorption  des  sels 
n'a  lieu  que  lorsqu'ils  sont  dissous  en  petite  quantité  dans  l'eau  ; 
ceux-là  soutiennent  que  l'introduction  de  ces  matières  dans  l'écono- 
mie se  fait  quand  l'eau  du  bain  est  à  une  température  plus  élevée  que 
33' cent.,  fait  peu  vraisemblable,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  le 
corps  perde,  dans  ce  cas,  plus  qu'il  ne  reçoit,  puisque  nous  avons  vu 
que  son  poids  diminue. 

11  serait  donc  bien  difficile  de  se  reconnaître  dans  ce  conflit  d'opi- 
nions et  d'expériences,  si  l'on  n'avait  pas  un  guide  meilleur  et  plus 
sûr  dans  les  faits  cliniques  observés  aux  stations  thermales.  Or,  l'em- 
ploi des  bains  d'eaux  minérales,  consacré  par  un  usage  séculaire,  et 
leurs  eflFets,  démontrés  par  une  très  longue  observation,  ne  permet- 
tent guère  de  conserver  de  doutes  sur  l'absorption  des  principes  mé- 
dicamenteux renfermés  dans  ces  eaux.  D'ailleurs,  la  contradiction 
constatée  entre  les  faits  publiés  par  les  expérimentateurs  n'est-elle 
pas  déjà  un  premier  motif  de  doute  sur  la  légitimité  de  leurs  conclu- 
sions et  sur  la  puissance  de  leurs  moyens  de  recherche  ?  En  outre, 
sait-on  si,  dans  le  cas  d'absorption,  les  principes  minéraux  introduits 
dans  l'organisme  humain  ne  subissent  pas  des  décompositions  ou  des 
combinaisons  nouvelles  qui  rendent  leur  recherche  sinon  impossi- 
ble, au  moins  très  difficile  ;  de  telle  sorte  que  les  ressources  dont  la 
chimie  dispose  soient  insuffisantes  à  les  retrouver  ?  La  conséquence  la 
phis  sage  et  la  plus  conforme  à  la  raison  qu'on  puisse  tirer  des  consi- 
dérations qui  précèdent  est  évidemment  de  s'en  tenir  à  l'observation 
clinique  et  aux  effets  thérapeutiques  constatés.  C'est  toujours  là  qu'il 
nous  faut  revenir  pour  acquérir  quelque  certitude  dans  des  questions 
aussi  obscures  et  pour  se  conduire  à  travers  le  dédale  d'études  in- 
complètes et  d'opinions  contradictoires. 

Mais  les  bains  d'eau  minérale  n'agissent  pas  seulement  par  absorp- 
tion ;  ils  ont  encore  une  action  locale  sur  la  peau,  et  cette  action  doit 
avoir  une  majeure  importance,  si  l'on  considère  la  grande  étendue  de 
cette  enveloppe  cutanée  qui  recouvre  le  corps  entier  et  qui  se  con- 
tinue à  l'intérieur  d'un  grand  nombre  d'organes  sous  le  nom  de  mem- 
brane muqueuse.  Cette  action  locale  est  multiple  et  se  trouve  sous 
la  dépendance  de  plusieurs  conditions,  telles  que  la  température  du 
bmn,  sa  composition,  sa  durée,  sa  forme.  Elle  a  son  retentissement 
dans  les  organes  intérieurs  ;  car  notre  organisme  est  ainsi  constitué 
qu'une  partie  ne  peut  être  affectée  sans  que  les  autres  en  éprouvent 
un  ébranlement  proportionnel.  La  durée  des  bains  varie  de  quelques 
instants  jusqu'à  plusieurs  heures.  Les  bains  prolongés  sont  principa- 
lement prescrits  dans  les  maladies  de  la  peau,  et  c'est  à  Leukerbad 
(Louesche) ,  dans  le  Valais,  qu'ils  sont  surtout  mis  en  usage  :  les  ma- 
lades y  restent  de  quatre  à  huit  heures  par  jour.  Outre  les  bains  de 
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baignoires,  plusieurs  stations  thermales  possèdent  des  piscines  qui 
permettent  aux  baigneurs  un  exercice  salutaire  avec  le  renouvellement 
incessant  de  Teau.  En  France,  on  a  trop  négligé  ce  dernier  mode  de 
balnéation,  qui  présente  des  avantages  spéciaux,  et  que  les  malades 
préfèrent  à  tout  autre.  Les  demi-bains  et  les  bains  de  pieds  offrent 
également  des  ressources  particulières  qui  répondent  à  des^  indica- 
tions assez  nombreuses.  Aux  Eaux-Bonnes,  ces  bains  de  pieds  sont 
d'un  usage  général,  et  ils  ont  pour  but  principal,  sinon  exclusif,  de 
modérer  et  de  détourner  Faction  puissamment  stimulante  de  Teau 
prise  en  boisson. 

Le  bain  n'est  pas  le  seul  moyen  que  Fart  possède  pour  agir  exté- 
rieurement sur  r  économie  humaine  ;  les  douches ,  qui  ont  une  action 
plus  locale,  peuvent  rendre,  dans  le  traitement  thermal,  des  services 
d'une  autre  espèce  et  tout  aussi  éclatants.  Mais,  dans  ce  genre  de 
médication,  la  composition  chimique  de  l'eau  n'a  plus  la  même  im- 
portance que  dans  les  autres  modes  d'application.  En  effet,  la  douche 
agit  surtout  par  le  fait  de  la  percussion.  On  sait  qu'elle  consiste  en 
une  colonne  d'eau  descendant  d'une  hauteur  plus  ou  moins  grande 
et  dirigée  sur  une  ou  plusieurs  parties  du  corps.  Son  mode  d'action 
est  diversifié  par  sa  forme ,  par  la  température  de  l'eau,  par  sa  force 
et  par  sa  durée.  Elle  peut  être  extérieure  ou  intérieure.  La  science 
hydrologique  s'est  depuis  longtemps  appliquée  à  modifier  par  tous 
les  moyens  possibles  les  applications  de  l'eau  minérale ,  et  la  douche 
lui  a  offert,  à  cet  égard ,  des  ressources  nombreuses ,  qui  la  mettent 
en  mesm-e  de  répondre  à  toutes  les  exigences  et  aux  principales  in- 
dications de  l'art  médical.  Ainsi ,  on  l'applique  en  colonne  ou  en  ar- 
rosoir, dans  différentes  directions;  son  jet  peut  être  fort  ou  faible, 
gros  ou  petit  ;  l'eau  est  alternativement  chaude  et  froide  dans  la  dou- 
che appelée  écossaise  ;  elle  peut  consister  en  une  colonne  de  vapeur 
ou  de  gaz  ;  et  toutes  ces  variétés  s'emploient  seules  ou  combinées, 
selon  des  indications  spéciales  et  dans  le  but  d'obtenir  des  eflets  par- 
ticuliers. Toutes  ces  modifications  de  forme ,  de  température  et  de 
force ,  s'obtiennent  à  l'aide  d'appareils  très  simples,  sur  lesquels  il 
est  inutile  de  s'arrêter.  On  doit  considérer  comme  de  véritables  dou- 
ches les  bains  de  mer  pris  dans  l'Océan.  En  effet,-  l'agitation  conti- 
nuelle de  la  mer,  causée  par  le  flux  et  le  reflux,  amène  incessamment 
vers  la  plage  des  vagues  plus  ou  moins  fortes,  qui  viennent  frapper 
le  corps  du  baigneur.  Ce  flot  produit  une  percussion  proportionnelle 
à  l'agitation  de  la  masse  liquide,  et  les  malades  ne  pourraient  en 
supporter  longtemps  les  secousses  réitérées  sans  de  graves  dom* 
mages.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  mers  intérieures ,  où  le 
mouvement  du  flux  et  du  reflux  n'existe  pas,  ou  du  moins  est  insen- 
sible ;  cette  percussion,  semblable  à  celle  de  la  douche,  ne  s'y  fait 
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sentir  que  dans  les  gros  temps.  Aussi  doit-on  établir  une  distinction 
essentielle  entre  les  bains  pris  dans  la  Méditerranée  et  ceux  pris  dans 
rOcéan.  Certaines  plages  de  TOcéan  offrent  ces  deux  genres  de 
kdns;  on  y  trouve  de  petits  golfes,  des  criques  étroites  où  les  vagues 
ne  pénètrent  pas.  Ainsi ,  à  Biarritz ,  dans  la  petite  baie  appelée  le 
vieux  port ,  la  mer  n'éprouve  prestjue  aucune  agitation  ;  Feau  y  est 
toujours  calme  comme  uu  lac,  tandis  que  le  rivage  voisin  est  battu 
ptfr  la  v^^ne. 

On  a  utilisé  les  vapeurs  des  eaux  minérales  ainsi  que  les  gaz  qui 
s'échappent  naturellement  des  sources.  La  plupart  de  ces  vapeurs  et 
de  ces  gaz  sont  employés  en  inhalations ,  de  manière  qu'ils  agissent 
tantôi  à  la  fois  sur  la  peau  et  sur  les  organes  qui  conduisent  Tair 
dans  les  poumons ,  tantôt  seulement  sur  ces  derniers.  Les  procédés 
d'inhalation  sont  assez  nombreux,  quoiqu'on  n'ait  guère  commencé 
aies  appliquer  méthodiquement  que  depuis  environ  trente-cinq  ans. 
Les  uns  consistent  à  utiliser  les  gaz  qui  se  dégagent  naturellement 
des  sources,  en  les  séparant  des  eaux  au  moyen  d'appareils  diviseurs. 
Cette  séparation  s'obtient  soit  en  faisant  tomber  l'eau  en  gerbfs , 
ou  en  cascades  en  chutes  superposées,  soit  en  la  projetant  contre  des 
disques  ou  même  contre  les  murailles  des  salles  d'inhalation.  D'au- 
tres ont  pour  élément  la  vapeur  forcée.  Celle-ci  est  fournie  par  un 
générateur  qu'alimente  l'eau  minérale  elle-même ,  et  les  chambres 
où  elle  arrive  sont  transformées  en  véritables  étuves.  Dans  ce  cas,  il 
est  probable  que  la  vapeur  entraîne  avec  elle  quelques-uns  des  prin- 
cipes minéraux  fixes  contenus  dans  l'eau.  Ces  divers  modes  d'emploi 
des  gaz  et  de  la  vapeur  portent  en  même  temps  leur  action  extérieu- 
rement sur  l'enveloppe  cutanée ,  et  intérieurement  sur  les  organes 
respiratoires.  La  température  y  varie  depuis  15*  jusqu'à  i?)*»  cent. 
On  la  règle  par  des  jets  d'eau  froide  ou  chaude,  qui  permettent  d'ob- 
tenir à  volonté  et  d'une  manière  constante  la  chaleur  voulue.  Un 
autre  mode  d'inhalation  tout  à  fait  local  consiste  dans  le  humago  de 
la  vapeur  ou  des  gaz  à  l'aide  d'un  petit  appareil  condensateur  ter- 
nûné  par  une  espèce  de  conque  \  semblable  au  bout  d'un  porte-voix , 
sur  laquelle  on  applique  la  bouche.  Tous  les  procédés  dont  nous 
venons  de  parler  ont  pour  principal  agent  d*inhalation  le  gaz  hydro- 
gèue  sulfuré  mélangé  avec  la  vapeur  d'eau  ;  et  ils  sont  mis  en  usage 
à  Aix-la-Chapelle,  à  Aix  en  Savoie,  à  Mariiez,  à  Allevard,  à  Saint- 
Honoré,  à  Amélie-les-Bains,  au  Vemet,  à  Cauterets  et  à  Bagnères-de- 
Lucbon.  Les  autres  gaz  dissous  dans  les  eaux  minérales  sont  d'une 
application  beaucoup  moins  étendue.  Cependant  au  Mont-d'Or,  dont 
Teau  contient  de  l'arsenic ,  les  malades  sont  également  soumis  à 
Vinhalation  en  étuve.  Le  gaz  acide  carbonique,  à  son  tour,  bien  qu'il 
soit  dangereux  de  le  respirer  longtemps,  puisqu'il  produit  l'asphyxie, 
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a  été  lui-même  essayé  en  aspirations  et  en  douches  intérieures. 
Mais  ce  mode  d'emploi  a  pris  peu  d'extension,  et  l'usage  le  plus  gé- 
néral de  ce  gaz  reste  limité  aux  applications  extenies.  On  introduit 
une  partie  du  corps  ou  le  corps  entier ,  sauf  la  tète ,  dans  une  bai- 
gnoire ou  dans  une  boîte  hermétiquement  close,  dans  laquelle  on  fait 
arriver  le  gaz  carbonique.  Quelquefois  même  les  malades  sont  réunis 
dans  une  chambre  munie  de  sièges  de  diverses  hauteurs  ;  ils  doivent 
avoir  le  soin  de  se  tenir  la  tête  au-dessus  de  la  couche  du  gaz  ^e 
Ton  fait  entrer,  et  qui  se  tient  dans  les  parties  inférieures  à  cause 
de  sa  pesanteur,  plus  grande  que  celle  de  Tair.  Les  stations  où  Tem- 
,ploi  du  gaz  carbonique  est  le  plus  fréquent ,  sont  Nauheim ,  Samt- 
Alban ,  Saint-Nectaire  et  Vichy.  Enfin ,  la  science  hydrologique  a 
trouvé  encore  un  agent  d'inhalation  dans  l'azote.  Comme  cette  sub- 
stance gazeuse  n'a  par  elle-même,  au  nioins  d'après  la  théorie, 
aucune  puissance  active,  il  est  probable  que  son  introduction  en 
inhalations  dans  les  organes  respiratoires  est  purement  tempérante, 
et  n'a  pour  résultat  que  de  diminuer  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  sm 
les  poumons.  Aux  thermes  de  Panticosa,  en  Espagne,  qui  contiennent 
une  grande  quantité  de  ce  gaz,  les  malades  vont  se  ranger  autour 
d'un  bassin  de  marbre,  du  milieu  duquel  sort  un  jet  continu  d'eau 
minérale,  et  ils  se  trouvent  bientôt  plongés  dans  une  atmosphère  riche 
en  azote. 

On  a  cru  pendant  longtemps,  quelques  personnes  croient  encore , 
que  les  vapeurs  d'eaux  minérales  contiennent  les  principes  fixes  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ces  dernières  ;  et  c'était  dans  le  but 
de  les  introduire  dans  l'économie  par  la  voie  de  la  respiration  qu'on 
avait  établi  les  salles  d'inhalation.  Cette  opinion  se  fondait  sur  quel- 
ques observations  isolées,  et  principalement  sur  le  fait  suivant,  bien 
connu  :  quand  on  se  promène  quelque  temps  sur  le  bord  de  la  mer,  on 
ne  tarde  pas  à  sentir  sur  les  lèvres,  et  d'une  manière  très  appréciable 
au  goût,  la  présence  du  sel  marin.  Or,  ce  sel  étant  un  principe  fixe, 
on  en  concluait  que  ces  sortes  de  substances,  contrairement  au  nom 
qu'on  leur  donne,  pouvaient  se  répandre  dans  l'atmosphère  avec  la 
vapeur  d'eau.  Mais,  dans  une  savante  discussion,  restée  justenaent 
célèbi'e,  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris  expliqua  ce  fait 
en  démontrant  que  l'agitation  de  l'eau  qui  vient  se  briser  contre  le 
rivage  projetait  dans  l'air,  non  point  de  la  vapeur^  mais  bien  de 
l'eau  en  nature ,  qui ,  réduite  en  poussière,  comme  cela  arrive  au 
pied  des  cascades  élevées,  se  répandait  dans  l'atmosphère  pour  re- 
tomber en  molécules  très  fines,  et  pouvait  ainsi  se  déposer  sur  les 
lèvres  des  promeneurs  ;  que  les  vents  qui  balayent  la  surface  des 
mers  entraînaient  de  même  des  particules  aqueuses  contenant  tous 
les  principes  salins,  et  les  transportaient,  dans  Tétat  vésiculaire,  à 
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des  distances  plus  ou  moins  considérables.  Cette  explication,  auss^ 
ample  que  juste,  donna  aussitôt  l'idée  d'imiter  pour  les  eaux  miné- 
rales ce  phénomène  naturel  de  la  pulvérisation  de  l'eau  chargée  de 
tous  ses  éléments  minéralisateurs.  M.  Deflubé,  propriétaire  de  l'étar 
blissement  de  Pierrefonds,  réalisant  cette  pensée  de  M.  Sales-Girons, 
construisit  un  appareil  ingénieux,  au  moyen  duquel  on  réduit  l'e^u 
minérale  en  poussière  extrêmement  fine,  en  la  projetant  avec  beau- 
coup de  force  en  jets  capillaires  sur  un  disque  métallique.  Cette  eau 
pulvérisée  se  répand  en  nuage,  ou  plutôt  en  brouillard,  dans  une 
chambre  où  les  malades  vont  la  respirer.  Il  paraît  très  probable  que, 
par  ce  procédé,  on  utilise  en  inhalation  toutes  les  substances  conte- 
nues dans  l'eau  minérale.  Mais,  quelque  ingénieux  que  soit  ce  mode 
d'administration  des  eaux,  et  si  grandes  que  soient  les  espérances 
qu'il  a  fait  naître,  il  n'a  point  encore  subi  suffisamment  l'épreuve  de 
l'expérience  pourqu'on  puisse  être  fixé  sur  sa  valeur  thérapeutique. 
n  est  même  permis  déjà  de  dire  que,  si  ce  mode  d'inhalation  ajoute 
aux  procédés  connus  un  nouveau  moyen  d'employer  l'eau  minérale,, 
il  ne  faut  point  cependant  s'en  exagérer  l'importance,  ni  croire  qu'il 
fera,  comme  on  Fa  dit,  une  révolution  dans  l'hydrologie  médicale. 

Il  existe  encore  un  autre  mode  de  balnéation  thermale  ;  c'est  celui 
qui  consiste  à  plonger  et  à  maintenir  une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable du  corps  fians  les  boues  déposées  naturellement  par  les 
sources  minérales,  ou  dans  celles  que  l'on  délaye  artificiellement 
avecleseaux,  et  que  l'on  imprègne  des  substances  minérales  qui 
entrent  dans  leur  composition.  On  connaît,  par  .conséquent,  deux 
sortesde  bains  de  boue.  Ceux  que  l'on  prend  dans  les  dépôts  naturels 
des  eaux  sont  seuls  mis  en  usage,  en  France,  dans  quelques  rares  éta- 
blissements, et  notamment  à  Saint-Amand,  dans  le  département  du 
Nord.  Les  boues  artificielles,  tout  à  fait  inusitées  dans  notre  pays» 
sont  surtout  exploitées  en  Hongrie. 

Enfin,  les  eaux  minérales  sont  encore  employées  loin  des  sources 
et  par  voie  de  transport  en  bouteilles.  L'expérience  clinique,  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  faits  chimiques  et  physiques,  a  démontré  de  la 
manière  la  plus  positive,  que  c'est  au  moment  où  les  eaux  minérales 
jaillissent  du  sol  qu'elles  possèdent  au  plus  haut  degré  toutes  les 
propriétés  auxquelles  elles  doivent  leur  énergie  et  leur  efficacité 
curatives.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en  raison  même  de  cette  cir- 
constance, il  était  essentiel  de  les  capter  et  de  les  employer  le  plus 
près  possible  du  griffon,  avant  que  le  contact  de  l'air  ou  le  mélange 
de  substances  étrangères  ait  altéré  quelques-unes  de  leurs  qualités 
natives.  Mais  il  ne  résulte  pas  de  là  que,  puisées  à  la  source  et  ren- 
fermées dans  des  vases  clos  hermétiquement,  puis  transportées  au 
loin,  elles  perdent  toute  vertu  et  toute  puissance  thérapeutiques.  Il 
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est  certain,  au  contraire,  que  quelques-unes  de  ces  eaux  transportées 
rendent  tous  les  jours  des  services  signalés  et  méritent  d'être  prises 
en  grande  et  sérieuse  considération.  Sans  doute,  elles  sont  loin  de 
conserver  dans  le  transport  TelBcacité  dont  elles  sont  douées  h  leur 
source  ;  sans  doute,  elles  perdent  en  voyageant  leur  therinalité,  et 
subissent,  même  quand  elles  sont  froides,  des  changements  qui  ont 
une  importance  incontestable.  Néanmoins,  ce  mode  d'administration 
offre  encore  à  la  pratique  médicale,  malgré  ces  circonstances  défa- 
vorables, des  ressources  précieuses  qui  ne  peuvent  être  négligées. 
Seulement,  ici  les  moyens  sont  bornés,  et  les  eaux  minérales  trans- 
portées ne  peuvent  être  employées  qu'en  boissons.  Leur  usage  en 
bains  exigerait  de  telles  dépenses  et  de  si  grands  embarras  de  traos-- 
port,  qu'il  doit  être  considéré  comme  impossible.  On  comprend'dès 
lors  qu'un  grand  nombre  d'eaux  minérales  ne  puissent  être  trans- 
portées :  ce  sont  celles  dont  la  température  est  très  élevée,  et  qui  ne 
sont  habituellement  administrées  que  sous  forme  de  bains  ou  de 
douches.  Les  moins  gazeuses  et  les  moins  chaudes  sont  celles  qui 
réunissent  les  meilleures  conditions  pour  être  employées  loin  de  leur 
point  d'émergence,  à  moins  que  le  gaz  ne  soit  intimement  uni  au 
liquide  et  ne  s'en  sépare  difficilement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'altération  des  eaux  minérales  par  le  trans^ 
port  est  évidente,  les  sciences  physiques  et  chimiques  ont  été,  jus- 
qu'à présent,  impuissantes  àexpliquer  les  conditions  intimes  de  cette 
altération  et  le  genre  de  changements  que  ces  eaux  subissent.  Est-ce  un 
phénomène  dû  simplement  au  refroidissement?  Cela  n'est  guère  pro- 
bable, puiscjue  les  eaux  froides  elles-mêmes  ne  se  conservent  pas 
dans  toute  leur  intégrité  pendant  le  transport.  Viendrait-il  d'un  dé- 
rangement moléculaire  ou  de  combinaisons  nouvelles  causées  parles 
secousses  et  par  l'agitation  du  liquide  ?  Cela  est  possible,  uu^is  n'est  nul- 
lement démontré.  Une  seule  chose  reste  évidente  et  constatée  par  une 
longue  observation  :  c'est  la  diminution  et  la  modification  des  effets 
thérapeutiques  de  l'eau  minérale  transportée.  Toutefois,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  cet  amoindrissement  n'est  pas  tel  que 
la  médecine  ne  tire  encore  un  grand  parti  de  ces  eaux  transportées. 
Quelques  chiffres  donneront  une  idée  de  la  consommation  qui  en  est 
faite  et  serviront  à  mesurer  la  considération  dont  elles  jouissent  dans 
l'esprit  des  médecins.  Les  sources  de  Vichy  expédient  annuellement 
environ  huit  cent  mille  bouteilles.  Les  Eaux-Bonnes  en  fournissent 
en  moyenne  cent  vingt-cinq  mille  bouteilles  chaque  année.  Les  eaux 
de  Saint-Galmier  et  les  eaux  naturelles  de  Selts  qui  sont,  à  propre*- 
nient  parler,  plutôt  des  eaux  de  table  que  des  eaux  médicamen- 
teuses, s'exportent  au  nombre  de  plusieurs  millions  de  cruchons. 
Kissingen,  Nauheim  et  J^uUna  se  transportent  également  en  quan- 
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ûtis  considérables,  sans  approcher  cependant  des  nombres  précé- 
dents. Riea  ne  démontre  mieux  que  ces  chiffres  T  importance  que 
ks  hommes  de  Fart  attachent  à  l'usage  des  eaux  minérales  trans- 
portées, dans  beaucoup  de  aialadies  dont  elles  sont  en  définitive  les 
meilleurs  remèdes. 

H  résulte  de  ce  tjui  a  été  dit  précédemment,  que  toutes  les  eaux 
imoérales  ont  une  action  thérapeutique  quelconque;  il  est  même  per- 
mis de  dire,  d'«ne  manière  plus  générale,  que  toutes  les  eaux  sont 
sosceptibles  de  produire  des  effets  thérapeutiques  suivant  les  cas  où 
eDes  sont  applkpiées,  et  surtout  suivant  le  mode  d'administration 
qu'on  met  en  usage,  ainsi  que  l'a  établi  la  méthode  appelée  hydro^ 
thérapique,  qui  n'emploie  que  les  eaux  douces  potables.  Mais  si  les 
eaux  minérales  ont  ce  point  de  communauté,  il  faut  se  hâter  d'ajou- 
ter que  chacune  d'elles  possède  une  action  qui  lui  est  propre,  diffé- 
reotede  celle  des  autres,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  dire,  d'une  nia- 
mère  absolue,  qu'aucune  ne  doit ,  dans  un  cas  donné ,  être  indif- 
iéremment  substituée  à  une  autre.  Cela  étant,  on  conçoit  cooAien  il 
est  important  pour  le  médecin  de  bien  connaître  la  nature  et  les  con- 
ditions constitutives  de  chaque  station  thermo-minérale,  pour  ne  pas 
commettre  d'-erreur  dans  la  prescription  qu'il  doit  faire  de  ses  eaux. 
Aussi,  exisie-t-il  un  vieil  adage  qui  porte  que  les  bons  médecins  font 
les  bonnes  eaux.  Ce  n'est  pas  seulement  la  constitution  intime  particu- 
lière à  chacune  d'elles,  ni  sa  minéralisation  propre  qui  établit  la  dif- 
férenœ  d'action  de  chaque  source;  cette  différence  est  aussi  sous  la 
dépendance  des  conditions  météorologiques  et  topographiques  au 
mUieu  desquelles  sont  situées  les  stations  thermales.  Ainsi,  à  part 
la  nature  de  l'eau,  il  n'est  pas  du  tout  indifférent  d'envoyer  un  phthi- 
sique,  par  exemple,  dans  un  établissement  situé  à  une  altitude  de 
1,200  ou  de  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  dans  une 
atmosphère  agitée  par  les  vents  du  nord  ou  de  Test ,  ou  bien  dans 
un  air  calme  ;  au  milieu  des  champs  cultivés  ^  d'une  végétation 
puissante,  ou  dans  des  lieux  arides  et  dépourvus  de  végétation 
^ve.  Ce  sont  là  des  circonstances  accessoires^  si  l'on  veut,  mais 
cependant  très-importantes  et  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  en 
considération. 

Si  grandes  que  soient  la  variété  d'action  et  l'efficacité  des  eaux  mi- 
nérales, il  y  a  pourtant  un  grand  nombre  de  maladies  au  traitement 
desquelles  elles  ne  scœt  pas  applicables.  Ce  sont  d'abord  toutes  les 
•Sections  dites  aigués,  k  marche  rapide,  accompagnées  de  fièv  re 
continue,  qui  exigent  des  remèdes  prompts  et  une  médication  promp- 
tement  énergique.  On  ne  devrait  faire  d' exception  à  cette  règle  que 
dans  des  cas  très  rares  et  spéciaux,  où  les  eaux  purgatives,  comme 
celles  de  Sedlitz  et  de  Pullna  pourraient  être  indiquées.  Letraite- 
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ment  par  les  eaux  minérales  doit  donc  être  exclusivement  réservé 
aux  maladies  chroniques,  à  marche  lente,  et  non  accompagnées  de 
fièvre.  Mais  en  outre,  même  parmi  celles-ci,  il  en  est  quelques-unes 
qui  ne  peuvent  trouver  aucun  soulagement  dans  la  médication  hydro- 
thermale  ;  son  emploi,  dirigé  contre  elles,  serait  absolument  impuis- 
sant et  même  parfois  dangereux.  Au  nombre  de  ces  dernières,  il  faut 
signaler  principalement  le  cancer  à  toutes  ses  périodes  et  sous  toutes 
ses  formes,  l'épilepsie,  les  anévrismes  et  quelques  vices  organiques  du 
cœur.  A  part  ces  affections,  heureusement  peu  nombreuses,  il  est 
permis  d'affirmer  que  les  maladies  chroniques  trouvent  aux  stations 
thermo-minérales  le  traitement  qui  leur  convient  par  excellence, 
lorsqu'il  est  sagement  dirigé  et  habilement  employé.  Ajoutons  qu'il 
est  aussi  le  plus  agréable  aux  malades  et  celui  qu'ils  acceptent  avec 
le  plus  de  facilité  et  d'empressement.  «  Combien,  en  effet,  dit  M.  Ro- 
tureau,  de  douleurs  d'origine  rhumatismale,  toujours  incommodes 
et  quelquefois  intolérables,  ont  disparu  après  une  saison  thermale  ! 
combien  de  lésions  de  la  sensibilité  ou  de  la  motilité,  avec  ou  sans 
matière,  ont  été  guéries  par  l'emploi  des  eaux  !  combien  de  paraly- 
sies, même  reconnaissant  pour  cause  une  ancienne  apoplexie  du  cer- 
veau ou  de  la  moelle  épinière,  ont  cessé  pendant  une  cure  !  combien 
de  névroses  ou  de  névralgies,  toujours  si  pénibles  à  supporter,  ont 
cédé  sous  l'influence  d'une  sage  et  intelligente  hydrothérapie  ther- 
male I  combien  d'enfants  scrofuleux  ont  vu  leur  tempérament  se  mo- 
difier et  même  se  transformer  complètement  h  des  sources  sans  le 
secours  desquelles  ils  étaient  exposés  à  porter,  pendant  toute  leur  vie, 
les  stigmates  apparents  et  indélébiles  d'une  affection  que  d'autres 
moyens  sont  impuissants  à  détruire  !  combien  de  dyspeptiques  ont 
recouvré  aux  eaux  une  digestion  facile,  combien  d'hypocondriaques 
leur  gaieté  perdue  I  combien  d'hémorrhoïdaires  ont  obtenu  une  entière 
guérison,  ou  une  perte  de  sang  modérée  et  salutaire,  ou  même  le  re- 
tour d'hémorrhoïdes  dont  la  disparition  avait  compromis  leur  santé  1 
combien  enfin  d'anémiques,  de  chlorotiqueë,  de  convalescents,  ont 
reconstitué  leurs  forces  et  sont  revenus  dans  leurs  familles  sans  con- 
server la  moindre  trace  de  leur  alTaiblissement  ou  de  leurs  malaises!  n 
L'auteur  aurait  beaucoup  augmenté  cette  énumération,  s'il  avait 
voulu  la  rendre  complète  ;  mais  il  en  dit  assez  pour  faire  ressortir  la 
puissance  curative  et  l'importance  considérable  des  sources  minéra- 
les dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies  qui  font  la  dé- 
solation des  familles  et  le  désespoir  des  malheureux  qu'elles  attei- 
gnent. 

Il  serait  hors  de  propos  de  chercher  à  expliquer  ici  de  quelle  ma- 
nière les  eaux  minérales  agissent  sur  l'économie  humaine.  Ces  ques- 
tions ont  leur  placé  dans  les  ouvrages  techniques^  et  ne  présente- 
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raient  aucun  intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Revue.  Mais  il  est  certains 
effets  généraux  que  nous  croyons  devoir  signaler,  et  qui  compléte- 
ront les  notions  précédemment  exposées  sur  l'action  thérapeutique  de 
la  médication  thermale.  Tout  le  monde  comprend  que,  par  le  fait 
d'une  affection  quelconque,  l'organisme  humain  se  trouve  placé  dans 
des  conditions  particulières,  et  que,  par  conséquent,  les  eaux  miné- 
rales, comme  tous  les  autres  remèdes,  agissent  différemment  sur  un 
malade  et  sur  un  individu  qui  se  porte  bien.  Or,  la  plupart  des  traite- 
ments thermaux  produisent  des  effets  de  stimulation,  d'excitation 
générale,  qui  se  manifestent  plus  ou  moins  rapidement  chez  tous  ceux 
qui  y  sont  soumis.  L'eau  minérale ,  absorbée  et  entraînée  dans  tous 
les  tissus  de  l'économie,  leur  communique  un  nouveau  mouvement, 
une  vie  nouvelle  qui  augmente  l'activité  des  organes,  si  bien  qu'au 
bout  de  quelques  jours,  les  malades  éprouvent  des  lassitudes,  du 
dégoût,  de  l'insomnie,  une  agitation  et  souvent  un  véritable  mouve- 
ment de  fièvre.  Les  douleurs  assoupies  se  réveillent  ;  quelques  mala- 
dies passent  à  un  état  relativement  aigu,  et  fréquemment  cette  trans- 
formation est  le  signe  avant-coureur  d'une  amélioration  profonde.  Ce 
mouvement  d'excitation  générale  se  manifeste  ensuite  par  une  plus 
grande  abondance  de  sécrétions,  par  des  évacuations -plus  fréquentes, 
par  des  transpirations ,  et  même  par  des  éruptions  cutanées  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  poussées.  L'habileté  du  médecin  qui 
pratique  aux  eaux  doit  précisément  avoir  pour  but,  après  s'être  bien 
tendu  compte  de  l'état  du  malade  et  de  l'affection  dont  ses  organes 
sont  atteints,  de  contenir  cette  excitation  dans  des  limites  conve- 
nables ;  de  la  modérer,  si  elle  est  trop  forte  ;  de  l'augmenter,  si 
elle  est  trop  faible  ;  en  un  mot,  de  la  mesurer  toujours  aux  forces 
et  à  la  constitution  du  malade,  ainsi  qu'à  la  nature  et  à  la  période 
d'évolution  de  la  maladie. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Outre  cette  stimulation  générale  si  utile, 
si  précieuse  pour  rendre  aux  fonctions  le  mouvement  et  la  vie  qui  leut 
font  défaut,  les  eaux  minérales  ont  une  action  locale  qui  se  porte 
spécialement  sur  tel  ou  tel  organe ,  suivant  leur  composition  chi- 
mique, ou  plutôt  selon  le  principe  minéralisateur  qui  y  prédomine. 
Cette  action  spéciale  a  parfois  été  contestée  ;  mais  elle  est  souvent 
tout  aussi  manifeste  que  les  effets  généraux.  Elle  a  d'ailleurs  été 
prouvée  par  des  expériences  dont  les  résultats  n'ont  pas  été  démentis. 
C'est  ainsi  qu'à  l'aide  de  l'expérimentation  directe,  on  a  démontré 
que  le  principe  sulfureux  s'élimine  du  corps  par  la  voie  de  la  perspi- 
ration  pulmonaire.  M.  le  professeur  Claude  Bernard  a  introduit,  dans 
le  sang  de  plusieurs  animaux  et  par  différentes  voies,  de  l'hydrogène 
sulfuré  ;  et  toujours  il  a  constaté  que  cette  substance  sortait  du  corps 
avec  le  fluide  chassé  des  poumons  dans  le  mouvement  d'expiration. 
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Chacun  sait  également  que  les  eaqx  alcalines  f(Hit  cesser  l'acidité  4^ 
certains  liquides  expulsés  de  l'organisme.  Or,  ce  sont  là  des  faits  qui 
dénotent  clairement  l'action  locale  et  spéci,ale  des  ^aux  thermales, 
car  une  matière  étrangère  à  l'économie  ne  peut  traverser  nos4)rgane6 
sans  modifier  leur  vitalité  «i  a\éme  souvent  leur  texture  et  leur  cons- 
titution intime.  On  pourrait  également  invoquer,  j^  Tappui  de  cette 
opinion,  les  preuves  tirées  de  l'observation  clinique,  et  dles  ue 
seraient  pas  moins  concluantes.  Il  n'est  donc  pas  plus  possible  da 
contester  le  mode  d'action  spéciale  des  sources  minérales  que  leui's 
effets  d'excitation  générale  ;  et  c'est  cette  simultanéité  d'action  qui 
constitue  leur  remarquable  puissance  curative  dans  les  maladies 
chroniques. 

Bien  que  le  plus  grand  nombre  des  eaux  minérales  produise  cette 
action  stimulante  générale  et  locale  sur  l'organisation  humaine,  il  ea 
est  cependant  quelques-unes  dont  les  propriétés  sont  différentes, 
sinon  opposées,  et  qui  se  distinguent  par  leurs  vertus  tempérantes  et 
sédatives.  Elles  sont  conseillées  dans  toutes  les  maladies  caracté- 
risées par  une  surexcitation  de  la  sensibilité,  telles  que  les  uévrai- 
giea,  les  rhumatismes  récents  et  certaines  affections  cutanées.  Les 
sources  d'Ussat?  de  Néris,  de  Luxeuil,  des  Eaux-Chaudes,  sont  au 
nomtee  de  celles  qui  jouissent  de  ces  qualités  calmantes.  11  existe 
même  des  ,eaux,  chose  digne  de  lemarque,  qui  produisent  successir 
vement  l'action  excitante  et  l'action  sédative,  conunte  on  le  voit  à 
Plombières  et  dans  d'autres  stations.  La  manière  dont  on  fait  usage 
des  eaux  a  d'ailleurs  une  influence  très  notable  sur  les  effets  qu'on 
veut  en  obtenir.  Ainsi  la  durée  et  la  forme  des  bains,  douches  et 
inhalations,  peuvent,  en  se  diversifiant  et  en  se  combinant,  faire 
naître,  pour  ainsi  dire  à  votonté,  l'excitaiion  ou  la  sédation. . 

On  se  tromperait  grandement,  toutefois,  si  l'on  concluait  de  laque 
tous  les  bons  résultats  d'un  traitement  par  les  eaux  minérales  appar- 
tiennent  exclusivement  aux  diverses  applications  de  ces  eaux  ii  l'éco- 
nomie humaine.  Ce  traitement  s'accomplit  au  milieu  de  circonstance* 
accessoires,  si  l'on  veut,  mais  qui  lui  apportent  un  grand  secoure 
dont  il  faut  tenir  compte ,  et  auquel  il  faut  faire  une  part  réelle  et 
sérieuse  dans  les  effets  avantageux  qu'en  retirent  les  malades.  Nous 
voulons  parler  des  changements  considérables,  quoique  inomen-r 
tanés,  introduits  par  le  voyage  dans  la  m^ière  de  vivre  habituelle 
des  individus  que  l'on  envoie  aux  e^ux  :  changements  de  climat, 
d'air,  de  nourriture,  dbabitation,  de  milieu  d'idées,  d'habitudes 
journalières  de  l'esprit  et  du  corps  ;  nouveautés  d'impressions,  d« 
promenades,  de  distractions,  de  repos,  toutes  circonstances  qui  font 
d'un  séjom*  aux  eaux  une  vie  entièrement  nouvelle ,  dans  laquelle 
rien  n^  ressemble  i  la  vie  ordinaire.  Cette  espèce  de  perturbation 
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{èysiqne  et  morale,  à  laqfuelle  ftoicun  malade  ne  peut  se  soustraire^ 
enrcHupant  le  Gom*s<}es  habitudes  au  milieu  desquelles  il  ^  contracté 
son  mal  »  et  seuveiit  mêtoe  en  le  dérobant  à  Faction  des  causes  qui 
font  engendré ,  le  prépare  d'abord  d  une  manière  très  heureuse  à 
cette  sorte  d'entratnemefnt  que  produiront  chez  lui  les  dîvergfes  2^ptî«- 
caéonsdu  traitement  thermo-minéral,  et  seconde  ensuite  activement 
k  péûétratton  du  liquide  médicamenteux  dans  tous  les  tissus  de 
récooomie.  Ainsi ,  Texercice  favorisera  rabsorption  et  la  digestioA 
de  re«u  minérale  ;  les  impressions  produites  par  la  beauté  des  sitei 
et  par  le  cb^^-me  et  la  nouveauté  des  promenades  modifieront  la 
tournure  des  pensées,  la  tristesse  des  préoccupations,  et  deviens 
droirt  des  distractions  salutaires.  Ajoutez  à  cela  l'action  du  climal, 
de  la  température ,  des  variations  barométriques  et  hygrométriques^ 
et  vms  aurez  un  ensemble  de  conditions  auxiliaires  dont  il  est  impos* 
ii)le  de  méconnaître  F  heureuse  influence. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  attacher  à  ces  circonstances  simplement 
aâj^^'ante8  l'importance  principale ,  comme  le  font  quelques  esprits 
légers  et  superficiels ,  qui  ne  veulent  accorder  aux  sources  aucune 
efficacité,  et  qui,  rapportant  tous  les  bons  effets  au  changement 
d'air  et  de  climat ,  regardent  les  eaux  comme  im^gnifianles.  Mais  oe 
serait  se  tromper  gravement  que  de  les  considérer  comme  indiffè* 
rentes  et  n'apportant  aucune  aide  au  traitement  thermal.  Supposons 
pour  mi  moment  que  les  sources  de  Vichy  ou  de  Cauterets  soient 
tran^rtées  au  milieu  de  Paris ,  avec  toutes  les  propriétés  qui  les 
caractérisent  :  peut-on  croire  sérieusement  que  les  malades  qui  en 
fenûent  usage  chez  eux ,  sans  interrompre  leurs  occupations  jourm^ 
Mères,  en  retireraient  tout  le  bénéfice  qu'ils  en  rapportent  après  les 
avoir  été  chercher  dans  l'Allier  ou  dans  les  Pyrénées?  Personne, 
«sorément ,  ne  peut  le  penser  ;  et  ce  qui  prouverait  surabondam* 
Ment  qu'il  n'en  peut  être  aiî?si ,  c'est  que  quelques  médecins ,  entrô 
antres  IL  Durand-Fardel ,  ont  cru  remarquer  que  les  eaux  avaient 
«ne  action  moins  marquée  sur  les  habitants  des  localités  où  elles  sont 
âtuées  que  sur  les  étrangers.  A  plus  forte  raison  cette  différence  se 
ferait-elle  sentir  sur  les  habitants  des  grandes  villes^  livrés  à  l'acti- 
vité dévorante  des  affaires.  Toutefois ,  il  est  encore  bien  plus  certain 
que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  si  les  malades  se  contentaient 
d'aller  résider  quelque  temps  dans  les  contrées  les  plus  favorables, 
sans  prendre  les  eaux,  ils  reviendraient  presque  toujours  frustrés  de 
toute  amélioration  radicale  et  pef manente  dans  leur  santé. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  la  situation  d'une  source 
tbennale  n'ait  pas  son  importance.  Evidemment  la  même  eau  miné- 
rale ne  produirait  pas  sur  la  plupart  des  malades  des  effets  identiques 
à  Antibes  ou  à  Dunkierque,  dans  une  gorge  ouverte  aux  vents  ou  dans 
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une  vallée  fermée,  sur  une  montagne  ou  au  bord  de  la  mer,  dans 
une  contrée  humide  et  froide  ou  dans  un  climat  sec  et  chaud.  Les 
conditions  topographiques  et  météorologiques  [d'une  station  hydro- 
minérale ont  une  influence  qu'il  n'est  pas  possible  de  méconnattre 
sur  les  résultats  de  la  médication  à  laquelle  on  vient  se  soumettre. 
Tout  le  monde  connaît  les  effets  bienfaisants  de  certains  climats  pri- 
vilégiés dans  quelques  affections  chroniques,  lorsque  les  malades  y 
font  un  séjour  suffisamment  prolongé  pendant  que  règne  chez  eux  la 
mauvaise  saison.  L'analogie  ne  permet  pas  de  douter  que  les  mêmes 
circonstances  n'apportent  un  secours  puissant  aux  ressources  que  nous 
offrent  déjà  par  eux-mêmes  les  établissements  d'eaux  minérales.  Ce 
sont  autant  de  moyens  naturels  différents  qui  tous  concourent  au 
même  but,  et  que  par  conséquent  la  science  hydrologique  considère 
comme  faisant  partie  intégrante  et  essentielle  du  traitement  thermaL 
Ces  considérations  font  encore  mieux  comprendre  comment  et 
pourquoi  les  eaux  minérales  transportées  ont  une  action  différente  et 
beaucoup  moii^  énergique  que  celles  qui  sont  mises  en  usage  à  la 
source.  Parlerons-nous  après  cela  de  ces  e^^ux  factices,  amalgames 
menteurs  auxquels  on  a  si  mal  à  propos  donné  le  nom  apocryphe 
d'eaux  minérales  artificielles?  Mais  elles  n'ont  véritablement  aucime 
des  propriétés  que  nous  avons  reconnues  aux  eaux  naturelles.  Ce 
sont  la  plupart  du  temps  de  simples  solutions  de  sels  minéraux  qui 
peuvent  bien  avoir  une  action  thérapeutique  déterminée,  m^ds  qui  ne 
rappellent  pas  même  de  loin  et  grossièrement  les  qualités  des  sources 
thermales  dont  elles  usurpent  les  noms.  Quelle  que  soit  la  dénomi- 
nation qu'on  leur  donne  :  eaux  de  Seltz^  eaux  de  Baréges^  il  est  per- 
mis d'affirmer  que  c'est  la  seule  ressemblance,  l'unique  analogie 
qu'elles  possèdent  avec  les  sources  célèbres  que  ces  noms  rappellent 
Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'examiner  si  l'art  médical  peut  tirer  un 
parti  avantageux  de  ces  compositions  bâtardes  ;  mais  ce  qu'il  faut 
dire  hautement,  c'est  que,  sous  le  rapport  chimique,  on  ne  peut  éta- 
blir aucun  rapprochement  entre  elles  et  les  eaux  naturelles  ;  et  que, 
sous  le  rapport  médical,  il  n'existe  aucune  identi(é  de  propriétés 
entre  les  premières  et  les  secondes. 

D'  René  Briau. 
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JKmofftf  «tir  la  destruction  $t  le  rét€UUi$iement  des  bois  en  Prat)ence,  par  M.  H.  de  FoHS- 
COLOMBE.  AJx.  1819.  ~  Etudes  SUT  le*  torrents  des  Hautes-Alpes,  par  M.  Scrrell.  — 
Rapport  sur  la  situation  économique  des  départements  de  la  frontière  des  Alpes, 
par  M.  Blanqui.  Paris.  i8iS.  —  Essai  sur  la  question  du  Reboisement  des  monter 
unes,  par  M.  Delafoi«d,  inspecteur  des  forêts.  Gap.  1854.  —  Des  Inondations  et  des 
moyens  de  les  prévenir,  par  M.  Hun,  conservateur  des  forêts.  Paris.  1856.  —  Bapport 
de  M.  de  Béeh.  inspecteur  des  forêts,  sur  le  service  forestier  des  Basses-Alpes  en  1857.  • 

—  Essai  sur  lès  anciennes  institutions  autonomes  et  poptUaires  des  àipes  Brian- 
eonnaises,  par  M.  Faucbè-Prukslle,  conseiller  à  la  Cour  de  Grenoble.  Paris.  1857.  ~ 
Mémoire  sur  les  causes  des  Inondations,  par  M.  Gijetm ard,  ingénieur  en  chef  des 
mines.  Paris.  18S9.  —  Le  Guide  dans  les  forêts,  par  U.  Ch.  Rasthofer.  Porrentruy. 
t»».  — Mémoire  sur  le  Reboisement  des  montagnes,  par  M.  Marchand.  Ibid,  1840. 

—  Le  monde  des  Alpes,  par  M.  de  Tschddi.  Genève.  1858. 

1 

Une  grande  question  d'intérêt  public  et  d'économie  sociale  vient, 
après  avoir  été  vainement  agitée  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  d'être 
posée  pour  la  première  fois  de  manière  à  ne  plus  laisser  un  doute, 
sinon  sur  sa  solution  prochaine  et  complète,  du  moins  sur  la  ferme 
volonté  de  la  faire  aboutir.  Elle  a  été  inscrite  avec  quelque  solennité 
dans  la  Lettre  Impériale,  parmi  les  améliorations  agricoles  les  plus 
importantes  qui  vont  inaugurer  les  travaux  de  la  paix;  eUe  était 
naguère  l'objet  d'un  rapport  très  explicite  de  M.  le  ministre  des 
finances,  où  sont  annoncés  tout  un  plan  nouveau  de  conduite,  tout  un 
ensemble  de  mesures  réparatrices.  Le  projet  de  loi,  déjà  élaboré  et 
adopté  par  le  conseil  d'Etat,  ne  tardera  pas  à  recevoir  sa  consécrar 
tion  dernière  du  Corps  législatif,  auquel  il  a  été  soumb. 

La  cause  du  reboisement  des  montagnes  est  enlevée  aux  spécula- 
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tiens  aLslraites  de  la  science,  et  voilà  qu  elle  n'habitera  plus  le  pays 
des  chimères.  Le  temps  des  stériles  doléances  est  passé  ;  nos  conseils 
généraux  devront  désormais  moins  exprimer  des  vœux  toujours  re- 
nouvelés et  toujours  impuissants,  que  mettre  la  main  à  l'œuvre  et 
agir.  Nos  communes,  les  simples  particuliers,  seront  de  même  appelés 
à  seconder,  par  leur  nécessM-e  initiative,  le  concours  de  TEtat,  qui 
leur  assurera  sa  protection,  des  subventions,  des  primes,  en  un  mot 
tous  les  encouragements  dont  ils  étaient  jusqu'à  ce  jour  privés.  Le 
stimulant  manquait,  disait-on;  on  le  crée.  Il  s'agissait  de  pourvoir 
aux  premiers  hes«ins  ;  o»  y  pourvoira,  et  tm  forcera  dans  leuFB  re- 
tranchements l'hostiHté  avouée  ou  déguiséei»  finertte,  Tégoïstne.  La 
question,  nous  le  répétons  volontiers,  est  posée  maintenant  siur  le 
terrain  pratique.  Assez  de  flots  d'encre  ont  coulé  à  son  sujet  et  en 
pure  perte  ;  assez  de  discours  et  de  brochures  ont  montré  aux  imagi- 
nations françaises  de  luxuriantes  et  druidiques  forêts  couvrant  nos 
landes  arides,  là  où  la  plus  petite  plante  ne  trouve  pas  grâce  devant 
l'esprit  de  destruction.  On  est  las  de  phrases,  et  on  comprend  qu'il 
fa«t  en  arriver  aux  actes.  C'est  donc  au  point  de  vue  des  actes  et  dei 
faits  qu'il  convient  d'étudier  la  transition  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau régime% 

Comment  s'opéirera  ce  passage  difficile,  cette  transition  délicate? 
B  ne  suffira  pas  d'élaborer  et  de  promulguer  un  projet.  L' essentiel 
^est  qu'il  ne  subisse  pas  le  sort  de  tant  d'autres  aussitôt  abandonnés 
que  votés  ou  seulement  présentés,  celui  de  1847  notamment,  dans 
lequel  s'étaient  en  quelque  sorte  condensés  les  travaux  de  plusieurs 
<;ommissions  et  trois  ans  des  plus  sérieuses  études.  Bien  des  détails 
d'exécution  ne  manqueront  pas  de  susciter  des  embarras  ;  bien  des 
obstacles  siu-gh-ont,  on  doit  s'y  attendre  ;  il  serait  puéril  et  dange- 
reux de  les  méconnaître  :  obstacles  provenant  de  tous  et  tenant  à 
tout,  aux  lieux,  aux  sols,  aux  diversités  de  climats,  aux  mœurs,  aux 
habitudes  prises,  enfin  à  l'état  exceptionnel  des  pays  de  nK)nlagnes, 
.placés  sur  les  confins  de  la  civilisation  et  de  la  barbarie,  et  (fÂ 
semblent  jusqu'à  présent  n'avoir  emprunt*  à  l'une  et  à  l'autre  qu'an 
triste  mélange  d'instincts  désordonnés  et  de  préjugés  extrêmes. 

Problèmes  malheureusement  très  complexes  par  les  difficultés  d'^- 
gamsation  et  les  questions  d'économie  sociale  qu'ils,  soulèvefitl  Là 
sécurité,  l'exisljence,  l'avenir  tout  entier  de  nombreuses  et  intéres- 
santes populations  en  dépendent.  Les  abwder  aujourd'hui,  dans  U 
i3aesure  de  nos  forces  et  de  notre  bonne  volonté,  en  mettant  à  profil 
les  circonstances  les  plus  opportunes,  ce  sera  donner  leur  compl** 
ment  nécessaire  à  nos  précédents  travaux  *. 

•  La  Provence  au  point  de  vt*e  des  bois,  des  torrents  et  des  inondations,  ùvant  et 
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Le  projet  de  loi  présenté  au  Corps  législatif,  dès  les  premiers 
jours  de  la  session  qui  vient  de  Couvrir,  reproduit  à  peu  près  tex- 
tuellement le  Rapport  de  M.  le  ministre  des  finances  à  TEnipereur. 

L'esprit  général  du  projet  est  d'abord  trop  conforme  aux  idées 
émises  par  les  hommes  les  plus  compétents ,  aux  vœux  que  nous 
avons  plusieurs  fois  émis  nous-mème ,  pour  que  nous  ne  nous  em- 
pressions pas  de  le  signaler.  —  «  Il  est  urgent ,  écrivions-nous  en 
1837,  de  préparer,  sans  secousse  ^  on  déplacement  de  la  propriété 
forestière.  Aux  plaines,  les  cultures  ;  aux  versants  escarpés  des  mon- 
tagnes, les  bois.  La  plaine  et  la  montagne  y  gagneront.  »  La  plaine  y 
gagnera,  selon  les  localités,  par.  des  défrichements  avantageux, 
pourvu  qu'ils  s'exécutent  avec  circonspection  et  prudence,  en  évi- 
tant de  céder  à  cette  impatiente  avidité  qui  est  un  des  fléaux  de 
notre  époque  et  poursuit  un  seul  but  :  le  gain  immédiat.  La  monta- 
gne, de  son  côté,  n'aura  qu'à  profiter  d'un  état  de  choses  dont  le 
premier  effet,  en  dehors  de  l'intérêt  attaché  à  la  production  du  bois, 
sera  de  la  rendre  à  sa  destination  naturelle  :  protéger  les  vallées  au 
lieu  de  les  désoler,  abriter  les  territoires  voisins ,  servir  de  résen'oir 
aux  sources ,  alimenter  les  cours  d'eau ,  etc.  L'ordre  providentiel 
établi  au  sein  de  la  création  cessera  d'être  interverti.  Le  Rapport 
annonce  la  vente  de  forêts  de  l'Etat,  jusqu'à  concurrence  de  10  mil- 
lions, effectuée  successivement  pour  aider  à  reboiser  la  montagne  ; 
c'est  la  mise  en  pratique  du  système  de  déplacement  dans  notre 
économie  forestière  ;  ce  devait  être  le  complément  de  la  dernière  loi 
sur  le  défrichement  des  bois  des  particuliers ,  en  vertu  de  laquelle  il 
y  a  aujourd'hui  liberté  de  défricher,  sauf  certaines  exceptions  qui  se 
limitent  aux  départements  montagneux  et  aux  terrains  en  pente. 

La  marche  à  suivre  est  tracée.  Il  ne  s'agit  que  de  procéder  sans 
pfécipitation  et  avec  pleine  connaissance  de  la  grande  œuvre  qu'on 
entreprend.  Conclurons-nous ,  par  exemple ,  du  fait  que ,  les  bois 
étwît  plus  spécialement  utiles  en  montagne ,  il  faut  se  hâter  de  les 
hmnir  de  la  pkine  ;  que  la  mise  en  valeur  des  terres  incultes  en  pays 
plat  devra  toujours  ou  presque  toujours  avoir  lieu  par  la  charrue  ; 
qtf  il  importe  de  promener  partout  et  incontinent  sur  nos  landes  le 


9Prèt  1789.  Paria,  GuilUumia.  l»7.  —  Loiire  à  nies$iêur$  Us  m$mbrei  4eM  Con$9iU 
généravjB  des  départements  du  Sud-Est.  Aix,  io  août  1857.—  Le  Déboisement  et  le  Rebot- 
^meta.  Pat».  iasSv 
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fer  et  le  feu,  sous  prétexte  d'accroître  la  superficie  des  terres  embla- 
vées ?....  Dieu  nous  garde  des  théories  absolues  et  de  l'esprit  de  sys- 
tème I  Préservons-nous  de  ces  formules  générales ,  de  ces  procédés 
trop  expéditifs  et  de  cette  passion  pour  l'uniformité,  qui  ont  eu  un 
si  désastreux  succès  en  France.  Une  mémorable  leçon  a  été  donnée, 
sous  ce  rapport,  dans  le  dernier  siècle,  lorsqu'une  déclaration  du 
roi ,  rendue  le  13  avril  1766,  encouragea  le  défrichement  des  terrœ 
incultes  en  leur  accordant  divers  avantages,  et,  entre  autres, 
l'exemption  de  la  dîme  et  des  contributions  pendant  quinze  ans. 
Les  bois,  les  landes,  les  plus  maigres  terrains  de  montagnes,  furent 
considérés  et  traités  comme  la  poule  aux  œufs  d'or.  Les  meilleurs 
esprits  espéraient  ainsi  renouveler  l'agriculture  et  remédier  à  la 
disette  du  blé.  Nous  savons  ce  qu'il  en  fut.  La  Provence  perdit»  en 
dix  ans ,  plus  de  bois ,  et  les  torrents  lui  enlevèrent  plus  de  terrain 
cultivable  que  dans  le  cours  des  deux  siècles  antérieurs. 

Les  précautions  et  garanties  marquées  dans  le  Rapport  collectif 
des  trois  ministres,  du  18  janvier,  «  doivent  rassurer  pleinement,  y 
est-il  dit ,  sur  l'usage  qui  sera  fait  d'une  faculté  dont  le  gouverne- 
ment ne  peut  évidemment  se  servir  que  dans  l'intérêt  des  communes 
et  pour  le  bien  public.  »  Il  y  a,  dans  le  Midi  surtout  et  en  dehors  du 
terrain  forestier,  beaucoup  de  terres  vagues ,  de  pâtis  communaux 
qui,  exposés  au  ravinement  par  le  fait  de  leur  situation,  "ne  sauraient 
sans  péril  être  cultivés  et  ameublis.  Même  en  plaine ,  il  ne  sera  pas 
toujours  facile.de  déterminer  les  conditions  voulues  pour  des  défiri- 
chements  lucratifs  et  profitables  à  la  chose  commune.  Un  de  nos 
publicistes  les  plus  versés  dans  la  science  de  l'économie  agricole, 
M.  Jacques  Valserres,  a  très  bien  montré  quel  rôle  utile  rempli- 
raient souvent  les  bois  employés  comme  assolement  avec  les  plantes 
économiques. 

On  en  a  en  Provence  im  exemple  dans  la  vaste  plaine,  on  pourndt 
dire  le  désert,  de  la  Crau,  comprise  entre  les  Alpines  et  la  mer,  entre 
le  Rhône  et  les  étangs  des  Martigues.  Le  sous-sol  de  la  Crau  est  formé 
de  galets  et  de  cailloux  roulés  ;  à  la  surface  et  sur  une  mince  pelli- 
cule de  terre  végétale,  croissent  des  arbustes,  des  buissons,  et,  dans 
les  Coussous^  les  graminées  propres  à  la  nourriture  du  bétail.  Sauf 
quelques  parties  où  les  canaux  de  Graponne  et  de  Boisgelin  permet- 
tent d'arroser  et  de  colmater,  ces  immenses  étendues  de  terrains  sont 
ou  semblent  presque  fatalement  stériles.  Aucun  abri  n'y  tempère  en 
été  des  chaleurs  tropicales,  et  des  plantations  de  cyprès  seules  y  ser- 
vent de  barrières  contre  la  violence  du  mistral,  dont  la  vitesse  atteint 
jusqu'à  vingt  mèti-es  par  seconde.  Voué  à  un  parcours  incessant, 
privé  même  de  l'engrais  qui  s'y  dispersait  autrefois,  et  qui,  au- 
jourd'hui, recueilli  dans  les  étables,  est  transporté  ailleurs,  leur  sol 
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devient  de  plus  en  plus  maigre  et  aride  ;  on  a  observé  que  les  pâtu- 
rages perdent  chaque  année  de  leur  saveur,  ce  qui  amènera  tôt  ou 
tard  une  diminution  dans  le  nombre  des  troupeaux.  On  a  calculé  en 
même  temps  que  trente  mille  hectares  environ  poiu-raient  être  défri- 
chés*. L'opération  serait  importante  et  offrirait  un  très  grand  intérêt 
à  tous  les  points  de  vue;  miais  conmient  en  de  semblables  conditions 
serait-elle  possible?  Elle  Test  cependant,  et  nous  allons  en  fournir  la 
preuve. 

Le  long  de  la  ligne  droite  que  parcourt  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Marseille,  près  d'Entressens,  TcBil,  fatigué  par  le  spectacle  monotone 
de  ces  laudes,  qui  ont  l'aspect  d'une  Thébaïde,  s'arrête  avec  surprise 
sur  un  massif  boisé.  C'est  une  oasis  dans  le  désert.  Au  milieu  s'élève 
une  tour  avec  ses  créneaux  et  défenses  datant  du  XII"  siècle,  souve- 
nirs des  luttes  soutenues  par  les  princes  des  Baux  ;  près  de  la  tour, 
coule  une  source  abondante,  qui  servait  aux  caravanes  traversant  la 
€rau  pour  aller  d'Arles  à  Marseille;  de  l'autre  côté,  au  nord,  il  y  a 
un  vaste  étang  ;  et  c'est  au  midi  et  à  l'est  de  l'étang  qu'apparaissent 
des  futaies  de  chênes,  de  véritables  futaies,  telles  qu'on  en  trouve 
peu  en  Provence,  et  auxquelles  les  forêts  de  la  Sainte-Baume  seraient 
seules  comparables.  Elles  sont  l'œuvre  séculaire  d'un  simple  parti- 
culier, qui  les  planta  il  y  a  trois  cents  ans  ;  elles  occupent  environ 
dix  hectares  et  n'ont  pas  été  exploitées  depuis  un  siècle.  Il  est  cer- 
tain qu'une  coupe  produirait  de  12  à  18,000  fr.,  12  ou  15,000  fr. 
accumulés  par  le  temps  sur  un  sol  formé  de  cailloux  I  Voilà  com- 
ment la  nature  multiplie  les  intérêts  du  plus  pauvre  capital.  Là  n'est 
pas  encore  tout  le  profit  de  la  plantation  de  ces  dix  hectares  en  fu- 
taies. Sous  les  chênes,  une  couche  d'humus  ayant  plusieurs  centi- 
mètres d'épaisseur  s'est  amassée  et  étendue.  Supposons  maintenant 
que  la  plantation,  au  lieu  d'être  limitée  à  quelques  hectares,  eût  été 
exécutée  sur  une  vaste  échelle,  que  des  bois  eussent  été  distribués 
par  zones  transversales  au  vent,  dans  la  direction  du  sud-ouest  au 
nord-est;  et  demandons-nous  quels  éléments  de  prospérité,  de  sécu- 
rité agricoles,  seraient  acquis  à  cette  vaste  plaine. 

Or,  ce  qui  était  possible  autrefois  l'est  encore  de  nos  jours.  Des 
bob  distribués  par  zones,  en  prenant  la  proportion  de  deux  hectares 
surcoût,  loin  de  nuire  aux  pâturages,  concourraient  à  les  améliorer. 
Ds  créeraient  des  abris  qui  manquent,  fourniraient  même  dans  les 
pemières  années  des  produits  par  les  éclaircies  et  ensuite  par  le  ré- 

'  statistique  des  Bouchet-du-Rhâne,  t.  IV.  p.  S63.  —  Il  était  dit.  en  1889,  dans  ce  grand 
^'tt^Tsee.  dû  à  rinitiative  de  M.  le  comte  de  ViUeneuve.  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  que 
*  les  terrains  de  la  Grau,  arides,  pierreux  et  dépouillés  de  terre,  qui  n'ont  en  cet  état 
QQ'uncTaleur  de  180  fr.  l'hectare,  sont  susceptibles  d'acquérir  celle  de  1,600  fr.  »  (T.  IV, 
p.  5*5.) 
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cépage,  et  déposeraient  sarle  sol  un  précieux  terreau,  dont  l'agri- 
culture bénéficierait  plus  tard. 

Quant  aux  pâturages  de  la  €rau  et  de  la  basse  Provence,  étudiés 
en  eux-mêmes,  leur  amélioration,  leur  ertension  est  tellement  indis- . 
pensable  pour  T avenir  des  Alpes,  qu'ils  appelleront  des  considéra- 
tions d'un  autre  ordre,  quand  le  princ^^e  de  la  solidarité  entre  It 
plaine  et  la  montagne,  point  de  départ  de  cette  étude,  éclairera  et 
formera  sa  meilleure  conclusion. 


HI 


Pour  le  moment,  occupons-nous  de  la  montagne.  Sur  elle,  et  non 
sans  motifs,  se  concentre  la  sollicitude  de  M.  le  ministre  des  finances; 
pommelle,  et  à  son  profit,  on  reboisera,  on  gazonnera,  on  se  livrera  à 
«des  travaux  de  défense  ett  de  c(H)servation.  Disons4e  tout  de  suite  : 
il  n'y  a  là  que  justice  stricte,  et,  quoi  qu'on  fasse,  on  sera  toiqours 
knn  de  satisfaire  comme  il  le  faudrait  de  trop  justes  griefs. 

La  montagne  a  été  longtemps  et  immodérément  ex}doitée.  On  lui 
prend  beaucoup  etom  ne  lui  rend  presque  rien;  on  ne  lui  laisse  pas 
même  le  temps  de  donner  tout^e  que  crée  et  accumule  en  -elle  Tiflé- 
puisable  fécondité  de  la  nature.  On  en  extrait,  par  les  défrichements, 
le  pâturage,  l'enlèvement  des  feuilles  mortes  ou  par  des  coupes  abu- 
sives et  trop  r^térées,  tout  ce  qu'elle  peut  produire,  avec  le  bois,  au 
triple  point  de  vue  des  céréales,  de  l'alimentation  du  bétail  et  des  en- 
grais. Songe-tron  à  réparer  et  compenser  ces  pertes?....  La  monta- 
gne a  aussi,  par  suite  des  excès  de  jouissance  dont  elle  est  la  victime, 
d'éDormfâ  charges  à  supporter  pour  la  construction  et  l'entretien  des 
chemins,  l'endiguement  des  torrents  et  des  rivières.  £Ue  est  naturel- 
lement pauvre  et  on  l'appauvrit  ;  la  misère  y  creuse  chaque  jour  le 
gouffre  de  la  misère,  et  avec  cela  elle  est  isolée.  Notre  système  dé- 
partemental, en  fractionnant,  en  séparant  les  parties  inégalement 
fortunées  d'une  même  unité  territoriale,  aggrave  le  malheur  d'une 
telle  situation.  —  «  Phis  j'observe  la  marche  économique  de  noire 
pays  et  de  notre  temps,  écrivait  IL  Blanqui  en  ISiS,  plus  je  suis 
frappé  de  la  nouvelle  tendance  à  l'enrichissement  des  pays  riches  et 
à  l'appauvrissement  des  pays  pauvres,  d  Aus^  qu'arrive-t-41  ?  Les 
pays  pauvres  sont  abandonnés  ;  ces  hautes  vallées  dans  lesquelles  se 
répartissaient  des  centres  plus  ou  moins  importants  de  population, 
où  se  forment  encore  les  races  de  paysans  les  plus  fortes  et  les  plos 
sobres,  les  plus  laborieuses  et  les  plus  méritantes,  se  dépeuplent.  Nous 
avons  tracé  ailleurs  le  tableau  désolant  des  Basses-Alpes,  perdant,  à 
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chaque  d^nnnbreiiftent  quiDqueonal,  cinq  mille  habitants,  et  oilraBt, 
aoit  dans  TcHnire  moraÛ  soit  dans  Tordre  matériel,  les  alarmants 
symptôme  d'une  sorte  de  décomposition.  L'état  des  Basses- Alpes  est 
celtti  de  beàuconp  de  pays  de  montagnes.  Les  habitants  émigrent,  ils 
d^paraisaefit  avec  les  vieilles  mœurs  inspiratrices  des  vertus  domes- 
tiques et  avec  le  sod  qui^  mêlé  aux  pierrailles,  va  encombrer,  exhaus- 
ser le  lit  ei  rembouchure  des  fleuves. 

Reporter  sur  la  montagne  une  faible,  bien  faible  portion  de  ce 
qu*ofl  lui  enlève,  suivre  ainsi  l'économie  des  desseins  providentiels 
qui  oût  lié  toutes  choses  par  une  réciprocité  de  secours  et  de  services^ 
quoi  donc  de  plus  juste?  quoi  de  plus  rationnel  et  de  plus  évidem- 
ment exigé  par  les  intérêts  généraux  du  pays  î  Pour  cela,  il  n*est  pas 
nécessaire  de  tenter  l'impossible,  de  vouloir  faire  pousser  des  bois  ou 
du  gazon  sur  te  roc  nu,  de  prétendre  transformer  sur-le-champ  et 
comme  d'un  coup  de  baguette  cent,  deux  cent  mille  hectares  dans 
chaque  département.  La  nature,  qui  prépaie  tout  en  détail  et  en  mé- 
nageant les  transitions,  ne  procède  pas  ainsi  ;  Thomme,  ayant  à  vain- 
cre tant  de  difficultés,  peut-il  mieux  faire  que  d'imiter  et  aider  la 
nature?  N'avons-nous  pas  les  forêts  existantes  à  consa^er  d'abord,  à 
aménager,  à  améliorer  pour  la  qualité  des  produits  et  les  moyens 
d'exploitation  ?  Le  revenu  moyen  des  forêts  dans  les  Basses- Alpes  est 
à  peine  de  4  fr.  par  hectare,  et  le  bois  est  cependant  moins  cher  à 
Marseille  que  sur  les  lieux  où  il  semble  devoir  êtie  à  vil  prix.  Les 
routes  forestières  et  les  voies  de  communication  appelleraient  des 
sacrifices  qui  seraient  immédiatement  rémunératoires.  Il  est  prouvé 
par  exemple  que  la  dépense  nécessaire  pour  rendre  TUbaye  flottable 
assurerait  une  plus-value  annuelle  de  130,000  fr.  aux  bois  commu- 
naux de  la  vallée  de  Barcelonnette.  Faciliter  Texploitation  de  la  pro- 
priété for^tière  et  lui  donner  la  valeur  qu'elle  n*a  pas  en  montagne  * 
est  et  sera  la  conséquence  forcée  du  système  de  liberté  qui  la  res^ 
treindra  dans  la  plaine.  Sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  assez  applau- 
dir à  la  dernière  loi  qui  lui  a  créé  de  nouveaux  instruments  de 
surveillance  et  de  police,  de  nouveaux  et  plus  sûrs  moyens  de 
répression  contre  des  délits  jusqu'à  ce  jour  impunis.  Que  les  gardes 
ciuunpêtres  soient  enabrigadés,  et  l'efficacité  de  la  loi  ne  pourra  plus 


*  les  moyens  d'assurer  à  la  production  du  sol  boisé  des  débouchés  plus  faciles  sont 
r(A)|ei  de  Tœux  renouvelés  chaque  ^nnée  par  la  Société  forestière  et  les  eouseUs  généraux. 
C&i  vœox  portent  sur  la  IWre  êxportcUion  des  bois  $t  des  écwrcee,  V établissement  des 
droits  qui  frappent  à  leur  entrée  dans  les  «entres  de  coraommation  le  combustible  vé- 
fétûl  H  le  eomèustHtle  minéral,  la  révMon  de  Fimpôt  foncier  qui  pèse  sur  le  ê^ 
fonsiier. 

Le  projet  de  loi  soumis  naguère  au  Corps  législatif,  et  qui  autorise  l'exportation  en 
friDchise  de  droit  des  écorces  à  tan,  bois  à  brûler,  charbons  de  bois,  chenevottes,  perches, 
^^i  de  donaar  pleine  ei  entière  satisfaetioo  à  un  de  ces  vœux. 
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être  contestée.  Le  rapport  de  M.  le  ministre  de  ragriculture  à  TEm- 
pereur^  du  25  février,  marque  le  progrès  qui  est  fait  dans  cette  voie 
de  réparation,  en  signalant  diverses  sections  de  routes  impériales 
situées  dans  les  parties  les  plus  montagneuses  de  la  France  ou  dans 
la  zone  frontière,  comme  étant  encore  à  l'état  de  lacunes  et  exigeant 
un  supplément  d'allocations.  «  Ces  lacunes,  dont  la  longueur  est  de 
360  kilomètres,  s'étendent  sur  dix-huit  départements,  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  Hautes  et  Basses-Alpes,  l' Ardèche,  l'Ariége,  l'Isère', 
la  Lozère,  les  Hautes  et  Basses^Pyrénées,  les  Pyrénées-Orientales.  » 
—  «  Je  citerai  notamment,  ajoute  le  ministre,  parmi  les  routes  dont 
il  importe  de  hâter  l'achèvement,  celles  qui,  dans  les  Pyrénées  et 
dans  les  Alpes,  doivent  compléter  nos  coaununications  intematio* 
nales  entre  la  France  et  le  Piémont.  » 

Conserver,  améliorer  ce  qui  existe  ;  et  quant  au  reboisement,  dont 
nul  plus  que  nous  ne  sent  la  portée  agricole  et  économique,  l'appli- 
quer aux  pays  où  il  aura  une  influence  directe  sur  l'avenir  et  la  sécu- 
rité des  populations,  tel  est  le  double  but  à  atteindre.  Longtemps  les 
fantaisistes  du  reboisement  ont  compromis  la  meilleure  des  causes; 
en  demandant  trop  et  en  généralisant  d'une  manière  exagérée,  ils  ont 
vu,  et  cela  était  inévitable,  leurs  plus  beaux  projets  demeurer  à  l'é- 
tat de  lettre  morte,  et  leurs  plaintes  peu  écoutées.  Le  çial  est  im- 
mense sur  certains  points;  tous  le  proclament  et  y  trouvent  la  cause 
d'une  perturbation  non-seulement  locale,  mais  générale.  De  nombreu- 
ses communes,  des  vallées  et  des  territoires  entiers,  sont  menacés, 
dévastés,  ruinés  par  des  torrents  dont  les  progrès,  effets  du  déboise- 
ment, sont  constatés  de  façon  à  ne  pas  laisser  le  moindre  doute.  Ces 
torrents  altèrent  le  régime  des  rivières  et  aggravent  le  fléau  des 
inondations.  Puisque  le  siège  du  mal  est  là,  pourquoi  ne  pas  l'y  attar 
quer  hardiment,  presque  exclusivement,  en  y  concentrant  les  eflbrts 
de  la  science,  les  primes  et  subventions  pécuniaires,  en  enlevant  pro- 
visoirement aux  particuliers  et  communes  la  jouissance  de  leurs  ter- 
rains? Ailleurs,  des  reboisements  seront  entrepris  en  vue  de  fournir 
des  produits  ;  ici ,  ils  le  seront  avant  tout  dans  une  pensée  de  conso- 
lidation et  de  protection. 

C'est  la  thèse  que  nous  soutenions  en  1857,  lorsque  nous  écrivions 
notre  travail  sur  la  Provence  au  point  de  vue  des  bois^  des  torrents 
et  des  inondations^  avant  et  après  1789.  C'est  aussi  dans  ce  but  que 
nous  demandions  un  classement  sérieux  des  terrains,  seul  moyen  de 
préparer  une  loi  efficace  et  équitable ,  où  la  question  des  défriche- 
ments serait  liée  à  celle  du  reboisement.  Nous  monmons  l'ancienne 
administration  du  pays  de  Provence  devançant  tous  les  projets  émis 
de  nos  jours,  lorsqu'à  la  veille  de  1789  elle  ordonnait  une  enquête,  à 
l'effet  d'arriver  à  établir  des  règlements  locaux  relatifs  à  chaque 


Digitized  by 


Google 


LE   REBOISEMENT  DES  MONTAGNES.  265 

nnVre,  à  chaque  torrent^  à  chaque  terroir.  —  «  Qu'on  adopte  la 
même  marche  lente,  mais  sûre,  faisions-nous  observer,  et  on  réa- 
lisera sans  bruit,  sans  de  grandes  difficultés,  ce  que  certaines  per- 
sonnes sont  disposées  à  regarder  comme  une  utopie.  Alors  des  exemp- 
ûoos  d'impôt  plus  prolongées  et  même  des  avances  d'argent  accordées 
aux  propriétaires,  des  secours  et  des  indemnités  qui  dédommageront 
les  communes  les  plus  pauvres  de  leurs  sacrifices,  permettront  de  re- 
boiser ou  de  gazonner  les  parties  les  plus  menacées.  » 

Consacrées  par  le  vote  de  plusieurs  conseils  généraux  ',  ayant  pour 
elles  la  raison  pratique  et  l'expérience  des  hommes  les  plus  compé- 
tents, ces  idées  étaient  encore  naguère  à  l'état  de  vœux.  Elles  vont 
désormûs,  au  moins  partiellement,  se  transformer  en  faits.  Esti- 
mons-nous-en heureux,  et  félicitons-en  les  pays  déshérités,  dont  les 
cris  de  détresse  sont  enfin  entendus.  Ces  4)ays  sont  et  seront  classés 
dans  des  zones  distincte^  :  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cévennes,  les 
monts  d'Auvergne,  autant  de  grandes  chaînes  de  montagnes  sillon- 
nant des  territoires  généralement  déboisés,  «  où  prennent  naissance 
les  principaux  afiluents  de  nos  fleuves  et  ces  fleuves  eux-mêmes, 
dont  les  bassins  sont  les  plus  exposés  aux  inondations,  le  Rhône, 
l'Isère,  la  Loire,  la  Durance,  la  Garonne,  etc » 

26  départements,  composant  9  conservations  forestières,  l  ,333,U00 
hectares  de  montagnes  appartenant  soit  à  l'Etat,  soit  aux  communes, 
soit  aux  particuliers,  voilà  le  théâtre  encore  assez  vaste  des  prochains 
travaux  de  reboisement  et  de  gazonnement. 


IV 


Aucune  disposition  législative,  le  rapport  de  M.  le  ministre  des 
finances  le  dit  avec  raison ,  n'est  nécessaire  en  ce  qui  concerne  les 
terrains  appartenant  à  l'Etat.  Il  suffit,  pour  en  assurer  le  reboise- 
ment, de  maintenir  au  budget  de  l'administration  forestière  le  crédit 
spécial  de  500,000  fr.  qui  y  est  porté  depuis  1 855.  Avec  500,000  fr. , 
il  ne  sera  pas  difiicile  de  repeupler  40,000  hectares  de  terrains  do- 
nianiaux,  lorsque  les  autres  1,293,000  hectares  auront  seulement  en 
Partage  une  allocation  annuelle  de  1  million,  pendant  dix  ans. 

'  Voir  les  délibérations  motivées  des  conseils  généraux  des  Bouches-da-Rtiône  et  du  Var, 
^n  ««7,  les  vœux  exprimés  en  1850  par  le  conseil  général  des  Basses-Alpes,  sur  Tiniliative 
*^  V.deSatnt-Paul.  —  «  lersévérez,  disait  M.  de  Saint-Paul,  dans  les  vœux  que  vous  avez 
^  l'an  dernier.  Aux  plaintes  énergiques  des  assemblées  qui  ont  signalé  l'appauvrisse- 
^t  de  DOS  Alpes,  aux  voix  éloquentes  qui  ont  plaidé  la  cause  de  nos  montagnes,  vous 
torez  Ips  vôtres;  aux  efforts  courageux  tentés  par  les  administrateurs,  efforts  demeurés 
«fructueux,  nous  ajouterons  de  nouveaux  efforts.  » 
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I/întérêt  de»  iwmvelles  meswes  rfexiste  qu'à  l'égard  de  tm 
l,293,-000  hectares,  dont  532,846  sowt  la  propriété  des  cominuoes 
et  établissements  publics,  560,787  ceHes  de  sii»ples  propriétaires. 

Dans  la  limite  qw  vient  d'être  tracée,  une  distinction  essentielle  est 
établie  entre  deux  catégories  de  terrains,  et  elle  se  justifie  par  la  nattrfe 
des  choses.  La  première  devra  embrasser  la  plus  grande  partie  dw 
terrains  situés  en  montagne,  pour  lesquels  «  Tintervention  deTEtat 
ne  peut  consister  qu'en  subventions  accordées  aux  particuliers,  aax 
conununes  et  établissements  publics.  »  Ces  subventions  consisteront, 
à  l'égard  des  particuliers,  en  délivrance  de  plants  et  de  gnônes  \ 
avant  l'exécution  des  travaux,  et,  si  l'utilité  publique  appelle  le 
concours  de  l'Etat,  en  distribution  de  primes  ;  à  l'égard  des  com- 
mrunes  et  des  établissements  publics,  des  subventions  pourront  être 
accordées  même  avant  l'exécution  des  travaux,  mais  elles  seront 
proportionnées  aux  besoins ,  aux  ressources  et  aux  sacrifices  des 
départements  et  des  communes. 

Là  sera  la  triple  base  d'une  exacte  appréciation  et  d'une  réparti- 
lion  équitable.  La  tâche,  on  le  voit,  ne  sera  pas  toujours  très  aisée. 
Bfaut  s'attendre  à  d'innombrables  demandes,  et  les  plus  insistantes 
n'émaneront  pas  des  plus  pauvres  ;  mais  les  principes  d'intérêt  pu- 
blic et  de  justice  distributive,  fixés  dans  le  projet,  poseront  une  forte 
barrière.  Quant  au  reproche  qui  pourrait  être  allégué  contre  l'in- 
tervention de  l'Etat  se  substituant  à  l'initiative  individuelle,  il  serait 
ici  sms  objet,  et  il  y  aurait  lieu  de  l'invoquer  avec  beaucoup  plus  de 
motifs  partout  ailleurs.  Où  l'initiative  individuelle  manque  absolu- 
ment, il  n'y  a  pas  péril  de  l'étouffer  ou  de  la  paralyser.  L'Etat  a  ici 
une  mission  très  légitime,  nécessaire  même,  précisément  pour  lui 
apporterun  stimulant;  et  cette  mission,  proclamons-le  bien  haut, 
sera  d'autant  plus  bienfaisante  qu'elle  s'exercera  dans  ce  but  ' 

Loin  de  blâmer,  nous  devrons  plutôt  applaudir,  en  constatant,  dans 
tous  les  actes  ministériels  publiés  et  développant  le  prograname 
de  la  Lettre  Impériale,  les  doctrines  les  plus  favorables  à  un  libre 
essor  de  l'initiative  individuelle.  —  «  Assurément,  écrit  M»  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  (Rapport  du  25  février) ,  si  le  gouvernement 
cherchait  réellement  à  substituer  son  action  à  celle  des  particuliers, 
cette  critique  serait  parfaitement  fondée  ;  mais  tel  n'est  pas  le  but 
qu'il  se  propose.  Loin  de  là,  il  ne  cesse  de  provoquer,  autant  qu'il 
est  en  lui,  l'action  directe  des  propriétaires  et  d'encourager  leurs  en- 

'.  Pour  pouvoir  distribuer  la  quantité  de  graines  nécessaires,  la  création  de  plusieurs  se- 
chéries  dans  le  Midi  sera  une  des  premières  mesures  &  prendre.— «La  graine  de  mêlé», 
dit  H.  de  Béer,  employée  en  France,  esl  tirée  des  Alpes  étrangères,  de  la  Suisse,  de  la 
Bavière  et  de  l'Autriche.  Elle  se  vend  sur  place  de  s  fr.  à  s  fr.  80  c.  le  kilog.,  tandis  que 
nous  la  payons  5  à  6  fr.  » 
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(reprises.  »  —  Même  déclaration  de  M.  le  ministre  des  finances  : 
8  L'administration  devra  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que 
les  subventions  soient  distribuées  avec  discernement.  En  eÎTet,  tous 
les  terrains  susceptibles  de  reboisement  ne  doivent  pas  nécessaire- 
ment être  convertis  en  bois  ;  souvent  l'état  de  gazonnement  peut 
suffire  pour  assurer  le  maintien  des  terres  sur  la  montagne,  et  là  ou 
kreboisemenf  est  reconnu  utile,  les  subventions  ne  doivent  pas  avoir 
pour  but  de  substituer  Friction  de  F  Etat  à  l'initiative  individuelle,  » 

De  semblables  règles  seront  établies  en  ce  qui  concerne  les  com- 
munes; et  celles^i,  impuissantes  dans  bien  des  cas,  non^seulement. 
à  améliorer,  mais  à  conserver  tous  leurs  terrains  de  montagnes,  y 
trouveront  un  réel  avantage.  «  Les  communes  qui  demanderaient 
des  subventions  trop  élevées,  eu  égard  aux  sacrifices  qu'elles  s'impo- 
sffaient  elles-mêmes,  doivent  s'attendre  à  ne  recevoir  de  FEtat 
qu'un  secours  subordonné  à  de  certaines  conditions  onéreuses,  telles 
que  le  partage  proportionnel  de  la  forêt  créée  sur  les  terrains  com- 
munaux, n  ne  serait  pas  juste,  en  eflfet,  que  certaines  conununes 
privilégiées  pussent  attirer  à  eUes  tous  les  bienfaits  de  la  subven* 
tion.  » 

Jusqu'ici ,  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  des  terrains  de  la 
première  catégorie.  Nous  arrivons  à  la  seconde,  aux  terrains  si  me- 
nacés, si  dénudés,  si  ru'més,  où  la  nature  et  l'importance  des  travaux 
sont  telles,  cpie,  «  malgré  les  avances  consenties  par  l'Etat,  les  com- 
munes et  les  particuliers  sont  dans  l'impossibilité  d'exécuter  les  reboi- 
sements. »  Ces  terrains  sont  le  siège  du  mal,  avons-nous  déjà  dit  ;  dans 
leurs  flancs  se  creusent  et  s'élargissent  chaque  jour  les  lits  des  tor- 
rents, se  précipitent  les  éboulements  de  pierrailles  et  de  rochers,  les 
avalanches.  Toutes  les  législations  forestières,  au  moyen  âge,  les 
chartes  municipales,  n'ont  jamais  négligé  de  les  placer  sous  une  vi- 
gilsttîte  protection ,  au  point  d'y  interdire  le  moindre  défrichement, 
et,  avec  l'entrée  des  troupeaux ,  l'arrachis  des  broussailles ,  des  vé- 
gétaux grands  ou  petits.  Seule ,  la  loi  française ,  dictée  par  notre 
esprit  d'uniformité,  les  confondait  encore  naguère,  et,  en  bien  des 
points  importants ,  ne  les  sépare  pas  davantage  aujourd'hui  dans  la 
ma^.  On  les  classera  désormais  à  part ,  pour  les  reboiser.  Ne  nous 
^n  plaignons  pas  ;  nous  apprécierons  bientôt  jusqu'à  quel  point  des 
Dîesures  peuvent  être  prises  en  pareille  matière ,  sans  en  entraîner 
i'autres  qui  leur  sont  indissolublement  liéesi  Gomment  d'abord  pro- 
cédera-t-on  ? 

«  Des  décrets  impériaux ,  rendus  après  r accomplissement  de  for-. 
^Stés  qui  dormeront  des  garanties  sérieuses  à  tous  les  intérêts, 
détenmneront  le  périmètre  de  ces  terwdns.  Le  conseil  d'Etat  aura  à 
«^anriner  si;  dans  ces  périmètres  exceptionnels,  l'expropriation  pour 
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cause  d'utilité  publique  ne  pourra  pas  être  appliquée  aux  terrains 
appartenant  aux  particuliers,  et  si  l'occupation  temporaire  des  biens 
appartenant  aux  communes  ne  devrait  pas  avoir  lieu  conformément 
aux  principes  posés  par  la  loi"  du  19  juin  18S7,  relatifs  à  la  plantation 
des  terrains  communaux  de  la  Gironde  et  des  Landes.» — «  Le  principe 
de  cette  loi  est  aussi  simple  qu'efficace,  lisons-nous  dans  le  Rapport 
récent  sur  la  mise  en  valeur  des  terres  incultes  communales.  Les 
terrains  qui  ne  sont  propres  aujourd'hui  qu'an  parcours  du  bétsûi 
doivent  être  assainis  ou  plantés  aux  frais  des  communes  qui  en  sont 
propriétaires.  A  défaut  des  communes ,  TEtat  pourvoit,  à  ses  fnûs, 
à  l'exécution  des  travaux  dont  l'utilité  a  été  constatée ,  et  se  rem- 
bourse de  ses  avances ,  en  principal  et  intérêts ,  sur  le  produit  de 
l'exploitation  des  biens  en  valeur.  » 

L'expropriation  des  terrains  appartenant  aux  particuliers,  l'occu- 
pation temporaire  des  biens  des  communes ,  tout  cela ,  à  première 
vue,  pourra  sembler  exorbitant.  La  pente  est  glissante,  s' écriera-t- 
on, et,  de  conséquence  en  conséquence,  elle  conduira  loin  ;  le  principe 
de  propriété  ne  sera-t-il  pas  une  nouvelle  fois  attaqué  et  lésé  î  —  La 
propriété  elle-même  ne  l'est-elle  pas  bien  davantage,  répliquerons- 
nous  en  professant  pour  le  principe  une  sollicitude  mieux  entendue  et 
plus  efficace  que  celle  de  nos  contradicteurs,  lorsque  tous  souffrent 
dans  leurs  biens  et  qu'un  territoire  entier  est  dévasté  par  la  faute  d'un 
seul  ou  de  quelques-uns  ?  N'exproprie-t-on  pas  chaque  jour  pour  des 
motifs  moins  impérieux?  Qu'on  lise  l'ordonnance  de  1669,  peu  sus- 
pecte de  tendances  socialistes  ;  qu'on  étudie  les  an'êts  de  règlement 
si  instinctifs  rendus  par  le  Parlement  de  Provence,  et  on  y  verra  par 
quelles  prescriptions  TEtat  est  toujours  intervenu  comme  protecteumé 
de  l'intérêt  public  attaché  à  la  conservation  forestière.  Bien  plus,  on  y. 
trouvera  des  menaces  formelles  de  dépossession  qui  révolteraient 
nos  idées  et  nos  mœurs  ;  témoin  le  passage  suivant  d'un  arrêt  reœlu 
le  20  décembre  1606,  à  la  requête  des  gens  des  trois  Etats  de  Pro- 
vence :  ((  La  Cour  a  fait  et 'fait  inhibitions  et  deffences  à  tous  les 
habitants  de  la  province,  de  quelque  estât  ou  qualité  qu'ils  soient, 
de  despeupler  aucuns  bois  publics  ou  particuliers ,  ny  arracher  aur 
cuns  buissons j  garrigues,  romarins,  cades,  morven^  et  autres  bois 

semblables Ordonne  que  les  conununautés  et  particuliers  qui  ont 

cy  devant  eyssarté  des  bois  sur  les  pendants  des  montaignes  es  lieux 
stériles,  seront  tenus  d'y  semer  du  glan  et  les  restablir  en  nature  de 
bois,  et  mettre  en  deffence  dans  un  an,  sur  peine  d'en  estre  privez.  » 

Le  Parlement  de  Provence  ne  s'était  pas  borné  à  prescrire  d'une 
manière  générale  l'ensemencement  des  terrains  essartés  ou  défrichés. 
Nous  pourrions  citer  encore  deux  arrêts,  rendus  le  7  octobre  1633  et 
le  4  juillet  1718,  par  lesquels  les  communautés  qui  n'avaient  pas  une 
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étendue  suffisante  de  bois  furent  mises  en  demeure  d'assembler  un 
conseil  général  de  chefs  de  famille  et  de  choisir  un  quartier  pour  y 
faire  dtfms  sous  les  règles  et  précautions  ordinaires.  Quant  aux  • 
particuliers  qui  ne  reboisaient  pas,  lorsqu'un  arrêt  les  y  avait  con- 
damnés, ils  étaient  passibles  de  100  à  300  livres  d'amende. 

La  nécessité  publique  a  donc  créé  de  tout  temps,  même  sous  l'em- 
pire des  civilisations  les  moins  favorables  à  l'intervention  de  l'Etat, 
nne  situation  exceptionnelle  à  la  propriété  forestière.  On  s'alarmerait 
du  reste  à  tort,  aujourd'hui,  siu*  l'usage  qui  sera  fait  du  moyen  de 
l'expropriation.  Les  particuliers  seront  peu  fondés  à  se  plaindre, 
parce  qu'on  leur  enlèvera,  en  les  indemnisant,  des  gorges  de  mon- 
tagnes dénudées,  ravinées,  sans  valeur  et  souvent  très  onéreuses  pour 
eux.  L'exposé  des  motifs  du  projet  met  en  avant  comme  garanties  le 
contrôle  du  conseil  d'Etat,  l'intérêt  de  l'administration  à  ne  pas  pré- 
férer un  mode  de  repeuplement  dispendieux  ;  il  s'efforce  de  montrer 
que  ce  remède  extrême  de  l'expropriation  sera  d'un  emploi  assez 
rare.  Nous  voulons  croire,  en  effet,  qu'on  n'expropriera  jamais  sans 
force  majeure.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  cependant  que  cette  force 
majeure  se  produira  très  fréquemment,  dans  les  portions  les  plus 
appauvries  de  contrées  déjà  si  misérables,  où  les  bois  ont  à  la  fois  la 
plus  grande  importance  et  le  moins  de  valeur. 

Une  pensée  d'action  et  de  transaction  a  dicté  le  projet.  Les  parts 
laites  à  l'encouragement  d'abord,  puis  à  la  coercition,  le  prouvent. 
C'est  là  un  de  ses  caractères  ;  et  il  faut  savoir  l'apprécier,  tout  en  y 
constatant  des  lacunes  et  en  attendant  l'expérience  qui  révélera  les 
compléments  nécessaires.  Les  alarmes  sur  le  principe  seraient  mal 
venues  à  s'exprimer,  tant  on  offre  à  la  propriété  de  garanties.  — 
Ainsi,  l'article  7  accorde  aux  particuliers  le  droit  de  rentrer  dans 
leur  fonds,  à  la  charge  de  faire  connaître  leur  volonté  dans  un  certain 
délai  et  de  rembourser  l'indemnité  d'expropriation  avec  le  prix  des 
travaux  en  principal,  intérêts  et  frais.  L'article  8  va  plus  loin  à 
l'égard  des  communes  :  il  leur  permet,  lors  même  qu'elles  ne  sont 
pas  encore  libérées  envers  l'Etat,  d'exercer  le  pâturage  dans  les  bois 
nouvellement  créés  et  déclarés  défensables.  L'article  10,  pour 
niénager  la  transition  et  rendre  moins  lourds  les  sacrifices  des  com- 
munes, veut  que  les  ensemencements  ou  plantations  se  limitent 
annuellement  dans  chacune  au  vingtième  de  la  superficie  de  ses 
terrains,  à  moins  qu'une  délibération  du  conseil  municipal  n'autorise 
les  travaux  sur  une  plus  vaste  étendue.  On  entend  procéder  par  de- 
grés et  avec  mesure  ;  et,  en  même  temps,  on  prend  les  précautions 
indispensables,  afin  que  le  concours  de  l'Etat  n'ait  pas  lieu  en  pure 
perte.  Quoi  de  plus  juste  et  de  plus  rationnel  ? 

Le  seul  encouragement  donné  aux  semis  ou  plantations  effectués 


Digitized  by 


Google 


270  aEVUE   CONTEMPORAINE. 

au  sommet  ou  sur  le  penchant  des  montagnes  avait  été,  jusqu'à  ce 
jour,  une  exemption  d'impôt,  élevée  de  vingt  à  trente  ans  par  la  der- 
nière loi  du  18  juin  1859.  Sacrifice  nul  et  illusoire!  On  n  a  pas  re- 
boisé, et,  Teût-on  fait,  que  les  reboisements  opérés  à  la  faveur  de 
l'exemption  d'impôt  eussent  été  livrés  à  toutes  les  chances  de  des- 
truction résultant  de  la  liberté  illimitée  des  propriétaires.  Des  dispo- 
sitions protectrices,  justifiées  par  l'intérêt  public  et  le  concours  de 
l'Etat,  vont  prendre  place  dans  la  loi  nouvelle.  Le  paragraphe  l^'de 
l'article  224,  qui  permettait  le  défrichement  des  jeunes  bois,  pen- 
dant les  vingt  premières  années  après  les  semis  ou  plantations,  ne 
sera  pas  applicable  aux  reboisements  effectués  avec  subvention  ou 
prime.  Les  propriétaires  n'auront  pas  le  droit  d'y  introduire  leurs 
bestiaux,  sans  une  autorisation  spéciale  de  l'administration  des  fo- 
rêts, qui  les  aura  reconnus  défensables  (article  12).  Il  faudra  surveil- 
ler les  semis  ou  plantations,  toujours  par  les  mêmes  motifs  ;  ce  soin 
pourra  être  confié,  dans  les  périmètres  exceptionnels^  à  des  gardes 
foi-estiers  de  l'Etat,  qui  y  constateront  et  po.ursuivront  les  délits, 
comme  dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier  (article  11).  Ende- 
hom  des  périmètres,  le  projet  de  loi  ne  promet  aucune  surveillance 
plus  exacte  et  se  borne  à  prescrire  F  interdiction  momentanée  du  pâ- 
turage. Il  y  aura  là,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dirQ,  une  source  de 
grandes  difficultés  au  point  de  vue  pratique.  Les  procès-verbaux  des 
gardes  particuliers  ne  Taisant  pas  foi  jusqu  à  inscription  de  faux,  et 
les  instruments  actuels  de  police  rurale  que  le  nouvel  article  188  du 
Code  forestier  leur  a  associés  dans  la  recherche  des  infractions 
forestières  étant  trop  insuffisants,  la  répression  des  délits  et  contra- 
ventions de  nature  à  compromettre  la  bonne  venue  des  jeunes  bois 
sera  souvent  impossible.  Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux 
gardes  communaux,  qui  ^nt  mal  payés  et  sont  loin  d'être  assez 
nombreux. 

On  voit  par  là  quelle  importance  s'attache,  sous  tous  les  rapports, 
aux  reboisements  obligatoires  et  forcément  surveillés  qui  seront  exé- 
cutés dans  les  périmètres.  C'est  qu'en  effet  ce  seront  les  seuls  points 
où  l'Etat  sera  maître  d'agir  selon  les  exigences  des  situations,  où  les 
travaux  seront  entrepris  avec  ensemble,  et  poursuivis  de  manière  à 
assurer  le  succès.  Lef  projet  trace  là-Klessus  la  marche  qui  serait 
adoptée  à  l'égard  des  particuliers  ou  des  communes  dont  les  terrains 
devront  être  convertis  en  bois.  On  procédera  par  enquête  :  procès- 
verbal  de  reconnaissance  et  plan  des  lieux,  avant-projet  des  travaux 
déposés  à  la  mairie  pendant  un  mois  ;  convocation  et  délibération  du 
conseil  municipal,  aveo adjonction  des  phis  imposés;  décaret  impérial 
déclarant  l'utilité  publique,  rendu  en  conseil  d'Etat  ;  sa  publication 
dans  les  communes  et  sa  notification  aux  intéressés;  ntiise  en  da- 
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mexme  de  ees  deyniws^.  ausquel»  on  feva  eosa^tre,  s'U  y  a  Iâbu,  1^ 
«Oies  de  subventioas  ou»  d'avajQces;  kur  acceptation  ou  leur  refus; 
et»  dans  le  second  caâ'^  expropriation  6u  exécuiÂon  des  travaux  par 
l'Etat,  etc. ,  tel  serait  le  système  de  procédure.  (Voir  les  articles  5^ 
6  et  7.)  Reste  la  question  décisive,.sur  laquelle  il  ue  sera  statué  qu  ul/- 
iéfieufemeat  par  un  règlement  d'administration  publique  :  Comu^ant 
fixera-t-on  les  périmètres?  Ou  veut  arriver  à  établir,  pour  la  protec- 
tion des  vallées,,  un  certain  nombre  de  massifs  «  d'une  importance 
variable,  et  proportionnés  à  l'effet  hydraulique,  qu'ils  sont  destinés  à 
produire.  »  U  sera  par  cela  mém'e  nécessaire  de  classer  les  terrains» 
Quel  mode  de  classement  emploiera-t-on  ? 

Des  commissions  seront  probablement  chargées  de  ces  études  préa^ 
labiés.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'examiner  ici  quels  devront  être  leur  consti- 
tation  et  leur  fonctionnement,  quel  temps  il  faudrait  leur  laisser 
pour  que  les  travaux  spéciaux  à  chaque  zone  eussent  toute  la  valeur 
et  l'exactitude  désirables.  Nous  aimons  mieux  signaler,  à  titre 
d'exemple,,  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui  dans  un  pays  voisin,  que 
l'opinion  a  pu  considérer  comme  la  terre  classique  des  bois,  où  Ton 
croit  généralement,  mais  à  tort,  que  les  mêmes  intérêts  publics  n'ap- 
pdlent  pas,  k  défaut  de  la  prévoyance  individuelle,  la  même  action, 
légale. 


Nous  voulons  parler  de  la  Suisse  et  de  ses  Alpes.  Les  Alpes  de  la 
Suisse,  beaucoup  plus  ardues  que  les  nôtres,  et  dont  les  cimes  et  les 
gigantesques  épaiûements  élèvent  leurs  glaciers  à  des  hauteurs 
inaccessibles,  ne  sauraient  échapper  à  aucun  des  fléaux  qui  déso- 
lent périodiquement  nos  départements  frontières,  lise  produit  même 
dans  leur  structure  un  travail  de  destruction  immense,  continu,  d'au- 
tant plus  sensible  qu'il  s'exerce  sur  des  terrains  primitifs,  et  là  où  de 
grandes  masses  reposent  sur  une  base  tendre  de  schiste  argileux  et 
poreux.  Le  soleil,  l'air,  lesorages,  le  souffle  brûlantdu  Fœhn  qui,  au 
priniemps,  vient  fondre  subitement  les  neiges;  tout  y  démolit,  y 
déchire,  y  ronge  les  pentes.  Des  brouillards  permanents  saturent 
d'humidité  les  pores  de  la  pierre  ;  le  rocher  se  fendille,  s'effrite  et 
ëdate.  D'énormes  quantités  de  matériaux  sont  ainsi  transportées  sans 
cesee  de  la  région  des  neiges  dans  les  vallées. 

U  faut  lire  en  détail  l'histoire  et  suivre  la  marche  du  déboisement 
de  certaines  portions  de  la  Suisse,  daps  les  travaux  d'un  éminent  et. 
regrettable  forestier,  M.  Marchand,  longtemps  inspecteur  général 
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des  forêts  da  canton  de  Berne;  il  faut  consulter  le  GtUde  dans  les 
forêts,  par  M.  Charles  Rasthofer,  haut-forestier  à  Unterseen,  et  le 
Monde  des  Alpes,  par  M.  de  Tschudi.  On  y  puisera  des  convictions 
positives  sur  les  effets  multiples  et  immédiats  du  déboisement,  que 
précipitent  là,  comme  partout,  l'anarchie  morale  et  les  troubles  ré- 
volutionnaires :  refroidissement  de  la  température  forçant  à  aban- 
donner des  cultures  précieuses,  particulièrement  dans  le  Jura,  débor- 
dements des  torrents,  avalanches  engloutissant  les  habitations,  gla- 
ciers descendant  jusqu'aux  croupes  inférieures  des  montagnes, 
disparition  des  sources,  sécheresses  prolongées,  manque  de  com- 
bustible  Les  forestiers  suisses  prévoient  le  moment  où  une  pru- 
dente économie  exigera  de  remplacer  les  constructions  en  bois  par 
les  murs  en  pisé  ou  en  pierre ,  les  clôtures  en  bois  de  fente  par 
des  haies  vives,  les  bardeaux  employés  pour  la  couverture  des  toits 
par  l'ardoise  ou  l'écorce  du  bouleau. 

Beaucoup  de  vallées  en  Suisse  portent  la  peine  des  fautes  commi- 
ses par  leurs  habitants.  Mais  ce  pays  a  un  noble  orgueil,  celui  de  ne 
pas  vouloir  courber  fatalement  la  tête  sous  le  fléau  dont  il  souffre. 
La  Suisse  possède  dans  son  sein  un  esprit  municipal  vivace,  fécond 
en  ressources,  et  qui,  sagement  combiné  avec  l'influence  d'un  pouvdr 
central  conservateur,  lui  permet  de  réagir  contre  les  causes  et  les 
effets  du  mal. 

Les  forestiers  ont  commencé  l'œuvre  réparatrice  ;  ils  se  sont  char- 
gés d'instruire  le  peuple  et  de  lui  montrer  ce  qu'il  ignore  trop  géné- 
ralement, les  rapports  essentiels  de  l'économie  forestière  et  de  l'éco- 
nomie agricole.  M.  Rasthofer  a  publié  son  Guide  dans  les  Forêts.  A 
qui  s'adresse-t-il  ?  Est-ce  aux  savants  ?  Non  ;  car  il  veut  avoir  pour 
lecteurs  les  simples  paysans,  les  campagnards,  les  propriétaires,  les 
administrateurs  des  communes  rurales.  Ses  conseils  sont  ceux  du  bon 
sens  et  de  l'expérience.  C'est  un  ami  qui  parle  à  des  amis  ;  patriote 
suisse,  il  est  sûr  d'être  entendu,  en  invoquant  les  plus  chers  intérêts 
de  la  patrie  commune,  et  en  mêlant  au  langage  de  la  raison  celui  du 
cœur.  Maître  de  son  public ,  il  lui  enseigne  successivement  :  1^  les 
premiers  éléments  de  la  culture  forestière ,  la  nature  et  la  propriété 
des  arbres,  celle  des  arbrisseaux  les  plus  utiles  ;  2*»  la  manière  dont 
les  forêts  sont  traitées  en  Suisse,  et  les  conséquences  qui  en  résultent  ; 
S*»  r  aménagement  des  forêts  exclusivement  destinées  à  la  production 
du  bois  ;  4*  l'établissement  et  l'aménagement  des  forêts,  susceptibles 
de  donner,  outre  le  bois,  des  produits  agricoles,  et  de  contribuer  au 
succès  de  l'économie  rurale.  Il  attaque  la  funeste  manie  des  défriche- 
ments, qui  font  négliger  les  bonnes  terres  et  achèvent  de  ruiner  les 
mauvaises,  peuplées  soit  en  essences  forestières,  soit  en  arbustes.  Les 
vues  de  M.  Rasthofer  s'accordent  avec  celles  qui  tendent  à  prévaloir 


Digitized  by 


Google 


Lli    RtDOlSLMEM   DES   MOxNTAGNES.  273 

en  France,  quand  il  demande  aux  administrations  cantonales  «  d'é- 
changer par  des  ventes  les  forêts  situées  en  plaine  ou  sur  des  col- 
lioes,  qui  pourraient,  sans  inconvénient,  passer  entre  les  mains  des 
particuliers,  contre  les  forêts  et  pâturages  de  montagnes.  » 

Cette  œuvre  de  propagande  populaire  n'a  pas  été  le  fait  isolé  de 
quelques  hommes.  Elle  a  été  également  et  très  efficacement  secondée 
par  de  nombreuses  sociétés  forestières.  Dans  leur  sein,  la  question  a 
été  traitée  et  discutée  ;  on  s  y  est  livré  à  une  sorte  d'agitation  paci- 
fique ;  on  y  a  émis  des  vœux,  signalé  les  abus,  proposé  des  réformes. 
La  plupart  des  cantons,  en  Suisse,  protègent  et  surveillent,  non-seu- 
lement les  bois  cantonaux  ,  mais  encore  ceux  des  communes  et  des 
particuliers.  C'est  un  des  attributs  de  leur  souveraineté.  Ils  en  sont 
jaloux  et  ne  s'en  montrent  pas  indignes.  Il  est  curieux  de  comparer, 
t^n  quelques  points  importants,  la  loi  française,  qui  assimile  le  Nord 
au  Midi,  sans  distinction,  avec  les  lois  diverses  des  cantons  suisses, 
qui  proportionnent  leurs  défenses  aux  besoins  des  localités.  La  loi 
française  laisse,  par  exemple,  à  la  merci  des  propriétaires,  les  pentes 
les  plus  dénudées ,  quand  elles  sont  hors  des  terrains  forestiers ,  et 
par  cela  seul  qu'il  n'y  a  pas  là  de  bois  proprement  dits.  Des  articles 
fonnels,  au  contraire,  interdisent  aux  propriétaires  suisses,  dans  tous 
les  cas  et  d'une  manière  absolue,  le  défrichement  de  certains  terrains, 
agrégés  même  de  simples  broussailles  et  de  gazon,  sur  les  berges  et  les 
escarpements  non  boisés  des  torrents  et  des  ravins.  La  conservation  du 
sol  non  boisé  a  été  aussi  l'objet  de  règlements  spéciaux  faits  par  les 
particuliers  ou  par  les  communes.  Il  y  a  encore  des  forêts  dites  de 
ban;  et  ce  sont  les  localités  intéressées  elles-mêmes  qui  les  ont  éta- 
blies et  désignées ,  comme  cela  se  pratiquait  autrefois  dans  le  Brian- 
çonnais,  avant  1789.  Le  pouvoir  municipal  n'est  à  la  fois  conserva- 
teur et  libéral  qu'avec  des  institutions  propres  à  le  soutenir,  à  le 
puriGer,  aie  contrôler.  Si  bien  pondéré  qu'il  soit,  il  ne  saurait  cepen- 
dant se  passer  de  l'action  d'un  autre  pouvoir  moins  subordonné  aux 
influences  locales  et  plus  indépendant.  Les  anciens  règlements  can- 
^^^\x  ne  suflSsaient  plus  à  sauvegarder  l'avenir  de  la  propriété 
forestièrt>  et  agricole  :  ils  étaient  incomplets  ou  vicieux,  ou  mal 
exécutés,  puisquo  le  déboisement  avait  pris  une  intensité  alarmante. 
Nous  avons  vu  grandir  le  mouvement  né  de  cette  situation  ;  nous 
ayons  vu  les  auteurs  spéciaux,  les  sociétés  forestières,  préparer  l'opi- 
ûion  publique,  la  presse  reproduire  leurs  appels.  Quand  l'opinion 
publique  a  été  préparée,  qu'a  fait  le  Conseil  fédéral  ?  Le  Conseil  fédé- 
ral avait  attendu  le  moment  où  les  souverainetés  cantonales  abdi- 
queraient, au  moins  provisoirement,  devant  la  nécessité  d'un  travail 
d'ensemble.  Le  moment  étant  venu,  il  a  agi,  et  personne  n'en  a  été 
offensé.  Le  Conseil  fédéral  a  institué  une  commission  ;  il  l'a  composée 
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de  deux  forestiers,  de  deux  ingénieurs  et  d'un  géologue.  Il  lui  a  donné 
le  mandat  d'explorer  en  détail  les  forêts  de  montagnes  dans  un 
double  but  :  but  d'enquête  d'abord,  pour  connaître  le  mal  et  déter- 
miner les  remèdes  ;  but  d'apostolat  ambulant  et  populaire,  en  second 
lieu. 

La  commission  a  parcouru  ou  parcourra  de  la  sorte  les  cantons 
de  Saint-Gall,  d'Apenzell,  des  Grisons,  du  Tessin,  de  Claris,  de 
Schwitz,  d'Uri,  d'Unterwald,  de  Lucerne,  du  Valais,  de  Fribourg, 
de  Vaud,  de  Neufchâtel  et  les  Alpes  Bernoises.  Elle  se  fait  accom- 
pagner dans  ses  excursions  des  autorités  cantonales  et  locales.  Elle 
leur  explique  les  fautes  commises,  les  dangers  à  craindre,  les  ré- 
formes à  accomplir.  Quand  son  travail  sera  terminé,  elle  mettra  sous 
les  yeux  du  gouvernement  et  du  peuple  la  situation  exacte  des  forêts, 
les  vices  d'administration  signalés  dans  chaque  canton,  dans  chaque 
vallée,  dans  chaque  commune.  En  attendant,  la  commission  a  été 
reçue,  partout  où  elle  est  allée,  comme  on  accueille  un  sauveur.  Les 
autorités  cantonales  se  sont  montrées  heureuses  ôt  empressées  de 
lui  fournir  tous  les  documents  *. 

Tel  est  l'état  de  la  question  en  Suisse.  Le  résultat  probable  de 
l'enquête  sera  d'y  faire  établir  partout  le  classement  des  forêts, 
comme  l'a  déjà  décrété  le  Grand  Conseil  des  Grisons.  L'article  13  du 
Règlement,  adopté  et  voté  le  26  juin  1858,  ordonne,  en  effet,  la  divi- 
sion des  bois  du  canton,  sans  en  excepter  aucun,  en  deux  classes.  A 
la  première  classe  appartiendront  les  bois  qui,  à  raison  de  leursituation 
escarpée,  de  leur  élévation  et  exposition,  ou  par  la  nature  propre 
des  terrains^  servent  de  digues  naturelles  pour  les  habitations,  eînis 
Us  communes  voisines  ou  même  éloignées.  Les  bois  devront  être  mis 
en  un  état  de  culture  qui  leur  permette  de  prêter,  en  réalité,  cette 
défense,  —  Le  Petit  Conseil  est  autorisé  à  prescrire  les  cultures  né- 
cessaires pour  la  reproduction  du  bois,  dans  les  terrains  présente- 
ment délabrés  et  négligés,  mais  susceptibles  de  culture,  là  où  ont 
lieu  ou  sont  imminents  des  avalanches,  éboulements  et  écroulements, 
débordements,  etc.  (art.  20).  — Les  communes  sont  tenues  d'étaWtf, 
de  concert  avec  les  sous-inspecteurs  ou  inspecteurs  de  Cupide,  des 
règlements  forestiers,  puis  de  les  soumettre  à  rexAiueii  et  apprd»- 
tion  du  Petit  Conseil,  aussitôt  après  leui*  adoption  par  les  Assemblées 
communales  (art.  21).  Nous  trouvons  de  non  moins  remarquables 
dispositions  légales  dans  la  loi  sur  les  forêts^  décrétée  par  le  Grand 

^  Tels  sont  les  détails  que  nous  iransmeltait,  en  Janvier  l«»,  le  regrettable  H.  BM^ 
chand.  Cet  éminent  et  dévoué  forestier  avait  été  nommé  par  le  Conseil  fédéral  membre  et 
président  de  la  commission.  —  «  J'ai  dû  refuser,  nous  écrivait-il;  mon  grand  âge  et,  plus 
encore,  les  suites  de  maladies  graves,  ne  me  laissent  plus  l'espoir  de  revoir  les  forêts  des 
hautes  régions  qui  m'intéressent  si  vivement,  et  que  j'ai  tant  parcourues.  » 
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Conseil  du  canton  de  Vaud  le  12  juin  1835.  Elles  concernent  le  défri- 
diement,  le  pâturage  dans  les  forêts  communales  et  ailleurs ,  et  ne 
poiuraient  être  mentionnées  qu  en  leur  consacrant  de  trop  longs 
aperçus. 


VI 


S'il  a  été  jamais  opportun  d'indiquer  et  d'invoquer  l'exemple  de  la 
Suisse,  c'est  bien  aujourd'hui,  lorsqu'on  France  les  mêmes  grands 
intérêts,  le  même  but  entrevu,  les  mêmes  principes  de  classement, 
semblent  appeler  dans  l'ordre  moral  et  communal  des  conditions 
d'exécution  et  de  succès  analogues. 

L'esprit  communal  !  Qu'est-ce  ou  plutôt  que  devrait-il  être,  sinon 
l'esprit  de  solidarité  et  de  mutualité  mis  en  action?  Qu'était-il  autre- 
fois? Nous  pouvons  consulter  là-dessus  les  anciennes  institutions 
municipales  de  nos  Alpes  Briançonnaises,  où  les  bois  étaient,  non 
moins  qu'en  Suisse,  l'objet  de  règlements  délibérés,  votés  et  même 
défendus  par  d'énergiques  populations, .  qui  n'employaient  pas  en- 
core la  tenace  persistance  de  leurs  instincts  à  conspirer  contre  leur 
propre  sécurité.  Cet  esprit  communal  qu' est-il  (Jevenu  de  nos  jours? 
Nous  laissons  la  réponse  aux  préfets,  meilleurs  juges  que  personne 
dfô  obstacles  qu'élèvent  journellement  les  conseils  municipaux  aux 
économistes,  dont  les  plaintes  sur  le  triste  état  des  biens  communaux 
ne  sont  que  trop  fondées,  aux  agriculteurs  intelligents,  et  surtout  à 
l'administration  forestière.  L'administration  forestière  seule  dirait 
d'expérience  jusqu'à  quel  point  l'ignorance,  combinée  avec  l'égoïsme, 
B'obstine  à  détruire,  malgré  les  plus  simples  notions  du  bon  sens.  Les 
héroïques  efforts  de  cette  administration  empêchent  un  peu  le  mal  ; 
ils  ne  peuvent  suffisamment  le  combattre  :  les  mœurs  locales  et  un 
personnel  trop  peu  nombreux  s'y  opposent.  — «  Dans  l'état  actuel  des 
choM^,  disait,  en  1857,  M.  d'Auribeau,  alors  préfet  des  Basses-AI- 
P^,  au  coiiseil  général  de  ce  département;  dans  l'état  actuel  des 
choses,  malgré  h>  zèle  et  le  dévouement  de  l'administration  des 
forêts,  on  peut  affirmer  que  la  surveillance  est  illusoire.  L'étendue 
considérable  des  triages,  les  difficultés  du  parcours,  permettent  toutes 
les  fraudes,  tous  les  abus.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  si  les 
soumissions  de  certaines  parties  de  bois  au  régime  forestier  ne  pro- 
duisent pas  les  effets  qu'on  serait  en  droit  d'en  attendre.  » 

En  face  de  pareilles  difficultés,  qu'aggravent  les  passions  anar- 
chiques  et  les  mauvaises  mœurs,  dont  la  contagion  s'est  étendue  de 
là  plaine  à  la  montagne,  la  mission  du  législateur  est  évidemment 
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très  complexe.  Il  faut  restaurer  Tordre  moral,  autant  que  venir  aa 
secours  de  Tordre  matériel;  il  faut  organiser  une  surveillance  efficace, 
intelligente,  propre  à  éveiller  et  éclairer  Tesprit  public,  sans  quoi 
tous  les  reboisements  et  gazonnements  seront  infructueux.  Si  le  rap- 
port de  M.  le  ministre  des  finances,  lu,  commenté  dans  chaque  vallée 
des  Hautes  et  Basses-Alpes,  avait  Theureux  privilège  d*y  préparer 
la  conversion  des  premiers  intéressés;  s'il  était  à  espérer  que  Tini- 
tiative  individuelle,  que  Tesprit  d'entente  et  de  prévoyance,  d'asso- 
ciation mutuelle  et  de  commune  conservation  ,  fussent  stimulés  par 
Tinitiative  de  TEtat,  et  trouvassent  leur  point  d'appui  dans  des  insti- 
tutions en  rapport  avec  les  exigences  locales,  combien  le  problème 
du  salut  de  la  montagne  aurait  de  nouvelles  chances  de  solution  I 

Chose  assurément  digne  d'être  signalée  !  C'est  un  peuple  républi- 
cain qui  nous  fraye  la  voie  la  plus  sûre  dans  le  sens  des  principes  de 
conservation  et  de  régénération  forestière!  Il  s'agit  de  battre  en 
brèche  des  habitudes  en  apparence  invincibles ,  de  lutter  contre  les 
tendances  du  plus  grand  nombre,  d'armer  TEtat  d'un  pouvoir  gênant 
pour  les  propriétaires ,  mais  essentiel  pour  la  défense  commune  de 
leurs  propriétés.  Et  c'est  une  démocratie  qui  s'en  charge  !  La  libre 
Amérique  a  adopté  un  système  de  conduite  analogue ,  dans  les  terri- 
toires qui,  situés  sur  les  bords  de  l'Océan  Atlantique,  furent  les 
premiers  abordés  et  défrichés  au  XVII*  siècle  par  les  émigrants 
européens.  Dès  Tannée  1837,  nous  voyons  les  hommes  d'Etat  du 
Massachussets ,  alarmés  des  progrès  du  déboisement ,  nommer  une 
commission  et  lui  confier  l'étude  des  moyens  propres  à  conser\'er  et 
augmenter  le  sol  forestier.  Il  n'est  pas  sans  opportunité  de  constater 
les  doctrines  qu'émet  le  rapporteur,  M.  Emerson.  —  «  Les  forêts, 
dans  leur  ensemble ,  dit-il ,  ne  doivent  pas  être  traitées ,  du  moins 
d'une  manière  profitable  pour  le  pays,  par  des  individus  agissant 
isolément,  sans  liens  entre  eux,  sans  règle,  sans  principe.  La  conser- 
vation et  T  amélioration  des  forêts  ne  peuvent  être  réalisées  que 
d'après  un  aménagement  sagement  préconçu ,  appliqué  sur  toute  I? 
surface  du  pays ,  en  employant  toutes  les  ressources  de  la  sci««ce , 
respecté  et  suivi  de  génération  en  génération.  Un  gouvpj^^tjment  qui 
ne  vit  pas  au  jour  le  jour,  mais  qui ,  les  yeux  fixés  sur  Tavenir,  veut 
travailler  pour  les  générations  futures,  fait  preuve  de  sagesse,  de 
prudence  et  de  patriotisme ,  en  procédant  à  une  statistique  des  fo- 
rêts ,  destinée  à  faire  connaître  au  peuple  l'importance  de  ses 
richesses  forestières  et  la  manière  dont  il  doit  en  user.  »  C'est  à  peu 
près  le  langage ,  ce  sont  même  presque  identiquement  les  paroles 
dont  se  sont  servis  en  Suisse  MM.  Rasthofer  et  Marchand.  Il  est  donc 
vrai  que  la  démocratie ,  sainement  comprise,  n'est  pas  incompatible 
avec  la  tradition  acceptée  comme  règle  et  avec  les  vues  d'avenir. 
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C'est  une  tâche  ardue,  nous  l'avouons  sans  peine,  que  celle  d'avoir 
à  transformer  à  la  fois  par  le  frein  légal  et  par  la  persuasion  un  peuple 
dont  l'unité  n'est  pas  complète,  et  dont  l'état  d'individualisme  semble 
repousser  les  éléments  constitutifs  d'une  sage  administration  domes- 
tique, communale  et  économique.  L'équilibre  entre  les  forces  morales 
et  les  forces  matérielles ,  le  concours  réglé  des  agents  par  lesquels 
une  variété  féconde  se  produit  dans  la  nature  au  sein  d'une  harmo- 
nieuse unité,  l'ordre,  la  sécurité  des  intérêts  sont  à  ce  prix.  La 
France  réalisera  en  elle  cet  équilibre,  dans  l'économie  forestière 
comme  ailleurs ,  ou  elle  n'aura  qu'à  s'imputer  à  elle-même  les  cala- 
mités dont  elle  est  menacée.  De  telles  considération^  peuvent  paraître 
ici  hors  de  propos  ;  elles  ne  le  sont  pas  ,  et  on  le  comprend  bien , 
pour  peu  qu'on  y  réfléchisse;  car  les  forêts  sont,  par  excellence,  le 
symbole  des  idées  d'ordre  et  de  perpétuité  dans  les  familles,  l'image 
sensible  du  capital  accumulé  par  l'épargne  et  le  temps. 

Parmi  les  obstacles  qui  empêchent  chez  nous  le  bon  aménagement, 
la  conservation  des  forêts ,  il  est  diflîcile  de  ne  pas  faire  entrer  le 
morcellement.  La  propriété  morcelée  et  subdivisée  à  l'infini ,  on 
l'écrivait  encore  naguère,  se  retrouve  d'une  manière  générale  jusque 
dans  les  villages  des  Alpes,  situés  de  1 ,400  à  2,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Un  état  de  choses  aussi  radical  dans  ses  consé- 
quences étant  donné,  n'y  aurait-il  pas  lieu  d'appeler  à  son  secours 
une  bonne  méthode  d'observation ,  poursuivie  et  appliquée  soit  en 
France ,  soit  chez  les  autres  peuples,  dans  le  but  de  chercher  le  re- 
mède? N'avons-nous  pas  sous  les  yeux  ce  qui  se  pratique  en  Alle- 
magne ,  et  particulièrement  dans  le  grand-duché  de  Nassau ,  où  des 
associations  de  propriétaires,  se  partageant  d'après  une  règle  pro- 
portionnelle les  recettes  et  les  dépenses,  pourvoient  à  l'aménagement 
en  commun  des  diverses  parcelles  de  bois  contiguës  ? 

Le  Tyrol  possède,  depuis  un  temps  immémorial,  des  diètes  fores-- 
tières  reconnues  par  le  gouvernement,  et  qui  fonctionnent  sous  son 
patronage.  Leur  but  est  :  1°  de  constater  les  besoins  des  communes, 
relativement  aux  bois  et  au  pacage  ;  2**  de  mettre  les  autorités  en 
mesure  de  subvenir  à  ces  besoins,  sans  détériorer  les  forêts.  Convo- 
quées sur  TavU  du  conseil  d'arrondissement,  et  tenues  au  bureau  de 
l'agent  forestier  local,  elles  sont  formées  des  autorités  communales, 
des  fonctionnaires  forestiers  et  des  chefs  de  famille.  L'autorité  poli- 
tique est  chargée  de  veiller  à  ce  que  les  diètes  soient  bien  fréquen- 
tées, surtout  par  les  chefs  de  famille  (art.  28  du  règlement).  On  ouvre 
les  séances  par  la  lecture  des  ordonnances  spéciales  à  la  matière  ;  les 
habitants  qui  n'ont  pas  de  bois  pour  subvenir  à  leurs  besoins  pen- 
dant Tannée  en  font  la  déclaration  aux  magistrats  communaux. 
Lorsque  ceux-ci  ont  dressé  de  la  sorte,  en  donnant  leur  avis,  la  liste 
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des  besoins  de  chaque  commune,  l'administration  est  chargée  de 
l'examiner  et  de  la  rectifier,  en  séance  publique,  au  sein  de  la  diète  ; 
elle  désigne  ensuite  les  cantons  de  bois  à  couper,  les  terrains  à  re- 
peupler. Le  tableau  de  la  consommation  annuelle  une  fois  arrêté, 
elle  l'envoie  aux  autorités  respectives,  en  mentionnant  les  améliora- 
tions à  réaliser*. 

Voilà,  répéterons-nous,  comment  l'esprit  d'association  peut,  en 
faisant  de  tous  les  propriétaires,  de  tous  les  habitants  d'un  même 
pays,  les  membres  solidaires  d'une  seule  famille,  vivifier  et  soutenir 
l'esprit  de  conservation.  Ne  sont-ce  pas  là  pour  nous  autant  d'utiles 
enseignements?  On  se  propose  de  reboiser,  de  gazonner;  on  distri- 
buera à  cet  effet  des  subventions  et  des  primes  ;  on  fixera  des  péri- 
mètres où  les  travaux  seront  obligatoires  :  n'y  aurait-il  rien  à  em- 
prunter aux  remarquables  institutions  qui  viennent  d'être  indiquées? 
Il  sera  nécessaire  d'entreprendre  des  études  préalables.  Ne  serait- 
il  pas  opportun  de  les  employer  à  la  confection  d'une  statistique 
exacte,  qui,  selon  l'expression  de  M.  Emerson,  «  ferait  connaître  au 
peuple  l'importance  de  ses  richesses  forestières  et  la  manière  dont  il 
doit  en  user?»  Chaque  commune  n'aurait-elle  pas  un  grand  intérêt 
à  posséder,  outre  son  plan  cadastral,  sa  carte  forestière  ?  Elle  saurait 
ainsi  quelle  est  l'étendue  des  bois  en  pente,  leur  degré  de  déclivité, 
^  nombre  d'hectares,  soit  en  futaies,  soit  en  taillis,  soit  en  brous- 
sailles ;  la  nature,  la  qualité  et  la  profondeur  du  sol.  Pour  beaucoup 
de  cantonnements  des  Alpes,  l'expérience  prouve  que  les  contenances 
sont  à  réviser,  que  l'état  actuel  n'est  plus  conforme  aux  anciennes 
matrices  cadastrales ,  que  les  limites  et  les  droits  de  propriété  ne  sont 
pas  fixés,  surtout  dans  les  cantons  à  l'état  de  vague. 

Les  études  préalables  devront  d'autant  mieux  préparer  le  classe- 
ment, que  l'uniformité  de  plan  est  impossible  dans  une  œuvre  mul- 
tiple et  dépendante  des  circonstances  locales.  Les  bois  et  le  gazon 
consolident  le  sol  des  pentes  :  mais  en  même  temps,  par  la  capacité 
d'absorption  de  l'humus  et  l'obstacle  qu'ils  opposent  à  l'écoulement 
rapide  des  eaux ,  ils  forment  les  sources,  ils  les  entretiennent  poi^ 
le  bien-être  des  habitants  de  tout  un  pays  ;  ils  fournissent  àcs  bois 
de  charpente,  de  charronage,  du  combustible,  des  fruits  et  des 

feuilles  qui  servent  très  utilement  à  la  nourriture  des  bestiaux,  etc 

Il  y  a  là  autant  de  points  de  vue  à  examiner  avec  quelque  sollicitude, 
autant  d'intérêts  majeurs  dont  il  importe  de  tenir  compte.  L' exécu- 
tion des  travaux  ne  nécessitera  pas  moins  de  circonspection,  de  pru- 
dence et  de  principes  économiques.  Souvent,  il  suflSra  de  reboiser  les 


Les  principales  dispositions  du  règlement  des  Diètes  forestières  du  Tyrol  ont  été 
nsérées  dans  les  Annales  forestières,  iWi,  p.  4a. 
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sommets  et  l'arête  supérieure  des  montagnes,  et  d'élever  au  fond  des 
vallées  des  barrages  presque  sans  frais,  construits  par  les  habitants 
eux-mênaes.  Plus  souvent  aussi,  dans  l'établissement  des  lignes  et 
massifs  de  fortifications  forestières,  il  faudra  suppléer  à  l'absence  de 
terre  végétale.  Alors,  de  simples  travaux  de  clayonnage,  des  piquets 
ou  des  fascines  abandonnés  par  les  habitants,  lors  de  la  coupe  af- 
fouagère,  et  couchés  en  travers  des  ravins,  retiendront  les  débris 
des  schistes  et  des  roches  décomposées,  et  pourront  préparer  aux 
semis  futurs  un  sol  consistant.  De.  tels  procédés,  très  simples,  peu 
coûteux,  combinés  avec  la  mise  en  défend,  ont  fixé  àSisteron  (Basses- 
Alpes)  les  terrains  du  Moliard,  dont  les  détritus  couvraient  les  aires 
publiques.  Us  seraient  complétés  par  un  système  de  fossés  transver- 
saux aux  pentes,  exécutés  d'après  la  méthode  qui  a  valu  les  encou- 
ragements de  l'administration  à  un  habile  agriculteur  du  Var, 
M.  Lambot-Miraval.  Les  expositions  de  montagnes  qui  présenteront 
les  plus  grandes  difficultés  pratiques  sont,  on  doit  s'y  attendre,  celles 
du  sud  et  de  l'ouest,  où  toute  trace  de  végétation  a  presque  disparu. 

En  un  mot,  aider  et  seconder  la  nature,  en  créant  un  esprit  local 
de  solidarité  et  de  prévoyance,  voilà  comment  nous  comprenons  les 
garanties,  les  éléments  de  succès  dans  l'œuvre  du  reboisement.  Des 
travaux  spéciaux  et  des  reconnaissances  préciseront  les  détails  d'exé- 
cution, éclaireront  sur  le  choix  et  l'emploi  des  essences  propres 
à  chaque  zone  et  à  chaque  territoire.  «  Le  défaut  de  nos  ouvrages 
forestiers,  fait  observer  un  forestier  allemand,  M.  Pfeil,  consiste  à 
trop  généraliser,  à  n'avoir  le  plus  souvent  en  vue  qu'une  forêt 

idéale Il  serait  beaucoup  plus  utile  de  ne  s'occuper  pendant 

longtemps  que  de  spécialités,  et  de  faire  des  livres ,  soit  pour  une 
contrée  déterminée,  soit  pour  une  essence  en  particulier.  Le  forestier 
chargé  d'aménager  une  forêt  dans  les  Alpes  ou  dans  d'autres  mon- 
tagnes élevées  doit  suivre  d'autres  règles  que  celui  qui  vit  dans  les 
plaines  de  la  Prusse  orientale,  par  exemple.  »  L'observation  de 
M.  Pfeil  mérite  qu'on  s'y  arrête,  car  de  là  est  venu  en  partie  l'avor- 
tement  d'entreprises  commencées  avec  ardeur,  et  dont  l'unique 
résultat  a  été  de  décourager  les  propriétaires.  On  appréciera  égale- 
ment par  là  combien  serait  nécessaire,  pour  l'exactitude  et  la  bonne 
exécution  des  travaux  spéciaux,  la  présence  continue  des  mômes 
agçnts  dans  les  mêmes  lieux.  Donc,  point  d'affirmation  absolue  ; 
point  de  théories  ni  de  plans  généraux,  avant  que  des  essais  n'aient 
donné  des  résultats  certains.  Sans  prétendre  déterminer,  dès  au- 
jourd'hui, les  meilleures  essences  qui  conviendraient  à  la  fois  aux 
Alpes,  aux  Pyrénées,  aux  Vosges,  aux  Cévennes,  à  l'Auvergne, 
qu'il  nous  suffise  d'indiquer  celles  qui  se  désignent  d'elles-mêmes. 

Il  semble  que  les  arbres  résineux  seront  souvent  préférés,  à  cause 
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de  leur  croissance  rapide,  des  mauvais  terrains  auxquels  ils  s'ac- 
commodent et  où  on  pourrait  les  considérer  comme  essences  de  tran- 
sition, de  leur  facile  reproduction  par  les  graines  et  des  climats  ri- 
goureux sous  lesquels  on  aura  à  reboiser.  Depuis  le  pin  pinier,  qui 
croît  sur  les  sables  de  la  mer  ;  depuis  le  pin  d' Alep,  qui  est  l'arbre 
indigène  du  littoral  méditerranéen,  on  suivra  jusqu'aux  sommets  des 
Alpes  la  progression  des  espèces  appartenant  à  cette  nombreuse  fa- 
mille :  le  laricio,  le  pin  maritime,  le  pin  sylvestre,  le  pin  d'Ecosse, 
le  pin  du  lord  Weymouth,  etc Aux  hauteurs  appartiennent  le  sa- 
pin, le  pin  cimbre,  le  mélèze,  l'épicéa.  Le  mélèze  acquiert,  dans  cer- 
tains cantons  de  la  vallée  de  Barcelonnette,  jusqu'à  38  mètres  de  haut 
sur  2  mètres  50  de  circonférence,  à  1  mètre  30  du  sol.  Le  pin  cim- 
bre, appelé  arole  en  Suisse,  réussit  dans  les  plus  inaccessibles  ré- 
gions des  Alpes,  même  sur  d'arides  rochers,  où  sa  racine  vigoureuse 
pénètre  ;  il  supporte  un  froid  glacial,  brave  les  orages  et  les  oura- 
gans ;  son  bois  est  incorruptible.  M.  Rasthofer  a  trouvé  au  bord  de 
l'Aar,  à  l'endroit  où  cette  rivière  sort  du  glacier  de  Lauteraar  et  à 
une  hauteur  de  6,000  pieds,  un  pin  cimbre  dans  du  gravier.  11  y 
était  enseveli  peut-être  depuis  des  milliers  d'années,  et  paraissait  si 
peu  altéré,  même  à  sa  surface,  qu'entr' ouvert  avec  la  hache,  il  mon- 
tra la  consistance  du  bois  frais.  Un  autre  tronc  de  pin  cimbre,  en 
quelque  sorte  perdu  sur  la  montagne  d'Itramen,  au  Grindelwald,  à 
6,000  pieds  environ,  fut  étudié  par  M.  Rasthofer,  qui  y  constata 
soixante  cercles  concentriques  sur  un  pouce  de  rayon,  et  lui  attribua 
1,500  ans  de  végétation.  Aussi,  ne  sommes-nous  pas  surpris  en 
voyant  avec  quel  zèle  cet  éminent  forestier  engageait  les  gouverne- 
ments suisses  et  les  administrations  communales  à  propager  cet  ar- 
bre, presque  détruit  dans  plusieurs  cantons.  Ses  graines  oléagineuses 
en  relèvent  encore  le  prix,  et  elles  donnent  une  huile  excellente.  Le 
bois  de  pin  cimbre  est  précieax  pour  la  menuiserie,  la  sculpture  et 
les  constructions. 

Quant  aux  essences  feuillues,  les  plus  exposées  à  l'abroutissement, 
elles  appelleront  des  mesures  protectrices  rigoureuses.  Au  premier 
rang,  en  partant  du  littoral,  se  montre  le  chêne-liége,  dont  l'écorce, 
autrefois  peu  exploitée,  a  acquis  un  très  grand  prix,  au  point  de  qua- 
drupler la  valeur  des  fonds.  Le  chêne-liége  croît  naturellement  dans 
les  pays  chauds  de  la  zone  granitique  du  Var,  et  forme  de  beaux 
repeuplements  dans  l'Esterel.  Nous  dirons  de  même  du  chêne  vert, 
peu  difficile  sur  le  choix  des  terrains,  qui  occupe  une  portion  du 
pays  calcaire  jusqu'aux  montagnes  subalpines,  et  fournit  un  tan  bien 
préférable  à  celui  du  chêne  blanc  et  du  sapin.  Les  écorces  du  chêne 
vert  subissaient  depuis  quelques  années  une  dépréciation  de  valeur 
assez  forte  pour  éloigner  les  propriétaires  des  vrais  principes  conser- 
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vateurs  de  leurs  bois,  et  les  engager  dans  des  cultures  temporaires 
préjudiciables  à  la  fois  au  sol  et  à  la  qualité  du  tan.  Les  frais  d'ex- 
ploitation étaient  à  peine  dépassés  par  les  prix  de  vente,  variant  de 
6  à  7  fr.  les  100  kil  Ceux-ci  se  sont  élevés  à  12  fr.  en  1839,  et  ils 
ne  pourront  que  s  accroître  par  suite  de  la  loi  nouvelle  qui  autorise 
la  Ubre  sortie  des  écorces.  Par  cette  seule  mesure,  la  propriété  fo- 
restière jouira  désormais,  dans  le  Var,  et  sur  une  surface  de  53,000 
hectares,  d'une  importance  où  nous  trouvons  la  meilleure  garantie 
de  son  avenir  et  de  son  extension. 

Le  chêne  blanc,  si  recherché  par  la  marine,  qui  ne  peut  plus  s'en 
approvisionner  dans  le  iMidi,  demande  un  sol  meilleur,  une  exposi- 
tion moins  chaude  ;  il  appartient  aux  climats  tempérés.  Au-dessus, 
on  rencontre  le  hêtre,  le  frêne,  l'érable,  le  sorbier  des  oiseaux,  le 
bouleau,  etc.  ;  plus  haut  encore,  est  la  région  des  grands  arbres  co- 
nifères, le  pin  cimbre  et  le  mélèze.  Les  essences  qui  offriraient  le 
plus  d'avantages,  au  pouit  de  vue  de  la  consolidation  du  sol,  seraient 
celles  dont  les  racines  sont  traçantes  et  produisent  de  nombreux  dra* 
geons.  Le  robinier  ou  faux  acacia  devra  particulièrement  être  mis  k 
l'essai  sur  les  pentes  meubles  ;  il  croît  dans  les  plus  mauvais  terrains 
et,  exploité  en  taillis,  donne  des  produits  considérables.  L'orme  a 
également  de  fortes  racines,  qui  s'étendent  au  loin,  et  il  se  multi- 
plie de  graine.  Sans  parler  de  son  bois  très  dur  et  bon  pour  la  char- 
pente, nous  signalerons  ses  feuilles  conmie  étant  une  précieuse  res- 
source dans  les  campagnes.  «  Un  seul  semis  d'ormes,  fait  en  place 
convenable  dans  nos  forêts  communales ,  écrit  M.  Rasthofer,  pro- 
duirait, avec  une  exploitation  intelligente  et  outre  le  combustible, 
autant  de  fourrage  qu'un  champ  de  même  étendue  en  trèfle.  » 

Les  Alpes  connaissent  beaucoup  d'autres  essences  qu'il  serait  su- 
perflu d'énumérer.  Dans  les  lieux  humides,  au  bord  des  étangs  et 
des  marais,  prospèrent  le  peuplier  blanc  ou  noir,  l'aune,  les  diverses 

espèces  de  saules,  l'osier  jaune Pourquoi  ne  s'attacherait-on  pas, 

pour  l'encaissement  des  torrents  et  dans  une  pensée  de  conciliation 
entre  l'intérêt  forestier  et  les  besoins  agricoles,  à  planter  les  allu- 
vions  et  les  atterri§sements  des  vallées,  les  berges  des  canaux?  Un 
savant  botaniste,  aussi  modeste  que  distingué,  trop  tôt  enlevé  à  la 
science,  M.  Castagne,  a  exposé  comment  les  240  kilomètres  formant 
la  longueur  totale  des  canaux  de  la  Crau  et  donnant  480  kilomètres 
de  berges,  poun-aient  un  jour  porter  120,000  arbres  de  haute-futaie. 

Propager  les  arbres  fruitiers  et  les  introduire  dans  les  alluvions 
conquises  avec  les  oseraies,  serait  quelquefois  une  opération  excel- 
lente. On  emploierait,  selon  les  localités,  le  poirier,  le  pommier,  le 
cerisier,  le  noyer,  le  châtaignier. 

a  Dans  le  choix  des  arbres  forestiers  qu'on  se  propose  de  multi 


Digitized  by 


Google 


282  REVUE   CONTEMPORAINE. 

plier,  il  faut  préférer  :  1°  ceux  qui  conviennent  au  sol  ;  2*  ceux  dont 
le  bois  et  le  fruit  promettent  le  plus  d'avantages.  »  Ces  lignes  sont 
extraites  du  très  instructif  Mémoire  publié,  au  commencement  du 
siècle  actuel,  par  M.  de  Fonscolombe,  ancien  conseiller  au  Parle- 
ment, sur  la  Destruction  et  le  rétablissement  des  bois  en  Provence. 
Les  règles  qui  y  sont  traduites  en  faits  pour  éclairer  les  populations 
sur  les  conditions  essentielles  de  leur  bien-être,  n'ont  pas  cessé  d'être 
vraies.  Réimprimé  aujom'd'hui  avec  les  additions  qu'exige  Tétat  de 
la  science  forestière,  propagé,  mis  à  la  portée  de  tous,  le  Mémoire  de 
M.  de  Fonscolombe  servirait  précisément  de  modèle  dans  la  confec- 
tion des  travaux  de  ce  genre  indispensables  à  chaque  zone  de  mon- 
tagne. C'est  dans  la  même  penséo  de  bien  public  et  d'instruction 
populaire,  que  l'Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles- 
lettres  d'Aix  a  proposé  en  I8îi9,  comme  sujet  de  son  prix  annuel,  la 
question  suivante  :  «  Exposer  dans  un  écrit  succinct,  méthodique  et 
pratique,  adressé  sous  forme  de  conseils  aux  propriétaires,  particu- 
liers ou  communes,  et  même  aux  simples  cultivateurs,  comment  la 
conservation  des  bois  se  lie,  en  Provence,  plus  encore  que  dans  les 
autres  régions  du  territoire  français,  aux  vrais  intérêts  de  l'agricul- 
ture. » 


VII 


Après  les  essences  forestières  proprement  dites,  viennent  les  ar- 
bustes et  arbrisseaux,  les  buissons,  les  graminées,  etc....  La  variété- 
des  arbustes  et  arbrisseaux  est  très  considérable,  comme  les  terrains 
des  montagnes  appartenant  soit  aux  communes,  soit  aux  particuliers, 
où,  sm*  les  pentes  les  plus  escarpées,  les  arbustes  occupent  souvent  la 
place  des  forêts  détruites.  Leurs  divers  genres  d'utilité  sont  en  rap- 
port avec  la  nature  du  sol  qu'ils  raffermissent,  les  besoins  des  po- 
pulations, l'emploi  que  celles-ci  en  font  pour  le  combustible,  la 
nourriture  des  troupeaux  ou  les  engrais.  A  leur  abri,  quelques  ar- 
bres isolés  s'élèvent;  grâce  à  eux,  de  jeunes  plants  échapperont 
peut-être  à  l'action  mortelle  du  vent,  du  soleil,  des  orages  et  du 
froid.  Nous  citerons  parmi  les  arbustes  et  arbrisseaux  les  plus  ré- 
pandus, en  tenant  compte  des  particularités  de  chaque  contrée  :  le 
chêne  kermès,  le  buis,  le  ciste,  legenévrier,  le  genêt,  le  noisetier,  le 
fusain,  l'épine  vinette,  la  bruyère  ;  et,  dans  un  ordre  inférieur,  des 
plantes  ligneuses,  telles  que  la  lavande,  le  thym,  le  romarin,  etc 

Si  ces  arbustes  n'y  existaient  pas,  il  faudrait  s'efforcer  de  les  propa- 
ger sur  les  pentes  rapides,  comme  devant  préparer  et  faciliter  le  re- 
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boisement.  Ils  existent,  ils  se  multiplient  d'eux-mêmes;  et  on  les 
détruit,  on  les  arrache,  on  les  brûle,  on  défriche  les  landes  qu'ils 
couvrent,  on  enlève  tout  espoir  de  régénération  du  bois  par  un  pâ- 
turage illimité.  Et  on  fait  cela  presque  impunément.  Car  l'art.  220 
du  code  forestier,  même  après  les  modifications  si  favorables  aux 
idées  conservatrices  qu'a  subies  le  titre  XV,  ne  crée  des  moyens 
d' opposition  au  défrichement  que  pour  les  bois.  Or,  un  terrain  agrégé 
d'arbriss3aux  et  de  bruyères,  où  n'existent  plus  que  quelques  vieilles 
souches  et  arbres  rabougris,  est-il  un  bois?  «Faut-il,  dit  M.  Delà- 
fond,  inspecteur  des  forêts  à  Gap,  auteur  d'une  remarquable  étude 
sur  la  question  du  reboisement;  faut-il  qu'un  bois  soit  susceptible 
d'aménagement  ou  d'exploitation  régulière,  pour  être  classé  parmi 
ceux  que  la  loi  défend  de  défricher  ?»  S'il  y  a  contestation,  qui  pro- 
nonce? qui  fixera  les  limites?  Et  cependant,  il  s'agit  de  millions  d'hec- 
tares de  montagnes  très  abruptes,  dans  lesquels  le  reboisement  se- 
rait très  profitable  à  la  chose  publique  et  s'effectuerait  naturellement, 
où,  du  moins,  à  défaut  de  reboisement,  des  buissons  valent  mieux 
que  le  roc  nu.  «  0  mes  chers  amis,  s'écriait  M.  Rasthofer,  dont  nous 
aimons  à  invoquer  le  témoignage  et  le  chaleureux  patriotisme,  ne 
méprisez  point  les  végétaux,  quelque  petits  qu'ils  vous  paraissent. 
Ne  les  extirpez  jamais  sans  précaution  de  ces  pentes  rapides  ou  sur 
Içs  sommités  des  montagnes,  où  la  main  bienfaisante  du  créateur  les 

a  mis  pour  l'usage  de  l'homme  et  pour  contribuer  à  son  bien-être 

C'est  par  la  pourriture  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  racines  que  la  terre 
végétale  se  forme  et  s'augmente  insensiblement.  Ils  arrêtent  les  cou- 
rants d'au-  qui  l'enlèvent  et  la  dispersent,  la  force  des  eaux  qui 
l'entraînent  dans  les  ravins  et  les  torrents.  Dans  les  contrées  alpines, 
dont  l'imprudence  et  l'égoïsme  ont  détruit  les  antiques  forêts,  les  ar- 
brisseaux et  arbustes  s'y  établissent  pour  réparer  cette  perte,  pour 
consoler  les  habitants  en  leur  offrant  du  bois  de  chauffage  et  des 
moyens  préservatifs  contre  les  accidents  et  les  dégradations  des 
montagnes.  » 

Nous  ne  pourrions  qu'affaiblir  de  telles  adjurations  en  les  com- 
mentant, et  nous  n'ajouterons  qu'une  seule  pensée,  c'est  que  si  l'état 
du  Midi  était  mieux  connu,  les  anciennes  et  sages  prescriptions  delà 
chambre  des  eaux  et  forêts  du  parlement  de  Provence  n'auraient  pas 
cessé  d'y  être  observées  et  consacrées  par  des  articles  de  loi  formels 
ou  par  des  dispositions  réglementaires.  On  n'aurait  pas  cessé  d'y  in- 
terdire l'arrachis  «  des  buis,  cades,  genêts,  lentisques,  avaux,  roma- 
rms,  thyms,  mesves,  et  autres  arbres  et  plantes,  quelles  que  soient 
leur  natiu-e  et  espèce,  propres  à  retenir  la  terre  et  à  en  empêcher 
l'éboulement  ou  l'emportement  par  les  eaux  pluviales.  »  Nous  copions 
l'arrêt  du  31  mai  17G3;  il  n'ordonne  et  ne  défend  que  ce  qui  était 
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ordonné  et  défendu  en  Provence  depuis  les  premières  années  du 
XVIP  siècle. 

L'exécution  des  travaux  obligatoires  dans  les  périmètres  aura  sans 
doute  pour  effet  d'atténuer  les  conséquences  qui  résultent  du  silence 
de  la  loi  ;  mais  ailleurs  le  mal  suivra  son  cours.  Ou  plutôt  espérons 
que  la  partie  de  ces  terrains  sera  successivement  soustraite  à  l'inin- 
telligente avidité  des  particuliers  ou  des  communes.  Il  y  aurait  lieu  de 
les  classer  en  deux  catégories  bien  distinctes.  La  première  compren- 
drait ceux  dont  Tëtat  de  stérilité  et  la  situation  menaçante  pour  les 
vallées  exigeraient  d'une  manière  presque  absolue  la  défense  d'in- 
troduire les  troupeaux.  La  seconde  embrasserait  les  terrains  pourvus 
en  sol  végétal,  qui  seraient  susceptibles  d'un  aménagement  régulier 
et  se  reboiseraient  ainsi  d'eux-mêmes.  En  ce  sens,  on  a  pu  dire,  on 
a  pu  affirmer  que  le  jour  où  la  surveillance  serait  exercée  comme  elle 
doit  l'être,  et  où  des  communes  trop  pauvres  ne  seraient  plus  obligées 
de  garder  à  leurs  frais  des  forêts  qu'elles  sont  dans  l'impuissance 
d'exploiter,  15,000,  20,000  hectares  de  bois  seraient  conquis  sur  le 
désert  dans  les  Basses-Alpes. 

Tels  seraient  les  résultats  du  classement  des  terrains  de  monta- 
gnes; et  ces  résultats  seraient  d'autant  plus  certains  qu'une  propa- 
gande patriotique,  une  sorte  de  croisade  s'organiserait  pour  faire 
comprendre  aux  populations  combien  ce  classement  serait  protec- 
teur de  leurs  plus  chers  intérêts.  Alors  les  mesures  qui  vont  être 
prises  ouvriraient  une  ère  réparatrice,  et  le  reboisement  s'effectuerait 
sans  secousse. 

Alors  s'amoindrirait  cette  décisive,  cette  redoutable  question  du 
pâturage,  cause  étemelle  de  la  lutte  engagée  entre  les  forestiers  et 
les  communes,  sur  laquelle  M.  le  ministre  des  finances  émet  de  si  ex- 
cellentes considérations,  quand  il  dit  :  —  «  L'intérêt  des  pasteurs 
doit  être  ménagé  avec  le  plus  grand  soin  ;  mais  cet  intérêt  même  est 
étroitement  lié  aux  opérations  du  reboisement,  car  l'abus  de  la  dé- 
paissance  ne  nuit  pas  moins  à  la  conservation  des  pâturages  qu'à  la 
conservation  des  forêts.  Le  jour  où  les  forêts  disparaîtraient  des  mon- 
tagnes, on  pourrait  prédire,  d'une  manière  certaine,  l'époque  plus 
éloignée  où  les  pâturages  disparaîtraient  à  la  suite  des  forêts.  »  Sur  ce 
point,  l'expérience,  ce  semble,  est  assez  complète  ;  l'histoire  de  cha- 
que commune,  de  chaque  vallée,  de  tous  les  pays  de  montagnes  a 
parlé.  Le  pâturage,  le  libre  parcours  exercé  sans  mesure,  voilà  le 
grand  destructeur  des  bois,  et,  non-seulement  des  bois,  mais  du 
gazon,  de  ce  gazon  précieux  que  l'homme  chasse  de  la  montagne  et 
dont  la  nature,  livrée  à  elle-même,  suffirait  à  la  couvrir.  Limitez  le 
pâturage,  aménagez-le,  classez  les  terrains,  en  sorte  que  vous  puis- 
siez protéger  spécialement  les  plus  compromis  ;  faites  qu'une  por 
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tion,  variant  du  dixième  au  vingtième,  soit  toujours  soustraite  à  la 
dent  et  au  piétinement  du  troupeau  ;  déterminez  T époque  où  le  pâtu- 
rage devra  commencer  sur  les  montagnes  pastorales,  afin  que  les 
moutons  ne  viennent  pas,  comme  ils  le  font  aujourd'hui,  empêcher 
le  repeuplement  des  graines,  en  les  dévorant  au  moment  où  la  neige 
disparaît;  enfin,  donnez  son  efiicacité  nécessaire  à  la  dernière  loi 
sur  le  défrichement,  en  sauvant  d'une  ruine  absolue  et  irrémédiable 
ces  immenses  étendues  de  terrains  vagues  qui  ne  sont  pas  des  bois, 
mais  où  le  bois  croîtra  tôt  ou  tard  à  l'abri  des  moindres  buissons. 
Agissez  dans  ce  sens,  et  point  besoin  ne  sera  souvent  de  reboiser  ou 
gazonner  à  grands  frais.  On  invoque  l'utilité  publique,  pour  reboiser 
et  gazonner  artificiellement.  L'utilité  publique  ne  doit-elle  pas  être 
invoquée  à  fortiori ^  pour  conserver  les  bois  et  les  gazons  existants? 

Les  pâturages  une  fois  aménagés,  «des  plantes,  dit  M.  Delafond, 
se  montreront  bientôt,  partout,  môme  dans  les  interstices  des  ro- 
chers, aussitôt  que  les  moutons  seront  exclus;  puis  des  broussailles 
succéderont  aux  brins  d'herbe,  aux  lavandes  et  aux  genêts,  puis 
viendront  les  essences  forestières.  Lors  môme  qu'il  n'y  aurait  que 
des  buissons,  des  lavandes  et  des  genêts,  la  terre  serait  enlacée  et 
retenue,  les  eaux  absorbées  et  la  formation  des  ravins  arrêtée.  » 

Le  nombre  des  moutons  diminuera  et  pourra  être  réduit  moment 
ianément.  Cette  nécessité  ne  se  produira  pas  même  partout.  —  «  11 
est  certain,  écrivait  en  1857  M.  de  Béer,  inspecteur  des  forêts  dans 
les  Basses-Alpes,  que  l'étendue  des  pâtis  communaux  est  générale- 
ment deux  fois,  cinq  fois  plus  grande  que  ne  l'exigerait,  dans  des 
conditions  normales,  le  nombre  des  bêtes  à  laine  possédées  par  les 
babitants.  »  Supposons  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  ;  admettons  que  la 
soumission  d'une  certaine  partie  de  leurs  terrains  au  régime  fores- 
tier, effectuée  en  vue  de  leur  plus  évident  intérêt  d'avenir,  privât 
quelques  communes  pauvres  d'indispensables  ressources  pour  le' 
présent  ;  ne  serait-ce  point  là  le  cas  de  leur  attribuer  les  subvention»' 
consacrées  par  l'Etat  au  reboisement  proprement  dit?  Ne  serait-ce 
pas  le  moyen  sûr,  en  venant  à  leur  secours,  de  leur  enseigner  les  lois 
€tde  leur  donner  l'habitude  de  restrictions  salutaires? 

Il  importe,  suivant  nous ,  de  signaler  ce  côté  de  la  question  fores- 
tière à  l'attention  des  hommes  d'Etat.  Les  plus  intéressés  dans  la 
liberté  illimitée  du  parcours,  loin  d'être  les  pauvres,  sont  les  riches, 
ceux  qui,  selon  la  remarque  de  M.  Delafond,  ayant  des  avances,  peu- 
vent faire  le  commerce  des  bêtes  à  laine  et  s'attribuer  le  monopole  des 
terrains.  Ils  sont  les  gens  influents  du  pays  ;  ils  pèsent  sur  les  vo- 
lontés et  les  actes  du  conseil  municipal  ;  ils  résistent  à  toute  limita- 
tion du  pâturage,  parce  qu'elle  est  pour  eux  la  source  de  gros 
bénéfices.  MM,  A,  de  Saint-Léger  et  Delbct  l'ont  constaté  dans  une 
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monographie  sur  le  paysan  du  Labourd  (tome  P'des  Otwriersdes 
deux  Mondes)  ;  T exploitation  des  biens  communaux  entraîne  des  abus, 
analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués,  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  la  France.  «  Les  plus  pauvres  habitants,  et  générale- 
ment ceux  qui  n'ont  pas  de  troupeaux ,  disent-ils,  ne  peuvent  parti- 
ciper à  la  jouissance  de  ces  biens ,  dont  l'exploitation  devient  ainsi 
une  espèce  de  monopole  réservé  aux  plus  riches  et  aux  plus  intelli- 
gents. Ce  régime  consacre  donc ,  en  fait,  une  injustice  évidente  ;  de 
plus,  il  constitue  une  inégalité  qui,  en  droit,  paraît  être  directement 
contraire  aux  principes  qui  ont  présidé  à  l'institution  et  à  la  conser- 
vation des  biens  communaux.  » 

L'exposé  des  motifs  constate  d'une  manière  formelle  qu'à  la  dif- 
férence du  projet  de  184S,  celui  de  1860  laisse  en  dehors  de  son  ac- 
tion la  régénération  des  pâturages.  11  ne  méconnaît  pas,  que  cette 
régénération  serait,  dans  les  travaux  à  effectuer,  un  très  utile  auxi- 
liaire. Mais  il  fait  valoir  l'insuiïïsance  des  ressources,  il  présente  en- 
suite comme  possible  la  reconstitution  naturelle  de  certains  pâtura- 
ges par  le  seul  effet  du  reboisement,  et  fonde  quelque  espoir  sur 
l'initiative  des  communes  intéressées  à  entreprendre  des  travaux  de 
ce  genre,  en  présence  du  succès  de  ceux  qui  seront  exécutés  par  Fad- 
ministration.  L'exposé  parle,  sans  doute,  de  pâturages  qu'il  s'agirait 
de  créer  et  de  transformer  à  grands  frais  sur  des  surfaces  considéra- 
bles. Ce  ne  sont  pas  ceux-là,  nous  en  avons  dit  les  motifs,  qui  nous 
préoccupent.  Nous  pensons  à  ce  qui  existe  et  à  ce  qui  s'en  va  par  lés 
abus  du  pacage  ;  et  notre  sollicitude  nous  paraît  être  justifiée  par  un 
fait  officiellement  certain  :  c'est  que  les  Basses- Alpes  où  s'arrêtaient, 
il  y  a  cinquante  ans,  300,000  moutons  transhumants,  ne  peuvent 
plus  en  nourrir  que  90,000.  Le  surplus  est  obligé  de  passer  en 
Piémont. 


VIII 


Le  Rapport  de  M.  le  ministre  des  finances  à  l'Empereur  mentionne 
les  règles  de  prudence  qui  préviendront  des  changements  brusques 
dans  les  habitudes  générales  des  populations  des  montagnes.  «  On 
s'adressera  d'abord  à  celles  pour  lesquelles  le  reboisement  est  un 
bienfait  déjà  senti  et  apprécié  ;  »  et  les  communes  de  la  Haute-Loire 
et  du  Puy-de-Dôme  sont  citées  comme  exemple.  Il  y  a  là  de  quoi 
susciter  l'initiative  individuelle,  l'émulation,  le  concours,  partout  où 
la  voix  du  gouvernement  trouvera  des  intelligences  éclairées  et  des 
cœurs  dévoués.  Nous  savons  en  même  temps  que ,  pour  un  objet  et 
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des  mesures  analogues,  Tassainissement  et  le  boisement  des  Landes, 
Faction  réservée  à  FEtat  n'a  pas  eu  à  s'exercer  ;  que  plusieurs  com- 
munes du  département  des  Landes  ont  déclaré  l'intention  de  prendre 
les  travaux  à  leur  charge ,  en  demandant,  pour  la  plupart ,  à  se  pro- 
curer les  ressources  qui  leur  sont  nécessaires  par  l'aliénation  d'une 
portion  des  landes  communales.  Espérons  qu'il  en  sera  ainsi  dans 
les  Alpes,  sans  croire  qu'on  remédiera  jamais  sérieusement  au  mal 
autrement  que  par  la  soumission  obligatoire  des  terrains  au  régime 
forestier  et  l'aménagement  des  pâturages. 

Aménager  les  bois,  aménager  les  pâturages,  c'est  beaucoup  ;  mais 
ce  n'est  pas  tout.  Malgré  les  plus  sages  mesures ,  le  pâturage  des 
moutons  dans  les  Alpes,  la  transhumance  des  troupeaux  de  la  Basse- 
Provence,  (jui,  semblables  aux  sauterelles  d'Egypte,  viennent  chaque 
année  en  ruiner  les  montagnes  pastorales,  et  laissent  après  eux  le 
désert ,  ce  seront  là  toujours  autant  de  fléaux  et  de  tristes  nécessités, 
aœsi  longtemps  qu'on  ne  suppléera  pas  au  parcours  par  l'abondance 
des  fourrages.  Aujourd'hui,  les  prairies  manquent,  parce  que ,  sous 
un  ciel  de  feu ,  il  y  a  insuflisance  d'irrigations.  Nous  avons  déjà  dit, 
d'autre  part ,  comment  les  conditions  actuelles  d'existence  des  trou- 
peaux dans  la  Grau  les  obligent  à  transhumer. 

Ici  apparaît,  d'une  manière  saisissante,  la  solidarité  établie  entre 
la  pl^e  et  la  montagne ,  et  la  connexité  entre  la  question  du  défri- 
chement et  celle  du  reboisement.  «  Des  praticiens  éclairés ,  fait  ob- 
server IL  Boussingault  dans  son  Economie  Rurale ,  commencent  à 
s'ape^cevoir  qu'on  a  trop  sacrifié  la  prairie  à  la  terre  arable.  »  — 
a  Combien  est  faible,  dit  Liebig ,  la  proportion  des  substances  miné- 
rales que  les  plantes  vivaces  enlèvent  au  sol  pendant  une  végétation 
continuelle,  et  pendant  toute  l'année,  en  comparaison  de  la  quantité 
decesmênaes  substances  qu'une  récolte  de  froment  de  même  poids, 
par  exemple ,  prend  au  sol  dans  l'espace  de  trois  mois  !  »  C'est  la 
condamnation  formelle  du  système  de  culture  par  lequel  les  paysans 
du  Midi  s'obstinent  à  épuiser  im  sol  déjà  si  pauvre.  Le  jom*  appro- 
che, du  reste,  où  une  révolution  agricole  les  mettra  dans  la  nécessité 
de  l'abandonner.  Le  prix  du  blé  s'abaisse ,  la  main-d'œuvre  devient 
de  plus  en  plus  onéreuse ,  il  y  a  pénurie  de  bras  et  d'engrais  ;  la 
force  des  choses /amènera  donc  progressivement  ce  qu'était  impuis- 
sant à  déterminer  l'intérêt  bien  entendu.  Les  propriétaires  compren- 
dront Turgence  de  réduire  l'étendue  de  leurs  terres  emblavées,  et 
alors  ils  consacreront  une  partie  de  leurs  engrais  à  l'établissement 
de  prairies  artificielles ,  dont  le  premier  effet  sera  de  les  multiplier. 

Des  travaux  de  défrichement  vont  être  effectués  sur  les  biens  in- 
t\ùtea  des  cooununes.  L'occasion  est  belle  pour  entreprendre  l' ap- 
plication et  la  vulgarisation  du  système  rénovateur  de  notre  agricuj- 
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ture  méridionale.  Les  propagateurs  des  cultures  fourragères  ne  feront 
pas  défaut  ;  et,  parmi  eux,  au  premier  rang,  nous  citerons  un  homme 
qui  leur  a  consacré  toute  sa  vie,  M.  Marguerite  d'Esperel,  propriétaire 
à  Montferrat,  dans  le  Var.  Créer,  sans  arrosage  et  sur  des  pentes 
pierreuses,  des  prairies  permanentes  dont  les  produits,  pâturés  pen- 
dant l'hiver  par  le  troupeau,  pussent  donner  au  printemps  une  coupe 
abondante,  telle  'a  été  Fambition  de  M.  d'Esperel  ;  tel  est  le  but  qu'il 
n'a  cessé  de  poursuivre  depuis  trente  ans  et  qu'il  a  aujourd'hui,  il 
nous  est  permis  de  le  dire,  atteint  complètement.  Pour  cela,  il  lui  a 
suffi  d'étudier  les  procédés  de  la  nature  dans  le  gazonnement,  de 
chercher,  de  collectionner  les  plantes  et  graminées  qui  conviennent 
au  sol  du  Midi,  celles  qui  y  réussissent  le  mieux  et  qui,  broutées 
de  préférence  par  des  bêtes  à  laine,  résistent,  dans  des  terrains  en 
pente,  secs  et  maigres,  à  de  longues  sécheresses.  Les  rapports  de 
M.  le  préfet  du  Var,  les  allocations  successives  du  conseil  généra, 
des  témoignages  probants  et  nombreux,  enfin  le  succès  obtenu  par 
M.  d'Esperel  sur  son  domaine  de  la  Magdeleine,  «  où,  dans  les  con- 
ditions les  moins  favorables  en  apparence  pour  la  production  des 
fourrages,  disait  le  préfet  dans  un  rapport,  en  18S3,  il  a  établi  des 
prairies  naturelles,  des  pacages  qui  lui  ont  permis  de  décupler  le 
nombre  ^e  ses  bestiaux,  »  recommandent  sa  méthode  à  la  sollicitude 
du  gouvernement  et  à  l'attention  des  propriétaires. 

Les  procédés  de  gazonnement  de  M.  d'Esperel  n'ont  rien  que  de 
rès  simple.  Ils  consistent  dans  l'emploi ,  selon  la  qualité  et  l'exposi- 
tion des  terrains,  d'une  riche,  d'une  inappréciable  collection  de 
plantes  fourragères,  combiné  avec  celui  de  l'engrais.  M.  d'Esperel  a 
commencé  par  défricher  ses  mauvais  fonds,  en  les  fumant  autant  que 
possible,  et  par  les  emblaver  de  céréales  sur  lesquelles  il  a  semé 
diverses  espèces  de  sainfoin  sauvage.  A  la  quatrième  année ,  il  les  a 
rompues  ;  les  pierres  ont  été  enlevées,  et  ont  formé  des  mure  de  sou- 
tènement ;  le  sol  a  été  complanté  en  arbres  fruitiers,  pommiers,  poi- 
riers, noyers,  amandiei-s  ou  noisetiers,  puis  converti  en  prairies 
permanentes  avec  des  graines  de  fromental  et  autres  plantes  fourra- 
gères propres  au  pays.  Les  prairies  étant  ainsi  préparées ,  il  les  a 
fumées  de  nouveau  au  bout  de  six  ou  huit  ans ,  en  y  faisant  parquer 
les  troupeaux  ou  en  les  recouvrant  de  la  moitié  du  fumier  qu'on  y 
avait  mis  lors  de  leur  création.  Ce  régime  suffit  pour  tenir  les  prés 
gazons  dans  un  état  de  constante  prospérité. 

Des  essais  de  la  méthode  de  M.  d'feperel  vont ,  nous  assure-t-on» 
être  entrepris ,  sous  sa  direction ,  par  plusieurs  propriétaires,  dans 
diverses  localités  de  la  Provence.  Souhaitons  vivement  qu'ils  soient 
secondés  et  encouragés.  Nous  croirions  cependant  dangereux  d'ap- 
pliquer, dès  aujourd'hui ,  les  excellents  procédés  de  cet  honorable 
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agriculteur  aux  pentes  stériles  et  rapides.  Tant  qu  on  n'aura  pas 
pourvu  à  Taménagement  et  à  la  consei^vation  des  pâturages  de  mon- 
tagnes ,  la  prudence  conseillera  de  ne  pas  en  exposer  de  nouveaux 
aux  mêmes  chances  de  ruine.  Le  gazonnement  pourra  et  devra  être 
employé,  mais  avant  tout  pour  affermir  le  sol,  pour  la  protection  des 
villages  et  des  plaines,  en  interdisant  d'abord,  puis  en  limitant  le 
pacage.  A  ce  point  de  vue ,  il  y  a  lieu  de  signaler  les  concluants  et 
persévérants  travaux  d'un  homme  dont  la  science  théorique  se  joint 
à  une  expérience  de  cinquante  ans ,  acquise  dans  les  fonctions  d'in- 
génieur en  chef  des  mines,  M.  Emile  Gueymard,  doyen,  en  retraite, 
de  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble.  M.  Gueymard  a  prouvé  la  puis- 
sance d'absoi-ption  du  gazon  pai-  des  faits  positifs ,  et  il  en  cite  quel- 
ques exemples  dans  le  département  des  Hautes-Alpes  :  «  11  y  a  près 
de  quatre-vingts  ans ,  raconte-t-il ,  que  le  village  de  Presles ,  à  mi- 
coteau  ,  se  trouvait ,  par  le  fait  du  ravinement ,  dans  la  position  la 
plus  critique.  Les  habitants  réunis  formèrent  le  projet  de  reboiser  la 
montagne  au-dessus  du  village  et  de  gazonner  le  terrain  compris 
entre  Presles  et  le  sol  reboisé.  L'exécution  de  ce  projet  fut  immédiate, 
et  les  touristes  remarquent  aujourd'hui  ce  joli  village,  couronné  par 
une  petite  forêt  de  bois  noirs  et  par  un  gazon  d'un  vert  foncé.  La 
montagne  d' Aspres-lez-Corps  était  aussi  ravinée ,  et  le  village,  qui  a 
presque  un  kilomètre  de  longueur,  souffrait  à  toutes  les  pluies.  Le 
maire  défend  d'une  manière  absolue  le  pacage  sur  la  montagne  d' As- 
pres-lez-Corps •  elle  se  gazonne  bientôt,  par  le  seul  fait  de  l'absence 
des  bestiaux.  L'herbe  acquiert  O"",!  de  hauteur.  Les  habitants  de- 
mandent la  permission  d'envoyer  leurs  bestiaux  en  moindre  quan- 
tité ;  refus  de  la  part  du  maire.  Ils  sollicitent  la  faveur  d'aller  faucher 
Therbe;  le  maire  refuse  encore ,  parce  qu  elle  sert  d'engrais  pour  la 
saison  suivante,  jusqu'à  ce  que  le  gazon  ait  acquis  une  consistance 
suffisante.  La  montagne  au-dessus  du  village  d* Aspres-lez-Corps  se 
fait  remarquer  aujourd'hui  par  une  pelouse  verte  épaisse ,  que  les 
pluies  les  plus  fortes  ne  peuvent  entamer.  Le  troisième  exemple  est 
celui  de  Chorges,  entre  Gap  et  Embrun.  Le  ruisseau  recevait  tous  les 
filets  d'eau  de  la  surface  de  la  montagne,  dénudée  parce  que  le  gazon 
avait  disparu  sous  la  dent  des  animaux.  Tout  le  terrain  au-dessus  et 
au-dessous  du  bourg  de  Chorges  était  abîmé  par  les  pluies,  et  la 
route  impériale  obstruée  par  les  alluvions  du  ruisseau.  Le  pacage 
défendu,  la  montagne  s'est  recouverte  de  gazon  et  le  pays  est  à  l'abri 
<Jes  invasions  pluviales.  » 

«Depuis que  j'ai  bien  observé  ces  trois  localités,  ajoute  M.  Guey- 
ïûard,  j'c'ii  fait  la  propagande  et  proclamé  le  gazonnement  comme 
^ïi  préservatif  ou  palliatif  contre  les  perturbations  atmosphériques.  » 
Nous  partageons  toute  la  confiance  de  M.  Gueymard  ;  et,  il  serait 
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difficile  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  lorsque  son  témoignage  se  montre 
appuyé  sur  cinquante  ans  d'études  poursuivies  depuis  le  sommet  des 
Alpes  jusqu'à  la  mer.  11  est  certain  que  la  dépense  totale  à  faire  pour 
diviser  et  classer  les  terrains,  en  réglant  le  nombre  de  bestiaux  à 
conserver  sur  chaque  montagne,  serait  de  beaucoup  inférieure  à  la 
perte  causée  par  une  seule  des  dernières  inondations.  Mais  M.  Guey- 
mard,  en  célébrant  les  bienfaits  du  gazonnement  en  montagne,  ne 
manque  pas  d'y  mettre  une  condition  :  la  restriction  du  pacage.  On 
voit  par  là,  pour  revenir  aux  si  précieuses  cultures  fourragères  de 
M.  Marguerite  d'Ësperel,  combien  elles  seraient  superflues  comme 
moyen  de  consolider  le  sol,  tant  que  cette  condition  de  restriction 
du  pacage  ne  sera  pas  réalisée. 

Employées  pour  le  moment  dans  les  terrains  incultes  de  la  plaine, 
ou  dans  ceux  qui  forment  la  région  intermédiaire  entre  la  plaine  et 
la  montagne,  les  cultures  fourragères  auraient  les  fruits  les  plus  heu- 
reux. Avec  des  prairies,  des  pacages  dans  la  Crau,  la  transhumance 
des  troupeaux,  si  désastreuse  pour  les  Alpes,  n'am^ait  plus  de  raison 
d'être;  avec  des  prairies  dans  les  vallées  des  Alpes,  les  habitants  aban- 
donneraient cette  éducation  par  le  parcours,  reste  de  la  vie  des  tribus 
nomades,  pour  en  venir  à  l'éducation  à  l'étable.  L'accroissement 
des  fourrages  leur  permettrait  de  substituer  au  mouton,  qui  nuit 
au  sol,  la  vache,  qui  donne  un  produit  même  en  hiver.  L'éducation 
à  l'étable  et  l'élève  du  gros  bétail  donneraient  à  la  fois  des  engrais 
dont  l'agriculture  ne  perdrait  pas  uiie  parcelle,  une  plus  grande 
somme  de  force  pour  les  travaux,  et  psw  suite  aussi  des  récoltes  phis 
abondantes.  On  a  observé  qu'en  Suisse,  dans  les  contrées  en  plaine 
où  l'on  a  adopté  la  stabulation  permanente  et  supprinaé  le  pâturage 
sur  les  terrains  conmiunaux,  le  bétail  a  considérablement  augmenté. 

Si  jamais,  par  la  réforme  progressive  des  habitudes  prises,  que 
faciliterait  la  création  de  Bergeries  écoles^  avec  le  concours  simultané 
de  l'Etat,  des  départements,  des  communes  et  des  particuliers,  la 
question  du  reboisement  des  montagnes  pouvait  aboutir  à  cet  ac- 
cord, à  cette  intime  alliamce  entre  l'intérêt  forestier  et  l'intérêt  agri- 
cole, il  ne  faudrait  pas  regretter  d'avoir  émis  à  son  sujet  tant  de 
plaintes,  tant  de  vœux  longtemps  stériles,  et  d'y  avoir  employé  ptas 
d'un  demi-siècle  de  controverses. 

CUARLES   DE   RlBBE. 
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UNE  EXPÉDITION  MALHEUREUSE 


tRBlIlàRC    PARTIS* 


En  1550»  là  partie  du  territoire  de  Carabaya  située  à  l'est  des  Cor- 
dillères du  Pérou,  entre  le  13'  et  le  15"  degré ,  était  déjà  renommée 
par  ses  lavaderos  et  ses  gîtes  aurifères.  Des  déserteurs  espagnols 
du  parti  d'Almagro  l'avaient  découverte  en  cherchant  un  passage 
d'Apololamba  à  Cuzco,  et,  émerveillés  à  la  vue  des  richesses  de  ce 
sol  vierge,  en  avaient  pris  possession  et  s'étaient  mis  à  l'exploiter, 
au  grand  scandale  des  Carangas  et  des  Suchimanis^  tribus  sauva- 
ges qui  l'habitaient  à  cette  époque. 

Le  secret  de  cette  fortune,  si  bien  gardé  qu'il  fut  par  les  intéres- 
rés,  n'avait  pas  tardé  à  être  connu.  Des  bandes  d'émigrants  et 
d'aventuriers  étaient  venues  se  joindre  aux  déserteiu-s,  dans  le  but 
de  partager  leurs  travaux  et  leurs  bénéfices.  Antonio  de  Mendoza, 
vice-roi  du  Pérou,  avait  envoyé  à  la  suite  des  émigrants  ime  colonie 
d'Espagnols,  des  troupes  et  des  commissaires,  des  ingénieurs  et  des 
^çons,  et  doté  successivement  le  nouveau  pays  des  bourgades  de 
San-Gaban,  San-Juan  del  Oro^  Sandia^  Aporoma^  Ollachea^ 
Inmibari  et  Pari  ;  enfin  Charles-Quint,  en  échange  d'une  pepita 

^  U  Bmtê  a  publié  les  premières  parties  de  ces  études  humoristiques  dans  les  livrai- 
^^^  du  31  août,  du  15  septembre  1858.  du  SI  Janvier,  du  15  février  et  du  81  juillet  1889. 
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d'or  du  poids  de  218  livres,  que  lui  avaient  envoyée  en  présent  les 
mineurs  de  San-Gaban  et  de  San-Juan  del  Oro,  avait  concédé  à  ces 
deux  bourgades  le  titre  de  ville  impériale  et  anobli  leurs  habi- 
tants. 

L'exploitation  des  neuf  vallées  qui  forment  la  partie  orientale  de 
Carabaya,  —  la  partie  occidentale  se  rattachant  au  Collao  et  com- 
prenant les  Andes  du  Crucero,  —  dura  plus  de  deux  siècles,  et  rap- 
porta force  millions  aux  rois  d'Espagne.  Passé  ce  temps,  les  travaux 
furent  abandonnés,  les  bourgades  se  dépeuplèrent,  les  mineurs,  de- 
venus fermiers,  allèrent  vivre  au  milieu  des  défrichements,  puis  la 
race  espagnole,  étant  venue  à  s'éteindre,  fut  remplacée  dans  le  pays 
par  une  population  serrana,  dont  les  descendants  l'habitent  encore 
aujourd'hui. 

En  1767,  la  ville  de  San-Gaban,  restée  debout  au  milieu  des  ruines 
de  ses  voisines,  était  l'unique  entrepôt  des  richesses  de  Carabaya.  Le 
minerai,  les  pepitas,  la  poudre  d'or,  recueillis  sur  tous  les  points  du 
territoire  et  dont  l'Etat  s'était  arrogé  le  monopole,  étaient  apportés 
dans  la  ville  à  dos  d'Indiens  ou  de  mulets,  et  entassés  sous  des  han- 
gars, d'où,  chaque  trimestre,  on  les  retirait  pour  les  fondre  et  en 
façonner  des  lingots,  qu'on  expédiait  à  Lima,  et  de  là  en  Espagne. 

Or,  dans  la  nuit  du  15  au  16  décembre  de  cette  même  année  1767, 
San-Gaban,  qui,  sur  la  foi  de  son  passé,  dormait  dans  la  sécurité  la 
plus  parfaite,  fut  incendié  par  les  Carangas  et  les  Suchimanis,  et 
tous  ses  habitants  furent  tués  à  coups  de  flèche  et  de  massue.  Après 
un  intervalle  de  deux  siècles,  les  descendants  des  premiers  posses- 
seurs de  Carabaya  étaient  venus  demander  compte  aux  descendants 
des  Espagnols  de  l'usurpation  de  leurs  pères. 

Quand  la  nouvelle  de  cet  événement  fut  apportée  à  Lima,  le  vice- 
roi  Antonio  Amat  jura  d'exterminer  tous  les  sauvages  du  Pérou, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Heureusement  pour  ces  derniers, 
Mariquita  Gallegas  se  chargea  de  plaider  leur  cause.  La  courti3ane, 
que  son  surnom  de  Perichola,  sa  liaison  avec  le  vice-roi,  la  fin  édi- 
fiante qu'elle  fit  dans  un  cloître  et  l'avantage  d'avoir  trouvé  en 
France  un  historien  charmant,  ont  rendue  célèbre,  représenta  à  son 
noble  amant  que  N.-S.  Jésus-Christ  ayant  prescrit  aux  hommes  le 
pardon  et  l'oiÂli  des  offenses^  le  devoii-  d'un  chrétien  et  d'un  vice- 
roi  en  cette  circonstance  était,  au  lieu  de  rendre  coup  pour  coup,  de 
fonder  un  obit  perpétuel  pour  les  victimes,  et  d'envoyer  aux  idolâ- 
tres, leurs  bourreaux,  des  missionnaires  chargés  de  les  instruire  et 
de  les  baptiser.  Antonio  Amat  se  rendit  aux  raisons  de  la  Perichola. 
Pendant  bien  des  années  on  s'entretint  de  cette  catastrophe,  puis  la 
génération  qui  en  avait  été  témoin  disparut  de  la  terre,  une  autre 
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Dération  lui  succéda,  et  Thistoire  de  San-Gaban  prit  avec  le  temps 
caractère  vague  et  poétique  d'une  légende.  , 
Les  récits  merveilleux  qu'on  m'avait  faits  sur  cette  cité  disparue 
avaient  inspiré  le  désir  d'en  rechercher  l'emplacement  ;  mais  des 
constances  inattendues  avaient  toujours  reculé  ce  voyage.  Un  jour 
it  où,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  je  me  résolus  à  refiectuer. 
Iheureusement,  ce  jour-là,  le  préfet  de  Cuzco,  un  général  Ugarte, 
[ui  j'avais  cru  devoir  communiquer  mon  plan  de  campagne,  en  lui 
mandant  quelques  soldats  de  bonne  volonté  pour  me  servir  d'es- 
le,  me  répondit  qu'un  décret  du  gouvernement  interdisait  aux 
"angers  le  parcours  de  Carabaya  ;  comme  j'insistais  pour  connaître 
t motifs  de  cette  interdiction,  qui  me  semblait  au  moins  étrange,  le 
néral  me  répliqua  sèchement  que  son  gobierno  ne  voulait  pas^ 
rce  qu'il  ne  voulait  pas. 

Ib refus  ainsi  motivé  équivalait  à  un  jugement  sans  appel.  Je  le 
iDpris  si  bien,  qu'après  avoir  tiré  ma  révérence  à  Sa  Seigneurie» 
partis  immédiatement  pour  Ayacucho,  Tancienne  Huamanga  des 
s  du  soleil. 

Près  d'un  an  s'était  écoulé  quand  je  revis  Cuzco.  L'Etat,  depuis 
oit  jours  avait  changé  de  maître.  Par  suite  de  l'engagement  de 
annen-Alto,  Castilla  trônait  à  la  place  de  Vivanco,  et  mon  ancienne 
)niiaissance,  le  général  Ugarte,  contraint  d'abdiquer  en  faveur  d'un 
^généraux  du  parti  victorieux,  avait  quitté  la  ville  du  soleil  au 
ûlieu  des  huées,  pendant  que  son  collègue  y  entrait  au  milieu  des 
cclamalions. 

Le  29  juin,  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  arriva  sur 
fô entrefaites.  Un  de  mes  amis,  hidalgo  riche  et  avocat  de  talent,  à 
pi  ses  parents  avaient  donné  au  baptême  le  nom  de  Pierre,  m'invita 
»r  écrit  à  dîner  chez  lui  ce  jour-là,  sous  le  prétexte  que  je  m' appe- 
las Paul.  Une  petite  réjouissance,  à  l'occasion  de  notre  double  fête» 
fie  disait-il  dans  son  billet,  ne  pouvait  manquer  d'être  agréable  à 
H^ bienheureux  patrons,  qui,  reconnaissants  du  culte  que  nous  leur 
Rendions  sur  la  terre,  n'auraient  garde,  à  leur  tour,  de  nous  oublier 
■ans  le  ciel. 

Une  pareille  invitation  me  souriait  à  plus  d'un  titre  ;  je  l'acceptai 
wîic.  Comme  le  dîner  était  pour  quatre  heures,  le  jour  venu,  à 
I^tre heures  moins  dix  minutes,  je  prenais  mon  manteau — à  Cuzco» 
»mme  en  Espagne,  on  prend  toujours  son  manteau  —  et  je  me 
^ndaischez  don  Pedro.  On  m'introduisit  sur  le  champ  dans  la  salle 
^manger,  où  je  trouvai  nombreuse  compagnie  ;  mais  ce  qui  me  sur- 
pit  plus  agréablement  que  le  choix  des  convives,  la  variété  des 
^^ts  et  l'excellence  des  vins,  ce  fut  d'avoir  pour  voisin  de  face  le 
^ccesseur  du  général  Ugarte,  le  nouveau  préfet  de  Cuzco,  auquel 
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notre  amphitryon  eut  Tidée  de  me  présenter,  quand,  à  FiasuB 
repas,  où  n'avait  cessé  de  régner  une  gaieté  franche,  on  eutca^ 
pied  des  verres,  afin  que  les  buveurs  ne  pusaentphis  les  poser  sur 
table.  ' 

L'accueil  de  Sa  Seigneurie  fut  des  plus  bienveillants.  Encoure 
par  ses  façons,  qu'une  pointe  de  vin  rendait  irrésistibles,  j'eni 
de  lui  raconter  mes  pérégrinations  continentales,  qu'il  ne  cona 
qu'imparfaitement.  Je  ne  lui  cachai  pas  mon  ancien  projet  de  voj 
à  San-Gaban,  l'ouverture  que  j'en  avais  faite  au  général  Ugarte, 
la  réponse  saugrenue  par  laquelle  ce  fonctionnaire  avait  ren' 
tous  mes  plans.  Durant  cette  seconde  partie  de  mon  récit,  qi« 
préfet  écouta  avec  plus  d'intérêt  encore  que  la  première,  don  P( 
debout  près  de  moi,  comme  le  joueur  de  flûte  de  Caïus  Graccta 
mais  n'ayant  pas  comme  celui-ci  la  ressource  d'un  instrument 
vent,  m'avait  rappelé  par  un  coup  de  coude  au  ton  véritable,  chaqi 
fois  qu'au  souvenir  du  général  Ugarte  et  du  libéralisme  de  soogw 
vernement,  le  dépit  me  faisait  dépasser  les  bornes. 

Quand  j'eus  terminé,  le  nouveau  préfet  haussa  les  épaules  et 
la  parole  à  son  tour.  Suivant  lui,  le  gouvernement  péruvien  n'av; 
jamais  fermé  les  vallées  de  son  territoire  aux  promeneurs  ou  aux 
vants,  désireux  de  les  visiter,  et  toute  allégation  tendant  à  prouver 
contraire  était  un  infâme  mensonge.  Si  le  général  Ugarte  s  était  pi 
valu  de  ce  prétexte  pour  m'en  interdire  rentrée,  c'est  que  le  géoéi 
ayant  mangé  son  patrimoine,  dissipé  la  dot  de  sa  femme  et  contraci 
des  dettes  qu'il  ne  pouvait  payer,  avait  imaginé  de  se  créer  des  rea 
sources  en  faisant  exploiter,  non  pas  en  son  nom,  la  chose  eût  fai 
scandale,  mais  pour  son  propre  compte  et  sous  le  nom  d'autrui,  la 
lavaderos  et  les  quinquinas  de  CaralMiya.  Delà,  sa  répugnance  à] 
laisser  pénétrer  les  curieux,  dont  les  indiscrétions  eussent  pu  co» 
promettre  le  succès  de  sa  spéculation. 

«  Mais  si  j'ai  bien  compris,  dis-je  au  préfet  de  Cuzco,  lorsqu* 
m'eut  donné  ces  détails,  rien  ne  s'oppose  alors  à  mon  voyage?.... 

—  Oh  !  mon  Dieu  non,  fit-il  ;  vous  êtes  libre  de  partir  à  l'iûstani 
même;  à  pied,  à  cheval  ou  à  mule,  avec  ou  sans  passeport,  comiB« 
TOUS  l'entendrez!  » 

Dans  la  joie  que  me  causa  cet  exeat  inattendu,  peu  s'en  fallut  qufi 
je  ne  sautasse  au  cou  du  haut  fonctionnaire  ;  mais  je  me  contenta 
de  faire  un  signe  à  don  Pedro,  qui,  devinant  mon  intention,  aU* 
prendre  un  verre,  l'emplit  d'une  liqueur  quelconque,  et  me  l'apport» 
d'un  air  obséquieux.  Je  présentai  ce  verre  à  Sa  Seigneurie,  qui  but  le 
tiers  à  peu  près  de  son  contenu,  et  me  le  remit  ensuite  pour  Q^^  J  ^ 
busse  autant.  Don  Pedro,  chargé  d'épuiser  la  liqueur,  s'enapressade 
briser  le  verre,  afin  que  d'autres  lèvres  ne  le  touchassent  plus;  i^ 
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îe  déBcate,  que  le  préfet  accueillit  par  un  salut,  et  moi  par  un 
orire. 

Cette  liqueur  bue  en  commun  et  au  même  verre  constituait  méta- 
oriquement  un  échange  de  sympathies  ;  elle  donnait  à  nptre  con- 
issance  de  fraîche  date  tout  l'abandon  et  la  franchise  d'une  vieille 
ritié.  «Ten  profitai  pour  demander  au  préfet  une  vingtaine  d'hommes 
le  je  comptais  emmener  avec  moi,  non  poiu*  donner  à  mon  voyage 
i caractère  officiel,  mais  pour  imposer,  par  ce  surcroît  de  forces, 
I  tribus  insoumises  que  je  ne  pouvais  manquer  de  trouver  en  chç- 
in.  Le  préfet  approuva  fort  cette  mesure  ;  seulement  elle  lui  parut 
exécutable,  les  soldats  que  je  demandais  pour  m' accompagner,  et 
l'il  m'eût  donnés  de  grand  cœur,  me  dit-il,  étant  pour  la  plupart 
îs  indigènes  de  la  Sierra,  que  le  nom  seul  de  chuncho  *  faisait 
embler  de  peur.  Il  y  avait  donc  cent  à  parier  contre  un  qu  en  ar- 
mant à  la  frontière  du  pays  sauvage,  les  soldats,  frappés  de  Fidée 
îe  je  les  menais  à  la  mort,  m'abandonneraient  une  belle  nuit,  et, 
[ffèssètre  débarrassés  de  leurs  armes  pour  être  plus  agiles,  rega- 
iieraient,  toujours  courant,  leurs  foyers  respectifs. 
tne  pareille  confidence,  à  laquelle  j'étais  loin  de  m' attendre,  me 
àssa  tout  abasourdi.  Un  peu  remis  du  choc  qu'elle  m'avait  occa- 
onué,  je  remerciai  notre  préfet  de  ses  renseignements  locaux,  dont 
appréciais  vivement  toute  la  franchise  ;  et  comme  don  Pedro,  pour 
ïe  consoler  de  la  perte  de  cette  escorte,  s'offrait  charitablement  à 
l'accompagner  dans  mon  odyssée,  je  le  pris  au  mot,  et  en  le  quit- 
Dïtje  lui  donnai  rendez-vous  pour  le  lendemain  à  huit  heures. 
Je  passai  la  nuit  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  mes  affaires  et  à 
^r  une  liste  des  objets  et  des  provisions  qui  m'étaient  néces- 
^ïres.  Comnae  l'horloge  de  la  cathédrale  sonnait  huit  heures,  don 
^  frappait  à  ma  porte.  Il  ne  s'était  pas  couché,  me  dit-il,  afin  de 
^voirpas  de  toilette  à  faire.  Pendant  qu'on  nous  servait  une  tasse 
^  îhé,  je  lui  proposai  de  venir  avec  moi  courir  les  boutiques,  moins 
^  m'aider  de  ses  conseils  dans  le  choix  des  emplettes  que  je  comp- 
^^  y  feire,  que  pour  empêcher,  par  le  seul  fait  de  sa  présence,  qu'on 
e  me  surfît  sur  leur  prix.  Ma  proposition  était  trop  raisonnable  pour 
M  essayât  d'y  répondre  autrement  qu'en  m' offrant  son  bras.  Nous 

^désigne  au  Pérou  par  les  noms  espagnols  de  gentiles,  infieles,  barbaros,  ou  par  le 

Whua  de  thunchot,  équivalant  à  celui  de  sauvages,  tous  les  Peaux-Rougés  qui 

** ï^^t  de  nature  dans  les  forêts  situées  à  l'est  de  la  chaîne  des  Andes.  M.  Alcidft 

~W»<ïaû3  la  relation  historique  de  son  voyage,  et  U.  Claude  Gay.  dans  ses  lettres  à 

«sert,  publiées  par  fragments  dans  quelques  recueils  de  géographie,  ont  pris  le 

ttoS^  '**  P^'*'^'  l*^Pè<îe  pour  le  genre,  et  fait  des  chunchos  ou  sauvages  de  Paucar- 

^jV^^^Wbu  spéciale;  or  chaque  vallée,  chaque  rivière,  a  ses  chunchos,  et  ceux  de  la 

»^j  ^*"C3rtampu  en  particulier  sont  les  Tuyneris  et  les  Uuatchipayris,  qui  habitent 

'•«iw  formé  parles  huit  afOuents  de  la  rivière  Madre-de-Dios. 
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trouvâmes  les  galeries  du  commerce  à  peu  près  désertes.  Quelqw 
marchands,  plus  matineux  que  leurs  confrères,  ouvraient  les  volel 
de  leurs  devantures.  Ces  braves  gens,  les  yeux  encore  gros  de  som 
meil,  ne  s'expliquaient  pas  notre  empressement,  en  désaccord  ave 
les  habitudes  de  leur  ville,  où  la  vente  n'a  lieu  que  de  deux  heures 
quatre.  Aux  questions  qu'ils  nous  adressèrent  à  ce  sujet  et  surtoi 
aux  réponses  que,  bon  gré  malgré,  il  nous  faJlut  y  faire,  répond 
qu'un  télégraphe  labial  transmit  incontinent  aux  quatre  coins  de  1 
cité,  une  heure  après  notre  visite  aux  Tiendas  de  commerce,  chacu 
savait  que  je  partais  pour  San-Gaban,  emportant  une  pacotille  d'oi 
jets  choisis  et  variés,  destinés  à  me  concilier  les  bonnes  grâces  à 
sauvages. 

L'annonce  de  ce  départ  m'attira  les  visites  des  curieux  et  df 
désœuvrés,  qui,  sous  prétexte  de  m'offru*  leurs  services,  me  fireu 
subir  un  interrogatoire  en  règle.  L'ennui  que  j'en  ressentis  m 
prêta  des  forces  et  je  passai  une  seconde  nuit  à  terminer  mes  pré 
paratifs. 

Le  troisième  jour,  à  midi,  je  me  mettais  en  route,  escorté  d'un 
douzaine  d'amis,  qui,  à  la  suite  d'un  déjeuner  d'adieu  où  des  libation 
et  des  souhaits  de  toute  sorte  avaient  été  faits  à  mon  intention 
s'étaient  offerts  à  m' accompagner  jusqu'à  la  limite  où  la  ci\'ilisatioi 
finit  et  où  le  désert  commence.  Don  Pedro  nous  précédait  en  éclaireur 
monté  sur  un  cheval  nankin  harnaché  de  blanc  et  de  rouge,  qui  atti 
rait  sur  lui  tous  les  regards. 

Nous  sortîmes  de  Cuzco  par  le  faubourg  de  la  Recoleta.  Deux  heu 
res  après,  nous  traversions  le  village  de  San-Jeronimo,  poursuivi 
par  les  aboiements  d'une  troupe  de  chiens  qui  dormaient  au  soleil  e 
que  notre  caravane  avait  dérangés  dans  leur  sieste.  A  quatre  heures 
nous  faisions  halte  à  Oropesa,  bourgade  célèbre  par  ses  pains  au  saii> 
doux.  Le  sous-préfet  de  la  localité,  qu'un  message  de  donPedn 
avait  informé  à  l'avance  de  notre  passage,  nous  attendait  au  seuil  * 
sa  maison.  Une  ritournelle  exécutée  par  trois  guitares  et  l'explosioi 
d'une  douzaine  de  boîtes,  témoignèrent  à  l'unisson  du  plaisir  qn^  ^ 
fonctionnaire  éprouvait  à  nous  recevoir.  A  peine  entrés  dans  soi 
comedor,  on  nous  servit  une  collation  composée  de  fruits,  de  sucre- 
ries et  de  liqueurs.  Nous  prîmes  un  gâteau  d'une  main,  un  verre* 
l'autre,  et  après  avoir  répondu  convenableipent  au  ^peecA  de  circons- 
tance, nous  remontâmes  à  cheval.  A  six  heures,  nous  avions  laisse 
derrière  nous  Lucre  et  Andahuayllillas,  villages  renommés  pour  les 
bayetas  et  les  bayetones  *  qu'y  fabriquent  des  vieillards  des  deuJ 
sexes.  L' Angélus  sonnait  comme  nous  entrions  à  Huaro.  Nous  devions 

^  Etoffes  de  laine  grossière  à  Tusagt  du  peuple. 
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ousy  arrêter  pjour  passer  la  nuit  et  donner  aux  muletiers  chargés  de 
os  bagages  le  temps  de  nous  rejoindre. 

Huaro,  que  les  chartes  péruviennes  qualifient  de  ville,  n'est  qu'un 
rand  village  aussi  triste  que  mal  bâti.  On  y  compte  néanmoins  six 
laisons  en  pierre  et  une  église  à  clocher  carré,  dont  l'orgue  est,  dit- 
a,remarquable.  Comme  il  faisait  nuit  et  que  l'église  était  fermée,  je 
e  pus  voir  que  son  clocher,  surmonté  d'une  girouette. 
Nous  étions  descendus  chez  un  des  notables  de  l'endroit,  qui,  ayant 
Dtendu  parler  de  l'appétit  des  voyageurs  et  supposant  que  nous  tom- 
lions  d'inanition,  fit  égorger,  bouillir  et  fricasser  en  moins  d'une 
leuretous  les  poulets,  canards  et  cochons  d'Inde  que  ses  gens  purent 
éunir.  Sa  surprise  fut  grande  lorsqu'il  nous  vit  toucher  à  tout  cela 
lu  bout  des  dents ,  et  comifae  il  crut  que  nous  en  agissions  ainsi  par 
lédain  pour  sa  table,  ou  pour  le  talent  de  sa  cuisinière,  il  prit  un  air 
pincé  en  nous  priant  d'excuser  la  frugalité  de  l'une  et  l'inexpérience 
le  l'autre.  Nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  dissiper  son 
erreur.  A  force  de  lui  répéter  qu'un  déjeuner  copieux  fait  à  midi  et 
une  collation  prise  à  quatre  heures,  étaient  les  seules  causes  qui  nous 
empêchassent  de  faire  honneur  à  son  repas,  il  finit  par  se  rendre,  et, 
pour  nous  prouver  qu'il  était  sans  rancune,  il  nous  offrit  de  trinquer 
avecDouFi 

En  sortant  de  table,  nous  nous  aperçûmes  qu'il  faisait  un  clair  de 
lune  magnifique.  La  sérénité  du  ciel ,  le  calme  de  la  terre ,  joints  à 
cette  douce  température  qui  règne  en  tout  temps  à  Huaro,  et  permet 
à  la  pêche ,  à  la  fraise ,  à  la  poire ,  d'y  mûrir  en  sécurité ,  nous  don- 
nèrent l'envie  de  faire  à  pied  une  petite  promenade.  La  route  était 
belle;  Urcos,  le  chef-lieu  de  la  province  de  Quispicanchi ,  distant  au 
plus  d'un  kilomètre  ;  nous  avions  d'excellents  cigares  :  nous  pous- 
ses donc  jusqu'à  Urcos.  Un  silence  profond  régnait  dans  la  bour- 
gade. Nous  en  fîmes  deux  fois  le  tour ,  appliquant  notre  œil  aux 
serrures  et  notre  oreille  aux  fentes  des  volets  ;  mais  cette  investiga- 
tion n'amena  aucun  résultat.  Toutes  les  lumières  étaient  éteintes , 
tous  les  habitants  endormis.  Ennuyés  de  ne  trouver  à  qui  parler, 
nous  gravîmes ,  pour  nous  distraire ,  le  serro  auquel  la  bourgade  est 
adossée.  Parvenus  à  son  sommet,  nous  jouîmes  d'un  spectacle  char- 
niant.  Sous  nos  pieds,  à  quelques  centaines  de  mètres,  s'arrondissait 
le  lac  de  la  Mohina ,  ceint  d'arbustes  et  de  roseaux.  De  hautes  mon- 
des, coupées  à  pic,  l'entouraient  d'une  ombre  noirâtre,  et  for- 
ïnaient  comme  un  repoussoir  à  sa  claire  surface ,  où  la  lune  semait 
une  trataée  de  vif-argent.  Quand  nous  nous  fûmes  suffisamment 
extasiés  devant  ce  lac ,  auquel  la  beauté  de  la  nuit  et  la  clarté  de  la 
l^e  prêtaient  un  charme  inconcevable ,  nous  nous  amusâmes  à  y 
i^ter  des  pierres.  Don  Pedro  eut  beau  crier  au  sacrilège,  et  nous  rap- 
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peler  la  tradition  ^  qui  place  sous  les  eaux  de  la  Mohina  la  chaJ 
d'®r,  longue  de  quatre  cents  mètres ,  que  l'empereur  Huajnia  Cap 
fit  fabriquer  à  l'occasion  de  la  première  coupe  de  cheveux  d'to 
Cusi-Huallpa ,  son  fils  aîné ,  nous  n'en  continuâmes  pas  moins 
décrire  des  paraboles  avec  tous  les  cailloux  qui  nous  tombèrent  so 
la  main.  La  lassitude  seule  mit  un  terme  à  cet  exercice. 

En  rentrant  à  Huaro,  nous  trouvâmes  nos  muletiers  qui  vem 
d'arriver  de  Cuzco.  Nous  convînmes  avec  eux  de  l'heure  du  dé] 
qui  devait  être  aussi  matinale  que  possible,  le  chemin  de  Marca] 
que  j'avais  choisi  pour  me  rendre  aux  vallées,  n'ayant  que  à 
étapes  de  quinze  lieues  chacune,  qu'il  importait  d'atteindre  ch; 
soir,  sous  peine  de  dormir  à  la  belle  étoile  ;  or,  la  neige ,  qui  depi 
(juelques  jours  tombait  en  abondance  dans  la  sierra ,  eût  rendu 
bivouac  des  plus  incommodes.  Restait  maintenant  à  compléter 
liste  des  munitions  de  bouche ,  où  les  viandes  salées ,  le  beurre  et 
fromage ,  que  je  n'avais  pu  me  procurer  à  Cuzco,  formaient  ui 
lacune  regrettable.  Les  muletiers,  consultés  à  cet  égard,  répondirei 
que,  pour  le  moment,  il  était  inutile  de  se  préoccuper  des  vivres 
question ,  attendu  qu'à  Lauramarca ,  où  nous  devions  passer  la  se 
conde  nuit ,  nous  les  trouverions  à  un  prix  modique  et  de  qualiti 
supérieure.  Comme  il  commençait  à  se  faire  tard ,  et  que  nous  de- 
vions nous  lever  matin ,  j'engageai  nos  amis  à  mettre  le  temps  t 
profit  en  faisant  dresser  leurs  almofrez  dans  une  vaste  salle  que  win 
hôte  nous  avait  assignée  pour  dortoir.  Bientôt  dix  matelas  étaieol 
disposés  sur  le  sol ,  comme  les  jantes  d'une  roue  ;  le  bougeoir  et  la 
bassinica  en  formaient  le  moyeu,  et  le  dernier  de  nous  dont  la  vem 
résistait  au  sommeil  se  chargeait  de  souffler  la  chandelle. 

Un  peu  avant  l'aube ,  nous  fûmes  réveillés  par  les  coups  de  poing 
que  les  muletiers  appliquaient  aux  volets  de  notre  chambre.  Nous 
nous  levâmes  aussitôt ,  et  nous  procédâmes  à  notre  toilette,  pendant 
que  les  mozos  harnachaient  nos  mules.  Notre  hôte ,  qui  s'était  levé 
en  même  temps  que  nous ,  nous  attendait ,  une  bouteille  d'une  main 
et  un  verre  de  l'autre,  pour  nous  souhaiter  un  heureux  voyage.  Nous 
bûmes  avec  lui  le  coup  de  l'étrier  ;  nous  répondîmes  par  une  poignée 
de  main  à  ses  divers  souhaits,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  rivière 
Huilcanota,  qui  passe  à  une  portée  de  fusil  du  village  de  Huaro. 
Cette  rivière ,  large  de  deux  cents  mètres  et  d'une  rapidité  de  cours 
torrentielle,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  époque  de 
la  fonte  des  neiges  dans  la  sierra,  n'était  en  ce  moment  qu'un  joli 
ruisseau  roulant  sur  des  cailloux  polis.  Nous  le  franchîmes  d'une 
enjambée,  et,  parvenus  sur  l'autre  rive,  nous  nous  trouvâm^  au 
pied  d'une  montagne  de  schiste  ardoisé,  dont  nous  comnaençâmes 
à  gravir  les  versants  abruptes.  Pendant  trois  heures  que  dura  cette 
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oisioD,  chacun  de  nous  put  observer  à  loisir  l'abaissement  continu 
h  température  et  la  raréfaction  progressive  de  Tair,  phénomènes 
erels,  qui  provoquèrent  chez  les  uns  des  frissons  et  des  crampes, 
%  les  autres  des  saignements  de  nez ,  des  maux  de  cœur  et  des 
tiges.  A  huit  heures ,  nos  mules  enjambaient  la  dernière  marche 
ce  gigantesque  escalier,  et  nous  déposaient  au  seuil  de  la  région 
fpunas. 

aucun  chemin  n'était  tracé  sur  ces  vastes  plateaux  ;  mais  nos 
i^ers  paraissaient  s'en  inquiéta  peu.  Après  avoir  embrassé 
^rizoQ  d'un  regard  circulaire,  ils  s'étaient  dirigés  à  l' est-sud-est  et 
maiDteoaient  sans  broncher  dans  cette  direction ,  pareils  à  des 
ôers  qui  suivent  une  piste.  Nous  marchâmes  ainsi  pendant  une 
oue  partie  de  la  matinée,  puis  le  besoin  d'une  réfection  s'étant  fait 
idr,  chacun  tira  de  ses  sacoches  quelques  provisions  et  se  mit  à 
DQgeravec  un  appétit  que  décuplait  l'air  vif  de  ces  hautes  régions, 
déjeuner,  fait  en  trottant,  économisait  une  halte  et  nous  donnait, 
aire  des  arriéres,  une  chance  de  plus  d'arriver  avant  la  nuit  à 
nramarca.  Mais  nous  avions  compté  sans  le  soleil,  qui  s'éclipsa 
aplélement  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  et  sans  la  neige 
î,  tombante  flocons  pressés,  eut  bientôt  recouvert  le  sol  d'un  tapis 
nforme;  pour  surcroît  d'infortune,  nous  cheminions  debout  au  vent 
DouB  ne  tardâmes  pas  à  nous  rencontrer  nez  à  nez  avec  la  tempête, 
i  choc  fat  terrible.  Nous  fîmes  néanmoins  bonne  contenance,  et 
uri)fe  en  deux,  accrochés  à  ïios  selles,  nous  continuâmes  d'avan- 
r,  malgré  la  foudre  et  les  éclairs  qui  nous  aveuglaient ,  la  neige  et 
5  grêlons  qui  nous  fouettaient  le  visage.  Cette  tempête  dura  jus- 
t'à  quatre  heures,  puis  la  neige  cessa  de  tomber,  le  ciel  s'éclaircit 
le  soleil  brilla  de  nouveau  sur  nos  têtes.  Comme  nous  allions  re- 
wcier  Dieu  de  nous  avoir  tbrés  de  danger ,  les  arriéres,  qui  nous 
recédaient,  lâchèrent  un  jim>n  formidable.  Ils  venaient  de  s'aperce- 
ftr  qu'ils  faisaient  fausse  route.  Les  plus  expérimentés  d'entre  eux 
«avèrent  de  s'orienter,  tandis  que  les  plus  novices  les  regardaient 
w^.  La  chose  était  diflficile  sans  doute,  car  au  bout  d'un  quart 
beure  de  pourparlers  et  de  tâtonnements,  les  premiers  en  étaient 
icore  à  chercher  la  bonne  voie.  Sur  ces  entrefaites ,  un  Chasqui, 
Qfi  j'ai  toujours  soupçonné  d'être  la  Providence  en  personne,  parut 
cent  pas  de  là,  sur  la  crête  d'un  monticule.  Nous  bêlâmes  cet 
'^"Mûe,  qui  paraissait  suivre  un  chemin  opposé  au  nôtre,  pour  lui 
ëioander  si  nous  étions  éloignés  de  Lauramarca.  11  nous  répondit 
tf  en  continuant  d'obliquer  à  gauche  et  en  marchant  toute  la  nuit, 
y^  Y  serions  probablement  avant  le  jour.  Je  crus  d'abord  que  l'In- 
len  se  moquait  de  nous,  mais  son  sourire  était  si  placide  et  son 
^omiement  si  naturel  en  nous  rencontrant  en  pareil  lieu  et  à  pareille 
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heure,  que,  me  défiant  de  ma  susceptibilité,  je  regardai  nos  mu 
tiers,  pour  voir  comment  ils  accueillaient  l'assertion  de  cet  homi 
Leur  air  confus  me  fit  comprendre  que  Thomme  disait  vrai.  Com 
celui-ci  nous  voyait  assez  embarrassés  de  prendre  un  parti,  il  im 
demanda  pourquoi,  au  lieu  de  traverser  de  nuit  cette  longue  se 
de  punas  neigeuses,  nous  n'irions  pas  dormira  Maynapata,  au  tm 
de  n'arriver  à  Lauramarca  que  le  lendemain  dans  l'après-midi,  ù 
proposition,  dont  je  ne  pouvais  apprécier  la  valeur,  fut  un  tmit 
lumière  pour  nos  muletiers,  fort  troublés  par  la  bévue  qu'ils  avai 
commise.  Ils  déclarèrent  que  c'était,  en  effet,  le  seul  parti  raisoni 
ble  que  nous  pussions  prendre.  Alors,  au  lieu  d'obliquer  à  gaue 
pour  nous  rendre  à  Lauramarca,  nous  prîmes  à  droite  pour  gagi 
Maynapata,  où  le  Chasqui  ayant  affaire,  offrait  de  nous  conduire.^ 
dés  par  ce  brave  coureur,  dont  le  pas  gymnastique  devançait  leti 
de  nos  mules,  nous  arrivâmes  à  Maynapata  longtemps  après  la  m 
close. 

Ma  déception  fut  grande  en  mettant  pied  à  terre  ;  au  lieu  d'unr 
lage  ou  tout  au  moins  d'une  hacienda,  que  je  m'attendais  à  trouve 
je  n'aperçus  qu'une  misérable  pascana ,  composée  de  trois  cahutt 
dont  le  chaume  avait  disparu  sous  un  pied  de  neige  ;  nous  nous  e 
tassâmes  comme  nous  pûmes  dans  le  plus  grand  de  ces  bouges,  où 
chaleur  combinée  de  nos  corps  et  de  nos  cigares  ne  tarda  pas  à  péo 
trer  la  neige  du  toit.  Bientôt,  cent  gouttières  ruisselèrent  à  la  fo 
sur  nos  têtes  ;  l'infernale  douche  dura  toute  la  nuit.  A  six  heure 
nous  nous  remîmes  en  selle,  trempés  jusqu'aux  os  et  raides  defroi 
Les  rayons  du  soleil  et  quatre  bouteilles  de  rhum ,  que  nous  en 
ployâmes  à  nous  frictionner,  parvinrent  à  peine  à  rendre  à  nos  mai 
bres  leur  élasticité  accoutumée. 

Vers  onze  heures,  la  neige  qui  recouvrait  le  sol  était  entièreme 
fondue.  Les  montagnes  seules  conservaient  leur  blanche  parure,  h 
punas,  jusqu'alors  à  peu  près  planes,  commencèrent  à  s'accidente 
Des  croupes  pierreuses  émergèrent  à  leur  surface ,  comme  des  ilo 
•sur  un  océan.  Bientôt,  le  réveil  de  la  végétation  nous  fut  annoncé  pi 
des  radiées  acaules  qui  croissaient  sous  la  mousse,  et  par  desjoiH 
aux  fleurs  en  ombelle  ;  dans  le  creux  d'un  rocher  exposé  au  sud,noi 
découvrîmes  une  touffe  de  scolopendres. 

La  vue  de  ces  plantes,  si  pâles  et  si  souffreteuses  qu  elles  fusseu 
nous  fit  oublier  sur-le-champ  la  rude  journée  de  la  veille  et  l'immei 
sion  glacée  de  la  nuit.  Changer  de  région,  n'était-ce  pas,  en  quelqa 
sorte ,  toucher  au  terme  de  nos  misères  !  Nos  cœurs  se  reprirent 
l'espérance,  tandis  que  nos  estomacs  se  dilataient  par  avance  à  Tid^ 
d'un  bon  déjeuner.  Les  mules  mêmes,  comme  si  elles  eussent  flair 
un  champ  de  luzerne  encore  invisible ,  allongèrent  le  pas  avec  i 
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petits  mouvements  de  croupe  qui  témoignaient  de  leur  satisfaction. 

Ainsi  cheminant,  nous  atteignîmes,  vers  midi,  le  versant  sud-est 
de  la  Puna,  dont  l'inclinaison  était  remarquable.  Un  cercle  de  neiges 
lui  servait  de  barrière  à  Thorizon.  Tout  à  coup,  un  des  muletiers  qui 
marchait  en  avant,  se  retourna  pour  nous  montrer,  à  deux  kilomètres 
de  distance  environ,  les  lignes  blanches  d'un  édifice,  à  demi  caché 
par  un  accident  de  terrain.  «  Lauramarca  !  »  cria  l'homme  en  piquant 
sa  bête  ;  nous  piquâmes  les  nôtres,  et  dix  minutes  nous  suffirent  pour 
fttre  en  vue  de  l'hacienda.  Un  corps  de  logis  avec  ailes  en  retour,  des 
pignons  coiffés  de  tuiles  rouges,  de  vastes  communs,  et  force  cahuttes 
d'Indiens,  se  rattachant  au  tout,  donnaient  à  cette  demeure  un  aspect 
seigneurial  ;  comme  nous  admirions  sa  fière  tournure,  cherchant  à 
demer  la  signification  d'une  série  de  banderoHes  multicolores,  sus- 
pendues à  des  perches,  et  que  le  vent  faisait  onduler,  une  fanfare 
aiguë  traversa  l'air  et  vint  déchirer  nos  oreilles.  A  la  qualité  du  son, 
nous  reconnûmes  ces  trompettes  en  fer  blanc  que  les  Indiens  em- 
bouchent volontiers  dans  leurs  jours  de  réjouissance.  La  curiosité,  en 
même  temps  qu'un  appétit  féroce,  nous  fit  précipiter  le  pas  de  nos 
montures ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  nous  déposer  au  milieu  de  la  cour 
d'honneur.  Des  mozos  basanés  et  chevelus  vinrent  nous  aider  à  met- 
tre pied  à  terre,  tandis  que  d'autres  montraient  à  nos  gens  le  chemin 
du  lavoir  et  des  écuries.  A  peine  avions-nous  eu  le  temps  de  donner 
un  coup  d'œil  d'amateur  à  la  disposition  intérieure  du  logis,  que  son 
propriétaire ,  un  vieillard  respectable ,  parut  à  la  porte ,  les  bras 
ouverts,  le  sourire  aux  lèvres,  et  nous  invita  à  entrer.  Comme  nos 
amis  le  connaissaient  depuis  longtemps,  ils  acceptèrent  son  invitation 
sans  plus  de  cérémonie ,  et  nous  pénétrâmes  pôle-mêle  dans  la  salle 
à  manger,  où,  devant  une  table  abondamment  servie,  étaient  assises 
quelques  personnes  du  beau  sexe.  La  nuance  de  leur  peau,  leurs 
robes  à  volants  et  leur  chapeau  tromblon  posé  sur  l'oreille ,  indi- 
quaient qu'elles  appartenaient  à  l'estimable  classe  des  chacareras  ou 
fermières.  Malgré  certain  trouble  dont  ces  dames  ne  purent  se  défen- 
dre en  nous  voyant  prendre  place  auprès  d'elles,  trouble  qui  nous  fut 
révélé  par  une  subite  rougeur,  je  crus  m'apercevoir  qu'elles  n'étaient 
pas  trop  fâchées  d'une  adjonction  de  convives  d'un  autre  sexe ,  qui 
promettait,  à  défaut  de  plaisir,  de  varier  un  peu  la  réunion.  La  gaieté 
QD  moment  troublée  régna  de  nouveau.  Notre  amphitryon ,  malgré 
ses  cheveux  blancs,  était  d'une  humeur  très  folâtre.  Ses  lazzis  et  les 
santés  qu'il  portait  tour  à  tour  à  chacune  de  ses  hôtesses,  lui  attiraient 
de  celles-ci  de  vives  ripostes,  assaisonnées  d'un  sel  andaloux.  qui  me 
parut,  comme  mordant,  bien  supérieur  au  sel  attique. 

Tout  en  accablant  le  digne  vieillard  de  leurs  épigrammes,  ces  da- 
nses nous  faisaient  les  honneurs  de  la  table  avec  une  grâce  parfaite. 
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Elles  amoncelaient  sur  notre  assiette  des  mets  de  toute  sorte  et  vril- 
laient à  ce  que  nos  verres  fussent  toujours  pleins.  Parfois  elles  pous- 
saient la  prévenance  jusqu'à  prendre  du  bout  des  doigts  un  morceau 
de  viande  qu'elles  roulaient  dans  quelque  sauce  et  portaient  ensuite 
à  nos  lèvres.  Ces  gracieusetés  étaient  accompagnées  de  questions  sur 
notre  âge,  notre  patrie,  l'état  de  notre  cœur  et  notre  position  sociale. 
Elles  nous  parlèrent  ensuite  d'elles-mêmes.  Elles  habitaient  les  villa- 
ges d'Ocangate,  d' Acopia  et  de  Sangarara.  Invitées  par  le  proprié- 
taire de  l'hacienda  à  embellir  de  leur  présence  la  fête  de  Notre-Dame- 
des-Neiges  (patronne  de  Lauramarca) ,  elles  avaient  quitté  leur 
domicile  sans  avertir  leurs  époux  ou  leui*s  pères,  qui,  n'étant  pas 
compris  dans  l'invitation,  eussent  trouvé  mauvais  qu'elles  allassent 
se  divertir  pendant  qu'ils  gardaient  la  maison.  Depuis  huit  heures 
du  matin  que  la  nappe  était  mise,  elles  n'avaient  cessé  de  rire  et  de 
chanter  avec  accompagnement  de  guitare.  Avant  de  quitter  la  partie, 
elles  se  proposaient,  en  manière  d'écot,  nous  confessèrent-elles,  de 
noyer  dans  des  flots  de  liquide  les  sens  et  la  raison  du  maître  de 
céans,  et  cela  pour  qu'il  conservât  de  la  fête  de  Notre-Dame  un 
souvenir  durable.  Gomme  on  le  pense  bien,  nous  plaidâmes  près  de 
ces  dames  la  cause  de  l'amphitryon,  et  nous  finîmes  par  obtenu- un 
adoucissement  de  peine.  Ainsi,  au  lieii  d'une  outre  d'eau-de-vie, 
que,  sans  nous,  le  malheureux  eût  peut-être  été  condamné  à  boire, 
on  nous  promit  qu'il  en  serait  quitte  pour  sept  à  huit  bouteilles. 

Las  de  rester  à  table,  je  proposai  à  nos  amis  d'aller  respire^  l'air 
pur  du  dehors.  Ces  dames  voulurent  nous  accompagner  dans  cette 
promenade,  et  sans  s'inquiéter  d'une  température  de  8**  au-dessous 
de  zéro,  abandonnèrent  leur  châle  et  leur  chapeau,  comme  des  acces- 
soires inutiles.  Nous  errâmes  quelque  temps  sur  les  pelouses,  regar- 
dant coucher  le  soleil,  puis  nous  allâmes  visiter  les  huttes  des  serfs 
du  domaine,  lesquels,  à  l'exemple  de  leur  seigneur,  célébraient  la 
fête  de  Notre-Dame  par  une  notable  absorption  de  chicha  et  de  spiri- 
tueux. Quand  vint  la  nuit,  l'ivresse,  comme  dit  Rabelais,  avait  gagné 
jusqu'aux  sandales.  Des  feux  furent  allumés  au  seuil  des  portes,  des 
torches  résineuses  flambèrent  au  bout  des  bâtons;  les  trompettes,  les 
cornes  d'ammon,  les  flûtes  et  les  charangos,  s'unirent  aux  vociféra- 
tions des  spectateurs ,  pour  accompagner  le  zapatéo  qu'exécutèrent 
une  douzaine  de  danseiu*s  des  deux  sexes. 

Je  profitai  de  l'attention  que  nos  amis  prêtaient  à  cette  danse  na- 
tionale pour  faire  le  tour  du  domaine.  Un  édifice  de  forme  singulière 
attira  mes  regards.  C'était  un  parallélogramme  soutenu  par  des  con- 
treforts et  dont  la  toiture  en  dos  d'âne  était  percée  de  quatre  œils  de 
bœuf  par  lesquels  s'échappait  une  vive  lumière.  Comme  la  porte  n'en 
était  fermée  qu'au  loquet,  je  l'ouvris  et  me  trouvai  dans  ime  chapelle. 
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Les  murs  lisses  et  sans  ornements  étaient  blanchis  à  la  chaux  et  ver- 
nis à  la  glu  de  cactus.  Une  image  de  la  vierge,  de  grandeur  naturelle, 
sculptée  en  pierre  de  Huamanga,  transparente  comme  l'albâtre,  s'éle- 
vîdt  sur  un  cube  de  granit  qui  servait  d'autel.  Un  grand  nombre  de 
cierges  brûlaient  devant  elle,  mêlés  à  de  grosses  touffes  de  lis  blancs  * 
qui  trempaient  dans  des  potiches  aux  flancs  larges  et  au  col  grêle,  et 
dont  Fodeur  enivrante  emplissait  l'atmosphère.  Entre  cette  chapelle 
à  simple  et  pourtant  si  coquette,  cette  blanche  madone  aux  bras  in- 
clinés, ces  cires  et  ces  fleurs  prodiguant  à  l'envi  les  unes  leur  éclat, 
les  autres  leurs  parfums  ^  entre  ce  tableau  d'un  charme  et  d'une  dou- 
ceur poétiques  et  l'effroyable  orgie,  qu'on  entendait  rugir  et  pié- 
tiner au  dehors,  le  contraste  était  si  frappant,  l'antithèse  si  tranchée, 
queFinlelligence  la  plus  obtuse  en  eût  été  saisie. 

Après  un  moment  de  méditation,  je  quittai  la  chapelle.  Le  froid 
«lamentait  sensiblement.  Je  cherchai  nos  amis  à  travers  les  groupes, 
et  ne  les  trouvant  pas,  je  pensai  qu'ils  étaient  rentrés,  et  je  me  diri- 
geai vers  la  maison.  Elle  était  morne  et  silencieuse.  Les  gens  de  ser- 
vice avaient  disparu.  Une  seule  bougie  éclairait  la  salle  à  manger,  où 
notre  hôte  dormait,  les  coudes  sur  la  table.  Un  mozo,  préposé  à  la 
garde  du  maître,  buvait  à  même  une  bouteille  au  moment  où  j'entrai. 
Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  nos  amis.  Il  me  répondit  que  ces 
messieurs  s'étaient  retirés  dans  leur  chambre  après  l'avoir  chargé  de 
me  souhaiter  une  bonne  nuit.  Par  discrétion,  je  m'abstins  de  parler 
de  ces  dames ,  bien  que  leur  disparition  subite  m' étonnât  un  peu ,  et 
je  passai,  conduit  par  l'homme,  dans  Yaposento  qui  m'était  destiné. 
D'épaisses  toisons,  empilées  sur  le  sol  et  recouvertes  de  draps  blancs, 
formaient  une  couche  moelleuse.  J'en  pris  possession  en  bénissant 
Dieu,  et  ne  fis  qu'un  somme  jusqu'au  lendemain. 

Quand  je  nae  réveillai,  il  faisait  grand  jour.  Etonné  du  silence  qui 
régnait  autour  de  moi,  je  m'habillai  précipitamment  et  ne  fis  qu'un 
saut  dans  la  cour.  N'apercevant  ni  muletiers,  ni  mules,  j'envoyai  sur- 
le^hamp  un  mozo  à  la  recherche  de  nos  hommes,  à  qui  les  Indiens 
du  domaine  avaient  donné  l'hospitalité  sous  leur  toit  Ces  braves 
gens  ne  tardèrent  pas  à  paraître,  les  yeux  gonflés  et  la  tête  alourdie, 
par  suite  des  excès  bachiques  auxquels  ils  s'étaient  livrés  en  compa- 
gnie de  leurs  hôtes.  Les  mules  furent  tirées  de  l'écurie,  et,  pendant 
qu'on  procédait  à  leur  harnachement,  je  priai  le  majordome  de  l'ha- 
cienda d'aller  réveiller  nos  amis,  s'ils  dormaient  encore,  et  quand  ce 
8»ait  fait,  de  me  choisir  lui-même  une  douzaine  de  moutons  fumés 


^  Cest  notre  IfHum  candidum,  importé  d'Europe  par  les  premiers  colons  espagnols.  Les 
Indiens  qui  habitent  les  fermes  situées  au  revers  oriental  des  Andes  le  cultivent  et  Tap» 
P^^ftOBt  pour  le  vendre  dans  les  villes  de  la  sierra. 
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et  quelques  meules  de  fromage.  Le  majordome  s  empressa  d'obéir* 
Lorsque  notre  troupe  fut  au  complet  et  les  nouvelles  provisions  en- 
tassées sur  le  dos  des  mules,  je  réglai  mes  comptes  avec  lui  et  le 
gratifiai  d'un  pourboire,  en  échange  duquel  il  me  baisa  la  main  en 
m' appelant  son  père.  Restait  à  prendre  congé  du  maître  de  Tha- 
cienda,  et  je  priai  don  Pedro  de  me  conduire  près  de  lui  ;  mais  il 
m'assura  que  toute  démarche  à  cet  égard  serait  en  pure  perte,  le 
digne  vieillard  étant  étendu  sur  son  lit  et  hors  d'état  de  répondre  à 
ma  politesse. 

Nous  quittâmes  Lauramarca.  Comme  la  matinée  était  déjà  avan- 
cée, nous  éperonnâmes  nos  montures  pour  regagner  le  temps  perdu. 
L'inclinaison  du  sol  favorisait  la  marche  des  mules  qui,  repues  et 
bien  délassées ,  trottèrent  vaillamment  pendant  une  couple  d'heu- 
res. Au  bout  de  ce  temps ,  nous  atteignîmes  les  premiers  escarpe- 
ments de  la  sierra  de  Vilcanota ,  que  depuis  la  veille  nous  avions 
relevée,  et  force  nous  fut  de  ralentir  le  pas.  Nous  profitâmes  de  ce 
changement  d'allure  pour  examiner  le  paysage.  A  quelques  détails 
près,  il  nous  parut  semblable  à  tous  les  sites  qu'on  rencontre  au  versant 
des  Punas,  situées  entre  deux  cordillères.  C'était  la  même  pauvreté 
de  végétation,  les  mêmes  accidents  de  terrain,  et  cette  physionomie 
morne  et  désolée  qui  caractérise  les  hauts  sommets,  où  le  feu  et  l'eau 
ont  tour  à  tour  imprimé  leurs  traces. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  nous  franchîmes  la  cordillère  à 
l'aide  d'une  de  ces  solutions  de  continuité  que  les  commotions  vol- 
caniques y  ont  pratiquées  et  que  les  naturels  appellent  puncu  (porte) . 
Parvenus  sur  le  revers  oriental,  nous  eûmes  devant  nous,  à  douze  ou 
quinze  lieues  de  distance,  le  plus  beau  décor  polaire  que  l'imagi- 
nation puisse  rêver.  Deux  andes  neigeuses,  d'une  hauteur  de  quel- 
ques milliers  de  mètres,  aux  talus  rapides,  aux  faîtes  dentelés, 
partant  du  nord-ouest  et  du  sud-ouest,  s'avançaient  dans  l'est  à  la 
rencontre  Tune  de  l'autre  et,  près  de  se  rejoindre,  s'affaissaient  brus- 
quement, laissant  entre  elles  une  faille  béante.  Deux  montagnes,  tail- 
lées en  pyramides  à  quatre  pans,  se  dressaient  de  chaque  côté  de 
cette  ouverture,  au  delà  de  laquelle,  un  fouillis  de  pics,  d'arêtes,  de 
cônes  et  d'aiguilles,  blancs  déneige,  éclatants  de  lumière  et  figurant 
à  l'œil  une  mer  aux  vagues  glacées,  se  détachaient  en  vigueur  sur  le 
fond  bleu  de  l'horizon. 

■3?  Nous  nous  arrêtâmes  un  moment  pour  dessiner  les  profils  de  la 
double  chaîne  et  prendre  le  nom  de  ses  principaux  sonmiets  ;  car 
tous  ces  géants  portent  un  nom  quechua  plus  ou  moins  pittoresque, 
tiré  de  leur  configuration  ou  de  quelque  souvenir  qu'ils  rappellent. 
C'est  Occllohiiallpa  ,  Reycancha  ,  Colquepuncu  ,  Sombreroni , 
Puyuski^  Mayahuani^  la  poule  couveuse,  le  jardin  du  roi ,  la  porte 
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d'argent,  le  chapeau,  etc.  Quant  aux  montagnes,  debout  comme 
de  monstrueux  pylônes,  de  chaque  côté  de  la  porte,  elles  se  nom- 
ment, celle  de  droite,  Ausangatè;  celle  de  gauche,  Taifangatè^ 
le  vieil  aïeul  et  le  vieil  oncle. 

Une  fois  notre  tribut  d'admiration  payé  à  ce  spectacle,  nous  ten- 
tâmes la  descente  de  la  cordillère,  et,  malgré  ses  pentes  abruptes, 
ses  pierres  roulantes  et  ses  ocres  détrempées  par  la  fonte  des  neiges, 
nos  mules  arrivèrent  en  bas  sans  accident.  Les  pauvres  bêtes  étaient 
haletantes.  Nous  les  laissâmes  reposer  un  instant,  puis  nous  tour- 
nâmes bride  à  Test-sud-est.  La  cordillère  de  Vilcanota  ne  tarda  pas 
à  rester  derrière  nous,  tandis  que  les  Andes  d'Avisca,  que  nous 
achevons  de  décrire,  grandissaient  et  changeaient  d'aspect  à  chaque 
lieue  qui  nous  rapprochait  d'elles. 

Vers  cinq  heures,  nous  relevâmes  dans  le  sud,  à  une  faible  dis- 
tance, le  point  où  les  deux  chaînes  de  Vilcanota  et  d'Avisca,  simple 
ramification  des  Andes  centrales,  au-dessus  des  sources  de  l'Apu- 
rimac,  se  bifurquent  pour  prendre  une  direction  opposée.  Ce  point, 
que  les  gens  du  pays  appellent  Porco  et  les  géographes  Nodus , 
offre  la  bizarre  disposition  d'un  entonnoir  de  quelque  dix  lieues  de 
tour.  Une  épaisse  couche  de  neige  recouvre  en  tout  temps  les  parois 
crevassées  et  les  bords  inégalement  découpés  de  cette  espèce  de 
cratère.  Des  pics  de  trachyte  rugueux  et  contrefaits  s'élancent  du 
fond  de  l'excavation,  et  leur  couleur  noirâtre  ou  fauve  forme  avec  la 
blancheur  des  neiges  qui  les  entourent  un  contraste  plein  d'étrangeté. 

A  deux  lieues  de  là,  nous  fîmes  une  autre  rencontre,  moins  scien- 
tifique peut-être,  mais  en  revanche  plus  pittoresque.  Au  pied  d'un 
chaînon  circulaire  que ,  ne  pouvant  franchir ,  nous  avions  con- 
tourné, nous  trouvâmes  un  petit  lac  de  figure  irrégulière,  encaissé 
dans  les  neiges,  et  dont  l'onde  immobile  avait  la  couleur  de  l'étain. 
Un  ruisseau  s'échappait  de  ce  lac,  et,  après  avoir  décrit  dans  l'est 
quelques  longues  courbes,  profitait  de  la  déclivité  du  sol  pour  aban- 
donner l'est  et  couler  vers  le  nord.  Ce  charmant  bassin,  qu'aucun 
hydrographe  ne  se  fût  avisé  d'aller  chercher  là,  était,  nous  dirent  les 
muletiers,  le  Manantial  ou  source  de  la  rivière  Paucartampu  *.  Au 

*  Quelques  géographes  ont  pris  cette  rivière  de  Paucartampu  pour  celle  qui  traverse  la 
vallée  de  Paucartampu.  C'est  une  grave  erreur.  La  première  naît  à  l'endroit  où  nous  lavons 
trouvée,  se  dirige  au  nord  par  une  ligne  presque  droite,  et  vient,  après  un  cours  d'à 
peu  près  quatre-vingt-dix  lieues,  se  Jeter,  sous  le  nom  de  rivière  Camisia,  dans  l'Ccayali, 
dont  elle  est  un  des  principaux  affluents  de  droite.  La  seconde,  formée  dans  l'intérieur  de 
la  vallée  de  Paucartampu  par  les  rivières  d'Ocongate,  Gonispata.  Tampu.  Pilcopata,  Avisca, 
Gallanga,  Ghaupimayo  et  Tono,  sorties  des  vallées  de  ce  nom,  est  reçue,  après  un  couis 
d'environ  quinze  lieues,  par  la  rivière  Ollachea.  Cette  dernière  prend  alors  le  nom  c'e 
Mayo,  ou  mieux  d'Amaru-Mayo  (rivière  du  Serpent),  et  forme,  après  sa  jonction  avec 
rinambari,  le  tronc  principal  de  la  rivière  des  Purus-Purus,  un  des  principaux  affluents 
de  droite  de  l'Amazone. 
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moment  où  nous  l'entrevîmes,  sept  ou  huit  vigognes,  conduites  par 
un  mâle,  folâtraient  sur  ses  bords.  A  notre  approche,  elles  se  déban- 
dèrent, bondirent  d'escarpement  en  escarpement  avec  une  agilité 
merveilleuse  ;  puis,  lorsqu'elles  se  crurent  en  sûreté,  elles  s'avan- 
cèrent sur  une  saillie  du  rocher,  et  du  haut  de  cette  plate-forme, 
allongeant  leur  cou  dans  le  vide,  elles  regardèrent  défiler  notre  cara- 
vane. Tant  que  nous  restâmes  en  vue,  les  charmantes  bêtes,  debout 
sur  le  piédestal  qu'elles  s'étaient  choisi,  gardèrent  une  immobilité 
d'attitude  que  j'aurais  attribuée  à  la  frayeur  que  nous  leur  inspi- 
rions si  les  arriéres  ne  m'eussent  affirmé  qu'elle  était  l'effet  de  la  cu- 
riosité, plus  forte  encore  chez  la  vigogne  que  chez  la  femme. 

Au  sortir  des  neiges,  nous  entrâmes  dans  une  région  hérissée  de 
collines  basses  inégalement  espacées  et  dont  l'inclinaison  d'ouest  à 
est  était  remarquable.  Un  sable  épais  recouvrait  le  sol,  jadis  sillonné 
par  les  grandes  eaux,  et  déguisait  si  bien  les  aspérités  de  la  couche 
minérale,  que  toutes  les  lignes  de  ce  paysage  avaient  je  ne  sais  quoi 
d'empâté,  de  lourd  et  de  difforme.  La  nature,  comme  pour  atténuer 
la  laideur  du  site,  y  avait  semé  quelques  pauvres  plantes.  Nous  vhnes, 
au  milieu  des  mousses  et  des  graminées,  une  renoncule  du  genre 
loasa,  des  myrtes  nains  à  feuilles  ténues,  et  des  mamillaires  coton- 
neux (m.  senilis)  autour  desquels  voltigeaient  de  petits  oiseaux  à  peu 
près  semblables  au  tarin  d'Europe. 

Cependant  le  soleil  baissait  rapidement  ;  les  muletiers,  craignant 
que  la  nuit  ne  nous  surprit  en  route,  nous  engagèrent  à  presser  le  pas. 
Chacun  reconnut  tacitement  la  justesse  de  cet  avis  en  appliquant 
deux  coups  d'éperon  à  sa  mule,  et  pendant  une  demi-heure  nous 
filâmes  d'un  train  de  poste.  Alors  il  nous  sembla  que  les  collines 
rentraient  en  terre,  que  l'espace  s'agrandissait;  des  bouffées  d'un 
air  tiède  arrivèrent  jusqu'à  nos  poumons.  El  valle  I  el  valle  I  crièrent 
à  la  fois  les  muletiers  et  les  mozos.  Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas 
écoulées,  qu'en  effet  nous  apercevions  sous  nos  pieds  les  sommets 
de  quelques  pitons  dont  la  base  disparaissait  dans  les  profondeurs 
bleuâtres  d'une  vallée.  Nous  nous  précipitâmes  vers  un  étroit  sentier 
qui  plongeait  en  spirale  au  fond  de  ce  gouffre.  Les  mules,  effrayées 
par  sa  pente  vertigineuse,  semblaient  résolues  à  ne  marcher  qu'au 
pas,  mais  l'éperon  et  le  lazo  les  déterminèrent  à  changer  d' allure. 
Grâce  à  l'emploi  de  ces  moyens  coërcitifs,  nos  bètes,  fermant  les 
yeux  sur  le  danger,  se  lancèrent  dans  l'escalier  tortueux  avec  la 
vitesse  de  pierres  qui  roulent. 

A  mesure  que  nous  abandonnions  les  régions  supérieures,  l'ho- 
rizon se  rétrécissait  et  la  lumière  se  retirait  de  nous  ;  bientôt  le  ciel 
ne  fut  plus  qu'une  bande  d'azur  étendue  siu:  nos  têtes.  Le  paysage 
changea  d'aspect.  La  végétation  prit  un  caractère  grandiose.  Aux 
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plantes,  aux  buissons,  avaient  succédé  des  arbustes  ;  les  arbustes 
lurent  à  leur  tour  remplacés  par  des  arbres.  Des  ruisseaux  jaillirent 
à  grand  bruit  du  flanc  des  montagnes:  des  cultures,  des  toits  de 
chaume  apparurent  sur  leurs  versants;  puis  la  nuit  vint  sans  cré- 
puscule, et  confondit  tous  les  objets  dans  une  teinte  sombre.  Un 
brouillard  dense  et  froid  monta  du  fond  de  la  vallée,  où  grondait  un 
torrent,  rampa  le  long  des  pitons,  escalada  leur  faîte  et  finit  par  les 
voiler  entièrement.  Pendant  quelques  minutes,  nous  cheminâmes  au 
milieu  d'épaisses  ténèbres,  puis  à  un  cri  des  muletiers  toute  la  troupe 
fit  halte.  J'entrevis  confusément  un  groupe  de  toitures,  je  vis  briller 
quelques  lumières  ;  nous  étions  à  Marcapata. 

Bien  que  notre  entrée  eût  été  assez  bruyante  pour  faire  aboyer 
quelques  chiens  et  donner  Téveil  à  leurs  maîtres,  nous  ne  vîmes 
s'ouvrir  ni  portes  ni  fenêtres.  Nos  amis,  perdant  patience,  demandè- 
rent alors  à  grands  cris  le  gouverneur  ou  l'alcade  de  la  localité,  pen- 
dant que,  de  leur  côté,  les  arrieros  appelaient  les  gens  de  leur  con- 
naissance. Les  mules,  renchérissant  sur  le  tapage  et  surexcitées 
d'ailleurs  par  les  émanations  de  la  luzerne  et  du  corral,  hennissaient 
avec  un  bruit  de  clairon,  sans  s'inquiéter  des  mozos  qui  juraient 
après  elles,  ni  des  coups  de  bâton  qui  pleuvaient  sur  leur  croupe. 
L'apparition  du  gouverneur,  qui  sortit  d'une  maison  voisine,  sa  chan- 
delle à  la  main,  changea  la  tempête  en  bonace,  comme  dit  l'illustre 
Corneille.  Ce  fonctionnaire,  dont  les  vêtements  étaient  en  lambeaux, 
et  qui  marchait  nu-pieds ,  faute  de  chaussure,  s'avança  vers  nous 
d'un  air  souriant,  et,  après  s'être  enquis  de  l'état  de  notre  santé,  nous 
demanda,  sans  préambule,  ce  que  nous  souhaitions  de  lui.  Don 
Pedro,  en  qualité  d'avocat,  était  chargé  de  répondre  aux  haran- 
gues; il  satisfit  à  la  demande  du  gouverneur  avec  un  laconisme  dont 
nous  lui  sûmes  gré.  Celui-ci  eut  à  peine  compris  que  nous  réclamions 
de  son  obligeance  le  vivre  et  le  couvert,  qu'il  fit  vol  te  face  et  rentra 
sous  son  toit,  où  nous  le  suivîmes.  Les  murs  de  ce  logis,  composé 
d'une  seule  pièce,  étaient  treillissés  comme  une  volière,  circonstance 
qui  permettait  aux  quatre  vents  d'y  circuler  en  liberté.  Trois  pierres 
calcinées  désignaient  le  foyer  domestique  et  les  peaux  de  mouton  em- 
pilées dans  un  coin ,  pouvaient ,  selon  l'heure  ou  la  fantaisie ,  servir 
de  sopha  pour  la  sieste  ou  de  couche  pour  le  sommeil.  Nos  amis,  qui 
gardaient  un  doux  souvenir  de  Lauramarca  et  de  son  hospitalité  prin- 
cière ,  furent  désagréablement  surpris  à  l'aspect  de  la  misérable  de- 
meure où  le  sort  les  contraignait  de  passer  la  nuit.  Je  les  vis  échan- 
ger entre  eux  des  regards  de  désappointement  que  notre  hôte  ne 
surprit  pas ,  occupé  qu'il  était  à  empêcher  le  vent  de  tourmenter  sa 
chandelle.  Cependant,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  au  lieu  de 
nous  prier  d'aller  chercher  un  gîte  ailleurs,  comme  son  dénûment  lui 
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en  donnait  un  peu  le  droit,  il  poussa  Tobligeance  jusqu'à  nous  indi- 
quer les  angles  de  sa  cage  où  nous  aurions  moins  à  souffrir  du  vent 
et  de  la  pluie,  s  il  prenait  fantaisie  au  ciel  de  nous  envoyer  une  averse 
pendant  la  nuit.  A  ces  indications  charitables,  il  joignit  quelques 
tubercules  bouillis  à  Teau,  un  régime  de  bananes  mûres  et  un  cuisseau 
de  cerf  fumé  ,  qu'il  décrocha  d'une  solive  et  qu'il  mit  devant  nous, 
en  nous  engageant  à  ne  pas  l'épargner.  Nous  usâmes  si  largement  de 
la  permission,  qu'une  demi-heure  après  il  ne  restait,  du  monstrueux 
gigot,  qu'un  os  parfaitement  nettoyé,  que  nous  cassâmes  pour  en 
sucer  la  moelle;  puis,  comme  cette  chair  fumée, _ en  assouvissant 
notre  faim,  avait  allumé  notre  soif,  au  lieu  d'étancher  celle-ci  avec 
de  l'eau  pure,  comme  notre  hôte  nous  le  conseillait,  nous  envoyâmes 
chercher,  dans  nos  bagages,  quelques  bouteilles  de  vin  d'Espagne, 
dont  nous  lui  offrîmes  un  verre. 

Le  repas  terminé,  la  question  du  coucher  fut  débattue  et  résolue 
en  quelques  minutes.  Le  gouverneur,  après  nous  avoir  avoué  qu'il 
ronflait  très  fort  en  dormant ,  et  que  ce  bruit  nous  importunerait, 
chargea  sur  son  épaule  les  peaux  de  mouton  qui  formaient  sa  couche, 
et  s'en  alla  passer  la  nuit  chez  un  voisin.  Restés  seuls ,  nous  nous 
empressâmes  d'étendre  nos  pelions  à  terre ,  de  rapprocher  du  mur 
les  selles  destinées  à  nous  servir  d'oreillers  et  de  nous  coucher  côte  à 
côte,  comme  des  poissons  sur  un  gril. 

Le  vent  souffla  toute  la  nuit  à  travers  les  barreaux  de  notre  de- 
meure, montant  du  grave  à  l'aigu,  descendant  de  l'aigu  au  grave,  et 
secouant  la  toiture,  comme  s'il  eût  voulu  l'enlever.  Nos  amis,  que 
ces  modulations  de  harpe  éolienne  avaient  empêchés  de  dormir ,  se 
levèrent  avec  le  jour,  de  fort  mauvaise  humeur.  Plusieurs  me  décla- 
rèrent, et  don  Pedro  avec  eux,  que  leur  santé  ne  résisterait  pas  à  deux 
nuits  pareilles,  et,  pour  corroborer  leur  dire  par  une  preuve,  ils  se 
mirent  à  tousser  avec  achaniement.  Comme  cette  santé  dont  ils  par- 
laient m'était  aussi  chère  que  leur  aflection,  et  qu'en  exposant  Tune 
je  pouvais  perdre  l'autre,  je  leur  offris  les  deux  seules  choses  qu'il  fût 
en  mon  pouvoir  d'offrir,  c'est-à-dire  un  verre  de  rhum  pour  conjurer 
le  brouillard  matinal,  et  la  facilité  de  retourner  à  Cuzco  après  le  dé- 
jeuner. A  la  honte  de  l'humanité ,  cette  proposition  que  j'aurais  cru 
devoir  soulever  leur  indignation,  fut  accueillie  par  eux  avec  enthou- 
siasme. Deux  d'entre  eux,  cependant,  votèrent  pour  le  verre  de  rhum 
et  contre  la  séparation.  Mais,  comme  je  ne  vis  dans  leur  opposition 
au  vœu  de  la  majorité  qu'une  de  ces  politesses  banales  dont  l'Es- 
pagnol est  très  prodigue,  au  lieu  d'y  répondre,  je  ne  fis  qu'en  rire  et 
je  n'y  songeai  plus. 

Nous  quittâmes  notre  volière,  et,  tandis  que  nos  amis  allaient  pous- 
ser une  reconnaissance  dans  le  village  et  continuer  sur  les  villageoî- 
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ses  les  études  psychologiques  qu'ils  avaient  commencées  à  Laura- 
marca,  je  pris  le  premier  sentier  qui  s'offrit  à  moi,  et,  après  quelques 
minutes  de  marche  à  travers  des  broussailles  et  de  hautes  herbes, 
j'atteignis  le  bord  d'une  éminence,  d'où  mes  regards  embrassèrent  à 
la  fois  tous  les  environs. 

Ce  côté  des  Andes,  que  je  voyais  pour  la  première  fois,  offrait  au 
lever  du  soleil  un  tableau  charmant.  La  vallée,  développée  de  l'ouest 
à  l'est  et  large  d'une  lieue  à  peine,  était  bordée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  une  double  ligne  de  hauts  pitons  de  figure  conique  et 
boisés  de  la  base  au  sommet.  A  l'ouest,  un  plan  de  montagnes  du 
vert  le  plus  sombre  et  le  plus  velouté,  fermait  l'horizon  comme  une 
muraille  et  servait  de  repoussoir  aux  neiges  d'Apu  et  de  Clioque- 
chanca,  doucement  azurées  du  côté  de  l'ombre  et  roses  du  côté  du 
levant.  Deux  torrents,  nés  dans  le  nord-ouest  et  le  sud-ouest,  le 
Kellunu  (eau  jaune) ,  et  le  Ccachi  (salé) ,  tombaient  de  ces  montagnes, 
qu'ils  rayaient  de  deux  traits  d'argent,  développaient  à  l'est  leur 
cours  parallèle  et  formaient,  en  se  réunissant  après  un  trajet  d'une 
lieue,  un  triangle  isocèle,  au  sommet  duquel,  sur  une  colline  aux 
pentes  rapides,  s'élevait  le  village  de  Marcapata,  composé  de  cent 
dix  chaumières  et  d'une  église  à  clocher  caiTé  et  à  toit  de  paille. 

Placé  sur  le  bord  de  cette  colline,  je  voyais  à  droite  et  à  gauche 
reluire  et  serpenter  les  deux  torrents  et  s'arrondir  élégamment  la 
cîme  des  forêts  qui  bordaient  leurs  rives.  La  hache  et  le  feu  y  avaient 
fait  de  larges  trouées  et  sacrifié  la  beauté  du  site  aux  besoins  de 
l'homme.  Le  maïs,  les  courges,  le  piment,  les  pastèques  et  les  luzer- 
nes, recouvraient  d'un  manteau  bariolé  l'emplacement  qu'avaient 
occupé  les  grands  arbres  et  les  massifs  de  lianes.  A  côté  de  ces  dé- 
frichements, qui  pouvaient  remonter  à  une  dizaine  d'années,  quel- 
ques-uns, plus  récents,  présentaient  un  amas  de  cendres  et  de  tisons 
noircis  ;  d'autres  étaient  couverts  de  troncs  et  de  branchages  qui  se 
desséchaient  lentement. 

Toute  la  partie  du  paysage  que  j'avais  devant  moi  flottait  encore 
dans  une  vapeur  lilas  d'une  transparence  idéale.  Quelques  rayons 
d'or  trouaient  déjà  cette  gaze  légère  et  faisaient  resplendir  en  les 
effleurant  le  feuillage  d'un  arbre  ou  le  flanc  d'un  rocher.  Derrière 
moi,  l'horizon  oriental,  que  le  disque  du  soleil  avait  dépassé,  ruis- 
selait de  flammes.  Tout  ce  côté  de  la  vallée,  que  l'œil  ébloui  cherchait 
vainement  à  fouiller,  formait  comme  une  tache  sombre  dans  le  rayon- 
nement du  foyer  lumineux. 

J'admirai  longtemps  ce  lever  de  soleil  et  ce  beau  paysage,  où, 
depuis  l'herbe  jusqu'à  la  fleur,  depuis  l'arbre  et  les  lianes  de  la  forêt, 
jusqu'à  la  montagne  et  ses  neiges,  tout  s'éveillait  à  l'existence  aussi 
jeune,  aussi  frais,  aussi  ardent  à  vivre  qu'au  premier  jour  de  lacréa- 
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tien.  Inondé  d'air  et  de  lumière,  enivré  de  senteurs  étranges,  bercé 
par  mille  bruits  charmants  qui  se  dégageaient  du  silence,  chants 
d'oiseaux,  bourdonnement  d'insectes,  bruissement  des  feuillages, 
murmure  du  vent  et  des  eaux,  je  sentis  mes  pensées  flotter  et  s'éga- 
rer dans  une  ivresse  vague,  et  bientôt,  sous  le  coup  d'une  hallucina- 
tion bizarre,  il  me  sembla  que  les  liens  qui  m'attachaient  à  la  terre 
s'étaient  rompus.  Mon  âme,  délivrée  de  sa  prison  de  boue,  s'élançait 
joyeuse  dans  la  pure  atmosphère,  et,  comme  l'oiseau  engourdi  par 
une  longue  captivité,  voltigeait  un  moment  pour  essayer  ses  ailes. 
Après  un  regard  d'adieu  jeté  sur  cette  terre,  qu'elle  abandonnait 
l)our  toujours,  elle  prenait  son  vol  dans  l'immensité,  montait  de 
sphère  en  sphère  jusqu'aux  dernières  zones  étoilées, et,  franchissant 
la  borne  qui  sépare  la  création  de  l'infini,  allait  se  perdre,  humble 
étincelle,  dans  le  foyer  de  lumière  et  d'amour  d'où  jadis  Dieu  l'avait 

tirée 

Des  tiraillements  d'estomac  interrompirent  cette  extase  ;  ma  mon- 
tre, que  je  consultai,  marquait  l'heure  du  déjeuner.  Je  revins  à  pas 
lents  chez  le  gouverneur,  que  je  trouvai  assis  devant  sa  porte  et  tres- 
sant des  folioles  de  latanier  pour  se  faire  un  chapeau.  Il  m'apprit 
que  nos  amis,  en  vaguant  par  le  pueblo,  avaient  fait  la  rencontre  du 
curé,  et  que  celui-ci,  enchanté  de  leur  bonne  mine  et  de  leur  courtoi- 
sie, les  avait  emmenés  chez  lui  pour  y  déjeuner.  Comme  je  manifes- 
tais quelque  regret  de  n'être  pas  de  la  partie,  le  gouverneur  ajouta 
qu'on  m'attendait  au  presbytère,  où,  par  égard  pour  ma  qualité  de 
chef  d'expédition,  la  gouvernante  du  curé  avait  promis  de  retarder 
le  repas  d'un  quart  d'heure.  Je  me  fis  indiquer  le  chemin  le  plus 
court,  et  cinq  minutes  après  j'avais  rejoint  nos  amis.  Comme  on  n'at- 
tendait plus  que  moi  pour  se  mettre  à  table,  le  pasteur  se  contenta 
de  me  serrer  la  main  et  de  m'indiquer  la  place  qui  m'était  réservée  ; 
une  fois  assis,  il  nous  servit  à  la  ronde  d'un  potage  fumant,  que  le 
grand  air  me  fit  trouver  exquis,  bien  qu'il  ne  fût  composé  que  d'eau 
de  source,  de  fromage  mou  et  d'herbes  odorantes.  Pendant  le  repas, 
qui  fut  d'une  simplicité  patriarcale,  nous  parlâmes  de  tout  et  d'au- 
tres choses  encore.  Séparé  par  la  chaîne  des  Andes  des  villes  du 
Pérou,  qu'il  appelait  «le  monde  entier,  »  notre  hôte,  qui,  depuis 
trente  ans,  habitait  cette  solitude,  nous  adressait  force  questions 
naïves  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  pays  et  s'étonnait  autant 
de  nos  réponses  que  si  nous  les  lui  eussions  faites  en  tatar-thibétain. 
Comme  tous  les  curés  Péruviens,  la  politique  était  à  la  fois  son  fort 
et  son  faible,  c'est-à-dire  qu'il  en  parlait  mal  et  longtemps.  Ses  opi- 
nions étaient  monarchiques  et  ses  souvenirs  s'arrêtaient  à  La  Serna, 
le  dernier  vice-roi.  En  deçà,  il  n'admettait  rien.  Tout  n'était  que 
confusion,  ténèbres,  anarchie.  La  bataille  d'Ayacucho  et  l'extinction 
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du  parti  royaliste  lui  semblaient  des  événements  désastreux,  com- 
parables aux  plaies  d'Egypte  ;  Simon  Bolivar  était  1* Antéchrist'  avec 
un  tricorne  et  des  épaulettes,  et  chaque  fois  que  le  mot  république 
revenait  dans  la  conversation,  le  saint  homme  baissait  les  yeux 
comme  une  religieuse  qui  voit  des  statues.  Quelque  vieillotes  que 
nous  parussent  les  appréciations  du  curé,  nous  les  admîmes  sans 
discussion  comme  paroles  d'Evangile,  et  cette  condescendance  de 
notre  part,  qu'il  prit  pour  une  entière  adhésion  à  sa  doctiine,  nous 
posa  merveilleusement  dans  son  esprit. 

A  rissue  du  déjeuner,  nos  amis,  à  qui  le  climat  de  Marcapata  de- 
venait de  plus  en  plus  contraire ,  prirent  un  air  de  circonstance  pour 
me  dire  que  le  moment  était  venu  de  nous  séparer.  Ils  me  témoignè- 
rent de  vifs  regrets  d'être  obligés  de  me  quitter  si  brusquement,  et 
don  Pedro,  en  particulier,  se  mit  à  ma  disposition  dans  le  cas  où  je 
pourrais  avoir  besoin  de  ses  services.  11  sulllrait  de  lui  expédier  un 
messager  à  Cuzco,  pour  que  mes  commissions  fussent  faites  sur 
l'heure.  Là-dessus  nous  échangeâmes  quelques  poignées  de  main, 
et  tout  fut  dit. 

Pendant  cette  scène  d'adieux  ,  deux  de  nos  amis ,  ceux-là  mômes 
qui  le  matin  avaient  protesté  contre  l'abandon  de  leurs  camarades , 
s'étaient  tenus  à  l'écart  et  me  tournaient  le  dos  ;  comme  je  les  appe- 
lais pour  prendre  congé  d'eux,  ils  me  répondirent  en  souriant  que 
c'était  chose  superflue,  leur  intention  étant  de  me  suivre  dans  la 
vallée  et  non  de  retourner  à  Cuzco.  Leur  offre  itérative ,  dont  cette 
fois  je  ne  pouvais  méconnaître  la  sincérité,  m'émut  au  dernier  point. 
Hors  d'état  de  répondre,  j'ouvris  à  Perez  et  à  Quevedo  — ainsi  s'ap- 
pelaient ces  amis  —  mes  bras,  dans  lesquels  ils  se  précipitèrent. 
Alors,  les  yeux  tournés  vers  l'Orient ,  et  devant  nos  transfuges  dont 
on  sellait  déjà  les  mules ,  nous  fîmes ,  en  nous  emboîtant  comme  les 
trois  Horaces  de  feu  M.  David ,  le  serment  de  retrouver  la  ville  de 
San-Gaban  ou  de  mourir  ensemble.  Nos  pseudo-compagnons  applau- 
dirent à  cet  élan  d'enthousiasme,  dont  la  spontanéité  parut  les  émou- 
voir, mais  n'alla  pas  jusqu'à  les  empêcher  d'enfourcher  leurs  mon- 
tures et  de  nous  quitter  sans  remords.  Une  heure  après,  nous  restions 
seuls,  Perez,  Quevedo  et  moi,  attachant,  comme  les  Troyennes  de 
Virgile ,  un  œil  humide  sur  le  côté  de  la  vallée  par  où  nos  amis 
avaient  disparu. 

Pour  effacer  l'impression  pénible  que  ce  départ  nous  avait  lais- 
sée, nous  convînmes  d'aller  visiter  certaine  source  minérale  dont  le 
curé  nous  avait  vanté  les  vertus  curatives.  Seulement,  en  nous 
parlant  de  cette  source,  il  avait  oublié  de  nous  désigner  son  empla- 
cement, et,  comme  nous  ne  savions  trop  où  la  prendre,  Quevedo 
se  chargea  d'aller  lui  demander  quelques  renseignements  à  cet 
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égard.  Un  moment  après,  il  était  de  retour,  amenant  un  enfant  de 
chœur  que  le  curé  lui  avait  donné  pour  nous  servir  de  guide.  Nous 
fîmes  seller  nos  mules,  et,  précédés  par  le  jeune  Joas  qui  gambadait 
comme  une  chèvre ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  lit  du  torrent 
Ccachi,  que  nous  côtoyâmes  en  suivant  le  sud-sud-ouest.  Après  une 
demi-heure  de  montées  et  de  descentes ,  le  voisinage  de  la  source 
nous  fut  révélé  par  un  nuage  de  fumée  qui  plane  constamment  au- 
dessus  d'elle.  Nous  nous  en  approchâmes  avec  certaines  précautions 
que  justifiait  l'état  du  chemin ,  jonché  de  pierres  roulantes  et  de 
cavités  perfidement  dissimulées  par  la  végétation.  Arrivés  par  le  tra- 
vers delà  source,  nous  reconnûmes  quelle  se  trouvait  de  l'autre 
côté  de  la  Quebrada ,  large  en  cet  endroit  de  quarante  pieds ,  et  pro- 
fonde de  cent  cinquante.  L'enfant  de  chœur  leva  cette  difficulté ,  que 
nous  croyions  insurmontable ,  en  nous  montrant  un  peu  plus  haut 
deux  troncs  d'arbres  placés  en  travers  sur  le  gouffre ,  et  destinés  k 
faciliter  le  transit  d'une  rive  à  l'autre.  Nous  mîmes  pied  à  terre,  et, 
après  avoir  attaché  nos  mules  à  un  arbre,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
cette  passerelle.  Comme  nous  hésitions  à  la  franchir,  tant  à  cause  de 
sa  mine  équivoque  que  du  bruit  effrayant  que  le  torrent  Ccachi  faisait 
au-dessous  d'elle,  notre  guide  se  mit  à  rire ,  et,  avec  cette  adorable 
témérité  de  l'enfance,  nous  donna  l'exemple  en  battant  un  entrechat 
et  partant  du  pied  gauche.  Quelques  bonds  lui  suffirent  pour  toucher 
l'autre  bord,  d'où  il  nous  jeta  un  regard  triomphant.  Après  un 
instant  d'indécision,  nous  tentâmes  à  notre  tour  le  passage  du  pont 
branlant,  et,  grâce  à  la  lenteur  méthodique  de  nos  mouvements ,' 
grâce  au  soin  que  nous  eûmes  de  nous  retenir  mutuellement  aux 
pans  de  nos  vestes ,  en  marchant  à  la  file ,  comme  ces  grues  dont 
parle  Dante  Alighieri,  nous  parvînmes  heureusement  sur  la  rive 
opposée ,  dont  la  source  n'était  éloignée  que  de  quelques  pas. 

L'emplacement  qu'elle  occupait  au  sommet  d'une  roche  de  mica- 
schiste, et  le  paysage  qui  lui  servait  de  cadre,  eussent  fait  le  bonhem* 
d'un  peintre  d'aquarelles.  Qu'on  se  figure  une  plate-forme  d'environ 
vingt-mètres  carrés,  appuyée  d'un  côté  à  la  montagne,  à  laquelle 
elle  servait  de  marche-pied ,  coupée  à  pic  sur  ses  autres  faces  et 
percée  de  vingt-trois  ouvertures ,  par  lesquelles  une  eau  bouillante 
jaillissait  en  gerbes  touffues  à  une  hauteur  de  cinq  à  huit  pieds. 
L'onfice  de  chaque  jet  était  cerclé  d'un  bourrelet  formé  par  l'agglo- 
mération de  matières  stratifiées.  Ces  bourrelets ,  en  figures  de  cônes 
et  dhme  élévation  de  quinze  à  dix-huit  pouces,  offraient  la  miniature 
très  exacte  de  volcans  en  pleine  éruption.  Le  ton  local  de  la  pierre , 
aux  endroits  en  contact  avec  l'eau  des  sources ,  était  une  belle  teinte 
jaune  paille ,  toute  veinée  de  rameaux  et  de  ramuscules  bleuâtœs , 
qui  rappelaient  les  arborisations  de  certaines  agates.  Les  extrémités 
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du  rocher  que  Teau  n'atteignait  pas  étaient  nuancées  de  brun  rouge 
et  de  larges  taches  de  moisissure.  Une  véritable  forêt  de  buissons 
verts,  où  les  ronces,  les  menthes,  les  sauges,  les  fuchsias,  les  loran- 
thées  et  les  alstroëmères  entrecroisaient  leurs  tiges ,  leurs  feuilles  et 
leurs  fleurs,  tapissaient  le  pied  de  la  montagne,  s'éparpillaient  à 
travers  les  jets  d'eau  bouillante,  et  pendaient  autour  du  rocher 
comme  une  chevelure. 

Notre  guide,  qu'attiraient  souvent  dans  le  voisinage  des  sources 
les  mûres  et  les  baies  sauvages  qui  y  croissent  en  abondance,  nous 
apprit  une  chose ,  à  laquelle  Perez  et  Quevedo  refusèrent  d'ajouter 
foi,  mais  que  j'accueillis  comme  très  probable.  C'est  que,  chaque 
fois  qu'un  tremblement  de  terre  se  faisait  sentir  à  Marcapata,  les 
sources  thermales  cessaient  un  instant  de  couler,  puis,  jaillissant  avec 
une  violence  inaccoutumée,  rejetaient  une  boue  rougeâtre  et  de  pe- 
tits poissons  bleus  qui  sentaient  le  soufre. 

Comme  nos  amis  riaient  et  s'étonnaient  de  mafacilité  à  donner  crédit 
à  ce  qu'ils  appelaient  —  les  bêtises  d'un  jeune  drôle  — je  crus  de  ma 
dignité  de  voyageur,  et  pour  m'éviter  à  l'avenir  leurs  moqueries, 
devoir  leur  donner  l'explication  du  fait  qu'ils  refusaient  d'admettre. 

La  géognostie  moderne,  dis-je  en  me  rengorgeant  et  laissant  tom- 
ber dédaigneusement  la  science  de  mes  lèvres,  comme  le  pro- 
fesseur du  Bourgeois  Gentilhomme^  range  les  monts  ignivomes  en 
deux  classes  essentiellement  différentes  :  les  volcans  centraux  et 
les  chaînes  volcaniques.  Les  volcans  andéens,  qui  appartiennent  à 
cette  dernière  classe,  se  recommandent  par  leur  élévation  prodi- 
gieuse au-dessus  de  la  Cordillère,  par  la  régularité  de  leur  cône,  la 
forme  et  la  grandeur  de  leur  cratère,  les  foyers  de  communication 
qui  les  relient  les  uns  aux  autres,  et  surtout  par  la  nature  de  leurs 
émissions.  Tous  ces  volcans  sont  entourés  ou  recouverts  de  neiges  ; 
ces  neiges,  qui  fondent  au  moment  des  éruptions,  occasionnent  non- 
seulement  des  inondations  redoutables,  mais  exercent  encore  une 
action  continue  pendant  la  période  de  repos  du  volcan,  par  leurs 
infiltrations  incessantes  dans  les  couches  sous-jacentes.  Les  caver- 
nes, les  failles,  les  fissures,  tous  les  vides  enfin,  qui  se  trouvent  à  la 
base  de  la  montagne  ou  sur  ses  flancs ,  se  transforment  peu  à  peu 
en  réservoirs,  que  d'étroits  canaux  font  communiquer  avec  les  lacs 
et  les  ruisseaux  des  plateaux  et  des  plaines.  Les  poissons  qui  vivent 
dans  ces  eaux  vont  se  multiplier  de  préférence  dans  les  ténèbres  des 
cavernes;  quand  les  secousses,  qui  précèdent  toujours  l'éruption, 
ébranlent  la  montagne  et  les  couches  minérales  qui  l'avoisinent,  les 
voûtes  souterraines,  à  défaut  d'issues  extérieures  déjà  existantes, 
s' entr' ouvrent  tout  à  coup,  et  rejettent  au  dehors,  avec  une  violence 
subordonnée  à  l'activité  dynamique,  d'ailleurs  très  variable,  l'eau» 
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les  boues  tufacées,  les  poissons  et  jusqu*à  des  insectes,  galionelles, 
oscillaires,  liydropores,  etc.,  qu'elles  renfermaient  dans  leur  sein. 

A  cette  tirade,  que  Ferez  et  Quevedo  écoutèrent  en  baissant  les 
yeux  et  Tenfant  de  chœur  en  ouvrant  démesurément  la  bouche,  j'a- 
joutai négligemment  que,  dans  la  description  que  notre  jeune  guide 
avait  faite  du  poisson  que  rejetaient  les  sources  thermales,  je  croyais 
reconnaître  le  pimelodcs  cyclopum  des  icthyologistes ,  que  les  In- 
diens appellent  jnchingote  et  les  Espagnols  preiïadilla.  Au  silence 
profond  qui  accueillit  ces  paroles,  je  jugeai  que  ma  pédanterie  avait 
produit  son  effet. 

Nous  recueillîmes,  après  y  avoir  goûté,  de  l'eau  de  ces  sources, 
dont  la  température  est  de  93°, 6.  Sa  couleiu*  est  un  peu  jaunâtre  et 
son  odeur  celle  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  Cette  odeur,  très  forte 
d'abord,  se  perd  quand  l'eau  a  séjourné  quelque  temps  dans  un 
vase;  quant  à  sa  saveur,  c'est  celle  des  hydrosulfures  alcalins  ;  re- 
froidie, elle  perd  de  sa  saveur  lixivielle  piquante  et  en  prend  une 
alcaline;  réchauffée,  elle  est  nauséabonde. 

Nons  rej)rîuîes  le  chemin  par  lequel  nous  étions  venus.  De  retour 
au  village,  je  donnai  à  l'enfant  de  chœur,  pour  l'indemniser  de  sa 
peine,  un  réal  d'argent,  qui  lui  fit  jeter  des  cris  de  pintade,  une 
manière  à  lui  d'exprimer  le  plaisir.  En  notre  absence,  le  gouverneur 
et  le  curé,  instruits  de  mes  projets,  avaient  convoqué  le  ban  et  l'arrière 
ban  de  la  population  et  fait  choix,  parmi  les  indigènes  les  plus  ro- 
bustes, de  dix  Indiens  que  je  comptais  emmener  avec  nous  pour  por- 
ter nos  bagages,  les  mules  ne  pouvant  nous  suivre  à  travers  les 
forêts.  Ces  porteurs,  qui  nous  attendaient  sur  la  place  où  le  curé  et 
le  gouverneur  causaient  avec  eux,  nous  saluèrent  quand  nous  parû- 
mes, d'un  allillamanta  (bonjour)  et  de  coups  de  montera,  qui  me 
donnèrent  une  excellente  opinion  de  leur  savoir  vivre.  Comme  j'en 
témoignais  hautement  ma  satisfaction,  le  curé  me  dit  à  l'oreille  que 
ces  porteurs,  tout  convenables  qu'ils  me  parussent,  n'étaient  rien 
en  comparaison  de  quatre  Cholos  qu'il  comptait  me  donner  à  titre 
de  batteurs  d'estrade,  sans  préjudice  d'un  métis  dont  il  garantissait 
l'honnêteté,  et  qui,  parlant  l'idiome  des  sauvages  plus  correctement 
qu'eux-mêmes,  pourrait  me  servir  d'interprète.  Une  pareille  offre 
m'agréait  fort  ;  restait  à  savoir  si  les  prétentions  pécuniaires  de  ces 
individus  ne  dépassaient  pas  la  limite  de  mes  moyens,  et  j'en  tou- 
chai quelques  mots  au  curé  ;  mais  il  me  rassura  complètement  à  cet 
égard,  en  m' apprenant  que  les  Cholos  se  contenteraient  de  deux 
réaux  par  jour,  et  l'interprète  de  six  piastres  pour  toute  la  durée  du 
voyage  ;  la  moitié  de  cette  somme  lui  serait  comptée  avant  de  partir 
et  l'autre  moitié  au  retour  de  l'expédition. 
L'affaire  traitée  d'oreille  àoreille  et  conclue  à  notre  satisfaction  mu. 
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tuelle,  jedemandai  avoir  ces  individus;  mais  ils  habitaient  Chile-Chile, 
un  hameau  situé  à  trois  lieues  de  Marcapata,  et  le  curé,  qui  avait  dis- 
posé de  leur  personne  et  de  leur  temps  sans  prendre  la  peine  de  les 
consulter,  se  doutant  après  tout,  que  la  chose  leur  serait  agréable, 
me  dit  qu  il  allait  leur  envoyer  un  exprès,  et  que,  le  lendemain,  dans 
la  matinée,  ils  viendraient  ratifier  le  traité  conclu  en  leur  nom  et  me 
présenter  leurs  hommages. 

Le  soir  venu,  nous  soupâmes  au  presbytère,  et,  malgré  les  in- 
stances du  curé  pour  nous  retenir  à  coucher,  nous  revînmes  bivoua- 
quer chez  le  gouverneur,  qui  nous  prouva,  par  le  soin  qu  il  avait  eu 
de  balayer  le  sol  de  sa  demeure  et  d'en  calfeutrer  les  parois  au  moyen 
de  branchages,  que,  si  l'alimentation  quotidienne  de  trois  caballeros 
de  notre  sorte  était  une  dépense  au-dessus  de  ses  forces,  il  tenait 
beaucoup  à  l'honneur  de  nous  voir  dormir  sous  son  toit! 

Avant  de  nous  quitter,  il  me  prit  à  l'écart  et  réclama jnes  bons  ser- 
vices pour  un  de  ses  neveux  qu'il  appelait  «  Népomucène  d'Aragon,  » 
lequel,  connaissant  à  fond  la  vallée  et  vivant  dans  les  meilleurs  ter- 
mes avec  ses  naturels,  pourrait  me  servir  à  la  fois  de  domestique  et 
d'interprète.  Malheureusement  cet  interprète  était  déjà  trouvé,  et 
j'eus  le  regret  d'apprendre  au  gouverneur  que  le  curé  l'avait  pré- 
venu à  cet  égard.  Comme  le  brave  homme  levait  les  yeux  au  ciel  et 
souriait  amèrement  en  haussant  les  épaules,  je  voulus  avoir  l'expli- 
cation de  cette  mimique.  Il  me  dit  alors,  en  baissant  la  voix  et  me 
demandant  le  secret,  que  l'interprète  que  m'avait  donné  le  curé,  était 
un  vagabond  de  la  pire  espèce,  qui,  pour  échapper  aux  poursuites 
judiciaires  dont  il  était  l'objet,  était  venu  autrefois  se  fixer  à  Chile- 
Chile,  où,  l'an  passé,  il  avait  roué  de  coups  un  Indien  du  village,  qui . 
l'accusait  de  lui  voler  ses  poules.  Sans  l'intervention  du  curé  de 
Marcapata  et  le  soin  qu'il  eut  d'étouffer  cette  triste  affaire,  en  al- 
louant à  la  victime,  ime  indemnité  de  quatre  réaux ,  Mathias  Gally, 
ainsi  se  nommait  l'interprète ,  n'en  eût  pas  été  quitte  à  si  bon 
marché.  Gomme  je  m'étonnais  tout  haut  que  le  curé  pût  s'intéresser 
à  un  pareil  homme,  le  gouverneur  ajouta  que  la  nature,  par  une  de 
ces  bizarreries  auxqueUes  elle  se  plaît  parfois,  avait  doué  Mathias  Gally 
d'une  voix  de  baryton  assez  sonore,  et  que  cet  organe,  que  le  vaurien 
mettait  chaque  dimanche  à  la  disposition  de  son  pasteur,  pour  para- 
phraser le  Credo  de  la  messe  ou  le  Magnificat  des  Vêpres,  lui  avait 
acquis  la  protection  et  l'amitié  de  celui-ci. 

Quand  le  gouverneur  fut  parti,  je  réveillai  nos  amis,  qui  dormaient 
déjà,  pour  leur  communiquer  les  renseignements  que  je  venais  de 
recevoir  sur  la  moralité  de  notre  futur  interprète.  D'abord  ils  m' écou- 
tèrent en  se  frottant  les  yeux,  puis,  quand  je  leur  demandai  ce  qu'il 
convenait  de  faire  en  cette  occurrence,  ils  me  répondirent,  en  riant 
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qu'il  ne  fallait  pas  s'en  préoccuper  ;  qu'au  fond,  l'histoire  de  Mathias 
Gally  pouvait  être  vraie,  mais  que  le  gouverneur  avait  dû  en  altérer 
sensiblement  la  forme,  dans  le  but  de  faire  renvoyer  l'interprète  et  de 
nous  donner  son  neveu. 

Le  lendemain,  en  nous  rendant  au  presbytère,  nous  vîmes  cinq 
individus  qui  semblaient  en  garder  le  seuil.  C'étaient  nos  gens  de 
Chile-Chile.  Quand  nous  fûmes  entrés,  le  curé  les  fit  appeler  et  nous 
les  présenta  à  tour  de  rôle,  appelant  chacun  d'eux  par  son  nom,  lui 
donnant  sur  la  joue  une  tape  amicale,  et  nous  détaillant  ses  qualités 
physiques  ou  morales,  comme  un  maquignon  l'eût  pu  faire  d'un  âne 
ou  d'un  cheval.  La  physionomie  de  ces  hommes  me  revint  assez.  Celle 
de  l'interprète,  en  particulier,  me  frappa  par  une  régularité  de  traits 
toute  sémitique.  Quand  je  l'interrogeai  sur  sa  naissance,  il  me  répon- 
dit qu'il  était  fils  d'une  Indienne  de  Moyobamba  et  d'un  laboureur 
de  Guipuscoa,  venu  au  Pérou  pour  y  chercher  fortune;  par  égard 
pour  le  sang  européen  qui  coulait  dans  ses  veines,  Mathias  Gally  avait 
répudié  le  costume  local  et  l'avait  remplacé  par  une  veste  de  bayeta, 
des  pantalons  de  toile  bleue,  un  feutre  et  des  souliers.  La  barbe 
épaisse,  qu'il  tenait  de  son  père  le  laboureur,  était  rasée  avec  un  soin 
extrême,  et  ses  larges  mains  se  recommandaient  par  leur  propreté. 
Quant  à  ses  compagnons,  que  le  curé,  par  politesse,  appelait  des 
Cholos,  c'étaient  de  francs  Indiens,  couleur  de  sepia,  larges  d'épau- 
les, longs  de  torse  et  courts  de  jambes  ;  comme  tous  leurs  pareils,  ils 
étaient  vêtus  de  ponchos  et  de  culottes  à  canons,  coiffés  de  monteras, 
et  s'appuyaient  sur  des  cannes  de  huarango,  qui  pouvaient  au  besoin 
servir  de  massues. 

Le  marché,  que  le  curé  avait  conclu  sans  les  en  prévenir,  devait 
leur  paraître  bien  avantageux  si  j'en  juge  par  leur  empressement  à 
y  souscrire.  Un  joyeux  sourire  anima  leurs  traits  quand  j'eus  remis, 
à  titre  d'arrhes,  une  piastre  à  chacun  des  Cholos,  et  à  l'interprète  la 
moitié  de  la  somme  qu'il  n'avait  pas  encore  gagnée.  Ce  dernier,  après 
s'être  enquis  de  mes  intentions  à  propos  du  départ,  que  je  fixai  au 
lendemain,  me  demanda  la  permission  de  retourner  à  Chile-Chile 
avec  ses  camarades,  qui  étaient  aussi  ses  voisins,  pour  faire  leurs 
préparatifs  et  passer  la  nuit  en  famille.  Cette  permission  leur  fut  ac- 
cordée, et  comme  Chile-Chile  se  trouvait  sur  notre  chemin,  il  fut 
convenu  avec  Mathias  Gally  et  ses  hommes  que  nous  les  prendrions 
en  passant. 

La  journée  fut  employée  à  des  préparatifs  de  tout  genre.  Effets 
d'habillement,  objets  d'échange,  munitions  de  bouche  et  de  chasse 
furent  examinés,  classés  et  répartis  en  neuf  lots  de  poids  à  peu  près 
égal,  puis  chaque  lot,  enveloppé  dans  des  bannes  de  laine,  devint  un 
paquet  qu'on  sangla  convenablement  au  moyen  de  minces  lanières 
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découpées  dans  le  cuir  d'un  bœuf;  le  dixième  lot  se  composa  d'un 
sac  de  toile,  renfermant  notre  batterie  de  cuisine.  Cette  besogne  ne 
fut  achevée  qu'à  la  nuit  ;  alors  je  fis  appeler  nos  porteurs,  qui  à  eux 
dix  n'avaient  que  trois  noms  :  Juan,  Pedro  et  José,  et  remettant  à 
chacun  son  paquet,  je  lui  enjoignis,  sous  peine  d'une  amende,  de  ne 
plus  le  perdre  des  yeux  ;  ainsi  l'avaient  exigé  Ferez  et  Quevedo,  qui, 
connaissant  le  péché  mignon  des  Indiens,  craignaient  qu'un  des  bal- 
lots ne  disparût  pendant  la  nuit.  Les  porteurs  s'allongèrent  donc  sur 
le  sol,  et,  prenant  à  la  lettre,  l'ordre  que  je  venais  de  leur  donner, 
tournèrent  leur  face  contre  les  paquets,  et  passèrent  la  nuit  dans 
cette  posture. 

Le  soleil  se  leva  dans  un  ciel  sans  nuages.  Nos  gens,  réveillés  avec 
l'aurore,  avaient  déjà  déjeuné  selon  leur  habitude,  d'un  chupe  que 
leurs  femmes  avaient  eu  soin  de  préparer.  Sur  un  avis  du  curé,  nous 
nous  rendîmes  au  presbytère,  où  malgré  l'heure  matinale,  le  déjeuner 
venait  d'être  servi.  Le  repas  fut  un  peu  monotone,  malgré  les  plai- 
santeries dont  nous  tentâmes  de  l'égayer;  une  promenade  chez  les 
Chunchos  est  toujours  aux  yeux  des  Péruviens,  une  entreprise  témé- 
raire, un  voyage  à  tâtons  fait  vers  l'inconnu,  et  le  curé,  qui  partageait 
à  cet  égard  les  opinions  de  ses  compatriotes,  tremblait,  nous  dit-il, 
et  s'effrayait  par  avance  à  l'idée  des  dangers  que  nous  allions  courir. 
Nous  cherchâmes  à  le  rassurer  pas  nos  éclats  de  rire.  En  échange  du 
bon  souvenir  que  nous  emportions  de  lui,  et  auquel  nous  jurâmes  de 
rester  fidèles,  il  nous  promit  d'allumer  un  cierge  à  l'autel  de  la 
"Vierge,  et  de  dire  chaque  soir,  à  notre  intention,  le  psaume  In  exitu 
Israël^  dont  il  avait  pu  constater  l'efficacité,  en  matière  de  voyages 
et  de  voyageurs.  Nous  revînmes  à  pas  lents  chez  le  gobernador;  nos 
mules  étaient  déjà  sellées  ;  nos  porteurs,  leur  fardeau  bouclé  sur  le 
dos,  rangés  par  deux  de  front,  et  les  muletiers,  les  jambes  croiséeb 
sur  leur  selle,  à  la  façon  des  tailleurs  siu:  leur  établi,  n'attendaient 
plus  qu'un  mot  pour  se  mettre  en  route. 

Je  donnai  le  signal  du  départ.  Les  Indiens,  s' ébranlant  les  pre- 
miers, prirent  à  la  file  le  chemin  en  zigzag  qui  descend  du  village 
au  bord  du  torrent  Ccachi.  La  pente  dli  terrain  précipitait  leur 
marche,  et  les  récipients  culinaires,  marmites,  poêlons  et  casseroles, 
que  l'un  d'eux  portait  dans  un  sac,  s'entrechoquaient  et  rendaient 
des  sons  belliqueux.  Les  muletiers  qui  devaient  ramener  nos  mon- 
tures à  Marcapata  suivirent  les  Indiens,  et  nous  restâmes  seuls  de 
notre  troupe,  au  milieu  d'une  affluence  de  curieux  des  deux  sexes 
qui  nous  considéraient  de  cet  air  ébahi  qu'ont  les  paysans  devant  un 
charlatan.  A  quelques  sanglots  étouffés  qui  s'échappaient  de  cette 
foule,  on  devinait  les  mères,  les  femmes  ou  les  filles  de  nos  por- 
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teurs,  à  qui  cette  promenade  dans  la  vallée  faisait  l'effet  d'un  voyage 
aux  confins  du  mcnde. 

Enfin,  comme  nous  rassemblions  les  rênes  et  nous  nous  disposions 
à  suivre  nos  gens,  le  digne  curé,  oubliant,  dans  son  émotion,  que 
j'étais  né  en  France,  Ferez  eu  Espagne  et  Quevedo  au  Chili,  nous 
appela  ses  compatriotes  et  ses  fils  bien-aimés,  et,  après  avoir  serré 
tour  à  tour  nos  mains  dans  les  siennes»  nous  bénit  collectivement. 
Pendant  cette  scène  touchante,  le  gouverneur  s  était  tenu  un  peu  à 
l'écart,  et  ses  traits  exprimaient  l'inquiétude  bien  plus  que  Tatten- 
drissemc^nt.  Pensait-il  que  j'avais  instruit  le  curé  de  ses  petites  per- 
fidies à  l'égard  de  Alathias  Gally,  et  s'attendait-il,  une  fois  que  nous 
serions  partis,  à  recevoir  du  pasteur  quelque  verte  semonce?  — Je 
ne  sais;  —  mais  pour  ôter  de  son  esprit  l'épine  empoisonnée  du 
doute  que  je  supposais  s'y  être  introduite,  je  lui  fis  signe  d'appro- 
cher ;  et  tout  en  lui  serrant  la  main  et  y  glissant  deux  piastres,  je 
lui  soufflai  quatre  mots  à  l'oreille.  Au  soupir  de  contentement  qui 
s'échappa  de  sa  poitrine,  à  l'éclair  de  joie  qui  briUa  sur  sa  face,  je 
compris  que  j'avais  touché  juste,  tn  hourrah  poussé  par  la  popula- 
tion entière  salua  notre  dépai  t  de  Marcapata. 

Nous  eûmes  bientôt,  rejoint  les  Indiens,  qui,  sous  le  prétexte  qu'un 
fardeau  de  vingt  livres  était  au-dessus  de  leurs  forces,  marchaient 
avec  la  lenteur  des  tortues.  Nous  les  priâmes  en  passant  de  hâter  le 
pas,  et  nous  partîmes  à  la  poursuite  des  muletiers,  qui  avaient  pris 
les  devants,  et  que  nous  rattrapâmes  devant  un  massif  de  passiflores^ 
qu'ils  dévalisaient  de  leurs  fruits.  Nous  mimes  pied  à  terre,  et,  à 
l'exemple  des  arriéres,  nous  fourrageâmes  si  bien  le  pauvre  massif, 
qu'une  trombe  n'eût  pas  fait  pis.  Pendant -ce  temps,  nos  porteurs 
nous  rejoignirent  et  nous  marchâmes  pêle-mêle. 

Parvenus  au  sommet  du  triangle  verdoyant  que  décrivent  dans 
leur  cours  le  Kellunu  et  le  Ccachi,  nous  côtoyâmes  un  instant  la 
rivière  Cconi  (chaud),  à  laquelle,  en  se  rejoignant,  ces  dfiux  tor- 
rents donnent  naûssance.  Cette  rivière'  coulait,  ou  plutôt  roulait  à 
l'est-sud-est,  sur  ua  lit  de  cailloux  qu'elle  entrechoquait  bruyam- 
ment. Nous  la  passâmes  avec  de  l'eau  jusqu'à  ipi-jambes  pour  abor- 
der sur  la  rive  gauche,  la  rive  droite  coupée  à  pic  étant  devenue 
impraticable. 

Le  pays  que  nous  traversions  n'avait  ni  chemins  ni  sentiers  appa^ 
rents,  et  nous  réglions  notre  marche  sur  le  cours  de  la  rivière,  ra- 
sant la  berge  ou  nous  en  écartant,  selon  les  accidents  du  site  ou  les 

'  Elle  porte  sur  la  plupart  des  cartes  le  nom  d'Araza  ou  rivière  de  Marcapata.  Les  gens 
du  pays  rappellent  Cooni. 
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mouvements  du  terrain.  La  végétation,  presque  nulle  sur  la  rive 
droite,  abondait  sur  la  rive  gauche.  A  chaque  pas,  nous  relevions 
un  détail  charmant.  Tantôt  c'étaient  de  sveltes  bambous  que  le  vent 
faisait  frissonner  comme  un  bouquet  de  plumes,  ou  quelque  haut 
jacaranda  dépouillé  de  feuilles  et  revêtu  jusqu'à  mi-tronc  d'un 
manteau  de  plantes  grimpantes,  dolichos,  aristoloches ,  grenadilles, 
dont  les  fleurs  rouges,  jaunes,  bleues,  étoilaient  l'élégant  feuillage. 
Çà  et  là,  nous  apercevions  en  passant,  ombragée  par  un  erythrina 
centenaire,  quelque  maisonnette  d'Indiens  avec  son  jardinet  rustique, 
où  croissaient  de  ces  beaux  lis  blancs  que  j'avais  admirés  dans  la 
chapelle  de  Lauramarca.  Une  haie  d'agaves  aux  feuilles  gladiées  for- 
mait à  ce  jardin  une  ceinture  pittoresque  et  le  protégeait  contre  la 
dent  des  animaux. 

Après  une  heure  de  marche,  nous  vîmes  disparaître  peu  à  peu  les 
grands  arbres  et  les  belles  plantes  ;  la  couche  d'humus  qui  les  nour- 
rissait s'amincit  et  fut  remplacée  par  des  croupes  de  grès  et  des  blocs 
erratiques,  dressés  dans  tous  les  sens.  Le  jarava  des  Cordillères, 
que  nous  ne  pensions  plus  revoir,  vint  dé  nouveau  recouvrir  les  ter- 
rains de  son  chaume  roussâtre,  que  des  voyageurs  bien  appris  ont 
comparé  à  une  moisson  d'or.  Sans  l'élévation  de  la  température  et 
l'absence  d'horizon,  je  me  fusse  imaginé  traverser  un  site  des  Andes. 
Cette  région  morne  et  sans  caractère  finit  par  rester  derrière  nous. 
Le  réveil  de  la  végétation  nous  fut  annoncé  par  cpielques  lantanas 
aux  feuilles  visqueuses  et  par  des  buissons  de  mimoses,  dont  les 
petites  fleurs  en  boules  avaient  l'odeur  pénétrante  du  patchouly. 

Comme  nous  franchissions  un  groupe  de  collines,  qui  formaient 
les  limites  de  ce  désert,  nous  vîmes  à  peu  de  distance  reparaître  les 
verdures  et  de  grands  arbres  s'élancer  d'un  seul  jet.  Quelques  chau- 
mières se  montraient  au  bord  des  fourrés.  Les  muletiers  nous  dirent 
que  nous  étions  si  près  de  Chile-Chile,  qu'en  allongeant  le  bras, 
nous  pourrions  allumer  nos  cigarettes  aux  foyers  du  village.  Malgré 
cette  assurance,  donnée  du  ton  le  plus  sérieux,  nous  mîmes  trois 
quarts  d'heure  à  l'atteindre. 

Paul  Marcoy. 

(La  suite  à  la  proéhainc  livt*aisonJ) 
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PARIS  A  SOLFERINO 


SOUVENIRS  D'UN  OFFICIER  DE  CAVALERIE 


Au  début  de  la  guerre  d'Italie,  Tannée  française  a  été  jetée  de 
l'autre  côté  des  Alpes  avec  une  promptitude,  une  précision  de  mou- 
vements dont  il  serait  difficile  de  trouver  un  exemple  dans  le  passé. 
Cette  rapidité,  qui  a  montré  à  l'Europe  ce  que  nous  pouvions  faire 
en  huit  jours,  serait  plus  étonnante  encore  pour  les  gens  du  monde  s'ils 
savaient  de  quels  nombreux  détails  chacun  doit  s'occuper  à  la  veille 
d'une  campagne.  On  ne  fait  pas  sortir  un  régiment  du  quartier  pour 
l'envoyer  vivre  hors  de  France  pendant  deux  ans  peut-être ,  aussi 
aisément  que  s'il  s'agissait  pour  lui  de  se  rendre  sur  le  terrain  des 
manœuvres.  C'est  dans  ces  moments  où  un  oMre  suffit  pour  ébranler 
en  quelques  heures  des  milliers  d'honunes  prêts  atout  entreprendre, 
que  l'on  admire  le  système  d'administration  et  de  discipline  qui  lie 
si  étroitement  entre  elles  les  diverses  parties  de  ce  grand  corps  que 
l'on  nomme  l'armée  française. 

Dans  les  derniers  jours  d'avril  1859,  les  colonels  des  six  régiments 
de  la  garde  recevaient  l'ordre  de  former  les  escadrons  de  guerre.  Un 
régiment  se  compose  de  six  escadrons,  et  n'en  envoie  que  quatre  en 
campagne.  Les  deux  escadrons  restants  sont  désignés  par  suite  d'un 
tour  précédemment  établi.  Les  officiers  attachés  à  ces  deux  escadrons 
n'en  bougent  point,  et  ne  partent  que  dans  le  cas  où  im  accident 
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subit,  une  mort  soudaine,  exige  le  remplacement  immédiat  d'un  offi- 
cier dans  les  quatre  escadrons  de  guerre,  qui  doivent  partir  au  com- 
plet. Les  officiers  ne  sont  donc  pas  maîtres  de  courir,  comme  ils  le 
voudraient  tous,  sur  les  champs  de  bataille.  Chacun  doit  attendre,  en 
rongeant  son  frein,  son  jour  de  gloire  et  de  périls.  Une  opération  ana- 
logue a  lieu  pour  les  sous-officiers  et  pour  les  cavaliers.  On  complète 
les  escadrons  de  guerre  par  des  hommes  pris  au  dépôt.  Les  chevaux 
d'une  constitution  douteuse,  d'un  âge  trop  avancé,  sont  placés  dans 
les  escadrons  restants,  qui  donnent  en  échange  leurs  meilleurs  che- 
vaux, leurs  plus  vigoureux  cavaliers.  La  tâche  de  ces  deux  escadrons 
est  pénible,  ingrate.  Ce  sont  eux  qui,  pendant  la  guerre,  alimenteront 
le  régiment,  contribueront  à  le  maintenir  en  force  et  en  solidité.  Leur 
rôle  est  celui  du  sacrifice  et  du  dévouement. 

Ce  travail  préparatoire  de  choix  et  d'élimination  donne  au  quar- 
tier de  cavalerie  une  vie  inaccoutumée.  Vous  distingueriez,  sans  les 
connaître,  les  cavaliers  qui  vont  partir.  Ils  ont  grandi;  leur  regard, 
leur  tournure  déjà  si  assurés  prennent  encore  un  nouveau  caractère 
d'énergie  et  de  fermeté.  On  sent  la  vie  circuler  plus  active  dans  ces 
vigoureuses  natures.  L'entrain  et  la  gaieté  franche,  naturelle,  qui 
envahit  tous  les  cœurs  en  ce  moment  suprême,  ont  une  autre  élo- 
quence que  les  plus  beaux  discours  sur  le  mépris  de  l'existence. 

Le  cavalier  emporte  tout  avec  lui  :  une  paire  de  bottes  aux  pieds, 
une  autre  sur  le  cheval  ;  le  sac  à  distribution  (pour  aller  chercher 
le  pain,  les  légumes,  l'avoine,  etc.),  le  manteau,  un  côté  de  cette 
précieuse  tente-abri  que  tout  Paris  a  pu  voir  au  camp  d' Alfort  ;  dans 
son  portemanteau,  quelques  chemises,  une  ceinture  de  flanelle,  une 
veste  de  corvée  ;  voilà  sa  maison  et  sa  garde-robe.  La  batterie  de  cui- 
sine est  répartie  entre  chacun  des  cavaliers  qui  vivront  ensemble 
pendant  la  campagne,  en  tribu^  comme  dit  l'armée  d'Afrique  en  son 
pittoresque  langage.  L'un  porte  un  grand  bidon  enveloppé  de  toile, 
et  fixé  par  des  courroies  à  la  selle  ;  l'autre  une  vaste  gamelle  ;  un 
troisième  une  hache  ;  —  ce  n'est  pas  celle  des  ballades,  et  elle  cou- 
pera plus  de  bois  que  de  têtes.  —  Tous  ont  des  faucilles,  quelques- 
uns  des  cordes  goudronnées  de  la  grosseur  de  deux  doigts,  roulées 
en  cylindre  et  fixées  sur  le  portemanteau  ;  ces  cordes  serviront  à 
attacher  les  chevaux  au  bivouac  ;  on  n'a  pas  toujours  des  arbres  sous 
la  main.  On  plante  un  piquet  à  chacune  des  extrémités  de  cette 
corde,  on  la  tend  fortement  ;  chaque  cavalier  y  attache  son  cheval 
par  une  entrave^  espèce  de  bracelet  en  cuir  fixé  à  la  corde  par  une 
boucle  et  au  paturon  du  cheval  par  une  autre  boucle.  Ainsi  s'explique 
l'apparente  liberté  dont  jouissent  nos  chevaux  et  que  j'entendais, 
au  camp  d' Alfort,  un  bon  bourgeois  admirer  naïvement.  Quelques 
pouces  de  paille  recouvraient  la  corde  et  les  pieds  des  chevaux;  le 
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digne  homme  croyait  nos  montures  esclaves  du  devoir  au  point  de 
rester  tout  le  jour  alignées  sur  deux  rangs.  Enfin  chaque  homme 
porte  sur  sa  selle  quatre  fers  de  rechange,  un  double  bissac  en  toile 
blanche,  qui  contient  le  pain  du  jour,  les  vivres,  mi  peu  d'avoine,  et 
un  de  ces  filets  de  corde  que  Ton  voit,  bourrés  de  foin,  ballotter  aux 
flancs  des  chevaux  de  service  qui  traversent  Paris.  En  additionnant 
ces  objets  avec  le  poids  d*un  homme  armé  qui  peut  varier  de  70  à 
80  kilogr. ,  on  arrive,  sans  s'en  douter,  à  un  chargement  total  de 
près  de  130  kilog. 

Les  régiments  partaient  avec  la  tenue  complète  de  route.  Les  chas- 
seurs et  guides  en  dolman  tressé  et  colback  ;  les  dragons  en  habit  à 
plastron  vert,  épaulettes  et  casque  ;  les  lanciers  en  kurtka  blanc  ;  les 
deux  régiments  de  cuirassiers  en  cuirasse,  culotte  et  bottes  fortes. 

L'équipement  des  officiers,  également  restreint  dans  des  limites 
assez  étroites,  est  cependant  somptueux  si  on  le  compare  à  celui  des 
soldats.  Réduit  à  certains  objets  d'un  usage  général,  il  varie  dans 
quelques  détails  selon  la  fortune,  la  délicatesse,  ou  l'inexpérience 
des  uns  et  des  autres.  Le  plus  expérimenté  est  celui  qui  emporte  le 
moins  de  bagages. 

Tout  était  prêt  avant  le  jour  fixé  pour  le  départ.  Des  centaines  de 
jsabres  rangés  en  masses  profondes  à  la  porte  de  l'armurier  du  régi- 
ment, entraient  par  brassées  dans  ses  ateliers  et  en  sortaient  avec 
une  vertu  nouvelle.  Quelques  fusils  se  chai'geant  par  la  culasse,  mis 
en  essai  au  régiment  par  ordre  de  l'Empereur,  avaient  été  retirés  et 
remplacés  par  le  fusil  de  dragon  ordinaire,  afin  d'éviter  les  erreurs 
et  les  dangers  qui  pourraient  résulter  d'un  défaut  d'uniformité  dans 
l'armement.  Déjà  depuis  deux  jours  la  mess  nous  avait  fermé  ses 
portes  hospitalières.  En  prudente  ménagère,  la  commission  avait 
serré  ses  meubles,  son  argenterie  et  ses  cristaux.  Au  dernier  repas 
qui  nous  réunit  tous  dans  la  grande  salle,  les  officiers  du  dépôt  nous 
avaient  fait  leurs  adieux,  le  verre  en  main,  comme  il  convient  en 
pareil  cas,  et  la  fête  eût  été  complète  si  tous  avaient  pu  partir. 


II 


Le  5  mai,  la  ville  de  M présentait  im  aspect  inaccoutumé.  Les 

adieux  se  croisaient  dans  les  airs  ;  les  souhaits  de  toute  espèce  se 
formulaient  sur  tous  les  tons  ;  on  voyait  passer  dans  les  rues  des  ob- 
jets d'une  forme  inconnue,  des  animaux  insolites,  des  mulets  chargés 
de  malles,  de  tentes,  de  cantines.  Le  lendemain,  de  grand  matin  le 
mouvement  commença.  Le  colonel,  l'état-major  et  une  partie  du 
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premier  escadron  partirent  d'ahord.  Faire  mouvoir  sur  les  chemins 
de  fer  des  masses  de  cavaliers  et  de  chevaux,  c'est  une  opération 
toute  simple,  et  qui,  aujourd'hui,  n'effraye  plus  personne,  grâce  aux 
nombreuses  expériences  faites  depuis  dix  ans,  grâce  aussi  à  l'im- 
mense matériel  qui  roule  sur  toutes  les  lignes,  et  que  Ton  peut,  par  le 
chemin  de  fer  de  Ceinture,  faire  affluer  des  extrémités  de  la  France 
sur  un  point  donné* 

Les  chevaux  sont  amenés  nus  et  bridonnés  sur  le  quai  de  la  gare. 
Quelques  heures  avant,  on  a  chargé,  dans  un  wagon  à  marchandises, 
les  selles  rangées  selon  Tordre  d'embarquement  de  la  troupe  ;  dans 
\m  autre,  Tavoine  et  le  fourrage.  Une  sorte  de  pont  légèrement  in- 
cliné conduit  les  chevaux  dans  le  wagon  qui  leur  est  destiné.  Six  y 
tiennent  au  large  ;  on  ménage  une  septième  place  au  milieu,  vis-à- 
vis  de  l'entrée.  Le  dernier  chevary  est  introduit  par  le  cavalier  qui 
restera  de  garde  et  voyagera  avec  ces  sept  chevaux.  Ce  cheval  fait 
coin  au  milieu  des  six  autres,  les  resserre  un  peu,  pas  assez  pour  les 
étouffer  par  une  pression  exagérée,  et  suffisamment  pour  qu'ils  ne 
puissent  tourner  leqr  impatience  les  uns  contre  les  autres,  sous  forme 
de  coups  de  pied.  Une  fois  enfermés  dans  leur  écurie,  les  chevaux 
sont  attachés  à  la  barre  horizontale  qui  court  le  long  du  wagon,  et, 
après  quelques  minutes  d'un  effroi  bien  naturel  causé  par  la  sonorité 
du  plancher,  le  sifflement  des  machines,  ils  mettent  peu  à  peu  le 
nez  à  la  fenêtre,  et  on  voit  çà  et  là,  dans  cette  longue  file  de  vmgt 
wagons»  des  tètes  en  saillie  qui  donnent  des  signes  non  équivoques 
d*un  grand  étonnement. 

Les  cavaliers  sont  placés  dans  des  voitures  de  troisième  classe  ; 
les  officiers  dans  un  wagon  mixte  de  première  et  de  deuxième  classe. 

Les  trains  partaient  de  quatre  en  quatre  heures;  dans  la  gare 
s'échangeaient  les  derniers  adieux  ;  et,  au  moment  où  la  locomotive 
essayait  son  puissant  sifflet,  au  premier  tour  de  roue,  un  formidable 
cri  de  «Vive  l'Empereur»  se  mêlait  aux  bruits  fantastiques  du  train 
qui  s'ébranlait.  Les  voyages  en  chemin  de  fer  sont  tous  les  mômes. 
Ceux  de  ce  genre  sont  infiniment  plus  désagréables  que  les  autres. 
Entassés  dans  un  compartiment  presque  plein,  avec  leurs  armes, 
njanteaux,  couvertures,  etc.,  sbc  hommes  d'une  taille  raisonnable 
peuvent  se  croire  condamnés  à  la  cangue.  Mais  quand  une  adminis- 
tration doit  transporter  cent  mille  hommes  en  quelques  jours,  il 
faut  faire  taire  les  exigences  du  confort,  et  admirer  seulement  qu'elle 
y  puisse  parvenir. 

Nous  voilà  à  Paris,  puis  sur  la  route  de  Lyon,  brûlant  Melun, 
Fontainebleau  ;  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  illuminent  la 
belle  forêt  où  nous  avions  si  souvent  suivi  les  chasses  de  la  vénerie 
impériale  ;  à  chaque  station,  les  travailleurs  groupés  agitent  leurs 
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bonnets  et  nous  jettent  leurs  souhaits  au  passage.  Le  laboureur, 
dans  les  champs,  arrête  sa  charrue  et  lève  son  vieux  chapeau  en 
signe  d'adieu.  Il  règne  partout  un  bon  air  français,  et  nous  sentons 
que  le  pays  nous  accompagne.  Nous  traversâmes  ainsi  les  trois 
quarts  de  la  France  pour  arriver  à  Marseille. 

Là,  les  chevaux  furent  tirés  de  leurs  boîtes.  On  se  mit  en  selle,  la 
troupe  se  reforma,  et  Ton  nous  envoya  camper  au  Prado.  Le 
10  mars,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  Gênes  par  la  route  ce  la 
Corniche. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  les  alternatives  de  cette  marche  triom- 
phale à  travers  les  arcs  de  verdure  et  les  averses  de  fleurs.  Les  jour- 
naux ont  raconté  les  ovations  qui  nous  saluèrent  de  Cannes  à  la  ville 
de  Doria,  et  pour  quelques  incidents  nouveaux,  pour  quelques  ré- 
flexions inédites  que  nous  pourrions  évoquer  dans  nos  souvenirs,  il 
en  est  mille  dont  il  faudrait  nous  faire  Técho  lointain  et  affaibli. 
J'aime  mieux  supposer  que  tous  les  chevaux  des  régiments  sont  des 
hippogrifles,  et  que,  d'un  coup  d'aile,  nous  fûmes  transportés  à 
San-Pier  d'Arena,  à  l'entrée  de  la  Rivière  de  Gênes.  Nous  évite- 
rons ainsi  beaucoup  de  poussière  et  des  pluies  fort  désagréables  *. 

Nous  devions  être  à  Gênes  le  26,  et  y  rester  quelques  jours  pour 
constituer  un  petit  dépôt  :  le  petit  dépôt  est  un  centre  de  communi- 
cation entre  la  France  et  les  troupes  qui  marchent  en  avant.  On  y 
laisse  les  hommes  et  les  chevaux  trop  éprouvés  par  la  marche,  et 
les  ouvriers  nécessaires  aux  grandes  réparations.  Nous  nous  promet- 
tions de  profiter  de  ces  journées  de  repos  pour  visiter  la  ville  ;  mai? 
les  événements  militaires  avaient  pris  cette  allure  gigantesque  qui  a 
mené  l'armée  en  deux  mois  des  Alpes  au  Mincio.  Nous  étions  déjà 
en  retard,  et  le  colonel,  à  peine  arrivé  en  vue  de  Gênes,  reçut  l'ordre 
de  se  porter  le  lendemain  sur  les  villages  Rivarolo,  San-Pier  d'A- 
rena,  d'où  l'on  repartirait  le  27  pour  Alexandrie,  par  Ronco  et  Novi. 

Du  même  coup  étaient  supprimés  notre  séjour  et  nos  projets.  Mais 
c'était  pour  marcher  en  avant,  et  la  célérité  nouvelle  qu'on  impri- 
mait aux  mouvements  nous  faisait  espérer  que  nous  ti'ouverions  de 
l'autre  côté  des  Apennins  de  bonnes  compensations. 

De  Gênes  à  Alexandrie,  on  compte  trois  journées  de  marche  par 
Ronco  et  Novi.  A  peu  de  distance  de  Rivarolo,  la  route  s'engage 
dans  les  défilés  des  Apennins  ;  pendant  quatre  heiu*es  on  monte  une 
longue  et  pénible  rampe,  pour  arriver  sur  le  plateau,  à  Ronco.  Le  sol, 
le  climat,  les  habitants,  tout  est  changé.  En  quelques  heures  nous 
sommes  transportés  en  un  autre  pays.  Plus  d'orangers,  ni  de  citron- 


'  En  détachant  ces  fragmenté  de  notre  journal  de  campagne,  nous  voulons  nous  res- 
treindre auï  choses  qui  n'ont  pas  été  dites  et  à  celles  seulement  que  nous  avons  vues. 
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niers.  Plus  de  ces  beaux  types  de  la  Rivière  de  Gênes.  Les  nuits  sont 
froides,  la  chaleur  du  jour  lourde  et  orageuse,  sans  brise  de  mer 
pour  la  tempérer. 

A  sept  kilomètres  environ  d'Alexandrie,  au  hameau  de  la  Spi- 
netta,  la  route  royale  se  bifurque  allant  d'un  côté  sur  Tortona,  de 
l'autre  sur  Novi  et  Gênes.  Au  moment  où  nous  arrivions  à  cet  em- 
branchement, la  division  de  cavalerie  légère  d'Afrique  venant  de 
Voghera,  et  marchant  au  même  but  que  nous,  nous  devançait  sur 
la  route.  C'était  la  première  fois  que  nous  rencontrions  cette  belle 
division,  composée  des  1*%  2%  3*  régiments  de  chasseurs  d'Afrique 
et  du  5*  de  hussards,  commandés  par  le  général  Desvaux.  Si  je  men- 
tionne cette  rencontre,  c'est  que  rarement  il  est  donné  de  voir  une 
plus  belle  troupe,  d'un  aspect  plus  militaire  et  plus  original.  Pendant 
une  demi-heure  nous  vîmes  défiler  cette  immense  colonne  de  3,000 
chevaux  arabes,  alertes,  infatigables  et  fringants  malgré  leur  charge 
énorme.  Ces  braves  régiments  devaient,  jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne, toujours  coucher  aux  avant-postes,  se  trouver  partout,  et, 
après  des  pertes  cruelles  à  la  journée  du  24  juin ,  retourner  en 
Afrique  où  ils  viennent  de  terminer  l'année  par  une  dernière  cam- 
pagne, ayant,  en  six  mois,  passé  deux  fois  la  mer,  et  couru  de  Va- 
leggio  au  Maroc. 

•  Nous  sommes  à  une  petite  lieue  du  but,  et  déjà  nous  reconnais- 
sons les  abords  d'une  grande  place  de  guerre.  Les  champs  sont  si- 
lencieux ;  les  fermes,  les  maisons,  les  cabanes  sont  vides.  De  temps 
en  temps  passent  sur  la  route  poudreuse,  entre  nos  rangs  ouverts, 
des  familles  de  paysans  venues  de  l'autre  côté  d'Alexandrie,  et  chas- 
sées par  la  guerre.  Deux  bœufs,  attelés  à  une  lourde  charrette, 
traînent  le  pauvre  mobilier.  Sur  un  matelas,  jeté  par-dessus  la 
charge,  sont  couchés  les  vieillards.  Quelques-uns  ont  déjà  vu  la 
guerre,  et  peut-être  ont-ils  fait,  il  y  a  soixante  ans,  la  même  retraite 
qu'aujourd'hui.  Les  jeunes  gens,  les  femmes,  suivent  la  voiture, 
pieds  nus  et  portant  quelque  paquet  sur  la  tête.  Ils  sont  tristes  et 
nous  regardent  passer  avec  indifférence.  Sans  doute  même,  dans 
leur  douleur,  nous  maudissent-ils  à  l'égal  des  Autrichiens. 

A  mille  mètres  des  ouvrages  avancés,  la  solitude  est  encore  plus 
conaplète.  Tout  a  été  méthodiquement  dévasté.  Les  arbres  sont  tous, 
sans  exception,  coupés  à  la  racine  et  abattus,  la  pointe  des  branches 
est  tournée  vers  l'ennemi  ;  les  feuilles  sont  arrachées,  et  les  branches 
taillées  en  pieu.  Ce  sont  de  redoutables  défenses,  et  la  cavalerie  sera 
mal  venue  dans  ces  plaines.  Tout  d'un  coup,  au  sommet  d'un  pli  de 
terrain,  apparaissent  les  ouvrages  avancés.  Sur  un  parapet  de  terre 
jaunâtre,  on  voit  surgir  la  silhouette  d'un  grenadier  de  la  garde  qui 
veille  l'arme  au  bras.  Les  fusils  étincellent  comme  des  lignes  de  dia- 
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mant;  à  chaque  angle  apparaît  la  gueule  béante  d'une  pièce  de  posi- 
tion braquée  sur  la  campagne.  Aux  abords  des  larges  fossés  sont 
accumulés  les  abattis  d'arbres  ébranchés.  Tout  à  côté  sont  des  séries 
de  trous  ronds,  d*im  diamètre  de  deux  à  trois  mètres,  tangents  les 
uns  aux  autres,  et  creusés  en  tronc  de  cône.  Au  fond  sont  fichés  soli- 
dement en  terre  des  pieux  aiguisés  dont  la  pointe  attend  le  malheu- 
reux qui,  échappé  aux  feux  de  la  redoute,  serait  parvenu  jusqu'à  ces 
pièges  meurtriers.  Ce  sont,  en  terme  de  fortifications,  des  trousse- 
loup.  Nous  arrivons,  par  une  pente  prononcée,  au  pont  jeté  sur  le 
fossé.  On  nous  arrête,  on  nous  reconnaît,  et  nous  entrons  dans  ce 
qu'on  appelle  la  Tète  de  pont  de  la  Bormida. 

La  Kormida,  affluent  du  Tanaro,  court  en  cet  endroit  à  peu  près 
parallèlement  au  Tanaro  qu'elle  va  rejoindre  à  deux  kilomètres  plus 
loin.  L'intersection  de  la  route  avec  cette  rivière  est  un  point  impor- 
tant. Longtemps  avant  la  déclaration  de  guerre,  les  Piémontais 
avaient  établi  en  avant  du  pont  im  de  ces  ouvrages  qui  tirent  leur 
nom  de  leur  position  même.  Tout  dans  cet  ouvrage  attestait  un  soin, 
une  intelligence,  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  corps  du  génie 
sarde. 

Des  hangars  de  planches  avaient  été  préparés  dans  les  faubourgs 
de  la  ville.  Ces  écuries  improvisées  nous  ont  rendu  de  graûds  ser- 
vices ;  sans  cette  ressom'ce ,  il  eût  été  impossible  de  loger  plusieurs 
milliers  de  chevaux  dans  Alexandrie. 


III 


Le  général  Morris ,  commandant  notre  division ,  qui  depuis  Mar- 
seille précédait  d'un  jour  le  régiment  des  chasseurs,  s'établit  avec 
son  état-major  à  Alexandrie,  et' dès-lors  la  division,  privée  de  sa  bri- 
gade légère,  se  trouva  réduite  à  la  brigade  de  ligne  (lanciers  et  dia- 
gons)  et  à  celle  de  réserve  (1"  et  2*  cuirassiers). 

Le  temps  de  repos  que  nous  donna  notre  séjour  à  Alexandrie  (du 
30  mai  au  ^  juin) ,  fut  employé  à  quelques  réparations  urgentes. 
L'esprit ,  la  tenue  et  la  santé  des  hommes  étaient  excellents.  Nous 
n'avions  pas  d'accident  sérieux  à  déplorer;  les  chevaux  avaient 
presque. tous  admirablement  supporté  cette  traite  de  plus  de  cinq 
cent  vingt  kilomètres ,  achevée  en  dix-huit  jours  de  marche,  dont 
deux  de  repos,  par  une  route  généralement  très  accidentée  et  sous  un 
ciel  déjà  brûlant. 

Le  30,  à  trois  heures ,  l'Empereur  prenait  le  chemin  de  fer,  avec 
sa  suite,  pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée.  Le  31  au  matin , 
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le  3*  régiment  de  grenadiers ,  resté  pour  la  garde  de  Sa  Majesté , 
partait  à  son  tour  pour  Vercelli,  et  se  portait  de  là  à  Magenta.  Il  n'y 
avait  qu'à  voir  ces  superbes  compagnies  pour  augurer  de  ce  qu'elles 
allaient  faire. 

Nous  restâmes  avec  quelques  batteries  et  des  escadrons  du  train. 
La  garde  de  la  ville  était  faite  par  les  milices  de  Turin  et  de  Gênes, 
qui  alternaient  par  quinzaine  ou  par  mois.  Du  1"  au  8  juin ,  on  fit , 
par  ordre  du  général  Roguet,  des  reconnaissances  vers  le  nord ,  dans 
la  direction  de  Bassignano ,  Gastelnovo  et  Voghera.  On  ne  signalait 
aucun  mouvement.  Les  Autrichiens  avaient  déjà  perdu  bien  du  ter- 
rain depuis  huit  jours  ;  la  ville  était  parfaitement  calme,  et  se  sentait 
hors  de  danger.  A  voir  la  Piazza-Reale  encombrée  tous  les  soirs  de 
promeneurs ,  les  musiques  militaires  exécutant  leurs  symphonies,  le 
théâtre  ouvert ,  les  cafés  pleins  de  groupes  animés ,  on  aurait  eu 
peine  à  se  croire  en  temps  de  guerre.  On  ne  recevait  que  de  Paris  les 
nouvelles  exactes.  Si  les  lettres  de  Tépoque  n'étaient  là  pour  le 
prouver,  je  pourrais  être  accusé  d'exagération  en  affirmant  que  le 
7  juin,  par  exemple,  nous  ne  savions  encore  aucun  détail  de  l'aflaire 
de  Magenta,  et  que  des  bruits  contradictoires  assignaient  à  ce  combat 
la  date  du  4,  du  S  ou  du  6  !  Le  grand  café  de  la  Piazza-Reale,  où  se 
réunissaient  tous  les  soirs  plus  de  trois  cents  ofiiciers  de  toutes  armes, 
était  l'atelier  où  se  forgeaient  les  nouvelles  les  plus  incroyables.  On 
y  revoyait  des  gens  que  le  bruit  public  avait  fait  mourir  à  Palestre  ou 
à  Montebello  ;  on  y  faisait  des  plans  de  campagne;  pour  nous,  nous 
voyant  bien  décidément  destinés  à  servir  de  réserve,  nous  enragions 
de  notre  rôle ,  sans  cependant  désespérer  tout  à  fait  de  le  voir  finir. 

D'immenses  approvisionnements  avaient  été  entassés  à  Alexan- 
drie. Sur  l'esplanade  s'élevaient  des  monuments  de  fourrage  apporté 
d'Afrique  ou  de  Marseille.  Le  foin,  comprimé  par  la  presse  hydrau- 
lique, avait  été  réduit  en  balles  de  150  à  200  kilogr.,  maintenues 
par  des  traverses  en  bois  et  des  cercles  en  ruban  de  tôle.  On  avait,  en 
quelques  jours,  réuni  des  milliers  de  ces  balles,  qui  se  dressaient  en 
cubes  monstrueux  au  milieu  de  la  plaine.  Près  de  là  était  un  vaste 
chantier  de  bois  à  brûler,  pour  les  besoins  de  la  troupe.  La  plupart 
des  églises  étaient  transformées  en  magasins,  où  des  piles  de  pains 
se  dressaient  contre  des  montagnes  de  sacs  de  farine  ou  de  riz.  La 
citadelle ,  séparée  de  la  ville  par  le  Tanaro ,  cachait  dans  ses  pro- 
fondes casemates  une  étable  de  deux  cents  bœufs  ;  à  l'entrée  de  ces 
écuries  souterraines ,  un  énorme  palan  accroché  à  la  voûte  portait 
presque  tout  le  jour,  siispendu  à  ses  crocs ,  le  corps  d'un  bœuf  sai- 
gnant qne  dix  ouvriers  découpaient  et  distribuaient  séance  tenante. 

Un  jour,  nous  voyions  défiler  un  long  détachement  de  prisonniers 
qu'on  dirigeait  sur  le  chemin  de  fer.  C'étaient,  pour  la  plupart ,  des 
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jeunes  soldats  de  figure  douce  et  résignée.  Un  autre  jour,  c'était  un 
convoi  de  blessés  évacués  sur  Gênes.  Les  hôpitaux  étaient  encombrés 
de  malades  et  de  blessés  des  deux  nations.  Chacun  de  nous ,  dans 
ces  salles  de  souffrance,  avait  quelque  ami,  quelque  camarade  k 
visiter.  Les  dames  d'Alexandrie  prodiguaient  les  soins  et  les  consola- 
tions à  ces  pauvres  écloppés ,  et  bien  des  fois  la  froide  raison  des 
médecins  dut  tempérer  le  zèle  trop  ardent  des  Italiennes,  dont  le 
bruyant  dévouement  fatiguait  les  malades. 

Le  9  juin ,  au  moment  où  notre  inaction  semblait  devoir  indéfini- 
ment durer,  un  ordre  subit  du  gouverneur  de  la  place  fit  monter  le 
régiment  à  cheval ,  vers  quatre  heures  du  soir.  On  prit  la  route  de 
Valenza.  Les  trois  autres  régiments  de  la  division  restaient  à  Alexan- 
drie. Quel  allait  être  notre  rôle?  Allions-nous,  comme  quelques-uns 
le  prétendaient,  rejoindre  la  brigade  légère?  ou  bien  allions-nous 
fourrager  pour  notre  compte  dans  la  Lomelline ,  où  des  bataillons 
autrichiens  erraient  à  l'aventure ,  disait-on ,  depuis  la  journée  de 
Magenta?  Enfin  nous  marchions  ! 

On  arrive  le  soir  à  Valenza.  Dans  des  rues  obscures ,  on  découvre 
quelques  écuries.  Nous  sommes  sur  un  plateau  à  quelques  centaines 
de  mètres  et  presque  à  pic  au-dessus  du  Pô,  que  nous  devinons  à 
nos  pieds  :  les  feux  de  nos  postes  se  reflètent  dans  ses  eaux.  A  l'en- 
trée de  la  ville  bivouaquaient  une  batterie  d'artillerie  et  un  bataillon 
de  bersaglieri.  Au  jour,  nous  aperçûmes  un  immense  horizon  de 
plaines  verdoyantes.  C'était  la  Lomelline,  l'un  des  plus  fertiles  pays 
du  monde.  Le  Pô  se  déroule  paisiblement  en  long  ruban  sur  ce  tapis 
de  verdure.  On  voit  çà  et  là  quelques  toits  en  tuiles  rougeâtres,  à 
demi  cachés  par  les  arbres.  Les  lointains  indécis  se  perdent  dans  la 
brume.  A  droite  de  la  rue  escarpée  qui  descend  de  Valenza  au  Pô , 
est  une  petite  place  entourée  de  simples  maisons  et  d'où  la  vue  em- 
brasse ces  plaines  dans  toute  leur  étendue.  C'est  sur  cette  esplanade 
que  l'on  a ,  pour  la  première  fois ,  fait  usage  des  canons  rayés.  Les 
Autrichiens  avaient  établi  un  poste  de  grand' garde  dans  une  masure 
sur  la  rive  gauche  du  Pô ,  au  nord  et  en  face  de  Valenza.  Une  pièce 
française ,  mise  en  batterie  sur  l'esplanade ,  à  près  de  2,500  mètres 
de  ce  poste ,  alla  porter  aux  Croates ,  installés  dans  la  maison ,  des 
nouvelles  de  la  rive  droite.  Une  partie  de  cartes  commencée  fut  vite 
abandonnée,  à  l'arrivée  de  ce  projectile  inattendu. 

La  nuit  n'avait  amené  aucun  incident  ;  le  général  Morris  et  son 
état-major  avaient  fait  de  grand  matin  une  reconnaissance  qui  n'avait 
rien  signalé ,  et  notre  service  se  bornait  à  relever  les  postes  envoyés 
au  bord  du  fleuve ,  lorsque  vers  le  soir  un  ordre  aussi  subit  et  non 
moins  imprévu  que  celui  de  la  veille  vint  faire  évanouir  nos  rêves 
belliqueux.  On  repartait  pour  Alexandrie ,  où  le  régiment  rentra  à  la 
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nuit.  Etait-ce  une  démonstration  ordonnée  de  longue  main ,  ime 
simple  reconnaissance,  une  de  ces  alertes  fréquentes  de  la  guer"», 
qui  nous  avait  fait  pousser  cette  pointe  sur  Valenza?....  Nous  ne 
savons ,  et ,  ne  le  sachant  pas,  nous  n'entreprendrons  pas  de  l'expli- 
quer ;  nous  ne  voulons  raconter  ici  que  ce  que  nous  avons  vu  ;  c'est 
pourquoi  nous  n'avons  rien  dit  des  batailles  de  Montebello,  Palestro, 
Magenta.  Nous  ne  pouvions  apprécier  que  très  imparfaitement  ces 
grandes  actions  militaires  accomplies  si  près  de  nous  ;  nous  les  ju- 
gions moins  bien  que  celui  qui,  piquant  ses  épingles  sur  les  cartes 
du  Piémont,  suivait  du  fond  de  son  cabinet  l'ensemble  des  opéra- 
tions. Des  hommes  d'un  grand  talent ,  écrivains  spéciaux  et  munis 
de  tous  les  documents,  ont  déjà  fait  ou  feront  l'histoire  des  grandes 
opérations  de  cette  campagne  :  il  ne  m'appartient  pas  d'ébaucher 
cette  œuvre,  et  je  me  borne  à  noter  ici  le  rôle  qu'eut  à  jouer  la  cava- 
lerie dans  la  dernière  guerre. 

Notre  deuxième  séjour  à  Alexandrie  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée.  Le  lendemain  de  notre  retour  (H  juin),  dès  le  matin,  l'ordre 
de  route  pour  Milan  fut  communiqué  aux  chefs  de  corps.  Nos  bi- 
vouacs étaient  indiqués  à  Valenza,  Mortara,  Vigevano,  Gaggiano  et 
Milan. 

La  brigade  de  ligne,  lanciers  et  dragons,  se  mit  en  mouvement 
sous  les  ordres  du  général  comte  de  Champéron,  qui  marchait  avec 
nous  depuis  Marseille.  La  brigade  de  réserve  devait  nous  suivre  le 
lendemain.  On  commençait  à  doubler  les  masses  et  à  marcher,  non 
plus  par  régiment,  mais  par  brigade.  Les  pays  par  lesquels  nous  de- 
vions passer  jusqu'à  Milan,  quoique  fertiles  et  riches  en  céréales,  ne 
pouvaient  plus  suflire  à  nos  besoins.  A  mesure  qu'on  se  rapprochait 
du  centre  des  opérations,  les  ressources  du  sol  diminuaient.  Les  dis- 
tributions de  vivres  de  l'Etat  que  nous  autres  officiers  avions  jusque- 
là  méprisées,  parce  que  nous  trouvions  sur  la  route  des  hôtels  ou  des 
maisons  hospitalières,  nous  devenaient  alors  précieuses.  Ces  distri- 
butions avaient  lieu,  depuis  Nice,  à  chaque  étape,  où  des  bureaux 
de  l'intendance  nous  avaient  précédés  ;  jamais  ce  service  ne  nous  fit 
défaut  pendant  toute  la  suite  de  nos  marches.  Chaque  jour,  en  arri- 
vant au  gîte  ou  au  bivouac,  on  trouvait  installés  les  commis  et  les 
ouvriers  de  l'intendance.  Dans  les  villes,  une  maison  désignée  ser- 
vait de  magasin  ;  dans  les  bivouacs,  c'était  devant  un  comptoir  cons- 
truit en  caisses  à  biscuit,  qu'on  nous  servait  le  café,  le  sucre,  le  riz  et 
le  sel ,  l'eau-de-vie ,  les  biscuits  ou  le  pain.  Chaque  corps  d'armée 
traînait  à  sa  suite  un  troupeau  de  bœufs  conduits  et  menés  chaque 
soir  à  la  pâture  par  des  bouviers  organisés  militairement.  Nous 
eûmes  ainsi  de  la  viande  fraîche  pendant  toute  la  campagne.  Qu'on 
se  figure  ce  qu'il  faut  de  voitures,  d'hommes,  d'argent  et  de  surveil- 
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lance  pour  faire  chaque  jour  arriver  les  vivres  de  deux  cent  mille 
hommes  et  de  quarante  mille  chevaux  I  Le  troupier  français ,  qui  est 
essentiellement  grognard,  ne  célèbre  cependant  pas  dans  ses  chants 
l'intendant  qui  le  nourrit  Sans  égards  pour  les  difficultés  de  trans- 
port, Véloignement  des  magasins  ou  la  rapidité  des  mouvements,  il 
maudit  toute  l'administration  si  un  commis  paresseux  lui  a  fait 
attendre  sa  ration.  Il  y  a  là  quelque  chose  qui  touche  de  près  à  Fin- 
justice. 


IV 


La  journée  du  11  se  passa  à  Valenza,  où  nous  avait  amenés  une 
marche  de  quelques  heures.  Le  pont  de  bateaux  qui  fait  communi- 
quer la  ville  avec  la  rive  gauche,  avait  été  rompu  par  une  crue  subite 
du  Pô.  Un  détachement  de  matelots  de  la  marine  impériale  travaillait 
sans  relâche  à  le  consolider.  Un  orage  survenu  dans  la  nuit  du  H  au 
12,  donnant  de  nouveau  quelques  craintes  pour  la  sûreté  du  passage, 
il  fut  décidé  que  la  brigade  irait  rejoindre,  par  un  détour  de  quelques 
kilomètres,  le  pont  du  chemin  de  fer,  et  que  les  bagages  et  les 
chevaux  de  main  attendraient  à  Valenza  que  le  pont  de  bateaux  fût 
achevé. 

Un  combat  violent  avait  eu  lieu,  au  commencement  de  mai,  sur  le 
pont  du  chemin  de  fer,  entre  les  Piémontais,  maîtres  de  la  rive 
droite,  et  les  Autrichiens,  maîtres  de  la  rive  gauche.  Deux  cabanes 
de  cantonnier,  construites  en  briques  à  chaque  extrémité  du  pont, 
étaient  criblées  de  balles  et  de  boulets.  Des  ouvrages  en  terre,  à 
demi  ruinés  par  le  feu,  barraient  encore  les  deux  issues.  Mais  les 
Autrichiens  avaient  dû  se  replier  sur  Mortara,  et,  après  avoir  bou- 
leversé la  voie  ferrée,  ils  avaient  fait  sauter  la  dernière  arche  du 
pont,  qui  avait  été  remplacée  par  un  remblai  de  pierres  et  de  terres 
rapportées.  Sur  la  rive  gauche  du  Pô,  nous  entrions  dans  la  Lo- 
melline. 

La  population  de  Mortara  nous  accueillit  avec  enthousiasme.  Le 
quartier-général  autrichien  y  avait  été  porté  au  début  des  hostilités. 
Les  abords  de  la  ville  étaient  dénudés,  les  arbres  abattus  ;  un  fortin 
en  terre,  palissade  de  troncs  d'arbres,  avait  été  élevé  à  cheval  sur  la 
route.  Le  chemin  de  fer  était  hors  de  service  ;  on  travaillait  active- 
ment à  le  réparer,  et  les  poteaux  télégraphiques  étaient  déjà  relevés. 
Sur  les  portes  des  écuries  et  des  logements  on  voyait  encore,  inscrits 
à  la  craie  et  en  allemand  les  noms  des  troupes  qui  les  avaient  occu- 
pés peu  de  jours  auparavant.  La  brigade  alla  camper  sous  les  om- 
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brages  d'une  magnifique  promenade  plantée  d'acacias  séculaires. 

A  Vigevano,  nous  apprîmes  l'affaire  de  Marignan.  Voilà  bien  des 
victoires  depuis  cinq  semaines,  et  il  ne  nous  reste  bien  décidément 
qu'à  suivre  la  route  frayée  par  les  armées  alliées  !  Notre  puissante 
cavalerie  est  donc  une  arme  reléguée  parmi  les  vieux  préjugés,  et 
nous  ne  devons  donc  jamais  voir  l'ennemi!....  Ainsi  nous  devisions 
en  apprenant,  avec  une  joie  mêlée  d'un  peu  de  jalousie,  qu'on  avait 
encore  triomphé,  et  qu'une  fois  encore  notre  grandeur  nous  avait 
enchaînés à  l'arrière^garde. 

Le  Tessin  nous  séparait  de  Milan.  Un  détachement  de  pontonniers 
travaillait  à  la  construction  des  ponts,  et  vers  midi  (14  juin),  on  fit 
savoir  que  le  passage  était  possible.  Deux  heures  après,  nous  arri- 
vions à  ce  fleuve  historique  et  capricieux.  A  cet  endroit,  la  route 
est  fort  peu  élevée  au-dessus  des  eaux.  Les  rives  sont  boisées.  Le 
courant  est  d'une  rapidité  torrentielle  (2  mètres  environ  à  la  se- 
conde), malgré  la  faible  pente  apparente  du  pays.  On  avait  choisi, 
pour  établir  les  ponts,  un  point  où  le  fleuve,  divisé  en  trois  bras  assez 
étroits,  crée  deux  îles  fort  larges.  Les  troupes  à  cheval  mirent  pied 
à  terre,  car  il  n'y  avait  pas  de  garde-fous,  et  bien  des  chevaux  s'ef- 
frayaient en  posant  le  sabot  sur  un  sol  élastique  et  sonore,  au  milieu 
des  eaux  rapides  et  bruissantes.  Les  voitures  sont  déchargées,  les 
malles  jetées  dans  de  petits  canots  qui,  à  peine  démarrés,  sont  déjà 
en  dérive  de  plusieurs  mètres.  Malgré  toutes  ces  précautions,  bien 
qu'on  ne  passe  que  par  un  et  à  des  distances  convenables,  il  arrive, 
comme  nous  l'avons  vu,  qu'un  pont  crève,  distendu  par  une  crue 
subite  de  quelques  centimètres. 

Ce  défilé  dura  longtemps.  Nous  pouvions,  de  la  rive  droite,  voir 
successivement  se  reformer  en  troupes  les  lanciers  de  la  garde,  dont 
les  flammes  blanches  et  rouges  disparaissaient  en  voltigeant  dans  la 
profondeur  des  bois.  Enfin,  nous  franchissons  le  Tessin  à  notre  tour, 
et  nous  voilà  sur  le  territoire  autrichien. 

La  rive  gauche  du  Tessin  est  couverte  d'une  belle  forêt  ;  la  route 
impériale,  percée  à  travers  les  bois,  est  entretenue  avec  soin.  Des 
deux  côtés  coule  un  ruisseau  limpide.  Des  bornes  en  pierre  blanche 
sont  espacées  de  chaque  côté  pour  limiter  l'écart  des  voitures.  A 
chaque  embranchement  se  trouve  mie  haute  table  de  pierre,  borne 
milliaire  où  sont  gravés  les  noms  des  bourgs  voisins,  dont  la  direc- 
tion est  indiquée  par  une  flèche  et  la  distance  en  chiffres  avec  l'indi- 
cation M.  G.  {millia  germanica)^  le  numéro  de  la  commune  et  du 
district.  Pas  une  ferme  isolée  dans  la  campagne  qui  ne  porte  sur  sa 
façade  principale  son  nom,  son  numéro  et  l'indication  de  sa  com- 
mune. Dès  les  premiers  pas,  on  se  trouve  en  pays  d'ordre  et  de  sévère 
discipline. 
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La  route  passe  à  Abbiategrasso ,  puis  appuie  brusquement  vers 
Test,  pour  gagner  Milan  :  nous  suivons  en  ligne  droite  jusqu'à  Gag- 
gianole  Naviglio-Grande,  immense  canal  d'irrigation,  rendu  célèbre 
par  la  bataille  de  Magenta. 

Tous  les  ponts  étaient  rompus.  A  Gaggiano ,  petit  village  où  nous 
bivouaquons,  la  route  passe  sur  la  rive  droite  du  Naviglio.  Les  Au- 
trichiens ont  fait  sauter  le  pont  en  se  retirant,  et  une  passerelle  pro- 
visoire a  été  établie  sur  de  grosses  barques.  Les  deux  régiments 
campent  dans  d'immenses  prairies,  qui  rappellent,  par  leur  étendue 
et  leur  fertilité ,  les  gras  pâturages  de  la  Normandie.  Le  défilé  du 
Tessin  est  long;  nos  bagages  n'arriveront  pas  avant  la  nuit,  et  notre 
dîner  court  risque  de  rester  en  route.  Mais  au  bord  du  canal  se  trou- 
vent quelques  auberges  de  mariniers.  On  se  précipite  chez  l'hôtelier, 
qui  satisfait  en  tremblant  aux  miUe  commandes  qu'on  lui  fait  à  la 
fois.  Après  le  repas,  on  peut  aller  voir  retirer  de  l'eau  les  cadavres  de 
Magenta,  qui,  grâce  au  peu  de  rapidité  du  courant,  ne  sont  arrivés  à 
Gaggiano  qu'après  dix  jours  de  traversée.  Les  paysans  ont  repêché 
ces  malheureux  corps  et  recueillent  les  sacs,  les  effets,  qu'ils  font 
sécher  au  soleil,  autant  par  un  soin  pieux  que  pour  ne  pas  laisser 
inutiles  de  si  bons  pantalons  de  zouaves,  qui  pourront  bien  faire  un 
jupon  pour  l'hiver  prochain. 

Le  15,  après  quelques  heures  de  marche  sur  les  bords  du  canal, 
nous  vîmes  briller  au  soleil  le  dôme  de  Milan.  Les  Alpes  apparais- 
saient sur  notre  gauche  et  dans  le  lointain.  Nous  entrâmes  à  Milan 
par  la  Porta-Ticinese,  sous  un  arc  de  triomphe  monumental,  et  au 
milieu  des  acclamations.  La  halte  n'y  fut  pas  longue.  Le  16 ,  notre 
brigade,  renforcée  de  la  brigade  de  cuirassiers,  qui  nous  avait  rejoints 
la  veille,  sortit  de  Milan  au  petit  jour.  La  grande  ville  était  endor- 
mie. Nous  prenons  la  direction  de  Cassano.  La  route  est  longue,- 
poussiéreuse,  monotone;  toujours,  partout,  les  prés  sans  fin  ou  les 
champs  immenses  plantés  de  mûriers  et  de  maïs.  Nous  bivouaquons 
un  peu  en  arrière  de  Cassano.  Les  Autrichiens  ont  fait  sauter  le  pont 
de  l'Adda.  Nous  passons  sur  un  pont  de  bateaux  (17  juin).  Comme 
le  Tessin ,  le  fleuve  est  large ,  rapide,  torrentiel.  Sur  la  rive  gauche 
on  commence  à  voir  les  traces  qu'une  grande  armée  laisse  derrière 
elle.  La  route  de  Brescia,  que  nous  suivons,  traverse  une  plaine  im- 
mense et  découverte.  Il  a  plu  depuis  quelques  jours  ;  les  champs 
sont  boueux,  jonchés  de  débris  informes,  siUonnés  par  les  roues  de 
l'artillerie.  A  certains  indices,  tels  que  le  grand  nombre  des  gour- 
bis S  la  disposition  particulière  des  feux,  on  reconnaît  un  campement 


*  On  appelle  ainsi  les  cabanes  provisoires  que  les  soldats  construisent  avec  des  branches 
pour  se  garantir  de  la  chaleur. 
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autrichien.  De  temps  en  temps,  une  bouffée  d'odeurs  cadavéreuses 
indique  qu'il  est  resté  des  victimes  sur  ces  plaines  désolées.  Quel- 
ques chevaux,  morts  de  fatigue,  gisent  sur  les  côtés  de  la  route.  On 
n'a  pas  eu  le  temps  de  les  mettre  en  terre.  Les  villages  sont  à  peu 
près  déserts.  De  malheureux  paysans,  la  mine  eiFarée,  les  vêtements 
souillés,  se  tiennent  sur  le  seuil  défoncé  de  leurs  maisons.  Le  17  et 
le  18,  on  bivouaque  à  Antegrate  et  Ospitaletto.  Chaque  jour,  nous 
voyons  grossir  les  masses  et  s'encombrer  les  routes.  Nous  sommes 
au  quartier  général,  et  nous  avons  rejoint^le  gros  de  l'armée,  qui  se 
trouve  concentrée  autour  de  Brescia. 

Les  marches  militaires,  dans  de  pareilles  circonstances ,  ne  sont 
plus  ces  étapes  accomplies  sur  une  voie  libre  à  toutes  allures.  Les 
chevaux  sont  lourdement  chargés  ;  on  porte  avec  soi  quatre  jours  de 
vivres.  On  marche  au  pas,  toujours  au  pas,  en  colonnes  par  un  de  cha- 
que côté  de  la  route.  Les  bagages  ne  vont  plus  devant,  mais  derrière, 
sous  bonne  escorte,  et  avec  eux  le  trésor,  les  postes  et  l'ambulance, 
qui  suivent  chaque  division.  Souvent,  à  un  embranchement  de  routes 
la  tête  de  colonne  est  obligée  de  s'arrêter  pour  laisser  passer  dix, 
quinze  mille  hommes  et  leurs  bagages  ;  au  milieu  de  la  route  mar- 
chent entre  les  deux  rangs  de  cavaliers  des  files  interminables  de  traîis- 
ports  auxiliaires^  chai'rettes  à  la  solde  de  l'intendance  qui  retour- 
nent à  vide  vers  Milan.  Puis  viennent,  portées  sur  quatre  roues  et 
traînées  chacune  par  six  ou  huit  chevaux,  les  grandes  barques  qui 
doivent  servir  à  l'établissement  des  ponts  volants.  Sur  ces  chars  d'un 
nouveau  modèle,  les  pontonniers  ont  dressé  leurs  tentes  ambulantes, 
trouvant  ainsi  moyen  de  voyager  à  la  fois  en  voiture  et  en  bateau, 
tout  en  restant  chez  eux.  Nous  partons  des  bivouacs  à  quatre  heures 
du  matin  pour  arriver  à  midi,  deux  heures,  et  on  a  fait  six  ou  sept 
lieues.  Aussi,  lorsque  le  soleil  commence  à  monter  dans  le  ciel,  la 
soif,  la  chaleur  provoquent  un  sommeil  profond  et  presque  irrésis- 
tible. Selon  l'expression  pittoresque  et  vraie  d'un  de  nos  chroni- 
queurs de  la  campagne  d'Italie,  on  est  dans  un  état  voisin  du  som- 
nambulisme. En  arrivant  au  bivouac,  les  cavaliers  metti'ont  leurs 
chevaux  à  la  corde  sur  les  alignements  indiqués,  iront  chercher  les 
vivres,  le  fourrage,  ou  couper  de  l'herbe  quelquefois  bien  loin  de 
leurs  tentes;  ils  passeront  la  journée  à  nettoyer  leurs  effets,  leurs 
harnachements,  tandis  que  l'un  d'eux  s'occupera  de  la  soupe.  Enfin, 
vers  l'heure  du  coucher  du  soleil,  quand  tout  aura  été  mis  en  ordre, 
ces  braves  gens  commenceront  seulement  à  prendre  quelque  repos. 
Les  voilà,  en  manches  de  chemise,  assis  sur  l'herbe  autour  de  la 
gamelle,  derrière  leurs  chevaux  ;  ils  discutent  sur  le  mérite  de  la 
marche  du  matin,  en  mangeant  ce  repas  qu'ils  ont  si  bien  mérité  ;  la 
nuit  venue,  ils  allument  leur  pipe,  puis  se  jettent  sous  la  tente,  pour 
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recommencer  le  lendemain  avant  Taube  cette  vie  de  labeurs  et  de 
périls. 

Nos  quatre  régiments  dressent  leurs  tentes  dans  un  vaste  enclos 
en  arrière  de  Brescia,  Tous  les  champs  environnants  sont  couverts 
d'infanterie,  de  parcs  d* artillerie,  de  voitures  du  train  des  équipa- 
ges. La  ville  est  pleine  comme  une  ruche.  La  plupart  des  boutiques 
où  Ton  vend  du  tabac,  des  denrées  alimentaires,  sont  fermées  ;  elles 
ont  été  vidées  grâce  au  passage  successif  de  deux  grandes  armées  ;  à 
grand' peine  trouve-t-on  quelques  légumes.  Le  grand  café  où  se  réu- 
nissent les  olTiciers  de  toute  l'armée  a  été  littéralement  pillé  ;  il  faut 
prendre  un  numéro  d'ordre  pour  obtenir  une  glace  ou  une  tasse  de 
café.  On  retrouve  là  des  amis  perdus  de  vue  depuis  des  années,  des 
ressuscites  de  Montebello  ou  de  Magenta  ;  sous  les  arcades  ombreu- 
ses se  coudoient  les  officiers  de  tout  grade  et  de  toutes  armes.  Bi'es- 
cia  a  un  caractère  moyen  âge  bien  accentué.  Les  vieilles  et  hautes 
murailles  que  Bayard  enlevait  à  la  tête  de  ses  gens  d'armes,  subsis- 
tent encore  en  partie.  Sur  les  talus  de  ces  antiques  remparts  sont 
campés  des  bataillons  de  grenadiers  de  la  garde  qui  montent  leur 
faction  silencieuse  au  même  endroit  où  coula,  il  y  a  des  siècles,  le 
sang  français.  La  noble  population  de  Brescia,  si  célèbre  par  son  éner- 
gique patriotisme,  mérite  notre  reconnaissance  pour  les  soins  qu'elle 
donna  aux  blessés  français;  sa  généreuse  hospitalité  restera  tou- 
jours dans  la  mémoire  des  soldats  tombés  sur  le  champ  de  bataille 
de  Solferino. 

Le  20,  la  concentration  de  l'armée  est  effectuée  ;  les  avant-postes 
sont  alors  portés  en  avant.  Le  21  au  matin,  l'Empereur  quitte  Bres- 
cia à  la  tète  de  sa  maison  militaire  et  de  la  garde  impériale,  pour 
transporter  le  quartier-général  à  Càstenedolo.  L'artillerie  de  la  garde 
suit  le  mouvement,  et  nous  montons  à  cheval  à  la  suite  des  batteries. 
A  la  sortie  de  la  ville  nous  nous  réunissons  à  la  brigade  des  chas- 
seurs et  des  guides,  qui  prennent  la  tête  de  colonne,  et  les  six  régi- 
ments se  dirigent,  par  la  route  de  Mantoue,  sur  Càstenedolo,  où  nous 
arrivons  vers  cinq  heures. 

Au  sortir  de  Càstenedolo  et  un  peu  à  droite  s'élève  un  simple  pa- 
villon qui  domine  la  route  et  la  plaine.  L'Empereur  est  là,  debout , 
im  peu  en  avant  de  son  escorte.  A  ses  pieds  sont  venues  depuis  le 
matin  se  ranger  toutes  les  divisions  qui  encombrent  les  champs  voi- 
sins. Immobile  et  calme ,  il  regarde  défiler  nos  escadrons.  On  a  mis 
le  sabre  à  la  main  et  chaque  régiment  en  passant  lance  un  cri  d'en- 
thousiasme au  souverain  victorieux.  Nous  redescendons  rapidement 
dans  la  plaine  où  est  réunie  toute  l'armée. 

Il  ne  fallait  pas  être  grand  tacticien  pour  deviner  que  le  mouve- 
ment de  concentration  de  l'armée  aurait  pour  résultat  une  afifah^  dé- 
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cisive.  Mais  déjà  nous  savions  que  les  plaines  qui  s'étendent  entre 
Castiglione  et  le  Mincio  sont  boisées,  coupées  d'obstacles,  impro- 
pres aux  grandes  actions  de  cavalerie.  Enfin ,  malgré  T invraisem- 
blance d'une  pareille  assertion,  le  bruit  courait  dans  les  bivouacs,  le 
23  au  soir,  que  l'armée  autrichienne  abandonnant,  sans  coup  férir, 
ses  positions  de  Volta  à  Castiglione,  avait  repassé  le  Mincio,  dont  elle 
défendrait  les  abords. 

Les  journées  du  22  et  du  23  se  passèrent  sans  événements  ;  mais 
nous  utilisions  les  loisirs  du  camp.  On  élevait  des  gourbis  dans  quel- 
que coin  ombragé  et  voisin  du  ruisseau,  pour  y  installer  la  table  du 
festin.  On  s'invitait  à  dîner  de  régiment  à  régiment ,  et  le  soir  il  y 
avait  grand  cercle  autour  de  la  délicieuse  musique  des  guides,  point 
où  se  réunissaient  tous  les  dilettanti  de  la  division.  Nos  cavaliers, 
heureux  de  se  trouver  en  si  belle  campagne,  profitaient  en  sages 
d'un  jour  de  repos.  Des  pêcheurs  remontant,  jambes  nues,  le  cours 
des  petits  ruisseaux,  fouillaient  les  berges  de  la  main  et  rapportaient 
de  leur  promenade  des  centaines  d'écrevisses.  Les  chevaux,  entou- 
rés d'herbe  fraîche,  manifestaient  leur  satisfaction  en  se  roulant  sur 
le  dos ,  après  avoir  tondu  la  place  en  conscience.  En  un  mot,  nous 
retrempions  nos  forces. 


Ce  far  niente  durait  depuis  deux  jours ,  lorsque  le  24,  aux  pre- 
mières lueurs  de  l'aube,  un  roulement  lointain  réveilla  les  dormeurs. 
Vers  six  heures,  ce  bruit  sourd  avait  augmenté  de  minute  en  mi- 
nute ;  on  n'en  pouvait  douter,  c'était  le  canon  :  un  engagement  sé- 
rieux avait  lieu  aux  avant-postes,  dans  la  direction  du  Mincio.  Cha- 
cun déjà  faisait  instinctivement  ses  préparatifs  de  déjpart,  lorsque, 
vers  sept  heures  et  demie,  le  trompette  de  service  auprès  du  géné- 
ral Morris,  vint  faire  la  sonnerie  «  achevai  »  au  milieu  des  bivouacs. 
Cette  sonnerie,  répétée  dans  tous  les  corps  à  la  fois,  est  immédiate- 
ment exécutée,  et  quelques  minutes  après,  nous  prenions  la  route 
de  Castiglione,  le  général  Morris  en  tête  et  dans  l'ordre  habituel  de 
bataille,  chasseurs,  guides,  lanciers,  dragons  et  cuirassiers. 

Je  ne  sais  au  juste  le  nombre  des  kitomètres  qui  séparent  Caste- 
nedolo  de  Castiglione,  mais  pendant  deux  heures  et  demie,  la  divi- 
sion dévora  l'espace  à  toute  allure,  A  peine  prit-on  le  pas  pour 
passer  la  Chiese  sur  un  mauvais  pont  de  bois,  et  pour  traverser  Mon- 
techiari,  encombré  de  chevaux  et  de  voitures.  Depuis  ce  village 
jusqu'à  Castiglione,  la  route  était  couverte  d'une  double  file  de 
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caissons,  de  pièces  de  réserve  et  de  voitures  d'ambulance.  Nos  vingt- 
quatre  escadrons,  lancés  au  grand  trot  ou  au  galop,  soulevaient  de 
tels  nuages  de  poussière  sur  ces  voies  défoncées  par  le  passage  de 
cent  mille  hommes,  qu'il  était  absolument  impossible  de  distinguer 
un  cavalier.  Des  canonniers,  debout  sur  leurs  caissons  rangés  ou 
poussés  dans  le  fossé  pour  laisser  passer  cette  tourmente  furieuse  de 
chevaux  et  d'hommes,  xriaiçnt  à  pleins  poumons  pour  nous  avertir 
de  la  présence  des  voitures  contre  lesquelles  nous  aurions  pu  nous 
briser  dans  cette  course  aveugle,  et  que  l'on  n'apercevait  que  lorsque 
les  chevaux,  pressentant  un  obstacle,  se  rejetaient  brusquement  sur 
les  jarrets.  Depuis  quelques  minutes,  nous  serpentions  ainsi  au  mi- 
lieu des  prolonges,  les  yeux  aussi  fermés,  que  si  l'on  nous  eût  coiffés 
d'un  sac  de  farine,  lorsqu'à  un  brusque  crochet  des  têtes  de  colonne 
et  à  la  sensation  imprévue  d'un  saut  violent,  nous  devinâmes  que 
nous  avions  franchi  un  fossé  et  que  nous  nous  précipitions  à  travers 
champs.  La  route  devenait  impraticable,  et  le  général  s'était  jeté  sur 
la  droite  pour  gagner  Castiglione  par  un  terrain  plus  libre.  C'étaient 
des  champs,  en  effet,  mais  poussiéreux,  pierreux,  coupés  de  fossés  et 
semés  de  trous  imprévus  et  invisibles.  Au  moins,  il  n'y  avait  pas  de 
voitures,  et  la  course  se  réduisait  à  une  sorte  de  steeple-chase.  L'al- 
lure se  ralentit  peu  à  peu,  et  à  travers  l'atmosphère  grisâtre  qui  nous 
entourait,  nous  pûmes  entrevoir  des  hauteurs  se  dressant  devant 
nous.  On  était  au  pied  de  Castiglione.  Là,  nous  rejoignons  la  route 
qui  grimpe  aux  flancs  du  coteau,  et  nous  nous  arrêtons  pour  char- 
ger les  armes.  Il  est  dix  heures  et  demie  ;  une  canonnade  soutenue 
fait  résonner  les  vitres  et  vibrer  les  airs.  Les  chevaux,  l'oreille  poin- 
tée en  avant,  l'encolure  tendue  vers  la  plaine  que  nous  ne  voyons 
pas  encore,  les  naseaux  fumants,  l'œil  injecté,  écoutent  avec  agitation 
ces  feux  roulants.  Le  dernier  pistolet  est  à  peine  amorcé  que  la  course 
recommence  plus  effrénée  encore.  On  traverse  au  galop  la  ville.  Nous 
voyons,  comme  dans  une  vision,  les  rues  encombrées  de  soldats,  de  ca- 
nons etde  blessés.  Tout  d'un  coup,  apparaît  la  plaine.  Du  sein  des  mas- 
ses verdoyantes  s'échappent  à  chaque  seconde  et  sur  cent  points  dif- 
férents de  vives  lumières  suivies  d'un  nuage  de  fumée  blanchâtre  qui 
monte  lentement  vers  le  ciel.  Nos  yeux  aveuglés  par  la  sueur  et  la 
poussière  ne  peuvent  distinguer  aucune  troupe.  Les  feux  de  bataillons, 
les  décharges  d'artillerie  se  succèdent  de  tous  côtés  avec  une  vio- 
lence telle  qu'au  milieu  des  bruits  de  chevaux  qui  nous  entourent,  il 
est  difficile  de  se  faire  entendre  même  d'un  voisin.  Immédiatement 
à  gauche  et  au  sortir  de  Castiglione,  nous  passons  au-dessous  d'un 
fortin  en  terre,  construit  par  les  Autrichiqi;is ,  sur  une  hauteur  qui 
domine  le  village.  Nos  sentinelles  gardent  cette  redoute  d'où  l'on 
doit  découvrir  tout  le  champ  de  bataille.  Devant  nous,  s'étend  en 
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ligne  droite  la  route  de  Medole  qui  se  détache  en  longue  bande 
blanche  sur  les  tons  verts  de  la  plaine.  A  peine  ce  panorama  nous 
est  un  instant  resté  sous  les  yeux,  car  dès  les  dernières  maisons  de 
Castiglîone,  la  route  descend  rapidement  sur  Medole,  et  tout  a  dis- 
paru poiu*  nous.  L'horizon  nous  est  fermé  par  d'épaisses  rangées 
d'arbres  d'où  l'on  voit  sortir  quelque  officier  grièvement  blessé  et  rap- 
porté à  dos  d'homme  ou  sur  un  cacolet.  Après  un  temps  de  galop 
de  quelques  minutes,  les  régiments  sautent  brusquement  à  gauche, 
et  abandonnent  la  route  pour  prendre  les  positions  de  combat  qui 
leur  sont  assignées. 

On  forme  aussitôt  trois  lignes  :  la  première,  composée  des  chas- 
seurs et  des  guides  ;  la  deuxième,  des  lanciers  et  des  dragons  ;  la 
troisième,  des  deux  régiments  de  cuirassiers.  Ces  trois  lignes  mar- 
chent parallèlement  à  une  distance  de  cent  mètres  environ,  et 
précédées  par  un  escadron  de  chasseurs  de  la  garde  déployés  en 
tirailleurs.  Le  sol  est  aride  et  pierreux.  Les  champs  sont  entourés 
de  murgeis^  longues  murailles  hautes  de  trois  à  cinq  pieds,  larges 
de  deux  à  trois  mètres  à  la  base,  qui  se  rétrécissent  par  le  haut.  Sou- 
vent ces  murgets  sont  précédés  ou  suivis  de  larges  fossés.  Le  terrain, 
malgré  son  aspect  de  stérilité,  est  planté  de  maïs  très  élevé  et  de 
mûriers,  assez  serrés  pour  nous  empêcher  souvent  de  distinguer  la 
ligne  qui  nous  précède,  et  parfois  réunis  l'un  à  l'autre  par  des  vi- 
gnes grimpantes  qui  constituent  de  vrais  obstacles.  Nos  chevaux 
normands,  que  j'ai  injustement  entendu  accuser  de  maladresse,  gra- 
vissent les  murs,  sautent  les  fossés  avec  leurs  charges  énormes, 
et  donnent  en  passant  un  coup  de  dent  aux  vignes  folles  qui  leur 
battent  le  nez. 

De  temps  en  temps  passe  à  travers  nos  rangs  un  officier  d'ordon- 
nance couvert  de  poussière,  qu'entraîne  un  cheval  écumant.  On 
marche  toujours  en  avant,  en  appuyant  tantôt  sur  la  droite,  tantôt 
sur  la  gauche,  pour  masquer  la  division  derrière  un  pli  de  terrain 
jusqu'à  ce  que  le  moment  soit  venu  de  la  lancer.  Les  boulets  com- 
mencent à  passer  à  des  distances  peu  respectueuses.  Nous  franchis- 
sons la  route  impériale  de  Castiglione  à  Goïto  et  Mantoue,  et  nous 
continuons  notre  promenade  à  travers  les  mûriers.  Les  trois  lignes 
s'arrêtent. 

Il  est  onze  heures  et  demie;  le  soleil,  presque  au  zénith,  darde  sur 
les  casques  et  les  cuirasses  des  rayons  de  feu.  Les  fossés  sont 
desséchés ,  et  à  peine  si  les  blessés  peuvent  trouver  une  mare 
boueuse  pour  étancher  leur  soif.  En  face  de  nous  se  dessine  à 
deux  mille  mètres  une  ligne  ondulée  de  hauteurs  arides  et  brûlées. 
Sur  un  mamelon,  vers  la  gauche,  se  dresse  une  tour,  et  à  côté  une 
rangée  de  hauts  cyprès.  On  aperçoit  des  ouvrages  à  demi  ruinés  par 
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le  feu  :  la  côte  est  parsemée  de  cadavres  ;  des  masses  sombres  s'agi- 
tent auprès  de  la  tour.  C'est  la  position  de  Solferino  que  Ton  se  dis- 
pute encore,  et  qui  sera  bientôt  au  pouvoir  de  nos  troui)es. 

Vers  la  droite  est  un  autre  mamelon  surmonté  d'une  tour  carrée  ; 
on  n'aperçoit  aucun  mouvement  de  ce  côté.  Entre  ces  hauteurs  et 
nous,  on  peut  découvrir  dans  la  plaine,  en  se  dressant  sur  les  étriers, 
mie  éclaircie  où  tourbillonnent  au  loin  des  masses  qui  disparaissent 
dans  la  poussière.  Un  feu  formidable  s'ouvre  un  peu  en  arrière  et  à 
droite  de  nous.  Ce  sont  des  pièces  rayées  françaises  qui  viennent  de 
s'établir  en  batterie  sur  une  éminence,  et  couvrent  la  plaine  d'un  feu 
meurtrier.  L'artillerie  ennemie  est  obligée  de  reculer  ou  de  se  taire, 
écrasée  par  ces  feux  formidables,  qui  l'atteignent  à  des  distances 
énormes.  En  vain  les  Autrichiens  dirigent  contre  nous  leurs  fusées, 
qui  éclatent  en  l'air  en  formant  une  petite  couronne  de  fumée.  Ces 
inutiles  projectiles,  lancés  de  trop  loin,  viennent  mourir  en  avant  de 
nos  lignes.  La  cavalerie  autrichienne,  qui  escadronne  dans  l'éclaircie 
de  la  plaine,  approclie  un  instant  de  notre  première  ligne,  qui  est  à 
la  lisière  du  bois.  Le  général  Morris  fait  sonner  la  charge.  On  prend 
le  galop.  Dans  deux  minutes,  nous  serons  corps  à  corps  avec  les 
hulans  et  les  dragons  de  l'empereur.  Mais  notre  jour  n'était  pas  ar- 
rivé ;  les  Autrichiens,  à  quatre  cents  mètres  de  la  première  ligne,  se 
retirèrent  subitement,  écrasés  par  l'artillerie  rayée,  dont  les  boulets 
passaient  par-dessus  nos  têtes  pour  aller  éclater  dans  les  rangs  de  ces 
intrépides  cavaliers.  La  division  de  cavalerie  ne  pouvait  les  pour- 
suivre qu'en  se  mettant  elle-même  sous  le  feu  de  ses  propres  pièces. 
Alors  commença  l'attaque  de  Cavriana,  dont  nous  n'apercevions  que 
la  tour  carrée.  Au  pied  des  collines  s'aggloméraient  des  masses  som- 
bres ;  c'étaient  les  divisions  françaises  qui  formaient  leurs  colonnes 
d'attaque  ;  de  nos  rangs,  on  pouvait  distinguer  les  compagnies,  re- 
connaître les  zouaves  et  les  turcos  à  leurs  laides  pantalons  gris  ;  on 
voyait  des  officiers  se  précipiter  à  la  tête  de  leurs  hommes,  les  en- 
traînant du  geste,  quelques-uns  tomber,  d'autres  les  remplacer  :  la 
crête  des  collines  n'était  qu'une  ligne  de  feu.  Après  une  première 
tentative,  nos  divisions  redescendirent  dans  la  plaine,  laissant  une 
moisson  de  cadavres  sur  le  penchant  de  ces  collines,  que  nous  ve- 
nions de  voir  tour  à  tour  arides  et  désertes,  puis  envahies  par  des 
nuées  d'agiles  tirailleurs,  et  maintenant  jonchées  de  morts.  En  ce 
moment,  il  se  fit  sur  ces  hauteurs  un  grand  silence,  à  peine  mter- 
rompu  par  le  coup  de  feu  d'un  tirailleur  isolé.  Un  dernier  et  sublime 
efiort  devait  se  préparer.  Pendant  de  longues  minutes,  l'œil  fixé  vers 
le  point  où  se  passait  ce  drame,  nous  vîmes  les  bataillons  se  refor- 
mer au  pied  des  hauteurs.  Puis  l'attaque  recommença.  Un  nuage  de 
fumée  couvrit  bien  longtemps  les  crêtes  ;  mais  quand  il  se  fut  dis- 
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sipé,  on  vît  flotter  sur  la  tour,  fumante  encore,  un  drapeau  déchiré, 
tandis  que  des  masses  blanchâtres  semblaient  précipitées  sur  Tautre 
versant  de  la  colline  par  une  main  invisible.  Sans  connaître  le  ter- 
rain ni  le  déploiement  réel  de  notre  ligne  de  bataille,  nous  compre- 
nions que  l'armée  française,  maîtresse  des  positions  depuis  Casti- 
glione  jusqu'ici,  devait  avoir  gagné  la  journée. 

Depuis  une  heure,  nous  avancions  peu,  nous  conformant,  comme 
nous  l'avons  su  depuis,  au  mouvement  général,  qui  ne  permettait  pas 
de  laisser  en  arrière  le  centre,  alors  arrêté  par  les  positions  formida- 
bles de  Cavriana.  Ces  positions  enlevées,  nous  avions  repris  le  mouve- 
ment en  avant ,  lorsqu'à  un  instant  où  les  six  régiments  venaient  de 
se  porter  sur  la  droite,  un  feu  d'infanterie  partit  d'un  bouquet  de  bois 
en  face  de  nous.  Nous  étions  alors  si  complètement  entourés  de  mû- 
riers et  de  murs  en  pierre  sèches ,  que  la  ligne  ennemie ,  qui  tirait 
sur  nos  escadrons  à  quelques  cents  mètres  de  là,  était  invisible  ;  un 
nuage  de  fumée  indiquait  seul  les  bataillons  abrités  par  les  bois  et  les 
mui^ets.  Le  feu  était  du  reste  mal  dirigé ,  car,  pendant  plusieurs 
minutes  qu'il  fut  soutenu,  les  branches  d'arbres  cassées  par  les  balles 
au-dessus  de  nos  têtes  et  les  flammes  des  lances,  presque  toutes  trar 
versées,  prouvaient  que  les  Autrichiens  avaient  tiré  trop  haut.  Cette 
fusillade  qui  aurait  pu  nous  faire  subir  des  pertes  cruelles,  ne  frappa 
que  peu  d'hommes  et  de  chevaux.  L'infanterie  ennemie  que  nous 
avions  devant  nous  venait  de  soutenir  une  lutte  sérieuse  avec  les  ré- 
giments de  chasseurs  d'Afrique,  dont  nous  rencontrions  alors  un  esca- 
dron dispersé  en  fourrageurs,  et  son  feu  s'éteignit  promptement,  dès 
que  notre  division  se  fut  formée  en  bataille  dans  cette  nouvelle  direc- 
tion. 

Mais,  depuis  une  heure,  d'épais  nuages  accouraient  de  tous  les 
points  de  l'horizon.  Le  jour  s'obscurcissait.  Le  vent  soufflait  du  Sud 
par  violentes  raflales.  Bien  que  nous  fussions  alors  dans  un  terrain 
assez  ouvert,  à  peine  si  l'on  distinguait  les  régiments,  au  milieu  des 
spirales  rougeâtres  de  poussière  et  de  fumée  qui  les  enveloppaient. 
Parfois,  un  rayon  de  soleil,  apparaissant  par  quelque  coin  du  ciel, 
jetait  des  reflets  étranges  sur  les  casques,  les  cuirasses  et  les  lances, 
seuls  points  brillants  que  l'on  pût  deviner  au  milieu  des  masses  obs- 
cures. Le  canon  et  la  fusillade  parlaient  toujours  ;  le  tonnerre  vint 
mêler  sa  voix  puissante  à  ce  concert  fantastique.  Une  pluie  froide, 
violemment  chassée  par  l'ouragan,  couvrit  l'horizon  d'un  voile  épais. 
Les  deux  armées  avaient  cessé  le  feu,  comme  d'un  commun  accord  : 
il  eût  été  impossible  de  faire  un  mouvement  général  ou  de  prendre 
une  direction  certaine.  L'armée  française  resta  immobile,  pendant 
près  d'une  heure  que  dura  cette  tourmente.  C'est  alors  que,  protégés 
par  cet  orage  providentiel,  les  bataillons  autrichiens,  barrasses  d'une 
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lutte  de  quatorze  heures  et  cédant  à  la  mauvaise  fortune,  abandonnè- 
rent le  champ  de  bataille  sans  être  inquiétés.  Vers  six  heures,  la  pluie 
cessa  de  tomber ,  et  la  lumière  rouge  du  soleil  couchant  illumina  la 
plaine  ravagée.  Au  loin,  du  côté  de  Peschiera,  grondait  encore  sour- 
dement le  canon ,  à  des  intervalles  de  plus  en  plus  éloignés.  Nous 
nous  trouvions  au  milieu  d'une  batterie  d*artillerie  gardée  par  un 
régiment  de  zouaves.  A  chaque  pas ,  nos  chevaux  évitaient  un  cada- 
vre ;  les  arbres  étaient  fracassés  par  le  boulet ,  les  maïs  fauchés  par 
les  escadrons  de  cavalerie  ou  les  roues  des  caissons.  Les  canonniers, 
noirs  de  poudre,  se  tenaient  en  silence  à  leurs  pièces  encore  chaudes  ; 
des  zouaves,  recouverts  du  capuchon  bleu,  étaient  postés  d'arbre  en 
arbre,  et  veillaient,  la  main  sur  le  fusil. 

Nous  regagnons  la  route  de  Mantoue,  que  nous  avons  traversée  le 
matin ,  et  le  général  nous  fait  arrêter  dans  un  vaste  champ  voisin 
du  village  de  San-Cassiano.  On  laisse  quelques  minutes  de  repos  aux 
hommes  et  aux  chevaux.  Chacun  cherche  de  l'eau ,  car ,  dans  ces 
plaines  de  Castiglione  où  nous  marchons  depuis  dix  heures,  il  n'y  a 
pas  un  de  ces  mille  canaux  que  nous  sommes  habitués  à  trouver  en 
Lombardie.  Il  existe  des  puits  au  village  de  San-Cassiano,  dont  nous 
voyons  les  toits  au  pied  de  la  colline  de  Cavriana.  Mais  toutes  les 
maisons  ont  été  converties  en  ambulances,  et  des  factionnaires,  arme 
chargée,  gardent  l'eau  pour  les  blessés.  Vers  six  heures  et  demie,  le 
général  Morris  donne  l'ordre  aux  régiments  de  dragons  de  se  porter 
en  avant  pour  prendre  la  ligne  des  tirailleurs.  Nous  quittons  la  route 
'de'Mantoue,  et  nous  nous  enfonçons  dans  les  terres.  II  y  a  encore  plus 
de  deux  heures  de  jour  ou  de  crépuscule,  et,  ne  croyant  pas  le  désastre 
des  Autrichiens  aussi  grand  qu'il  l'est  en  effet ,  nous  nous  attendons 
à  voir  recommencer  l'action  d'une  minute  à  l'autre.  Mais  rien  ne 
vient  troubler  le  calme  de  la  plaine.  Un  vague  murmure,  le  bruit 
éloigné  des  pas  ou  des  sonneries  répétées  indique  que  les  grand'- 
gardes  prennent  position  en  avant  des  lignes  ;  la  nuit  arrive  et  en- 
vahit peu  à  peu  le  champ  de  bataille.  La  journée  est  finie.  Le  régi- 
ment de  dragons  reçoit  l'ordre  de  rester  en  avant  de  la  division.  Un 
■escadron,  envoyé  plus  en  avant  encore,  lance  à  son  tour  au  loin  des 
postes  avancés,  qui,  eux-mêmes,  disséminent  dans  une  direction 
déterminée  des  vedettes,  cavaliers  chargés  d'observer  et  d'avertir  du 
moindre  mouvement  leur  poste,  lequel  donne  l'éveil  à  l'escadron 
chargé  de  couvrir  la  ligne.  Cet  ensemble  de  postes  et  de  vedettes 
communiquant  des  extrémités  à  un  centre  commun,  est  ce  que  l'on 
appelle  la  grand  garde. 

Les  hauteurs  qui  s'étendent  de  Castiglione  à  Volta  étincellent  de 
milliei^  de  feux.  C'est  aujourd'hui  le  24  juin,  et  nous  pensons  à 
l'antique  coutume,  encore  conservée  dans  nos  campagnes,  des  feux 
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de  la  Saint-Jean.  Ici  le  saint  a  été  célébré  par  une  fête  sanglante,  et 
tandis  que  peut-être  à  cette  heure  les  pâtres  réunis  veillent  dans  une 
tranquille  prairie  autour  des  flammes  joyeuses,  des  soldats  épuisés 
dorment  sur  les  cailloux,  séchant  leurs  vêtements  humides  à  un  foyer 
qu'alimentent  les  débris  des  caissons  ennemis.  Parfois,  au  milieu  du 
silence,  on  entend  gémir  un  blessé  ;  ce  n  est  point,  dans  ce  récit, 
une  vaine  métaphore  destinée  à  faire  tableau.  Il  reste  des  blessés 
sur  un  champ  de  bataille  de  cette  étendue,  et  je  ne  connais  pas  de 
sons  humains  qui  expriment  plus  d'angoisses  et  de  souffrances  que 
ces  soupirs  étouffés,  ces  appels  lointains  de  malheureux  qu'on  ne 
peut  découvru-,  et  dont  la  plupart  se  tairont  au  matin,  morts  de  soif 
€t  d'épuisement. 

A  cheval  depuis  dix-huit  heures,  nous  fûmes,  vers  minuit,  relevés 
du  service  de  grand' garde  par  un  autre  escadron  ;  et  le  dîner  le 
plus  somptueux  n'est  rien  auprès  des  quelques  morceaux  que  nous 
mangions  enfin,  près  d'un  grand  feu,  assis  sur  un  talus  de  pierres 
qui  devait  nous  servir  de  lit. 

Le  25,  au  petit  jour,  noas  reconnûmes  les  champs  où  nous  avions 
manœuvré  la  veille.  Tout  le  terrain,  de  quelque  côté  qu'on  allât,  était 
parsemé  de  cadavres  autrichiens  et  français,  de  chevaux  morts,  de 
boulets  et  d'éclats  d'obus.  Je  craindrais  de  laisser  à  mes  lecteurs 
une  impression  pénible,  en  disant  toutes  les  sanglantes  horreurs  au 
milieu  desquelles  nous  avons  passé  les  journées  du  23  et  du  26.  Il  est 
presque  impossible  de  rendre  l'impression  réelle  produite  par  ces 
spectacles  de  mort.  Cette  impression  varie  d'ailleurs  suivant  le  tem- 
pérament ou  le  caractère  de  chacun  ;  elle  varie  suivant  les  habitudes 
et  l'éducation  ;  elle  n'est  pas  la  même  pour  le  touriste,  pour  le  cu- 
rieux, qui  arrive  sur  le  champ  de  bataille  le  lendemain  de  l'action,  et 
pour  le  soldat  qui  y  a  pris  part.  Celui-ci  est  beaucoup  moins  sensible 
au  spectacle  qui  s'offre  à  ses  yeux,  ou  du  moins,  encore  en  proie  à 
l'exaltation  du  combat,  il  n'a  guère  de  sensibilité  que  pour  ses  com- 
patriotes. S'il  n'est  pas  vrai  que  le  corps  d'un  ennemi  mort  sente  tou- 
jours bon ,  du  moins  ne  fait-il  pas  horreur  au  même  degré  que  le  ca- 
davre d'un  compagnon  d'armes.  Tel  qui  passait  indifférent  à  côté  du 
H(Migrois,  à  la  culotte  bleue  soutachée  de  jaune,  s'arrêtait  ému  devant 
le  fantassin  dont  le  pantalon  rouge  et  la  capote  grise  dissimulaient 
mal  une  affreuse  blessure.  Celui-ci,  bien  qu'inconnu  pour  nous,  avait 
parlé  notre  langue,  participé  à  nos  idées,  combattu  pour  notre  dra- 
peau. C'était  un  des  frères  ignorés  et  obscurs  de  la  grande  famille 
militaure. 

Beaucoup  de  ces  braves  soldats,  morts  en  faisant  leur  devoir,  ont 
encore  une  figure  calme,  quelques-uns  l'ont  souriante.  On  dirait 
qu'ils  sont  endormis,  si  leurs  yeux  fixes  et  sans  regard  ne  prouvaient 


Digitized  by 


Google 


342  REVUE   CONTEMPORAINE. 

que  la  vie  s'est  en  allée D'autres  sont  contournés  par  les  tortures 

d'une  cruelle  agonie  ;  leurs  mains  crispées  ont  creusé  la  terre  dans 
une  dernière  convulsion,  et  le  chaume  arraché  du  sol  passe  entre 
leurs  doigts  contractés  ;  la  moustache  est  hérissée,  un  rire  aflreux 

laisse  voir  les  dents  blanches  entre  des  lèvres  livides Il  y  a  de 

beaux  et  de  vilains  morts  I  Ce  sont  les  premiers  qu  on  aime  à  peindre 
sur  ces  grands  tableaux  d'histoire  où  l'horrible  a  revêtu  des  formes 
nobles  et  poétiques.  JTai  rarement  vu  les  autres  aux  expositions.  Le 
plus  ardent  sectaire  du  réalisme  reculerait  devant  la  monstrueuse 
vérité. 


VI 


Cependant ,  de  tous  côtés  les  détails  nous  arrivaient  et  prouvaient 
que  l'affaire  du  24  avait  été  plus  considérable  que  nous  ne  l'avions 
d'abord  supposé.  Quelles  en  seraient  les  conséquences?....  Le  pas- 
sage du  Mincio  serait-il  défendu  ?  L'armée  autrichienne  se  renferme- 
rait-elle dans  les  places  fortes  du  quadrilatère?....  L'Empereur,  parti 
de  Cavrianale  26  au  matin,  venait  de  transférer  le  quartier  général 
à  Volta.  Le  même  jour,  la  division  de  cavalerie  reçut  l'ordre  de  se 
porter  au  nord  de  ce  village ,  au  bivouac  de  Graziolo.  Il  était  temps 
de  quitter  ces  plaines  brûlantes  et  empestées.  Il  n'y  avait  pas  une 
goutte  d'eau  dans  les  fossés  et  les  ruisseaux,  et  la  chaleur  était  hor- 
rible. On  avait  trouvé  dans  la  plaine,  à  quinze  cents  mètres  de  nos 
grand' gardes,  une  ferme  isolée,  remplie  de  morts  et  de  blessés  des 
deux  nations,  où  un  puits  heureusement  abondant  désaltéra  bien  des 
milliers  d'hommes  pendant  ces  deux  journées  torrides  du  25  et 
du  26.  Pour  faire  boire  nos  chevaux,  nous  étions  obligés  de  remonter 
dans  les  collines  de  Cavriana,  à  deux  ou  trois  kilomètres  de  nos 
tentes,  où  une  mare,  bientôt  devenue  infecte,  abreuva  pendant  deux 
jours  vingt  mille  chevaux  d'artillerie  et  de  cavalerie.  J'ai  eu  l'occa-^ 
sion  de  gravir  ces  hauteurs ,  qui  avaient  été  si  terriblement  dispu- 
tées Favant-veille.  C'était  vers  le  soir,  et  du  mamelon  le  plus  élevé, 
au-dessus  de  San-Cassiano ,  nous  pouvions  voir  autour  de  nous ,  à 
l'ouest  et  au  sud,  les  plaines  immenses  de  la  Lombardie  se  prolon- 
geant à  perte  de  vue,  comme  un  parterre  de  verdure  ;  au  nord,  le 
lac  de  Garda,  aux  eaux  bleues,  encadré  par  les  Hautes-Alpes  tyro- 
liennes; à  l'orient,  le  cours  sinueux  du  Mincio,  Vérone  et  Mantoue, 
perdus  dans  un  brouillard  lointain^  où  quelque  dôme  brillait  au 
soleil  couchant  ;  à  nos  pieds,  le  champ  de  bataille  du  24,  où  nos 
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troupes  s'abritaient  sous  les  bois;  sur  les  collines  environnantes,  les 
tentes  de  cent  mille  hommes,  échelonnées  jusqu'à  Volta.  A  cette 
extrême  hauteur  était  creusée  une  simple  tombe.  La  terre ,  encore 
raîche,  était  soigneusement  relevée;  au-dessus  s'élevait  une  croix 
de  bois ,  portant  fixée  à  ses  branches  une  plaque  à  l'aigle  autri- 
chienne, et  pour  toute  inscription  un  W.  C'était  là,  sans  doute,  que 
reposait  un  chef  autrichien ,  enseveli  comme  il  était  tombé ,  la  face 
vers  nos  soldats.  Les  cadavres,  enterrés  par  les  soins  de  l'armée 
française ,  avaient  disparu  de  ces  coteaux  désolés.  Seuls  des  tas  de 
shakos ,  souillés  de  sang  et  de  boue ,  des  amas  de  gibernes  et  de 
vieilles  buffleteries ,  objets  informes  et  qui  ne  tentent  la  cupidité  de 
personne ,  témoignaient  de  la  grandeur  de  nos  pertes.  Les  fermes 
jetées  sur  le  flanc  de  la  colline  montraient  les  trous  des  boulets  ;  de 
gros  arbres  semés  çà  et  là  avaient  été  criblés  de  balles.  Tout  était  fini, 
et  les  morts  reposaient  en  paix.  Dans  peu  d'années  auront  disparu  les 
derniers  vestiges  de  ces  luttes  gigantesques.  Tout  au  plus  si  quelque 
vieux  paysan  s  écartera  avec  un  respect  superstitieux  des  amas  de 
pierres ,  qui  indiqueront  encore  les  fosses  oii  sont  rangés  côte  à  côte 
nos  soldats  et  ceux  de  l'Autriche, 

Léon  Desgharmes. 
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L'ARISTOCRATIE  EN  ANGLETERRE 


France  et  Angleterre,  par  M.  Menche  de  Loisne,  sous- préfet  de  Boulogne-sur-Mer, 
âe  édit.  Paris.  1889.  -  Self-Help,  by  Samuel  Smiles.  6«  édit.  Londres.  i8tS9. 


Un  homme  distingué,  que  la  pente  de  son  esprit  aussi  bien  que 
l'importante  position  administrative  qu'il  occupe  à  notre  frontière 
maritime  ont  conduit  à  étudier  les  institutions  de  l'Angleterre, 
M.  Menche  de  Loisne,  a  tracé  de  l'aristocratie  anglaise  et  de  son  rôle 
dans  l'histoh-e  un  tableau  excellent,  dont  la  lecture  doit  être  vivement 
recommandée  aux  gens  qui,  de  ce  côté  du  détroit,  entretiennent  en- 
core de  vieux  préjugés  et  nourrissent  des  inimitiés  aveugles  contre 
notre  alliée.  Les  utiles  enseignements  qu'il  nous  offre  nous  ont  inspiré 
la  pensée  de  les  compléter,  et  d'ajouter  en  quelque  sorte  un  dernier 
chapitre  à  ce  livre,  intéressant  même  pour  un  Anglais,  en  le  prenant 
pour  point  de  départ  d'une  esquisse  complémentaire.  On  comprend 
mal  en  France  les  institutions  de  l'Angleterre;  on  les  a  pratiquées  plus 
mal  encore  ;  ou  pour  mieux  dire,  on  ne  les  a  pas  pratiquées  du  tout, 
puisque,  pour  les  implanter  sur  le  sol  gaulois,  on  a  commencé  par 
les  dépouiller  d'un  de  leurs  éléments  constitutifs,  le  plus  essentiel 
peut-être,  l'élément  aristocratique.  Qu'il  fût  ou  non  possible  à  la 
France  de  se  former  des  débris  de  l'ancienne  ime  aristocratie  nou- 
velle, analogue  à  celle  de  l'Angleterre,  ce  n'est  pas  la  question  qui 
nous  occupe  ici,  et  pourtant  il  nous  sera  permis  de  le  dire,  nous 
croyons  fermement  qu'un  si  noble  but  eût  été  atteint  si  dans  toutes 
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les  classes  de  la  société  française  on  eût  bien  compris  le  rôle  de 
l'aristocratie  en  Angleterre,  et  combien  le  jeu  natm'el  des  pouvoirs, 
la  liberté  de  tous,  les  droits  mêmes  de  chacun  trouvent  en  elle  leur 
garantie  et  leur  sécurité. 

Qu'est-ce  d'abord  que  l'aristocratie  anglaise  et  comment  doit- 
on  entendre  cette  expression?  Est-ce  une  caste,  une  race  à  part 
enfermée  dans  un  cercle  infranchissable  et  défendue  soit  par  des 
lois,  soit  par  les  mœurs  contre  toute  intrusion?  Est-ce  un  sanc- 
tuaire pour  les  privilèges,  une  forteresse  pour  l'injustice,  un  sommet 
inaccessible  au  vulgaire,  d'où  l'inégalité  des  conditions  et  du  sang 
descende  coDMne  une  humiliation  sur  le  front  du  peuple?  Est-ce 
même,  comme  on  l'a  souvent  prétendu  en  France,  un  groupe  res- 
treint de  propriétaires  fonciers,  tenant  dans  leurs  mains  tout  le  sol  et 
le  transmettant  indivisible  par  droit  de  primogéniture,  excluant  ainsi 
par  le  fait  tout  le  reste  de  la  nation  du  droit  de  posséder  la  terre  qui 
nourrit,  le  toit  qui  protège?  Rien  de  pareil  :  tout  homme  d'un  mérite 
sérieux,  de  si  bas  qu'il  soit  parti,  peut  entrer  dans  l'aristocratie  ;  nul 
n'est  au-dessus-  des  lois  qui  sont  faites  pour  tous  ;  nul  n'a  de  privi- 
lèges et  d'influence  que  ceux  que  lui  donnent  ses  talents,  son  carac- 
tère et  une  longue  succession  de  nobles  actions  ;  nul  ne  peut  humilier 
personne,  parce  que  d'une  part  nul  n'est  à  l'abri  du  blâme  public 
lorsqu'il  fait  le  mal,  et  que  de  l'autre  il  n'y  a  aucune  humiliation  à 
reconnaître  une  supériorité  incontestable.  Enfin,  le  sol  n'est  pas  tel- 
lement condensé  eu  quelques  mains  qu'il  ne  puisse  donner  place  aux 
légitimes  ambitions,  et  si  des  mœurs  conservatrices,  favorisées  par 
des  lois  libérales,  ont  empêché  son  morcellement  comme  en  France, 
serait-on  bien  venu  de  s'en  plaindre  loi'sque  l'on  voit  où  les  deux 
systèmes  opposés  ont  conduit  l'agriculture  dans  les  deux  pays?  Il  est 
juste  cependant  de  due  que  le  grand  nombre  des  propriétau'es  fon- 
ciers a  beaucoup  contribué  à  sauver  la  France  des  conséquences 
désastreuses  de  ses  révolutions;  mais  on  peut  se  demander  en  même 
temps  si  ces  révolutions  eussent  été  possibles,  du  moins  avec  les 
caractères  démagogiques  qui  les  ont  marquées,  dans  un  Etat  cons- 
titué comme  l'Angleterre  l'est  aujourd'hui. 

L'aristocratie  anglaise  se  compose  de  tous  les  hommes  qui,  par 
leur  mérite  personnel,  leurs  vertus,  leurs  richesses,  leur  dévouement 
à  la  chose  publique,  tiennent  place  dans  le  gouvernement  du  pays» 
soit  qu'ils  appartiennent  aux  grands  corps  de  l'Etat  et  exercent  une 
partie  du  pouvoir  parlementaire,  soit  qu'ils  limitent  leur  ambition  à 
l'exercice  du  pouvoir  provincial,  soit  enfin,  qu'en  prenant  la  direc- 
tion de  grandes  associations  ou  d'entreprises  considérables,  ils  ac- 
quièrent une  influence  sérieuse  et  une  autorité  reconnue.  Il  est  diffi- 
cile de  dire  exactement  où  l'aristocratie  commence  :  ses  rapports  et 
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ses  liens  avec  la  classe  moyenne  sont  trop  étroits  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  tracer  entre  elles  une  ligne  de  démarcation  ;  elle  plonge  si 
profondément  dans  le  peuple  par  ses  racines,  elle  s'unit  si  étroite- 
ment à  lui  par  ses  rameaux  secondaires,  qu'on  essayerait  vainement 
de  les  disjoindre,  et  Ton  ne  comprendrait  pas  plus  une  Angleterre 
privée  de  son  aristocratie,  que  privée  des  bias  courageux  qui  la  font 
vivre. 

Il  faut  bien  distinguer,  au  contraire,  l'aristocratie  de  la  noblesse* 
Bien  que  le  titre  de  noble  soit  particulièrement  réservé  aux  familles 
de  la  pairie,  un  grand  nombre  des  membres  de  ces  familles  ne  pos- 
sédant ni  pouvoir  ni  richesses,  n'ayant  de  leur  chef  aucune  illustra- 
tion personnelle,  aucune  parcelle  de  pouvoir  dans  l'Etat,  ne  font  pas, 
à  proprement  parler,  partie  de  l'aristocratie.  Par  contre,  celle-ci 
compte  dans  son  sein  la  plupart  des  membres  du  second  ordre  héré- 
ditaire, celui  des  baronnets,  et,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  poli- 
tique, toutes  les  familles  nobles  ou  non  nobles  (commonej*s)y  qui, 
possédant  une  influence  considérable  dans  les  élections  parlemen- 
taires, sont  en  position  d'exercer  une  action  réelle  sur  le  gouvenie- 
ment.  On  doit  donc  y  faire  rentrer  un  certain  nombre  de  ces  gen- 
tilshommes non  titrés  et  de  ces  milliers  de  propriétaires  {landed 
geyttry)  ^  qui,  par  l'étendue  de  leurs  biens,  l'ancienneté  de  leur  ori- 
gine, la  renommée  acquise,  tiennent  à  bon  droit  le  premier  rang  en 
Europe  parmi  la  noblesse  de  second  ordre.  Viennent  ensuite  les 
hauts  fonctionnaires,  les  grands  officiers  civils  et  militaires  de  la 
couronne,  les  hommes  qui  se  sont  distingués  dans  l'Eglise  et  dauR  la 
jurisprudence,  tout  ce  qui  compose,  en  un  mot,  le  i)ersonnel  de 
l'Etat.  Il  faut  y  ajouter  le  contingent  qu'apporte  le  monde  finan- 
cier, les  grands  banquiers,  les  riches  négociants,  les  chefs  d'indus- 
trie, tous  ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  honorable  et  qui  ont  acquis  une 
grande  position.  En  même  temps  que  de  ces  groupes  divers  s'élèvent 
sans  cesse  des  hommes  qui  gravissent  l'échelle  des  distinctions,  on 
voit,  de  l'autre  côté,  les  cadets  de  la  noblesse  descendre  et  s'enfoncer 
en  quelque  sorte  dans  les  rangs  de  la  gentry. 

Ce  mouvement  continuel  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  demande 
à  être  expliqué.  Le  droit  d'aînesse  n'existe  pas  en  Angleterre ,  dans 
le  sens  absolu  qu'on  lui  prête  en  France.  Tout  homme  noble  ou  cow- 
moner  a  le  droit  d'opérer  le  partage  de  ses  biens  comme  il  l'entend,  s'il 
ne  s'est  pas^  lié  les  mains  par  des  actes  constitutifs  antérieurs  ;  mais 
il  a  le  droit  aussi  de  constituer  ses  biens  indivisibles  et  inaliénables 
sur  la  tête  de  son  plus  proche  héritier  mâle.  Le  plus  souvent ,  ces 
substitutions  sont  faites  au  jour  du  mariage  en  faveur  du  fils  aîné  à 
naître,  et  le  même  acte  qui  transmet  par  avance  l'héritage  le  grève 
de  rentes  diverses  au  profit  des  autres  enfants.  De  cette  façon ,  les 
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domaines  ne  sont  point  morcelés  et  conservent  toute  lexu*  étendue,  fi 
le  propriétaire  meurt  ab  intestat ,  et  que  ses  propriétés  soient  libres 
de  substitutions,  ses  biens  vont  de  plein  droit  au  plus  proche  héritier 
mâle.  C'est  le  seul  cas  où  la  loi  intervienne  pour  interpréter  la  vo- 
lonté paternelle  ;  et  cette  loi  est  si  bien  d'accord  avec  les  mœurs , 
que ,  dans  le  comté  de  Kent ,  où  la  loi  celtique  a  prévalu  et  où  les 
biens  du  défunt ,  à  défaut  de  dispositions  contraires ,  sont  partagés 
également  entre  tous  les  enfants ,  il  est  excessivement  rare  que  le 
père  de  famille  ne  transmette  pas  la  majeure  partie  de  ses  bieos ,  ou 
même  le  tout ,  à  son  fils  ahié.  Bien  qu  elles  n'aient  pas  ce  caractère 
absolu  qu'on  leur  attribue  généralement  en  France,  les  lois  anglaises, 
on  le  voit,  sont  éminemment  protectrices  du  patrimoine ,  et  assurent 
à  la  conservation  des  grandes  propriétés  de  sérieuses  garanties.  S'en- 
suit-il pourtant  que  le  fils  aîné  des  grandes  familles  soit  à  l'abri 
de  la  déchéance  qui  frappe  virtuellement  les  frères  puînés  ?  Non  ;  et 
il  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  le  croit  de  voir  l'héritier  privilégié  de 
vastes  domaines  ne  point  prendre  dans  l'aristocratie  politique  la 
place  qui  lui  semblait  réservée  ;  parfois  même ,  dénué  de  talent  et 
d'esprit  de  conduite,  il  dissipe  son  patrimoine,  sort  des  rangs  où 
l'avait  appelé  sa  naissance,  et  où,  sans  capacité,  il  ne  saurait  se 
maintenir,  pendant  qu'auprès  de  lui  un  frère  cadet ,  mieux  doué  ou 
plus  sage ,  s'élève ,  se  crée  une  haute  position  et  fait  souche  nou- 
velle. La  richesse  d'ailleurs  n'est  pas  la  source  imique  de  l'in- 
fluence ;  elle  n'^  est  qu'un  des  éléments ,  ou  mieux  encore  une  pré- 
somption exx  faveur  de  celui  qui  la  possède.  Les  qualités  personnelles 
font  plus  pour  le  rang  d'un  homme ,  dans  la  société  anglaise ,  que 
toutes  les  richesses  du  monde  ;  et  tel  mai-quis  ou  banquier,  qui  pos- 
sède des  millions, «ne  comptera  guère  dans  l'Etat,  si  son  carac- 
tère, sa  conduite ,  sa  valeur  personnelle  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de 
sa  fortune.  Voilà  comment  on  s'explique  que  cei^tains  chefs  de  gran- 
des familles  n'appartiennent  pas,  en  quelque  sorte,  à  cette  élite  de  la 
nation ,  tandis  qu'on  voit  chaque  jour  monter  et  prendre  place  dans 
ses  rangs ,  toujours  ouverts ,  toujours  accessibles ,  les  hommes  des 
classes  inférieures  qui  se  sont  fait  une  notoriété ,  principalement  en 
politique ,  et  qui  ont  mérité  la  confiance  et  l'estime  de  leurs  conci- 
toyens. Cette  sorte  de  lutte  entre  l'aristocratie  qui  est  et  celle  qui  se 
prépare  conmiunique  au  corps  entier  une  singulière  vigueur  et  une 
grande  élasticité.  Attirant  à  lui  tous  les  mérites,  et  se  défendant 
pourtant  contre  les  accessions  trop  faciles,  il  puise  dans  l'émulation  et 
dans  le  renouvellement  de  chaque  instant  une  vie  toujours  nouvelle. 
Une  société  comme  celle  que  nous  décrivons ,  où  les  fortunes  se 
font  et  se  défont  tour  à  tour,  où  la  grandeur  s'abaisse  pour  faire 
place  au  mérite  d'en  bas  qui  s'élève ,  ne  saurait  avoir  d'équivalents 
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dans  sa  langue  aux  mots  de  parvenu ,  bourgeois^  mésalliance^  sr 
caractéristiques  en  français.  Tous  peuvent  parvenir,  et  il  n*y  a  pas  de 
mésalliance  là  où  les  convenances  sont  satisfaites;  la  majeure  partie 
de  la  noblesse  porte  des  titres  modernes,  conquis  au  service  des  lois, 
de  la  nation,  gagnés  souvent  dans  l'industrie,  qui  est  encore  un  mode 
de  servir  son  pays  ;  de  nobles  écussons  se  sont  redorés  par  un  ma- 
riage plébéien ,  et  plus  d'un  rejeton  de  vieille  souche  y  a  rajeuni  son 
sang  et  retrempé  sa  race  affaiblie. 

Il  est  curieux,  en  parcourant  TAnnuaire  du  Peerage^  ce  livre  d'or 
de  l'aristocratie  britannique,  de  voir  combien,  parmi  les  membres  les 
plus  éminents  de  la  noblesse,  sont  de  date  récente,  et  ont  d'eux- 
mêmes  franchi  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  depuis  la  condition 
la  plus  humble  jusqu'à  la  Chambre  haute.  C'a  toujours  été  par  l'étude 
et  la  profession  des  lois,  que  le  plus  grand  nombre  de  familles  se 
sont  élevées  à  la  pairie.  On  compte  aujourd'hui  soixante-dix  pairs  de 
cet  ordre  ;  deux  ont  titre  de  duc  et  doivent  leur  couronne  aux  succès 
du  barreau;  deux  seulement  sont  d'origine  noble,  lord  Erskine  et 
lord  Mansfield  ;  encore  n'étaient-ils  que  des  cadets  de  pauvres  fa- 
milles écossaises.  Lord  Lyndhurst,  l'orateur  éminent,  est  fils  d'un 
peintre  en  portraits  sans  grand  talent;  lord  Denman,  d'un  médecin. 
Lord  Saint-Léonards  est  le  fils,  non  d'un  sellier  comme  on  l'a  dit, 
mais  d'un  barbier  ;  son  père  lui  avait  donné  une  éducation  libérale, 
parce  que,  disait-il,  il  ne  montrait  pas  de  goût  pour  le  métier.  Lord 
Tenterden,  sorti  de  plus  bas  encore,  montrait  avec  orgueil  à  son  fils 
l'échoppe  où  il  rasait  les  mentons  plébéiens  à  deux  sous  par  tète.. 
L'illustre  avocat,  lord  Brougham,  n'appartenait  pas  lui-même  à  la 
haute  aristocratie;  il  était  toutefois  le  chef  d'une  ancienne  famille- 
Mais  quelle  que  fût  son  origine,  jamais  pair  d'Angleterre  n'est  arrivé 
aux  honneurs  par  de  plus  grands  succès  oratoires,  par  les  efforts 
d'une  plus  haute  intelligence,  par  une  étude  plus  constante  des  ré- 
formes judiciaires  et  parlementaires.  On  peut  dire  que  son  talent  l'a 
anobli  ;  et  son  nom  restera  à  jamais  uni  au  triomphe  du  fameux  bill 
de  Réforme.  La  présidence  de  la  Chambre  des  Lords,  dévolue  à  un 
officier  qui  porte  le  titre  de  lord  chancelier,  est  ordinairement  exercée 
par  des  hommes  d'origine  plébéienne.  Les  sièges  réservés  à  la  haute 
hiérarchie  ecclésiastique  sont  le  plus  souvent  occupés  par  des  hommes 
issus  de  la  classe  moyenne.  L'armée,  la  marine,  celle-ci  surtout, 
sont  encore  des  pépinières  fécondes  où  la  pairie  se  recrute.  Des  rangs 
inférieurs ,  les  lords  Clyde ,  Gough ,  Keane  ,^  Hill ,  se  sont  portés 
eux-mêmes  par  leurs  services  jusqu'aux  sièges  qu'ils  occupent  à  la 
Chambre  haute.  Aujourd'hui,  le  grand  négoce,  la  haute  industrie  font 
souche  de  noblesse,  et,  dans  un  livre  récemment  publié  sous  le  titre 
de  Self'Help^  nous  trouvons  une  liste  de  quarante  familles  qui  doivent. 
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deux  leurs  duchés,  les  autres  leurs  marquisats,  leurs  comtés,  leurs 
vicomtes,  leurs  baronies,  à  des  tisserands,  à  des  cardeurs  de  laine,  à 
des  drapiers,  merciers  ou  pelletiers.  Dans  le  monde  financier,  dans 
quelques  branches  du  commerce,  on  renconti'e  un  certain  nombre  de 
familles  anciennes  et  riches,  qui,  sous  le  nom  de  firms^  possèdent  des 
établissements  dont  l'origine  remonte  à  plusieurs  générations.  Des 
maisons  bien  connues,  comme  celles  des  Hoare,  des  Robarts,  des 
Herries,  des  Farquhar,  sans  être  elles-mêmes  entrées  dans  la  pairie, 
s'allient  néanmoins  avec  elle.  Leurs  titres  et  leurs  parchemins  sont 
leur  grand-livre  ouvert  depuis  deux  siècles  peut-être,  et  qui  leur 
constitue  comme  un  brevet  héréditaire  de  probité ,  une  sorte  de  con- 
science écrite  à  côté  de  leur  loyauté  traditionnelle.  Londres  est  en- 
tourée de  propriétés  habitées  par  les  membres  du  haut  négoce,  et  où 
l'hospitalité  n'est  pas  moins  large  que  dans  les  grands  domaines  de 
la  noblesse  titrée.  Moins  mobile  que  dans  les  environs  de  Paris,  là 
pourtant  la  propriété  change  souvent  de  maîtres,  et  tour  à  tour  on  y 
voit  briller  des  météores  passagers  et  des  étoiles  fixes.  Dans  ces  der- 
niers temps,  nous  avons  vu  le  négoce  donner  à  la  pairie  lord  Ash- 
burton  (M.  Baring),  lord  Sydenham  (M.  Thompson),  lord  Taunton 
(M.  Labouchere) ,  lord  Overstone  (M.  Lloyd) .  Ce  sont  là,  toutefois, 
de  brillantes  exceptions  ;  il  n'est  pas  donné  à  tous  d'atteindre  aussi 
haut  :  plus  communément,  c'est  le  titre  de  baronnet  qui  est  conféré  à 
ceux  que  le  succès  de  leurs  entreprises  et  les  services  rendus  à  l'Etat 
dans  un  négoce  heureux  ont  mis  en  positioad' acheter  des  propriétés 
foncières  suffisantes  pour  soutenir  dignement  cet  honneur. 

Nous  croyons  nous  être  suffisamment  étendu  sur  ce  point,  et  avoir 
montré  assez  d'exemples  pour  légitimer  aux  yeux  de  tout  lecteur 
français  ces  paroles  de  Macaillay  >  «  L'aristocratie  anglaise  est  un 
corps  héréditaire  puissant,  mais  de  tous  le  moins  insolent  et  le  moins 
exclusif,  n'ayant  nullement  cet  esprit  jaloux  et  envieux  des  castes 
privilégiées,  et  se  recrutant  sans  cesse  dans  le  peuple,  où  il  fait  sans 
cesse  redescendre  des  membres  sortis  de  son  sein.» — «Tout  gentleman 
peut  s'élever  à  la  pairie,  »  continue  l'illustre  historien,  et  lui-môme 
s'est  chargé  d'en  donner  un  éloquent  témoignage.  «  D'un  autre  côté, 
dit-il  encore,  les  rejetons  des  plus  illustres  familles,  même  de  sang 
royal,  n'ont  souvent  d'autre  titre  que  celui  A* Esquive^  porté  indis- 
tinctement par  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  gentry^  et  qui  ne 
leur  confère  d'autre  privilège  que  ceux  dont  jouit  tout  citoyen,  quelle 
que  soit  sa  position.  »  Le  même  écrivain  fait  excellemment  observer 
que  «  le  fermier  n'a  aucune  envie  de  se  plaindre  de  dignités  aux- 
quelles peuvent  s'élever  ses  enfants,  et  que  le  noble  n'a  garde  de 
mépriser  une  classe  dans  laquelle  ses  fils  peuvent  descendre  après 
lui  ;  »  et  l'historien  termine  en  disant  que  «  la  démocratie  anglaise  a 
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été  de  très  bonne  heure  la  plus  aristocratique,  et  l'aristocratie  la 
plus  démocratique  du  monde.  »  Ce  double  caractère  de  la  société 
anglaise  a  eu  sur  le  développement  social  et  politique  de  la  nation 
l'influence  la  plus  décisive,  et  ajoutons  la  plus  heureuse. 

Comme  la  Chambre  des  lords,  la  Chambre  des  communes  re- 
trempe sans  relâche  son  intelligence,  son  esprit  libéral  et  sa  popula- 
rité dans  les  flots  de  la  nation.  Elle  se  renouvelle  constamment  par 
l'entrée  dans  son  sein  des  fils  les  plus  distingués  de  la  noblesse,  des 
membres  les  plus  considérables  du  barreau  et  du  négoce.  Aujour- 
d'hui surtout,  l'industrie,  cette  école  excellente  pour  former  des 
hommes  d'Etat  dans  im  pays  d'entreprises  et  de  grande  production 
industrielle,  est  largement  représentée  aux  Communes.  Artisans  de 
leur  propre  fortune  la  plupart  du  temps,  les  industriels  sont  les  plus 
parfaits  représentants  du  peuple  anglais,  et  «  c'est  l'honneur  de  notre 
législature,  dit  l'auteur  du  Self-Help^  que  de  tels  hommes  trouvent 
dans  le  Parlement  l'accueil  dont  ils  sont  dignes.  Feu  M.  Joseph 
Brotlierton,  représentant  de  Salford,  dans  le  cours  de  la  discussion 
du  bill  sur  la  limitation  des  heures  de  travail  dans  les  manufactures, 
faisait  un  tableau  saisissant  des  misères  qu'il  avait  lui-même  endurées 
lorsque,  encore  enfant,  il  travaillait  dans  une  filature  de  coton  ;  puis 
il  dit  la  résolution  qu'il  avait  prise  dès  lors  de  s'efforcer,  si  jamais  il 
en  avait  le  pouvoir,  d'améliorer  la  condition  des  ouvriers.  Sir  James 
Graham,  qui  prit  aussitôt  la  parole,  déclara,  au  milieu  des  applau- 
dissements de  la  Chambre,  qu'il  avait  jusque-là  ignoré  que  M.  Bro- 
therton  fut  d'une  extraction  *  aussi  humble;  mais  qu'il  se  sentait 
maintenant  plus  fier  que  jamais  des  institutions  de  son  pays,  puis- 
qu'il lui  était  permis  de  voir  un  homme  sorti  d'une  pareille  condi- 
tion par  son  mérite,  siéger  dans  cette  assemblée  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité la  plus  parfaite,  à  côté  de  la  gentry  héréditaire  du  royaume.  » 

Malgré  le  développement  qu'a  pris  dans  les  afi*aires  du  pays  l'élé- 
ment industriel  et  commerciaJ,  c'est  encore  la  propriété  foncière  qui 
donne  le  plus  d'mfluence,  et  qui  forme,  par  conséquent,  la  base  la 
plus  ferme  du  pouvoir  aristocratique.  Cette  propriété  territoriale, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  en  Angleterre,  y  est  aussi  variée  dans  ses 
formes  et  dans  son  étendue  que  la  richesse  industrielle  elle-même. 
Tel  possède  des  domaines  immenses ,  tel  autre,  une  maison  avec  son 
parc  et  ses  dépendances  ;  tel  a  ses  terres  dans  un  district  houiller, 
et  comme,  sous  la  loi  anglaise,  la  propriété  est  complète,  et  que  nul 
ne  peut  venir,  en  vertu  d'une  concession  de  l'Etat,  fouiller  le  sol 
et  en  extraire  les  richesses  intérieures,  il  se  trouve  maître  d'un  double 
produit,  celui  de  la  surface  et  celui  des  couches  minérales  ;  tel  autre 
encore  a  vu  ses  champs  se  couvrir  de  maisons,  ces  maisons  former 
une  ville,  dont  les  habitants  sont  devenus  ses  locataires  pour  la  par- 
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celle  de  terrain  qu'ils  occupent  Le  duc  de  Sutherland,  dont  les  an- 
cêtres étaient  dan  earls  de  ce  district  de  la  haute  Ecosse,  possède 
une  véritable  principauté,  qui  n'a  pas  moins  de  300,000  hectares 
d'étendue,  et  à  laquelle  il  faudrait  encore  ajouter  de  vastes  proprié- 
tés, des  mines,  des  canaux  situés  en  Angleterre.  Il  existe  une  tren- 
taine de  familles  extrêmement  riches  qui  n'ont  jamais  été  anoblies, 
comme  les  Congreve  de  Congreve,  les  Fulford  deFulford,  les  Hutton 
deHu'tton,  les  Irton  d'Irton,  lesPusey  de  Pusey,  les  Sanford  de  San- 
ford,  les  Townley  de  Townley,  et  qui  toutes  cependant  vivent  sur  les 
terres  dont  elles  tirent  leur  surnom,  et  par  transmission  directe,  de 
maie  en  mâle,  depuis  le  XI*  ou  le  XIP  siècle.  A  côté  de  cette  fraction 
si  ancienne  d'aristocratie  non  titrée,  viennent  se  ranger  des  noms  du 
peerage  comme  ceux  des  marquis  de  Cholmondeley,  de  Hastings; 
des  comtes  de  Berkeley,  de  Durham^  de  Scarborough,  dePortsmouth, 
de  Lonsdale,  Moira,  Mount-Edgedcombe  ;  le  vicomte  de  Falmouth, 
les  barons  Asbbumham,  Camoys,  Wrottesley,  Muncaster;  de  plu- 
sieurs baronnets,  sir  G.  Acland,  sir  H.  Hogbton,  sir  F.  Shuck- 
burg,  etc.^  qui  tous  tirent  leurs  surnoms  des  domaines  qu'ils  pos- 
sèdent encore  depiis  l'époque  de  la  conquête. 

De  cette  gentry  foncière  font  partie  des  milliers  de  familles  an- 
ciennes, qui  ne  portent  pas,  comme  les  Howard,  les  Douglas,  les  Sey- 
mour,  les  Talbot,  un  nom  historique,  et  qui  pourtant  jouissent  de  cette 
considération  toujours  attachée  à  un  long  héritage  d'opulence  et 
d'honneur.  Plus  d'une  de  ces  familles  a  refusé  la  pairie,  parce  que  leur 
anoblissement  aurait  ajouté  bien  peu  à  leiu*  dignité  et  beaucoup  à  leurs 
charges.  11  faut  y  joindre  les  propriétaires  des  nombreux  domaines 
récemment  acquis  par  les  légistes  illustres ,  les  banquiers  opulents , 
les  négociants  enrichis.  Citons  en  passant ,  parmi  ces  derniers,  sir 
Henry  Meux,  brasseur  de  bière;  xM.  Sait  de  Saltaire,  fondateur  de 
l'industrie  de  l'alpaca,  chef  d'un  des  plus  beaux  établissements  in- 
dustriels de  la  Grande-Bretagne ,  situé  a  Saltaire ,  ville  naissante  qui 
lui  doit  son  origine  et  son  nom.  Représentant  de  Bradford ,  M.  Titus 
Sait  habite  un  magnifique  château  non  loin  de  la  chaumière  où  il  a  vu 
le  jour.  D'autres  exemples  montreraient  que  même  les  branches 
secondaires  de  l'industrie  conduisent  ceux  qui  les  exercent  honora^ 
Uement  et  avec  intelligence  à  la  propriété  foncière,  d'où  ils  s'élèvent 
ensuite  progressivement  à  la  dignité  de  haut  schérif,  puis  à  la  Cham- 
bre des  communes,  et  plus  haut  encore. 

Le  pouvoir  parlementaire  qui  est  attaché  à  la  possession  du  sol , 
est  aussi  variable  que  ces  propriétés  mêmes ,  et  l'influence  qui  en 
résulte  tient  beaucoup  à  l'individu  qui  possède.  Quelques  grands 
seigneurs  ont  une  puissante  action  sur  la  représentation  de  leur 
comté  ,  et  quelquefois  ils  disposent  d'un  crédit  considérable  dans 
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un  OU  même  deux  bourgs  électoraux.  L'Acte  de  Réforme  en  a 
diminué  le  nombre.  D'autres  n'ont  qu'une  fraction  relative  dans 
l'exercice  du  pouvoir  électoral;  et  enfin  des  propriétaires  nou- 
veaux, portés  par  leur  populai'ité,  se  sentent  parfois  de  force 
à  entrer  eux-mêmes  dans  la  lice,  en  concurrence  avec  les  mem- 
bres des  anciennes  familles.  Les  plus  vastes  domaines  sont  gé- 
néralement situés  dans  les  régions  les  moins  fertiles  des  Trois- 
Royaumes ,  et  c'est  là  surtout  que  la  grande  propriété  est  le  mieux  à 
sa  place  pour  rendre  des  services  à  T  agriculture  et  triompher  des 
obstacles  de  la  nature.  Plus  riches  que  certains  petits  souverains 
de  l'Allemagne,  la  plupart  de  ces  landlords  ont  des  mœurs  simples, 
faciles;  ils  pourraient  se  faire  une  petite  cour,  ils  se  contentent 
d'entretenir  un  agent  et  de  nombreux  serviteurs,  gèrent  leurs 
domaines ,  commandent  les  travaux ,  se  rendent  compte  de  tout  et 
surveillent  tout  eux-mêmes.  De  la  bonne  direction  imprimée  aux 
améliorations ,  de  l'excellente  tenue  des  habitations  et  de  leurs  ac- 
cessoires, de  r  intelligence  et  du  goût  que  le  propriétaire  montre 
dans  l'entretien  de  ses  biens,  dépend  beaucoup  son  influence  dans  le 
pays.  Le  comté  s'honore  d'une  terre  en  bon  état;  il  se  sent  humilié 
si  elle  est  négligée  et  abandonnée  à  des  soins  subalternes.  Parfois  les 
domaines  les  plus  riches  sont  grevés  de  lourdes  charges ,  et  le  pro- 
priétaire a  peine  à  réaliser  les  améliorations  qui  pourraient  agrandir 
sa  fortune  et  lui  faire  honneur.  ("iCtte  valeur,  presque  improductive 
en  ses  mains,  deviendrait  productive  entre  des  mains  plus  riches. 
Telle  est  souvent  la  cause  des  ventes  et  des  partages  ;  mais  c'est  là 
l'exception.  Il  se  trouve  alors  de  grands  capitalistes,  qui ,  jaloux  de 
faire  prospérer  les  terres  qu'ils  ont  acquises ,  font  appel  à  toutes  les 
ressources  de  la  science  agricole ,  et  tentent  les  entreprises  les  plus 
hardies  avec  une  ardeur  qui  manque  souvent  aux  propriétaires  pru- 
dents de  la  vieille  école.  Là  encore  c'est  une  sève  nouvelle  qui  vient 
vivifier  le  vieil  arbre  britannique  et  lui  faire  porter  des  fruits  mer- 
veilleux. 

Le  sol  anglais  est  riche,  mais  il  a  de  lourdes  charges  à  porter. 
Dans  un  pays  de  self  govemment^  où  la  centi-alisation  n'existe  pas, 
où  le  pouvoir  municipal  est  très  développé,  où  chaque  division  terri- 
toriale doit  satisfaire  au  plus  grand  nombre  de  ses  propres  besoins, 
la  terre,  on  le  conçoit,  est  appelée  à  contribuer  largement  aux  dé- 
penses provinciales.  Elle  doit  pourvoir  aux  frais  du  culte,  à  l'assis- 
tance des  indigents,  à  l'entretien  de  la  police,  des  routes,  etc.  Les 
sommes  énoimes  levées  pour  ces  causes  constituent  les  a  finances 
du  comté,  »  distinctes  des  «finances  de  l'Etat.  »  En  France,  excepté 
dans  les  grands  centres,  comme  Lyon,  Paris,  Marseille,  les  budgeta 
particuliers  des  départements  et  des  communes  sont  peu  de  chose 


Digitized  by 


Google 


DE   l'aristocratie   LN   AiNCLETERRE.  353 

comparés  au  budget  de  TEtat  ;  mais  TEtat  pourvoit  aux  cultes,  à  la 
police,  aux  chemins,  à  toutes  les  dépenses  enfin  qui,  en  Angleterre, 
incombent  aux  comtés  et  aux  communes,  quelquefois  même  à  1* in- 
dustrie privée.  Les  systèmes  sont  différents,  et  il  y  a  des  deux  côtés 
du  détroit  d'excellentes  raisons  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  si  la 
propriété,  en  Angleterre,  contribue  largement  aux  dépenses  publi- 
ques, les  propriétaires  du  moins  ont  l'administration  des  affaires,  le 
libre  emploi  et  le  contrôle  des  deniers.  Une  classe  particulière  de 
magistrats,  county  magistrales^  composée  des  pairs  et  des  autres 
propriétaires  du  comté,  administre  et  rend  la  justice  ordinaire.  Qu*il 
soit  duc  ou  commoner,  le  magistrat  en  chef  du  comté  porte  le  titre 
de  lord-lieutenant  ;  il  est  nommé  à  vie,  choisit  et  présente  à  l'accep- 
tation de  la  reine  les  autres  magistrats  ou  juges  de  paix,  les  députés- 
lieutenants,  exerce  son  patronage  sur  la  milice,  et  son  autorité  sur 
la  cavalerie  rurale  (yeomanry)  ainsi  que  sur  les  corps  volontaires 
armés.  Auprès  de  lui,  le  haut-schérif  est  noulmé  annuellement  par 
la  reine,  qu'il  représente  comme  gardien  des  lois  dont  il  poursuit 
l'exécution.  A  lui  incombe  le  maintien  de  la  paix  publique,  (^estune 
charge  onéreuse,  dispendieuse,  et  qu'exercent  tour  à  tour  les  mem- 
bres les  plus  éminents  de  la  gentry^  par  rotation.  Telle  est,  en  deux 
mots,  l'organisation  du  pouvoir  exécutif  dans  les  provinces.  Le  con- 
trôle est  exercé  par  le  grand  jury  et  la  magistrature  du  comté.  Les 
pairs  n'entrent  pas  dans  le  grand  jury,  mais  leurs  fils  et  les  autres 
membres  de  la  gentry  y  sont  naturellement  appelés.  Ce  corps,  qui  a 
beaucoup  d'influence,  examine  les  actes  d'accusation  en  matière  cri- 
minelle, renvoie  les  prévenus  devant  les  jurys  ordinaires,  règle  la 
levée  et  l'emploi  des  sommes  nécessaires  à  la  construction  et  à  Pré- 
paration des  routes,  des  ponts,  des  édifices  publics.  Sauf  le  pouvoir 
judiciaire  qui,  en  Angleterre,  n'est  pas  toujours  séparé  du  pouvoir 
administratif,  ce  grand  jury,  avec  dçs  droits  beaucoup  plus  éten- 
dus, ressemble  un  peu  aux  conseils  généraux  qui  existent  en  France. 
C'est  à  ce  système  que  l'Angleterre  doit  de  posséder  par  kilomètre 
carré,  en  moyenne,  plus  de  bonnes  routes  que  n'en  offrent  la  France 
et  l'Allemagne  sur  dix  kilomètres.  Enfin,  nous  aurons  terminé  cette 
esquisse  de  l'organisation  administrative  des  comtés ,  si  nous  ajou- 
tons que  la  levée  et  l'emploi  de  la  taxe  pour  les  indigents,  charge 
principale  de  la  propriété  foncière,  sont  également  placés  sous  le 
contrôle  des  intéressés,  propriétaires  et  fermiers,  les  uns  agissant 
comme  magistrats,  les  autres  comme  gardiens  élus.  Avec  l'aide  du 
clergé,  ils  savent  mieux  que  personne  diriger  les  travaux  et  attein- 
dre la  misère.  La  présidence  de  ces  conseils,  dont  Faction  relève  du 
pouvoir  central,  mais  à  laquelle  pourvoit  l'élection,  est  ordinaire- 
ment dévolue  à  un  nêbleman. 
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Depuis  le  lord-lieutenant  jusqu'au  juge-de-paix,  toutes  ces  fonc- 
tions sont  gratuites.  Ce  n'est  pas  le  plus  mince  avantage  du  self -go- 
vernmeni^  que  d'épargner  au  trésor  cette  nuée  d'employés  médio- 
crement salariés,  et  par  suite  mécontents,  dont  s'embarrasse  l'admi- 
nistration dans  la  plupart  des  pays  du  continent  Mais  il  en  a  im 
autre.  En  ouvrant  à  tous  les  hommes  distingués  par  le  talent,  par  la 
fortune,  à  tous  ceux  qui,  parmi  les  possesseurs  du  sol,  se  sont  fait 
aimer  par  leurs  vertus  et  rechercher  pour  leur  intelligence,  la  carrière 
des  honneurs  et  des  dignités  utiles,  on  stimule  leur  zèle  pour  le  bien, 
on  les  attache  au  sol ,  où  ils  trouvent  l'emploi  de  leur  activité  ;  on  les 
arrache  aux  séductions  des  villes,  on  entretient  enti'e  eux  et  leurs  in- 
férieurs des  liens,  en  quelque  sorte  intimes,  et,  en  fin  de  compte,  on 
se  procure  ainsi  les  magistrats  les  plus  intègres  et  les  administra- 
teurs les  plus  praticpies.  Ajoutons  que  la  presse,  cette  sentinelle 
vigilante  que  l'Angleterre  a  mise  à  la  porte  de  tous  les  prétoires  et 
auprès  de  toutes  ses  institutions,  la  presse  exerce  un  contrôle  âinr  le 
contrôle  lui-même,  et  que  si  des  abus  échappent  à  ses  regards,  c'est 
qu'ils  sont  ou  imperceptibles  ou  complètement  d'accord  avec  les 
mceurs. 

Ces  charges  honorifiques,  souvent  laborieuses,  quelquefois  oné- 
reuses, sont  pourtant  fort  recherchées  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  gentry^  parce  que,  si  elles  imposent  de  grandes  obliga- 
tions, elles  contribuent  en  môme  temps  à  accroître  la  considération 
et  l'influence.  C'est  encore  à  ce  titre,  à  part  les  qualités  solides  qui 
le  font  rechercher,  que  le  clergé  anglican  joue  un  si  grand  rôle  panni 
les  possesseurs  du  sol.  Ses  instincts»  conservateurs  le  portent  natu- 
rellement vers  les  anciennes  familles,  dont  beaucoup  de  ses  membres 
font  partie,  et  auxquelles  il  prête  volontiers  son  crédit  sur  les  mas- 
ses. Par  lui,  la  noblesse  descend  jusque  dans  la  conscience  du  peu- 
ple, à  qui  le  pasteur  prêcha  sans  relâche  le  respect  du  rang,  la 
reconnaissance  pour  les  bienfaits,  l'obéissance  aux  lois  et  aux  magis- 
trats qui  les  représentent.  On  sait  d'ailleurs  que  le  clergé  anglican 
relève  en  grande  partie  de  la  propriété  foncière.  Sur  10,708  béné- 
fices, il  y  en  a  3,098  (presque  toutes  parobses  rurales)  qui  sont  à 
la  nomination  des  propriétaires  dont  les  ancêtres  ou  les  prédéces- 
seurs ont  doté  les  églises.  C'est  là  un  appui  considérable  et  un 
instrument  utile  pour  la  répartition  des  bienfaits  et  la  conservation 
des  influences  traditionnelles^ 

Le  pouvoir  qui  résulte  d'une  longue  possession  et  de  l' attachement 
qui  en  est  presque  toujours  l'heureuse  conséquence,  constitue  le 
vrai  privilège  de  l'aristocratie  anglaise  ;  elle  n'en  a  point  d'autre ,  et 
c'est  ce  qui  donnera  toujours  la  supériorité ,  à  mérite  égal ,  aux 
vieilles  familles  sur  les  nouvelles.  Cependant,  la  propriété  foncîèie 
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est  environnée  d'un  si  grand  prestige  en  Angleterre,  et  elle  est  orga- 
nisée de  telle  façon,  que  les  nouveaux  possesseurs,  pour  peu  qu'ils 
aient  du  tact  et  qu'ils  sachent  faire  un  bon  emploi  de  leurs  richesses, 
ne  tardent  pas  à  prendre  pied  sur  le  sol  et  à  y  renouer  à  leur  profit 
cette  chaîne  si  souple  et  si  solide  des  influences  traditionnelles*  Le 
patrimoine  foncier  de  presque  toute  famille  anglaise ,  ancienne  ou 
moderne,  forme  une  sorte  de  petit  Etat ,  et  dans  la  langue  il  porte 
même  le  nom  d'estaie ,  c'est-à-dire  «  propriété  qui  conserve  une  po- 
sition stable.  »  Aussi  l'idée  de  le  diviser  paraîtrait-^Ue  aussi  étrange 
qu'un  retour  à  Theptai-chie.  L'idée  dominante  de  tout  nouveau  pro- 
priétaire est  d'assurer  à  sa  famille  une  autonomie  et  la  permanence; 
et  comme,  dès  le  principe,  l'influence  a  toujom*s  eu  un  caractère 
plus  territorial  que  personnel  ;  comme  le  système  féodal ,  en  ce  qu'il 
a  de  bon ,  conserve  de  profondes  racines  dans  le  pays,  cette  légitime 
ambition  se  trouve  aisément  satisfaite  par  l'antique  sentiment  de 
respect  qui  s'attache  à  la  propriété  du  sol.  Pareille  à  Antée,  à  qui  on 
l'a  souvent  comparée,  l'aristocratie  anglaise  tire  sa  force  de  la  terre, 
et  les  familles  déchues  y  puisent  elles-mêmes  une  vie  nouvelle  lors- 
qu'elles sont  parvenues  encore  une  fois  à  l'embrasser.  On  a  vu,  en 
1808,  Edmond  Antrobus  racheter  Antrobus,  manoir  de  ses  ancêtres, 
et  reprendre  rang  parmi  les  baronnets  ;  on  a  vu  Warren  Hastings 
racheter  le  patrimoine  de  sa  famille,  et  rentrer  ainsi  dans  l'aristo- 
cratie où  brillaient  ses  pères. 

Aux  sources  d'influence  que  nous  avons  énumérées,  il  convient 
d'en  ajouter  quelques  autres  qui,  pour  être  plus  personnelles  et  tenir 
essentiellement  au  caractère  et  à  l'esprit  de  conduite  du  propriétaire, 
nen  sont  pas  moins  réelles  et  souvent  des  plus  efficaces.  Le  bien 
répandu  sur  un  domaine,  les  institutions  charitables  ou  seulement 
utiles  fondées  par  les  soins  du  maître ,  le  développement  des  res- 
sources qui  sont  une  richesse  pour  le  paysan ,  le  dévouement  aux 
intérêts  généraux,  le  protectorat  exercé  sur  les  humbles,  sont  autant 
de  moyens  qu'emploie  le  propriétaire  du  sol ,  quand  même  il  n'y 
serait  pas  porté  par  son  cœur.  Que  l'on  remarque  ici  combien  est 
forte  pour  le  bien  cette  action  réciproque  du  grand  sur  le  p^tit  et  du 
pietit  sur  le  grand  !  Le  grand  ne  saurait  se  passer  du  petit  pour  main- 
tenir son  pouYoir  et  garder  son  rôle  politique  ;  le  petit  ne  saurait 
esivier  le  grand ,  qui  ne  lui  refuse  ni  la  justice  ni  l'appui  dont  il  a 
besoin.  C'est  entre  les  riches  une  rivalité  dans  l'équité  et  dans  les 
bienfaits;  c'est  chez  le  peuple  un  respect  sincère,  un  amour  véritable 
pour  le  domaine  d'où  il  tire  sa  vie  sans  la  payer  de  son  indépen<^ 
daace.  Les  rapports  entre  le  ^périeur  et  l'iidSôrieur  ont  un  tel  carac- 
tène  de  franchise  et  de  loyauté ,  que  le  plus  souveat ,  dans  les  an- 
diennes  familles  principalrâient ,  il  n'existe  aucun  contrat  entre  éïk» 
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et  leurs  tenanciers.  De  père  en  fils ,  ceux-ci  se  succèdent  sans  que 
d'une  part  on  songe  à  augmenter  les  fermages,  de  l'autre  à  accroître 
les  profits.  Souvent  l'argent  gagné  sur  la  terre  retourne  à  la  terre,  le 
revenu  tiré  de  la  terre  se  dépense  sur  la  terre.  Ces  vieilles  souches 
de  fermiers ,  aussi  profondément  enracinées  dans  le  sol  que  celles 
des  propriétaires ,  préfèrent  l'élasticité  de  ces  baux  sur  parole ,  qui 
maintiennent  entre  eux  et  les  landlords  des  relations  honorables  et 
presque  toujours  amicales,  plutôt  que  ces  marchés  froids  et  égoïstes, 
où  tout  est  prévu  par  la  défiance  et  combiné  contre  la  mauvaise  foi, 
d'où  les  sentiments  moraux ,  plus  importants  que  les  éléments  lé- 
gaux ,  sont  absents,  et  qui,  constituant  le  sol  à  l'état  de  marchandise, 
affaiblissent  à  la  fin  les  droits  et  les  devoirs,  en  enlevant  à  ceux-ci  le 
caractère  spontané,  à  ceux-là  le  caractère  d'évidence. 

Pour  qui  veut  maintenir  sa  maison  et  garder  soi-même  cette  frac- 
tion du  pouvoir  parlementaire  qui  lui  est  dévolue  dans  les  institutions 
de  la  Grande-Bretagne,  la  possession  du  sol  n'est  pas  une  sinécure. 
On  a  vu  combien  d'emplois  dans  l'administration  du  comté  étaient 
oflerts  à  son  activité  ;  il  ne  peut  s'y  soustraire  s'il  veut  conserver  son 
influence,  et  les  affaires  locales  réclament  une  partie  de  son  temps. 
Dans  ce  pays  où  la  loi  du  travail  semble,  plus  que  partout  ailleurs, 
la  loi  qui  régit  les  hautes  classes,  un  homme  inoccupé,  tant  riche  soit- 
il,  est  une  espèce  de  phénomène  qui  apparaît  rarement  et  que  l'on 
cite.  Plus  il  est  riche,  plus  le  grand  seigneur  anglais  a  d'obligations 
à  remplir.  C'est  d'abord  le  soin  de  ses  domaines,  Ja  surveillance  des 
tenanciers,  l'étude  des  améliorations  agricoles  et  industrielles  ;  c'est 
ensuite  ses  devoirs  politiques,  qu'un  Anglais  ne  néglige  jamais,  ses 
devoirs  de  parti ,  les  réunions  qu'il  préside  ou  auxquelles  il  assiste, 
les  associations  qu'il  patronne,  les  entreprises  auxquelles  il  prête 
Tappui  de  son  intelligence  et  de  ses  capitaux  ;  c'est  encore  le  monde 
auquel  il  se  doit,  les  réceptions  auxquelles  son  rang  l'obligent,  l'hos- 
pitalité qu'il  offre  à  ses  amis ,  la  chasse ,  le  sport ,  les  exercices  du 
corps,  devoirs  non  moins  impérieux  que  les  autres  ;  c'est  le  soin  de 
sa  famille,  l'éducation  de  ses  enfants,  formés  de  bonne  heure  à  jouer 
un  rôle  dans  l'Etat  ;  c'est  enfin  l'obligation  de  marier  les  filles  et  de 
pourvoir  les  cadets  d'une  famille  ordinairement  nombreuse. 

Cette  nécessité  de  pourvoir  les  cadets,  qu'on  a  souvent  représentée 
en  France  comme  une  des  plaies  de  l'Angleterre ,  et  qui  est  le  plus 
ordinairement  invoquée  contre  le  droit  de  primogéniture,  nous  appa- 
raît au  contraire  comme  une  des  garanties  les  plus  efficaces  du  jeu 
normal  des  institutions  britanniques.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
combien  les  familles  aristocratiques,  en  plongeant  leurs  rameaux  aussi 
bien  que  leurs  racines  dans  le  peuple,  assuraient  la  solidité  de  l'édi- 
fice social  et  conservaient  à  l'aristocratie  son  caractère  libéral.  Nous 
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pourrions  ajouter  que  ces  cadets,  rentrés  dans  la  gentry^  c'est-à-dire 
dans  une  couche  intermédiaire  où  tout  homme  du  peuple  peut  aisé- 
ment prétendre,  y  apportent  le  plus  souvent  une  éducation  brillante, 
des  sentiments  élevés,  des  qualités  sérieuses,  et  un  ardent  désir  de 
se  distinguer.  Privés,  sinon  de  ressources  du  moins  de  fortune,  solli- 
cités par  l'ambition  légitime  de  conserver  leur  rang,  ils  appliquent 
à  se  créer  une  position  toutes  les  forces  de  leur  esprit  et  toute  la  vi- 
gueur d'un  caractère  bien  trempé.  Répandus  dans  l'armée,  dans  la 
marine,  dans  le  clergé,  ils  y  entretiennent  cet  esprit  d'aristocratie 
libérde  qui  est  l'esprit  même  de  l'Angleterre,  le  secret  de  son  énergie 
morale,  de  sa  persévérance,  de  son  ardeur  nationale.  Plusieurs 
demandent  à  des  professions  laborieuses,  à  l'industrie,  au  négoce,  au 
barreau,  de  leur  rendre  cette  vie  distinguée  dans  laquelle  s'est  passée 
leur  jeunesse  ;  quelques-uns,  fils  de  grands  seigneurs,  vont  droit,  c'est 
l'exception ,  à  la  Chambre  des  communes,  et  ils  y  jouent  parfois  un 
grand  rôle  politique  ;  d'autres  enfin  s'embarquent  pour  les  Indes, 
pour  les  colonies,  afin  d'aller  tenter  au  loin  les  aventures  de  la  guerre 
ou  du  commerce ,  et  c'est  à  eux  peut-être  que  l'Angleterre  est  sur- 
tout redevable  de  ces  grands  établissements  transatlantiques,  de  ces 
admirables  conquêtes  coloniales  qui  portent  si  haut  et  si  loin  l'image 
et  la  prospérité  de  la  mère-patrie. 

L'occupation  par  excellence  du  landlord,  à  part  la  politique  s'il 
est  membre  du  Parlement,  c'est  l'administration  et  la  surveillance  de 
ses  biens.  Des  conditions  auxquelles  le  sol  est  loué,  de  son  mode 
d'exploitation  dépend  son  épuisement  ou  sa  richesse,  et  suivant  que 
son  amélioration  est  arrêtée  ou  favorisée  résulte  souvent,  dans  un 
pays  011  rien  ne  reste  stationnaire,  la  ruine  ou  l'opulence  du  maître. 
Celui-ci  le  sait,  et  il  faut  voir  avec  quel  soin  jaloux  il  entre 
dans  les  plus  petits  détails  de  l'exploitation,  comme  il  surveille  de 
près  la  construction  et  l'aménagement  des  bâtiments  ruraux, 
l'exécution  des  contrats,  surtout  aujourd'hui  que  l'excellente  cou- 
tume s'est  propagée  de  stipuler  une  indemnité  de  compensation, 
pour  le  cas  où  le  fermier  congédié  laisserait,  sur  la  terre  qu'il  quitte, 
des  travaux  qui  n'ont  pas  encore  porté  tous  leurs  fruits.  On  est  par- 
venu par  ce  système  à  fertiliser  de  vastes  étendues  de  terrains 
stériles.  Les  plus  éclairés  parmi  les  propriétaires  exercent  sur  leurs 
domaines  et  sur  les  fermiers  qui  les  cultivent  une  autorité  analogue 
à  celle  qu'ils  font  sentir  dans  les  affaires  publiques,  mettant  obsta- 
cle à  l'épuisement,  traçant  le  plan  des  travaux,  réglant  l'assolement, 
introduisant  même  à  leurs  frais  les  nouvelles  méthodes,  tentant  des 
expériences  au  profit  de  la  science  agricole  et  du  cultivateur,  et 
mettant  à  chaque  instant  en  pratique  cet  aphorisme  de  Columelle  : 
a  qu'il  vaut  mieux  exiger  pour  sa  terre  une  bonne  culture  que  d'en 
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réclamer  la  rente.  »  Plusieurs  vont  plus  loin  encore  :  ils  participent  di- 
rectement àTagriculture  et,  pouvant  louer  leurs  biens  à  bon  prix,  pré- 
fèrent les  exploiter  eux-mêmes,  moins  pour  en  tirer  de  grands  profits 
que  pour  donner  de  bons  exemples  et  se  faire  gloire  d* expériences 
réussies.  Lord  Townshend  propage  le  navet  [iuriiep)^  Tarme  par 
excellence  de  Tagriculture  anglaise,  et  le  duc  de  Bedford  a  sa  statue 
dans  un  des  squares  de  Londres,  la  main  appuyée  sur  le  soc  d'une 
charrue.  Feu  M.  Coke  transforme  de  vastes  landes  sablonneuses  en 
champs  de  blé,  se  fait  ainsi  une  fortune  colossale  et  mérite  le  titre  de 
comte  de  Leicester.  M.  Lawes  applique  la  chimie  agricole  à  ses  do- 
maines et  en  propage  l'emploi  par  ses  produits  :  il  fonde  des  usines 
pour  la  conversion  des  os  et  des  coprolites  en  phosphates,  bases  des 
engrais  (ju'il  vend  sous  son  nom,  et  se  crée  un  revenu  estimé  à 
230,000  francs.  Feu  le  duc  dePortlaud,  les  comtes  Spencer  et  Ducie, 
les  comtes  de  Lonsdale  et  de  Yarborough,  les  lords  Somerville  et 
Western,  le  lord  Bemers,  sir  C.  Ketnightley  appliquent  leur  intelli- 
gence et  leurs  soins  à  l'amélioration  des  races  d'animaux  domesti- 
ques. Les  bœufs  et  les  moutons  deviennent  comme  les  chevaux  des 
sujets  de  rivalité  ;  à  côté  de  l'aristocratie  de  l'écurie,  surgit,  plus 
utile  et  plus  féconde  encore,  l'aristoci'atie  de  l'étable  :  le  sport  s'é- 
largit et  s'étend  à  la  basse-cour.  Ne  riez  point  ;  c'est  un  grand  bien- 
fait pour  le  peuple,  et,  grâce  à  ces  glorieux  landlords,  qui  ne  recu- 
lent ni  devant  la  litière  de  la  crèche,  ni  devant  le  fumier  de  l'écurie, 
voilà  que  le  dernier  ouvrier  de  la  fabrique  ou  des  champs  peut  man- 
ger son  beefsteack  tous  les  jouis. 

Il  existe  dans  chaque  comté,  dans  chaque  district,  des  sociétés 
d'agriculture ,  des  clubs  de  fermiers  :  c'est  un  pair,  c'est  un  comte, 
c'est  un  duc  qui  les  préside.  Le  duc  de  Richmond  est  à  la  tète  de  la 
Société  Royale  d'Agriculture,  le  duc  de  Leinster  préside  la  Société 
Irlandaise ,  lord  Talbot  de  Malahide  le  Club  des  Fernûers  Irlandais. 
La  Société  Royale ,  dont  les  sociétés  analogues  de  la  France  ne  peu- 
vent donner  qu'une  bien  faible  idée ,  compte  parmi  ses  membres  et 
tributaires  la  fleur  de  l'aristocratie,  et  n'a  pas  moins  de  230,000  fr. 
de  revenu.  C'est  par  les  souscriptions  de  la  noblesse  et  de  la  gentry 
qu'a  été  fondé  1^  Collège  agricole  de  Cirencester,  qui  n'a  son  pa- 
reil dans  aucun  pays.  Ces  sociétés,  ces  clubs,  où  sont  discutées  les 
nouvelles  méthodes,  propagés  les  progrès  de  la  science ,  constatées 
les  expériences  utiles,  forment  en  même  temps  un  terrain  commun 
où  tenanciers  et  propriétaires  se  rapprochent  et  lient  si  étroitemen 
leurs  intérêts  qu'on  aurait  peine  à  comprendre  qu'ils  pussent  être 
différents. 

Le  sol  naturellement  fertile  de  l'Angleterre,  et  que  fécondent 
ciia€[ue  jour  davantage  les  institutions  du  sdf-govemmeni ,  ne  pit>- 
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duit  pas  seulement  des  richesses  agricoles  :  il  recèle  dans  son  sein 
des  couches  minérales  d'une  abondance  incalculable ,  qui  ont  donné 
en  1858  un  produit  de  573  millions  de  francs.  Nous  avons  dit  qu  en 
Angleterre  la  propriété  comprenait  plus  absolument  qu  en  France  le 
dessus  et  le  dessous  du  sol.  Nul  n'a  le  droit  de  venir,  comme  en 
France,  en  vertu  d'une  concession  de  l'Etat,  percer  des  galeries  de 
mines  sous  les  pieds  d'un  propriétaire  avant  de  lui  avoir  acheté  ce 
droit  et  d*en  avoir  débattu  le  prix  avec  lui.  Il  semble  qu'en  France 
on  ait  voulu  forcer  les  coffres  d'un  avare  pour  en  répandre  les  trésors 
dans  la  circulation.  De  là  vient  peut-être  l'antipathie  marquée  de 
l'agriculteur  et  du  propriétaire  terrien  pour  l'industrie  en  général,  et 
particulièrement  pour  l'industrie  minière.  En  Angleterre,  au  con- 
traire, où  l'on  n'a  pas  songé  à  briser  les  portes,  elles  s'ouvrent 
d'elles-mêmes  :  l'industrie  et  Tagriculture,  loin  de  se  détester,  se 
marient  souvent  ensemble  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Le  déten- 
teur du  sol ,  sûr  de  recueillir  les  fruits  de  ses  recherches ,  fouille  les 
entrailles  de  la  terre  ou  s'entend  avec  le  capitaliste  ou  l'industriel  de 
profession ,  (pii  exploite  moyennant  participation  ou  redevance.  Il  ne 
paraît  pas  que  cette  liberté  complète  laissée  au  détenteur  du  sol  ait 
jusqu'ici  paralysé  l'élan  de  l'industrie  minérale.  Mais,  de  même  que 
plus  d'un  propriétaire  cultive  lui-même  ses  champs,  plus  d'un  no- 
bleman  exploite  lui-même  ses  mines.  Lord  Seaham  et  le  comte  de 
Durham  ont  des  exploitations  houillères  considérables.  Pour  le  ser- 
vice de  ses  ardoisières,  feu  lord  Penrhyn  a  fait  construire  un  chemin 
de  fer  qui  lui  a  coûté  470,000  liv.  (4,250,000  fr.).  Le  colonel  Pen- 
nant,  propriétaire  actuel  de  cette  carrière,  y  emploie  .3,000  ouvriers, 
et  en  tire  un  revenu  qu'on  estime  à  deux  millions  par  an.  Ce  n'est 
pas  toujours  en  vue  d'un  gros  lucre  que  l'aristocratie  britannique 
entreprend  à  ses  frais  ces  exploitations  gigantesques  ;  cependant  les 
maîtres  de  forges  ont  été  fort  heureux  depuis  quelque  temps  :  il  en  est, 
comme  sir  John  Guest,  qui  ont  vu  s'augmenter  dans  une  proportion 
considérable  le  produit  de  leurs  hauts-fourneaux.  Beaucoup  de  no- 
bles ,  des  plus  élevés  en  dignités,  sont  directeurs  de  compagnies  de 
chemins  de  fer,  de  canaux,  d'assurances.  Le  duc  de  Buccleugh  a  fait 
exécuter  des  travaux  qui  feraient  honneur  à  un  roi.  Le  nom  du  der- 
nier duc  de  Bridgewater  est  immortalisé  par  les  services  que  cet 
homme  éminent  a  rendus  à  la  navigation  intérieure.  Dix-huit  mille 
hectares  de  landes,  jplantés  par  un  duc  d'Atholl,  forment  aujourd'hui 
une  belle  forêt.  Ceux-là  même  que  l'on  pourrait  croire  absorbés  par 
les  affaires  de  l'Etat  ne  perdent  jamais  de  vue  leurs  domaines  ru- 
raux ,  et  se  mêlent  presque  toujours  aux  grandes  entreprises  indus- 
trielles, pour  les  patronner,  pour  leur  donner  ce  haut  caractère  d' utilité 
publique  que  prennent  presque  toutes  les  grandes  affaires  privées  en 
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Angleterre.  Son  passage  fréquent  dans  divers  cabinets,  depuis  1830, 
n'a  pas  empêché  sir  James  Graham  de  sauver  son  patrimoine  par 
d'immenses  travaux  de  drainage  et  par  la  réunion  en  de  vastes  ex- 
ploitations d'une  multitude  de  petites  fermes.  Ce  sont  les  propriétaires 
qui  ont  surtout  développé  le  drainage.  Quelques-uns  entretiennent 
des  fabriques  de  tuyaux  dont  ils  livrent  gratuitement  les  pro- 
duits à  leurs  tenanciers,  à  la  condition  seulement  que  ceux-ci  en 
feront  un  emploi  utile.  Ainsi  se  rattache  par  tous  les  liens  possi- 
bles, au  cœur  même  et  à  toutes  les  extrémités  de  la  nation,  cette  aris- 
tocratie terrienne  qu'on  peint  si  volontiers  sur  le  continent  sous  l'ap- 
parence d'une  féodalité  oppressive,  «vivant  des  sueurs  du  peuple,» 
et  absorbant  sans  les  rendre  toutes  les  richesses  de  l'Angleterre. 

Après  avoir  détermuié  dans  ce  rapide  examen  le  rôle  de  l'aristo- 
cratie anglaise  en  tant  que  maîtresse  du  sol,  et  avoir  indiqué  som- 
mairement les  sources  de  son  influence  territoriale,  il  convient  de 
montrer  son  action  dans  la  politique.  Il  fauirait  un  gros  livre  pour 
remplir  convenablement  cette  partie  de  notre  programme,  car  ce 
serait  faire  l'histoire  entière  du  Royaume-Uni.  Nous  n'en  pouvons 
donner,  même  en  le  restreignant  à  ces  dernières  années,  qu'un  dessin 
en  raccourci,  indiquer  quelques  points  principaux,  et  produire  quel- 
ques exemples  qui  feront  mieux  comprendre  ce  que  nous  ne  pouvons 
suffisamment  développer. 

La  fortune  dont  jouissent  les  membres  les  plus  considérables  de 
l'aristocratie  et  l'autorité  qui  s'attache  à  leur  personne  ne  dépendent 
point  nécessairement  des  fonctions  qu'ils  remplissent  dans  le  gou- 
vernement, et  qu'ils  n'occupent  que  d'une  façon  intermittente.  Il  ar- 
rive même  parfois  que  l'exercice  de  ces  fonctions,  vers  lesquelles  les 
porte  bien  rarement  une  fiévreuse  ambition,  tend  plutôt  à  les  com- 
promettre personnellement,  parce  que  chacun  se  fait  un  devoir,  fût- 
ce  au  prix  de  sa  popularité,  de  mettre  en  pratique  les  principes  du 
parti  auquel  il  appartient.  Nous  devons  ici  prévenir  nos  lecteurs 
français  qu'ils  se  tromperaient  fort  s'ils  attribuaient  à  ce  mot  de 
x(  parti  »  le  sens  qu'il  a  en  France.  Il  n'est  personne  de  sensé  ou 
d'honorable  en  Angleterre  qui  songe  à  renverser  la  Constitution  et  à 
changer  la  forme  du  gouvernement.  On  peut  dire,  sans  calomnier  la 
France,  qu'il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  ce  côté-ci  du  détroit 
Les  partis  en  Angleterre  ne  sont  donc,  à  proprement  parler,  que  des 
nuances  d'un  même  grand  parti  national,  à  la  fois  conservateur  et 
progressiste.  Les  plus  avancés  des  radicaux  ne  nous  contrediront 
pas  sur  ce  point.  C'est  souvent  s'imposer  un  sacrifice  personnel  et 
satisfaire  uniquement  à  ses  devoirs,  que  d'assumer  la  responsabilité 
et  les  labeurs  du  pouvoir,  chez  des  hommes  dont  l'opulence  ne  peut 
guère  être  augmentée  par  le  salaire  attaché  aux  charges  pubUques, 
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et  dont  le  rang  lui-même  n'a  plus  rien  à  gagner  aux  honneurs.  Aussi, 
tout  en  se  montrant  reconnaissants  de  la  confiance  qu'ils  inspirent  à 
la  Couronne  et  à  la  majorité  du  Parlement,  leur  indépendance  de- 
meure entière  et  préside  à  tous  leurs  actes.  Si  nous  notons  d'abord 
ce  point  essentiel,  c'est  qu'à  tous  les  degrés  on  retrouve  cette  indé- 
pendance fortement  empreinte  dans  le  caractère  anglais,  et  res- 
pectée de  tous,  chez  le  plus  humble  comme  chez  le  plus  puissant. 
Le  grand  seigneur,  dès  qu'il  a  le  pouvoir  en  main,  sent  naître  sous 
ses  pas  une  foule  d'obligations  nouvelles,  et  s'il  veut  le  consener 
pour  le  triomphe  de  ses  idées,  il  voit  clairement  alors  toute  l'éten- 
due de  son  sacrifice  ;  loin  que  les  plus  hautes  charges  provoquent 
son  orgueil,  il  devient  le  serviteur  de  tout  le  monde.  N'ayant  guère 
apporté  au  pouvoir  de  visées  personnelles,  il  le  quitte  sans  regret, 
trop  heureux  s'il  a  pu  marquer  son  passage  par  quelques  services 
dont  la  nation  se  montre  reconnaissante.  Beaucoup  même  qui  pour- 
raient, en  se  retirant,  emporter  quelques  faveurs  ou  des  dignités 
nouvelles,  s'y  refusent  pour  ne  point  augmenter  un  fardeau  qu'ils 
trouvent  assez  lourd.  On  informait  lord  Clarendon  que  la  reine  vou- 
lait l'élever  au  marquisat  en  récompense  de  ses  éclatants  services  : 
«  Ah  !  s'écria-t-il,  si  Sa  Majesté  pouvait  seulement  faire  de  moi  un 
commonerl  »  On  pourrait  induire  de  là  que  les  hommes  qui  réunis- 
sent les  avantages  de  la  primogéniture  et  de  la  richesse  se  déro- 
beront volontiers  et  de  parti  pris  aux  fatigues  du  pouvoir  et  aux 
labeurs  nécessaires  pour  s'y  préparer.  Il  n'en  est  rien,  fort  heu- 
reusement. C'est  un  sentiment  profondément  enraciné  dans  le  cœur 
de  la  nation  que  celui  du  devoir  politique.  Il  peut  être  alimenté 
souvent  par  l'ambition  ;  il  ne  l'est  pas  moins  fréquemment  par 
une  intelligence  nette  et  droite  des  effets  et  des  causes.  Dans  les 
temps  passés  comme  de  nos  jours,  l'aristocratie  a  pris  la  part  la 
plus  active  à  la  vie  politique  du  pays,  sachant  bien  que,  si  elle 
ne  revendiquait  pas  cette  part  de  l'héritage  et  du  patrimoine,  les 
couches  secondaires  monteraient  trop  vite  à  la  surface,  et  risque- 
raient de  rompre  l'équilibre  admirable,  des  institutions.  Il  suffit  de 
citer  parmi  tant  d'autres  les  noms  des  Sydney,  des  Ormond,  des 
Saint-John,  des  Walpole,  des  Pelham,  et  plus  près  de  nous,  ceux 
des  Russell,  des  Wellesley,  des  Grey,  des  Stanley,  pour  montrer 
que  l'aristocratie  a  constamment  regardé  comme  son  premier  devoir 
de  mériter  le  respect  auquel  elle  aspire  et  de  se  rendre  digne  du  haut 
rang  qu'elle  occupe.  C'est  presque  toujours  de  cette  classe  que  sont 
sortis  les  hommes  d'Etat  qui  ont  apporté,  dans  la  conduite  des  affai- 
res, les  vues  les  plus  larges  et  les  plus  élevées.  Les  noms  des  lords 
Shaftesbury,  Lansdowne,  Clarendon,  Derby,  Palmerston,  sont  là 
pour  le  prouver.  En  même  temps,  les  idées  les  plus  libérales,  nous 
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dirions  volontiers  les  plus  démocraticpies  si  Ton  n'avait  beaucoup 
abusé  de  ce  mot,  se  font  jour  dans  la  Chambre  haute,  car  elles  y 
sont  apportées  et  défendues  par  des  hommes  considérables,  qui  y  sont 
devenus  chefs  de  parti,  leaders^  et  qui  ont  pourtant  conquis  leur 
réputation,  soit  en  représentant  le  peuple  dans  la  Chambre  des  com- 
mmies,  soit  en  exerçant,  comme  les  Brougham  et  les  Campbell, 
une  profession  où  le  premier  rang  ne  peut  être  que  le  prix  du  travail, 
de  la  science,  du  talent  et  d'une  certaine  popularité.  Ces  deux  élé- 
ments se  fondent  dans  une  même  pensée  tutélaire,  celle  de  la  conser- 
vation des  institutions,  ce  qui  tend  à  imprimer  aux  débats  de 
la  Chambre  haute  un  caractère  plus  particulièrement  judiciaire , 
tandis  que  les  discours  de  la  Chambre  des  communes  affectent 
ordinairement  des  allures  plus  vives  qui  les  font  ressembler  à  des 
plaidoyers. 

Le  rôle  politique  joué  par  la  noblesse  anglaise  n'est  pas  stricte- 
ment conservateur.  C'est  dans  son  sein,  parmi  les  grandes  familles 
wliigs,  que  le  parti  libéral  a  trouvé  ses  chefs,  depuis  la  réformation 
de  1534  jusqu'à  la  révolution  dynastique  de  1 688,  jusqu'à  la  réforme 
parlementaire  de  1832,  jusqu'à  l'adoption  des  principes  du  libre 
échange.  Sans  la  part  active  qu'y  prenaient  ces  grandes  familles,  ces 
transformations  n'eussent  été  possibles  que  par  d'horribles  convul- 
sions; elles  leur  prêtaient  le  crédit  de  leur  nom,  et  se  portaient  en 
quelque  sorte  garants  des  droits  et  du  salut  de  l'Etat.  C'est  ainsi  qu'a 
pu  s'établir  de  bonne  heure  cette  égalité  devant  la  loi,  la  seule  qui 
soit  sérieiise  et  possible  ;  c'est  ainsi  que  s'est  accomplie  cette  révolu- 
tion judiciaire  contenue  dans  le  County  Courts  Act^  qui  a  eu  pour 
effet  de  rendre  plus  facile  l'accès  des  tribunaux  ;  c'est  ainsi  encore 
que  la  Réforme  s'est  rendue  respectable  aux  yeux  de  la  classe  moyenne 
et  s'est  fait  admettre  par  l'aristocratie.  Mais  en  même  temps  ce  parti 
puissant  sera  le  premier  à  résister  aux  entraînements  irréfléchis  vers 
les  changements  organiques  ;  il  en  connaît  le  danger  ;  il  sait  le  peu 
de  goût  de  la  classe  moyenne  pour  toute  politique  aventureuse,  et 
s'il  s'applique  à  faire  triompher  le  droit  méconnu,  il  n'est  pas  moins 
ardent  à  maintenir  les  droits  établis.  La  Chambre  des  pairs  tout  en^ 
tière  est  profondément  pénétrée  de  cette  vérité  que  les  meilleures  ins- 
titutions valent  surtout  par  la  bonne  opinion  et  par  le  respect  qu  elles 
inspirent.  Si  ses  résistances,  loin  de  soulever  des  tempêtes,  ne  ren- 
contrent qu'un  assentiment  tacite,  c'est  que  le  peuple  lui-même  serait 
inquiet  pour  son  honneur  national  et  pour  ses  libertés  le  jour  où  il 
verrait  la  Chambre  haute  se  départir  de  son  rôle  modérateur  et 
obéir  trop  aisément  aux  fluctuations  de  l'opinion.  Le  bon  sens  public 
respecte  l'indépendance  dans  le  corps  entier  comme  il  la  respecte 
dans  l'individu,  sachant  bien  qu'il  trouvera  toujours  en  elle  la  rai- 
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son  même  de  ses  propres  franchises.  Recrutée  d'ailleurs  parmi  les 
hommes  les  plus  distingués  du  royaume ,  formée  de  ceux  qui  ont 
reçu  la  plus  forte  éducation  politique ,  et  chez  qui  la  tradition  au 
besoin  en  tiendrait  lieu ,  la  Chambre  haute  se  prêterait  aussi  peu  à 
sanctionner  une  législation  mauvaise  qu'à  résister  obstinément  à  des 
mesures  nécessaires.  Rarement  on  vit  apporter  plus  de  calme  et  de 
prudence,  ces  deux  qualités  essentielles  de  f aristocratie  et  de 
l'homme  d'Etat,  que  dans  la  crise  du  bill  de  Réforme.  C'était  un 
membre  de  l'aristocratie,  le  comte  Grey,  qui  conduisait  le  mouve* 
ment  libéral,  dont  il  étiiit  le  plus  ancien  et  le  plus  ferme  promoteur. 
Sa  présence  à  la  tête  de  l'agitation  était  à  la  fois  une  garantie  de 
succès  pour  les  libéraux  et  de  modération  pour  les  conservateurs. 
On  vit  alors  se  produire  ce  fait  remarquable  que  le  premier  cabinet 
qui  devait  accomplir  l'œuvre  de  la  Réforme  et  diminuer  par  là  les 
influences  de  l'aristocratie,  était  entièrement  composé,  à  une  seule 
exception  près,  de  membres  de  la  Chambre  haute.  On  vit  également 
le  chef  le  plus  respecté  du  parti  conservateur,  le  duc  de  Wellington, 
donner  un  grand  exemple  de  loyauté  et  de  patriotisme  en  laissant  lord 
Grey  maître  du  terrain,  et  en  neutralisant  ainsi  une  résistance  qui  au- 
rait  pu  obscurcir  un  instant  la  popularité  de  la  noblesse  britannique. 
Grâce  à  ces  concessions  réciproques,  la  nation  put  traverser  heureuse- 
ment une  des  crises  les  plus  périlleuses  de  son  histoire  parlementaire. 
Faut-il  que  nous  rappelions  ici  combien  de  membres  de  la  vieille 
noblesse  ont  pris  en  ces  derniers  temps,  et  non  sans  gloire,  une  part 
active  et  labçrieuse  dans  les  affaires  de  l'Etat?  Nous  trouverions  aus- 
sitôt au  bout  de  notre  plume  les  noms  du  duc  de  Somerset,  qui  s'est 
acquis  une  grande  considération  pendant  son  passage  au  ministère  ; 
du  comte  de  Carlisle,  de  la  seconde  branche  des  Howard,  la  plus  illustre 
des  familles  d'Angleterre,  homme  ardent  au  bien  et  populaire,  l'un  des 
chefs  du  parti  réformiste  ;  du  duc  d' Argyle,  chef  d'un  des  plus  puissants 
clans  de  la  Haute-Ecosse  ;  du  comte  Derby,  aujourd'hui  l'homme  le  plus 
considérable  du  parti  conservateur,  et  qui  exerce  un  véritable  prestige, 
tant  à  cause  de  la  renommée  chevaleresque  des  Stanley,  dont  il  des- 
cend,et  en  raison  dudomaine  princier  qu'il  possède,  que  parlanoblesse 
de  son  caractère  et  l'étendue  de  son  intelligence.  Son  héritier,  lord 
Stanley,  occupe  déjà  une  position  considérable  dans  la  Chambre  des 
communes,  et  on  Ta  vu  figurer  avec  honneur  dans  le  dernier  cabinet 
tory.  Pour  se  préparer  à  la  carrière  d'homme  d'Etat ,  il  a  été  étudier 
de  visu  les  colonies  anglaises.  C'est  aussi  par  de  lomtains  voyages 
que  lord  Elgin,  qui  représente  en  ce  moment  la  reine  en  Chine,  s'est 
préparé  aux  services  publics.  Les  voyages  ne  sont  pas  pour  l'aris- 
tocratie anglaise,  comme  on  se  le  figure  trop  volontiers  en  France, 
des  parties  de  plaisir  et  un  moyen  de  conjurer  le  spleen  ;  ils  sont  au 
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contraire  des  moyens  d'étude ,  d'excellents  procédés  pour  agrandir 
le  cercle  des  connaissances  acquises ,  et  gagner  par  là  un  nouveau 
genre  d'influence.  Parmi  les  cadets  de  la  noblesse,  il  en  est  qui  ont 
su  jouer  iin  grand  rôle  politique,  comme  lord  John  Russell ,  un  des 
plus  éminents  champions  de  la  Réforme  et  des  idées  libérales  ;  lord 
George  Bentinck  a  été  l'un  des  plus  rudes  adversaires  des  doctrines 
du  libre  échange,  et  l'honorable  Charles  Villiers,  au  contraire, 
s'était  uni  à  M.  Cobden  pour  les  faire  triompher.  Entre  les  deux 
partis  opposés,  il  y  a  place  pour  un  parti  intermédiaire  et  mo- 
dérateur. Ceux  qui  le  dirigent  y  recueillent  ordinairement  peu  de 
gloire,  mais  ils  rendent  au  pays  de  très  sérieux  services.  Le  marquis 
de  Lansdowne  est  aujourd'hui  le  représentant  le  plus  remarquable 
de  ce  parti  ;  mais  sir  Robert  Peel  peut  être  considéré  comme  ayant 
réalisé  le  type  de  ce  genre  précieux  d'hommes  d*Etat.  Sorti  du  peu- 
ple, né  dans  une  opulence  gagnée  par  le  génie  manufacturier  de  ses 
pères,  il  était  comme  une  incarnation  de  ce  sage  esprit  de  compromis 
qui  est  la  sauvegarde  de  la  politique  anglaise.  Entré  dans  les  affaires 
publiques  sous  le  patronage  des  tories,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  sa 
place  entre  les  propriétaires  terriens  et  la  classe  moyenne.  Grâce  à 
son  origine  et  à  ses  opinions  conservatrices,  il  put  s'interposer  utile- 
ment et  accomplir  une  œuvre  que  nul  autre  peut-être  n'aurait  im- 
punément tentée.  On  sait  quelle  révolution  il  consomma  en  faisant 
afl'ranchir  de  tous  droits  les  blés  étrangers. 

Ainsi,  les  deux  grands  partis,  libéral  et  conservateur,  qui  parta- 
gent l'Angleterre  sans  la  diviser,  sont  assurés  de  trouver  dans  la 
noblesse  des  chefs  et  des  champions.  C'est  Ih  le  secret  de  sa  force  et 
de  son  influence  politique.  Bien  que  la  Chambre  haute  soit  surtout 
considérée  comme  ayant  poiu*  mission  de  résister  aux  empiétements 
du  peuple  et  la  Chambre  des  communes  aux  usurpations  de  la  Cou- 
ronne, il  est  difficile  de  préciser  étroitement  leur  rôle  ;  si  la  Chambre 
des  lords  est  plus  lente  à  adopter  les  nouveautés,  on  ne  peut  dire 
qu  elle  s'y  refuse,  et  souvent  on  l'a  vue  aussi  ardente  à  les  voter  que 
les  Communes  elles-mêmes.  Elle  n'est  donc  pas  un  corps  à  part,  une 
caste  rétrograde  en  dehors  de  la  nation.  Les  droits  héréditaires  cons- 
tituent pour  chacun  de  ses  membres  une  responsabilité  dans  le  pré- 
sent et  dans  l'avenir  et  lui  font  un  devoir  de  conserver  à  leurs  des- 
cendants un  nom  respecté,  un  héritage  d'honneur  et  d'influence.  La 
gloire  d'un  haut  lignage  qu'y  apportent  plusieurs  d'entre  eux  se 
répand  sur  le  corps  entier  et  lui  communique  une  vertu  particulière 
aux  yeux  du  peuple.  «  Une  nation  se  soumettra  volontiers,  dit  M"'  de 
Staël,  à  la  prédominance  des  familles  historiques.  »  Elle  s'y  soumet- 
tra d'autant  plus  volontiers,  ajouterons-nous,  que  le  plus  humUe 
peut  aspirer  à  siéger  un  jour  à  côté  de  ces  descendants  d'aïeux 
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illustres.  La  couronne,  dans  ces  appels  successifs  qu  elle  adresse  au 
peuple  pour  recruter  sa  noblesse,  se  laisse  sagement  guider  par  l'opi- 
nion publique  ;  d'une  part,  des  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  po- 
pulaire par  leurs  qualités  et  leurs  talents,  d'une  autre  des  hommes 
en  qui  la  nation  s'est  habituée  depuis  longtemps  à  saluer  ses  chefs 
et  ses  glorieuses  traditions,  tous  concourant  avec  une  volonté  qui 
n'est  pas  suspecte  au  développement  des  richesses  nationales  et  du 
bien-être  général,  tous  jaloux  de  leur  indépendance  et  plus  prompts 
par  conséquent  à  défendre  celle  du  pays,  telle  est  cette  noblesse  an- 
glaise qui  n'a  pas  sa  pareille,  on  peut  l'affirmer,  dans  le  monde 
entier  et  que  les  patriciens  de  Rome  ou  de  Venise  n'ont  jamais 
égalée. 

11  serait  long  d'examiner  l'action  de  cette  classe  riche,  intelligente, 
pleine  de  savoir  et  de  goût,  sur  le  mouvement  intellectuel  du  pays, 
sur  les  sciences,  la  littérature  et  les  arts.  A  le  prendre  au  point  de 
vue  le  plus  général,  on  peut  dire  que  l'éducation  supérieure  et  très 
libérale  que  l'on  donne  à  la  jeunesse  aristocratique  pour  la  préparer 
au  rôle  politique  qu'elle  doit  jouer,  est  éminemment  propre  à  déve- 
lopper les  qualités  sérieuses  de  son  esprit  et  à  la  rendre  apte  à  tous 
les  devoirs  d'une  société  polie.  Cette  jeunesse  n'est  étrangère  à  au- 
cune des  branches  des  connaissances  humaines,  et  alors  même  qu'elle 
ne  les  cultive  pas  de  ses  propres  mains,  elle  est  préparée  à  en  appré- 
cier la  valeur  et  à  chercher  dans  l'encouragement  et  le  patronage 
qu'elle  leur  donnera  un  complément  d'instruction  et  d'influence. 

L'Angleterre  ne  possède  pas  en  ce  moment  dans  son  aristocratie 
de  grands  savants,  mais  on  y  compte  plus  d'un  homme  qui  cultive 
les  sciences  avec  succès.  Plusieurs  sont  membres  de  la  Société  royale, 
de  l'Association  britannique,  où  ils  remplissent  les  fonctions  de  pré- 
sidents. Le  comte  de  Rosse  est  un  mécanicien  habile  ;  il  succéda 
comme  président  de  la  Société  royale  pour  le  progrès  des  sciences 
au  marquis  de  Northampton,  qui  était  lui-même  un  esprit  très  cul- 
tivé. M.  Cooper,  qui  fait  partie  de  la  Chambre  des  communes,  a  de 
la  renommée  comme  astronome  ainsi  que  lord  Wrottesley,  qui  s'est 
fait  construire  un  observatoire.  Les  pages  de  V  Annuaire  nautique  et 
des  Transactions  philosophiques  témoignent  des  services  qu'ils  ont 
rendus.  Lord  Brougham,  si  fameux  dans  la  jurisprudence,  la  poli- 
tique et  la  littérature,  est  en  même  temps  un  homme  de  science.  Feu 
le  comte  de  Grey,  le  duc  d'Argyle,  le  comte  d'Enniskillen,  se  sont 
adonnés  avec  succès  aux  études  géologiques  ;  le  premier  présida 
longtemps  la  Société  de  géologie.  L'autobiographie  de  lord  Dundo- 
nald  nous  montre  ce  militaire  aussi  ardent  à  servir  son  pays  par  son 
savoir  que  par  son  épée.  Le  comte  Derby,  père  du  comte  actuel,  a 
dépensé  des  sommes  immenses  pour  des  essais  d'acclimatation,  et 
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la  zoologie  lui  doit  plus  d'une  conquête.  Sa  ménagerie  n'occupait  pas 
moins  de  quarante  hectares  et  sa  collection  fut  vendue  6,000  liv.  st. 
Ce  genre  d'études  et  de  travaux  convient  surtout  aux  grands  proprié- 
taires, qui  rendent  à  cette  branche  si  utile  des  sciences  naturelles  les 
mêmes  services  que  lui  rendent  en  France  le  gouvernement  et  les  mu- 
nicipalités. On  sait  l'importance  que  les  grands  propriétaires  ont 
également  donnée  à  leurs  serres  et  à  leurs  jardins,  et  l'horticulture 
a  des  adeptes  qui  l'ont  portée  aux  extrêmes  limites  de  la  perfection. 
Les  sciences  mathématiques  s'honorent  d'être  dignement  représen- 
tées parle  vicomte  Gage  et  par  le  duc  3e  Devonshire,  qui  a  conquis 
à  l'Université  de  Cambridge  la  plus  haute  et  la  plus  rare  distinction 
qu'on  y  puisse  obtenir. 

Dans  la  littérature,  nous  aurions  plus  de  noms  encore  à  citer,  car 
beaucoup  de  noblemen  se  piquent  d'écrire  avec  talent ,  et  plusieurs 
le  font  d'une  façon  remarquable.  La  fécondité  du  célèbre  lord  Cla- 
rendon  a  été  surpassée  par  celle  de  lord  Brougham ,  et  égalée  par 
celle  de  lord  Campbell.  Lord  Stanhope  se  distingue  par  son  goût 
pur  et  classique  dans  sa  remarquable  Histoire  d'Angleterre  et  ses 
Etudes  sur  Jeanne  dArc.  Lord  John  Russell  doit  en  partie  à  son 
talent  d'écrivain  sa  haute  fortune  politique.  Chez  M.  Disraeli, 
le  leader  du  parti  conservateur  à  la  Chambre  des  communes, 
l'homme  d* action  s'allie  au  littérateur.  Tout  le  monde  a  lu  ses 
romans  et  ceux  de  sir  E.  Bulwer  Lytton*;  les  hommes  sérieux 
de  tous  les  pays  connaissent  les  travaux  historiques  de  sir  G.  Cor- 
newall-Lewis  *,  rédacteur  habituel  de  la  Rex)ue  d Edimbourg.  M.  Dis- 
raeli sort  à  peine  du  ministère  ;  sir  G.  C.  Lewis  en  fait  encore 
partie,  ainsi  que  M.  Gladstone,  dont  la  Revue  Contemporaine  exa- 
minait dernièrement  les  savantes  études  sur  Homère'.  En  Angle- 
terre, on  sait  gré  aux  hommes  d'Etat  d'étendre  les  lumières  de  leur 
intelligence  sur  les  questions  historiques  et  littéraires,  et  de  se  faire 
un  nom  dans  les  lettres  en  même  temps  que  dans  la  politique  ;  on  ne 
croit  pas  que  ce  soit  déroger,  pour  un  haut  fonctionnaire,  que  de  sa- 
voir bien  écrire  sa  langue  et  de  cultiver  avec  éclat  les  choses  de  l'es- 
prit; on  n'y  trace  pas  cette  ligne  de  démarcation  imaginaire  et 
ridicule  entre  l'écrivain  et  l'homme  d'Etat;  on  aime  que  tous 
deux  se  confondent,  et  l'écrivain  est  souvent  appelé,  par  l'admi- 
ration de  ses  compatriotes,  à  prendre  place  dans  le  Parlement, 
en  même  temps  que  le  membre  du  Parlement  acquiert  plus  d'in- 
fluence et  grandit  dans  l'estime  publique,  s'il  sait  se  faire  remarquer 


^  Voir  la  Revué  Contemporaine,  m  série,  t.  XXX,  p.  43. 
»  Voir  idem,  »•  série,  t.  IX,  p.  ». 
»  Voir  idem,  «•  série,  t.  VI,  p.  806. 
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ans  les  lettres.  Ceux-là  mêmes  qui  ne  se  sentent  pas  appelés  à  pro- 
duire savent  encore  prendre  un  rôle  qui  convient  à  leur  naissance  et 
à  leur  fortune  ;  ils  se  font  les  promoteurs  ou  les  patrons  des  œuvres 
littéraires  ;  ils  encouragent  de  leurs  souscriptions  la  publication  des 
grands  ouvrages,  et  Ton  est  assuré  de  lire  leurs  noms  inscrits  en  tête 
de  tous  les  grands  livres  d'estampes,  de  gravures,  d'archéologie  ou 
d'histoire  naturelle  qui  font  l'étonnement  et  l'admiration  du  con- 
tinent. Dans  leur  bibliothèque,  on  trouve  tous  les  bons  livres  qui  se 
publient;  sur  leur  table,  toutes  les  revues,  tous  les  recueils  sé- 
rieux; il  n'y  aurait  pas  place  pour  deux  Punchs  mais  on  sait  en 
faire  pour  deux  ou  trois  grosses  revues  tories,  pour  autant  de  revues 
whigs  et  pour  quelques  autres  recueils  de  nuance  intermédiau^e.*  Ce 
n'est  pas  pour  eux  im  vain  luxe  ;  tous  ces  livres,  toutes  ces  revues 
sont  lus  ou  consultés,  et  le  mouvement  intellectuel,  se  propageant 
de  proche  en  proche ,  laisse  à  peine  en  dehors  de  son  cercle  d'at- 
traction les  plus  humbles  ouvriers  des  manufactures  et  les  dernières 
classes  du  peuple. 

Il  en  est  de  même  dans  les  arts.  Il  suffit  de  rappeler  ici  les  noms 
des  marquis  d'Hertford,  de  Westminster ,  de  lord  EUesmere,  pour 
faire  penser  à  ces  belles  collections  de  chefs-d'œuvre ,  qui  sont 
l'une  des  gloires  de  la  Grande-Bretagne.  On  se  tromperait  si  l'on 
s'imaginait  que  ce  sont  là  seulement  des  caprices  de  grands  sei- 
gneurs, une  affaire  de  parade.  La  plupart  de  ces  nobles  collec- 
tionneyrs  sont  des  connaisseurs  excellents,  qui  savent  goûter  et 
faire  goûter  aux  autres  les  trésors  de  leurs  galeries  ;  il  en  est  même 
qui  défieraient  pour  les  attributions  les  experts  les  plus  renommés. 
Lord  Dover  a  contribué  à  fonder  la  National  galery  de  Londres, 
et  Dublin  doit  la  sienne  à  lord  Talbot  de  Malahide.  Ces  pages  ne 
suffiraient  pas  à  énumérer  les  libéralités  des  membres  de  la  noblesse. 
Ceux  que  la  confiance  de  la  reine  envoie  gouverner  en  Irlande  y 
consacrent  habituellement  une  partie  de  leur  fortune.  On  n'a  pas 
oublié  le  généreux  patronage  donné  aux  arts  et  aux  artistes  par 
les  comtes  de  Grey,  Eglinton  et  Clarendon.  Les  Mémoires  de  George 
Stephenson  nous  montraient  dernièrement  la  large  part  qu'avait 
prise  lord  Ravensworth  au  développement  du  talent  de  cet  éminent 
ingénieur.   Ce  patronage   éclairé ,  qui  s'étend  ainsi  à  toutes  les 
branches  de  la  science  et  de  l'art,  est  encore  dans  les  nécessités 
du  rôle  de  l'aristocratie  anglaise  ;  mais,  dans  son  exercice,  il  respecte 
toujours  l'indépendance  d' autrui,  et  par  là  il  est  exempt  du  carac- 
tère humiliant  qu'affecte  presque  toujours  ailleurs  un  patronage  ana- 
logue, n  en  est  de  l'ordre  moral  comme  de  l'ordre  matériel,  et  de 
même  que  la  valeur  d'un  domaine  augmente  par  une  bonne  culture, 
de  même  aussi  la  valeur  morale  d'un  homme,  son  influence  poli- 
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lique,  s'élève  ou  s'abaisse  selon  le  degré  de  culture  qu'on  lui  mé- 
nage. Tout  grand  seigneur  anglais  a  conscience  de  cette  vérité,  et 
c'est  d'après  ce  principe  qu'il  règle  sa  conduite.  Même  dans  les 
menus  détails  de  la  vie,  même  dans  son  intérieur,  on  en  retrouve  la 
trace  et  la  préoccupation. 

C'est  aux  champs,  dans  la  vie  de  campagne,  au  milieu  de  son  do- 
maine héréditaire,  qu'il  faut  voir  le  grand  seigneur  anglais,  si  on 
veut  le  bien  connaître  et  se  faire  une  idée  exacte  de  son  existence. 
C'est  là  qu'il  reçoit,  qu'il  exerce  son  influence,  qu'il  réunit  ses  objets 
d'art,  qu'il  entretient  ses  haras  et  ses  meutes,  et  s'adonne  à  ces  exer- 
cices du  corps,  qui  sont  de  tradition  dans  l'aristocratie  anglaise, 
comme  les  exercices  de  l'esprit.  Le  sport,  bien  qu'il  ait  ses  inconvé- 
nients, la  chasse,  bien  qu'elle  nuise  parfois  à  la  culturel  ont  cepen- 
dant une  importance  considérable  si  on  les  envisage  à  un  point  de 
vue  élevé.  L'amélioration  des  races  de  chevaux  n'en  est  pas  la  seule 
conséquence  :  le  développement  et  l'entretien  de  la  race  humaine  y 
prennent  aussi  leiu-  large  part;  les  nobles  plaisirs  que  le  grand  sei- 
gneur  prend  sur  ses  terres  les  lui  rendent  plus  chères  et  lui  en  ibnt 
trouver  plus  agréable  la  résidence  ;  l'équipage  qu'il  entretient  enor- 
guillit  son  district,  et  tel  qui  «  chasse  pour  son  comté  »  {'shunts  the 
cowity  m)  verra  plus  aisément  entrer  son  fils  à  la  Chambre  des  com- 
munes. Lesjeux,  objet  de  prédilection  de  la  vieille  race  anglo-saxonne, 
bien  que  trop  négligés  aujourd'hui,  sont  encore  un  des  grands  moyens 
d'action  de  l'aristocratie  sur  le  peuple,  un  des  liens  les  plus  étroits 
entre  les  deux  classes.  Ils  mêlent  les  propriétaires  aux  paysans , 
assouplissent  les  relations,  contribuent  à  entretenir  une  estime  réci- 
proque et  facilitent  des  rapprochements  heureux  pour  les  uns  conune 
pour  les  autres.  On  connaît  mieux  les  besoins  d'une  population  dont 
on  a  partagé  les  exercices,  et  l'on  prend  un  plus  vif  intérêt  à  les  sa- 
tisfaire. Anciennement  il  y  avait  dans  tous  les  villages  des  play- 
stows,  des  mails  où  l'on  jouait  à  pell-mall,  et,  de  nos  jours,  les 
hommes  les  plus  distingués  s'appliquent  à  en  faire  renaître  le  goût 
dans  la  nouvelle  génération.  Le  comte  d'Albermarle,  le  duc  de  Rut- 
land,  le  marquis  de  Tweeddale,  ont  rendu  la  vie  à  leurs  domaines 
en  y  renouvelant  les  vieux  jeux  et  les  anciennes  fêtes  publiques.  On 
ne  saurait  croire  combien  la  cordiale  union  de  l'aristocratie  et  du 
paysan  porte  de  fruits  utiles  et  prépare  de  réformes.  S'il  est  vrm 
que  les  malentendus  entre  les  hommes  soient  la  source  la  plus  ac- 
tive de  l'antagonisme  des  différentes  classes,  on  ne  peut  guère 
douter  que  ces  fêtes  et  ces  jeux,  en  faisant  disparaître  la  cause,  n'en 
fassent  également  cesser  les  conséquences. 

La  force  et  la  défense  de  l'Angleterre,  en  même  temps  que  la  richesse 
de  son  négoce,  reposent  sur  sa  marine.  Croit-on  que  cette  marine  au- 
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rait  atteint  un  si  haut  développement  s'il  n'avait  été  stimulé  et  entretenu 
par  l'aristocratie  ?  L'appât  du  gain  n'aurait  pas  seul  suffi  ;  il  fallait  que 
le  métier  de  la  mer  devînt  un  honneur  et  une  passion.  Ces  yachts  de 
plaisance  que  la  noblesse  entretient  à  grands  frais  dans  tous  les  ports 
du  Royaume-Uni,  et  qui  occupent,  dit-on,  plus  de  huit  mille  mate- 
lots d'élite,  ont  plus  fait  peut-être  pour  tenir  l'Angleterre  au  premier 
rang  des  puissances  maritimes  que  le  souvenir  des  victoires  mariti- 
mes. C'est  en  pratiquant  eux-mêmes  la  mer,  c'est  en  visitant  les  pos- 
sessions lointaines,  en  paropurant  le  désert  et  l'Océan,  que  ces  hom- 
mes de  la  Chambre  haute  apprennent  à  traiter  les  questions  pratiques 
et  à  pénétrer  les  secrets  de  l'avenir.  Leurs  plaisirs  mêmes  sont  en- 
core des  services  rendus  à  l'Etat. 

L'aristocratie  a  la  conscience  de  sa  force  ;  mais  si  elle  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  l'entretenir  et  d'en  légitimer  la  posses- 
sion ,  eUe  est  fermement  décidée  à  défendre  ses  droits  constitution- 
nels. Soutenue  par  les  intérêts  et  les  sympathies  de  la  classe  agricole, 
elle  plonge  assez  avant  dans  la  classe  moyenne  pour  n'avoir  rien  à 
craindre  de  ce  côté.  Si  elle  pouvait  redouter  l'assaut  dont  on  l'a  si 
souvent  menacée ,  il  viendrait  de  si  bas  et  rencontrerait  en  chemin 
tant  d'obstacles,  qu'on  a  peine  à  supposer  qu'il  pût  être  victorieux. 
11  se  trouverait  d'ailleurs  en  face  de  l'aristocratie  la  moins  éneiTée, 
la  moins  susceptible  d'être  prise  au  dépourvu.  En  1831,  lorsqu'elle 
put  se  croire  en  butte  à  un  essai  de  révolution ,  on  la  vit  accourir  de 
toutes  parts  sur  ses  terres ,  et  se  montrer  partout  où  il  aurait  pu 
naître  un  danger.  Elle  exerce  le  pouvoir  politique  par  droit  de  nais- 
sance, par  droit  d'intelligence  et  d'éducation  ;  elle  ne  veut  pas  être 
dépossédée,  et  ne  peut  pas  l'être  ;  car  en  dehors  d'elle  il  n'y  a  pas  de 
ces  capacités  envieuses  qui  tourmentent  les  autres  pays  de  leur  am- 
bition inassouvie.  Les  hommes  capables  entrent  dans  son  sein  et 
la  fortifient;  les  ambitions,  si  elles  sont  secondées  par  le  mérite, 
seront  un  joiu:  satisfaites  :  puisqu'elles  peuvent  le  saisir,  pour- 
quoi s'élèveraient-elles  contre  ce  qui  fait  l'objet  de  leur  convoi- 
tise? La  noblesse  a-t-elle  ce  ton  hautain  qui  ailleurs  la  fait  parfois 
détester,  cet  égoïsme  qui  la  fait  haïr,  ce  pouvoir  absolu  qui  la  fait 
redouter^?  Le  pouvoir,  c'est  la  popularité  qui  le  donne  ;  l' égoïsme 
est  plus  loin  encore  de  ses  intérêts  que  de  son  cœur,  et  l'on  a  vu,  lors 
de  la  loi  des  céréales ,  comment  elle  savait  sacrifier  le  présent  à 
l'avenir;  nulle  part,  enfin,  le  grand  seigneur  ne  sait  allier  plus  de 
courtoisie  à  plus  de  noblesse,  et  plus  de  simplicité  à  une  plus  parfaite 
distinction.  Son  rang  n'est  pas  mis  en  question  ;  il  n'a  pas  à  le  dé- 
fendre ;  il  peut  descendre  sans  s'abaisser,  et  n'a  pas  besoin  de  fortifier 
lui-même  les  barrières  du  respect ,  puisque  personne  ne  songe  à  les 
franchir.  Défenseur  de  la  liberté  autant  qu'ami  de  la  Couronne,  il  est 

3«  s.  —  TOHB  XIV.  2^1 
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levr^  gardien  de  l'une  et  de  l'autre.  Préparé  par  son,  éducation  et 
par  son  habitude  des  affaires  à  reconnaître  les  signes  du  temps,  il  les 
fait  tourner  à  son  profit  en  prenant  l'initiative  de  tout  ce  qu'ils  lui 
enseignent  de  bon  et  de  praticable.  Avec  l'extension  de  Tindustrie 
manufacturière  et  l'accroissement  de  la  population,  la  misère  a  aug- 
menté, mais  en  même  temps  le  vent  de  la  charité  a  souflflé,  et  l'on  a 
vu  le  sol  de  la  Grande-Bretagne  se  couvrir  d'asiles,  d'hôpitaux, 
d'institutions  de  bienfaisance.  Les  rejetons  des  plus  illustres  familles 
se  sont  mis  à  la  tête  du  mouvement,  pour  le  guider  et  le  rendre  plus 
fécond.  Ainsi  l'on  a  vu  les  Howard ,  les  Seymour,  les  Manners ,  les 
Russell,  les  Cavendish,  lesPelham,  les  Talbot,  les  Stanley,  les  Spen- 
cer et  bien  d'autres  (nous  ne  pouvons  tous  les  nommer),  prendre  part 
aux  souscriptions,  fonder  des  associations,  patronner  des  sociétés  de 
secours  et  contriblier  largement  à  les  entretenir,  bâtir  des  églises  et 
des  écoles,  surveiller  les  caisses  d'épargne,  suivre  de  près  le  jeu  des 
institutions  locales ,  l'administration  de  la  justice  et  des  deniers  pu- 
blics ,  visiter  les  prisons,  les  maisons  des  indigents,  les  hôpitaux,  les 
doter,  les  enrichir,  et  mériter,  plus  encore  par  l'activité  qu'ils  dé- 
ploient à  faire  le  bien  que  par  les  sommes  qu'ils  y  consacrent,  de 
vivre  éternellement  dans  la  mémoire  reconnaissante  du  peuple. 
A  Londres,  la  charité  publique,  dans  l'année  1852-33,  n'a  pas 
donné  moins  de  4,800,000  liv.  sterling  (45  millions  de  francs).  I^ 
plupart  des  hôpitaux  et  maisons  de  refuge  sont  entretenus  par  des 
souscriptions  volontaires,  par  des  subventions  où  la  classe  aristocra- 
tique revendique  la  plus  large  part.  Ce  sont  presque  toujours  des 
hommes  de  haut  rang  qui  les  administrent  ou  président  leurs  con- 
seils. On  les  retrouve  encore  au  fauteuil ,  quand  il  s'agit  de  diriger 
les  AéhB.ts  des  meetings  de  bienfaisance,  ou  de  présider  à  ces  réunions, 
à  ces  banquets  où  s'élaborent  et  se  préparent  les  réformes  en  faveur 
des  classes  ouvrières  et  des  pauvres.  Par  toutes  les  voies ,  l'aristo- 
cratie pénètre  dans  la  vie  du  peuple,  et  s'y  mêle  pour  la  rendre  plus 
douce ,  plus  morale.  Elle  le  suit  et  le  couvre  de  son  patronage  pen- 
dant toute  sa  vie  :  aux  champs,  dans  l'atelier,  dans  sa  maison  qu'elle 
assainit,  à  l'hôpital  qu'elle  entretient  et  surveille,  au  lit  de  mort, 
enfin ,  près  duquel  elle  étend  une  main  protectrice  sur  la  tête  de  la 
veuve  et  des  orphelins. 

Source  principale  où  s'abreuve  l'esprit  des  masses,  l'éducation 
populaire  a  depuis  longtemps  appelé  l'attention  de  l'aristocratie  an- 
glaise. Des  efforts  innombrables  ont  été  faits  pour  propager  l'instruc- 
tion et  la  morale.  Des  écoles  industrielles  sont  fondées  par  lady 
Byron,  la  veuve  de  l'illustre  poète,  et  par  son  gendre,  le  comte  Lo- 
velace.  Lord  Brougham  est  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  l'in- 
struction élôniontairo.  Des  instituts  d'artisans  sont  ouverts  dans  les 
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villes  manufacturières  et  au  milieu  des  «  associations  de  jeunes  ou- 
vriers »  on  voit  des  hommes  tels  que  les  lords  Carlisle ,  John  Rus- 
sellf  Palmerston,  Shaftesbury,  JofanManners,  R.  Gécil,  MM.  Hope, 
Milnes,  Cowper,  venir  eux-mêmes  répandre  le  bon  grain  de  Fins- 
truction. 

Il  s'est  formé  depuis  quelque  temps  au  sein  de  l'aristocratie  an- 
glaise un  parti  connu  sous  le  nomde  Jeune  Angleterre^  qui  s*  est  donné 
pour  mission  de  resserrer,  entre  les  classes  riches  et  pauvres,  les 
vieux  liens  féodaux,  de  ra\âver  leurs  relations  sociales  et  de  faire  re- 
naître de  part  et  d'autres  les  traditions  de  confiance  et  de  loyauté. 
€e  mouvement  n'est  point  rétrograde,  et  tend  seulement  à  prendre  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  dans  le  passé  pour  l'appliquer  au  présent,  sans 
se  priver  des  ressources  que  la  civilisation  moderne  peut  lui  appor- 
ter. C'est  à  ce  paï^i  que  l'on  doit  la  plupart  des  mesures  qui  ont  été 
prises  pour  la  santé  des  populations  urbaines,  les  parcs  de  récréa- 
tion, les  bains  et  lavoirs  publics,  des  clubs,  des  sociétés  d'artisans  ; 
c'est  lui  qui  fait  renaître  le  goût  des  anciens  jeux  et  des  fêtes  locales, 
dans  les  parcs  de  la  noblesse.  Des  exemples  venus  de  haut  ont  en- 
core encouragé  ce  mouvement,  et  la  reine,  en  montrant  elle-même 
comment  l'estime  et  l'affection  d'un  peuple  se  gagnent  et  se  conser- 
vent, a  puissamment  contribué  à  raviver  le  sens  moral  de  la  nation. 

Que  l'on  parcoure  l'histoire  parlementaire  de  ces  dernières  an- 
nées, on  sera  frappé  de  ce  fait,  que  presque  toutes  les  améliorations 
introduites  dans  la  législation  en  faveur  du  peuple  sont  dues  à  l'ini- 
tiative de  la  noblesse.  On  retrouve  presque  constamment  les  noms 
les  plus  illustres  dans  les  commissions  instituées,  dans  les  enquêtes 
ouvertes  pour  les  lois  sur  les  pauvres,  sur  la  discipline  des  prisons, 
les  dotations  charitables,  la  condition  des  soldats,  des  matelots,  pour 
l'adoucissement  du  système  pénal,  l'abaissement  des  frais  de  jus- 
tice, touchant  le  régime  des  ouvriers  dans  les  usines  et  dans  les 
faoudlères.  C'est  le  comte  de  Shaftesbury  qui  provoque  la  limitation 
des  heures  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  filatures  de 
coton,  l'interdiction  de  leur  emploi  dans  les  mines,  l'abolition  du 
payement  des  salaires  en  nature,  la  surveillance  des  habitations  ou- 
vrières et  leur  assainissement,  la  fondation  d'asiles  et  d'écoles  ;  le 
comte  de  Carlisle,  sir  John  Pakington,  les  honorables  W.  Cowper  et 
S.  Herbert  poursuivent  le  même  but  ou  des  buts  analogues.  Partout 
où  une  lacune  se  fait  sentir,  un  abus  est  signalé,  un  vice  social  se 
trahit,  partout  où  une  amélioration  est  réclamée,  où  un  besoin  se 
manifeste,  on  est  certain  de  voir  accourir,  comme  à  un  devoir  impé- 
rieux, cette  noblesse  qui  ne  veut  laisser  à  personne  le  soin  de  perfec- 
tionner les  institutions  et  de  faire  taire  les  plaintes  légitimes. 

C'est  à  elle  encore  que  le  clergé  doit  une  partie  de  ses  dotations, 
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le  culte  une  partie  de  ses  édifices,  la  propagande  religieuse  ses  plus 
fermes  soutiens  et  ses  plus  ardents  instigateurs.  Sous  le  patronage 
de  l'aristocratie ,  nous  voyons  dix-huit  cents  églises  bâties  en  vingt 
ans,  la  caisse  des  évêchés  coloniaux  remplie,  les  missions  entrete- 
nues. Parmi  les  plus  ardentes  pour  ces  œuvres  pieuses,  nous  trou- 
vons miss  Burdett-Coutts,  cette  héritière  qui  semble  avoii*  fait  de  ses 
richesses  fabuleuses  la  dot  des  malheureux  et  des  pauvres.  Une  so- 
ciété pour  l'amélioration  du  sort  des  classes  laborieuses,  sous  le  pa- 
tronage et  la  direction  du  comte  de  Shaftesbury,  de  lord  KinnahtL 
et  de  son  frère,  l'honorable  A.  Kinnaird,  de  MM.  Slaney,  Miles, 
Hanbury  et  Moody,  s'occupe  d'élever  des  habitations  pour  les  ou- 
vriers, de  réparer  et  d'assainir  les  anciens  bâtiments,  de  fournir  dès 
plans  modèles^  et  de  former  des  associations  locales  dans  le  même 
but.  Une  autre  société  poursuit  les  mêmes  résultats  pour  les  habita- 
tions rurales  ;  le  duc  de  Newcastle,  les  lords  Stanhope  et  Damley, 
M.  Beresford-Hope,  en  sont  les  membres  les  plus  actifs  ;  le  conseil 
est  composé  des  principaux  membres  de  la  gentry  de  la  plupart  des 
comtés,  et  ils  en  font  fructifier  l'idée  dans  les  provinces.  De  son  initia- 
tive individuelle,  le  duc  de  Bedford  fait  construire,  sur  ses  domaines, 
des  chaumières  saines  et  élégantes ,  toutes  ornées  d'un  jardin  ;  le 
marquis  de  Tweeddale,  les  ducs  de  Buccleuch  et  d' Athol,  le  marquis  de 
Lothian,  le  comte  Damley,  sir  J.  Forbes,  M.  B.  Marley,  s'inspirent 
de  la  même  pensée,  et  lord  Kinnaird  a  tant  fait  pour  améliorer  le  sort 
des  paysans,  qu'il  pouvait  dire,  il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il  n'existe 
pas  sur  ses  terres  une  seule  chaumière  où  il  ne  voulût  pas  vivre. 
Mais  celui  qui  peut-être  a  le  plus  fait  pour  stimuler  la  bienfaisance  et 
pour  répandre  le  bien-être  parmi  les  populations  rurales ,  c'est  im 
jeune  noble  sans  terre,  lord  Sidney  G.  Osbome,  dont  les  initiales 
sont  bien  connues  des  lecteurs  du  Times^  où  il  a  publié  d'admirables 
lettres,  et  qui  a  si  bien  mérité  le  titre  qu'on  lui  a  décerné  «  d'ami  des 
travailleurs.  »  Stimulée  par  de  si  nobles  exemples,  sollicitée  d' col- 
leurs par  ses  intérêts,  l'aristocratie  manufacturière,  de  son  côté,  ne 
ménage  ni  son  argent  ni  sa  peine  pour  assurer  le  bien-être  des 
ouvriers  qu'elle  emploie.  Les  chefs  de  grandes  filatures,  tels  que 
MM.  Sait  et  Crossley ,  ont  répandu  sur  cette  classe  d'innombrables 
bienfaits,  et  il  n'est  guère  de  riches  patrons  qui  n  aient  compris  la 
solidarité  qui  existe  entre  eux  et  leurs  indispensables  servitem's.  Rien 
de  mieux  ordonné,  de  mieux  disposé  pour  la  santé  et  la  moralité  des 
ouvriers  que  la  manufacture  de  tulles  et  la  filature  de  lord  Belper  ; 
nulle  part,  une  surveillance  plus  paternelle  ne  s'est  étendue  sur  une 
aussi  grande  masse  d'individus,   et  n'a  mieux  sauvegardé  leurs 
mœurs  et  leur  indépendance  de  citoyens. 
Ici,  un  nouveau  rôle  attend  l'aristocratie  et  lui  ménage  une  autre 
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source  d'influence.  Par  son  caractère  impartial,  par  sa  renommée  de 
justice,  par  l'intérêt  qu'elle  témoigne  aux  classes  ouvrières,  elle  a 
mérité  d'être  souvent  choisie  par  celles-ci  pour  arbitre  dans  leurs 
démêlés  avec  les  patrons.  L'effet  de  la  nouvelle  législation  sur  les 
céréales  ayant  été  de  faire  baisser  le  prix  du  pain,  le  salaire  des  ou- 
vriers avait  diminué  en  conséquence.  De  là  des  différends  quelquefois 
fort  graves,  des  refus  de  travailler,  ce  que  l'on  appelle  ici  des  grèves. 
Aucune  loi  n'interdit  les  associations  ouvrières  et  ne  défend  l'indus- 
trie contre  ces  associations,  presque  toutes  unies  entre  elles  et  dispo- 
sant souvent  de  capitaux  considérables,  qui  leur  permettent  de  sou- 
tenir ces  luttes  passives  dont  on  n'a  pas  idée  de  ce  côté-ci  du  dé- 
troit. Les  ouvriers  ont  le  droit  de  résister  aussi  longtemps  qu'ils  le 
voudront  ;  la  violence  seule  est  interdite.  Ce  sont  là  des  luttes  rui- 
neuses pour  eux  comme  pour  les  patrons ,  et,  après  avoir  épuisé  le 
vocabulaire  des  récriminations,  presque  toujours  on  essaye  de  s'en- 
tendre. Mais,  à  défaut  de  la  loi,  il  faut  un  arbitrage,  et  c'est  alors 
que,  de  part  et  d'autre,  on  choisit  ordinairement  dans  les  plus  hauts 
rangs  de  la  noblesse  les  juges  du  conflit.  Ceux-ci,  jaloux  de  garder 
intacte  leur  bonne  renommée  et  de  l'accroître  s'il  est  possible,  for- 
ment certainement  le  tribunal  le  plus  éclairé,  le  plus  intègre  et  lo 
plus  conciliant  que  Von  puisse  imaginer.  Jamais  cette  mission,  l'une 
des  plus  honorables  d'ailleurs  qui  puisse  être  confiée  à  un  honnête 
homme,  n'est  déclinée  :  le  gentilhomme  anglais,  qui  se  croit  des  droits 
à  gouverner  ses  semblables,  estime  que  pour  les  exercer  il  faut  en 
remplir  les  devoirs,  et  il  met  au  premier  rang  parmi  ces  devoirs  de 
guider,  d'éclairer  la  multitude,  de  dissiper  ses  préjugés,  de  faire 
même  face  à  ses  passions.  Les  lois  nouvelles  dont  nous  avons  parié 
plus  haut  lui  ont  mis  récemment  en  main  des  pouvoirs  plus  étendus, 
dont  il  use  à  la  satisfaction  générale,  et  la  déférence  qu'on  lui  témoi- 
gne lui  en  rend  l'usage  d'autant  plus  facile.  Les  chefs  de  la  noblesse 
qui  ont  été  presque  toujours  les  promoteurs  de  ces  lois,  et  qui  on  t  gagné 
l'estime  et  la  confiance  des  masses  en  les  protégeant  contrôles  abus  des 
patrons,  se  trouvent  maintenant  en  mesure  de  se  faire  écouter  et  de 
tourner  quelquefois  au  profit  de  ces  derniers  l'influence  qu'ils  ont 
acquise.  Dans  les  districts  de  manufactures  et  de  mines,  c'est  dans 
l'aristocratie  terrienne  que  la  population  ouvrière  va  prendre  ses 
protecteurs  et  les  présidents  de  ses  associations  ;  c'est  à  eux  qu'elle 
expose  ses  griefs  et  qu'elle  confie  le, soin  de  défendre  ses  droits. 
C'est  ainsi  que  le  comte  de  Shaftesbury,  quand  il  était  encore  lord 
ArJiIey,  fut  convié  à  diriger  le  mouvement  parlementaire  sur  la  limi- 
tation de  la  journée  de  travail ,  qui  se  traduisit  en  bill  connu  sous  le 
nom  de  bill  de  dix  heures.  Mais  lorsqu'il  eut  accepté  le  compromis  de 
dix  heures  et  demie,  les  ouvriers  l'abandonnèrent  et  allèrent  chercher 
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le  doc  de  Richmond  pour  le  combattre  ôans  la  Cbâunbre  baute ,  et 
lord  i.  Manners  pour  faire  valoir  leurs  droits  dans  la  Chambre  basse. 
En  reconnaissance  des  efforts  que  ce  dernier  fit  pour  assurer  leur 
triomphe,  les  jeunes  ouvriers  de  Birmingham  lui  offrirent  des  échan- 
tillons de  presque  toutes  les  productions  de  l'industrie  et  du  commerce 
de  cette  ville  et  l'élurent  piésident  de  leur  Athénée.  Tout  récem- 
ment, quand  la  grande  grève  des  ouvriers  de  bâtiments  tirait  à  sa 
fin,  MM.  Cubitt  et  autres  entrepreneurs  de  constructions  voulurent 
fonder  une  grande  société  ouvrière  qui  pût  remplacer  les  associations 
connues  sous  le  nom  de  T rades-unions  (union  des  métiers)  ;  que  fit-on 
pour  inspirer  de  la  confiance  aux  ouvriers?  On  alla  demander  au  duc 
de  Northumberland  d'en  être  le  patron  et  aux  lords  Shaftesbury,  Jcha 
Russell  et  Manners  d'en  être  les  vice-présidents.  Une  institution 
vient  de  se  fonder  pour  rapprocher  entre  eux  les  constructeurs  de 
navires  et  pour  réunir  en  faisceau  toutes  les  données  fournies  par 
l'expérience  en  matière  d'architecture  navale  :  c'est  encore  au  duc 
de  Northumberland  que  l'on  confie  la  présidence  de  cette  fondation 
utile.  LecomtedeZetland  préside  les  francs-maçons,  lord  Torrington, 
est  le  patron  du  nouveau  Palais  du  Peuple.  Le.s  sociétés  d'ingénieurs, 
d'architectes,  d'artistes,  d'industriels,  voient  toutes  figurer  en  tète 
de  leiu^  listes  les  plus  grands  noms  de  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que 
chaque  membre  (!  :  l'aristocratie  trouve,  même  en  dehors  de  ses  pro- 
pres occupations  et  de  ses  devoirs  politiques,  l'emploi  naturel  et 
fécond  de  ses  fecultés,  de  son  savoir,  de  son  intelligence,  et  les 
moyens  d'user  noblement  de  la  richesse  que  la  Providence  lui  a  con- 
fiée ;  c'est  ainsi  que  le  mouvement  intellectuel  et  social  se  perpétue, 
que  les  rangs  s'unissent  sans  se  confondre  et  que  les  institutions,  loin 
de  s'affaiblh*,  ne  font  avec  le  temps  que  se  fortifier  davantage. 

Dans  cette  esquisse  àé}k  longue  et  pourtant  bien  incomplète  encore 
du  rôle  de  l'aristocratie  en  Angleterre,  nous  avons  essayé  de  naontrer 
comment  cette  aristocratie,  retrempée  sans  cesse  dans  le  peuple, 
s'unit  à  lui  par  les  liens  solides  du  patronage  et  de  la  bienfaisance, 
comment,  dans  ses  rapports  avec  lui,  domine  toujours  le  respect  de 
son  indépendance  et  de  sa  liberté,  comment  enfin,  tirant  sa  richesse 
du  sol,  elle  s'applique,  sans  relâche,  à  accroître  et  à  consolider  l'in- 
fluence qui  résulte  d'une  vie  laborieuse,  honorable  et  de  la  préoc- 
cupation constante  des  intérêts  d' autrui.  Peut-être  admettra-t-on 
qu'un  système  qui  développe  à  ce  point  l'activité  des  hommes  à 
({ui  la  fortune  semble  dispenser  le  plus  de  loisirs ,  et  fait  tourner  au 
profit  de  toutes  les  classes  des  biens  dont  une  seule  parait  pouvoir 
disposer,  a  quelque  chose  de  sain  et  de  bon  en  soi  dont  il  convient  de 
se  rendre  compte.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  tous  les  membres 
de  l'aristocratie,  en  Angleterre  plus  qu'ailleurs,  soient  des  demi-dieux 
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et  fassent  tous  également  leur  devoir  ;  nous  avons  voulu  faire  com- 
prendre seulement  qu'ils  sont  tous  portés  à  le  remplir  par  la  vertu 
même  des  institutions,  et  qu'ils  sont,  à  proprement  parler,  les  meil- 
leurs de  la  nation,  puisque  tous  ceux  qui  se  montrent  tels  sont  appelés 
parmi  eux.  Nous  avons  voulu  ^surtout  dissiper  les  préjugés  qu'on 
entretient  encore  en  France  contre  la  noblesse  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  contre  cette  classe  qui  forme  véritablement  le  cœur  aussi 
bien  que  la  tête  de  la  nation  anglaise.  Nous  croyons,  en  cela,  rendre 
un  service  aux  deux  pays ,  assez  grands ,  assez  intelligents ,  assez 
fiers  pour  s'estimer  à  leur  valeur  et  pour  ne  s'inspirer,  malgré  quel- 
ques nuages  passagers ,  d'autre  rivalité  que  celle  du  bien  et  du 
progrès. 

Nous  aurions  manqué  notre  but  si  l'on  pouvait  croire  que  nous 
n'avons  parlé  avec  tant  d'éloges  des  institutions  fondamentales  de 
l'Angleterre  que  pour  les  opposer  à  celles  de  la  France.  Cette  pensée 
de  dénigrement,  injuste  et  stérile ,  n'a  pas  un  seul  instant  effleuré 
notre  esprit.  Quelles  qu'elles  soient,  les  institutions  sociales  et  politi- 
ques ne  valent  que  sur  le  sol  qui  les  a  fait  naître  et  dans  le  milieu 
où  elles  se  sont  librement  développées.  Celles  qui  président  aujour- 
d'hui aux  destinées  de  l'Angleterre  ont  eu  leurs  tristes  phases  et 
leurs  moments  d'obscurcissement  ;  elles  ne  sont  arrivées  à  leur  épa- 
nouissement qu'avec  le  temps ,  et  à  travers  bien  des  crises.  De  son 
côté,  la  France  naît  à  un  ordre  nouveau  qui,  suivant  nous,  contient 
en  germe  tout  ce  qu'un  grand  peuple  peut  envier.  C'e^t  de  la  con- 
duite des  honunes  cpie  dépendra  son  avenir.  On  peut  regretter,  sans 
doute ,  que  la  noblesse  française  n'îût  point  pris  un  rôle  et  conquis 
une  influence  qui  lui  eussent  permis  de  conduire  et  de  maîtriser  la 
révolution  au  Heu  de  la  subir  ;  mais  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas 
voir  quelle  énergie,  quelle  vitalité  féconde,  quelle  sève  bout  dans  les 
veines  de  la  démocratie  française.  Le  jour  où  elle  voudrait  avoir  une 
aristocratie,  elle  le  pourrait  aisément  ;  l'intelligence  non  plus  que  la 
richesse  n'y  font  pas  défaut,  et  le  zèle  pour  le  bien,  s'il  y  est  moins  en 
évidence,  n'y  reste  pas  cependant  infécond  ;  mais  chaque  chose  a  son 
temps  ;  celui  d'une  aristocratie  en  France  n'est  pas  encore  venu.  Le 
comte  de  Maîstre  a  dit  que  «  les  peuples  ont  toujours,  le  gouvernement 
qu'ils  méritait  ;  »  l'illustre  Macaulay  prononçait  une  parole  plus 
juste  et  moins  amère ,  lorsqu'il  disait  un  jour  au  I^ecteur  de  cette 
Bévue  :  <«  L'Angleterre  a  les  institutions  qui  lui  plaisent,  et  la  France 
le  gouvernement  qui  lui  convient.  » 

Herbert  F.  Hore. 
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L Enfant,  par  M»«  ***.  Paris,  Hachette  et  C«. 


«  Ceci  n*est  point  un  livre  et  n*cn  a  pas  la  portée  ;  c'est  le  reflet  bieii 
pâle  d'un  bonheur  disparu,  Técho  bien  affaibli  des  joies  du  foyer  ;  c'est  la 
douceur  ineffable  du  premier  sourire  de  mon  fils,  sourire,  hélas  î  si  près 

de  son  dernier  regard  ;  c'est  enfin  le  souvenir  des  seize  ans  de  ma  fille 

J*ai  voulu  décrire  ce  chemin  enchanté  que  nous  avions  suivi  pour  nous  ai- 
mer. Puissent  d'autres  mères  plus  heureuses  y  trouver  aussi  la  source  du 
vrai  bonheur,  de  celui  qui  ne  trompe  jamais  et  dont  le  souvenir,  en  écri- 
vant ces  lignes,  vient  encore  réchauffer  et  ranimer  mon  cœur.  »  —  Et 
plus  loin  :  «  Pour  qui  ai-je  écrit  ces  lignes?  A  qui  s'adressent  ces  prières  : 
aimez  et  élevez  vos  enfants  vous-mêmes  ?  A  toutes  les  femmes  qui  n'ont 
pas  les  nécessités  et  les  préoccupations  d'ime  vie  extérieure,  qui  peuvent 
vivre  chez  elles,  qu'elles  soient  dans  la  condition  la  plus  modeste  ou  la  plus 
élevée.  A  toutes,  je  dirai  :  cherchez  le  bonhetir  dans  les  devoirs  de  la 
famille.  » 

Le  bonheur  dans  le  devoir,  tel  est  l'enseignement  du  livre  de  M"*  ***. 
Parle-t-elle  au  nom  du  devoir,  ou  au  nom  du  bohheur?  Elle  confond  vo- 
lontiers ces  deux  choses  dans  la  famille  ;  et,  comme  elle  les  confond,  il  ar- 
rive que,  tandis  qu'elle  croit  parler  au  nom  du  devoir,  elle  parle  quelque- 
fois au  nom  du  bonheur.  Il  est  difficile ,  en  effet,  de  concilier  ces  deux 
éléments  du  souverain  bien  ;  hors  du  souverain  bien,  dans  ce  monde  im- 
parfait qui  est  le  nôtre,  sur  cette  terre  qu'habite  une  race  faible  et  cor* 
rompue,  sinon  déchue,  il  faut  choisir  entre  le  devoir  et  le  bonheur,  avec 
l'espérance  que,  si  l'on  choisit  le  devoir,  on  y  trouvera  le  bonheur,  comme 
au  fond  d'une  coupe  amère  un  arrière-goût  délicieux.  Oui,  il  faut  espérer 
le  bonheur,  mais  il  faut  le  chercher  dans  le  devoir,  au  risque  de  l'y  per- 
dre tout  d'abord  :  fais  cg  que  dois,  advienne  que  pourra.  Si  ces  deux  élé- 
ments peuvent  être  confondus  quelque  part,  c'est  sans  doute  dans  la  fa- 
mille :  quoi  de  pltis  doux  que  de  garder  toujours  auprès  de  soi  ceux  qu'on 
aime  ?  «  f^  mère  doit  allaiter  son  enfant,  elle  doit  l'élever  ;  elle  doit  sur- 
tout faire  l'éducation  de  sa  fille,  l'instruire  elle-même,  ou  au  moins  la  faire 
instruire  sous  ses  yeux.  »  Ces  trois  Kgnes  de  la  préface  résument  tout  le 
livre.  Bien  heureuse  est  la  mère  qui  allaite  son  enfant:  plus  heureuse  en- 
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core  celle  qiii  élève  sa  fille  sous  ses  yeux,  et  comme  à  l'ombre  de  son 
amour  :  mais  le  bonheur  que  lui  donae  une  si  chère  présence  suffit-il  pour 
qu'elle  ne  doive  pas  s*en  priver?  Que  répondrez- vous  à  celle  que  touche- 
rait moins  que  vous  une  si  douce  joie  ?  Vous  douterez  de  son  amour  ;  vous 
direz  que  le  développement  de  son  cœur  est  resté  imparfait  :  elle  en  sera 
vulgaire,  en  sera-t-elle  coupable  ?  Vous-même  ôtes-vous  bien  certaine  que 
Texcellence  de  votre  cœur,  qui  vous  fait  une  telle  joie  d'être  avec  votre 
fille,  vous  justifie,  s'il  vaut  mieux  pour  elle  qu'elle  s'éloigne  de  vous  ?  Ne 
peut-il  pas  se  faire  qu'elle  ait  besoin  de  se  développer  plus  à  l'aise,  hors 
de  votre  atmosphère,  dans  un  milieu  plus  hbre,  où  elle  se  sente  vivre 
d'une  vie  plus  pleine,  où  elle  soit  plus  elle ,  en  un  mot  ;  et  ne  craignez- 
vous  pas,  en  la  gardant  toujours  auprès  de  vous,  ou  de  la  mûrir  trop  vite, 
ou  d'en  trop  retarder  la  maturité,  de  la  gêner,  de  l'étouffer  et  de  la  con- 
fisquer pour  ainsi  parler  dans  l'individualité  de  son  être  ? 

Que  si  cela  est  à  craindre  pour  une  fille,  à  combien  plus  forte  raison  pour 
un  fils!  Voici  ce  que  dit  M.  l'abbé  Bautain,  dans  un  livre  qui  s'adresse  éga- 
lement aux  femmes  et  aux  mères,  puisqu'il  s'adresse  aux  chrétiennes  : 
«  On  dit  généralement  qu'une  fille  ne  peut  être  toujours  mieux  qu'auprès 

de  sa  mère Cela  n'est  pas  toujours  vrai,  môme  au  physique,  puisqu'il 

y  a  des  cas  où  la  mère  ne  peut  pas  allaiter  son  enfant  :  à  plus  forte  raison 
au  moral.  La  mère,  sous  ce  rapport,  peut  n'avoir  pas  ce  qu'il  faut  pour 
élever  sa  fille,  ou  bien  elle  peut  se  trouver  dans  une  situation  telle,  ou  me- 
ner ime  telle  conduite,  qu'il  soit  avantageux  à  sa  lille  de  ne  point  rester  h 
ses  côtés.  Comment,  en  effet,  préserver  l'innocence  d'une  enfant  et  la  for- 
mer à  la  moralité,  si  elle  a  sous  les  yeux  de  mauvais  exemples,  si  la  dis- 
corde règne  entre  ses  parents,  et  éclate  chaque  jour,  ou  même  si  la  maison 

est  mal  tenue,  et  que  le  désordre  y  domine? »  A  cela  que  dit  l'auteur 

inconnue  de  notre  livre?  «  Heureuse  mère  qui  as  une  jeune  fille  à  élever, 
quelle  belle  tâche  te  reste  encore  si  même  ton  mari  te  délaisse  et  t'oublie  ; 
sèche  les  larmes  que  cet  abandon  t'a  fait  verser,  sèche-les  à  la  chaleur  des 
baisers  de  cette  enfant  bien-aimée.  Dieu  te  laisse  encore  une  belle  part  de 
bonheur  ici-bas » 

Toujours  le  bonheur  I  il  vous  dicte  votre  devoir.  Vous  parlez  un  langage 
qui  me  touche  :  il  est  celui  du  sentiment  ;  celui  de  la  raison  est  plus  sé- 
vère. C'est  peut-être  parce  que  votre  mari  vous  délaisse,  qu'il  est  bon  pour 
votre  fille  qu'elle  soit  éloignée  de  vous  ;  l'abandon  qui  vous  accable  et  qui 
vous  porte  à  la  serrer  plus  étroitement  dans  vos  bras  vous  impose  peut- 
être  le  devoir  de  vous  séparer  d'elle  ;  et  l'épreuve  que  Dieu  vous  inflige 
vous  oblige  peut-être  h  une  autre  plus  cruelle  encore  !  Vous  êtes  seule,  et 
peut-être  est-ce  un  motif  pour  vous  d'agrandir  votre  solitude  !  Si  vous  ne 
le  faites  pas,  parce  que  vous  n'avez  pas  le  courage  de  perdre  d'un  seul 
coup  tout  votre  bonheur,  je  vous  plains,  mais  je  vous  condamne;  si  vous 
ne  le  faites  pas  parce  que  vous  voyez  le  devoir  dans  le  bonheur,  c'est  \h 
une  erreur  qui  peut  conduire  loin.  Que  si  enfin  c'est  le  bien  de  votre  fille 
de  la  garder  auprès  de  vous ,  si,  en  même  temps  que  c'est  en  effet  voire 
devoir,  c'est  aussi  votre  bonheur,  remerciez  Dieu  de  la  consolation  qu'il 
accorde  à  vos  maux,  et  de  ce  qu'il  vous  permet,  ce  qu'il  ne  permet  guère, 
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d'être  heureuse  en  faisant  bien  :  mais  gardez-vous  de  confondre  deux  cho- 
ses si  dissemblables,  et  tremblez  que  ceux  à  qui  vous  aurez  montré  le 
devoir  dans  le  bonheur  ne  Ty  cherchent  et  ne  Ty  trouvent  pas  1 

Je  crains  d'avoir  été  dur,  et  cependant  je  n'ai  pas  voulu  l'être.  J'ai 
voulu,  en  un  siècle  qui  a  sans  doute  ses  grandeurs,  mais  qui  a  aussi,  sur- 
tout dans  l'ordre  moral,  ses  petitesses,  pour  ne  pas  dire  ses  défaillances, 
relever  la  vérité  du  principe  sur  lequel  se  fonde  le  bien.  On  est  assez  épris 
de  tout  ce  que  la  vie  humaine  peut  contenir  de  plaisirs  ou  de  joies,  pour 
qu'il  soit  utile  désormais  de  chercher  ailleurs  que  dans  une  telle  considé- 
ration la  raison  des  devoirs  ;  et  Ton  est  assez  porté  à  faire  sa  sagesse  d'une 
sorte  de  bonheur  tranquille,  exempt  de  trouble,  ami  de  la  paix.  Juste  par 
cela  seul  que  les  voisins  n'ont  pas  à  s'en  plaindre,  pour  qu'il  soit  urgent  de 
rappeler  aux  hommes  (jue  sagesse  et  bonheur  sont  deux  choses  qui  se  donnent 
rarement  la  main,  et  qui,  alors  môme  qu'elles  marchent  de  compagnie,  ne  se 
confondent  pas.  Dites  cela  aux  mères  qui  liront  votre  livre  :  car  elles  le 
liront,  et  je  ne  me  suis  arrêté  à  en  signale?*  ainsi  le  péril  que  parce  qu'il 
est  un  bon  livre  d'ailleurs,  rempli  d'un  intérêt  vrai,  sorti  du  fond  de  vos 
entrailles,  écrit  avec  votre  âme.  Dites-leur  qu'une  mère  doit  allaiter  son 
enfant  ;  que  plus  tard,  si  elle  a  un  fils,  elle  ne  doit  pas  le  quitter  quand  il  s'é- 
loigne, mais  qu'elle  doit  le  suivre,  au  contraire,  pour  le  diriger,  s'il  est  possi- 
ble, ou  pour  le  surveiller  de  loin  ;  que  si  elle  a  une  fille  enfin,  heiu^euse,  bien- 
heureuse mère,  elle  doit  la  garder  auprès  d'elle,  l'élever  elle-même,  l'ins- 
truire, ou  du  moins  la  faire  instruire  sous  ses  yeux...  Voilà  ce  que  vous 
leur  dite^,  et  vous  dites  bien.  Dites-leur  encore  que  c'est  là  le  grand  bon- 
heur de  la  femme  d'être  mère,  et  que  c'est  là  le  grand  bonheur  delà  mère 
d'avoir  une  fille  qu'elle  puisse  élever  auprès  d'elle.  Vous  le  leur  dites,  et 
vous  dites  bien.  Mais  n'insistez  pas  trop  siu*  ce  bonheur  :  il  a  d'ailleurs  ses 
tristes  compensations  ;  la  séparation,  qui  doit  survenir  tôt  ou  tard,  en  sera 
plus  pénible  !...  Ah  !  toutes  les  mères  ne  sont  pas  aussi  cruellement  éprou- 
vées que  vous  1  avez  été  ;  il  n'arrive  pas  toujours,  grâce  à  Dieu,  que  leur 
fille  leur  échappe  par  la  mort  ;  mais  ne  leur  échappera-t-elle  point  par  le 
mariage?  N'insistez  donc  pas  trop  sur  ces  joies  domestiques,  fragiles 
comme  toutes  les  joies  ;  et  ajoutez  à  votre  enseignement  que,  si  une  mère 
ne  peut  allaiter  son  enfant  sans  péril  pour  lui  ou  pour  elle-même  (et  le 
mal  qui  lui  arrivera  retombera  sur  son  enfant) ,  si,  plus  tard,  elle  ne  peut 
instruire  sa  fille  sans  quelque  danger ,  si  l'intérêt  môme  de  la  fille  exige  un 
éloignement  douloureux  mais  nécessaire ,  il  faut  qu'elle  sache  souffrir ,  il 
faut  qu'elle  se  sépare  de  ceux  qu'elle  aime,  et  qu'elle  sacrifie  alors  son  boa- 
heur  à  son  devoir. 

Réduite  à  ces  termes,  la  tlièse  que  soutient  l'auteur  du  livre  de  r Enfant 
est  vraie  :  en  principe,  l'éducation  des  enfants,  soit  de  la  fille,  soit  même 
du  fils,  appartient  au  père  et  à  la  mère  ;  plus  grande  est  la  tâche  de  la 
mère  dans  l'éducation  de  la  fille,  et  celle  du  père  dans  l'éducation  du  ûls. 
L'éducation  des  enfants  est  le  droit,  bien  plus,  elle  est  le  devoir  des  pa- 
rents. Les  parents  peuvent  les  élever  conune  ils  veulent,  au  nom  de  leur 
droit  ;  mais  ils  doivent  les  élever  du  mieux  qu'ils  peuvent,  parce  que  cette 
éducation  est  moins  encore  leur  droit  que  leur  devoir.  Quel  est'ce  mieux? 
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C'est  quelquefois,  pour  les  parents,  d'élever  leurs  enfanls  eux-mêmes,  quel- 
quefois de  les  foire  élever  chez  eux,  quelquefois  de  les  foire  élever  ailleurs.  La 
mère  quî  eovoiesa  fiHe  au  couvent  pour  se  débarrasser  d'elle  et  pour  être  plus 
libre  dans  ses  plaisffs,  est  coupable  :  qu'elle  se  passe  de  spectacles,  de  fêtes  et 
de  soirées,  s'il  foutcela  pour  qu'elle  élève  sa  fille.  Mais  la  mère  qui  garde  sa  fille 
auprès  d'elle  pour  en  jouir,  quand  sa  fille  serait  mieux  élevée  au  couvent,  est 
coupable  aussi.  Je  lui  demande  qu'elle  se  consulte  et  qu'elle  juge  si  sa 
fiUe  sera  mieux  élevée  au  couvent  ou  daas  sa  maison  ;  si  elle  peut  l'élever 
bien  chea  elle,,  qu'elle  sacrifie  ses  joies  mondaines,  et  qu'ellî^  la  garde  ; 
dans  le  cas  contraire,  qu'elle  sacrifie  ses  joies  domestiques  et  la  mette  au 
couvent 

L'auteur  du  livre  dont  je  parle  est  une  femme  instruite,  et  qui  a  beau- 
coup lu  ;  eMe  s'est  fait,  on  se  plaît  à  le  reconnaître,  de  l'éducation  de  sa 
fille  un  très  sérieux  devoir,  en  môme  temps  qu'une  joie;  puis,  sa  fille 
morte,  elle  s'est  mise  à  écrire  :  elle  aime  à  repasser  par  les  traces  du  bon- 
heur qu'elle  a  perdu,  et  elle  invite  les  autres  mères  à  faire  comme  elle,  en 
leur  souhaitant  d'être  plus  heureuses  qu'elle  ;  elle  les  invite  à  goûter,  dans 
laccomplissement  du  même  devoir,  la  même  joie,  que  ne  suivra  pas  sans 
doute  la  même  douleur.  11  y  a,  dans  les  pages  qu'elle  leur  adresse,  une 
tendresse  qui  rappelle,  dirai-jc  un  peu  trop?  les  épanchements  affectueux, 
les  sympathiques  élans,  Téloquence  moins  raisonnable  que  sensible,  de^ 
nouveaux  livres  de  M.  Michelêt.  J'ai  fait  la  part  toute  large  du  mal  ;  ma 
critique  laisse  intactes  de  pivcicjuses  qualités  :  l'Enfant  est  un  livre  qui 
plaide  pour  mie  sainte  cause,  et  qui  enseigne  le  bien,  avec  plus  de  cœur 
peut-être  que  de  raison,  mais  en  un  langage  attendri,  touchant  parce  qu'il 
est  sincère,  salutaire  parce  qu'il  est  noble  et  pur.  J.  £.  Alaux. 

Mignon;  —  la  Veilleuse;  —  les  Roses  de  Noël,  poésies,  par  M.  J.-T.  de  SADfr-GEiaiAnf, 
3  vol.  in-3i.  Paris,  Tardieu.  1859. 

M.  J,-T.  de  Saint-Genuain  n'est  pas  un  homme  de  notre  temps  ;  il  vit, 
ignorant  des  choses  terrestres,  dans  le  petit  monde  idéal  qu'il  a  peuplé  de 
ses  héros  magnifiques  et  de  ses  chastes  héroïnes  ;  il  ne  sait  pas  ce  qu'on 
fait,  ce  qu'on  Ut  et  ce  qu'on  applaudit  ici-bas  ;  s'il  eût  vu  dans  les  mains  de 
la  foule  Madame  Bovary,  Fanny,  les  Victimes  d'Amour  et  les  poésies  de 
MM.  Louis  Bouilhet,  Th.  Gautier  et  Baudelaire,  jamais  il  n'eût  osé  nous 
donner  des  romans  comme  la  Légende  de  l'Epingle,  Mignon,  la  Veilleuse, 
des  vers  comme  les  Roses  de  Noël.  —  Ses  romans  sont  des  histoires  douces 
comme  celles  que  les  blondes  ménagères  d'Outre-Rhin  aiment  à  lire  en 
déposant  leur  tricot.  L'amour  y  tient  une  gi'ande  place,  mais  quel  amour  I 
pur,  calme,  sans  ardeurs  fébriles  et  sans  colère  ;  les  amants  soupirent, 
durant  tout  le  volume,  sans  oser  s'avouer  leur  flamme,  ils  se  marient  au 
dernier  chapitre,  et  si  l'auteur  ne  nous  dit  pas  qu'ils  auront  beaucoup 
d'enfants,  c'est  parce  que  nous  en  sommes  tous  convaincus. 

M.  de  Saint-Germain  ne  songe  qu'à  plaire  à  notre  àme  par  de  beaux 
sentiments,  à  notre  esprit  par  un  bon  style  ;  il  ne  veut  pas  agiter  notre 
imagination,  exciter  nos  sens  ;  il  n'a  inventé  aucune  monstruosité,  il  n'a 
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découvert  aucune  maladie  morale  ;  que  dis-je  ?  il  nous  prêche  les  joies  de 
Tamour  légitime  ;  il  cherche  à  nous  inspirer  de  corruptrices  pensées  de 
félicité  conjugale,  et,  quand  on  quitte  ses  livres,  on  se  prend  à  caresser 
lâchement  je  ne  sais  quelles  idées  de  mariage  d'inclination  ;  nous  avions 
raison  de  le  dire  :  M.  de  Saint-Germain  n'est  pas  un  honmie  de  notre  temps. 
Son  style  môme  n*est  pas  de  ceux  que  le  goût  du  jour  recherche.  M.  de 
Saint-Germain  écrit  comme  tout  le  monde  ;  là  où  sa  phrase  peut  aller  toute 
droite,  il  n'emploie  pas  d'inversion  ;  lorsqu'il  peut  dire  les  choses  simple- 
ment ,  il  se  passe  de  métaphores,  et  quand  les  vieux  mots  sont  bons  pour 
exprimer  sa  pensée,  il  n'en  fabrique  pas  de  nouveaux.  A  peine  a-t-il,  dans 
tous  ses  livres,  créé  cinq  ou  six  mots,  et  quels  mots!  Si  doux,  si  purs,  si 
raisonnables  qu'on  les  dirait  Issus  en  droite  ligne  du  XVfl*  siècle. 

Pas  plus  pour  ses  vers  que  pour  ses  romans,  M.  de  Saint-Germain  n'ap- 
partient aux  écoles  aujourd'hui  en  faveur".  Sa  poésie  glisse,  glisse,  légère 
et  calme,  sans  bruit,  sans  effort,  pareille  à  la  gondole  qui  effleure  l'eau 
sans  la  rider. 

Quand  Mignon  passait,  les  folles  abeilles 

Venaient  efOeurer  ses  lèvres  vermeilles. 

Les  épis  de  blé,  les  roses  des  bois 

Se  penchaient  aussi  pour  toucher  ses  doigts. 

Lisez  le  Paul  du  bon  Dieu,  la  Mer,  Quand  elle  était  petite,  lisez  le  vo- 
lume entier  :  tout  est  aussi  doux  que  ces  quatre  vers.  On  ne  sent  dans  ces 
poésies,  ni  le  travail  pénible ,  ni  la  préoccupation  de  Veffet  ;  on  les  com- 
prend d'un  bout  à  l'autre  ;  il  ne  s'y  trouve  pas  un  mot  qu'on  soit  obligé  de 
chercher  dans  le  dictionnaire,  pas  une  idée  qu'on  ne  devine  sans  se  creuser 
la  tête  ;  jamais  on  ne  se  heurte  à  ces  hiatus  permis,  à  ces  chocs  de  mots,  à 
ces  duretés,  à  ces  bizarreries  de  langage  dans  lesquels  semblent  se  com- 
plaire les  poètes  d'aujourd'hui. 

Et  pourtant  les  romans  et  les  vers  de  M.  de  Saint-Germain  ont  réussi , 
réussi  auprès  de  ceux-là  mêmes  qui  faisaient  à  la  littérature  brutale  les  plus 
chaudes  ovations.  Le  talent  de  M.  de  Saint-Germain  en  est-il  la  seule 
cause  ?  Non  ;  il  en  est  une  autre ,  qui  est  triste  :  la  passion  littéraire  s'en 
va  ;  il  n'y  a  plus  de  parti  pris  ;  on  accueille  avec  la  même  faveur  tempérée 
les  genres  les  plus  différents  ;  on  applaudit  tour  à  tour  du  bout  du  doigt  les 
écoles  ennemies  ;  on  est  classique  le  matin,  romantique  le  soir,  et  réaliste 
entre  les  deux.  Que  d'autres  admirent  ce  généreux  éclectisme  du  public 
contemporain  ;  pour  nous,  nous  savons  ce  qu'éclectisme  veut  dire  :  c'est 
un  beau  nom  qui  couvre  une  vilaine  chose ,  l'indifférence.  Quand  on  voit 
le  public  admettre  avec  une  égale  bienveillance  les  œuvres  les  plus  dissem- 
blables, on  peut  dire  que ,  pareil  au  sultan ,  entouré  des  mille  beautés  de 
son  harem ,  il  ne  cherche  dans  Tart  qu'un  divertissement ,  qu'iui  plaisir  ; 
qu'il  ne  connaît  pas  la  passion ,  l'amour  du  vrai  et  du  beau. 

Feunand  Giraudeau. 

hôné  de  Gavery,  par  M.  Alf.  de  Drehat.  i  vol.  in-H.  Paris,  Hachette.  1800 
C'est  à  Trouville  que  M.  de  Brehat  place  la  scène  de  son  nouveau 
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roman;  c'est  dans  la  petite  colonie  des  habitués  de  l'endroit  qu*il€n  a 
choisi  les  types.  Il  connaît  les  lieux,  il  connaît  les  gens,  il  dispose  les  uns 
et  les.  autres  avec  autant  d'aisance  qu'un  enfant  manie  les  maisons,  les 
arbres  et  les  habitants  de  bois  d'un  village  de  Nuremberg.  Dans  les  romans, 
dans  les  comédies  qu'on  nous  donne  aujourd'hui,  les  hommes  du  plus 
grand  monde  parlent  argot,  et  les  duchesses  s'abordent  en  se  demandant 
des  nouvelles  de  la  dernière  fête  d'Asnières.  Ici,  rien  de  pareil.  Tout  ce 
monde  élégant  de  beaux  messieurs  et  de  jolies  femmes,  avec  ses  petits 
vices,  ses  petits  ridicules  et  ses  petites  vertus,  va,  vient,  danse  et  cause  le 
plus  naturellement  du  monde;  on  croit  voir  tous  ces  personnages,  on  croit 
les  entendre;  s'ils  avaient  un  peu  moins  d'esprit,  l'illusion  serait  complète. 
Dans  ce  cercle  poli,  un  seul  homme  fait  tache  ;  il  est  violent,  il  est  gros- 
sier. C'est  un  étranger  nommé  Cobrizo.  D'où  vient-il?  il  est  riche  ;  qu'a- 
t-il  fait?  il  est  riche;  qui  le  connaît?  il  est  riche.  En  France,  les  étrangers 
millionnaires  ont  le  privilège  d'être  reçus  partout,  de  recevoir  tout  le 
monde  sans  qu'on  leur  demande  seulement  comment  ils  se  nomment  ; 
quant  à  aller  aux  renseignements,  on  s'en  garderait  bien  ;  on  pourrait  en 
recevoir  de  mauvais  I  il  faudrait  ne  plus  aller  chez  eux,  —  et  ils  donnent 
de  si  beaux  bals  !  et  l'on  aime  tant  le  plaisir  I  On  ferme  donc  les  yeux  et 
le^  oreilles;  tout  bruit  accusateur  est  réputé  calomnie,  et  Ton  voit  les 
femmes  les  plus  distinguées,  les  plus  dédaigneusement  exclusives  envers 
leurs  compatriotes  : 

FlaUer  pour  un  plaisir  quelque  Anglais  par\*enu, 
Mal  vu  dans  son  pays,  dans  le  nôtre  inconnu. 
Et  qu'on  entend  chez  lui  dire  tout  à  son  aise 
Qu'on  gagne  avec  de  Tor  la  noblebse  française. 

C'est  une  femme.  M""  de  Girardin,  qui  l'a  dit.  Cobrizo  est  un  drôle,  il 
cache  son  vrai  nom  ;  dans  son  pays,  il  cumulait  cinq  ou  six  industries  dont 
la  plus  honorable  était  le  traûc  des  nègres  ;  à  demi  ruiné  par  le  hardi  coup 
de  main  d'un  officier  de  la  marine  française,  il  est  venu  à  Paris,  nourris- 
sant une  haine  féroce  contre  son  ennemi  inconnu  ;  il  s'est  poussé  dans  le 
monde  ;  sur  la  foi  de  ses  écus,  on  l'a  cru  le  plus  honnête  homme  de  la 
terre  ;  quand  il  a  voulu  prendre  femme,  vingt  partis  se  sont  offerts  à  lui, 
et  il  s'est  honorablement  marié.  Un  beau  jour,  dans  M.  de  Gavery,  l'ami  de 
la  famille  où  il  est  entré,  le  fiancé  que  sa  femme  a  trahi  pour  lui,  il  recon- 
naît l'ennemi  dont  il  a  juré  la  mort  ;  de  là,  cinq  ou  six  duels,  tentatives 
d'assassinat,  chute  du  haut  des  falaises,  etc.  M.  de  Brehat  a  su  introduire 
cette  grosse  intrigue  dans  son  cadre  léger,  sans  le  faire  Relater.  Son  roman, 
qui  a  souvent  l'intérêt  du  mélodrame,  n'en  a  jamais  le  ton  vulgaire  et 
criard;  ses  personnages  ne  sont  jamais  assez  émus  pour  sortir  de  leurs 
petits  ridicules;  quelque  incident  pathétique  qui  se  produise,  ses  héros 
garderont  toujours  le  lorgnon  à  l'œil  ;  ses  héroïnes,  s'il  faut  s'évanouir, 
sauront,  du  moins,  draper  leur  robe  pour  tomber  avec  grâce.  Parmi  les 
caractères  les  mieux  étudiés,  signalons  M™'  de  Vareilles  et  M"**  Grosdot  de 
Grimbarau.  Sous  le  nom  de  la  première,  M.  de  Brehat  a  peint  un  type  qui 
disparaît  chez  nous  avec  l'art  de  causer,  la  vieille  femme  ;  sous  le  nom 
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de  la  seconde,  un  type  qui  demeure  malheureusement  moins  rare  :  la 
femme  revenue  du  monde  (c'est-à-dire  dont  le  monde  est  revenu,  comme 
dit  le  président  de  Brosses),  qui  ne  peut  se  consoler  de  sa  vertu  involon- 
taire, et  la  fait  payer  cher  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Des  événements  dra- 
matiques, des  types  heureux,  un  récit  facile,  vif  et  spirituel,  c'en  est  assez 
pour  assurer  au  nouveau  roman  de  M.  de  Brehat  la  fortune  méritée  dont 
jouissent  ses  aînés.  Fbrnand   Giraudeau. 


Souvenirs  â^une  ambassade  m  Chine  et  au  Japon  en  1857  et  I8i»,  par  M.  le  marquis 
de  1I06E8.  Paris,  Hachette,  tsoo. 

Ce  que  j 'admire  dans  les  Créateurs  de  mots  nouveaux ,  c'est  leur  audace. 
Le  mot  nouveau  représente  ordinairement  une  idée  fort  vague  ;  assee  sou- 
vent il  ne  représente  rien.  Depuis  quelques  années ,  on  a  inventé  la  Chine 
ouverte.  Si  je  ne  me  trompe ,  c'est  ce  qu'en  bonne  rhétorique  on  appelle 
une  antiphrase.  Antiphrase  ou  non ,  cette  création  a  été  couronnée  d'un 
plein  succès.  On  parla  de  la  Chine  ouverte  comme  d'ime  chose  incontestée. 
— 11  est  si  doux  de  parler  de  ce  qu'on  ne  connaît  guère,  si  doux  de  parler 
de  ce  qu'on  ne  connaît  pas  !  —  On  imprima  des  volumes  sous  ce  titre ,  et 
j'ai  peine  à  croire  que  les  volumes  n'aient  pas  été  écrits  pour  utiliser  le 
titre.  Bref,  le  mot  a  fait  fortune ,  et  il  est  resté  dans  le  domaine  public.  Le 
résultat  de  cette  plaisanterie  fut  de  persuader  aux  Parisiens  de  la  banlieue 
que  le  voyage  de  Pékin  n'offrait  pas  plus  de  difficultés  que  celui  de  Nan- 
terre  ou  de  Courbevoie.  Pour  un  peu,  ils  auraient  cru  que  la  grande- 
muraille  s'était  tout  à  coup  transformée  en  un  chemin  de  fer  de  ceinture. 

Nos  petits-enfants  verront  cela ,  comme  disent  les  bonnes  gens ,  mais 
nous  ne  le  verrons  pas.  En  dépit  de  nos  ambassades  permanentes  et  de  nos 
missions  extraordinaires ,  on  peut  dire  que  nos  relations  avec  le  Céleste 
Empire  sont  encore  d'une  nature  assez  irrégulière.  La  Chine  ouverte  con- 
tinue à  être  fermée  pour  nous.  Ce  qui  s'y  passe  est  assez  difficile  à  péné- 
trer, et  nous  n'en  savons  en  somme  que  ce  qu'on  veut  bien  nous  en  laisser 
voir.  Ou  plutôt,  nous  en  savons  ce  que  le  loup  qui  a  longtemps  rôdé  autour 
de  la  bergerie  peut  savoir  du  troupeau,  du  berger  et  de  son  chien.  Quel- 
quefois, par  fortune,  la  porte  s'entr'ouvre ,  et  aussitôt  le  bruit  s'en  répand 
en  Europe.  L'ouvrage  dont  nous  avons  à  parler  est  un  tableau  pris  sur 
nature  un  jour  que  la  porte  était  entr'ouverte. 

Le  peintre  n'a  pas  cherché  à  idéaliser  son  sujet ,  et  je  ne  saurais  trop 
l'en  louer.  11  n'a  cherché  qu'à  être  exact,  et  a  eu  le  bon  esprit  de  réserver 
son  imagination  pour  une  occasion  meilleure.  Assez  longtemps  on  nous  a 
imposé  une  Chine  de  fantaisie,  à  peine  bonne  aujourd'hui  pour  les  divertis- 
sements des  corps  de  ballet.  Le  livre  de  M.  le  marquis  de  Moges  prendra 
rang  parmi  les  témoignages  les  plus  sérieux  et  les  plus  authentiques  qui 
nous  soient  parvenus  de  la  Chine  et  du  Japon.  Son  premier  mérite  est  que 
l'auteur  n'a  pas  eu  besoin  de  puiser  son  érudition  dans  la  bibliothèque  des 
voyages.  Attaché,  puis  secrétaire  de  la  mission  extraordinaire  de  Chine  en 
1857  et  1858,  c'est  un  témoin  oculaire  qui  raconte  ses  campagnes,  et  la 
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simplicité  de  son  récit  est  le  plus  sûr  garant  de  sa  bonne  foi. — ^La  traversée 
paraît  avoir  été  assez  rude ,  mais  en  même  temps  assez  gaie.  Nos  voya^ 
geurs  ont  épié  à  travers  leurs  jalousies  les  yeux  noirs  des  senoritas  de 
Santa-Cruz ,  et  mangé  à  l'Ascension  des  filets  de  tortues,  dont  une  seule 
suffit  à  la  nourriture  de  trente-cinq  hommes  ;  ils  ont  essuyé  sans  s'en 
étonner  la  tempête  permanente  du  Cap,  après  quoi  le  plus  honnête  chape- 
lier de  Simon's  Bay  a  consenti,  moyennant  deux  ou  trois  schellings,  à 
donner  un  coup  de  fer  à  leur  chapeau.  Ainsi  restaurés,  ils  ont  pu  se  pré- 
senter dans  la  haute  société  de  Cap-Town  ,  et  valser  avec  des  beautés  an- 
glaises encore  ignorantes  de.  la  crinoline.  Le  Tropique  du  Capricorne , 
Java,  Singapore  défilent  tour  à  tour  devant  nos  yeux ,  et  le  panorama  qui 
se  déroule  est  assez  savamment  peint  pour  que  nous  puissions  presque 
nousiigurer  que  nous  avons  passé  par  là.  Enfin,  nous  voici  à  Hong  Kong  ; 
petit  à  petit  nous  allons  être  initiés  aux  mœurs  bizarres  de  l'Empire  du 
Milieu  et  au  gouvernement  du  Fils  du  Ciel.  Nous  verrons  de  près  le  fameux 
vice-roi  Yeh,  le  troisième  personnage  de  la  Chine,  et  nous  assisterons  sans 
daiîger  au  bombardement  de  Canton  et  des  forts  de  Takou.  Ne  pouvant 
suivre  notre  guide  pas  à  pas,  nous  engageons  le  lecteur  à  s'adresser  direc- 
tement à  lui.  Les  événements  qu'il  raconte,  bien  que  récents,  se  sont 
passés  trop  loin  de  nous  pour  être  bien  présents  à  toutes  les  mémoires. 
Les  renseignements  qu'il  a  recueillis  sur  les  usages  et  la  vie  intime  des 
habitants  du  Céleste  Empire,  sur  l'aspect  du  pays,  siur  la  grande-muraille, 
sur  le  mouvement  commercial  de  Shang-Haï,  devenu  ville  mi-partie  chi- 
noise, mi-partie  européenne,  sur  la  mission  de  Kiang-nan  et  l'œuvre  de  la 
Sainte-Enfance,  sur  le  collège  de  Zi-ka-wei  et  la  cathédrale  de  Tong-ka-tou, 
ont  d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils  sont  pour  la  plupart  inédits  ou  très  peu 
connus. 

Signons  le  traité  de  Tien-tsin  et  passons  de  la  Chine  au  Japon.  Ici  en- 
core, nous  avcms  beaucoup  à  apprendre,  et  nous  regrettons  que  M.  de 
Moges  ne  se  soit  pas  plus  étendu  sur  cette  seconde  partie  de  son  voyage. 
Les  Japonais  sont,  au  moins,  aussi  intéressants  que  les  Chinois,  et  ils  sont 
aussi  industrieux,  bien  qu'ils  n'aient  pas  inventé  les  brouettes  à  voiles. 
Leurs  cuisiniers  savent  accommoder  les  œufs  de  quarante  manières  diffé- 
rentes, ce  qui  prouve  qu'ils  ont  assez  de  ressources  dans  l'esprit,  et  ils 
ont  un  faible  particulier  pour  le  vin  de  Champagne,  ce  qui  n'est  pas  l'in- 
dice d'im  mauvais  naturel.  Du  reste,  tout  ce  qui  vient  de  l'Occident  est 
chez  eux  le  bienvenu.  Ils  sont  aussi  intelligents,  moins  sales,  plus  hospi- 
taliers et  moins  voleurs  que  les  Chinois.  Ausa,  ces  derniers  les  méprisent- 
ils  profondément,  et  les  Japonais  le  leur  rendent  bien.  Peut-être  ont-ils  un 
luxe  d'empereurs  inutile,  puisque,  sur  deux  qui  régnent,  il  n'y  en  a  qu'un 
qui  gouverne.  Peut-être  aussi  leur  police  est-elle  par  trop  raffinée  ;  mais 
il  paraît  qu'elle  est  un  rouage  indispensable  de  leur  politique  intérieure, 
(c  Elle  fait  partie  des  mœurs  administratives,  »  dK  l'auteur.  Certes,  il  y  a 
encore  bien  des  choses  extravagantes  dans  ce  curieux  pays,  où,  pour  indi- 
quer le  mot,  on  montre  le  bout  de  son  nez,  où  l'empereur  reste  des  heures 
entières  immobile  sur  son  trône  pour  assurer  la  stabilité  de  son  empire, 
et  où  l'honneur  consiste  à  se  découdre  soi-même  artistement  le  ventre 
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d'un  seul  coup  de  sabre.  Mais  la  plupart  de  ces  bizarreries  sont  déjà  pas- 
sées de  mode.  Les  Japonais  fréquentent  volontiers  les  Européens,  que 
leurs  femmes  ne  regardent  pas  «  comme  des  diables,  »  et,  en  toute  occa- 
sion, ils  se  montrent  très  avides  de  s'instruire. 

A  part  les  connaissances  spéciales  qu'il  a  acquises  en  route,  et  qui  font 
l'objet  de  son  livre,  l'auteur  de  ces  Souvenirs  fait  preuve,  à  propos  des 
choses  les  plus  différentes,  d'une  érudition  qui  cherche  plutôt  à  se  dissi- 
muler qu'à  se  mettre  en  évidence.  Son  style,  toujours  sobre  et  contenu, 
vise  moins  à  l'effet  qu'à  la  précision  et  à  la  clarté.  Le  ton  enjoué  avec 
lequel  il  raconte  les  péripéties  de  son  voyage  en  fait  d'une  lecture  instruc- 
tive une  lecture  attachante.  EnGn,  bien  qu'il  évite  ordinairement  de  se 
mettre  en  scène,  il  sait  faire  sentir  sa  présence  toutes  les  fois  qu'il  a  be- 
soin de  faire  croire  à  sa  sincérité.  Aussi,  ne  pensons-nous  pas  qu'en  fer- 
mant son  livre,  aucun  de  ses  lecteurs  soit  tenté  de  lui  opposer  le  pro- 
verbe :  «  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  !»  C  h.  Perrier. 


Landund  Leute  der  Moldau  and  Walachet  (Pay$;  et  gens  de  la  Moldc-Valachie).  par 
W.  Derblich,  I  vol.  in-8*.  Prague,  Kober  et  Markgraf.  1850. 

Voici  un  touriste  qui  semble  prendre  son  métier  au  sérieux.  Il  parcourt 
les  principautés  danubiennes,  un  bâton  et  une  loupe  à  la  main.  Seulement, 
son  bâton  d'appui  devient  quelquefois  un  fléau,  et  sa  loupe  se  transforme 
souvent  en  microscope.  Il  appelle  un  peu  brutalement  par  leur  nom  les 
choses  qu'il  suffirait  de  faire  entrevoir,  et  néglige  les  grands  contours  du 
tableau  pour  s'arrêter  à  de  petits  détails. 

Il  parle  un  peu  de  tout.  Eglises,  légendes  populaires,  télégraphes  et 
agriculture,  couvents  et  économie  politique,  maisons  de  jeu  et  hôpitaux, 
salons  et  casernes,  statistique  criminelle  et  théâtres,  sont  traités  dans  ce 
volume  pêle-mêle,  sans  ordre.  C'est  un  tutti-frutti  qui  ne  manque  pas  de 
sel,  mais  où  le  fiel  remplace  trop  le  miel.  Cette  dernière  réflexion  nous  est 
suggérée  surtout  par  le  chapitre  consacré  aux  dames  et  aux  hommes  de  la 
noblesse  roumaine.  Si  nous  en  jugeons  d'après  son  récit,  l'auteur  a  pleine- 
ment joui  de  l'hospitalité  de  cette  société  de  boyards.  Certes,  ce  n'est  pas 
là  une  raison  pour  dissimuler  sa  manière  de  penser.  Néanmoins,  on  doit 
quelques  égards  à  ses  hôtes,  et,  lorsqu'on  se  voit  obligé  de  les  critiquer, 
on  se  dispense  au  moins  de  les  tourner  en  ridicule.  Au  surplus,  le  petit 
volume  de  M.  Derblich  est  intéressant  ;  il  le  serait  davantage  si  les  plai- 
santeries ne  dépassaient  quelquefois  les  limites.  L'auteur  s'applique  à  rire 
et  à  faire  rire  à  tout  prix,  même  des  choses  sérieuses;  le  lecteur  s'en  irrite 
à  la  longue.  Pour  être  complet,  l'auteur  a  joint  à  son  livre  la  nouvelle 
constitution  des  principautés  unies.  Nous  aurions  voulu  l'en  remercier, 
mais  ses  deux  dernières  pages  nous  le  défendent.  Il  avoue  humblement 
son  insuffisance  en  fait  de  politique,  et  substitue  à  son  jugement  sur  la, 
constitution  roumaine  celui  d'un  marchand  juif  :  c'est  dire  adieu  à  la  fois 
au  lecteur  et  au  bon  goût.  EoouiiRD  Simon. 
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Théâtre  :  Vaudeville  :  la  Tmtation :—Gymntise  :  le  Cheveu  blanc,  —  M.  Octave  Feuillet. 
—  Peiltes  pièces  diverses.  —  L'Année  littéraire,  par  M.  Vaperkau. 


Rien  ne  se  peut  comparer  au  succès  qu'a  obtenu  M.  Octave  Feuillet 
depuis  quelques  années.  C'était  naguère  un  petit  écrivain  sans  consé- 
quence, auquel  on  acco^dait  le  talent  singulier  d^extraire  des  quintessences 
d'idées  et  de  disséquer  des  atomes  de  style.  On  le  trouvait  ingénieux,  t'ié- 
gant,  gracieux  de  temps  à  autre,  soigné,  luisant,  coquet  enfin,  et  l'on 
n'avait  pas  assez  de  jolis  mots  pour  peindre  ses  jolies  façons.  On  ne  le  lisait 
guère,  tout  en  l'admirant  beaucoup,  et  l'on  ne  parlait  guère  de  lui  que  pour 
adresser  un  petit  éloge  en  passant  à  Alfred  de  Musset.  Aujourd'hui,  c'est 
l'auteur  à  la  mode,  et  il  trône  sur  les  théâtres  de  genre  comme  MM.  d'En- 
nery  et  Victor  Séjour  au  boulevard.  Le  Gymnase  et  le  Vaudeville  lui  appar- 
tiennent comme  à  ces  derniers  la  Porte  Saint-Martin  et  l'Ambigu.  Avant 
d'examiner  quels  sont  ses  titres  à  cette  royauté,  voyons  comment  il  l'exerce, 
car  l'important  n'est  pas  qu'on  la  lui  ait  décernée,  mais  qu'il  la  mérite  :  et 
fùt-elle  dans  le  principe  usurpée,  qu'aurait-on  à  lui  dire,  s'il  l'avait  rendue 
légitime  ? 

Je  crois  bien  qu'on  n'eût  jamais  pensé  à  faire  de  M.  Octave  Feuillet  un 
auteur  dramatique  et  que  lui-môme  n'eût  jamais  songé  à  l'être,  si  Alfred 
de  Musset  n'avait  pas  existé.  M.  Octave  Feuillet  est  né  des  proverbes  d'Al- 
fred de  Musset.  Il  n'écrivit  pas  les  siens  pour  la  scène,  mais  ils  y  arrivè- 
rent presque  tout  seuls,  grâce  à  ce  courant  de  la  mode  qui  avait  déjà  poussé 
au  Théâtre-Français  le  Caprice  et  II  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fer- 
mée. Le  Cheveu  blanc,  un  des  premiers  et  des  meilleurs  proverbes  de  M.  Oc- 
tave Feuillet,  brille  en  ce  moment  sur  l'affiche  du  Gymnase,  et  il  faut  dire 
qu'il  y  fait  assez  grand  effet  au  milieu  de  toutes  les  pauvretés  que  Ton 
semble  avoir  rassemblées  autour  de  lui  exprès  pour  le  mettre  en  lumière. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  Cheveu  blanc?  Ce  cheveu  blanc,  c'est  presque  tout 
le  talent,  tout  le  style,  et  surtout  toute  l'imagination  de  M.  Octave  Feuillet. 
Ce  cheveu  blanc.  M"*'  la  comtesse  de  Lussac  le  voit  briller,  au  retour  d'un 
bal,  sur  la  tête  de  son  époux,  M.  le  comte  de  Lussac,  et  elle  tressaille  à 
cette  vue,  car  il  y  a  une  douzaine  d'années  qu'elle  épie,  qu'elle  atteiil, 
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qu'elle  espère  la  venue  de  ce  signe  fatal  et  rédempteur.  Douze  ans,  c'est 
bien  long,  et  il  faut  convenir  que  M.  de  Lussac  a  une  tête  singulièrement 
rebelle  aux  caprices  de  sa  femme.  Douze  ans  pour  qu'un  seul  de  vos  che- 
veux grisonne,  quand  vous  faites  tout  pour  qu'ils  blanchissent  ;  mais  en 
vérité  en  douze  ans  un  homme  qui  mène  la  vie  de  M.  de  Lussac  devien- 
drait chauve,  et  il  est  à  croire  que  sa  femme  obtiendrait  beaucoup  plus 
qu'elle  n'a  demandé.  Enfia,  au  moment  où  le  comte  va  entrer  daBS  son 
quarante-cinquième  printemps,  un  fil  argenté  apparaît  sur  sa  tempe  gau- 
che, et  M"*  de  Lussac  s'écrie  :  Je  suis  sauvée.  C'est  bien  le  cas  de  dire  que 
son  salut  tenait  à  un  cheveu.  Sauvée  de  quoi  ?  Nous  touchons  au  fin  mot 
de  tous  les  proverbes  et  de  toutes  les  comédies  de  M.  Octave  Feuillet. 
M.  Octave  Feuillet  a  inventé  pour  les  femmes  une  sorte  de  cap  des  tem- 
pêtes qu'on  pourrait  appeler  le  cap  35,  car  il  correspond  à  peu  près,  sur 
les  registres  de  l'état  civil,  à  cette  latitude.  C'est  un  vaste  écueil  où,  selon 
lui,  plus  d'une  a  sombré  corps  et  biens,  un  rocher  sauvage  que  Ton  ne  cô- 
toie jamais  impunément.  Qui  Ta  doublé  sans  encombre  peut  se  dire  sage 
entre  les  sages  et  habile  entre  les  habiles.  C'est  là  que  se  réunit  en  effet 
toute  la  fureur  des  flots.  C'est  là  que  tous  les  courants  ennemis  convergent 
pour  vous  engloutir.  C'est  im  tourbillon  fatal,  une  sorte  d'entonnoir  sans 
issue.  Et  comment  y  échapper?  quel  secours  contre  cette  tempête  inces- 
sante? d'où  viendra  le  vent  qui  nous  fera  franchir  ce  cap  maudit?  Toutes 
les  femmes  de  M.  Octave  Feuillet  sont  mères  ou  pourraient  l'être.  Par  qui 
seront-elles  sauvées?  Par  leurs  enfants?  non.  Par  leur  expérience?  non. 
Par  cet  amour  du  repos  qui  nous  entraîne  naturellement  loin  des  orages? 
non.  Elles  devront  leur  salut  aux  cheveux  blancs  de  leur  mari,  et  le  vent 
qui  doit  les  arracher  à  la  mort  soufflera  sur  la  tête  de  ce  dernier.  En  effet, 
M.  Octave  Feuillet,  en  regard  de  ce  terrible  cap  35  qui  est  spécialement  à 
l'usage  des  femmes,  en  a  inventé  un  autre,  mais  calme,  doux,  secourable, 
le  cap  45,  à  l'usage  des  hommes.  Hommes  et  femmes,  suivant  M.  Octave 
Feuillet,  fendent  les  flots  du  monde  sur  leux  barques  différentes,  qui  les 
emportent  vers  deux  promontoires  opposés,  entre  lesquels  il  y  a  dix  degrés, 
c'est-à-dire  dix  ans  de  distance.  Les  femmes  ne  peuvent  se  sauver  au  pre- 
mier que  quand  les  hommes  sont  arrivés  au  second.  Mais  comment?  Car  il 
faut  au  moins  expliquer  tout  au  long  des  consolations  si  tristes.  Le  voici. 
Aux  premiers  fils  grisonnants  qui  reluisent  entre  les  mèches  noires, 
l'homme,  suivant  M.  Octave  Feuillet  (car  je  ne  voudrais  pas  prendre  un 
pareil  axiome  sous  ma  responsabilité),  l'homme  se  range,  il  dit  adieu  aux 
plaisirs  qui  ont  séduit  sa  première  jeunesse,  il  revient  tout  doucement  aux 
joies  calmes  de  la  vie  domestique,  à  l'existence  intérieure,  c'est-à-dire  à  la 
compagne  qui  a  pour  devoir  de  la  partager  et  de  l'embellir.  Cette  compa- 
gne, depuis  douze  ans,  n'aspire  guère  à  autre  chose.  Si  mondaine  qu'elle 
soit,  elle  sait,  elle  comprend  que  jamais  aucun  homme  ne  lui  appartiendra 
comme  son  époux.  Longtemps  elle  avait  pensé  l'attacher  auprès  d'elle, 
mais  comment  prendre  le  vent  et  fixer  l'inconstance  ?  Elle  désespère  de  ce 
bonheur  que,  jeune  fille,  elle  a  rêvé  ;  elle  rêve  désormais  d'autres  plaisirs  ; 
elle  cherche  ailleurs  un  point  d'appui,  c'est-à-dire  une  chute  ;  elle  hésite, 
elle  souffre,  elle  lutte  longtemps.  Elle  combat  jusqu'au  soir,  c'est-à-dire 
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jusqu'à  cette  extrême  limite  où  la  vieillesse  qui  vient  nous  rend  la  jeunesse 
si  chère.  A  irente-cinq  ans,  les  femmes  en  sont  là.  Celle-ci  va  succomber, 
Tabîme  Tattire,  elle  tremble,  elle  crie,  elle  tente  un  suprême  effort  au  mo- 
ment où  le  pied  lui  glisse,  et  voilà  qu'elle, est  sauvée.  Son  mari  est  auprès 
d^elle,  ramené  par  ses  cheveux  blancs,  d'où  Ton  peut  conclure  cette 
vérité  géométrique  :  Les  cheveux  blancs  d'un  mari  sont  la  sagesse  de  sa 
femme. 

Dans  la  petite  pièce  que  l'on  Joue  au  Gymnase,  M"»*  de  Lussac  et  son 
époux  sont  en  train  de  doubler  les  deux  caps  que  l'on  aperçoit  dans  l'atlas 
matrimonial  de  M.  Octave  Feuillet.  M"*  de  Lussac  a  tendresse  d'âme  pour 
un  certain  M.  de  Thermes,  qui,  peut-être,  viendra  cette  nuit  (on  nous  le 
dit  assez  clairement).  Un  tête  à  tête  conjugal,  que  le  hasard  d*une  rentrée 
de  bal  a  amené,  la  rend  on  ne  peut  plus  nerveuse  et  ennuyée.  Elle  demeure 
charmante  néanmoins  dans  sa  robe  de  satin  et  sa  coiffure  de  brillants,  si 
charmante  qu'elle  finit  par  plaire  même  à  son  mari.  Celui-ci,  qui  flaire 
peut-être  le  danger,  lui  adresse  une  touchante  déclaration  d'amour  et  de 
repentir,  à  laquelle  M"*  de  Lussac  ne  répond  que  par  un  éclat  de  rire  aussi 
impertinent  que  sonore.  Il  y  a  dix  ans,  en  effet,  qu'elle  n'a  pas  été  à  pa- 
reille fête,  et  beaucoup  de  femmes,  à  sa  place,  eussent  pleuré  de  joie  ;  mais 
elle  aime  mieux  rire  de  dédain.  Elle  se  ravise  pourtant  et  sort  de  la  cham- 
bre; on  entend  son  petit  pas  craquer  sur  le  sable  du  jardin.  Que  diable 
est-elle  allée  faire?  se  demande  M.  de  Lussac.  Arranger  un  rendez- vous 
sans  doute?  Prévenir  M.  de  Thermes?  0  la  jolie  situation  pour  un  mari! 
Mais  le  nôtre  est  un  galant  homme  qui,  après  avoir  ri  de  sa  propre  figure 
dans  une  glace,  s'esquive  et  laisse  le  champ  libre  à  sa  femme.  Que  va-t-il 

se  passer?  M"**  de  Lussac  est  là  qui  attend Voici  du  bruit,  un  pas 

d'hoomie,  une  voix c'est  encore  M.  de  Lussac  qui  n'a  pu  ouvrir  la 

porte  de  sa  chambre;  on  lui  a  mis  du  sable  dans  la  serrure.  On  se  querelle 
de  nouveau,  on  se  raille  l'un  l'autre,  on  se  dit  réciproquement  son  fait, 
M"*  de  Lussac  toujours  prête  à  congédier  son  mari,  M.  de  Lussac  toujours 
prêt  à  partir.  Bref,  tout  le  monde  reste,  on  se  demande  pardon,  et  M"'  de 
Lussac  finit  par  avouer  que  c'est  elle  qui  a  mis  du  sable  dans  la  serrure  de 
son  mari. 

A  vrai  dire,  on  ne  l'en  aurait  jamais  crue  capable  ;  et  c'est  le  seul  défaut 
d'im  dénoùment  qui  est  très  délicat  :  on  y  applaudit  sans  le  comprendre. 
Le  spectateur,  en  effet,  reste  persuadé  que  M*"'  de  Lussac  est  allée  pré- 
venir M.  de  Thermes,  et  que,  touchée  du  repentir  momentané  de  son  mari, 
eDe  a  remis  le  rendez- vous  à  un  autre  jour.  Comment  l'auteur  l'entend-il? 
Si  M.  de  Thermes  devait  venir,  pourquoi  n'est-il  pas  venu?  Et  si  M"»  de 
Lussac  est  allée  le  congédier,  qui  a  mis  du  sable  dans  la  fatale  serrure  ? 
M.  Octave  Feuillet  vous  répondra  que  l'adroite  personne,  qui  n'a  pas 
trente-cinq  ans  pour  rien,  a  profité  d'une  seule  et  même  occasion  pour 
renvoyer  son  amant  et  pour  retenir  son  mari.  C'est  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement faire  d'une  pierre  deux  coups.  Mais  je  défie  bien  qu'une  seule 
honnête  femme,  qui  a  un  amant  et  un  mari,  accepte  un  dénoùment  pareil. 
Elles  y  mettent  ordinairement  plus  de  délicatesse  ;  et  il  est  bien  étonnant 
que  M.  Octave  Feuillet,  qui  songe  à  tout,  n'y  ait  pas  songé. 
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La  Tentation,  grande  pièce  en  cinq  actes  que  M.  Octave  Feuillet  vient 
de  faire  jouer  au  théâtre  du  Vaudeville,  est  un  second  cheveu  blanc, 
comme  la  Crise,  comme  Péril  en  la  demeure,  et  quelques  autres  scènes 
du  même  écrivain.  Mais  cinq  actes  sont  longs  pour  un  cheveu.  Cela  saute 
aux  yeux  d'abord  ;  et,  malgré  le  mérite  incontestable  de  la  comédie  nou- 
velle, le  public  semble  avoir  été  un  peu  de  cet  avis.  Dans  la  Tentation, 
M.  et  M"»"  de  Vardes  jouent  à  peu  près  le  même  rôle  que  M:  et  M""  de 
Lussac  au  Gymnase.  M"**  de  Vardes  a  environ  trente-cinq  ans  et  M.  de 
Vardes  quarante-cinq  ;  c'est  Tàge  ordinaire  de  M.  Octave  Feuillet.  M.  de 
Vardes  commence  à  grisonner,  et  M"'  de  Vardes  à  rêver  :  c'est  la  don- 
née habituelle.  Il  ne  manque  aux  nouveaux  héros  de  M.  Octave  Feuillet 
qu'un  seul  des  attributs  qu'il  a  donnés  aux  autres  :  la  séparation  de  corps; 
j'entends  cette  séparation  amiable,  où  la  médisance  intervient  quelque- 
fois, mais  où  les  tribunaux  n'ont  rien  à  voir.  Patience,  elle  viendra,  la  sépa- 
ration de  corps  :  nous  en  verrons  au  moins  le  fantôme  entre  le  quatrième 
et  le  cinquième  acte;  mais,  par  bonheur,  ce  fantôme  odieux  disparaîtra 
bientôt,  et  nous  aurons  la  réunion  des  de  Vardes,  comme  tout  à  l'heure  la 
réunion  des  Lussac.  M.  Octave  Feuillet  ne  peut  faire  moins  pour  le  public 
d'élite  qui  attend  avec  anxiété  ses  dénoûments. 

Le  jeune  séducteur  en  faveur  duquel  M™*  la  comtesse  de  Vardes  est 
tentée  d'oublier  ses  devoirs  est  un  véritable  chevalier  errant.  Il  s'appelle 
M.  de  Trevelyan,  Irlandais  d'origine,  attaché  d'ambassade  au  Pérou  au  ser- 
vice de  la  France.  Il  entre  dans  les  propriétés  particulières  comme  en 
pays  conquis,  et  se  trouve  dans  le  parc  des  de  Vardes  sans  même  s'en  être 
aperçu.  Il  y  flaire  ce  subtil  parfum  dont  parle  don  Juan,  et  nous  tient  à 
peu  près  ce  langage  :  «Il  y  a  une  femme  ici  ;  elle  est  jeune;  mais  si  elle  est 
jeune,  elle  doit  être  belle.  Si  elle  est  belle,  comment  ne  pas  Taimer?  Pour- 
quoi ne  pas  Taimer?  Je  l'aime.  Si  je  le  lui  disais?  mais  comment  le  lui 
dire  ?  Je  vais  le  lui  écrire ,  le  lui  écrire  en  vers  ;  les  vers  sont  la  langue 
des  aventures  amoureuses.  Quelle  folie  !  On  n'est  pas  plus  fou  que  moi- 
même  I  ))  En  vérité,  il  eût  été  sage  de  le  reconnaître  un  peu  plus  tôt.  M.  de 
Trevelyan,  qu'un  excès  d'imagination  vient  d'entraîner  dans  cette  belle 
équipée,  en  devine  et  en  cpmprend  d'abord  toutes  les  conséquences.  Il 
embrasse  l'avenir  d'un  seul  coup  d'œil ,  prévoit  tous  les  obstacles,  énu- 
mère  toutes  les  chances,  pèse  tout  enfin  dans  sa  balance  amoureuse,  tout, 
excepté  le  mari.  Or,  M.  de  Vardes  n'est  pas  aussi  mollement  trempé  que 
M.  de  Lussac.  Il  ne  se  regarde  pas  dans  une  glace  pour  constater  la  triste 
figure  qu'il  fait,  et  s'il  est  assez  maladroit  pour  ouvrir  lui-même  une 
brèche  à  l'ennemi,  il  se  sent  assez  courageux  pour  le  jeter  ensuite  hors  de 
la  place.  C'est  un  homme  bien  élevé  qui  fait  mourir  sa  femme  de  chagrin, 
mais  qui  n'entend  pas  qu'on  le  trompe.  D'ailleurs,  ne  le  taisons  pas  plus 
cruel  qu'il  n'est  réellement.  S'il  comprenait  quelque  chose  à  l'humeur 
noire  de  M™*  de  Vardes,  il  serait  le  premier  à  tâcher  de  l'en  guérir  ;  mais 
il  n'y  comprend  rien  ;  il  appelle  cela  des  vapeurs.  Une  chose  remarquable, 
c'est  que  les  maris  trompés  donnent  souvent  ce  nom  de  vapeurs  aux 
amants  de  leurs  femmes,  qui  ne  sont  rien  moins  que  vaporeux.  Il  court,  il 
chasse,  il  aimé,  il  va  au  club  ;  enfin,  il  prend  la  vie  le  plus  gaiement  du 
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monde  ;  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  sa  femrae  ne  l'imite  pas.  Il  Ten  raille 
avec  assez  d'esprit  :  «C'est  votre  vocation  d'être  victime,  lui  dit-il.  »  Les 
femmes  à  qui  l'on  dit  de  pareilles  choses  ne  sont  pas  loin  d'être  bourreaux. 
M"' de  Varies,  ainsi  négligée  et  moquée  par  son  mari,  se  laisse  offrir  des 
consolations  par  M.  de  Trevelyan,  qui  ressemble  à  Werther,  y  compris 
l'ambassade.  Il  faut  vraiment  que  cet  amoureux,  qui  va  partir  pour  Lima, 
ne  vaille  pas  le  pays  où  on  l'envoie,  car  il  aurait  déjà  triomphé  des  résis- 
tances de  M"'  de  Vardes;  mais  il  est  si  fatal,  si  triste,  si  sentimental,  si 
lent  à  exprimer  ses  pauvres  idées,  que  M™*  de  Vardes  semble  le  fuir,  moins 
comme  un  homme  que  l'on  craint  que  comme  un  homme  dont  on  se  dé- 
barrasse. Elle  le  regrette  pourtant  quand  il  n'est  plus  là,  parce  qu'elle  ne 
trouve  pas  auprès  des  siens  les  consolations  dont  on  a  besoin  au  moment 
où  Ton  vient  d'exiler  un  amant.  Sa  fille,  de  qui  elle  implore  un  mot  de  ten- 
dresse, la  quitte  pour  le  cotillon;  et  son  mari,  cause  première  d'un  si 
grand  sacrifice,  est  occupé  à  cueillir  des  fleurs  dans  la  serre  avec  M*"'  Du- 
ménil.  Or,  il  y  a  déjà  eu  avec  cette  M"'  Duménil  une  affaire  de  bouquet  que 
^me  (jg  Vardes  n'a  point  oubliée.  Elle  sait  ce  que  signifie  cette  correspon- 
dance fleurie  entre  son  mari  et  la  jeune  femme  ;  elle  sait  enfin  que  si  elle  eût 
agréé  M.  de  Trevelyan,  elle  n'eût  fait  que  rendre  à  M.  de  Vardes  la  monnaie 
de  son  infidélité.  Elle  n'en  doute  plus  lorsqu'elle  voit  W^*  Duménil  sortir  de 
la  serre  avec  le  burnous  de  M'^'  de  Vardes,  sa  propre  fille,  et  qu'un  qui- 
proquo assez  plaisant  lui  révèle  dans  quel  but  on  avait  revêtu  ce  burnous. 
Aussi,  quand  M"*'  Duménil  vient  lui  répéter  de  sa  plus  doi\ce  voix  sa 
phrase  habituelle  :  «  Excusez-moi,  madame,  je  ne  saurais  parler  ;  je  rougis 
toujours,  toujours.  —  Et  vous  avez  raison,  »  lui  répond-elle  avec  mépris. 
C'est  en  vain  que  M.  de  Vardes  cherche  à  s'excuser.  La  trahison  est  trop 
évidente,  et  ses  stratagèmes  n'aboutissent  qu'à  indigner  la  jeune  femme. 
Aussi,  faut-il  la  voir  quand  ils  l'ont  enfin  abandonnée  à  eUe-même  et  à  son 
désespoir.  Elle  a  juré  à  son  mari  de  se  venger,  et  on  devine  qu'elle  tien- 
drait parole  si  M.  de  Trevelyan  n'était  parti  pour  le  Pérou.  Mais  non, 
M.  de  Trevelyan  est  encore  dans  le  bal  ;  U  apparaît  au  moment  où  on  ne 
l'attendait  plus.  Elle  tombe  dans  ses  bras;  mais,  bonté  du  ciel,  M.  de 
Vardes  regardait  derrière  les  vitres  ;  il  entre,  les  sépare,  rejette  brutale- 
ment sa  femme  dans  le  bal  (car  tout  se  passait  dans  un  petit  salon  destiné 
aux  confidences  particulières),  arrache  son  gant  pour  le  lancer  à  la  face  de 
son  rival  ;  et  voilà  comment  il  y  aura  toujours  des  duels.  Le  quatrième 
acte  s'ouvre  sur  une  clairière  du  bois  de  Boulogne,  quatre  témoins  en 
habit  noir  et  des  pistolets  chargés.  M.  de  Treveljan  casse  le  bras  de  M.  de 
Vardes,  qui  a  bien  envie  de  casser  la  tête  de  M.  de  Trevelyan,  niais  qui 
finit  par  avoir  la  générosité  de  ne  rien  lui  casser  du  tout.  Une  séparation 
de  corps  a  été  débattue  et  consentie  entre  les  deux  époux ,  qui  doivent 
devenir  étrangers  l'un  à  l'autre  le  lendemain  du  jour  où  ils  auront  marié 
leur  fille.  Mais  vous  devinez  bien  qu'on  n'attriste  pas  un  jour  semblable 
d'un  si  triste  dénoûment,  et  que  ce  n'est  pas  quand  on  vient  de  réunir  ses 
enfants,  qu'on  se  sépare  soi-même.  M.  de  Vardes,  tout  le  temps  que  sa 
blessure  l'a  retenu  à  la  liiaison,  s'est  convaincu  des  rares  qualités  de  sa 
femme  ;  il  a  appris  à  connaître  et  à  ménager  toutes  les  délicatesses  de  ce 
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cœur  sensible;  il  s'aperçoit  des  torts  qu'il  a  eus,  et  accepte,  en  Toubliant, 
l'expiation  qu'il  a  méritée.  Au  moment  où  M"«  de  Vardes  vient  d'épouser 
son  cousin  Achille,  un  bon  couân,  il  s'approche  de  sa  femme^  et  lui  dit  : 
u  Je  nA  pui&  pourtant  pas  te  demander  pardon.  —  C'est  moi  qui  te  le 
demande,  ))  s'écrie  M*"*  de  Vardes  ;  et  le  public  d'applaudir  à  cette  douce 
réconciliatiook 

Ce  n'est  pas  moi  qui  m'y  opposerai  ;  je  veux  seulement  récapituler  les 
principales  objections  que  j'ai  entendu  faire  à  la  Tentatûm.  lyabord  on  a 
trouvé  que  cette  Tentation  avait  un.  peu  vieilli  depuis  Gabrielle ,  et  que 
décidémenit  les  auteurs  dramatiques  tentaient  beaucoup  trop^  les  femmes 
de  trente  et  quelques  années.  Ensuite,  l'action  est  ua  peu  vide  et  décousue  ; 
les  personnages  épiâodiques ,  qui  sont  en  général  très  bien  traités,  la  trou- 
blent ou  la  remplissent,  ce  qui  est  également  fâcheux.  Le  caractère  de  la 
jeune  M^^  de  Vardes  est  égoïste  et  sec  jusqu'à  la  brutalité ,  pendant  quatre 
actes.  Au  cinquième ,  métamorphose  cooaplète  ;  au  lieu  d'un  démon ,  nous 
avons  un  ange;  qui  l'eût  cru  ?  La  jalousie  de  M""  de  Vardes  n'est  pas  assez 
justifiée.  Elle  se  plaint  de  l'infidélité  de  son  mari ,  quand  eUe  devrait  s'en 
réjouir,  et  accuse  des  faiblesses  qui  excusent  la  sienne.  D'ailleurs,  elle  doit 
être  édifiée  depuis  longtemps  sur  l'inconstance  de  M.  de  Vardes.  La  rou- 
gissante M"»'  Duménil  n'est  pas  sa  première  rivale,  et  pourquoi  tant  pleurer 
sur  une  habitude  prise  ?  La  conduite  de  M.  de  Vardes  est  également  un 
peu  équivoque.  Qu'un  meiràwre  du  jockey-club  trompe  ^  femme ,  il  n'y  a 
rien  là  d'extraordinaire  ni  d'absolument  contraire  aux  lois  de  l'honneur  ; 
maiè  qu'il  la  trompe  sous  le  toit  conjugal ,  qu'il  jette  le  manteau  de  sa  pro- 
pre fUle  sur  l'épaule  infôme  de  sa  maîtresse ,  voilà  qui  est  sujet  à  discus- 
sion et  un  peu  choquant  même  aux  yeux  des  personnes  indulgentes.  Le 
courroux  fort  brutal  de  M.  de  Vardes ,  pour  un  malheureux  serrement  de 
main  qu'il  surprend  entre  M.  de  Trevelyan  et  sa  femme ,  a  étonné  généra- 
lement le  public.  Une  poignée  de  main  n'est  pas  un  si  grand  cas ,  comme 
dit  Molière,  pour  s'en  tant  irriter.  M.  de  Vardes,  fort  expert  en  pareille 
matière ,  doit  bien  voir  d'un  seul  coup-d'œil  sur  quel  pied  sont  les  choses 
et  les  gens.  D'ailleurs,  a-t-il  le  droit  de  tant  crier?  Est-ce  même  de  bon 
goût  ?  Beaucoup  de  maris  qui  étaient  dans  la  salle  ont  jugé  que  non. 

Mais  si  l'intrigue  a  paru  faible,  quelques  détails  du  tableau  ont  été  loués 
quand  même ,  et  le  cadre  surtout  a  beaucoup  plu.  C'est  le  cadre  de  la  vie 
élégante  tel  qu'on  le  retrouve  partout  dans  les  comédies  et  proverbes  de 
M.  Octave  Feuillet.  Ce  charmant  écrivain  excelle  à  habiller  ses  personnages 
avec  des  toilettes  r  des  meubles  et  un  langage  qui  leur  vont  à  ravir.  Les 
yeux  et  les  oreilles  en  sont  toujours  séduits  ;  et  qui  n'aurait  du  plaisir  à 
passer  une  heure  ou  deux  au  sein  de  la  bonne  compagnie  parisienne  ?  Ce 
gracieux  entourage  et  ce  style  coquet  font  pardonner  bien  des  intrigues 
usées,  des  caractères  faibles,  des  scènes  languissantes.  Tout  cela  est  un  peu 
précieux ,  un  peu  maniéré ,  j-^en  conviens  ;  un  peu  rétréci  même ,  il  faut 
l'avouer  ;  mais  qui  fait  mieux  aujourd'hui  ?  Une  certaine  grâce  mignarde  a 
succédé  aux  fortes  et  énergiques  peintures;  c'est  la  faute  de  l'époque,  dont 
les  livres  de  M.  Octave  Feuillet  sont  une  fidèle  image.  Jamais  on  n'a  eu 
phjs  d'esprit  sur  la  pointe  d'une  aiguille  ;  cela  tient  lieu  de  verve ,  de  sen- 
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timent  et  d'imagination.  Ce  qui  était  naguère  encore  soène  et  proverke 
est  devenu  comédie  en  cinq  actes ,  et  plaît  aux  dames.  Oh  I  le  genre  pro- 
verbe ,  qui  ne  Ta  cultivé  7  Mais  il  nous  a  perdus.  Le  succès  qu'il  obtient  est 
un  cruel  symptôme  de  décadence.  Quand  on  pense  qu'un  cheveu ,  un  che- 
veu blanc  dont  une  ^ée  parcimonieuse  Ta  doté,  a  &it  k  fortune  de  M.  Octave 
Feuillet  !  Que  cette  fée  savait  bien  ce  qu'elle  donnait  à  son  filleul ,  et  avec 
quelle  haWleté  celui-ci  a  tiré  parti  de  son  petit  cadeau  !  Louons  cette  habi* 
leté  ;  vantons  même  cette  littérature  de  proverbes,  qui  deviendra  prover- 
biale un  jour  dans  l'histoire  des  lettres  françaises.  Accordons  à  M.  Octave 
Feuillet  tout  l'esprit  qu'il  a,  toute  la  grâce  qu'il  possède  ;  mais  n'oublions 
jamais  de  quel  niveau  nous  voyons  toutes  c^  jolies  qualités.  Les  niveaux 
sont  tout  en  critique.  Alfred  de  Musset  fit  des  proverbes  ;  mais  auparavant 
il  avait  écrit  Rolla  et  les  Nuits.  Ses  proverbes,  beaucoup  trop  admirés 
d'atileurs,  n'étaient  que  le  résidu  de  son  talent,  une  sorte  de  pis-aller  de 
son  génie ,  et  comme  le  sommeil  de  sa  muse.  Chez  M.  Octave  Feuillet,  le 
proverbe  est  toute  la  liqueur,  et  voilà  qu'il  cherche  encore  à  l'étendre  et  à 
î'afiaiblir.  C'est  une  hnprudence.  M.  Octave  Feuillet  s'est  surpassé  une  fois, 
dans  Dalila.  Qu'il  revienne  à  cette  voie  de  création  et  de  poésie  ;  autre- 
ment il  ne  peut  que  déchoir.  Il  y  a  aujourd'hui,  parmi  les  peintres  français, 
une  petite  église ,  qui  s'est  appelée  elle-même  la  confrérie  des  délicats. 
Ceux  qui  la  composent  aiment  le  joli  jusqu'à  la  fadeur,  et  le  mettent  dans 
leurs  tableaux  jusqu'à  la  satiété.  Je  ne  sais  quel  cas  M.  Octave  Feuillet  fait 
de  cette  école  :  c'est  à  lui  de  voir  s'il  voudrait  être  appelé  THamon  ou  le 
Picou  de  la  littérature. 

Autour  de  la  Tentation  de  M.  Octave  Feuillet,  qui  est  la  pièce  de  résis- 
tance de  la  quinzaine,  viennent  se  grouper  une  série  de  petits  vaudevilles 
ou  comédies  fugitives,  qui  ne  fourniront  peut-être  pas  une  longue  carrière, 
mais  auxquels  on  doit  au  moins  une  mention.  Le  Théâtre-Français  n'a  prouvé 
son  activité ,  un  peu  latente  jusqu'à  présent,  que  par  un  acte  en  prose,  de 
M.  Théodore  Barrière.  Ce  début,  ou  plutôt  cette  réapparition  dans  la 
maison  de  Molière  d'un  des  plus  féconds  et  des  plus  puissants  parmi  les 
jeunes  auteurs  dramatiques,  a  été  parfaitement  heureuse,  et  le  Feu  au 
couvent  promet  d'y  devenir  un  vaste  incendie.  Sauf  quelques  phrases  mal 
sonnantes,  qui  trahissent  certaines  habitudes  prises  par  l'auteur  dans  sa 
fréquentation  au  boulevard ,  on  n'y  trouve  plus  trace  du  double  écueil  où 
s'est  heurté  tant  de  fois  M.  Théodore  Barrière  :  le  style  précieux  et  le  style 
brutal.  J'entends  ici  par  style ,  la  manière  de  tourner  un  caractère  aussi 
bien  qu'une  phrase  ;  or,  on  sait  que  la  science  des  nuances  et  des  précau- 
tions était  demeurée  jusqu'à  présent  le  côté  faible  de  ce  talent  vigoureux. 
M.  Barrière  allait  droit  devant  lui ,  où  le  poussait  son  idée,  ne  s'arrétant , 
ne  regardant  à  rien,  manquant  ainsi  l'aspect  vrai  de  la  vie,  qui  est  tout  en 
nuances  et  en  demi-teintes.  Dans  le  Feu  au  couvent,  il  a  presque  complè- 
tement échappé  à  ce  reproche ,  et  il  s'y  est  persuadé ,  pour  son  bien ,  que 
sa  pièce  était  destinée  aux  oreilles  du  Théâtre-Français,  qui  n'aiment  pas 
les  notes  criardes.  La  situation ,  renouvelée  en  quelque  façon ,  ou  plutôt 
retournée  du  Philosophe  sans  le  savoir,  est  celle-ci  :  Un  homme  veuf, 
jeune  encore  et  père  par  surcroît,  n'a  pas  dit  adieu,  en  perdant  sa  femme, 
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à  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Il  a  enterré  sa  fille  dans  un  couvent,  attendant 
qu'elle  soit  en  âge  d'être  mariée ,  et  s'est  précipité  de  nouveau  dans  le 
tourbillon  du  monde.  11  est  près  de  se  battre  en  duel  pour  une  maîtresse , 
et  peut-être  de  laisser  la  pauvre  fille  orpheline ,  quand  tout  à  coup  elle 
tombe  chez  lui ,  et  lui  dit  :  «  Me  voici ,  mon  père ,  le  couvent  a  brûlé.  » 
Que  faire  ?  confier  sa  fille  à  un  ami ,  et  aller  se  battre.  C'est  du  moins  le 
parti  que  prend  notre  héros  ;  et  M.  de  Mériel  est  chargé  par  lui  de  faire 
patienter  l'ignorante  enfant  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  ou  ne  revienne  pas. 
11  revient,  et  M.  de  Mériel,  qui  a  été  charmant  pendant  son  absence,  et  qui 
a  su  adoucir  à  la  fille  de  son  ami  un  coup  dont  elle  finit  par  deviner  vague- 
ment la  menace ,  est  récompensé  d'un  tact  si  délicat  par  la  main  de  cette 
jeune  personne.  Maintenant,  était-il  bien  nécessaire  de  brider  le  couvent  ! 
On  ne  sait  ;  mais  cet  incendie  a  ouvert  à  M.  Théodore  Barrière  une  mine 
de  grâce  et  de  sentiment  qui  ne  semble  pas  près  d'être  épuisée.  Déjà,  dans 
Cendrillon,  il  l'avait  creusée  avec  plus  de  conscience  que  de  succès.  S'il 
parvient  à  la  fondre  avec  cette  espèce  de  couche  satirique  sur  laquelle  re- 
pose pour  ainsi  dire  son  talent ,  et  qui  a  donné  naissance  aux  Filles  de 
marbre  et  aux  Faux  bonshommes,  il  lui  restera  peu  de  chose  à  acquérir, 
quoiqu'il  soit  enrôlé  parmi  les  réalistes,  pour  marcher  en  tête  des  auteurs 
dramatiques  de  notre  temps. 

Le  Gymnase ,  que  nous  avons  déjà  cité  à  propos  du  Cheveu  blanc  de 
M.  Octave  Feuillet,  a  endormi  récemment  son  public  sur  une  petite  pièce 
sentimentale  intitulée  :  Une  Voix  du  Ciel.  Là  encore,  il  s'agit  d'une  tenta- 
tion ;  mais  les  auteurs  n'ont  pas  l'adresse  de  M.  Octave  Feuillet  pour  pré- 
senter le  serpent  et  offrir  la  pomme  aux  Eves  qu'ils  mettent  en  scène. 
La  nôtre  est  une  femme  entre  deux  âges  (toujours  le  cap  35),  qui  est  en 
train  de  plaider  en  séparation  avec  son  mari.  Elle  a  une  fille  ;  car  Dieu 
sait  que  les  auteurs  dramatiques  ne  sont  pas  avares  de  filles  pour  les  pau- 
vres femmes  qui  sont  en  voie  de  perdition.  Gabrielle  a  une  fille.  M'"*  de 
Vardes  a  une  fille,  notre  bourgeoise  (car  c'est  une  bourgeoise)  a  aussi  une 
fille.  On  l'a  mise,  la  pauvre  enfant,  en  sevrage  chez  une  étrangère,  et  ses 
parents,  afin  de  ne  pas  se  rencontrer,  ont  pris  chacun  leur  jour  pour  aller 
la  voir.  Aussi,  ne  se  rencontrent-ils  pas,  et  la  séparation  serait  déjà  pro- 
noncée, n'était  un  oncle  avocat,  qui  est  chargé  du  procès,  et  qui,  malgré 
son  amour  de  la  chicane ,  aimerait  mieux  voir  ses  neveux  réunis  que  de 
plaider  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  La  jeune  femme,  qui  est  mère  avant 
tout,  ne  serait  peut-être  pas  très  éloignée  de  penser  comme  lui  ;  mais, 
parmi  les  nombreux  consolateurs  que  son  malheur  a  alléchés,  se  trouve  un 
jeune  poète,  aussi  recommandable  pour  le  moins  que  l'attaché  d'ambassade 
de  M.  Octave  Feuillet,  quoiqu'il  joue  à  la  Bourse.  Ce  poète,  comme  on  en 
voit  peu,  tire  des  actions  de  sa  poche  pour  corrompre  la  femme  de  cham- 
bre et  des  vers  pour  séduire  la  maîtresse.  Double  et  adroit  manège  ;  mais 
quel  poète  fait  la  cour  aux  dames  avec  des  Crédit  Mobilier  ou  des  Victor- 
Emmanuel  dans  son  gousset  ?  Celui-ci  doit  être  un  poète  de  la  décadence. 
11  écrit  pourtant  d'assez  jolis  vers,  et  qui  deviennent  plus  jolis  encore  en 
passant  par  la  bouche  de  M"'  Périga  ;  il  fait  même  de  bonnes  actions  (du 
moins  les  auteurs  nous  le  disent)  ;  mais  il  n'arrive  pas  à  son  but ,  qui  est 
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d'oublier  sa  poésie  aux  pieds  d'une  femme  plaidant  en  séparation.  Au  mo- 
ment où  celle-ci  va  succomber,  et  où  les  conseils  de  son  oncle  Tavocat, 
indiscrets  depuis  longtemps,  menacent  de  devenir  inutiles,  ses  yeux  s'arrê- 
tent sur  un  volume  de  poésies  que  son  adorateur  lui  a  envoyé.  Elle  l'ouvre 
au  hasard  et  y  lit  en  vers  Thistoire  d'une  pauvre  enfant  qui  porte  la  peine 
des  fautes  de  sa  mère,  et  le  poids  d'une  honte  qu'elle  n'a  pas  méritée. 
Alors,  elle  songe  à  sa  propre  fille,  revient  à  des  pensées  plus  sage3,  s'af- 
fermit dans  ses  résolutions  de  vertu,  écoute  les  conseils  de  son  avocat, 
repousse  les  avis  de  son  séducteur,  nous  offre  enfin  le  spectacle  d'une  pièce 
fade,  triste,  longuement  sentimentale,  où  deux  ou  tf  ois  effets  de  comique 
deviennent  fatigants  par  l'abus,  et  qui  n'a  qu'un  côté  agréable ,  c'est  que 
le  poète  y  est  puni  par  où  il  a  péché. 

Le  Paratonnerre  est  plus  gai.  Le  Paratonnerre  de  MM.  Gabriel  et  Du- 
peuty,  deux  vétérans  du  vaudeville,  est  un  instrument  légèrement  détourné 
de  son  emploi,  comme  le  Chandelier  d'Alfred  de  Musset.  Au  lieu  de  pro- 
téger des  édifices,  il  protégerait  une  tête,  la  tête  laide  et  ridicule  d'un  négo- 
ciant enrichi  qui  a  épousé  une  marquise,  si  cette  tête  pouvait  être  protégée. 
Mais  hélas  !  nous  sommes  sous  Louis  XV,  et  la  marquise  est  amoureuse  d'un 
chevau-léger  de  la  reine.  Que  voulez-vous  qu'un  négociant  qui  se  fait 
appeler  M.  de  la  Pigeonnière,  et  qui  a  pour  sœur  une  M'""  Ganardeau, 
marchande  des  quatre  saisons,  fasse  contre  un  chevau-léger?  Gelui-ci,  pour 
pénétrer  dans  le  château,  se  déguise  en  ouvrier  forgeron,  et  consent  à 
ferrer  des  quadrupèdes  pour  le  compte  d'un  patron  qui  fait  travailler  ses 
mains  blanches  comme  celles  d'un  manœuvre  endurci.  Mais  Marielle,  la 
femme  du  maréchal,  plus  fine  et  rusée  que  son  mari,  tout  en  frappant  à 
l'enclume  comme  un  homme,  découvre  la  fourbe  immédiatement,  et  veille 
naturellement  sur  l'honneur  du  marquis.  Get  honneur  court  de  grands 
dangers  quand  la  gentille  forgeronne  se  décide  à  lui  fabriquer  un  paraton- 
nerre, ou  plutôt  à  lui  en  servir.  Elle  sépare  les  amants  autant  et  aussi  long- 
temps qu'elle  le  peut;  mais,  à  la  fin,  ils  lui  échappent,  et  Dieu  sait  ce  qui 
arrive.  Ge  n'était  pas  la  peine  d'intituler  une  pièce  le  Paratonnerre  pour 
lui  donner  un  pareil  dénoùment.  Le  plaisant  de  l'affaire ,  c'est  que  Ma- 
rielle, pour  détourner  les  soupçons  du  marquis,  s'avoue  elle-même  cou- 
pable du  chevau-léger,  si  bien  que  le  marquis  s'écrie  tout  le  long  de  la 
pièce  :  «  Pauvre  forgeron  I  »  tandis  que  le  forgeron,  avec  le  même  accent 
et  plus  de  vérité,  répond  :  «  Pauvre  marquis  I  »  Ges  deux  actes,  on  le  voir, 
tournent  à  l'opéra-comique.  Le  Paratonnerre,  joué  au  Gymnase,  en  est  un 
dans  toute  la  force  du  terme  ;  et  il  a  été  écrit  pour  les  débuts  d'une  danseuse, 
M"*  Cellier.  M"*  Gellier,  qui,  au  contraire  de  la  cigale,  chante  après  avoir 
dansé,  possède  une  voix  fraîche  et  agile,  une  -allure  sûre  et  gaie,  surtout 
beaucoup  d'aplomb.  On  dirait  qu'elle  a  joué  la  comédie  toute  sa  vie.  Mais 
U  faut  dire  aussi  que  les  auteurs  lui  avaient  fait  un  rôle  court-vêtu,  qui  lais- 
sait toute  leur  force  aux  souvenirs  et  aux  grâces  de  son  ancien  métier. 
Nous  verrons  ce  qu'il  faudra  penser  d'elle  quand  elle  jouera  dans  des  robes 
longues,  où  la  danseuse  aura  complètement  disparu.  M^^'  Marquet,  qui  fut 
une  danseuse,  elle  aussi,  n'est  jamais  si  bien  qu'en  robe  longue,  et  la  Ten- 
tation l'a  bien  prouvé. 

Se  8.  —  TOMB  XIV.  3G 
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Pour  être  complet,  je  devrais  encore  mentionner  un  vaudeville  très  gai 
de  MM.  Labiche  et  Marc  Michel  :  Les  deux  Timides.  MM.  Priston  et  Le- 
sueur  y  sont  excellents  et  y  rappellent  les  vieilles  et  excellentes  figures  de 
Tancien  vaudeville  français,  Vernet,  Perlet,  Odry  et  quelques  autres.  Ce 
sont  un  futur  beau-père  et  un  futur  gendre  qui  n'osent  pas  se  dire  un  mot 
sur  Tobjet  important  qui  les  rassemble.  La  jeune  fille  se  tient  entre  les 
deux,  murtte  d'étonnement.  Elle  parlerait  si  bien,  elle,  si  c'était  l'usage. 
Elle  parle  enfin,  et  dit  à  son  fiancé  :  «  Il  est  encore  plus  timide  que  vous, 
parlez,  »  et  à  son  père  :  «  Parle,  il  est  encore  plus  timide  que  toi.  »  Aloi-s 
il  faut  voir  ces  deux  timides,  hardis  et  rassurés  tout  à  coup,  qui  poussent 
à  cœur  joie  l'aplomb  jusqu'à  l'insolence.  Au  moment  où  le  père,  enfonçant 
son  chapeau  sur  sa  tête,  s'écrie  :  «  Monsieur,  vous  n'aurez  pas  ma  fille.  » 
La  fille  dit  au  jeune  homme  ainsi  congédié  :  «  Mon  père  prétend  vous  dire 
par  là  qu'il  vous  invite  à  dîn?r  avec  nous.  »  On  dîne  en  effet,  et  Ton  s'é- 
pouse :  tout  est  là,  une  bluette,  une  folie,  un  rien,  mais  on  rit  sans  danger 
et  sans  répugnance  ;  ce  n'est  pas  comme  à  la  Sensitive  du  Palais-Royal. 

Il  faudrait  la  patience  d'un  saint  ou  de  M.  Vapereau  pour  énumérer  tou- 
tes les  autres  petites  pièces  jouées  sur  tous  les  autres  petits  théâtres  de 
Paris  ou  de  la  banlieue.  M.  Vapereau,  que  nos  contemporains  n'aiment 
guère,  vient  de  le  faire  dans  le  second  volume  de  son  Année  littéraire^ 
conune  il  l'avait  déjà  fait  dans  le  premier.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  oublié 
ou  négligé  le  plus  mince  vaudeville  ;  il  a  même  donné  les  dates  des  pre- 
mières représentations  avec  les  noms  des  acteurs.  Et,  non  content  d'être 
aussi  exact,  aussi  complet  pour  les  choses  du  théâtre,  il  a  montré  autant 
do  scrupule  et  de  zèle  pour  toutes  les  parties  de  la  littérature.  Il  n'est  tel 
poète  inconnu,  tel  jeune  critique,  tel  ouvrage  dédaigné  dont  M.  Vapereau 
n'ait  au  moins  cité  le  nom  ou  le  titre  dans  ce  nouveau  volume,  il  l'a  enri- 
chi d'un  excellent  appendice  bibliographique,  d'une  nécrologie  complète; 
enfin  il  en  a  fait  le  plus  utile  et  le  plus  sérieux  des  livres.  Ce  serait  peu  de 
chose  sans  (Joute  s'il  n'en  avait  fait  un  livre  aussi  intéressant  qu'utile,  et 
encore  plus  agréable  à  lire  que  curieux  à  consulter.  On  y  trouve  l'exem- 
ple d'une  critique  saine,  procédant  surtout  par  l'analyse  et  moins  jalouse 
de  briller  par  des  aperçus  pédantesques  que  de  montrer  au  pubUc  l'ou- 
vrage dont  elle  lui  parle.  L'article  sur  la  Légende  des  siècles,  de  M.  Victor 
Hugo,  est  un  modèle  de  critique  analytique.  Si  l'on  n'y  rencontre  pas  de  ces 
vues  générales  qui  saisissent,  quand  on  parvient  à  les  comprendre,  ni  cette 
haute  philosophie  de  l'art,  à  laquelle  M.  Vapereau,  philosophe  avant  tout, 
ne  serait  pas  étranger,  s'il  le  voulait,  du  moins  on  y  rencontre  de  bonnes 
citations  habilement  amenées,  savamment  enchâssées  dans  le  texte,  choi- 
sies et  jugées  avec  autant  de»  goût  que  de  bonheur,  et  qui  donnent  uoe 
idée  suffisante  d'une  œuvre  à  ceux  qui  n'auraient  pas  les  moyens  de  l'a- 
cheter ou  le  temps  de  la  lire.  Ajoutez  que  M.  Vapereau  est  un  des  criticpies 
d'aujourd'hui  qui,  sans  prétention,  soient  le  plus  maîtres  de  leur  plume* 
Outre  qu'il  écrit  bien,  il  écrit  juste,  et  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  dire,  rare 
bonheur  que  l'on  n'atteint  pas  toujours,  nous  le  savons,  même  au  prix  des 
plus  grands  efforts,  dans  un  genre  de  travaux  où  l'exacte  raison,  conti- 
nuellement en  éveil,  semble  toujours  prête  à  contrôler  le  style;  à  s'en  dé- 
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fier,  à  le  remanier  ;  ou  Ton  n'arrive  enfin  à  être  doux  et  équitable  pour  les 
autres,  qu'en  se  condamnant  pour  soi-même  à  la  plus  extrême  sévérité. 

Le^ articles  substantiels  de  M.  Vapereau  sur  la  poésie,  Thistoire  et  la 
philosophie  de  Tannée  dernière ,  portent  tous  Tempreinte  d'une  grande 
exactitude  dans  la  bienveillance.  On  y  sent  un  auteur  qui  ne  peut  louer 
quand  son  bon  sens  s'y  refuse,  mais  qui  sait  toujours  trouver  des  circons- 
tances atténuantes  à  l'instant  de  la  condamnation.  J'aurais  voulu  citer, 
comme  exemple  de  mœurs  oratoires  et  critiques,  le  charmant  article  où  il 
a  dit  leur  fait  à  toutes  ces  poésies  fugitives,  trop  dignes  de  ce  nom,  qui  en- 
combrent les  étalages  des  libraires,  et,  dans  un  genre  plus  relevé,  les  pages 
émues  qu'il  a  consacrées  à  l'historien  de  M™'  la  duchesse  d'Orléans,  et,  par 
ricochet,  à  la  duchesse  elle-même.  Ces  deux  morceaux  de  critique  sont  à 
l'épreuve  de  la  critique  la  plus  difficile  ;  mais  l'espace  me  manque,  et 
j'aime  mieux  finir  par  quelques  objections,  pour  ne  pas  faire  suspecter 
mes  éloges. 

Le  ton  de  la  critique  me  semble  manquer  à  M.  Vapereau.  C'est  un  maître, 
mais  il  ne  s'est  pas  encore  mis  au  diapason  ordinaire.  11  prend  trop  au 
sérieux  certaines  productions  et  certains  auteurs,  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  use  de  la  balance  de  Thémis  pour  les  juger.  Un  éloge,  un  blâme,  un 
mot  spirituel,  en  passant,  suffiraient.  Autre  chose  :  l'attachement  que  pro- 
fesse M.  Vapereau  pour  la  droite  et  pure  morale  dans  les  ouvrages  cf  art,  le 
rend  légèrement  inj^iste  envers  la  littérature  réaliste ,  qui  n'a  pas  les  mê- 
mes goûts  que  lui.  C'est  ainsi  qu'il  a  méconnu  un  des  romans  les  plus  re- 
marquables de  cette  année,  Louise,  par  M.  Edouard  Gourdon.  M.  Vapereau, 
qui  n'est  jamais  méchant,  a  eu  contre  cette  pauvre  Louise  un  mouvement 
de  colère  dont  il  se  repentira,  j'en  suis  sûr.  Il  est  quelques  autres  de  ses 
idées,  plus  générales,  que  Ton  peut  ne  pas  partager  sans  réserve ,  par 
exemple  sur  l'avenir  de  la  poésie,  sur  le  scepticisme  philosophique,  sur  le 
rôle  et  l'importance  de  la  philosophie  universitaire  ;  mais  qu'ont  à  voir 
tous  ces  détails  avec  V Année  littéraire,  considérée  dans  son  ensemble, 
dans  ses  mérites  et  dans  ses  résultats  généraux?  Elle  n'en  raste  pas  moins 
un  livre  utile,  indispensable,  que  l'on  aflecte  un  peu  de  dédaigner  aujour- 
d'hui, par  rancune  contre  le  Dictionnaire  des  Contemporains,  mais  que 
tout  le  monde  voudra  avoir  dans  deux  ou  trois  ans,  quand  les  éditions  en 
seront  épuisées.  Là,  et  là  seulement,  on  trouvera  des  renseignements 
complets,  exacts,  des  appréciations  exemptes  de  parti  pris,  des  jugements 
aussi  philosophiques  par  l'équité  qui  les  a  inspirés  que  par  l'idée  qu'ils 
expriment  Je  m'honore  de  rendre  dès  aujourd'hui  cette  justice  à  M.  Va- 
pereau ;  mais  il  aurait  tort  de  compter  que  tout  le  monde  la  lui  rendra.  Son 
Année  littéraire  est  encore  un  ouvrage  trop  contemporain  pour  être  appré- 
cié tout  de  suite  à  sa  juste  valeur.  Nous  avons  naturellement  des  préven- 
tions contre  les  livres  où  l'on  nous  nomme  sans  nous  couvrir  d'éloges.  li 
faut  qu'on  nous  en  comble,  qu'on  nous  en  accable,  et  alors  nous  trouvons 
encore  le  moyen  de  nous  plamdre.  M.  Vapereau,  accusé  par  ceux  qu'il 
traite  le  mieux,  devra  se  r&igner  à  n'être  goûté  que  du  petit  nombre, 
tant  qu'il  parlera  des  vivsoits.  Que  ne  s'adresse-t-il  aux  morts? 

A.  CLAVEAU. 
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Il  est  redevenu  de  mode  autour  de  nous  de  railler  TEurope  et  de  faire 
chaque  jour  la  leçon  aux  puissances  étrangères.  Nous  ne  voyons  que  gens 
qui  traitent  de  haut  en  bas  l'embarras  de  la  Prusse,  Tépuisement  de  l'Au- 
triche, la  mauvaise  humeur  de  l'Angleterre,  ou  le  recueillement  de  la  Rus- 
sie. Nous  ne  lisons  que  gazettes  qui  font  ressortir  d'une  manière  piquante 
toutes  les  inconséquences  et  toutes  les  déconvenues  de  cette  pauvre  Eu- 
rope, si  souvent  en  désarroi  depuis  dix-huit  mois,  courant  d'une  question 
à  une  autre  sans  en  résoudre  aucune,  acceptant  un  énorme  bouleversement 
pour  protester  contre  un  petit  remaniement  territorial  et,  en  somme,  lais- 
sant tout  faire,  toujours  surprise,  toujours  devancée  par  les  événements. 
La  tâche  est  aisce,  à  coup  sûr,  et  les  cabinets  étrangers  ont  fourni  plus 
d'un  bon  prétexte  à  ceux  qui  les  veulent  attaquer.  Aussi  personne  n'y  fait 
faute  ;  des  publicistes,  séparés  de  tout  temps  et  en  toute  occasion  ,  se  ren- 
contrent en  ce  seul  point;  sur  ce  seul  sujet,  des  feuilles  qu'on  avait  cou- 
tume de  lire  comme  antidotes  les  unes  des  autres,  exposent  les  mêmes 
idées;  si  bien  que,  n'était  le  style,  en  changeant  de  journal,  on  ne  croi- 
rait pas  changer  de  lecture.  Il  n'est  pas  certain  que  ces  alliés  inattendus 
aient  absolument  les  mômes  vues  dans  la  guerre  qu'ils  ont  entreprise  en 
commun,  ni  qu'ils  entendent  de  la  même  manière  les  critiques  qu'ils  adres- 
sent à  l'Europe.  Qi\^nd  ils  lui  reprochent  ses  contradictions,  est-ca  sa  to- 
lérance d'hier,  sont-ce  ses  impatiences  d'aujourd'hui  dont  ils  se  plaignent 
particulièrement  ?  Quand  ils  la  raillent  de  protester  tout  en  laissant  faire, 
ou  de  laisser  faire  tout  en  protestant,  qu'est-ce  qui  les  chagrine  le  plus, 
qu'elle  proteste  ou  qu'elle  laisse  faire  ?  Et  que  voudraient-ils  supprimer 
dans  sa  conduite  pour  la  mettre  d'accord  avec  elle-même?  N'importe  ;  pour 
l'instant  ils  se  Hvrent  uniquement  au  malin  plaisir  de  constater  son  embar- 
ras et  de  narguer  son  impuissance.  Est-ce  très  français  ?  Peut-être.  Est-ce 
patriotique  et  habile?  Nous  ne  savons.  Nous  aussi,  nous  sommes  bons  pa- 
triotes, et  quand  on  nous  montrera  ce  que  la  France  peut  gagner  dans  cette 
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étrange  croisade,  de  grand  cœur  nous  nous  y  enrôlerons  comme  volon- 
taires. Jusque-là  nous  nous  permettrons  d'attendre. 

Pour  rhonneur  des  publicistes  français,  qui  n'ont  jamais  passé  pour 
manquer  de  finesse,  nous  sommes  convaincus  qu'il  n'y  ^  pas  beaucoup  de 
dupes  dans  l'étrange  imbroglio  qui  se  joue  en  ce  moment  devant  nous» 
I^ous  ne  voyons  là  qu'un  jeu  d'esprit  qui  est  piquant,  mais  qui,  à  la  lon- 
gue, pourrait  devenir  dangereux.  A  quel  honune  sensé  fera-t-on  croire 
qu'on  rend  service  à  la  France  et  à  son  gouvernement  en  irritant  chaque 
jour  le  sentiment  des  nations  étrangères,  en  exaltant  outre  mesure  notre 
grande  situation  dans  le  monde,  en  rabaissant  de  parti  pris  le  rôle  de  tous 
les  autres  gouvernements?  De  semblables  exagérations  ne  sont  héroïques 
que  dans  un  jour  de  suprême  danger,  en  présence  d'une  coalition  mena- 
çante et  de  nos  frontières  prêtes  à  être  envahies.  Alors  il  convient  de  se 
dire  et  de  se  croire  pliw  forts  que  l'Europe  entière,  et  la  jactance  elle- 
même  devient  une  vertu.  Mais  aujourd'hui  nous  sortons  à  peine  de  Ma- 
genta et  de  Solferino  ;  on  sert  les  intérêts  de  la  France  et  on  ne  risque  rien 
pour  son  honneur  en  convenant  de  l'importance  qu'ont  les  gouvernements 
étrangers  et  de  la  juste  considération  qu'on  doit  leur  accorder.  C'est  au 
lendemain  des  victoires  et  non  pas  à  la  veille  des  désastres  qu'il  faut  dire 
la  vérité  sur  de  pareilles  matières.  La  vérité,  c'est  que  si  l'Europe  avait 
montré  toute  la  faiblesse  qu'on  veut  bien  lui  attribuer,  il  serait  sage , 
il  serait  patriotique  d'en  profiter  avec  une  joie  silencieuse.  La  vérité,  c'est 
que  cette  faiblesse,  moins  grande  qu'on  ne  le  dit,  quoique  réelle,  disparaî- 
trait pour  faire  place  à  de  tout  autres  dispositions,  si  on  la  poussait  à  bout 
par  d'inutiles  et  maladroites  provocations. 

La  tâche  serait  aisée,  disions-nous,  si  l'on  voulait  relever  des  inconsé- 
quences au  moins  apparentes  dans  la  conduite  des  cabinets  étrangers.  Sans 
remonter  jusqu'au  début  de  cette  guerre  d'Italie,  que  l'Europe  ne  voulait 
point  et  qu'elle  a  laissé  faire  avec  une  tolérance  dont,  pour  notre  part, 
nous  aurions  mauvaise  grâce  h  nous  plaindre,  il  suffit  de  considérer  ce  qui 
se  passe  en  ce  moment  sous  nos  yeux  pour  reconnaître  qu'en  effet  les 
hommes  d'Etat  qui  dirigent  les  grandes  nations  européennes  semblent  pé- 
cher un  peu  contre  les  règles  d'une  rigoureuse  logique.  11  y  a  peu  de  jours, 
s'accomplissait  un  événement  considérable,  dont  la  seule  annonce,  il  y  a 
peu  d'années,  n'aurait  provoqué  qu'im  sourire  d'incrédulité  ou  une  éner- 
gique protestation.  Une  nation  dont  l'indépendance  et  l'unité  avaient  été 
déclarées  incompatibles  avec  le  repos  du  continent,  qui,  en  vertu  de  ce 
principe,  devenu  presque  aussi  indiscutable  qu'un  axiome,  avait  été  con- 
damnée à  s'agiter  sans  cesse  entre  la  domination  étrangère  et  la  tyrannie 
révolutionnaire,  et  à  n'avoir  de  choix  qu'entre  le  démembrement  et  l'anar- 
chie, brise  tout  à  coup  le  cadre  dans  lequel  on  l'avait  enfermée,  et  renaît 
brusquétoient  à  la  vie  dont  on  l'avait  privée.  Les  moyens  par  lesquels  s'est 
accompli  cet  acte  extraordinaire  ne  sont  pas  moins  étonnants  que  l'événe- 
ment lui-même,  et  ne  doivent  pas  donner  moins  à  penser  aux  défenseurs 
des  principes  qui  ont  si  longtemps  prévalu  dans  la  vieille  Europe.  Ce  n'est 
point  par  une  longue  suite  de  négociations,  ce  n'est  point  par  un  traité 
conclu  suivant  les  us  antiques,  ce  n'est  point  par  la  sanction  d'un  congrès 
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d3  diplomates,  que  le  fils  de  Charles-Albert  est  devenu  le  souverain  du 
royaume  de  douze  millions  d'habitants  qui  forme  maintenant  le  noyau  de 
ritalie.  Le  traité  qui  a  fondé  le  nouvel  Etat  a  été  signé  directement  entre  le 
peuple  et  le  souverain,  malgré  Topposition  évidente  et  officiellement  con- 
nue de  tous  les  gouvernements,  —  un  seul  excepté,  —  qui  avaient  jusqu'à 
ce  jour  réglé  les  affaires  de  la  Péninsule.  Quand  le  22  mars,  M.  Ricasoli, 
recueillant  le  fruit  de  son  imperturbable  persévérance ,  apportait  enfin 
l'hommage  de  la  Toscane  au  roi  Victor-Emmanuel ,  n'y  avait-il  pas  là 
quelque  chose  de  plus  grave  que  cette  cérémonie  habituelle  par  laquelle 
des  sujets  cédés  par  un  souverain  à  un  autre  vont  lui  transférer  leur 
banal  dévouement?  et  l'émotion  qui  dominait,  dit-on,  la  foule  rassemblée 
sous  le  balcon,  ne  révélait-elle  pas  chez  les  spectateurs  Tinstinct  vague 
peut-être  mais  non  pas  trompeur,  qu'une  grande  chose  se  passait  devant 
ses  yeux  ?  I^  scène  désormais  mémorable  du  22  mars  sora-t-elle  suivie 
dans  l'histoire  de  beaucoup  d'autres  scènes  semblables?  Est-ce  un  précé- 
dent qui  fera  autorité  ou  une  exception  qui  n'aura  pas  de  suite  ?  Le  prin- 
cipe posé  portera-t-il  toutes  les  conséquences  qu'il  semble  receler  dans 
son  sein?  Verra-t-on  les  assemblées  populaires  se  mettre  à  la  place  des 
congrès,  donner  ou  transférer  des  couronnes,  et  changer  non-seulemeot 
le  gouvemem*ent  intérieur  des  nations,  mais  les  frontières  qui  les  sé- 
parent? La  légitimité,  cette  utile  fiction  sur  laquelle  le  monde  a  vécu 
pendant  des  siècles,  est-elle  à  la  veille  de  mourir,  ou  ne  succombe-t-elle 
un  instant  que  pour  se  relever  avec  plus  de  force  ?  Est-une  grande  illusion 
qui  s'évanouit?  Est-ce  une  illusion  nouvelle  qui  ne  paraît  un  instant  que 
pour  disparaître  aussitôt  ?  Voilà  des  questions  qui  méritaient  d'être  posées 
et  que  tout  le  monde,  en  effet,  se  posait  il  y  a  peu  de  temps.  Voilà  un  de 
ces  actes  dont  le  principe,  dont  les  conséquences  méritaient  peut-être 
d'exciter  quelque  émotion. 

Eh  bien  !  cet  important  changement,  ou  pour  mieux  dire,  cette  grande 
révolution,  qui  passionnait  si  vivement  et  si  justement  les  esprits  avant 
qu'elle  se  fût  accomplir  ne  tient  plus  aujourd'hui  que  la  seconde  place 
dans  les  préoccupatic«.v  de  l'Europe.  L'annexion  de  quelques  rochers  à  un 
empire  auquel  ils  ne  donnent  qu'une  bonne  frontière  défensive,  sans  rien 
ajouter  ni  à  sa  richesse  ni  à  ses  moyens  d'attaque,  l'inquiète  bien  plus  que 
a  fondation  inattendue  de  ce  grand  Etat  italien,  établi  sur  des  bases  si 
étranges.  En  droit,  la  réunion  de  la  Savoie  et  de  Nice  à  la  France  se  justi- 
fie bien  mieux  que  la  fusion  de  la  Toscane  et  des  Romagnes  avec  le  Pié- 
mont et  la  Lombardie.  La  sagesse  des  nations  l'a  depuis  longtemps  affirmé, 
rien  n'est  phis  légitimement  acquis  que  ce  qu'on  nous  donne  ;  et  il  n'est 
guère  possible  de  soutenir  que  nous  prenions  de  force  la  Savoie  et  Nice. 
Le  roi  Victor-Emmanuel  nous  les  cède  par  un  traité,  non  point  même  ar- 
raché à  la  suite  d'une  guerre  malheureuse  et  ainsi  entaché  de  contrainte, 
mais  librement  consenti,  en  pleine  paix,  sans  que  l'amitié  des  deux  nations 
en  ait  trop  souffert.  Les  populations  elles-mêmes  donnent  leur  adhésion, 
autant  qu'il  leur  est  permis  de  la  manifester,  à  l'arrangement  conclu  entre 
!e&  gouvernements.  Les  électeurs  choisissent  pour  la  députation  les  candi- 
dats soutenus  par  les  journaux  annexionnistes.  Quelques-uns  font  mieux. 
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ils  portent  leurs  voix  sur  Tempereur  Napoléon,  et  placent  ainsi  leur  sou- 
verain de  demain  parmi  les  conseillers  qu'ils  envoient  à  leur  souverain 
d*hier  ;  manière  piquante  assurément  de  ratifier  la  cession  consentie  par 
ce  dernier  et  de  montrer,  en  même  temps  que  la  soumission  qu'ils  ont 
pour  ses  ordres,  la  confiance  qu  ils  mettent  dans  son  successeur  désigné. 
A  Nice,  il  faut  s'attendre  à  un  peu  plus  d'opposition  qu'ai  Savoie  :  il  y  a  là 
un  parti  italien,  et  cela  n'est  pas  fort  étonnant.  On  nous  assure  bien  qu'il 
y  avait  un  parti  autrichien  en  Toscane,  et  ne  s'est-il  pas  fcMidu  dans  l'una- 
nimité du  suffrage  universel?  Même  à  Nice  l'opposition,  croyons-nous,  est 
la  minorité  ;  en  Savoie  elle  n'existe  pas  ;  à  Turin  elle  n'existe  plus,  si  elle 
a  jamais  existé.  C'est  donc  bien  un  don  volontaire  que  nous  recevons 
aujourd'hui,  et  ce  n'est  pas  un  don  gratuit,  puisque  l'usage  s'établit 
définitivement  de  céder  les  provinces  comme  on  cède  un  champ  avec  ses 
charges,  ou  une  maison  avec  ses  servitudes.  Rien  de  mieux  acquis,  il 
feut  le  répéter;  et  la  Savoie,  cédée  et  payée,  nous  appartiendra  bien  plus 
légitimement  que  la  Pologne  à  la  Russie  ou  Constantinople  au  Grand-Turc. 
Cependant,  et  malgré  lincontestable  valeur  de  nos  titres  de  propriété, 
l'Europe  se  préoccupe  de  notre  récente  acquisition.  Elle  s'en  préoccupe, 
c'est  trop  peu  dire  ;  elle  la  blâme,  que  servirait  de  le  nier?  Tous  les  jours 
les  journaux  anglais,  tous  les  jours  les  gazettes  allemandes,  échos  de  l'o- 
pinion publique  au  delà  de  la  Manche  ou  au  delà  du  Rhin,  retentissent  des 
plaintes  violentes  soulevées  par  ce  qu'on  appelle  l'ambition  de  la  France. 
Si  les  gouvernements  sont  plus  modérés  que  leurs  sujets  dans  l'expression 
des  sentiments  qu'ils  éprouvent,  si  tous  n'épousent  pas  Taffeire  présente 
avec  une  égale  ardeur,  on  ne  saurait  se  dissimuler  cependant  que  tous  ou 
presque  tous  ne  considèrent  le  mince  agrandissement  que  nous  venons 
d'obtenir,  avec  une  défiance  qui  peut  être  sans  effet  dans  le  présent,  mais 
qui  est  fâcheuse  pour  l'avenir.  Les  raisons,  excellentes  suivant  nous,  qui 
recommandaient  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France,  et  que  M.  Thouvenel 
a  exposées  en  termes  si  sages  et  si  mesurés  dans  sa  circulaire  du  13  mars, 
ne  paraissent  pas  avoir  convaincu  beaucoup  de  gouvernements.  La  Russie 
et  l'Autriche  nous  écoutent  et  nous  laissent  agir  ;  est-ce  là  une  approba- 
tion sérieuse  et  durable  de  notre  politique?  n'est-ce  pas  plutôt  une  ironique 
leçon  donnée  aux  gouvernements  par  lesquels  ces  puissances  se  sont 
trouvées  abandonnées  pendant  les  deux  dernières  guerres  ?  La  Suisse  se 
plaint;  le  ministère  anglais  désapprouve;  la  réponse  de  la  Prusse,  si  elle 
n'est  point  encore  arrivée,  ne  tardera  guère  et  le  sens  peut  en  être  aisé- 
ment prévu.  La  Prusse,  comme  l'Angleterre,  ne  veut  point  faire  la  guerre 
pour  la  Savoie  ;  sa  réponse  ne  sera  ni  un  manifeste,  ni  même  une  protes- 
tation^ mais  ce  sera,  il  faut  s'y  attendre,  une  désapprobation  motivée. 
Ainsi  partout  la  défiance,  partout  le  blâme,  partout  la  crainte,  pour  une 
afifôire  cpii,,  par  elie-mème,  ne  semblait  mériter  «  ni  cet  excès  d'honneur  » 
ni  ce  débordement  d'inquiétudes. 

Le  mécontentement  des  puissances  étrangères  est-il  toutefois  aussi  in- 
sensé qu'il  peut  le  paraître  au  premier  abord,  et  n'y  a-t-il  qu'une  mauvaise 
humeur  puérile  dans  l'opposition  que  plusieurs  d'entre  elles  manifestent  aux 
projets  de  la  France?  Nous  avons  élJ,  nous  restons  partisans  sincères  de 
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l'annexion  de  la  Savoie.  Le  seul  malheur  de  cet  agrandissement  territorial, 
que  la  stratégie  et  la  politique  rendaient  nécessaire,  est  peut-être  de  ne 
s'être  pas  effectué  plus  tôt.  Si  TEmpereur  des  Français,  encore  tout  couvert 
de  réclat  des  victoires  remportées  en  Lombardie,  libérateur  de  Tltalie,  ré- 
glant d'une  manière  définitive  avec  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de 
Piémont  le  sort  de  ce  beau  pays,  garantissant  par  là  l'Europe  contre  le 
retour  de  révolutions  dont  elle  connaît  tous  les  dangers,  eût  demandé, 
comme  prix  du  service  qu'il  venait  de  rendre  à  toutes  les  nations  et 
comme  protection  pour  ses  propres  Etats,  la  possession  des  versants  occi- 
dentaux des  Alpes,  qui  donc,  en  un  pareil  moment  et  au  milieu  de  sem- 
blables circonstances,  eût  songé  à  la  lui  contester?  Les  circonstances  ont 
décidé  autrement  :  l'arrangement  fait  après  la  guerre  d'Italie  ne  s'est  pas 
trouvé  définitif  ;  l'inexécution  de  cet  arrangement  a  fait  tomber  des  pro- 
messes sincères  sans  doute  quand  elles  avaient  été  faites,  mais  qui  per- 
daient leur  raison  d'être  en  même  temps  que  disparaissaient  les  circons- 
tances auxquelles  elles  répondaient.  Par  là  on  a  semblé  se  contredire  quand 
on  ne  faisait  que  suivre  toujours  une  même  politique  qui,  maintenant 
qu'elle  est  connue,  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  désintéressement 
pour  désintéressement,  annexion  pour  annexion;  rien  à  la  France,  si  le 
Piémont  reste  un  petit  royaume  ;  réunion  de  la  Savoie,  si  le  Piémont  devient 
une  grande  puissance.  La  France  avait  raison  au  fond  ;  mais  on  a  vu  une 
fois  de  plus  combien  la  forme  est  importante  en  pareille  matière,  et  com- 
bien, faute  de  l'avoir  pour  soi,  on  peut  compromettre  les  meilleures  causes. 
Nous  devons  tenir  compte  encore  d'une  appréciation  aussi  flatteuse  pour 
notre  amour-propre  national  que  gênante  pour  notre  politique.  Il  faut  bien 
nous  l'avouer  à  nous-mêmes  :  on  nous  juge  très  redoutables.  A  peine  avons- 
nous  été  maîtres  de  la  Savoie  qu'on  a  cru  nous  voir  apparaître  sur  le  Rhin  ; 
et  l'on  a  une  si  bonne  opinion  de  notre  courage  et  une  si  mauvaise  de  no- 
tre modération,  qu'on  n'a  jamais  voulu  admettre  que  nous  nous  bornerions 
à  cette  misérable  conquête.  Voilà  le  double  sentiment  qui  se  cache  au  fond 
de  toutes  les  alarmes  de  l'Europe. 

Aujourd'hui,  l'annexion  de  la  Savoie  est  faite ,  et  l'honneur  national  ne 
peut  souffrir  qu'on  revienne  sur  un  acte  aussi  solennellement  accompli. 
Disons  mieux  :  dès  le  jour  où  l'Empereur  a  annoncé  aux  grands  corps  de 
l'Etat  la  démarche  qu'il  avait  faite  pour  acquérir  la  possession  de  cette 
province,  il  devenait  impossible  de  reculer.  Ne  songeons  donc  plus  au 
passé,  mais  à  l'avenir.  Quelques  cabinets  ont  cru  voir  dans  la  réunion  de 
la  Savoie  un  précédent  alarmant  pour  la  sécurité  des  nations  voisines  : 
nDus  ne  doutons  pas  que  le  gouvernement  français  ne  fasse  tout  pour  calmer 
peu  à  peu  ces  fâcheuses  appréhensions.  Quant  aux  réclamations  élevées  au 
sujet  de  la  Savoie  elle-même ,  dans  quelle  mesure  peuvent-elles  être  ac- 
cueillies ?  Il  est  évident  que  les  puissances  étrangères  ne  sauraient  songer 
à  intervenir  dans  une  question  de  règlement  de  frontières,  tranchée  par  un 
traité  entre  la  France  et  la  Sardaigne.  Sont-elles  intervenues  dans  l'acte 
par  lequel  la  Lombardie  a  été  transférée  des  mains  de  l'Autriche  aux 
nôtres ,  et  de  celles-ci  à  celles  du  Piémont?  Mais  il  est  un  point  qui  paraît 
relever  plus  directement  de  l'examen  des  puissances  signataires  des  traités 
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de  Vienne  :  il  s'agit  de  la  neutralité  des  territoires  du  Genevois,  du  Châblais 
et  du  Faucigny.  On  assure  qiie  le  gouvernement  de  l'Empereur  est  très  dis- 
posé à  soumettre  cette  question  à  une  conférence  européenne.  En  môme 
temps ,  par  un  louable  sentiment  de  condescendance  à  l'égard  des  déci- 
sions de  la  future  conférence ,  il  s'abstient  d'établir  des  troupes  dans  les 
districts  qui  font  l'objet  du  litige.  La  Suisse  voudrait  davantage.  Dans  une 
protestation  en  réponse  aux  communications  de  M.  Thouvenel,  et  dans  une 
circulaire  adressée  aux  puissances  signataires  de  l'acte  final  du  Congrès  de 
Vienne,  elle  expose  ses  vues  avec  mie  grande  vivacité.  Elle  refuse  de  dis- 
tinguer entre  la  question  de  frontières ,  que  la  France  et  la  Sardaigne 
avaient  pleinement  le  droit  de  régler  entre  elles,  et  la  question  de  neutra- 
lisation, qu'elles  sont  d'accord  pour  déférer  au  jugement  de  l'Europe.  Elle 
veut  que  le  traité  du  2i  mars  tout  entier  soit  considéré  comme  non  avenu, 
sans  doute  parce  que  ce  traité,  par  son  article  2,  a  scrupuleusement 
réservé  la  question  de  neutralisation  :  prétention  injustifiable  assurément, 
mais  qui  montre  à  quel  point  cette  question  a  passionné  les  esprits  dans 
une  partie  de  l'Europe  ;  car  comment  penser  que  la  Suisse  allât  si  loin 
sans  se  sentir  appuyée  ? 

Ce  n'est  pas  un  des  nwins  fôcheux  résultats  de  toute  cette  afiaire,  que 
Tallération  de  nos  bons  rapports  avec  l'Angleterre.  La  guerre  d'Italie,  con- 
tre laquelle  on  a  élevé  tant  de  critiques,  avait  eu  du  moins  cet  avantage  de 
diviser  d'une  manière  certaine  et  en  apparence  irrévocable,  les  deux 
puissances  dont  l'alliance  ancienne  et  fréquemment  renouvelée  avait  été 
pour  notre  pays  la  source  do  bien  des  malheurs.  Réunies  dans  la  question 
d'Orient  par  de  grands  intérêts  commerciaux,  l'Angleterre  et  l'Autriche  se 
trouvaient  séparées  en  Italie  par  de  profondes  antipathies  politiques  et  par 
une  lutte  d'influence  depuis  longtemps  commencée  ;  et  précisément,  le 
cours  de  la  politique  portait  au  pouvoir  en  Angleterre  deux  des  hommes 
d'Etat  qui  avaient  pris  à  cette  lutte  la  part  la  plus  longue  et  la  plus  active. 
C'était  un  bonheur  pour  la  France,  au  moment  où  elle  défendait  l'Italie, 
que  de  trouver  à  la  tête  de  la  Trésorerie  et  du  Foreign-oflBce  deux  ministres 
dont  les  sympathies  pour  l'indépendance  italienne  n'étaient  point  dou- 
teuses. Aussi,  VeïSei  immédiat  de  la  guerre  de  Lombardie  et  du  change- 
ment ministériel  survenu  en  Angleterre  à  la  même  époque,  fut-il  de  rap- 
procher de  nous  notre  alliée,  que  bien  des  circonstances  avaient  un  peu 
refroidie.  Est-il  besoin  de  rappeler  les  espérances  que  fit  naître  cette  amitié 
heureusement  renouvelée?  Ln  traité  de  commerce  allait  établir  entre  les 
deux  peuples  des  liens  qui  ne  se  briseraient  plus.  L'action  commune  des 
gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  allait  mettre  un  terme  aux  com- 
plications italiennes.  Pour  cela,  il  n'était  besoin  ni  d'un  traité,  ni  d'une 
guerre.  Le  simple  accord  des  deux  cabinets,  hautement  annoncé,  suffirait. 
On  avait  même  trouvé  un  nom  particulier  pour  désigner  cette  sorte  d'ac- 
cord :  on  l'appelait  une  alliance  virtuelle.  Nous  avons  beaucoup  ri  en 
France  (de  quoi  ne  rions-nous  pas)  de  cette  alliance  dans  laquelle  l'An- 
gleterre ne  comptait  apporter  ni  un  homme  ni  un  canon.  Mais  sont-ce 
des  hommes  et  des  canons  que  nous  devions  demander  à  notre  alliée  ? 
En  manquons-nous,  et  n'en  avons-nous  pas  à  offrir  à  toutes  les  causes?  Et 
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n*est-ce  absolument  rien  que  cette  force  qu'on  appelle  l'influence  morate, 
et  qu^une  nation  comme  1  Angleterre  peut  tourner  contre  nous  quand  efie 
ne  la  met  pas  à  notre  service  ?  Aujourd'hui,  ceux  auxquels  dépfaisait  Vai- 
llance virtuelle  doivent  être  satisfaits.  Elle  n'existe  plus  :  il  n'y  en  a  phis 
trace.  Lord  John  Russell  l'a  clairement  déclaré  dans  la  soirée  de  lundi 
dernier.  Ce  n'est  pas  la  motion  toujours  annoncée  et  toujours  ajournée  de 
M.  Kinglake  qui  a  forcé  le  principal  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique pour  les  affaires  étrangères  à  tenir  ce  langage.  La  motion  de 
M.  Kinglake,  il  n'en  est  plus  question  ;  elle  est  déHnitivement  retirée  en 
présence  de  déclarations  dont  la  clarté  a  dû  satisfaire  les  adversaires  les 
plus  vifs  de  l'alliance  virtuelle  des  deux  côtés  du  détroit.  Les  applaudisse- 
ments cpii  ont  accueilli,  sur  les  bancs  de  l'opposition,  les  dernières  paroles 
de  l'orateur  ministériel  le  prouvent  assez.  Soyons  donc  contents.  L'al- 
liance virtuelle  est  rompue  ;  en  revanche,  une  alliance  formelle  est  faite 
entre  les  whigs  et  les  tories,  et  non  pas  sans  doute  à  notre  proflt.  Il  est  vrai 
que  les  tories  et  les  whigs  ne  constituent  pas  absolument  toute  l'Angle- 
terre. Il  nous  reste  oïcore  l'appui  du  Moming-Chronicle  et  celui  de 
M.  Bright.  Mais  il  y  aurait  quelque  naïveté  à  nous  imaginer  que  des  dis- 
cours comme  celui  qu'a  prononcé  M.  Bright  dans  la  séance  du  26  mars,  et 
des  nouvelles  comme  celles  qu'annonce  de  temps  en  temps  le  Momt'ng- 
Chronicle,  vaudront  pour  nous  Tappui  que  nous  ont  prôté  tour  à  tour  les 
deux  cabinets  dirigés  par  lord  Palmerston,  dans  des  circonstances  qui  sont 
présentes  à  la  mémc»re  de  tout  le  monde. 

Après  tout,  l'alliance  anglaise  n'est  pas  la  seule  qu'il  y  ait  dans  le  monde, 
et  nous  en  pouvons  trouver  d'autres.  Nous  l'aimions,  celte  alliance,  il  faut 
bien  l'avouer,  et  nous  ne  saurions  nous  empocher  de  lui  accorder  quel- 
ques regrets.  Elle  avait  à  nos  yeux  ce  mérite  de  rendre  la  paix  assez  dura- 
ble et  la  guerre  même,  si  elle  survenait,  assez  peu  dangereuse.  Y  a-t-il  une 
coalition  possible  sans  l'Angleterre?  Nous  étions  sûrs  de  n'être  point  atta- 
qués à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer,  de  n'avoir  ni  notre  commerce  interrompu 
ni  nos  populations  appauvries  et  irritées  par  les  privations  que  la  guerre 
amène  ordinairement  à  sa  suite.  iNous  pouvions,  si  nous  y  étions  forcés, 
lutter  sans  trop  d'embarras  contre  le  continent.  Avec  l'Angleterre  amie, 
nous  avions  la  garantie  de  vamcre,  avec  l'Angleterre  neutre,  de  n'être  pas 
vaincus.  Mais  il  est  dit  qu'en  ce  monde  les  choses  les  meilleures  sont  des- 
tinées à  être  les  plus  courtes.  Telle  a  été  l'amitié  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  ;  après  plusieurs  années  de  fraternelle  entente,  après  une 
brouille  sérieuse,  après  une  réconciliation  de  quelques  mois,  troublée  par 
plus  d'un  orage,  les  voilà  encore  une  fois  séparées  et  réduites  à  chercher 
d'autres  amitiés  plus  durables  sinon  plus  utiles.  11  faut  bien  s'attendre 
qu'elles  rencontreront  quelques  embarras,  et  plaise  à  Dieu  que  ces  eoBh 
barras  soient  assez  grands  pour  les  ramener  l'une  vers  l'autre.  Justement 
parce  qu'elles  se  sont  si  bien  entendues  ensemble  pendant  quelque  temps, 
elles  auront  quelque  peine  à  s'entendre  avec  leurs  voisines,  qui  étalait 
devenues  un  peu  jalouses  de  leur  bonne  amitié.  On  leur  rappellera  tout  ce 
qu'elles  ont  fait  l'une  pour  l'autre.  Et  ne  le  Éait-on  pas  déjà  ?  Qu'a  répondu 
l'Autriche  à  l'Angleterre  quand  celle-ci  est  venue  l'entretenir  de  rafiûrede 
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Savoie?  Vous  parlez  d'annexion  :  que  faisiez-vous pendant  qu'on  annexait 
la  Toscane  et  Modène?  Vous  approuviez.  Eh  I  bien,  puisque  les  annexions 
sont  commencées,  qu'elles  continuent.  11  ne  faut  rien  exagérer  pourtant. 
Les  hommes  pèchent  plus  souvent  contre  la  logique  que  contre  leurs  inté- 
rêts. Le  jour  où  l'Allemagne  croira  avoir  un  sérieux  besoin  de  l'Angleterre, 
elle  oubliera  volontiers  que  celle-ci  n  a  pas  défendu  le  Tessin  et  qu'elle  était 
fort  disposée  à  faire  bon  marché  de  l'Adige  môme.  Nous  parlions  tout 
à  l'heure  de  gazettes  allemandes  :  il  serait  curieux  de  comparer  le  langage 
que  tenaient  à  l'égard  de  l'Angleterre  les  journaux  les  plus  ardents  de  l'Al- 
lemagne à  l'époque  de  la  guerre,  et  celui  qu'ils  adoptent  maintenant.  Il 
suffit  de  lire  certains  articles  publiés  par  la  Gazette  d'Augsbourg,  il  y  a 
quelques  jours,  pour  voir  avec  quelle  facilité  l'ennemi  d'hier  peut  devenir 
l'ami  d'aujourd'hui.  Nous  savons  bien  que  la  Gazette  d'Augsbourg  n'est 
pas  toute  TAllemagne,  pas  plus  que  le  Constitutionnel,  Màqué  par  le  jour- 
nal allemand,  n'est  toute  la  France  ;  mais  l'un  et  l'autre  expriment  assez 
bien  certains  penchants  qui  dominent  dans  V\\n  ou  l'autre  pays,  et  qui 
chercherait  dans  leurs  colonnes  y  trouverait  assez  bien  les  indices  de  la 
faveur  tour  à  tour  croissante  ou  décroissante  que  rencontrent  en  deçà  ou 
au  delà  du  Rhin  certains  gouvernements  étrangers.  On  dirait  d'une  balance 
qui  s'élève  nécxîssairement  d'un  côté  quand  elle  baisse  de  l'autre.  En  ce 
mom^t,  le  plateau  de  la  balance  où  les  Allemands  pèsent  la  considération 
qu'ils  accordent  au  ministère  whig  semble  monter  assez  vite.  L'Angleterre 
retrouverait  donc  l'amitié  de  l'Allemagne  ;  et  nous  aussi  nous  en  trouve- 
rions une  ;  il  n'est  même  pas  très  diflicile  de  deviner  laquelle.  Mais  qui 
gagnerait  au  change?  Ni  la  France  ni  l'Angleterre,  à  coup  sur.  Mieux 
vaudrait  que  la  sagesse  des  deux  gouvernements  sauvât  encore  une  fois 
une  alliance  si  utile  et  si  menacée. 

11  est  vrai  que  la  question  qui  nous  divise  et  qui  fait  tant  de  bruit  en  Eu- 
rope ne  durera  pas  toujours.  Peut-être  même  ne  sera-t-elle  pas  longtemps 
la  seule  à  éveiller  la  sollicitude  des  gouvernements.  L'attention  géné- 
rale, qui  s'est  éloignée  de  l'Italie  pour  se  porter  sur  la  Savoie,  pour- 
rait bien,  dans  peu  de  temps,  par  un  retour  contraire,  être  rappelée  vers 
l'Italie.  La  formation  d'un  grand  Etat  sous  le  sceptre  du  roi  Viclor-Emma- 
nuel  n'a  pas  tout  terminé  dans  cette  p>éninsule.  11  reste  à  organiser  le  nou- 
veau royaume  :  il  reste  surtout  à  savoir  ce  que  deviendra  le  reste  de  l'Italie. 
La  première  question,  si  elle  se  présentait  seule,  n'offrirait  peut-être  pas 
d'énormes  difficultés.  Les  hommes  d'Etat  qui  ont  dirigé  le  mouvement 
italien  pendant  ces  dernières  années  nous  paraissent  avoir  la  main  assez 
ferme  et  assez  souple  pour  organiser  et  discipliner  maintenant  les  forces 
qu'ils  ont  soulevées  si  à  propos  et  si  heureusement.  Tout  au  moins  ne  sau- 
rait-on nier  leur  activité.  C'est  dans  les  derniers  jours  de  février  que  le 
programme  français  était  porté  à  la  connaissance  du  gouvernement  sarde. 
Le  2  mars,  M.  de  Gavour  avait  répondu  aux  communicaticHis  de  la  France, 
et  les  comices  populaires  étai^t  convoqués  dans  l'Italie  centrale.  Le  15, 
les  votes  avaient  eu  lieu,  avec  l'unanimité  que  l'on  sait  ;  huit  jours  après, 
le  roi  les  avait  acceptés  et  l'annexion  était  prononcée  ;  aujourd'hui  de  nou- 
velles élections  sont  déjà  faites,  et  le  2  avril,  le  Parlement  nommé  par 
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toutes  les  provinces  du  nouveau  royaume  pourra  se  réunir  à  Turin.  L'as- 
similation se  fera-t-elle  aisément  entre  des  pays  depuis  si  longtemps  sé- 
parés par  leurs  gouvernements,  leurs  traditions  et  leurs  mœurs  ?  Beaucoup 
lie  personnes  en  doutent.  Il  nous  semble  toutefois  que  la  tâche  n*est  pas 
beaucoup  plus  embarrassante  pour  la  Romagne,  la  Toscane  et  la  Lombar- 
die,  qu'elle  ne  l'eût  été  pour  cette  dernière  province  seule  ;  peut-être 
même  le  problème  est-il  devenu  moins  diflScile  en  s'agrandissant  et  l'an- 
nexion complète,  comme  le  prétendaient  ses  avocats  les  plus  décidés,  offre- 
t-elle  moins  de  dangers  que  n'en  eût  offert  l'annexion  limitée.  Les  Lom- 
bards, justement  fiers  de  leur  vieille  illustration  provinciale,  avaient 
peut-être  peu  de  penchant  à  devenir  Piémontais.  C'est  là  ce  que  n'avait 
pas  compris  le  ministère  de  M.  Rattazzi.  Aujourd'hui,  il  n'est  plus  de  Pié- 
montais :  ils  sont  perdus  au  milieu  des  Bolonais,  des  Florentins  et  des  Mila- 
nais qui  vont  remplir  le  Sénat,  la  Chambre  des  députes,  l'armée,  la  diplo- 
matie ;  de  sorte  qu'à  vrai  dire,  ce  n'est  pas  l'Italie  centrale  qui  est  annexée 
au  Piémont,  mais  le  Piémont  qui  est  absorbé  dans  le  nouveau  royaume 
italien.  Le  gouvernement  de  Turin  prend  d'ailleurs  d'assez  bonnes  mesu- 
res pour  faciliter  cette  transition,  toujours  assez  délicate,  de  la  vie  provin- 
ciale à  la  vie  nationale.  Nous  avons  déjà  indiqué  le  soin  qu'il  a  eu  de  faire 
une  part  aux  hommes  les  plus  considérables  des  nouvelles  provinces  dans 
les  fonctions  les  plus  élevées  de  l'Etat.  Il  parait  qu'il  se  propose  de  conser- 
ver à  des  villes  telles  que  Milan  et  Florence  l'éclat  et  les  privilèges  aux- 
quels leur  passé  leur  donne  tant  de  droits.  Le  prince  de  Carigiian  a  été 
nommé  lieutenant  du  roi  en  Toscane  :  il  y  commandera  les  forces  militaires 
et  y  tiendra  une  sorte  de  cour.  M.  Ricasoli  administrera  encore  pendant 
quelque  temps,  comme  gouverneur  général,  le  pays  que  sa  fermeté  a  tant 
contribué  à  réunir  au  royaume  italien.  Florence  gardera  ainsi  le  rang,  la 
richesse  et  l'activité  d'un  grand  centre  gouvernemental.  Milan,  par  la  force 
même  des  choses,  ne  pourra  manquer  de  devenir,  à  côté  de  Turin,  une  se- 
conde capitale  :  déjà  Victor-Emmanuel  a  été  y  tenir  sa  cour  pendant  quelque 
temps.  On  ferait  des  efforts  pour  renouveler  et  accroître  l'ancien  éclat  lit- 
téraire et  intellectuel  de  Bologne.  Après  ces  satisfactions  données  à  un 
amour  propre  local  fort  légitime,  il  reste  à  savoir  comment  on  s'y  prendra 
pour  réaliser  des  mesures  d'une  nature  plus  grave,  pour  donner  l'unité  de 
législation,  de  sentiments  et  d'idées  à  toutes  ces  provinces,  pour  organiser 
des  finances,  une  armée,  une  marine.  L'avenir  nous  le  dira. 

Mais  le  nouveau  royaume  italien  a-t-il  un  avenir  ?  L'établissement  qui 
vient  d'être  fondé  à  la  hâte  par  les  coups  de  canon  et  par  les  scrutins  po- 
pulaires a-t-il  chance  de  durer  ?  Nous  n'hésiterions  pas  à  répondre  à  celle 
question  si  le  gouvernement  de  Turin  n'avait  à  résoudre  que  les  diffi- 
cultés, assez  considérables  pourtant,  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau. 
Les  plus  grands  dangers  pour  le  nouveau  royaume  et  l'Italie  tout  entière 
ne  sont  pas  à  Milan  ou  à  Florence.  Ils  sont  à  Rome,  où  l'excommunication 
majeure  vient  d'être  prononcée  contre  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  la 
révolution  accomplie  dans  les  Romagnes.  Ils  sont  à  Venise  et  à  Naples. 
L'Autriche  a  laissé  entendre  assez  clairement  que,  sans  reconnaître  le  nou- 
veau royaume,  elle  ne  se  proposait  pas  en  ce  moment  de  l'attaquer.  Mais 
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TAutriche  n'a  rien  promis  pour  le  cas  où  elle  se  verrait  elle-même  menacée. 
Voilà  donc  les  patriotes  italiens ,  s'ils  entendent  leurs  intérêts ,  réduits  à 
souhaiter  que  les  soldats  autrichiens  fessent  bonne  garde  à  Venise  ;  car  si 
leur  vigilance  s'endormait  un  moment,  et  si  une  insurrection  éclatait  dans 
la  ville  de  Manin,  comment  empêcher  les  soldats  italiens  cantonnés  sur  les 
bords  du  Mincio  de  courir  au  secours  de  leurs  frères  vénitiens?  et  une  fois 
la  lutte  engagée  sur  ce  point ,  qui  oserait  répondre  que  toute  l'Europe  ne 
s'y  mêlerait  pas,  et  que  lltalie  ne  payerait  pas  les  frais  de  la  guerre?  Reste 
à  savoir  qui  peut  faire  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  d'insurrections  à 
Venise.  Le  cabinet  de  Turin  a  toujours  prétendu  que  la  chose  dépend  du 
cabinet  de  Vienne ,  et  le  cabinet  de  Vienne  renvoie  la  même  imputation  à 
celui  de  Turin.  Hélas  !  c'est  peut-être  une  vanité  des  gouvernements  que 
de  s'attribuer  mutuellement  un  aussi  grand  pouvoir.  De  quelque  côté  que 
vienne  le  vent  qur  souffle  sur  les  esprits  des  Vénitiens ,  souhaitons  qu'il  ne 
leur  apporte  que  des  inspirations  de  paix  et  de  douceur,  car  personne  en 
ce  moment,  pas  même  eux,  pas  même  le  cabinet  de  Vienne,  pas  même 
celui  de  Turin ,  n'a  intérêt  à  ce  qu'ils  se  révoltent.  Et  les  Romains ,  qui 
pourra  nous  dire  où  est  le  bureau  d'esprit  public  dont  ils  reçoivent  leurs 
pensées  ?  Y  en  a-t-il  un,  y  en  a-t-il  deux,  y  en  a-t-il  plusieurs  ?  Nous  n'en- 
tendons parler  depuis  quelque  temps  que  de  manifestations  faites  contre  le 
pape ,  en  faveur  du  pape ,  sur  la  place  publique ,  à  l'université ,  à  l'église. 
Jusqu'à  ce  jour,  la  présence  de  nos  soldats  a  maintenu  un  certain  ordre 
dans  ce  désordre  et  une  certaine  règle  au  milieu  de  ces  irrégularités.  Nos 
troupes,  dit-on,  vont  se  retirer.  Est-ce  l'armée  napolitaine  qui  les  rempla- 
cera ?  M.  Elliot  et  lord  John  Russell,  dans  une  curieuse  correspondcnce  qui 
vient  d'être  publiée,  assuraient  cependant  que  le  souverain  des  deux 
Siciles  avait  assez  à  faire  en  ce  moment  de  garder  son  propre  royaume. 
M.  Elliot,  malgré  les  bonnes  raisons  qu'il  donne  à  l'appui  de  son  juge- 
ment, se  trompait  probablement;  caria  cour  de  Naples,  à  ce  qu'il  paraît 
n'est  occupée  que  de  projets  belliqueux.  Faut-il  croire  que  le  gouverne- 
ment napolitain  est  plus  sûr  de  l'affection  et  du  dévouement  de  ses  peuples 
que  ne  l'estiment  les  ministres  anglais?  ou  bien  doit-on  penser  qu'il  va 
satisfaire  par  quelques  réformes  prudentes  à  ce  que  leurs  réclamations 
peuvent  avoir  de  légitime?  On  peut  tout  supposer  en  ce  moment,  puis- 
qu'un changement  de  ministère  vient  d'avoir  lieu.  Le  général  Filangieri, 
dont  la  réputation,  il  faut  bien  l'avouer,  a  un  peu  pâli  pendant  son  dernier 
passage  au  pouvoir,  ou,  pour  mieux  dire,  aux  honneurs,  a  enfin  vu  ac- 
cepter sa  démission  tant  de  fois  offerte  et  refusée.  Le  prince  de  Cassaro, 
comme  nous  l'avions  annoncé  il  y  a  six  semaines,  le  remplace  à  la  prési- 
dence du  conseil  ;  à  côté  de  M.  de  Cassaro  viennent  se  placer  plusieurs  mi- 
nistres connus  comme  lui  par  des  idées  assez  libérales  et  très  modérées. 
Cependant  de  hauts  fonctionnaires,  qui  passent  pour  fort  impopulaires,  et 
dont  le  nom  semblerait  incompatible  avec  toute  idée  de  réforme,  restent 
au  pouvoir.  Quelle  sera  la  politique  d'un  cabinet  ainsi  composé  ?  Conti- 
nuera-t-il  le  système  de  temporisation  dont  le  dernier  ministère  a  donné 
l'exemple?  Ou  bien,  sortant  des  voies  frayées,  inaugurera-t-il  tout  à  la  fois 
rintorvenlion  en  faveur  du  pape  et  les  réformes  à  l'intérieur,  pour  donner 
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en  même  temps  satisfaction  an  sentiment  catholique  et  au  parti  libéral  ?  Ddas 
ces  circonstances,  il  serait  fort  utile  de  connaître  exactement  Tétat  des 
esprits  dans  ce  royaume  de  Tltalie  méridionale,  dont  l'Europe  s'est  déjà 
occupée  plusieurs  fois  depuis  quelques  années  et  dont  elle  semble  appelée 
à  s'occuper  encore.  Les  renseignements  ne  nous  manquent  pas  :  le  mal- 
heur, c'est  qu'ils  ne  s'accordent  guère.  Nous  avons  entre  les  mains  en  ce 
moment  detix  livres,  publiés  récemment,  et  dont  les  auteurs  paraiss^t 
avoir  étudié  le  royaume  des  Deux-Siciles  pendant  longtemps  et  avec  soin  *. 
Il  est  étonnant  combien  les  deux  observateurs  ont  vu  différemment  les 
mêmes  choses.  Là  où  M.  Lemercier  aperçoit  une  satisfaction  générale, 
M.  Vernes  ne  voit  que  des  aspirations  vers  un  état  meilleur  ;  tandis  que  le 
premier  de  ces  écrivains  déclare  qu'à  de  rares  exceptions  près,  la  magis- 
trature napolitaine  a  toujours  respecté  sa  dignité  et  ses  devoirs,  le  second 
prétend  que  la  justice  à  Naples  trouve  le  moyen  d'associer  une  étrange 
tolérance  pour  les  crimes  ordinaires  avec  une  sévérité  injuste  et  exagérée 
quand  il  s'agit  d'accusations  politiques.  On  éprouve  quelque  embarras  à 
se  prononcer  entre  des  témoignages  si  précis  et  si  peu  concordants.  Mais 
le  gouvernement  napolitain  n'est-il  pas  un  peu  le  premier  auteur  et  la 
première  cause  de  cet  embarras?  C'est  le  malheur  des  pouvoirs  qui 
interdisent  toute  publicité,  qu'on  ne  peut  porter  sur  eux  un  jugement 
équitable,  et  que  même  quand  on  les  accuse  faussement,  ils  ne  sauraient 
se  plaindre  qu'on  les  calotonie.  Quelle  que  soit  la  vérité  des  attaques  tant 
de  fois  renouvelées  contre  le  gouvernement  des  Deux-Stciles,  le  sentiment 
général  semble  d'accord  pour  attendre  du  côté  de  l'Italie  méridionale  des 
événements  importants,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  montrer 
quelles  graves  conséquences  pourrait  avoir  soit  un  conflit  entre  les  troupes 
napolitaines  et  piémontaises ,  soit  un  mouvement  révolutionnaire  à  Bome 
ou  dans  les  Deux-Siciles. 

Les  événements  dont  l'Italie  semble  menacée  diq)ensent-ils  de  la  néces- 
sité, dont  nous  parlions  plus  haut,  de  renouveler  des  alliances  trop  sou- 
vent brisées?  Faut-il  compter  sur  ces  événements  ou  sur  ceux  dont  l'Orient 
peut  devenir  inopinément  le  théâtre,  pour  occuper  et  diviser  de  nouveau 
les  puissances  étrangères  ?  Ou  plutôt  n'est-ce  pas  le  moment  de  faire  cesser 
ces  divisions  et  de  se  préparer  à  régler,  par  une  commune  entente,  les 
complications  qui  se  préparent,  conform^ent  aux  intérêts  de  l'équilibre 
européen?  Questions  qu'il  est  plus  facile  de  poser  que  de  trancher,  et 
dont,  heureusement,  nous  n'avons  pas  à  fournir  la  solution.  Qu'importe, 
d'ailleurs?  nous  dit-on;  Europe,  équilibre,  vains  mots  que  tout  cela.  L'Eu- 
rope, elle  est  morte,  et  bien  lui  en  a  pris;  car  ce  qu'on  appelait  l'Europe 
n'a  jamais  été  que  la  coalition  contre  la  France.  L'auteur  de  cette  boutade 
sait  mieux  que  personne  que  si  l'Europe  a  été  la  coalition  contre  la 
France,  c'est  aux  Coques  où  la  France  a  été  une  menace  pour  l'Europe, 
Du  temps  de  Henri  IV,  de  Richelieu,  de  Mazarin,  l'Europe  était  la  coalition 


*  Quelques  mots  de  vérité  sur  Naples,  par  le  vicomte  A.  Lemercier,  député  au  Corps 
législatif.  Paris,  Douniol.  1860.  —  Naples  et  les  Napolitains,  par  tf.  Th.  Vernes.  Paris. 
Micbel  Lévy.  IMO. 
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(mire  la  maison  d'Autriche,  et  la  France  était  à  la  tôte  de  cette  coalition. 
Sans  remonter  si  loin,  pendant  Thabile  et  heureuse  guerre  d  Orient,  l'Eu- 
rope était  la  coalition  contre  la  Russie;  et  n'est-ce  pas  la  France  encore 
qui  la  dirigeait?  Mais  nous  avons  tort  de  répondre  à  qui  n*est  pas  notre 
véritable  adversaire.  En  disant  que  TEurope  est  morte,  on  fait  une  excep- 
tion pour  l'Angleterre.  Si  c'est  une  manière  piquante  de  désigner  la  plus 
utile  et  la  plus  naturelle  alliée  de  la  France,  nous  sommes  d'accord.  Nous 
nous  entendrions  moins  aisément  avec  ceux  qui  s'empareraient  d'un 
mot  spirituel  pour  nous  prêcher  une  politique  d'isolement  ou  d'hostilité  à 
l'égard  des  nations  étrangères.  On  n'a  jamais  raison  contre  tout  le  monde. 
Voyez  Napoléon  I",  dont  un  grand  historien  vient  de  raconter  la  der- 
nière et  admirable  lutte  contre  l'Europe  coalisée.  Quel  tableau  dans  ce  dix- 
septième  volume  de  V Histoire  du  Consulat  et  de  r Empire  I  Quel  tableau 
et  quelle  leçon  !  Jamais  pkis  de  génie  fut-il  mis  au  service  d'une  plus  in- 
exécutable entreprise  ?  Ramené  depuis  Moscou  jusqu'aux  portes  de  Paris 
par  les  armées  de  la  coalition  plutôt  triomphantes  de  son  épuisement  que 
victorieuse^  de  son  génie,  le  grand  capitaine  retrouve,  aux  derniers  jours 
de  sa  carrière,  les  plus  merveilleuses  inspirations  de  sa  jeunesse.  Devinant 
les  fautes  de  ses  adversaires  avant  même  qu'elles  aient  été  faites,  et  mar- 
quant, pour  ainsi  dire,  la  place  où  ils  vont  venir  se  jeter  entre  ses  mains, 
il  court,  avec  une  poignée  d'hommes,  d'une  armée  à  l'autre,  remportant, 
sur  chacune  des  routes  de  l'invasion,  des  victoires  auxquelles  il  n'a  manqué, 
pour  égaler  Arcole  et  Rivoli ,  que  ce  prestige  que  donne  la  jeunesse  et  le 
bonheur,  recueillant  canons,  drapeaux,  et  encombrant  encore  de  prison- 
niers les  rues  de  ce  Paris,  qui,  demain,  va  se  rendre  à  l'ennemi  ;  et  enfin, 
sa  capitale  prise,  concevant  le  hardi  projet  d'y  venir  surprendre  l'ennemi 
triomphant,  et  de  le  rejeter,  par  une  seule  et  décisive  victoire,  jusqu'aux 
frontières  de  la  France.  Il  faut  lire  d'im  bout  à  l'autre  ce  récit,  le  plus 
admirable  peut-être  de  ceux  que  nous  a  donnés  jusqu'à  ce  jour  M.  Thiers, 
pour  y  voir  commentés,  avec' une  lucidité  et  une  chaleur  qui  passent  dans 
l'àme  même  du  lecteur,  les  projets  du  plus  étonnant  des  génies  militaires, 
pour  se  trouver  forcé  de  reconnaître  que  ces  plans,  avec  toute  leur  har- 
diesse, pouvaient  et  devaient  réus^r  encore,  si  la  question  n'avait  dû  être 
.décidée  que  par  les  batailles.  Mais  les  fautes  de  l'homme  d'Etat  avaient 
d'avance  rendu  inutile  le  génie  du  capitaine  ;  les  puissances  coalisées,  dont 
il  avait  repoussé  les  propositions  alors  qu'elles  étaient  justes  et  modérées, 
ne  lui  en  présentaient  plus  que  d'inacceptables,  quand  il  eût  peut-être  été 
diq^osé  à  traiter  sincèrement  ;  la  France,  voyant  en  lui  le  premier  auteur 
de  ses  maux,  lui  imputait  même  ceux  qu'il  n'avait  pas  faits,  et,  après  lui 
avoir  accordé  presque  l'adoration,  lui  refusait  la  justice  ;  ses  lieutenants 
mêmes,  comblés  par  lui,  l'abandonnaient  ;  et,  finalement,  on  arracha,  pour 
ainsi  dire,  son  épée  de  sa  main.  Jamais  plus  grand  exemple  ne  prouva 
mieux  la  puissance  de  ces  intérêts  permanents  de  l'Europe,  contre  lesquels 
Napoléon  s'était  élevé,  et  dont  tout  son  génie  n'a  pu  triompher. 

De  ces  grands  spectacles  et  de  ces  hautes  leçons  nous  éprouvons  quel- 
que embarras  à  redescendre  aux  modestes  intérêts  de  l'ordre  matériel.  Ces 
intérêts  ont  pourtant  leur  place  dans  la  vie  des  peuples,  et  c'est  un  des 
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mériles  du  gouvernement  actuel  que  d'avoir  toujours  voulu  leur  accorder 
la  sollicitude  et  la  protection  à  laquelle  ils  ont  droit.  Plusieurs  projets  nou- 
veaux, rédigés  dans  ce  but,  viennent  d'être  soumis  au  Corps  législatif. 
Nous  avons  indiqué  la  pensée  fondamentale  et  les  principales  dispositions 
du  projet  sur  la  mise  en  valeur  des  marais  et  des  terres  incultes  apparte- 
nant aux  commîmes,  à  l'époque  où  il  fut  apporté  au  conseil  d'Etat.  Le  pro- 
jet sur  les  sucres  est  une  conséquence  naturelle  du  traité  de  commerce.  11 
a  pour  but  de  dégrever  d'un  droit  considérable  cette  denrée,  qui  forme 
l'objet  d'une  industrie  importante  en  France  aussi  bien  que  dans  les  colo- 
nies, et  d'en  rendre  l'usage  moins  coûteux  aux  classes  peu  aisées.  La  loi 
sur  le  reboisement  des  montagnes  est  aujourd'hui  môme  l'objet  d'une  étude 
spéciale  dans  la  Revue.  Presque  toiîk  ces  projets  ont  un  grand  intérêt  et 
une  incontestable  utilité.  Les  complications  de  la  politique  extérieure,  qui 
ont  le  privilège  d'occuper  presque  exclusivement  l'opinion  publique,  ont 
seules  pu  leur  enlever  une  partie  de  l'attention  qu'ils  méritaient  à  tant  de 
titres. 

En  Angleterre,  le  bill  de  réforme  est  discuté  en  ce  moment  par  les  Com- 
munes. Le  projet  du  gouvernemçnt  réduit  le  cens  électoral  à  dix  livres  dans 
les  comtés,  et  à  six  livres  dans  les  bourgs.  Le  nombre  des  électeurs  se 
trouvera  ainsi  augmenté  de  près  d'un  tiers  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles.  Quelques  modifications  ont  lieu  dans  la  répartition  des  sièges 
électoraux.  Les  villes  qui,  avec  une  population  de  moins  de  7,000  habi- 
tants, jouissaient  de  deux  représentants,  n'en  auront  plus  qu'un.  Dans  ce 
nombre,  il  faut  citer  Dorchester,  Evesham,  Tewkesbury,  etc.  Au  contraire, 
d'autres  circonscriptions  électorales,  dont  l'importance  s'accroît  tous  les 
jours,  telles  que  le  West-Riding  du  Yorkshire,  les  deux  divisions  du  Lan- 
cashire,  Manchester,  Birmingham,  Leeds,  reçoivent  un  représentant  de 
plus.  L'Université  de  Londres  nommera  désormais  un  membre.  Des  dispo- 
sitions analogues  sont  proposées  pour  l'Ecosse  et  pour  l'Irlande. 

Les  Espagnols  viennent  de  terminer  heureusement  leur  brillante  cam- 
pagne du  Maroc.  A  une  lieue  de  Tétouan,  l'armée  expéditionnaire  a  ren- 
contré les  Maures  fortement  retranchés  et  prêts  à  lui  disputer  la  route  de 
Tanger.  Une  sanglante  bataille  a  livré  le  passage  aux  Espagnols.  La  com- 
plète déroute  des  Maures  les  a  décidés  à  traiter  précipitamment.  Les  préli- 
minaires de  paix  sont  signés.  La  cession  d'un  territoire  important,  des 
avantages  commerciaux  égaux  à  ceux  de  la  nation  la  plus  favorisée,  le 
payement  d'une  indemnité  de  guerre  et  l'établissement  d'un  consul  à  Fez, 
telles  sont  les  bases  de  l'arrangement  qui  sera  prochainement  converti  en 
un  traité.  Tétouan  sera  occupé  par  les  Espagnols  jusqu'à  la  complète  exé- 
cution des  conditions  de  la  paix.  k.  ubrvb. 


Alphonse  DE  Calonne. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Dubuisson  et  C*.  n:c  Coq-H^ron,  5. 
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BUtoirt  du  Consulat  $t  de  F  Empire,  par  M.  A.  Thibhs,  t.  XVII   Paris.  1860. 


)ft  crois  que  Y  Histoire  du  Consulat  et  de  FEmpire^  aux  yeux  de 
;  j>ostérité,  honorera  tout  à  la  fois  notre  époque  et  son  auteur.  Il  est 
*  i  ut  eux  qu'un  tel  ouvrage  eût  pu  être  écrit  en  un  autre  temps  ni  par 
.  autres  mains.  L'histoire,  en  France  du  moins,  ne  date  pas  de  bien 
1  .ut.  Dans  les  siècles  passés,  les  écrivains  de  notre  pays,  tenus  loin 
u  i  gouvernement,  bien  qu'ils  fussent  quelquefois  près  du  prince, 
n'avaient  presque  aucune  part,  je  ne  dis  pas  à  la  direction,  mais 
même  à  La  connaissance  des  grandes  affaires.  Ceux  qui  savaient 
l'histoire  alors  ne  l'écrivaient  pas,  et  ceux  qui  l'écrivaient  la  savaient 
rarement.  Dp>  nos  jours,  la  bourgeoisie,  c'est-à-dire  la  classe  lettrée,  a 
été  appelée  au  gouvernement  du  pays.  Elle  a  connu  le  secret  des 
négociations,  les  ressorts  de  l'administration  et  le  système  des  finan- 
ces. Elle  a  tout  vu  :  elle  a  pu  tout  raconter. 

S'il  est  vrai  que  la  connaissance  des  grandes  affaires  soit  la  pre- 
mière condition  pour  en  parler,  il  faut  avouer  que  personne  mieux 
que  M.  Thiers  ne  remplissait  cette  condition.  Nous  rougirions  de  rap- 
peler à  son  pays  pendant  combien  de  temps  et  dans  combien  de  situa- 
tions différentes  U  lui  a  rendu  des  services.  Ce  n'est  pas  qu'il  suffise 

i«  s.  —  TOME  XIY.   15  AVRIL  1800.  H 
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d'avoir  été  pubBciste,  député,  ministre,  et  même  gi*and  ministre,  pour 
devenir  le  premier  des  historiens.  Quelle  est  la  qualité  la  plus  né- 
cessaire pour  écrire  Thistoire?  se  demandait  il  y  a  peu  d'années 
M.  Tbiers  lui-même.  L'intelligence,  répondait-iK  Et  il  semblait  à 
tout  le  monde  qu'en  faisant  le  portrait  du  grand  historien,  tel  qu'il  le 
comprend,  l'auteur  avait  d'avance  tracé  le  jugement  de  la  postérité  sur 
lui-même.  Cette  intelligence  souple,  variée,  inépuisable,  qui  a  permis 
à  M.  Thiers  d'aborder  toutes  les  connaissances  et  de  remplir  les  fonc- 
tiçif  ^  ff^^l^  ^Î^^F^^  §^"3  que  jamais  rien  parût  lui  avoir  été  autrefois 
éi^^S^y  n'était-elte  pas  le  don  le  plus  rare  elle  plu6  heureux  quand 
il  s'agissait  d'étudier  une  époque  pleine  de  faits  militaires,  politiques 
et  fnianciers?  On  serait  bien  injuste  d'ailleurs  si  l'on  bornait  Tintel- 
ligence  au  rôle  de  critiquer  les  documents,  de  découvrir  la  vérité  des 
faits  ou  même  d'en  indiquer  les  conséquences.  L'intelligence,  au  sens 
large  et  élevé  où  l'a  entendue  M.  Thiers,  est  à  vrai  dire  l'instrument 
universel  dajjs  les.  oeuvres. de  la  pensée.  C'est  elle  qui  donne  ce  style 
simple,  facile,  aisé,  qui  entraîne  sans  fatiguer  et  xîùî  ilote  charme 
sans  jamais  nous  détourner  de  la  sérieuse  étude  des  faits.  Peut-être 
M.  Thiers  lui  doit-il  aussi  en  partie  cette  impartialité  et  j'oserai  dire 
cette  bienveillance  qui  apparaît  dans  tout  son  ouvrage.  Les  hommes 
les  plus  intelligents  sont  les  plus  équitables  :  pour  beaucoup  par- 
donner, il  faut  tout  comprendre. 

Si  M.  Thiers  est  équitable,  il  n'est  pas  indifférent.  Il  n'est  indiffé- 
rent ni  à  la  gloire  de  la  France  ni  à  ses  intérêts.  Il  raconte  les  vic- 
toires de  Napoléon  avec  une  joie  patriotique  ;  il  dit  ses  fautes  avec 
une  yéri^ble  tristesse.  Il  y  ^.  Jà^ un  double  tableau^  ^t -aussi  une  dou- 
blç  leçon., Qu on  nous  permette  de  les  recueillir  l'une *et  l'autrj, 
et j)our  }^,p(ûeux  recueilliif,  de  les^éparer. 


^u  mois  de  d^fobrOriSlS,  les  souverains  et  les  généraux  de  la 
coalition  étaient  derrière  le  Rhin,  qu'ils  se  disposaient  à  franchir. 
Ils  avaient  longtemps  ié3ité  avant  de  tenter  une  entreprise  qui  leur 
semblait  bien  hardie,  même  après  le  succès  de  la  campag];ie  d'Alle- 
magne. De  Francfort ,  oà  ils  s'étaient  arrêtés ,  ils  avaient  offert  à  la 
France  une  paix  honorable ,  qui  lui  laissait  ses  frontières  naturelles, 
le,Rlun ,  les  Alpee ,  les  Pyrénées,  et  sa  voix  dans  les  affaires  de  TEu- 
rope.  La  lenteur  ^.vec  laquelle  Napoléon  avait  accueilli  ces  proposi- 
tions, lenteur  qui  devait  faire  échouer  les  négociations  ;  le  change- 
ment survenu  dans  1^  politique  de  l'Angleterre,  qui,  après  avoîr 
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longtemps  contenu  les  passions  de  ses  alliés,  les  flatta  parce  qu'elles 
servaient  momentanément  ses  intérêts;  enfin  l'insurrection  de  la 
HoQande  et  divers  indices  qni  montraient  que  TEmpire  français  était 
menacé  de  graves  dangers  intérieurs,  firent  cesser  toutes  les  incerti- 
tudes. L'invasion  de  la  France  fut  décidée.  Pour  la  réaliser,  deux 
plans  se  présentaient  Tous  deux  pouvaient  être  soutenus  par  de 
bonnes  raisons,  et  ils  partagèrent  les  chefs  coalisés.  Dans  le  plan  des 
Prussiens  et  des  Russes ,  Tarmée  d'invasion  aurait  été  partagée  en 
deux  masses  d'inégale  importance,  qui  auraient  franchi  le  Rhin  en 
ded  points  peu  éloignés  :  la  plus  considérable  au  nord,  entre  Coblentz 
et  Mayence  ;  la  moins  importante  un  peu  au  sud ,  entre  Mayence  et 
SlTfôbourg.  Les  deux  corps,  formant  ensemble  environ  230,000 
hommes ,  auraient  pu  se  donner  la  main ,  emporter  successivaooieDt 
les  places  fortes  qui  défendent  le  nord-est  de  la  France ,  et  marcher 
de  concert  sur  Paiîs.  L'influence  des  Autrichiens  et  des  Anglais  fit 
prévaloir  un  plan  tout  différent  Selon  eux ,  le  point  vulnérable  de  k 
France  n'était  pas  au  nord-est ,  où  la  nature  et  surtout  l'art  de  la  dé- 
tooB/Q  des  places  avaient  multiplié  les  obstacles  ;  il  se  trouvait  beau- 
coup plus  au  sud,  près  du  Jura,  où  le  gouvernement  français,  comp- 
tant sur  la  neutralité  de  la  Suisse ,  n'avait  jamais  élevé  de  défenses 
bien  considérables.  Il  fallait  donc  porter  la  masse  la  plus  considérable 
des  forces  coalisées  vers  l'angle  formé  par  le  Rhin  devant  Bàle, 
passer  le  fleuve  en  ce  point  et  pénétrer  en  France  par  le  sud  de  l'Al- 
sace et  par  la  Franche-Comté.  Un  corps  moins  nombreux  franchirait 
le  Rhin  aux  environs  de  Mayence,  et  viendrait  rejoindre  Farmée 
principale  au  cœur  même  de  la  France.  Outre  les  raisons  strat^i- 
qnes  par  lesquelles  l' Autriche  appuyait  ce  plan ,  elle  ayait  pour  le 
préférer  des  motifs  polkicfues  qu'elle  ne  disait  point  Elle  voubit 
relever,  en  passant,  son  influence  dans  la  Suisse,  dont  la  neutralité 
serait  évidemment  violée,  couper  les  communications  entre  la  Frainoe 
et  l'Italie,  et  préparer  ain^  le  rétablissement  de  sa  puissance  dans 
-on  pays  cpiî  avait  toujours  été  l'objet  de  ses  plus  chères  ambidons. 
Enfin  cette  oembinaison  lui  donnait  le  premier  r^le  dans  la  gueire , 
puisque  l'armée  du  nord ,  qui  n'était  autre  que  l'ancienne  armée  de 
Silésîe,  était  sous  les  ordres  de  BlQcber,  tandis  que  Scfawarzenbçig 
-OMiimandait^^ledu  sud,  c'est-à-dire  l'aiïcienne  armée  de  Bottéiiiè. 
L^événement  a  donné  raison  au  plan  des  Autnchiens.  Mats  si  Napo- 
léon avait  eu  400,000  hommes  sous  la  main,  peu4rêtre  n'auraàt-on 
fes  impunément  fait  un  aussi  long  détMr  et  Aranchi  le  Rhin  a^vec 
230,090  hommes  sur  une  étendue  de  près  de  cent-lieues. 

Heureusement  pomr-  les  alliés î  l'Empereur  était  bien  loîu  de  dis- 
poserd'une  force  sufltsanle  pour  s'opposer  au  passage  de  ce  grand 
ûeoNt.  Lesettlreprises^clraopâkiairee  qu'il  avait  tentées  penéant  les 
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années  précédentes  avaient  épuisé  d'avance  les  ressources  qui  lui 
auraient  été  nécessaires  dans  ce  suprême  danger.  Les  batailles ,  les 
fatigues  de  la  retraite,  et  enfin  le  typhus,  avaient  presque  complète- 
ment anéanti  Tannée  qui  venait  de  faire  la  campagne  d'AUemagne. 
Des  corps  entiers  étaient  réduits  à  7  ou  8,000  hommes.  En  réunissant 
tous  les  corps  qui  étaient  revenus  d'Allemagne ,  en  les  renforçant 
par  quelques  soldats  tirés  des  dépôts,  on  arrivait  à  un  chiffre  de 
60,000  hommes  environ  :  c'était  la  seule  armée  qu'on  pût  opposer 
aux  230,000  hommes  de  la  coalition.  Les  soldats  cependant  ne  man- 
quaient pas  à  Napoléon  ;  mais  sa  politique  les  avait  disséminés  dans 
toute  l'étendue  des  vastes  conquêtes  qu'il  avait  un  moment  appelées 
son  empire.  Il  y  en  avait  40,000  en  Italie ,  75,000  sur  la  frontière 
d'Espagne,  près  de  150,000  dans  toutes  les  places  fortes  de  l'Eu- 
rope. Les  fusils  faisaient  défaut  encore  plus  que  les  hommes.  Noua 
en  avions  laissé  500,000  dans  les  neiges  de  la  Russie,  200,000  sur 
les  champs  de  bataille  de  l'Allemagne.  Nous  avions  accumulé  un 
riche  matériel  dans  des  villes  dont  la  possession  avait  toujours  été 
inutile  et  ne  pouvait  jamais  devenir  durable ,  tandis  que  les  places 
qui  devaient  servir  à  notre  défense  nationale  manquaient  des  res- 
sources les  plus  nécessaires ,  et  que  Paris  même  n'était  pas  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Napoléon  avait  espéré  que  l'hésitation  des  alliés 
et  la  durée  dés  négociations  entamées  à  Francfort  lui  laisseraient  le 
temps  de  préparer  des  ressources  nouvelles.  Il  s'était  fait  donner  par 
le  Sénat  l'autorisation  de  s'adresser  immédiatement  à  la  conscription 
de  1815,  qui  devait  fournir  160,000  hommes,  et  de  demander  en 
même  temps  120,000  hommes  aux  classes  de  1814,  1813,  1812, 
bien  qu'elles  eussent  déjà  fourni  un  contingent  considérable  ;  un  peu 
plus  tard ,  un  nouveau  sénatus-consulte  lui  permit  de  remonter  jus- 
qu'à la  classe  de  1803.  Grâce  à  ces  mesures,  Napoléon,  s'il  avait  pu 
employer  quelques  mois  à  réorganiser  son  armée,  se  serait  trouvé  au 
printemps  avec  300,000  hommes  sur  le  Rhin,  et  aurait  encore  envoyé 
quelques  secours  en  Italie  et  en  Espagne.  Le  passage  du  Rhin  par 
les  coalisés  l'étonna  sans  .l'abattre,  et  lui  montra  seulement  la  néces- 
sité d'agir  avec  plus  de  promptitude  et  d'énergie.  Il  ne  fallait  pas 
compter,  pour  le  commencement  de  la  campagne ,  sur  la  classe  de 
1815,  qui  ne  fournirait  que  des  enfants  faibles  et  incapables  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre.  On  s'adressa  de  préférence  aux 
classes  précédentes ,  qui  pouvaient  donner  des  hommes  un  peu  plus 
vigoureux.  On  parvint  ainsi  à  former  quelques  dépôts  où  les  corps  qui 
revenaient  du  Rhin ,  en  reculant  devant  l'invasion,  allaient  pouvoir 
se  recruter.  Ces  corps  étairat  celui  de  Macdonald ,  qui  arrivait  par 
les  Ardennes  et  allait  se  replier  sur  la  Marne,  et  ceux  de  Victor,  de 
MarmoDt,  de  Ney  et  de  Mortier^  échelonnés  entre  la  Marne  et  la 
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Seine.  Napoléon  aurait  voulu  porter  chacun  de  ces  corps  au  chiffre 
de  13,000  fantassins,  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  loin  d'at- 
teindre. Mortier,  àTroyes,  avait  15,000  hommes,  sans  parler  d'une 
division  de  réserve  de  6,000  hommes,  que  commandait  Gérard  ;  mais 
les  trois  corps  commandés  par  Ney ,  Marmont  et  Victor,  formaient  en- 
semble un  total  de  25,000  hommes  au  plus;  Macdonald,  qui  en  avait 
encore  13,000 ,  allait  les  voir  réduits  de  moitié  dans  la  retraite  qu'il 
opérait.  Malgré  toute  l'activité  que  déploya  Napoléon  pour  envoyer 
des  conscrits  à  ces  différents  corps,  il  ne  pouvait  guère  que  remplir 
les  vides  qu'y  faisaient  les  fatigues  et  les  combats.  Il  obtint  une  force 
effective  un  peu  plus  considérable  quand  il  eut  créé  quelques  divi- 
sions nouvelles  et  fait  venir  quelques  milliers  de  soldats  de  la  fron- 
tière d'Espagne.  Il  avait  donc,  en  réalité,  50  ou  60,000  hommes 
pour  commencer  la  campagne  de  France ,  et  dans  tout  le  cours  de 
cette  campagne  il  n'en  eut  jamais  plus  de  70  à  80,000. 
.  Cependant,  le  plan  proposé  par  les  Autrichiens  s'était  exécuté.  La 
principale  armée  des  cosJisés,  sous  Schwarzenberg,  s'était  dirigée 
vers  le  sud  ;  elle  avait  excité,  en  passant,  une  révolution  en  Suisse, 
s'était  fait  livrer  le  pont  de  Bâle  et  avait  marché  sur  Langres.  Quel- 
ques jours  après,  Blûcher,  qui  attendait,  pour  agir,  le  succès  de  cette 
manœuvre,  avait  passé  le  Rhin  sur  trois  points,  et  s'était  porté  de 
Mayence  sur  Metz.  Les  deux  généraux  de  la  coalition  s'avançaient 
sans  trouver  de  résistance  sérieuse  :  Marmont,  Victor,  Ney,  Mortier, 
reculaient  devant  eux  et  se  concentraient  peu  à  peu ,  suivant  les  or- 
dres donnés  par  Napoléon.  Déjà,  le  prince  Schwarzenberg  et  Blûcher, 
laissant  peu  de  troupes  pour  assiéger  les  places,  étaient  arrivés  avec 
le  gros  de  leurs  forces  en  Champagne,  où  ils  étaient  sur  le  point  de 
se  réunir.  En  un  mois,  ils  avaient  fait  à  peu  près  la  moitié  du  chemin 
qui  les  séparait  de  Paris.  Il  était  temps  que  Napoléon  parût.  Il  avait 
employé  les  premiers  jours  de  janvier  1814  à  prendre  quelques  dispo- 
sitions politiques  et  surtout  miUtaires.  Il  avait  confié  la  régence  à  l'Im- 
pératrice, hâté  l'envoi  des  hommes,  des  fusils,  des  munitions  qui 
pouvaient  être  immédiatement  expédiés  vers  l'Est,  et  enfin,  le  25  jan- 
vier, au  matin,  il  quittait  lui-même  sa  capitale  pour  se  transporter  à 
Chftlons-sur-Mame.  Il  y  arriva  le  soir.  Les  corps  des  quatre  maré- 
chaux ,  qu'il  trouvait  rangés  entre  cette  ville  et  Troyes,  comptident 
un  peu  moins  de  50,000  hommes.  Macdonald,  il  est  vrai,  arri- 
vait des  Ardennes  avec  12,000  honunes,  et  Lefebvre-Desnouettes 
^tmenaitencore  quelques  renforts.  En  réunissant  toutes  ces  forces. 
Napoléon  pouvait  di£^)oser  de  70,000  honunes  tout  au  plus.  Les  alliés 
en  avaient  trois  fois  davantage.  Néanmoins,  il  n'hésita  pas  à  se  jeter 
sur  eux.  Ils  étaient  encore  disséminés,  et,  s'il  avait  chance  de  les 
vaincre ,  c'était  avant  qu'ils  eussent  opéré  leur  coKiceiitration.  Bla- 
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cher,  en  ce  moiseot^  courait  de  la  Marae  k  l'Aube,  avec  trente  et 
quelques  mille  hommes  seolemeot ,  pour  j<»fldj:^  Schwa«z«aberç  ;  U 
avait  laissé  en  route  une  partie  de  8es  troupes,  aoit  pour  assiéger  dfis 
places,  soit  pour  cacher  aux  Français  sa  mardis.  Nap^^léon  oe  s'y 
trompa  point  ;  il  pénétra  vite  le  projet  de  BlOcber,  et  se  proposa  de 
surprendre,  au  milieu  de  sa  course,  le  plus  fougueux  et  le  plus  ixor 
prudent  des  généraux  de  la  coalition.  11  occupa  Saiot-Diûer,  sur  la 
Marne,  que  Bliicber  venait  de  traverser,  «t  où  il  0' avait  laissé  qu'un 
détachement.  Puis,  il  s  élança  à  la  poursuite  <ie  soa  adversaire.  Le 
général  en  chef  prussien,  en  quittant  Saiat-Dizier,  s'était  porté  sur 
Bar-sur-Aube  ;  arrivé  à  ce  point ,  il  desoeodit  la  rivière  de  T  Aube  et 
se  porta  sur  Brienne,  qui  est  situé  sur  cette  mèioe  rivière,  mais  un 
peu  plus  bas,  pour  couper  les  ponts  qui,  selon  lui,  devaient  servir -de 
communication  entre  l'Empereur  et  ses  lieutenanljs.  JUais  Napoléon, 
comme  s'il  eût  ^1  la  prescieace  du  mouveoïieiLt  de  Blucber,  s'était 
dirigé  vers  cette  môme  ville  par  un  cbemio  de  traverse,  et  il  y  arriva 
au  moment  où  les  ennemis  venaient  de  l'occuper,  et  commençaiem 
à  la  dépasser.  A  l'approche  de  l'Empereur,  qui  allait  le  prendre  en 
flanc,  Blûcher,  malgré  son  audace,  réirograda  vers  Barnsur-A^ibc  ■; 
mais,  pour  sauver  son  artillerie,  qui  traversait  Brienne^  il  essaya  de 
défendre  la  ville.  Il  perdit  ce  poste,  le  reprit  et  le  perdit  encoi-e.  Toute 
la  journée  fut  remplie  par  une  suite  de  cood^ats  furieux,  dans  lesquels 
nos  jeunes  soldats  et  les  vieilles  bandes  de  TeDuemi  rivalisèrent  d'ar^ 
deur.  La  confusion  de  cette  mêlée  fut  si  grande,  à  certains  mome^c^, 
que  Blucher  et  Napoléon  laillirent  tour  à  tour  être  ,pris-  Enfin,  à  onze 
heures  4\x  soir,  les  ennemis  évacuèrent  BrieBue.  Ce  combat  acharné^ 
dans  lequel  ik)us  n'avions  pu  mettre  'en  ligne  que  18^000  hommes 
contre  30,000  environ ,  neus  coûta  âiOOO  JUomw^  et  4000  à  Ten- 
nemi. 

Vlûcher  était  vaiftcn,  mais  sa  retraite  était  libre»  et  il  était  ^msUtre 
de  joindre  Tannée  de  Schwarzenbei^.  Pour  pacer  aus  dangers <{u^ 
poQA'ait  présenter  kupéimion  ^  lorcesaïussi  condidér^dules,  fi^pcdéw 
s'oocupa  de  former  sur  la  Seine,  à  Troyes,  w  rassemblement  im- 
portant ^sous  le  mai^cfaal  Mortiffl*.  iiui-^iéme  s'établit  à  Jailothi^^n^ 
en  avant  de  Brienoe,  ptés  de  l' Aidi)e.  Enfin,  il  disposa  quelque»  t^çx^ 
pes  sur  la'Mame,  sous  le  loommandement  ée  MaadonaJd.  Jl.occ^pai^ 
ainsi  les  trois  routes  par  lesquelles  jea  alliés  poui^aiea^itaMoir  la;pen$é^ 
de  mrardher  sur 'Parifi*  Cependant,  Sobwarienbe^g  et  Blûcher  aivaiiwt 
opéré  leur  jonction  ;  iisaYaîent.résûhi  .d'inquiéter  seuleniattt  Mortiei;» 
«et  de  porter  fe  g«»  <de  leurs  forces,  pFès  ide  170,000  bomine^,  lav*" 
T9apolé6n,^iii'0>eoopai«  la  iRodùàre  avec 40^006  bomoie^,  pensy^i^ 
ih,  avec'3»^00043»  réadité.  Blâofaer/se  obacge«^  d^-itoiger^cettena^tar- 
que.  Ua<iam'«at4eriâlDte.  fieqidaAt^^ 
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de  troupes,  pour  la  plupart  jeunes  et  inexpérimentées,  mais  pleines 
dTiéroïsme  et  admirablement  dirigées,  tinrent  tête  à  une  masse  écra- 
sante d'ennemis,  au  bord  d'une  rivière  dans  laquelle  ils  auraient  été 
iiffaîlliblement  jetés,  s'ils  s'étaient  laissé  tourner  ou  enfoncer.  Mais 
une  lutte  semblable  ne  pouvait  pas  se  renouveler  le  lendemain.  Dans 
la  nuit,  nous  quittâmes  en  bon  ordre  la  position  de  la  Rothière.  Mar- 
inont  fut  chargé  de  couvrir,  notre  retraite.  Il  s'acquitta  de  celte  tâche 
avec  ime  brillante  valeur,  et  contribua,  dans  cette  occasion,  au  salut 
de  Tannée.  Napoléon,  qui  avait  perdu  5,000  hommes  dans  cette 
journée  du  1"  février,  et  qui  en  avait  tué  8,000  à  l'ennemi,  se  retira 
sur  Troyes  et  de  là  sur  Nogent. 

Si  Fennemi,  en  une  seule  masse,  nous  avait  poursuivis  avec  cette 
vigueur  et  cette  rapidité  que  Napoléon  montrait  au  lendemain  de  ses 
victoires,  il  aurait  peut-être  ramené  notre  faible  armée  jusqu'aux 
portes  de  Paris,  et  la  guerre  eût  été  terminée  d'un  seul  coup.  Mais 
Napoléon  comptait  sur  une  faute  qui  allait  le  sauver  et  offrir  de  nou- 
velles ressources  à  son  génie.  Cette  faute,  qu'il  annonçait  d'avance 
avec  ime  merveilleuse  lucidité,  était  assez  naturelle.  Bien  peu  de  gé- 
néraux en  Europe,  après  Napoléon,  étaient  alors  capables  de  con- 
duire une  masse  de  200,000  hommes.  Ni  Scbwarzenberg ,  ni  BlQ 
cher  n'auraient  su  le  faire.  Tous  deux,  d'.iilleurs,  désiraient  rester 
ndépendonts  ;  ils  revinrent  donc  à  leur  premier  plan,  et  après  s'être 
un^nis  un  instant  ils  se  séparèrent  de  nouveau.  11  fut  convenu  que 
BiQcher  irait  rallier  vers  le  nord  les  corps  d'York,  de  Kleist  et  de 
Langeron,  qui  arrivaient  des  sièges  de  Metz,  de  Mayence  et  d'Er- 
fwt,  où  î!s  avaient  été  renaplacés  par  d'autres  troupes.  Avec  ces  for- 
ces et  celles  dont  il  disposait  déjà,  Blûcher  allait  se  retrouver  à  la 
tête  de'60,000  hommes.  Après  les  avoir  réunis,  il  devait  descendre 
la  Marne,  reftmler  devant  lui  Macdonald  qui  ne  comptait,  comme 
irousTavons  dit,  qu'un  petit  nombre  de  soldats,  et  le  pousser  jusqu'à 
Paris.  L'ancienne  armée  de  Bohême,  forte  de  130,000  hommes, 
restait  sous  les  ordres  du  prince  de  Schwarzenberg.  Eîle  devait 
swîvre  la  Seine,  sur  laquelle  Napoléon  lui-même  se  trouvait  avec  tes 
maréchaux  Mortier,  Marmont,  Ney,  Oudinot,  comptant  à  peine 
30,000  hommes  sows  leurs  ordres.  On  espérait  ainsi,  quelle  que 
flBlt  Famtée  sur  laquelle  Napoléon  voulût  porter  ses  coups,  se  trou- 
ver toujours  plus  fort  que  lui  ;  on  marcherait  sur  Paris  en  deux  mas- 
ses principales,  «n  suivant  les  deux  cours  d-eau  qui  se  rencontrent 
aw-dessus  de  cette  ville,  et  Ton  finirait  par  y  arriver,  soit  qu'on  dût 
sur  la  route  Bvrer  bataMe  àNapoléon,  soit  quon  parvînt,  sans  en- 
gager une  grande  action,  à  le  déhorder  et  à  l'enfermer  peu  à  peu  en- 
tre ces  deux  bi-as  de  ht  coalition  qu'on  étendait  vers  Paris. 

Dès  Iots  fut  <xmçu,  dans  la  pensée  de  TEmpereur,  ce  plan  de  la. 
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campagne  de  France,  que  tous  les  écrivains  ont  justement  admiré, 
mais  que  personne  n'a  expliqué  et  commenté  comme  M.  Thiers.  U 
était  à  supposer  que,  dans  leur  marche,  chacune  de  ces  deux  armées, 
après  leur  séparation,  se  disséminerait  et  fournirait  plus  d'une  occ^ 
sion  favorable  à  un  ennemi  capable  d*en  profiter.  Se  placer,  avec  son 
unique  armée,  entre  les  deux  masses  qui  s'avançaient  vers  Paris,  se 
précipiter  vers  celle  qui  se  disperserait  le  plus  ou  qui  se  garderait  le 
moins,  en  ne  laissant  qu'un  faible  corps  pour  s'opposer  à  l'autre,  puis 
revenir  vers  celle-ci  pour  exécuter,  s'il  était  possible,  la  même  ma- 
nœuvre, telle  fut  la  pensée  qui  se  présenta  à  Napoléon.  Elle  était  assez 
simple  pour  frapper  un  esprit  ordinaire.  Mais  une  conception  de  ce 
genre  n'a  de  valeur  que  par  la  manière  dont  elle  est  exécutée.  Pour 
courir  ainsi  de  la  Seine  à  la  Marne  et  de  la  M^une  à  la  Seine  sans  ja- 
mais se  tromper  sur  le  point  où  il  fallait  frapper,  pour  battre  tour  à 
tour  chacun  de  ses  deux  adversaires  et  revenir  se  placer  à  temps  de* 
vant  l'autre,  il  fallait  une  clairvoyance,  une  promptitude,  une  sûreté 
de  coups  dont  Napoléon  seul  était  cap^le. 

Blûcher,  après  s'être  éloigné  du  prince  de  Schwarzenberg,  s'étût 
porté  sur  la  Marne  pour  rallier  les  corps  d'York,  de  Kleist  et  de  Lan- 
geron.  Il  se  flattait  d'écraser  ou  d'envelopper  Macdonald,  qui  se  trou- 
vait seul  en  face  de  lui  avec  7,000  hommes  environ,  et  d'arriver  à 
Paris  avant  l'armée  de  Bohème.  Devant  des  forces  si  supérieures, 
Macdonald  avait  opéré  une  prompte  et  habile  retraite.  Il  s'était  porté 
sur  Meaux  pour  éviter  d'être  coupé  et  s'y  trouvait  le  9  février,  atten- 
dant les  secours  et  les  ordres  de  Napoléon.  Il  était  suivi  de  près  par 
les  troupes  de  Blûcher.  York,  avec  20,000  Prussiens,  descendait  la 
Marne  ;  Sacken,  avec  20,000  Russes,  suivait  la  route  de  Montmirsdl  ; 
un  peu  plus  loin  venait  OlsouvieiT,  avec  quelques  milliers  de  Russes  ; 
et  enfin,  tout  à  fait  en  arrière,  le  général  en  chef  lui-même  à  la  tête 
des  corps  de  Kleist  et  de  Langeron.  Ainsi,  dans  l'ardeur  de  la  pour- 
suite, les  troupes  qui  composaient  l'armée  de  Silésie  s'étaient  dis- 
persées sur  une  étendue  assez  considérable,  le  long  de  la  Marne. 
Napoléon  avait  deviné  et  annoncé  cette  faute  avant  qu'elle  fût  com- 
mise. Le  plus  intelligent  de  ses  lieutenants,  Marmont,  l'aperçut  peu 
de  jours  après,  et,  le  6  février,  il  écrivait  à  l'Empereur  pour  lui  pro- 
poser de  se  jeter  sur  les  corps  russes  et  prussiens.  Aussi  a-t-il  pu 
se  croire  de  bonne  foi  l'auteur  de  cette  importante  manœuvre.  D 
ignorait  que  le  2  février,  c'est-à-dire  quatre  jours  auparavant,  Napo- 
léon avait  déjà  fsdt  son  plan  et  l'avait  annoncé  au  ministre  de  la 
guerre.  La  lettre  de  l'Empereur  au  duc  de  Feltre,  signalée  par 
M.  Thiers,  tranche  définitivement  cette  question  historique  et  ne  laisse 
à  Marmont  que  l'honneur,  fort  grand  encore,  d'avoir  entrevu,  quel- 
ques jours  après  Napoléon,  une  des  plus  belles  manœuvres  de  ce 
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grand  capitaine  et  de  lui  avoir  prêté  le  concours  de  son  intelligence 
et  de  sa  bravoure.  C'était  précisément  Marmont  que  VEmpereur  avait 
destiné  à  jouer  le  premier  rôle  dans  l'exécution  de  son  projet.  Le 
7  février,  il  lui  ordonna  de  se  porter  de  Nogent  sur  Sézanne  et  Champ- 
aubert  avec  une  partie  de  sa  cavalerie  et  de  son  infanterie.  Il  lui  an- 
nonçait qu'il  allait  bientôt  le  suivre.  Entre  Sézanne  et  Champaubert, 
la  route  offrait  quelques  difficultés  qui  rebutèrent  le  duc  de  Raguse. 
Napoléon,  arrivé  le  9  à  Sézanne,  ordonna  au  maréchal  de  triompher 
i  tout  prix  de  ces  difficultés.  La  route  de  Sézanne  à  Champaubert 
était  im  simple  chemin  de  traverse  mal  entretenu  et  coupé  de  maré- 
cages. Mais  le  point  sur  lequel  voulait  déboiicher  l'Empereur  avait 
pour  lui  une  importance  spéciale.  Il  avait  vu  dans  Champaubert 
le  point  faible,  et,  pour  citer  l'expression  familière  employée  par 
AL  Thiers,  «  le  défaut  de  la  cuirasse  »  de  Blûcher.  Champaubert  est 
un  petit  village,  situé  sur  la  route  de  Châlons  à  Montmirail,  mais 
beaucoup  plus  près  de  cette  dernière  ville  que  de  la  première.  Si  les 
rapports  qu'avait  reçus  Napoléon  étaient  exacts,  la  plus  grande  quan- 
tité des  troupes  du  général  prussien  devait  se  trouver  à  l'ouest  de  ce 
village,  tandis  que  quelques  corps  étaient  restés  en  arrière.  En  effet, 
au  moment  même  où  Napoléon  arrivait  à  Sézanne,  York  se  trouvait  à 
Château-Thierry,  Sacken  près  de  Montmirail,  et  Olsouvieff  à  Champ- 
aubert ;  Blûcher  seul  se  trouvait  en  arrière,  à  Etoges.  En  tombant 
brusquement  à  Champaubert ,  on  se  trouvait  donc  au  milieu  des 
corps  qui  formaient  l'ancienne  armée  de  Silésie.  On  coupait  les  plus 
importants  de  ces  corps,  ceux  qui,  en  ce  moment  même,  poursui- 
vaient Macdonald  ;  on  les  forçait  d'abandonner  leur  poursuite  et  de 
revenir  s'opposer  à  l'ennemi  nouveau  qui  se  présentait  à  eux,  ou,  s'ils 
continuaient  à  s'avancer,  ils  se  trouvaient  eux-mêmes  poursuivis  vers 
l'ouest  et  exposés  aux  plus  tenîbles  désastres;  quant  aux  corps  iso- 
lés qui  resteraient  en  arrière,  il  serait  toujours  temps  d'en  avoir  rai- 
son. Pour  accomplir  cette  opération ,  Napoléon  n'avait  pas  plus  de 
30,000  hommes.  Il  avait  été  obligé  de  laisser  les  corps  d'Oudinot  et 
de  Victor  le  long  de  la  Seine  pour  arrêter  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  pendant  son  absence,  et  n'avaii  emmené  avec  lui  que  les  corps 
de  Marmont,  de  Ney  et  de  Mortier.  Mais  il  savait  que  la  rapidité  des 
mouvements  compense  l'infériorité  des  forces,  et  en  tombant  à  l'im- 
proviste  sur  les  corps  dispersés  de  Blûcher,  il  se  croyait  sûr  d'être 
plus  fort  que  chacun  d'eux,  et  de  les  battre  tour  à  tour  avant  qu'ib 
eussent  pu  se  rallier. 

L'événement  confirma  de  point  en  point  ces  prévisions.  Le  10  fé* 
vrier,  on  déboucha  sur  le  petit  plateau  au  milieu  duquel  est  placé 
Cliampaubert.  La  combinaison  de  Napoléon  était  si  bien  conçue,  que^ 
quand  même  il  se  serait  trouvé  autour  de  ce  village  une  force 
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considérable^  le  succès  était  assuré.  Mais  conune  \m  peu  de  fortune 
aeconde  parfois  le  génie,  il  n'y  avait  en  ce  moment  à  Giampaubat 
que  le  général  Olsouvieff  avec  6>000  hommes.  Dans  un  brillant  couir 
bat,  le  général  fut  pris  et  son  corps  détruit.  Dès  lors,  on  était  au 
milieu  de  Tarmée  de  Silésie,  sur  la  distribution  de  laquelle  Nq)oléon 
se  trouva  promptement  fixé  par  les  rapports  des  prisonniers.  11  avait 
k  sa  droite,  à  Etoges,  Blûcher  ;  à  sa  gauche,  Sackea,  du  côté  de 
Montmirail,  et,  en  face  de  lui,  York,  le  long  de  la  Marne.  U  se  pro- 
posait bien  de  battre  successivement  chacun  de  ces  ennemis.  Mais 
sur  lequel  fondrait-il  d'abord?  Son  parti  fut  bientôt  pris.  En  se  por- 
tant sur  Sacken,  il  frappait  le  corps  le  plus  rapproché  de  Paris,  celui 
qui,  coupé  de  sa  ligne  de  retraite,  pouvait  le  moins  lui  échapper  ;  U 
avait  chance,  d'ailleurs,  d'attirer  Bliicher  au  secours  de  son  lieute* 
Dant;  et,  comme  Blucher  arriverait  trop  tard,  de  l'écraser  à  soo 
tour.  Il  laissa  Marmont  pour  contenu*  Blûcher,  s'il  se  présentait,  et 
lui-même,  avec  Ney  et  Mortier,  se  porta  sur  Montmirail.  Sacken,  qui 
ne  s'était  point  trop  effrayé  de  l'approche  de  l'Empereur,  accourait 
À  sa  rencontre,  au  lieu  de  rallier  York  et  de  se  replier  derrière  la 
Marne.  Sa  confiance  devait  être  cruellement  pimie.  Un  sanglant 
combat  s'engagea  autour  de  Montmirail.  Il  faut  en  lire  le  clair  et 
chaleureux  récit  dans  M.  Thiers.  Le  village  de  l'Epme-aux-Bois,  qui 
était  la  clef  de  la  position  occupée  par  Sacken,  fut  enlevé  à  la  baïon- 
nette par  les  soldats  de  la  vieille  garde,  que  Napoléon  réservait  pour 
ces  coups  décisifs.  Lapribe  de  ce  point  décida  du  sort  de  la  journée. 
Sacken,  coupé  de  toutes  parts,  laissa  près  de  la  moitié  de  son  corps» 
8,000  soldats  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Cette  brillante  victoire 
ne  nous  avait  pas  coûté  plus  de  SOO  hommes.  Quand  l'art  de  la 
guerre,  au  lieu  d'être  un  brutal  emploi  des  hommes,  devient  un  pror 
fond  calcul  qui  fait  triompher  l'intelligence  de  la  force  et  l'habile^ 
du  nombre,  il  peut  légitimement  exciter  l'admiration  qui,  chez  l'his- 
torien des  grandes  guerres  de  l'Empire,  se  traduit  parfois  en  termes 
fii  exi»:essifs  et  si  enthousiastes.  Pour  obtenir  de  tels  résultats  avec 
de  si  faibles  ressources,  il  fallait  déployer  une  prodigieuse  actiriti. 
Napoléon,  après  avoir  gagné  une  bataille  le  10  et  ime  autre  le  11. 
s'en  était  réservé  \me  troisième  pour  le  12.  U  s'agissait  de  faire 
éprouver  à  York  le  même  sort  qu'à  Olsouvieff  et  à  Sacken.  York^ 
après  avoir  évité  de  se  mêler  à  l'affaire  de  Montmirail,  avait  raUîé 
les  12,000  hommes  qui  restaient  du  corps  de  Sacken,  et  se  trouvait 
en  avant  de  Château-Thierry,  au  sud  de  la  Marne,  avec  une  force  totale 
d'une  trentaine  de  mille  hommes.  Ce  n'était  pas  assez  pour  résistera 
20*000  Français,  commandés  par  Napoléon  et  animés  par  leurs  ré* 
cents  succès.  Un  combat  s'engagea  devant  Château-Thierry.  York,  qqi 
vit  bientôt  qu'il  ne  pouvait  résister,  eut  au  moins  le  bon  sens  de  se 
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retirer  à  temps  pour  ne  point  essuyer  un  complet  désastre.  Il  parvînt 
k  repasser  la  Marne  en  nous  abandonnant  un  assez  bon  nombre  de 
prisonniers,  et  détruisit  derrière  lui  le  pont  de  CIiâteau-Thierry, 
Napoléon  avait  espéré  que  Tennemi  rencontrerait  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve  Macdonald,  auquel  il  avait  ordonné  de  rebrousser  che- 
min ert  de  remonter  la  Marne  pour  concourir  à  sa  grande  opération^ 
Si  Macdonald  s'était  trouvé  derrière  la  Marne  lorsque  le  corps  dTork 
fut  poussé  vers  cette  rivière  et  forcé  de  la  franchir  en  désordre,  le 
combat  de  Château-Thierry  nous  aurait  sans  doute  donné  de  plus 
beaux  résultats.  Macdonald,  bon  oflScier,  mais  lent  et  froid,  n  avait 
point  osé  revenir  sur  l'ennemi  avec  6,000  hommes  en  désordre  ;  il 
avait  passé  quelques  jours  à  réorganiser  son  corps.  Il  ne  se  trouva 
pas  à  Château-Thierry.  Napoléon  éprouvait  l'inconvénient  de  voulohr 
faire  exécuter  les  entreprises  extraordinaires  qu'il  concevait  par  des 
hommes  ordinaires,  tels  que  ceux  dont  il  était  entouré.  Le  génie  ne 
peut  ni  se  multiplier  ni  se  communiquer. 

Si  les  corps  de  Sacken  et  d'York  n'étaient  pas  entièrement  pris  ou 
détruits,  c'était  déjà  un  fort  beau  résultat  que  d'avoir  diminué  de 
moitié  le  premier  de  ces  corps,  d'avoir  fortement  entamé  l'autre,  et 
de  les  avoir  tous  deux  rejetés  au  delà  de  la  Marne.  Restait  Blûcher, 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  s'était  trouvé  séparé  de  ses  lieutenants 
par  rhabile  et  heureuse  manoeuvre  de  Napoléon  sur  Champaubert» 
Uîmpétuosité  bien  connue  de  ce  maréchal  avait  été  cette  fois  dépas- 
sée et  déconcertée  par  la  prodigieuse  rapidité  de  Napoléon,  et  peu*- 
dant  que  ce  dernier  remportait  les  victoires  de  Montmirail  et  de  Châ* 
teau-'Thierry,  le  commandant  en  chef  de  Tarmée  de  Silésie  était  resté 
immobile  devant  Marmont,  qui  avait  été  laissé  à  Champaubert  pour 
le  contenir.  Le  13  février,  toutefois,  il  se  décida  à  prendre  l'offeD- 
sive.  Leduc  de  Raguse,  en  présence  de  forces  très  supérieures  aux 
siennes,  puisqu'il  ne  disposait  que  de  6,000  hommes  et  queBlû(*ereB 
avait  20,000,  se  retira  de  Champaubert  sur  Montmirail  et  prit  position 
un  peu  en  avant  de  cette  ville,  derrière  le  petit  village  de  Vauchamps* 
BIticher  occupa  Vauchamps  et  envoya  une  division  en  avant  pour  enU  er 
dans  Montmirail.  Mais,  lé  1 4  au  matin ,  Napoléon  avait  rejoint  Marmont; 
les  Français  étaient  en  nombre  et  en  force.  La  division  russe  envoyée 
par  Blûcher  fut  accueillie  par  un  feu  très  vif,  et  forcée  de  se  replier- 
Bientôt  les  Français  à  leur  tour  prirent  l'offensive;  Vauchamps  fut 
emporté,  non  sans  une  lutte  sanglante  ;  deux  mille  prisonniers»  vn 
mîlKer  de  morts  ou  de  blessés  restèrent  sur  le  champ  de  batailler  et 
BMlcher  fut  contraint  de  se  retirer  rapidement  le  long  de  cette  route 
de  Montmirail  à  Champaubert  et  de  Champaubert  à  Châlons,  théâ* 
tre,  depuis  cinq  jours,  de  tant  de  marches  et  de  combats*  La  retraite 
fat  péûible  pour  le  général  prussien.  H  était  sinvî  de  près  par  dea 
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ennemis  infatigables  qui  s'étaient  promis  de  ne  pas  perdre  un  seul 
des  trophées  de  leurs  victoires.  Dans  le  combat  ou  dans  la  retraite  il 
perdit  plus  de  7,000  hoipmes  ;  et  quand,  la  nuit,  il  vint  coucher  à 
Étoges,  son  point  de  départ,  Marmont,  par  une  attaque  hardie,  lui 
enleva  encore  2  à  3,000  hommes.  Le  combat  de  Vauchamps,  qui 
égalait  presque  par  ses  résultats  celui  de  Montmirail,  achevait  la  dé* 
sorganisation  de  l'armée  de  Silésie.  Des  60,000  hommes  qui  la  compo- 
saient, 30,000  seulement  restaient  en  armes  ;  10,000  étaient  couchés 
sur  les  champs  de  bataille,  et  près  de  20,000  prisonniers  étaient  en- 
voyés à  Paris,  Un  tel  résultat  paralti-a  plus  merveilleux  encore  si  Ton 
songe  qu'il  avait  été  obtenu  dans  le  coiut  espace  de  temps  qui  s'était 
écoulé  du  9  au  14  février,  sans  grand  déploiement  de  forces,  sans 
pertes  considérables,  et  par  le  seul  effet  d'une  combinaison  aussi 
simple  que  profonde.  Malheureusement  on  n'avait  le  temps  ni  de  se 
réjouir  de  ces  triomphes  ni  même  de  les  compléter.  De  nouveaux 
dangers  menaçaient  Paris.  Il  fallait  quitter  l'ennemi  qu'on  avait 
vaincu,  entamé,  mais  non  pas  anéanti  ni  même  découragé,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure,  et  courir  à  un  autre  adversaire,  plus  lent, 
moins  impétueux,  mais  peut-être  plus  difficile  à  surprendre,  et  en 
tout  cas  plus  redoutable  par  la  masse  des  forces  dont  il  disposait 

Le  prince  de  Schwarzenberg  avait  d'abord  appuyé  à  sa  gauche,  du 
côté  du  sud,  où  il  craignait  une  attaque  d'Augereau  et  de  l'armée 
que  ce  maréchal  devait  former  à  Lyon.  Par  là  il  avait  double- 
ment servi  les  projets  de  Napoléon,  en  ralentissant  son  mouvement 
vers  Paris  et  en  agrandissant  l'espace  qui  le  séparait  de  Blûcher. 
Rassuré  bientôt  sur  le  danger  qu'il  avait  redouté,  et  excité  par  l'em- 
pereur Alexandre,  qui  ne  craignait  que  d'arriver  à  Paris  après 
Blûcher,  il  reprit  sa  marche  sur  cette  capitale.  Le  gros  de  ses  forces 
descendit  le  cours  de  la  Seine,  tandis  qu'un  corps  moins  important 
suivait  l'Yonne,  à  sa  gauche,  et  que,  plus  loin  encore,  quelques  Co- 
saques allaient  se  montrer  jusqu'aux  environs  d'Orléans.  Le  long  de 
la  Seine,  l'armée  de  Schwarzenberg  rencontrait  les  corps  de  Victcnr 
et  d'Oudinot,  chargés  de  défendre  cette  route  pendant  l'absence  de 
Napoléon.  Victor  fit  bonne  contenance,  mais  devant  la  masse  de 
forces  qui  s'avançait  contre  lui,  il  dut  se  retirer  peu  à  peu  ;  il  rallia 
Oudinot,  et  tous  deux,  sans  avoir  subi  de  grandes  pertes,  s'étaient 
retirés  derrière  la  petite  rivière  d'Yères,  qui  coule  à  droite  de  la 
Seine  et  vient  se  jeter  dans  ce  fleuve  à  Villeneuve-Saint-Georges, 
près  de  Paris.  La  retraite  des  maréchaux  et  l'approche  des  Autri^ 
chiens  avaient  jeté  l'effroi  dans  la  population  parisienne.  Si  Napolécm 
voulait  rassurer  et  peut-être  sauver  sa  capitale,  il  fallait  qu'il  se  jetât 
sur  Schwarzenberg  et  renouvelât  contre  lui  la  manœuvre  qui  avait  si 
bien  réussi  contre  Blûcher.  Cette  nécessité  entrait  depuis  longtemps 
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dans  les  prévisions  de  Napoléon.  S*il  hésita  un  instant,  ce  fut  sur  la 
route  qu'il  suivrait  pour  aller  attaquer  Tarmée  de  Schwarzenberg. 
La  Seine,  dans  la  partie  de  son  cours  que  suivait  cette  armée,  ren- 
contre, en  coulant  de  Test  à  Touest,  les  villes  de  Nogent,  Bray  et 
Montereau.  Les  corps  de  l^hwarzenberg  étaient  répandus  autour  de 
la  ligne  formée  par  ces  trois  points.  Le  prince  de  Wittgenstein  et  le 
msnréchal  de  Wrède,  à  la  tète  des  Russes  et  des  Bavarois,  s'étaient 
portés  au  nord  de  la  Seine,  à  Provins  et  à  Nangis.  C'est  de  là  qu'ils 
menaçaient  Oudinot  et  Victor,  retirés  sur  l'Yères.  Derrière  eux  les 
Wurtembergeois  occupaient  Montereau,  et  Barclay  de  ToUy  était 
avec  une  réserve  russe  et  prussienne  entre  Bray  et  Nogent.  Au  sud 
de  la  Seine,  le  corps  de  Colloredo  était  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, celui  de  Giulay  un  peu  moins  loin,  à  Pont-sur-Yonne,  et  une 
réserve  autrichienne  à  Sens.  Plus  au  sud  encore,  quelques  Cosaques 
s'étaient  montrés  près  d'Orléans.  Si  Napoléon  avait  connu  cette  si- 
tuation, il  pouvait  partir  de  Montmirail,  repasser  par  la  route  de 
Sézanne  qu'il  venait  de  parcourir,  et  tomber  soit  à  Nogent,  soit  k 
Provins,  sur  le  flanc  de  l'armée  de  Schwarzenberg.  De  bons  juges 
lui  ont  reproché  de  n'avoir  point  suivi  ce  plan,  qui  était  le  plus  simple 
et  qui  pouvait  donner  les  plus  grands  résultats.  M.  Thiers,  qui  a 
étudié  la  correspondance  de  Napoléon,  vécu,  pour  ainsi  dire,  dans 
son  intimité  et  surpris  les  secrets  de  son  génie,  a  pour  la  première 
fois  répondu  d'une  manière  péremptoire  à  cette  accusation.  On  ne 
sait  pas  tout  à  la  guerre,  et  le  14  février.  Napoléon^  qui  venait  de 
passer  cinq  jours  à  battre  Blûcher,  ignorait  la  situation  de  l'armée 
de  Bohème.  11  eût  été  imprudent  de  se  jeter,  avec  25,000  hommes 
qui  lui  restaient,  sur  ime  armée  bien  supérieure  en  nombre,  et  qui, 
au  lieu  de  se  trouver  ainsi  disséminée,  aurait  pu  fort  bien  être  cou* 
centrée,  et  faire  éprouver  un  rude  échec  à  un  agresseur  imprudent* 
Napoléon  fût-il  vainqueur  d'une  partie  de  cette  armée,  Victor  et 
Oudinot,  séparés  de  lui,  pouvaient  être  accablés  i)endant  ce  temps 
sur  l'Yères,  et  Paris  était  perdu.  Ce  grand  capitaine,  auquel  on  a 
reproché  quelquefois  un  excès  d'audace,  choisit  donc  ici  le  parti  le 
plus  prudent.  Il  n'essaya  point  de  couper  l'armée  de  Bohême,  mais 
il  ne  s'exposa  point  à  être  coupé  lui-même.  Au  heu  de  se  jeter  à  l'est 
de  cette  armée,  qui  l'eût  peut-être  à  tout  jamais  séparé  de  sa  capi- 
tale et  de  ses  lieutenants,  il  résolut  de  décrire  un  demi-cercle  au 
nord,  de  rallier  sur  sa  route  les  corps  qui  se  trouvaient  disponibles, 
de  réunir  ainsi  une  force  imposante,  et  de  venir  se  jeter  sur  le  front 
même  de  ses  ennemis. 

Napoléon,  ayant  pris  sa  résolution,  Isdssa  à  Marmont  et  à  Mortier  le 
soin  de  siurveiller  les  restes  encore  considérables  de  l'armée  de  Blûcher. 
U  ne  comptait  emmener  avec  lui  que  la  garde,  la  division  Levai  et  le 
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corps  de  Macdonadd,  qui  venait  de  se  réorganiser  à  Meaux  et  qvi  comp- 
tait maintenant  12,000  hommes.  En  r^iant  ensuite  les  maréchanx 
Victor  et  Oudinot,  qui  tenaient  toujours  sur  TYères,  il  pouvait  se 
composer  une  armée  de  près  de  60,000  hommes.  C'était  assez  entre 
ses  mains  pour  porter  des  coups  terribles  à  Tannée  de  Schwarzen* 
berg.  Le  13  février,  toujours  infatigable,  il  se  rendit  de  sa  personne 
à  lieaux  pour  prendre  ses  dernières  dispositions.  11  fit  partir  sur-le- 
champ  le  corps  de  Macdonald,  pour  aller  joindre  Oudinoi  et  Victor  : 
sa  garde  devait  suivre  bientôt.  La  route  de  Meaux  à  Meliin,  que  Na- 
poléon avait  choisie  pour  exécuter  cette  opération,  se  dirige  du  nord 
au  sud  et  lie  presque  directement  la  Marne  à  la  Seine.  A  peu  près  aux 
deux  tiers  de  son  parcours,  elle  rencontre  T  Yères,  près  du  vÙlage  de 
Guignes.  Là,  elle  coupait  la  route  dePnn'inset  de  Naiigis,  par  laquelle 
arrivaient  le  prince  ^  ittgenstein  et  le  maréchal  de  Wrède.  Napoléon 
se  trouvait  donc  transporté,  comme  il  Tavait  voulu,  sur  le  front  de 
Fanmée  de  Bohême  et  allait  en  rencontrer  les  premières  colonnes.  Le 
16,  il  rejoignit  les  maréchaux  Victor,  Oudinot  et  Macdonald,  qui 
s'étaient  réunis  près  de  Guignes  et  qui  luttaient  déjà  contre  les 
avant-gardes  de  Wittgenstein  et  de  Wrède.  Bien  que  F  Empereur 
n'eût  encore  que  33  à  36,000  hommes,  il  n'hésita  pas  à  attaquer 
les  80,000  bomnfês  qu'il  avait  en  face  de  luL  Le  sucoès  de  son 
opération  dépendait  de  la  rapidité  de  ses  coups.  Il  fallait  battre 
d'abord  les  corps  ennemis  qui  se  trouvaient  au  nord  de  la  Seme^  puis 
ooouper  le  cours  de  ce  fleuve  depuis  Montereau  jusqu'à  Nogent,  pour 
iscder  les  corps  restés  au  sud  de  la  Seine,  et  notanuneot  le  <x»'ps  de 
GoUoredo,  qui  avait  pénétré  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Pcodant 
que  Napolton  opérait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  il  avait  £alla  son* 
ger  à  défendre  Paris  contre  une  attaque  qui  aurait  pu  être  tentée  par 
la  rive  gauche.  Dans  ce  but,  deux  divisions  récemment  formées 
dament  été  postées  sur  l'Essonne,  petite  rivière  qui  occupe,  à  gauche 
de  ht  Seine,  la  même  position  à  peu  près  que  l' Yères  à  droite,  et  qui 
pouvait  couvru*  Paris  contre  un  coup  de  mam.  Ges  dispositions  pri- 
ses, il  pouvait  agir  vigoureusement  contre  Wittgenstein  et  V^rède.  Le 
17  ftu  matin,  les  35^000  hommes  de  Victor,  d'Oudinot  et  de  Macdo-- 
nfàd  se  trouvaient  réunis  à  Guignes.  Victor,  qui  avait  formé  l'ar- 
ridre-garde  dans  la  retraiite,  se  trouvait  natureliement  à  l'avant- 
garde  dans  l'attaque.  Macdonald,  qui  venait  d'arriver  de  Meaux, 
éti^t  en  dernière  ligne.  A  Guignes,  en  quitta  la  route  de  Meaux  1. 
Mehifi,  qui  descend,  comme  nous  l'avons  dit,  du  nord  au  sud,  poiH* 
se  porter  vers  l'est  sur  la  route  de  Nangis  et  de  Provins.  Entre  Gui- 
gnes et  Nangis  se  trouve  le  bourg  de  Mormant.  Là  s'engagea  un  bril- 
Iwt  combat  contre  l' avant-garde  de  Wittgenstein.  Les  Russes,  après- 
mni  perdu  près  de  4,000  honunes,  se  retirèrent  rapidement  mt 
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Nangis:  BienrtM  ee  point  lui-même  fut  sjkèandemné  à  nô6  ^^iùpésf^'et 
likpoiémi  si  Y  étabSt.  Toot  semMaHf  amioneer  le  smck^  dé  »M  b^ 
-opératkwï.  Die  Nângîs  trois  route»  conduisent  mt  Mwitefe*u^  Brtif  «t 
Nbgent.  II  s^agissait  d'ocerrperced  trois  poitt^;  alorsv  mettre  âUéM#s 
-èè  k  Seine,  o»  isolait  les  corps  eraieims  k^  uns  dés  atitifës,  et  ïàa 
pouvait  lés  battre  mi  les  prendre  en  détail. 

Napoléon  enyoya  immédiatemevit  Victor  sur  Kfonterefati ,  Ma^dé- 
ntM  sur  Bray  et  Oodinot  sur  Nogent.  De  ces  trcâs  points ,  te  ]^liis 
ifloportant  était  Mofttereau  :  en<  effet,  maître  du  pont  de  dette  iril)0^  m 
pouvait  couper  et  prendre  le  plus  aventuré  des  c«rps  ennemis,  cèliii 
ée  CoHbredo,,  qpni  se  trouvait  au  sud  de  la  SeifVè^,  dfane^  la  ferèt  de 
Fontainebleau.  €e  point  était  en  même  temps  Ile  p4us  iacile  à^MOH- 
per,  parce  tpïïï  étail  dominé  par  des  coteaux  dont  on  péntaît  s^ei»- 
parer  promptement  avant  de  laisser  aux  ennemis  le  temps  de  se 
reconnaître.   JHaH^eureusement  nos  sotdats  et  nos  généraïKC  eux- 
mêmes  étaient  fatigoés.  Un  retard  de  Victor  fit  perdre  douae  heures. 
IWapoléon  a^Aressa  au  maréchal  de  sévères  reprocbes.  Pour  exécuter 
les  opérations  qu'il  avait  conçues,  il  aurait  Mla  être  aussi  infatigable 
que  lui-même.  Désoniiais  une  bataille  allait  devenir  nécessaire  paur 
occuper  le  pont  die  Montereau ,  et  Colloredo  aurait  le  temps  de  se 
^ér(Â>er.  La  position  de  Montereau  n'en  gardait  pas  moins  wne  grande 
Importance,  et  il  fallait  Tenlever,  quoi  qu'il  en  dût  coàter.  Monto- 
reau  était  défendu  par  le  prince  royal  de  WurtembeiiS  ;  un  sanglant 
combat  s'engagea  entre  He^ViiÉimbetgmià  m  leS'Français;  Napo- 
léon ,  mécontent  êe  la  mollesse  de  Victor,  lui  Ata  le  commandement 
de  son  corps  au  milieu  même  du  feu ,  et  le  confia  aa  général  €érayii, 
qui  fH  des  prodiges  dans  cette  journée.  Enfin  Montereau  fot  eni- 
porté  ;  le  pont  fut  occupé  avawt  que  tes  ennemis  eussent  pu  le  faire 
•sauter,  et  le  prince  de  Wurtemberg- laissa  sur  le  champ  de  bataille 
près  de  7,600  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Du  cdtédis  Bray 
^  de  ffogent,  on  avait  été  moins  heureux  :  l'ennemi  avait  eu  le  temps 
^e  couper  les  ponts  de  ces  denx  villes  ;  il  fallait  préparer  de  nouveaux 
liioyœs  de  passage  à  Bray  et  à  Nogent ,  ou  porter  toute  Farméé^  sur 
Monlwreau ,  pour  franchir  le  fleuve  et  poursuivre  les  ennemis  smr  la 
^rtVe  gauche.  Entre  ces  deux  partis ,  Napoléon  prit  un  moyen  terme; 
Il  ordonna  de  préparer  des  moyens  de  passage  près  dé  Nogent  pour 
le  tearécftal  Oudinot.  Il  concentra  sur  Montereau  la  vieille  garde ,  kt 
feune  garde  sous  Ney,  fancien  corps  de  Victor,  devenu^  te  corps  de 
Gérard,  et  enfin  le  corps  de  Macdonald,  qui  n'avait  pu  passer  la 
Asine  à  Bray.  H  avait  conçu  un  projet  <pii  complétait;  la  série  de  ses  . 
prtcédfentes  manœuvres.  11  faisait  défiler  ces  corps  par  le  pont  de 
Bemtereau.  Il  ralRait  les  deux  divisions  qui  avaient  gardé  la  rivière 
^  l^Esscoine,  et  dont  il  faisait  un  corps  nouveau  placé  sous  les  wd^es 
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de  Victor.  Il  se  trouvait  ainsi  avec  le  gros  de  ses  forces  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Colloredo  »  comme  nous  l'avons  dit»  s'était  déjà 
dérobé.  Mais  Napoléon ,  avec  70,000  hommes  dont  il  disposait  main- 
tenant ,  se  proposait  de  poursuivre  vivement  l'armée  de  Bohème  le 
long  de  la  Seine,  d'atteindre  Schwarzenberg  lui-même  sur  la  route 
de  Troyes,  et  de  lui  livrer  une  bataille  dont  le  succès  n'était  pas  dou- 
teux à  ses  yeux.  Il  remonta  la  Seine  jusqu'à  Nogent  De  là  il  se  porta 
à  Méry  ;  il  comptait  repasser  encore  une  fois  le  fleuve  et  aller  atta- 
quer Schwarzenberg  derrière  Troyes,  lorsque,  en  arrivant  à  Méry,  il 
fut  arrêté  par  un  ennemi  inattendu. 

Le  maréchal  Bldcher,  qui,  s'il  manquait  de  circonspection,  n'était 
dépourvu  ni  de  clairvoyance  ni  de  résolution ,  s'était  promptement 
aperçu  qu'il  n'avait  plus  en  présence  de  lui  que  des  forces  insigni- 
fiantes. Le  malheur  du  système  que  la  nécessité  avait  fait  adopter 
à  Napoléon  dans  cette  guerre,  c'est  que,  partout  où  il  ne  se  trouvait 
pas  lui-même,  le  talent  militaire  ou  les  ressources  faisaient  défaut,  et 
que  le  succès  de  ses  propres  opérations  était  bientôt  compromis  par 
l'inaction  ou  les  revers  de  ses  lieutenants.  Marmo'nt  et  Mortier,  que 
l'Empereur  avait  laissés  en  présence  de  Blûcber,  étaient  à  coup  sur 
deux  de  ses  meilleurs  officiers  ;  msds  leurs  forces  étaient  évidemment 
insuffisantes.  Blûcher,  qui,  avec  quelques  renforts,  se  retrouvait  à  la 
tête  de  près  de  50,000  honunes,  aurait  pu  essayer  d'écraser  les  deux 
adversaires  qu'on  lui  avait  opposés.  Mais  la  haine  qu'il  portait  à 
Napoléon,  et  son  désir  de  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup,  lui 
avaient  inspiré  un  projet  en  apparence  plus  hardi  et  en  réalité  plus 
sage.  Il  se  doutait  bien  que  Napoléon ,  après  avoir  battu  ses  corps 
dispersés,  allait  tenter  la  même  manœuvre  contre  ceux  du  prince  de 
Schwarzemberg.  Il  se  porta  rapidement  vers  le  sud,  et,  apprenant  en 
route  les  revers  de  l'armée  de  Bohême  et  la  marche  de  Napoléon ,  il 
courut  à  Méry.  C'étaient  ses  troupes  qui  se  présentaient  devant  cette 
ville,  au  moment  où  les  Français  essayaient  de  l'occuper.  Napoléon» 
dès  lors,  changea  ses  projets  ;  il  ne  renonça  pas  à  livrer  une  grande 
bataille  à  Schwarzenberg,  car  il  ne  croyait  pas  que  BlCteher  eût  pu  ai 
promptement  réunir  des  forces  considérables  ;  mais  il  se  résigna  à 
aller  chercher  cette  bataille  par  la  rive  droite  de  la  Seine,  au  lieu  de 
passer  le  fleuve  à  Méry.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  même  avec  le 
secpurs  de  BlUcher,  n'avait  nulle  envie  de  livrer  une  grande  bataillé 
à  Napoléon,  qu'il  supposait  à  la  tête  de  80  ou  de  90,000  honunes.  Il 
proposa  aux  souverains  alliés,  dans  un  conseil  qui  se  tint  le  22  février, 
de  se  replier  sur  Brienne,  Bar-sur-Aube  et  Langres,  de  demander 
un  armistice  à  Napoléon  et  d'en  profiter,  soit  pour  conclure  la  paix, 
soit  pour  réunir  de  nouveaux  renforts  et  se  préparer  à  une  dernière 
lutte.  L'armistice  ne  put  être  conclu*  Mais  le  conseil  du  prince  de 
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Schwarzenberg  n'en  fut  pas  moins  suivi.  Tant  de  revers  avaient  donné 
quelque  circonspection  aux  alliés.  Blûcher  s'établit  entre  la  Seine  et 
TAube.  Les  troupes  de  Schwarzenberg  s'échelonnèrent  autour  de 
Chaumont.  Napoléon  occupa  Troyes.  Ainsi,  en  quinze  jours,  la  situa- 
tion avait  bien  changé.  Napoléon,  avec  cette  merveiUeuse  rapidité 
qui  distinguait  ses  opérations,  avait  manœuvré,  avec  une  poignée 
d'hommes,  entre  les  deux  armées  qui  menaçaient  sa  capitale,  avait 
percé  au  milieu  de  Tune  d'entre  elles  et  l'avait  éparpillée  autour  de 
Cbampaubert,  avait  pris  l'autre  en  tête,  et,  la  poussant  devant  lui, 
l'avait  ramenée  depuis  les  portes  de  Paris  jusqu'au  plateau  de  Lan- 
grès.  Si  le  retard  de  Victor  d'abord,  et  plus  tard  l'arrivée  inopinée  de 
Blûcher,  avaient  épargné  à  la  seconde  armée  des  désastres  plus  consi- 
dérables ,  l'opération  des  alliés  n'en  était  pas  moins  manquée  ;  leur 
double  marche  sur  Paris  avait  échoué,  et  la  camps^e  de  France  était 
à  recommencer. 

Les  jours  suivants  furent  employés  des  deux  côtés  à  négocier  un 
armistice,  qui  ne  se  fit  pas,  et  à  réunir  quelques  renforts  pour  se  pré- 
parer à  la  seconde  partie  de  la  campagne.  Malheureusement  les  for- 
ces qui  devaient  venir  rejoindre  les  alliés  étaient  bien  plus  considé- 
rables que  celles  que  Napoléon  pouvait  appeler  à  lui.  Les  ennemis 
s'occupèrent  surtout  de  reconstituer  l'armée  de  Blûcher,  si  cruelle- 
ment maltraitée  par  la  foudroyante  manœuvre  de  Cbampaubert.  Le 
maréchal  prussien,  comme  nous  l'avons  dit,  n'avait  plus  sous  ses  or- 
dres qu'une  cinquantaine  de  mille  hommes  tout  au  plus.  On  pouvait 
doubler  ce  chiffre  en  lui  envoyant  le  corps  prussien  de  Bulow  et  le 
corps  russe  de  Wintzingerode.  Ces  deux  corps  se  trouvaient  alors 
dans  le  Nord,  sous  le  commandement  de  Bemadotte.  On  les  ôta  au 
prince  royal  de  Suède,  auquel  on  confia,  par  compensation,  quelques 
autres  troupes,  et  on  les  plaça  sous  les  ordres  de  Blûcher.  Il  allait  se 
retrouver  à  la  tête  d'une  armée  de  100,000  hommes  ;  mais  pour  la 
réunir  il  fallait  quitter  de  nouveau  Schwarzenberg  et  se  diriger  vers 
le  nord  pour  donner  la  main  à  Bulow  et  à  Wintzingerode ,  ou  bien 
les  attendre  dans  le  voisinage  de  l'armée  de  Bohême,  et  perdre  ainsi 
plusieurs  jours.  C'est  alors  que  l'audacieux  Prussien  conçut  un  plan 
que  M.  Tbiers  blâme  justement,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  des 
r^les  ordinaires  de  la  guerre,  mais  qui,  exécuté  avec  vigueur  et  se- 
*C(NQdé  par  quelques  circonstances  heureuses,  devait  donner  aux  alliés 
de  grands  résultats  et  devenu*  l'une  des  principales  causes  du  désastre 
final  de  Napoléon.  Au  lieu  de  faire  paisiblement  sa  jonction  avec  Bu- 
low et  Wintzingerode  et  de  se  diriger  sur  Paris  en  une  masse  impo- 
sante, il  résolut  de  se  porter  immédiatement  sur  la  Marne,  pour  y 
faire  essuyer  tout  d'abord  un  désastre  à  Marmont  et  à  Mortier, 
que  l'Empereur,  on  s'en  souvient,  avait  laissée  de  ce  côté  avec 
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IS^OO©  hoHHnes ,  rallier  en  route  Bulow  et  Wintangerode,  et  se 
^diriger  ensuite  sur  Paris,  b»t  de  toc»  ses  désirs,  de  toutes  ses  im- 
Bes  et  de  toutes  ses  ambitions.  Ce  plan  hii  faisait  gagner  quelques 
jours  ;  mais  il  offrait  les  plus  graves  dangers  si  Napoléon,  instruit  à 
temps  des  mouvements  de  Blucber,  le  poursuivait  et  TatteigiNÛt 
«vaut  qu'il  eût  opéré  sa  jonction  avec  Bulow  et  Wintziogerode.  Nous 
verrons  que  cette  hypothèse  fut  bien  près  de  se  réalieer. 

Le  premier  but  de  Blûcher,  avon»-nous  dit,  était  de  faire  essuyer 
un  échec  à  M^irnwnt  et  à  Mortier,  restés  avec  15,#60  hommes  au  sud 
ée  h,  Marne.  Dès  le  24,  il  repassa  l'Aube,  et  se  porta  le  lendemain 
sur  Sézanne,  pour  attaquer  Marmont.  Ce  maréchal  avait  suivi  pas  à 
pas  BlOcber  dans  sa  marche  sur  Méry,  et  avait  «ccupé  Sézanne  dès 
qrsrtl  l'avait  quitté.  Quand  il  le  vit  revenir,  il  devina  promptemest 
«ou  projet,  et  rebroussa  chehii»*pour' rejoindre  Mortier  et  d^enére 
la  Marne  avec  lui.  Il  se  porta  donc  vers  le  nord,  et  la  jofiction  des 
^eux  maréchaux  s'opéra  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  Si  Blûcher,  profi- 
tanft  du  retard  nécessairement  causé  par  cette  opération,  avait  prompt 
tement  occupé  Meaux,  il  pouvait  couper  aux  maréchaux  la  route  de 
Paris  et  les  placer  dans  le  plus  grand  embarras.  Mais  ils  furent  plus 
alertes  que  lui  ;  ils  glissèrent  le  long  de  la  Marne,  pendant  que  Blû- 
eher  déMbérait  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Ils  arrivèrewt  à 
Meaux  quelques  instants  avant  le  corps  de  Sacken,  que  le  général 
prussien  s'était  enfin  décidé  à  y  envoyer.  Maîtres  de  Meauï,  ils  te- 
•aient  la  route  de  Paris,  et  leur  petite  armée  de  15,000  hommes  était 
Muvée.  Us  coururent  se  placer  derrière  TOurcq,  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  la  Marne.  De  là,  ils  couvraient  Paffis.  Ils  demandèreni 
quelques  renforts  à  cette  capitale,  et  écrivirent  à  Napoléon,  comme 
Us  l'avaient  déjà  fait,  du  reste,  pour  l'informer  de  leurs  Bjouvemeots 
et  de  la  situation  de  Blûcher.  Le  maréchal  prussien  se  trouvât  en  as- 
sez  grand  danger.  Il  avait  échoué  dans  son  projet  d'écraser  Marmont 
et  Mortier;  Bulow  et  Wintzingerode  n'étaient  pas  encore  arrivés, 
€t,  tandis  qu'il  les  attendait.  Napoléon  allait  paraître  sur  ses  derriè- 
res pour  lui  porter  un  coup  décisif. 

L'Empereur,  en  effet,  avait  aperçu  bien  vite  tepard  qu'il  petivmt 
tirer  de  Taudacieuse  mais  imprudente  manoeuvre  de  Blûcher,  et,  dès 
le  premier  avis  qu'il  en  avait  reçu,  il  s'étîdt  mis  &  sa  poursuite. 
Son  projet  était  de  laisser  quelques  forces  en  face  êe  Schwarzenberg, 
^,  malgré  ses  pertes  récentes  et  Fenvoî  de  quelques  troupes  vers 
L/on,  comptait  sous  ses  ordres  près  de  100,000  combattants.  Pfei^- 
dant  ce  temps,  il  se  porterait  sur  l'armée  de  Siléstc  avec  30  à  35,000 
hommes  ;  en  se  joignant  aux  mfarécbaux  Marmont  et  Mortier,  il  eu 
aurait  50,000,  et  il  pourrait  faire  éprouver  à  Blûcher  un  désastre 
comparable  à  celui  de  Champaubert.  Il  laissa  à  Oudinot,  à  Macdo- 
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Mid  et  h  Gérard  le  soin  de  contenir  Schwarzenberg  sur  l'Aube.  Par 
me  précaution  assez  curieuse  et  bien  significative,  il  leur  avait  or- 
â<mnéde  faire  peoQSser  fréquemment  par  les  soldats  le  cri  de  :  Vive 
F  Empereur!  pour  laisser  croire  à  sa  présence.  L'ennemi  n'y  fut  pas 
trompé  plus  de  vingt-quatre  heures.  11  s'aperçut  vite,  à  la  manière 
dont  on  le  combattait,  que  Tâme  qui  soutenait  et  remuait  encore 
cette  armée  fiatiguôe,  ces  soldats  enfants  et  ces  généraux  vieillis,  était 
absente.  Pour  triompher  toujours,  il  aurait  fallu  que  Napoléon  f&t  ' 
pafetout. 

n  co«rait  cependant  sur  la  route  de  Meaux  plein  des  plus  belles 
espérances,  et  des  plus  légitimes,  si  le  génie  militaire  décidait  seul 
d»  sort  des  bataîRes.  A  son  approche,  BlQcher  ne  renouvela  pas 
les  fautes  qui  lui  avaient  été  si  funestes  dans  la  première  partie  de  la 
campagne,  ne  dissémina  point  son  corps  d'armée,  et  n'essaya  point 
d'engager  une  grande  bataille.  11  mit  la  Marne  entre  lui  et  son  re- 
doutable adversaire  et  se  dirigea  vers  le  nord  pour  rallier  Bulow 
et  Wintringerode.  M.  Thiers,  dont  l'autorité  fait  loi  en  ces  matières, 
kn  reproche  d'avoir  exécuté  ce  mouvement  avec  lenteur  et  d'avoir 
perdu  un  temps  précieux  à  batailler  sur  les  bords  de  TOurcq  contre 
Mortier  et  Marmont.  Toutefois  il  faut  convenir  que,  dans  cette  partie 
de  la  campagne,  Blûcher  montra  plus  de  circonspection  et  d'habileté 
q»e  dans  les  précédentes  circonstances.  11  était  présomptueux,  em- 
porté, imprudent  ;  mais  il  ne  manquait  pas  de  qualités  militaires.  Il 
savait  s'instruire,  et  ses  revers,  sans  abattre  sa  persévérance,  avaient 
diminué  sa  fougue  :  nous  allions  bientôt  nous  en  convaincre  à  nos 
dépens. 

Après  avoir  passé  la  Marne  à  laFerté-sous-Jouarre  et  fait  quelques 
afttâcfues  sans  portée  contre  les  maréchaux,  voyant  Napoléon  près  de 
ftanchir  la  Marne  derrière  hiiet  de  l'atteindre,  il  décampa  le  3  mars 
et«e  relira  vers  le  nord.  L'Aisne,  dans  cette  partie  de  la  France, 
oosie  parallèlement  à  la  Marne ,  avant  d'aller  au  nord-ouest  se  jeter  dans 
rOisp.  C'était  dans  l'espace  assez  peu  considérable  qui  sépare  ces 
âcuxrhrières,  que  Napoléon  ^t  le  général  prussien  allaîen  t  manœuvrer. 
BiQcher  courait  vers  l'Aisne  pour  y  joindre  Bulow  et  Wintzingerode. 
Bhilbw,  arrivant  de  Belgique,  allait  se  présenter  au  nord  de  l'Aisne, 
o'«st-àrdire  sur  la  the  droite  de,  cette  rivière  ;  Wintzingerode,  qui 
avait  pris  la  route  de  Reims,  arrivait  par  la  rive  gauche  :  la  jonction 
dfls  trois  généraux  ne  pouvait  se  faire  qu'à  Soissons ,  qui  poaède  un 
pont  sur  l'Aisne.  Napoléon  résolut  de  l'empêcher.  A  peine  eut-il 
passé  la  Marne  qu'il  se  porta  à  Château-Thierry,  sur  sa  droite.  Châ- 
teau-Thierry est  au  sud  de  Soissons.  Une  route,  qui  court  directe- 
ment de  la  Marne  à  l'Aisne ,  joint  ces  deux  viOes  en  passant  par 
Ûiïlchy.  L'empereur  poussa  BlQcher  sur  Oukhy  et  maltraita  son 
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arrière-garde  dans  la  route.  Arrivé  à  Oulchy»  il  appuya  encore  sur 
sa  droite  et  occupa  Fëre-en-Tardenois.  Il  interceptait  ainsi  la  route 
de  Reims  par  laquelle  devaient  se  joindre  Blticher  et  Wintzingerode. 
Le  lendemain,  Marmont  et  Mortier,  renforcés  par  7  à  8,000  hommes 
venus  de  Paris,  arrivaient  à  leur  tour  à  Oulchy.  Napoléon,  pour  la 
première  fois  dans  le  cours  de  cette  campagne,  avait  ime  masse  de 
80  à  S5,000  honmies  réunis  sur  le  même  point.  Il  pouvait  isoler  BIû- 
cher  de  Bulow  et  de  Wintzingerode,  Tacculer  à  l'Aisne,  et  le  prendre 
tout  entier  avec  son  corps.  Ces  importants  résultats  toutefois  étaient 
subordonnés  à  une  éventualité  dont  Napoléon  n'était  pas  le  maître. 
Il  fallait  que  Soissons  résistât  assez  longtemps  pour  donner  à  l'Eni- 
pereur  le  temps  d'achever  son  opération  contre  Blûcher.  Soissons 
étai(  mal  armé  ;  le  manque  de  ressources,  et  peut-être  aussi  la  négli- 
gence du  roi  Joseph  et  du  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre, 
n'avaient  pas  permis  d'y  placer  plus  d'un  millier  d'hommes.  Cen 
était  assez  cependant  pour  tenir  pendant  trois  jours.  Le  général  Ho- 
reau,  qui  commandait  la  place,  faiblit  en  présence  des  nombreux 
ennemis  qui  venaient  l'attaquer.  Il  ignorait  la  grandeur  des  combi* 
naisons  de  Napoléon  ;  il  ignorait  quel  prix  était  attaché  à  la  conser- 
vation de  Soissons.  II  oublia  qu'un  officier,  placé  en  sous-ordre  et  ne 
pouvant  apprécier  ni  les  plans  de  son  chef,  ni  l'importance  du  poste 
qu'il  occupe,  n'a  qu'un  devoir,  c'est  d'en  continuer  la  défense  jus- 
qu'au point  au  delà  duquel  elle  ne  peut  plus  être  poussée.  Masséna 
l'avait  fait  à  Gènes;  Davout  le  faisait  en  ce  moment  même  à  Hambourg. 
Le  malheureux  Horeau  n'était  ni  un  Masséna  ni  un  Davout.  Le  3  mars, 
il  rendit  Soissons  et  en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Il  sor* 
tait,  quand  déjà  le  canon  français  retentissait  à  quelques  lieues  de  la 
place,  et  que  Napoléon  arrivait,  sûr  du  triomphe.  L'Empereur  fut 
indigné.  Il  fit  traduire  Moreau  devant  une  commission  militaire,  et 
sans  la  chute  de  l'empire,  ce  général  eût  sans  doute  payé  cher  sa  dé- 
plorable faiblesse.  Hais  Napoléon  lui-même  n'avait-il  pas  une  part 
de  responsabilité  dans  ce  cruel  mécompte?  Pouvait-il  espérer  que 
tous  ceux  qui  servaient  sous  lui  s'inspireraient  de  son  génie  et  exé- 
cuteraient ses  conceptions  comme  il  les  concevait ,  c'est-à-dh'e  sans 
jamais  éprouver  ni  défaillance  ni  hésitation?  Et,  s'il  ne  conunità 
vrai  dire  aucune  faute  stratégique  dans  cette  lutte  désespérée,  n'é- 
tait-ce pas  la  première  et  la  plus  grave  de  toutes  les  fautes  que  de 
s'être  placé  dans  une  extrémité  où  il  fallait,  poiu*  triompher,  que  cha* 
cun  de  ses  officiers  fût  un  grand  capitaine,  et  chacun  de  ses  soldats 
un  héros? 

Blûcher,  Bulow,  Wintzingerode  s'étaient  réunis  à  Soissons,  et  le 
fruit  de  la  belle  manœuvre  de  Napoléon  était  perdu.  D'un  seul  coup 
Tennemi  avait  regagné  tout  à  la  fois  l'avantage  du  nombre  et  celui 
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de  la  position.  Blûcber  avait  passé  l'Aisne ,  et  se  trouvait  derrière 
cette  rivière  à  la  tète  de  lOO^OOO  hommes.  Nous  restions,  avec 
une  armée  de  moitié  moins  nombreuse,  en  face  d*un  cours  d*eau 
qu'il  s'agissait  de  traverser  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Dans  celte 
cruelle  situation,  que  faire?  Revenir  sur  Schwarzenberg  avant  d'avoir 
battu  Blûcber,  c'était  s'exposer  à  être  bientôt  pris  entre  les  deux 
armées.  Battre  Blûcber,  c'était  bien  douteux ,  mais  encore  valait-il 
mieux  le  tenter.  Pour  cela,  il  fallait  franchir  l'Aisne  et  aller  chercher 
cet  ennemi,  qui ,  devenu  prudent  à  force  de  revers,  se  dérobait  main- 
tenant à  nos  coups  au  lieu  de  venir  s'y  offrir.  Ce  projet,  qui  a  pu  paraî- 
tre le  plus  aventureux  aux  yeux  de  bien  des  historiens,  était  encore  le 
plus  sage  ;  M.  Thiers  l'a  démontré ,  preuves  en  main,  avec  une  Ic^- 
que  et  une  chaleur  entraînantes.  Mais ,  hélas  !  qu'a-t-il  démontré  « 
sinon  qu'il  était  à  la  fois  nécessaire  de  livrerunë  bataille  et  impossible 
de  la  gagner.  Nécessaire  de  la  livrer,  car  si  on  reculait  on  était  perdu  ; 
impossible  de  la  gagner,  car  on  avait  contre  soi  la  nature,  le  nombre 
et  une  résolution  désormais  réglée  par  la  prudence. 

Le  premier  souci  de  Napoléon  était  de  passer  l'Aisne.  A  sa  droite, 
et  un  peu  au-dessus  de  Soissons,  se  trouve  le  pont  de  Berry-au-Bac. 
Ce  pont,  mal  gardé  par  les  soldats  de  Wintzingerode,  fut  enlevé,  et 
l'armée  se  trouva  transportée  au  nord  de  la  rivière.  Biûcher  avait 
occupé  le  plateau  de  Craonne,  qui  se  trouve  à  peu  de  distance  de 
l'Aisne.  Les  événements  qui  suivent  ne  sont  que  trop  connus.  Nous 
fûmes  vainqueurs  à  Craonne,  si  l'on  peut  appeler  victoire  une  affaire 
dans  laquelle  nous  restions  maîtres  du  terrain  après  avoir  fait  perdre 
aux  ennemis  6,000  hommes,  et  en  avoir  perdu  8,000,  nous  pour  qui 
chaque  homme  en  valait  trois  pour  les  alliés.  La  bataille  de  Craonne 
ne  tranchait  rien.  Il  est  permis  de  se  demander  si  une  victoire  à  Laon 
eût  mieux  tranché  la  question.  Que  faire  contre  un  ennemi  qui,  su- 
périeur en  nombre,  nous  résistait  vigoureusement,  se  retirait  en  bon 
ordre  après  l'action,  et  nous  épuisait  par  nos  victoires  mêmes?  Nous 
l'avions  poursuivi  de  l'Aube  à  la  Marne,  de  la  Marne  à  l'Aisne,  de 
l'Aisne  à  Laon.  Allions-nous  pousser  plus  loin  encore  et  laisser  pen- 
dant ce  temps  un  autre  ennemi  non  moins  redoutable  s'avancer  jus- 
qu'aux portes  de  Paris?  Que  pouvions-nous,  sinon  l'écarter  un  ins- 
tant, et  revenir  courir  d'autres  dangers.  Il  ne  faut  point  l'oublier,  et 
ceci  n'est  point  une  critique  adressée  aux  conceptions  militaires  de 
Napoléon,  ce  qui  serait  puéril  de  notre  part,  mais  bien  la  constata- 
tion d'un  fait  évident  :  il  se  trouvait  dans  une  telle  situation  que 
vingt  victoires  ne  le  sauvsdent  pas,  et  qu'ime  défaite  suffisait  pour  le 
perdre.  La  défaite  arriva.  Est-elle  due  uniquement  à  Marmont,  qui 
86  kûssa  surprendre  à  Athies,  dans  la  nuit  du  9  au  10  mars?  Qui  ose- 
rait l'affirmer  ?  Mannont  avait  rendu  dans  cette  campagne  les  plus 
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^gnalés  services  à  Napoléon.  Toujours  placé  à  ravatit-gar<te  dans  Iw 
marches  hardies,  à  l'arrière-garde  dans  les  retraites,  il  y  avait  déployé 
tme  brillante  valeur  et  une  rare  intelligence.  Mais  les  lieutenants  de 
César  ne  sont  pas  impeccables  comme  César  lui-même.  Si  Napo- 
léon, ainsi  que  Font  assuré  les  meilleurs  juges,  et  que  Fa  prouvé 
BT.  Thîers,  ne  commit  pas  une  faute  dans  cette  campagne,  il  falTah 
bien  s'attendre  malheureusement  que  ses  lieutenants  les  plus  ha- 
biles en  commettraient  quelques-unes.  L'accident  d'Athies  ne  décem- 
fagea  pas  Napoléon.  La  journée  du  10  fut  employée  en  efforts 
désespérés  contre  Laon.  Jamais  nos  soldats,  jeur^s  et  vieux,  ne 
montrèrent  une  plus  courageuse  ténacité.  Tout  fut  inutile.  La  ville, 
défendue  par  sa  forte  position  et  par  une  solide  armée,  résista  à  nos 
attaques.  Il  fallut  repasser  l'Aisne.  Marmont  défendit  le  pont  de 
Berry-au-Bac  et  couvrit  notre  retraite.  Napoléon,  revenu  derrière 
la  Marne,  aurait  pu  être  abattu  par  l'insuccès  d'un  plan  si  fortement 
conçu  et  si  vigoureusement  exécuté.  Il  n'en  fut  rien.  Sa  vaste  inteifi- 
gence  ne  s'occupa  qu'à  créer  de  nouvelles  combinaisons,  et  son  iné- 
branlable volonté  à  les  mettre  en  pratique.  En  ce  moment,  la  fortune 
lui  fournit  l'occasion  de  remporter  un  petit  succès,  qui  ne  le  consolait 
pas  de  la  perte  de  ses  belles  espérances.  Le  général  de  Saint-Priest 
arrivait  par  Reims  avec  15,000  hommes  pour  se  jomdre  à  Blftcher. 
On  se  porta  rapidement  sur  lui.  La  moitié  de  son  corps  fut  détruite 
ou  enlevée;  le  reste  fut  rejeté  à  quelque  distance  ;  le  général  lui- 
même  reçut  ^ans  l'affaire  une  blessure  mortelle. 

De  Reims,  où  il  s'était  établi  après  ce  succès.  Napoléon  se  prépa- 
rait à  commencer  des  opérations  importantes.  Déjà  il  avait  conçu  une 
vaste  combinaison  dont  nous  aurons  F  occasion  de  parler  tout  à 
Fheure.  Mais  avant  d'exécuter  ce  plan,  ressource  nouvelle  d'un  iné- 
puisable génie,  il  lui  fallait  porter  à  Farmée  de  Bohème  quelques 
coups  assez  énergiques  pour  l'éloigner  de  Paris.  Tandis  que  l'Empe- 
reur soutenait  contre  BlQcher  la  lutte  opiniâtre  que  nous  venons  de 
retracer,  le  prince  de  Schwarzenberg  faisait  bien  des  progrès.  Il  avait 
livré  un  combat  sur  l'Aube  à  Oudinot  et  à  Gérard.  Les  deux  généraux 
français,  après  une  T)elle  résistance,  avaient  dû  abandonner  cette 
rivière  pour  se  replier  sur  la  Seine,  où  se  trouvait  déjà  Macdonald. 
Scbwarzenberg ,  marchant  à  leur  suite ,  était  rentré  dans  Troyes  et 
avait  occupé  la  Sdne  jusqu*à  Nogent.  Ainsi  se  renouvelait  ce  qui 
s'était  passé  pendant  la  première  partie  de  la  campagne.  L'armée  de 
Bohême  avançait  lentement,  mais  sûrement,  le  long  de  la  Seine,  et 
allait  de  nouveau  paraître  aux  portes  de  Paris.  Mais  Napoléon,  quoi- 
qu'il n'e<lrt  pas  écrasé  l'armée  de  Sîlésie,  s'était  assuré  quelque  répt 
par  les  coups  vigoriieux  qrfîl  lui  avait  portés.  Il  avait  d'ailleurs  laissé 
marmont  sur  l' Aisne  à  Berry-au-Bac,  et  derrière  lui  Mortier,  à  Reims, 
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pour  arrêter  cette  armée.  11  pouvait  redescmidre  vers  le  sud  et  s'oc- 
cuper de  Scbwarzenberg.  Le  17  mars,  il  se  porta  de  Reims  à  Epemay 
sur  la  Marne»  et  d'Eperiiay  k  Plancy  sur  l'Aube.  Il  allait  tomber, 
peiksait-il,  au  milieu  des  colomikes  du  prince  de  Schwarzenberg.  Mais 
œ  général ,  toujours  fort  prudent,  avait  rétrogradé  en  apprenant 
l'approche  de  Napoléon.  De  Nogent  et  même  de  Provins,  où  il  avait 
envoyé  quelques  avant-gardes,  il  ramena  ses  diiSârents  corps  à  Arcis 
sur  l'Aube,  et  à  Troyes  sur  la  Seine^  tandis  que  ses  réserves  s'éta* 
tilissaient  entre  Troyes  et  Brienne  ;  Napoléon,  arrivant  à  Plancy,  ttn 
peu  au-<kssous  d'Arcis-sur-Aube,  se  trouvait  sur  le  front  de  l'armée 
de  Bohême  au  lieu  de  la  prendre  en  flanc.  Il  livra  un  petit  combat, 
autant  pour  bien  s'assurer  de  la  position  de  l'armée  de  Bohême  que 
pour  occuper  le  poste  important  de  Méry  ;  puis  il  remonta  l' Aube^ 
afin  d'aller  se  jeter  sur  les  derrières  de  Schwarzenberg»  Au  milieu 
des  hardies  aventures  que  tentait  constamment  Napoléon  depuis  deux 
mois»  c'était  un  danger  presque  inévitable  que  de  se  trouver  qud^pje^ 
fois  surpris,  avec  une  poignée  d'hommes,  par  un  ennemi  fort  supé- 
rieur. En  arrivant  à  Arcis-sur-Aube  avec  20,000  hommes»  Napoléon 
trouva  devant  lui  toute  l'armée  de  Bohême.  Un  combat  acharné  s'en* 
gagea  sur  ce  point.  Napoléon  y  courmt  personneUemeot  les  phis 
grands  dangers.  Sans  l'héroïsme  d'un  bataillon  polonais  commandé 
par  le  brave  Skrzynecki^  il  était  pris  par  la  cavalerie  ennemie,  et  cet 
accident  terminait  la  campagne.  Ney  montra  dans  cette  journée  une 
héroïque  valeur.  La  fm  du  jour  permit  k  l'arjoée  de  mettre  l'Aube 
fintre  elle  et  l'emiemi.  Une  heureuse  retraite,  dans  une  semUabk 
situation,  pouvait  presque  passer  pour  une  victoire. 

Cette  affaire,  comme  celle  de  Laon,  montrait  la  difficulté  qu'aih- 
rait  Napoléon  à  vaincre  tour  à  tour  Blûcber  et  Schwanenberg  avec 
les  forces  peu  coinsidérablesdont  il  disposait  Quatre  fois  déjà  il  avait 
couru  de  la  Seine  à  la  Marne  et  de  la  Marne  à  la  Seine  pour  les  battre 
séparément;  ce  plan  était  trop  connu  maintenant  pour  réussir  «n* 
core*  Déjà  ses  dernières  manoeuvres,  aussi  bien  conçues  et  aus^ 
vigoureusement  conduites  que  les  premières»  avaient  eu  de  moûts 
grands  résultats.  Les  ennemis,  instruits  par  l'expérience,  se  gardiùent 
mieux,  se  disséminaient  moins  et  faisaient  bonne  contenance.  Leur 
nombre  et  leur  persistance  allaient  enfin  triompher  du  génie,  si  œluîr 
ci  n'imaginait  quelque  grande  combinaison  propre  à  décnncerter  ses 
adversaires  et  à  les  ramener  en  arrière  pour  les  jeter  sur  le  Rhin, 
d'où  ils  étaient  venus.  Cette  combinaison  s'était  déjà  présentée  à 
Napoléon  pendant  qu'il  poursuivait  Blûcher  jusqu'à  Laon.  EUe  était 
devenue  plus  claire  et  plus  saisissante  pour  lui  depuis  que  les  événe- 
ments de  Laon  et  d' Arcis  lui  avaient  démontré  .l'absolue  nécessité 
é^  chaîner  de  plu.  Maintenant,  elle  avait  acquis  à  ses  yeux  toute  la 
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certitude  d*un  calcul  mathématique,  et  ne  doutant  pas  du  succès,  il 
se  préparait  à  l'exécuter.  Il  lui  restait  environ  SS,000  hommes  après 
la  bataille  d'Arcis.  En  ralliant  Marmont  et  Mortier,  en  puisant  quel- 
ques soldats  dans  un  dépôt  qu'il  avait  formé  à  Sézanne,  il  pouvait 
arriver  au  chifii-e  de  80,000  hommes.  Une  dernière  ressource  exis- 
tait encore.  Les  places  de  l'Est  contenaient  de  belles  garnisons,  for- 
mées de  vieux  soldats  aussi  solides  que  bien  disciplinés.  L'ennemi, 
qui  sacrifiait  tout  au  désir  de  marcher  sur  Paris,  n'avait  laissé  que 
peu  de  monde  au  siège  de  ces  places.  Napoléon  conçut  le  projet 
de  se  porter  sur  la  Lorraine,  de  recueillir  les  garnisons  des  places 
fortes  et  de  tomber,  avec  une  armée  de  plus  de  100,000  hommes, 
sur  les  derrières  des  coalisés.  Il  se  pouvait  qu'à  la  seule  annonce 
de  ce  plan,  à  la  seule  vue  de  la  marche  de  Napoléon  sur  Metz,  les 
ennemis,  eflrayis  de  le  voir  placé  sur  leurs  communications^  se  replias- 
sent vers  le  Rhin.  S'ils  poursuivaient  leur  route  vers  Paris,  il  avait 
toujours  le  temps,  pensait-il,  grâce  à  l'étonnante  rapidité  qu'il  ap- 
portait dans  tous  ses  mouvements,  de  revenir  les  écraser  entre  lui  et 
sa  capitale.  Pour  cela,  il  fallait,  il  est  vrai,  que  Paris  fit  une  résis- 
tance de  quelques  jours.  Le  plan  de  Napoléon  n'a  pas  été  mis  à 
l'épreuve  de  l'application.  On  ne  saurait  donc  en  juger  en  pleine 
connaissance  de  cause.  Mais  à  ne  le  considérer  que  comme  une  pure 
conception  de  l'intelligence,  comme  l'effort  énergique  d'une  grande 
pensée  soutenue  par  une  grande  passion,  à  ne  le  regarder,  en  un  mot, 
que  comme  une  œuvre  poétique,  il  est  difficile  de  ne  pas  être  étonné 
de  la  fertilité  de  ressources,  de  la  nouveauté  d'inventions  que  retrou- 
vait encore,  aux  derniers  et  aux  plus  tristes  jours  de  sa  carrière,  ce 
merveilleux  génie.  Se  porter  sur  la  route  de  l'Allemagne  pendant  que 
les  alliés  marchaient  sur  Paris,  pour  les  en  arracher  ou  revenir  les 
y  saisir,  était  une  belle  idée,  quand  même  ce  n'aurait  pas  été  une 
bonne  combinaison  militaire.  Napoléon,  du  reste,  ne  doutait  pas  un 
instant  qu'elle  ne  fût  parfaitement  applicable.  D'Arcis-sur-Aube  il 
s'était  porté  sans  retard  sur  Saint-Dizier.  Il  avait  percé  à  travers  les 
corps  ennemis  en  évitant  les  uns,  en  livrant  quelques  combats  aux 
autres.  Il  n'était  plus  qu'à  quelques  pas  de  la  Meuse,  lorsque  des  évé- 
nements imprévus,  imprévus  pour  Napoléon  lui-même,  parce  que  b 
politique  y  avait  plus  de  part  que  la  guerre,  le  rappelèrent  brusque- 
ment en  arrière.  Pour  bien  comprendre  ces  événements,  il  faut  faire 
un  retour  sur  l'état  intérieur  de  la  France. 


II 

Pendant  les  premières  années  de  l'Empire,  on  peut  dire  qu'il  n'y 
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avsdt  pas  de  partis  en  France.  La  nation  venait  à  peine  de  nattre  ^ 
la  vie  politique,  et  l'apprentissage  qu'elle  en  avait  fait  n'était  pas 
capable  de  la  lui  faire  aimer.  Les  uns  par  lassitude,  les  autres  par 
reconnaissance,  acceptaient  l'autorité  toute-puissante,  mais  tuté- 
laire,  de  l'homme  qui  avait  relevé  l'ordre,  les  lois,  la  religion.  Les 
victoires  de  l'Empereur,  l'éclat  qu'elles  jetaient  sur  la  France,  les 
conquêtes  même  démesurées,  mais  glorieuses,  qui  en  étaient  le 
fruit,  contribuaient  à.  fixer  autour  du  nom  et  de  la  personne  de  Na- 
poléon une  popularité  qui  fut  longtemps  incontestée.  Les  souvenirs 
de  quelques  royalistes,  les  regrets  de  quelques  républicains  se  ca- 
chaient ou  se  perdaient  au  milieu  de  l'assentiment  universel  de  la 
nation. 

Il  n'en  fut  plus  de  même  quand  les  vices  d'im  système  poussé 
à  l'excès  psururent  à  tous  les  yeux.  Les  expéditions  hasardeuses,  les 
revers  dont  elles  furent  l'occasion,  et  surtout  les  sacrifices  qu'elles 
exigeaient,  furent  cruellement  sentis.  Le  sang  coûte  toujours  à  une 
nation  ;  mais  il  coûte  surtout,  quand  au  lieu  de  payer  des  victoires 
il  ne  paye  que  des  désastres.  La  conscription  était  devenue  une  cause 
de  terreur  pour  les  familles  et  de  ruine  pour  les  campagnes.  Les 

unes  gens  qu'elle  enlevait  chaque  année,  et  quelquefois  avant 
e  temps,  oubliaient  vite  leur  mécontentement,  et,  une  fois  sous 
le  drapeau,  devenaient,  comme  toujours,  d'admirables  soldats.  Ils 
furent  les  derniers  et  les  plus  fidèles  serviteurs  de  celui  qui  les  avait 
réclamés  pour  l'accomplissement  de  ses  projets  ambitieux.  Mais 
leurs  familles  n'oubliaient  pas  comme  eux,  et  ainsi  la  désaffection  se 
répandait  parmi  le  peuple.  La  bourgeoisie  était  peut-être  encore  plus 
mécontente.  L'Empire,  après  les  tristes  années  de  la  Révolution,  lui 
avait  offert  le  repos  et  la  sécurité,  si  nécessaires  à  ses  travaux,  à  son 
commerce,  à  ses  industries.  Elle  l'avait  alors  sincèrement  aimé.  Elle 
ne  s'en  détacha  que  quand  elle  vit  le  commerce  maritime  ruiné  parle 
système  continental,  l'industrie  et  le  commerce  intérieur  eux-mêmes 
atteints  par  ces  guerres  continuelles,  qui  occupaient  et  absorbaient 
toutes  les  forces  du  pays.  Toutefois,  en  sentant  le  mal  présent,  elle 
ne  cherchait  guère  d'où  pourrait  lui  venir  le  remède.  Quelques 
hommes  intelligents  et  ambitieux  se  chargèrent  de  ce  soin.  C'étaient 
d'anciens  serviteurs  du  régime  impérial,  mécontents  du  rôle  que 
Napoléon  leur  avait  fait,  et  inquiets  de  l'avenir  qu'il  leur  réservait. 
C'étaient  en  même  temps  des  royalistes  sincères,  prêts  à  risquer 
même  leur  vie  pour  la  famille  illustre  à  laquelle  les  attachaient  leurs 
traditions  de  famille  ou  leur  dévouement  personnel.  Ces  deux  classes 
d'hommes  si  différentes  se  rencontraient  auprès  d'un  personnage 
trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  parler  longuement,  M.  de  Tal- 
leyrand,  que  sa  prodigieuse  habileté  et  sa  vie  passée  rendaient  mer- 
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véiHeusementprdpfe  à>4iS8oeier  les  ooHtrarres.  On  voyait  antourde 
cet  illustre  di{doinaite,  «^content  et  retiré  dans  bob  h6tel  de  la  rue 
Saônt-FtorentiQ,  le  duc  de  Dalberg,  personnage  remuant  et  airia- 
cîeûx  ;  le  baroii  Louis,  financier  habite  et  laissé  au-desso»s  du  rang 
qu'A  méritait;  enfin  M.  de  VitroUes,  ce  gentilhomme  royaliste,  qui 
devait  jouer  un  r<^e  si  actif  dans  le  réts^Kssemeirt  des  Bourbons. 
M.  Thiers  ne  pouvait  rien  nous  apprendre  d'essentiel  sur  les  mené© 
des  partis  qui  se  groupaient  autour  de  M.  de  Talleyrand  ;  mais  il  a 
tracé,  à  l'aide  des  mérnoires  encore  inédits  de  M.  de  Titrolles, 
dont  il  a  eu  communication,  le  tableau  le  plus  piquant  et  le  (dus 
corieax  de  ce  sakn  de  la  rue  Saint -Florentin  où  de  si  grandes 
choses  allaient  se  faire  par  de  si  petits  moyens.  Ainsi,  désaffectiwi 
générale  dans  la  nation,  et,  chez  quelques  hommes  plus  avisés, 
soordes  intrigues  pour  préparer  an  changement  de  régime  :  td  était 
réfiat  de  la  France  en  1814. 

Les  militaires  eux-mêmes,  si  longtemps  confiants  et  dévoués,  con- 
meaçaient  à  partager  les  sentiments  de  la  nation.  Ce  n'était  pas  tou- 
tefois dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée  que  se  manifestait  cette 
eiçèce  de  désertion  morale  dont  Napoléon  était  menacé.  L'exemple 
du  décofiragement  et  de  la  lassitude  venait  de  plus  haut.  Ces  marè- 
ciHmx ,  ces  chefs  de  corps  que  la  victoire  avait  illustrés  et  parfois 
enrichis,  que  l'Empereur  avait  comblés  de  dignités  et  de  faveurs, 
aspiraient  à  jouir  en  repos  du  fruit  de  leors  longues  fatigues.  Us 
craignaient,  non  sans  raison,  que  l'bomme  étonnant  dont  ils  avaient 
jusqu'adors  suivi  la  fortune  ne  leur  résanrât  des  traraux  plus  j)ém- 
blés  que  ceux  de  leur  jeunesse.  Tous,  as6uréroc«t,  ne  «ongeaient  pas 
qœ  la^  dynastie  élevée  sur  ïe  trône  de  France  par  de  «i  prodigietn 
événements  dût  en  descendre  plus  brusquement  encore  pour  laisser 
le  repos  à  la  France  et  à  eux-mômes;  mais  la  pliq>art  se  disaient 
qo  il  éEtait  insensé  de  prolonger  contre  FEurepe»  wae  latte  qu'on  avait 
eti  tant  d'occasions  de  terminer  honorabiemeftt  ;  et  Hialbeureuse- 
ment  le  caractère  indomptaMe  de  T  Empereur  et  la  iéoondîté  de  son 
génie  ne  pennettaient*  pas  de  douter  qu'il  ne  la  centimiât  tEUit  qae 
continuerait  son  règne.  L'intérêt  public  s  associait  «ssacz  bien  à  leur 
iàti&rêt  privé  pour  justifier  à  leurs  yeux:  ces  réflexions.  Aucun  d'eux 
pourtant  n'était  traître  :  ]Marmont  luÎHMjôrae,  qui  devait  ternir  b 
fin  de  sa  carrière  par  une  inexcusable  faiblesse ,  était  bien  loin  dfy 
songer  et  venait  de  concourir  vaillamment  au  succès  des  plus  belles 
updations  de  Napoléon.  Sous  les  yeux  de  TBmperem-,  tous  ses  fieu- 
tenants  se  battaient  encore  admirablement.  Mais ,  dèB  qu^il  étmt 
éloigné ,  ils  laissaient  voir  la  lassitude  et  le  découragement  qui  les 
dominaient.  A  Lyon,  l'Empereur  avait  chargé  Augereau  d'organiaBr 
une  arnaée  pour  défendre  le  sud-est  et  menacer  les  flancs  deSchwar- 
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Z^berg.  Augereau,  brave  sur  le  champ  de  bataille,  n'avait  pas  toutes 
les  qualités  d'un  administrateur,  ni  même  toute  la  résolution  d'un 
général  en  chef.  11  ne  ût  rien  ou  presque  rien.  M.  Thiers  a  cité,  pour 
la  preaaaière  fois,  croyons-nous^  une  curieuse  lettre  dans  laquelle 
Napoléon  gourmande  Augereau  avec  la  familiarité  d'un  vieux  cama- 
rade et  l'autorité  d'un  souverain;  cette  lettre,  vive,  spirituelle, 
piquante,  fait  bien  voir  quelles  étaient  les  exigences  de  cet  impérieux 
^nie ,  toujours  prêt  à  demander  aux  autres  ce  dont  lui  seul  était 
capable  :  «  Le  ministre  de  la  guerre  m'a  mis  sous  les  yeux  la  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite  le  16.  Cette  lettre  m'a  vivement  peiné. 
Quoi!  six  heures  après  avoir  reçu  les  premières  troupes  venant 
d'Espagne,  vous  n'étiez  pas  déjà  en  campagne  I  Six  heures  de  repos 
leur  suifisaient.  J'ai  remporté  le  combat  de  Nangis  avec  la  brigade 
de  dragons  venant  d'Espagne,  qui  de  Bayonne  n'avait  pas  débridé. 
Les  six  bataillons  de  Nimes  manquent,  dites-vous,  d'habillement  et 
d'équipeqaent ,  et  sont  sans  instruction  I  Quelle  pauvre  raison  me 
donnez-vous  là ,  Augereau  1 Vous  manquez  d'attelages  :  pre- 
nez-en partout.  Vous  n'avez  pas  de  magasins  :  ceci  est  par  trop  ridi- 
cule 1  Je  vous  ordonne  de  partir  douze  heures  après  la  réception  de 
U  présente  lettre,  pour  vous  mettre  en  campagne.  Si  vous  êtes  tou- 
jours l'Augereau  de  Castiglione ,  gardez  le  commandement  ;  si  vos 
soixante  ans  pèsent  sur  vous,  quittez-le  et  remettez-le  au  plus  ancien 
de  vos  officiers  généraux.,...  Il  n'est  plus  question  d'agir  comme 
dans  les  derniers  temps  ;  mais  il  faut  reprendi*e  ses  bottes  et  sa  réso* 
Uitâon  de  93.  n 

Wapdéon,  toutefois,  savait  bien  qu'on  n'était  plus  en  93,  et,  quand 
lefi  courts  intervalles  de  la  lutte  qu'il  soutenait  lui  laissaient  le  temps 
d'flxaminer  sa  situation ,  son  vigoureux  bon  sens  lui  disait  qu'il  ne 
UUsdt  plu»  compter  ni  sur  la  levée  en  masse,  ni  sur  l'eathousiaeme 
de  la  population,  ni  même  sur  le  dévouement  des  généraux.  Aussi 
wncenU'ait-il  de  plus  en  plus  ses  espérances  dans  le  succès  de  ses 
gnuàe»  combinaisons  militaires.  Ce  n  était  qu'en  paroles,  et  pour 
alHiser,  en  quelque  sorte,  ceux  qui  l'entouraient  et  s'abuser  lui-même 
sur  la  péaiurie  de  sfâs  ressources  réelles,  qu'il  faisait  appel  à  des  sou- 
venirs importuns  pour  lui,  et  à  des  forces  morales  que,  plus  que  per- 
sonne, il  avait  contribué  à  briser.  Vainqueur  de  la  Révolution  en 
France,  il  ne  pouvait  lui  demander  du  secours  conti-e  l'Europe.  Il  le 
sentait^  i}  le  savait,  et,  dans  ses  Instants  de  franchise,  il  le  disait  aux 
hommes  capable  de  le  comprendre.  VL  Thiers  rapporte,  à  ce  sujet, 
njue  cwriçuse  conversation  entre  l'Empereur  et  le  général  Sébastian!  : 
m,  Géu^ral,  lui  demandait  Napoléon  après  le  combat  d'Arcis,  que 
dit^-voji^  de  ce  gue  voua  vipyoz  ?  ^  Je  dis,  répondît  le  général,  que 
Vo^  M^eâté  a  sans  doute  4*  autres  resso^irces  que  nous  ne  connais- 
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sons  pas.  —  Celles  que  vous  avez  sous  les  yeux,  répondit  Napoléon, 
et  pas  d'autres.  —  Mais  alors,  comment  Votre  Majesté  ne  songe-t- 
elle pas  à  soulever  la  nation  ?  —  Chimères  I  répliqua  Napoléon,  chi- 
mères empruntées  aux  souvenirs  de  TEspagne  et  de  la  Révolution 
française  I  Soulever  la  nation,  dans  un  pays  où  la  Révolution  a  détroit 
les  nobles  et  les  prêtres,  et  où  j'ai  moi-même  détruit  la  Révolution  1  « 
Le  général  avait  un  grand  sens  et  une  véritable  perspicacité  politi- 
que. ((  Il  resta  stupéfait,  ajoute  éloquemment  M.  Thiers,  admirant 
ce  sang-froid  et  cette  profondeur  d'esprit,  et  se  demandant  conmient 
tant  de  génie  fie  servait  pas  à  empêcher  tant  de  fautes.  » 

De  grandes  fautes,  en  effet,  avaient  été  commises,  et  il  était  dou- 
teux qu'elles  pussent  désormais  être  réparées.  A  Prague,  au  milieu 
de  la  campagne  d'Allemagne  et  à  la  veille  de  Leipsick,  on  avait  pu 
signer  une  paix  inespérée,  une  paix  qui  laissait  à  la  France  non-seu- 
lement son  territoire  véritable  et  nécessaire,  mais  même  des  posses- 
sions que  beaucoup  de  bons  esprits  jugeaient  plus  embarrassantes 
qu'utiles.  A  Francfort,  les  coalisés  nous  avaient  encore  oflfert  ces 
frontières  géographiques,  au  delà  desquelles  l'ambition  nationale, 
même  la  plus  ardente  et  la  plus  passionnée,  ne  peut  rien  souhaiter. 
A  Prague,  Napoléon  avait  rejeté  les  propositions  des  coalisés;  à 
Francfort,  il  les  avait  d'abord  éludées  ;  puis,  se  ravisant  tout  à  coup, 
il  avait  éloigné  du  ministère  des  affaires  étrangères  M.  de  Bassano, 
qui  était  l'instrument  trop  docile  et  non  pas,  comme  on  le  croyait, 
l'instigateur  de  sa  politique;  il  l'avait  remplacé  par  un  personnage 
estimé  de  la  France  et  de  l'Europe,  M.  de  Caulaincourt,  conseiller 
sévère  dans  les  temps  de  prospérité,  serviteur  fidèle  dans  les  jours 
d'infortune.  A  peine  M.  de  Caulaincourt  avait-il  pris  possession  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  qu'il  fît  une  démarche  décisive 
en  faveur  de  la  paix.  Mais  la  situation  était  changée  ;  l'Europe  avait 
eu  le  temps  de  connaître  notre  épuisement  ;  elle  espérait,  non  sans 
raison,  qu'elle  pourrait  nous  arracher  des  concessions  nouvelles,  et 
la  dernière  occasion  de  signer  un  traité  encore  honorable  et  avanta- 
geux était  passée.  Les  ennemis  dès  lors  ne  devaient  plus  s'arrêter 
qu'au  cœur  même  de  la  France  poiu*  nous  proposer  les  conditions  de 
Chàtillon.  Ce  n'étaient  plus  les  limites  de  Campo-Formio  qu'on  nous 
offrait,  c'étaient  celles  de  1790.  M.  Thiers  a  justifié  Napoléon  de 
n'avoir  point  accepté  les  propositions  de  Chàtillon.  Le  gouvernement 
de  la  Restauration  et  ceux  qui  lui  ont  succédé  ont  prouvé  que, 
même  avec  les  limites  de  1790,  la  France  pouvait  tenir  une  graôide 
place  dans  le  monde.  Msds  qui  l'aurait  pensé  en  18147  Et  Napoléon 
surtout  pouvait-il  l'imaginer,  lui  qui  rfavait  pas  cru  que  ce  fit  trop 
pour  la  France  que  de  s'étendre  depuis  Hambourg  jusqu'à  Rome  î 
L'insuccès  de  ces  négociations  n'était  pas  moins  fimeste  par  lu- 
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même  que  par  l'effet  qu'il  produisait  sur  la  nation.  On  avait  pu  se 
dispenser  de  consulter  la  France  quand  on  satisfaisait  ses  intérêts, 
son  ambition  ou  sa  vanité ,  et  elle  n'avait  eu  aucune  part  aux  traités 
par  lesquels  on  lui  avait  donné  une  grandeur  démesurée.  Maintenant 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  l'agrandir,  mais  de  la  diminuer,  et  que  les 
sacrifices  qu'on  réclamait  d'elle  ne  seraient  pas  payés  par  des  con- 
quêtes ,  on  se  vit  obligé  de  demander  son  assentiment.  C'est  le  mo- 
ment des  négociations  de  Francfort  que  Napoléon  choisit  pour  faire 
cet  appel  au  bon  sens  et  au  patriotisme  de  la  nation.  Il  s'adressa  aux 
deux  grands  corps  qui  paraissaient  le  mieux  la  représenter.  Les  com- 
munications qu'il  fit  au  Sénat  et  au  Corps  législatif  furent  loin  d'être 
complètes.  Il  se  garda  surtout  de  leur  faire  connaître  les  négocia- 
tions de  Prague,  et  se  borna  à  leur  exposer  en  partie  celles  de 
Francfort,  dans  lesquelles  il  avait  montré,  quoique  un  peu  tard,  un 
plus  sincère  désir  de  la  paix.  Le  résultat  de  ces  communications  ne 
fat  pas  heureux.  Les  assemblées  longtemps  contraintes  au  silence 
savent  mal  se  servir  de  la  parole  lorscju' elles  en  recouvrent  l'usage, 
et  deviennent  alorâ  plus  dangereuses  que  des  corps  habitués  depuis 
longtemps  à  la  difficile  pratique  de  la  liberté.  Le  Corps  législatif 
répondit  aux  communications  officielles  par  le  fameux  rapport  de 
M.  Laine,  qui  devint  l'occasion  de  la  prorogation  de  cette  assemblée 
et  d'une  scène  regrettable  entre  Napoléon  et  les  députés. 

A  côté  de  l'opposition  légale  du  Corps  législatif,  il  y  en  avait  une 
autre ,  avons-nous  vu ,  moins  bruyante ,  plus  secrète ,  et  en  réalité 
plus  audacieuse  :  c'était  celle  dont  M.  de  Talleyrand  était  le  chef,  et 
dont  M.  de  VitroUes  était  devenu  l'agent  actif  et  dévoué.  En  voyant 
les  coalisés  approcher  de  Paris ,  cette  petite  opposition  fit  une  dé- 
marche décisive.  M.  de  VitroUes  fut  envoyé  au  quartier  général  des 
souverains  alliés.  Muni  d'instructions  formelles  du  duc  de  Dalberg  et 
d'un  consentement  équivoque  et  prudent  de  M.  de  Talleyrand,  il  put 
parler  au  nom  de  ces  deux  personnages  et  de  leurs  amis;  il  put  les 
engager  plus  loin  même  qu'ils  ne  Tauraient  souhaité;  il  put  enfin 
décrire,  en  l'exagérant,  l'épuisement  de  la  France,  et  faire  connaître 
aux  souverains  alliés  combien  elle  opposerait  peu  de  résistance  à 
ceux  qui  viendraient  renverser  le  gouvernement  impérial.  C'étaient 
les  premiers  renseignements  importants  que  recevaient  les  alliés  sur 
l'état  intérieur  du  pays  et  les  dispositions  des  partis.  Le  hasard  de- 
Vîdt  bientôt  leur  en  fournir  d'autres.  Peu  de  jours  après  le  combat 
d*Ârcia-sur-Aube,  et  au  moment  même  où  Napoléon  s'éloignait  vers 
la  Lorraine  pour  exécuter  le  plan  dans  lequel  il  mettait  ses  dernières 
<  espérances,  la  cavalerie  du  prince  de  Schwarzenberg  saisit  un  cour* 
rkr  porteur  de  dépêches  importantes  adressées  à  l'Empereur  par 
rbopératrice  et  par  le  duc  de  Rovigo,  ministre  de  la  police.  L'in« 
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quiétude  que  témoignaient  ces  dépêches ,  les  révélations  qu'ellei 
renfermaient  sur  le  découragement  d'une  moitié  de  la  population 
parisienne  et  sur  l'hostilité  de  l'autre,  achevèrent  d*éclairer  les  coa- 
lifiés.  Rieu  ne  pouvait  être  plus  précieux  que  de  voir  confirmé  parle 
gouvernenaent  impérial  lui-même  tout  ce  que  venait  de  dire  on  des 
ennemis  les  plus  acharnés  de  ce  gouvernement.  Dès  lors,  la  résoki- 
Uon  fut  prise  de  marcher  sur  Pans,  bien  qu'on  laissât  derrière  soi  bb 
teirible  ennemi  ;  les  inspirations  de  la  politique  l'emportèrent  sur  les 
règles  de  l'art  militaire;  et  le  premier  fruit  que  Napoléon  avait 
attendu  de  sa  grande  manœuvre  fut  perdu. 

Obtiendrait41  du  moins  le  second  résultat  qu'il  s'était  promis? 
Paris  tiendrait-il  assez  pour  lui  laisser  le  temps  de  se  reformer  une 
armée  et  de  reparaître  sur  les  derrières  des  coalisés?  C'était  là  une 
question  qui  ne  dépendait  malheureusement  ni  de  Napoléon,  ai 
même  de  la  population  parisienne,  mais  du  gouvernement  auqud 
l'Empereur,  en  s'éloignant,  avait  laissé  la  capitale.  Par  caractère  ou 
par  nécessité,  l'Empereur  avait  fini  par  ne  s-entourer  que  d'hoiames 
secondaires.  Son  ministère,  qui  comptait  plusieurs  administrateuTB 
habiles,  n'offrait  pas  un  seul  homme  qui  eût  à  la  fois  assez  d' énergie 
pour  concevoir  une  grande  résolution,  et  assez  d'autorité  pour  la 
&ire  adopter.  On  ne  saurait  imaginer  dans  quel  état  de  toi7)eur  tOBi- 
baient,  dès  que  l'Empereur  s'éloignait,  ces  ministres,  ces  dignitaires^ 
ces  membres  des  grands  corps  de  VEtat  dont  plusieurs  avaient  rendu 
de  véritables  services,  sous  l'œil  et  sous  la  direction  du  souverain. 
M.  Thiers  nous  fait  connaître,  du  moins  par  analyse,  im  curieux  docu- 
ment :  c'est  le  procès-verbal  d'une  séance  du  conseil  de  l'Empire  au- 
quel Napoléon,  après  le  malheureux  résultat  de  ses  eommumcati^os 
au  Corps  législatif,  avait  eu  l'idée  de  faire  connaître  le  traité  propoeé 
par  les  pléaipotentiaires  de  Châtillon.  cr  II  se  flattait,  dit  M.  Thiers, 
que  ce  traité  désbonoraixt  révolterait  quiconque  seatait  couler  ài^ 
«ang  dans  ses  veines.  Napoléon,  qm  avait  tant  altéré  la  vérité  à 
l'égard  des  négociations  de  Prague  et  même  de  ceUes  de  FrsLBchfU 
Véftait  décidé  cette  fois  à  la  dire  Umi  entière,  parce  qu'il  espérait 
qu  elle  soulèverait  les  cflaurs  !  Hékâ  !  elle  n'avait  Mt  que  les  coQster^ 
nerL...  Ujaseul  homme,  il  iaut  le  nommer,  M.  de  Cesaac,  vola  powr 
qu'on  ne  souscrivit  pas  aux  propositions  de  Cbâtillon.  Du  reste,  wémft 
idans  ce  moment  suprême,  ce  fut  de  la  part  des  membres  du  conseîi 
de  régeaice  un  concours  de  soumiâsion  inouL  —  La  paix^  la  guene, 

€(»ume  l'Empereur  voudrait! —  Tel  était  leur  uoique  aviâ,  es 

jif^Asant  voir  cependant  que  si  par  hasard  l'Empereui*  préféraitia  paix, 
c'était  bien  là  ce  qu'ils  désiraient  tous,  n  Le  sa^e  mais  faihie  i^sefk 
w%ii  été  mis  à  la  tête^  de  ce  faible  gouvemesient.  On  oompcend  qûd 
fut  leur  €)froi  quand  on  apprit  rapproche  des  alliés. 
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Deux  Komme^  dans  ces'  difficiles  circotf stances,  ikionU^rênt  deJa 
résollition  et  de  l'énorgie.  Lesmaïréchaux  Mortier  et  llaraionlavMeDft 
d'MMrd  essuyé  de  i!ejoifiâre  Napoléon ,  dont  tls  connaislsaient  ta 
marcbe  vers  l'Est.  Wayant pas  réussi claastîette  tentative,  ils  rétro- 
gradèrent vers  %ris.  Près  de  Fère-Cbampeooise,  ils  durent  so«- 
tenin^onlre  toute  Vahnée  ef^nlemie  un  combat  hcmorable,  mais  sai^- 
glant^  qui  leur  mleva  beaucoup  de  monde  et  une  partie  de  leur  ariil^ 
lerie.  D'autres  corps  Rioins  considérables,  séparés  aussi  de  Napoléon 
parla  masse  des  coalisés^  eiraient  à  l'aventure.  C'étaient  ceux  de» 
généraux  Pacthod,  Compans  et  Charpentier.  La  division  de  Pactbod^ 
cotaiposée  de  troupes  ineJtpérimentées,  mais  pleines  de  bravoure,  fût 
enveloppée  et  écrasée  après  une  héroïque  rési^ance.  Celles  de  Com- 
pans et  de  Charpentier  arrivèrent  à  Paris,  non  sans  avoir,  subi  bien 
des  pertes.  En  réunissant  ces  forces  à  celles  de  Marmont  et  de  Mor-^ 
tier ,  on>avait  âO<  à  2S|00Û.  hommes  poar  défendre  la  capitale.  Armer 
les  gardes  nationaux  et  une  partie  dé  la  pc^ukition,  barricader  les^ 
i-ues  et  y  résister  pied  à  pied  à  l'ennemi,  c'étaient  des  "résokitions. 
que  ni  le  roi  Joseph,  ni  Clarke,  ministre  de  la  guerre,  n'étaient  capa- 
blea.de  prendre,  et  surtout  d'exécuter.  Pefut-être  ne  faut-il  pas  les 
juger  trop  sévèrement.  L'habitude  de  s'en  remettre  à  Napoléon  de 
toutes  choses,  la  grâVité  dès  circonstances  présentes^  le  manque  de 
ressources,  expliquent  assez  leur  impuissance.  Us  ne  surent  que  i^- 
nir  le  conseil  deréjg^ence,  lui  commimiquer  les-ordres  donnés  par  l'Em- 
pereur en  prévision  d'une  attaque  des  alliés  conti-e  Paris,  traniçyorter 
le  gouvernement  sur  la  Loire,  en  exécution  de  ces  ordres,  et  phes- 
criie  aux  maréchaux,  en  partant,  de  livrer  une  bataille  dont  le 
résultat  ne  pouvait  être  douteux.  Restés  seuK  Marmont  et  Mor- 
tier se  conduisirent  en  gens  de  ccéur  et  en  bons  officiera.  Dirigée» 
par  eux,  pos  troupes  firent  une  résistaïice  teHe.qu'y)nrn'eût  pas  dû 
riattendre  d'une  si  petite  armée,  datis  une  telle  situation.  Il  eût  été  à 
souhaiter  pour  le  duc  de  Ragose  qu'il  fût  nlori  dans  cette  journée, 
où  il  s'^était  héraïquement  conduite  Les  événements  qui  suivent  sont 
bien  connus,  et  il  nous  coûte  de  itous  y  arrêter  :  la  nécessaire  capi- 
tulation deParâ,  l'entrée  des  alliés,  la  formation  d'un  gouvernement 
provi^oiie  éous  M.  de  Talleyrand,  le  sénatus-consulte  portant  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  toute  cette  révolution,  commencée,  conddite, 
accomplie  avec  une  rapidité  dont  oif  avait  eli  dé^i,  et  dont  on  a  eu 
depuis  bien  des  exemples  en  France,  mais  qui  ne  laisse  pas  que 
d'étonner  toujours.   . 

Napoléon  était  entre  Saint-Dizier  et  Vitry  quand  la  nouvelle  de  la 
marche  des  alliés  sur  Paris  lui  fut  portée.  S'il  n'eût  consulté  que  lui- 
même,  il  aurait  sans  doute  poursuivi  l'exécution  de  son  plan  ;  mais, 
le  cri  général  le  força  de  revenir  vers  la  capitale.  Il  y  accourut,  et  en. 
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arrivant  à  Fontainebleau  il  apprit  toute  l'étendue  de  son  désastre* 
On  ne  pourra  plus  lire  ailleurs  que  dans  M.  Tbiers  le  récit  des  tristes 
scènes  qui  précédèrent  et  suivirent  l'abdication.  Pourvu  de  rensei- 
gnements nombreux,  mais  souvent  contradictoires,  il  a  su  trouver 
avec  im  rare  bon  sens  l'exacte  mesure  de  la  vérité,  à  laquelle  sa  ten- 
dresse presque  passionnée  pour  son  héros  lui  a  permis  d'ajouter 
l'accent  vrai  de  l'émotion.  M.  Tbiers  a  marqué,  croyons-nous,  avec 
une  grande  justesse  la  part  que  quelques-uns  des  marécbaux  ont  eue 
dans  l'abdication,  et  il  les  a  justifiés  d'une  partie  des  violences  dont, 
à  certains  jours,  ils  s  étaient  glorifiés.  Il  a  rendu  aussi  le  véritable 
arrêt  de  l'histoire  sur  la  défection  du  duc  de  Raguse ,  acte  de  fai- 
blesse plutôt  que  de  trahison,  accompli  par  ses  lieutenants  au  mo- 
ment où  il  balançait  encore  et  venait  de  redemander  temporairement 
sa  parole  au  prince  de  Schwarzenberg.  Cet  acte  funeste  ne  priva  pas 
moins  Napoléon  des  forces  sur  lesquelles  il  comptait  pour  écraser  ou 
du  moins  pour  effrayer  les  coalisés.  Dès  lors  il  ne  fallut  plus  traiter, 
mus  capituler;  tout  céder,  tout  abandonner,  et  partir  pour  Ttle 
d'Elbe.  On  connaît  les  détails  de  ce  triste  voyage;  la  multitude 
s' ameutant  autour  de  Napoléon,  et  dressant  des  gibets  à  celui  auquel, 
peu  d'années  auparavant,  elle  aurait  volontiers  élevé  des  autels. 
Détournons  nos  yeux  de  ces  spectacles ,  bien  qu'ils  portent  leur  en- 
seignement :  il  y  a  des  leçons  qu'on  rougit  de  recevoir. 

Lavéritable,la  haute  leçon,  est  dans  la  vie  même  de  ce  grand  homme 
que  tout  son  génie  n'a  pu  préserver  des  entraînements  du  pouvoir 
2d)solu  et  des  égarements  d'une  ambition  sans  limites.  Cette  leçon, 
M.  Tbiers  l'a  résumée  en  quelques  pages  éloquentes  ;  mais  on  peut 
dire  qu'elle  était  écrite  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre.  Je  suis  bien 
loin  de  partager  l'avis  de  ceux  qui  regrettent  que  M.  Thiers  ait  Jût 
son  héros  si  grand.  La  vérité  le  voulait,  et  la  leçon,  ce  me  semble, 
n'en  est  que  plus  saisissante.  En  lisant  cette  étonnante  histoire,  qui 
pourra  se  dire  :  J'aurai  plus  de  génie,  plus  de  ressources,  plus  de  bon 
sens  dans  l'exécution  d'entreprises  insensées,  plus  de  sang-fi*oid  dans 
l'emportement  même  de  la  passion  ?  Et  cependant,  qui  pourrait  ima- 
giner une  chute  plus  terrible  7  Napoléon  devra  beaucoup  sans  doute 
au  grand  historien  qui  le  revêt  de  tant  de  gloire.  Mais  Thumanité 
ne  devra-t-elle  pas  plus  encore  au  grand  politique  qui  lui  donne  un 
semblable  enseignement? 

E.   Hervé. 
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UNE  EXPÉDITION  MALHEUREUSE 


OICXlkMI    PARTII^ 


Chile-Ghile,  à  part  le  plaisir  que  nous  nous  promettions  d'y  pas- 
ser le  reste  de  la  journée  et  d'y  dormir  toute  la  nuit,  nous  plut  par 
sa  position  pittoresque  et  le  parfum  d'églogue  qui  s'en  exhalait.  Le 
village,  représenté  par  une  douzaine  de  buttes  à  claire-voie,  était 
assis  sur  un  gazon  si  doux  à  l'œil,  chaque  hutte  avait  autour  d'elle 
de  si  beaux  massifs  d'orangers,  de  papayers  et  de  sapotées;  la  rivière 
que  nous  ne  voyions  pas,  cachée  qu'elle  était  par  un  rideau  de  brous- 
sailles, s'enfuyait  à  l'est  avec  un  si  joyeux  murmure  ;  enfin,  les  mon- 
tagnes qui  servaient  de  cadre  au  paysage  étaient  si  vertes  à  leur 
base  et  si  bleues  à  leur  sommet,  que  nos  amis  déclarèrent  d'ime  com- 
mune voix  qu'il  leur  serait  doux  de  vivre  et  de  mourir  en  un  pareil 
lieu.  Une  vieille  femme  filant  au  fuseau  et  des  petits  Indiens  tout 
nus,  barbotant  dans  la  boue  avec  des  canards  et  des  porcs,  complé- 
taient la  physionomie  de  cette  riante  Tempe. 

Notre  arrivée  occasionna  un  peu  de  trouble.  Les  canards  et  les 
porcs  s'enfuirent  en  désordre,  les  enfants  poussèrent  des  cris  d'effroi 
et  leurs  parents,  alarmés  par  ces  cris,  se  montrèrent  subitement  au 

*  La  Rêvuê  a  publié  les  premières  parties  de  ces  études  humoristiques  dans  les  livrai- 
sons du  31  août,  du  t5  septembre  1868,  dà  31  Janvier,  du  15  février,  du  31  Juillet  1859  et 
du  31  mars  iseo. 
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seuil  des  maisons.  Un  mot  de  Mathias  Gally,  qui  vint  nous  aider  à 
mettre  pied  à  terre,  suffit  pour  rétablir  le  calme.  A  peine  eut-on  su 
par  rinterprète  que  nous  étions  les  honorables  voyageurs  qu  il  at- 
tendait, que  la  population  en  masse,  y  compris  deux  aveugles,  vint 
nous  souhaiter  la  bienvenue,  pendant  que  les  enfants,  crottés  jusqu'à 
l'échiné,  imprimaient  sur  nos  vêtements  des  traces  de  leur  admi- 
ration. 

Sans  nous  laisser  le  temps  de  répondre  aux  civilités  de  ses  voisins, 
l'interprète  nous  entraîna  vers  sa  demeure,  que  recommandait  tout 
d'abord  à  l'attention  un  trophée  cynégétique  suspendu  au  linteau  de 
la  porte.  Des  massacres  de  daims,  des  tôtes  d'onces  et  de  renards, 
encore  revêtues  de  leur  peau  et  montrant  leurs  dents  acérées,  étaient 
entourés  de  cornes  de  bœuf,  de  bélier  et  de  bouc,  formant  des  fes- 
tons et  des  astragales.  Les  vides  de  la  composition  étaient  rem- 
plis par  des  chauves-souris  de  toute  taille,  dont  les  ailes  ouvertes 
étaient  retenues  par  des  clous.  Depuis  la  roussette  jusqu'au  fer 
de  lance,  depuis  le  vespertillon  jusqu'au  phylostome,  toutes  les 
variétés  de  chéiroptères  américains  se  trouvaient  réunies  dans 
cette  collection,  devant  laquelle  un  naturaliste-empailleur  fût  tombé 
à  genoux. 

L'intérieur  de  la  maison  était  simple  et  nu.  Une  claie  de-bambou 
la  divisait  en  deux  compartiments.  Celui  de  droite  servait  de  cui- 
sine, d'office,  de  cave  et  de  grenier;  celui  de  gauche,  de  salon  et  de 
chambre  à  coucher.  Une  barbacoa,  vaste  gril  posé  sur  des  pieux, 
marquait  le  centre  de  cette  pièce,  et  se  métamorphosait,  seton  l'heure, 
en  table  pour  manger  ou  en  lit  pour  dormir» 

Pendant  que  nos  gens  s'installaient  en  plein  au*  et  que  les  mules 
paissaient  à  l'aventure,  Mathias  Gally,  qui  avait  transporté  nos  selles 
et  nos  couvertures  dans  l'angle  de  la  salle  où  nous  devions  dormir, 
s'occupa  de  nous  préparer  à  manger.  Il  fut  aidé  dans  ces  soins  par 
ses  enfants,  deux  fillettes  jmnelks  de  neuf  à  dix  ans,  à  peine  vêtues 
d'une  chemise  déchirée  qui  laissait  voir  leur  poitrine  et  leur  dos.  Ces 
pauvres  petites,  à  part  leur  extérieur  miséi-able  et  leur  maigreur 
singulière,  qu'on  pouvait  attribuer  à  leur  croissance,  offraient  dans 
leurs  traits,  d'ailleurs  assez  corrects,  cette  expression  de  nostalgie 
qui  saisit  l'âme  du  spectateur,  en  face  des  deux  Mignons  d'Ary 
Scheffer.  L'interprète,  que  nous  questionnâmes  à  leur  sujet,  nous 
apprit  que  ces  jeunes  filles  étaient  le  double  gage  d'une  union  long- 
temps heureuse  et  les  seuls  enfants  qui  lui  restassent  de  quatorze 
qu'il  avait  procréé»  en  divers  pays.  J'avoue  qu'à  l'a^ct  souffre- 
teux de  ces  petits  êtres,  les  méchants  propos  du  gouverneur  de  Mar- 
capata,  au  sujet  de  leur  père,  m'étaient  revenus  à  l'esprit,  mais  le 
ton  affectueux  de  ce  dernier  quand  il  s'adressait  à  ses  filles ,  et  que!- 
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ques  caresses  qu'il  teur  prodiguait  en  cachette,  et  que  je  surpris, 
effacèrent  bientôt  cette  impression  fâcheuse. 

On  ne  tarda  pas  à  nous  servir  avec  des  patates  douces,  cuites  sous 
la  cendre  et  la  moitié  d'un  giraumon  bouilli ,  quelques  grillades 
d'ours,  que  nos  amis  repoussèrent  d'abord  avec  horreur,  mais  aux- 
quelles ils  se  décidèi'ent  à  goûter,  quand  ils  m'en  eurent  vu  manger 
sans  aucun  scrupule.  La  première  bouchée  leur  sembla  dure  à  ava- 
ler, mais  à  la  seconde,  ils  se  regardèrent  avec  étonnement,  puis  Té- 
tonnement  faisant  place  à  l'admiration,  ils  attaquèrent  les  grillades 
avec  une  ardeur  furieuse.  Notre  hôte,  à  qui  je  demandai  comment 
il  s'était  procuré  cette  viande,  me  répondit  qu'elle  provenait  d'un 
certain  plantigrade,  qui  avait  pris  l'habitude  de  venir  marauder  la. 
nuit  dans  ses  courges  et  ses  citrouilles,  et  auquel  il  avait  logé  dieux 
balles  dans  le  corps  pour  le  punir  de  son  effronterie.  A  l'appui  de 
son  dire,  il  nous  montra  la  peau  de  l'animal  qu'il  avait  clouée  sur 
une  planche  pour  la  faire  sécher,  et  dont  il  comptait  se  faire  plus 
tard  une  casaque  pour  la  saison  des  pluies. 

Cette  découverte,  outre  l'avantage  qu'elle  me  procurait  d'ap- 
prendre un  jour  à  nos  savants  d'Europe  que  le  petit  ours  noir  à 
ventre  fa«Ye  —  ursus  bicolor  —  habite  au  revers  des  Andes  orien- 
tales, m'offrait  des  garanties  sérieuses  pour  l'avenir,  dans  le  cas  où , 
nos  provisions  venant  à  s'épuiser,  il  nous  faudrait  vivre  de  notre 
chasse.  Or,  Mathias  Gally  me  paraissant  un  Nemrod  adroit  et  déter- 
miné, j'eus  l'idée  de  lui  proposer  de  joindre  à  ses  fonctions  d'inter- 
prète celles^  pourvoyeur  de  notre  table.  Le  cumul  de  ces  deux 
emplois  devait  lui  rapporter  dix  piastres  au  lieu  de  six,  et  la  poudre 
et  le  plomb  qu'il  pourrait  consommer  seraient  à  ma  charge.  Cette 
proposition,  que  je  formulai  aussitôt,  fut  acceptée  par  lui  avec  en- 
thousiasme ,  et  il  me  dit  qu'avant  peu  nous  pourrions  juger,  mes 
amis  et  moi ,  de  la  justesse  de  son  coup-d'ceil  et  de  la  portée  de  son 
escopette. 

Le  soir  venu,  je  demandai  à  Mathias  Gally  des  nouvelles  de  ses 
compagnons,  que  je  n'avais  point  encore  vus  depuis  mon^arrivée,  et 
dont  l'absence  commençait  à  m' étonner.  II  me  répondit  qu'ils  étaient 
partis  de  grand  matin  po«r  vérifier  l'état  des  chemins,  jeter  des 
ponts  sur  quelques  torrents  que  nous  aurions  à  franchir,  et  réparer 
la  toiture  endommagée  des  tampus  ou  agoupas  sous  lesquels  nous 
serions  obligés  de  dormir.  Ces  mesures  précautionnelles  obtinrent 
l'assentiment  de  nos  amis,  qui  ne  manquèrent  pas  d'en  témoigner  leur 
satisfaction  à  Finterprète;  pws,  comme  je  parlais  de  renvoyer  à 
Marcapata  no»  muletiers  et  nos  montures ,  ce  dernier  m'apprit  une 
chose  qui  nae  emsaun  sensible  |riwsir  :  c'est  que,  de  Ghile-Chile  à 
Tfayo,  dernsef  hftmean  et  k  vallée,  la  nmte ,  sans  être  carrossable. 
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était  praticable  pour  des  mules,  et  que  nous  pourrions  employer  let^ 
nôtres  à  faire  ce  trajet,  au  lieu  d'y  consacrer  nos  propres  jambes. 

Les  arrieros,  qui  s'attendaient  à  repartir  dans  la  soirée ,  parurent 
très  satisfaits  d'apprendre  qu'ils  ne  nous  quitteraient  que  le  lende- 
main. La  bière  de  maïs  de  Chile-Chile  leur  avait  paru  aussi  supé- 
rieure à  celle  de  Marcapata  que  le  vin  l'est  à  la  piquette,  et  ils  nous 
annoncèrent  que  l'idée  de  passer  la  nuit  à  en  boire  leur  souriait  mfi- 
niment.  Nos  gens  avaient  établi  leur  bivouac  au  milieu  de  la  place, 
où  flambait  un  grand  feu.  Les  habitants  du  village  leur  tenaient 
compagnie.  Homuies et f émules,  fraternelieinentcoiifoiidus,  binaient 
au  morne  pot  une  cliicha  iio..vellemcnt  brassée,  en  mâclioniiant  vies 
feuilles  de  coca.  Tous  parlaient  à  la  fois ,  et  leurs  rires  joyeux  écla- 
taient comme  des  fusées.  I..es  mules,  attirées  par  l'éclat  de  la  flamme, 
ou  conseillées  peut-être  pai'  leur  instinct,  étaient  sorties  des  fourrés, 
où  rôdent  la  nuit  le  jaguar  et  la  cbauve-souris  vampire ,  et  s'étaient 
rapprochées  du  bivouac.  Leurs  têtes,  s' allongeant  au-dessus  des 
groupes,  formaient  avec  les  ballots ,  les  harnais  et  les  selles  empilés 
sur  le  premier  plan ,  un  tableau  plein  d'originalité ,  où  la  lumière  et 
l'ombre ,  en  se  heurtant ,  produisaient  de  vigoureux  contrastes.  Les 
chaumières  et  leurs  massifs  de  verdure  fermaient  la  perspective.  Sur 
ce  fond  d'un  bleu  sombre  se  détachaient ,  éclairés  par  la  lune ,  les 
troncs  blancs  et  lisses  des  papayers,  sveltes  colonnes  ornées  d'un 
chapiteau  de  feuilles  et  de  fruits. 

En  rentrant ,  nous  trouvâmes  Mathias  Gally  occupé  à  fourbir  les 
viroles  de  cuivre  de  son  escopette,  arme  gothique  qui  me  parut 
remonter  au  temps  de  Pizarre.  Ses  filles  coUigeaient,  avec  une  gra- 
vité de  matrones ,  des  bas  et  des  chemises ,  destinés  au  trousseau 
paternel.  Comme  nous  n'avions  ni  armes  à  fourbir,  ni  porte-manteau 
à  faire ,  et  que  le  sommeil  nous  paraissait  préférable  à  l'ennui ,  nous 
priâmes  notre  hôte  de  nous  désigner  l'endroit  de  sa  demeure  où  nous 
devions  passer  la  nuit;  il  nous  conduisit  au  fond  de  la  chambre,  et , 
derrière  une  espèce  de  paravent ,  fabriqué  pour  la  circonstance ,  il 
nous  montra  nos  trois  lits  dressés  côte  à  côte.  Avant  de  prendre 
congé  de  lui,  nous  le  chargeâmes  d'averth-  les  porteurs  et  les  mule- 
tiers de  se  préparer  à  partir  dès  qu'il  ferait  jour.  Comme  nous  ne 
comptions  nous  mettre  en  route  qu'à  huit  heures,  nous  avions  quel- 
que chance,  en  donnant  à  nos  gens  trois  heures  d'avance,  d'arriver 
à  Thyo  en  même  temps  qu'eux.  En  outre ,  nous  engageâmes  l'inter- 
prète à  se  procurer  un  âne  ou  une  mule,  afin  qu'il  pût  voyager  avec 
nous  et  charmer  par  le  récit  de  ses  prouesses  de  chasseur  les  ennuis 
du  voyage  ;  puis  ces  détails  réglés ,  nous  le  laissâmes  libre  de  re- 
tourner à  sa  besogne,  et  nous  passâmes  derrière  le  paravent. 

Le  lendemain,  quand  nous  nous  réveillâmes ,  les  Indiens  et  les 
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arriéres  étaient  partis  depuis  longtemps.  Nos  raules  sellées  nous 
attendaient  devant  la  porte ,  et  les  enfants  de  l'interprète  préparaient 
notre  déjeuner.  Leur  père,  forcé  de  s'absenter  pour  une  affaire 
urgente,  les  avait  chargées  de  nous  dire  que,  s'il  n'était  pas  revenu  à 
huit  heures,  au  lieu  de  l'attendre,  nous  prissions  les  devants,  et  qu'il 
nous  rejoindrait  en  route.  Nous  déjeunâmes  ;  et ,  comme  huit  heures 
sonnèrent  sans  ramener  Mathias  Gally,.nous  enfourchâmes  nos  mon- 
tures et  quittâmes  Chile-Chile.  Les  deux  fillettes  nous  escortèrent 
jusqu'à  la  sortie  du  village,  pour  nous  montrer  le  chemin  que  nous 
devions  suivre.  Ce  chemin,  bordé  d'un  côté  par  la  rivière,  et  de 
l'autre  par  le  fourré,  était ,  nous  dirent  les  enfants,  droit  comme  une 
vare,  uni  comme  la  main ,  et  nous  mènerait  droit  à  Tliyo.  Ces  ren- 
seignements topographiques  étaient  assez  exacts,  et,  sauf  une  colline 
pierreuse  que  nous  eûmes  à  franchir,  et  d'épais  taillis  de  berberis  ci 
de  mimoses  au  travers  desquels  il  nous  fallut  passer,  et  dont  les 
épines  labourèrent  nos  jambes  et  les  flancs  de  nos  bêtes ,  nous  ne 
relevâmes  aucun  détail  intéressant  jusqu'à  Thyo ,  que  nous  attei- 
gnîmes entre  onze  heures  et  midi. 

Le  site  n'offrait  rien  de  remarquable.  Une  grande  plaine,  tapissée 
d'herbe  rase  et  jaunie,  quelques  buissons  et  quelques  arbres  semés 
de  loin  en  loin ,  un  horizon  de  serros  bas  et  formant  talus  du  côté  de 
la  plaine,  composaient  sa  physionomie  générale.  Le  hameau  s'élevait 
à  gauche  du  chemin  de  Chile-Chile.  Bien  qu'il  ne  comptât  que  trois 
maisons ,  il  occupait  une  étendue  de  plus  d'une  demi-lieue ,  grâce 
aux  jardins  et  aux  cultures,  qui  rattachaient  ces  maisons  Tune 
à  l'autre  comme  des  traits  d'union.  Devant  la  première,  dont  la 
porte  était  grande  ouverte  et  dont  l'intérieur  nous  parut  désert, 
se  dressait  une  borne  de  grès,  pareille  à  un  men-hir  celtique.  Une 
croix  de  bois ,  d'où  pendaient  quelques  fleurs  fanées ,  était  placée 
à  son  sommet.  Chaque  année ,  le  curé  de  Marcapata ,  comme  nous 
l'apprîmes  plus  tard,  venait  dire  une  messe  devant  ce  mono- 
lithe, et,  en  échange  des  bénédictions  du  ciel  qu'il  appelait  sur 
la  tête  de  ses  ouailles,  emportait  une  charge  d'âne  de  fruits  de 
passiflores  dont  il  était  friand ,  et  que  les  naturels  de  Thyo ,  con- 
naissant son  faible,  allaient  récolter  par  avance  dans  les  halliers 
des  environs.  Un  peu  plus  loin,  devant  la  seconde  maison,  veuve 
d'habitants,  comme  sa  voisine,  se  tenait  perché  sur  un  goyavier 
nain,  dépouillé  de  ses  feuilles,  un  huacamayo  {ara splendens)  à 
la  chappe^ bleue  et  au  ventre  rouge.  Le  chef  presque  chauve,  les 
pattes  rugueuses  et  le  bec  écaillé  de  cet  oiseau,  dénotaient  une 
longue  expérience  des  choses  d'ici-bas.  Ferez,  qui  s'occupait  d'orni- 
thologie à  ses  moments  perdus,  nous  déclara  sans  hésiter  que  ce 
psittacule ,  semblable  au  vieux  Nestor,  chéri  des  dieux ,  comptait  au 
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moins  trois  âges  d*homme.  Comme  nous  l'abordions  avec  des  paroles 
flatteuses,  il  nous  regarda  de  travers,  murmura  entre  ses  mandibules 
quelques  mots  d'un  jargon  étrange,  puis  se  mit  à  croasser  d'une 
façon  sinistre.  La  mine  augurale  et  le  langage  inintelligible  de  cet  ara, 
qui  semblait  nous  prophétiser  des  malheurs ,  me  frappèrent  malgré 
moi  d'une  crainte  superstitieuse.  Sa  rencontre  me  parut  d'un  fâcheux 
présage,  et  le  mot  de  Bailly,  heurtant  contre  une  pierre  au  sortir  de 
la  Conciergerie,  me  revint  à  l'esprit.  Comme  ce  Romain,  auquel  il 
faisait  allusion ,  je  me  sentis  près  d'abandonner  la  partie  et  de  re- 
tourner à  Cuzco.  Mais  cette  appréhension  fut  de  courte  durée  ;  le 
souvenir  de  l'oiseau  s'effaça  même  tout  à  fait  à  l'aspect  de  nos 
hommes,  que  nous  trouvâmes  à  l'extrémité  du  hameau,  assis  la  tête 
à  l'ombre  et  les  pieds  au  soleil ,  tenant  chacun  entré  ses  bras  une 
amphore  de  bière  de  maïs ,  à  laquelle  il  buvait  à  même.  En  toute 
autre  circonstance,  j'eusse  voulu  savoir  d'où  provenait  cette  chicha 
et  de  quel  rocher  du  désert  de  Thyo  avait  pu  jaillir  une  pareille 
source  ;  mais  j'avais  assez  de  l'effet,  sans  m' aviser  de  rechercher  la 
cause  :  je  venais  de  m' apercevoir  que  tous  nos  hommes  étaient  ivres, 
et ,  dans  la  colère  que  m'occasionna  cette  découverte ,  j'allais  touiber 
sur  eux  à  poing  fermé ,  si  Ferez  et  Quevedo  ne  m'eussent  retenu. 
Les  muletiers,  bien  que  gonflés  comme  des  outres,  semblaient  jouir 
encore  d'un  semblant  de  raison  ;  je  les  appelai,  et,  d'un  ton  qui  n'ad- 
mettait pas  de  réplique,  je  leur  ordonnai  de  se  préparer  à  partir  sui^ 
le-chauip  pour  Marcapata.  Pendant  qu'ils  harnachaient  leurs  mules, 
nous  passâmes  pudiquement  derrière  un  buisson  pour  dépouiller 
notre  costume  de  voyage ,  que  iious  remplaçâmes  par  des  vêtements 
de  coutil.  Au  feutre  andaloux,  nous  substituâmes  un  chapeau  de 
paille ,  et ,  suffisamment  prémunis  contre  la  chaleur  à  venir,  nous 
n'eûmes  plus  qu'à  faire  un  paquet  des  anciennes  bardes  et  à  l'atta- 
cher sur  la  selle  de  nos  montures,  qu'un  instant  après  les  arriéres 
entrahiaient  à  leur  suite  sur  la  route  de  Chile-Chile. 

Indifférents  à  ce  qui  se  passait  autour  d*eux,  les  Indiens  avaient 
continué  de  boire.  Seulement,  à  mesure  que  la  chicha  diminuait  dans 
les  cruches,  leur  ivresse,  jusqu'alors  morne  et  silencieuse,  prenait 
un  caractère  d'exaltation  farouche.  Bientôt,  soit  que  la  liqueur  fut 
épuisée,  soit  qu'ils  ne  pussent  plus  rester  en  place,  ils  se  levèrent, 
mais  non  sans  chanceler  un  peu,  et,  brandissant  leurs  amphtwres 
vides,  se  mii*ent  à  pousser  des  cris  horribles  et  à  défier  les  Chunchos, 
auxquels  ils  prodiguèrent  toutes  les  injures  que  le  vocabufaire  que- 
chua put  leur  fournir.  Cette  apostrophe  virulente,  qu'aucun  antécé- 
dent ne  justifiait,  me  fit  craindre  un  instant  que  nos  ivrognes^  ne 
fussent  devenus  fous. 

Vers  trois  heures,  au  Heu  de  Mathias  Gally,  que  nous  attenéions 
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toujours  vainement,  ce  furent  les  péons  qui  nous  rejoignirent;  ils 
avaient  terminé  leur  besogne,  et,  ne  nous  voyant  pas  paraître,  ils 
étaient  vemîs  au  devant  de  nous.  Ils  parurent  aussi  étonnés  de  l'ab- 
sence de  l'interprète  que  peu  surpris  de  l'ivresse  de  nos  porteurs. 
Comme  je  leur  racontais  la  scène  étrange  dont  nous  venions  d'être 
témoins,  ils  me  dirent  que  la  peur  des  sauvages  talonnait  si  fort  les 
Indiens,  que,  depuis  leur  départ  de  Marcapata,  ils  n'avaient  cessé  de 
puiser  dans  la  chicha  un  courage  factice.  De  là,  les  insultes  et  les  défis 
dont  ils  poursuivaient  à  cette  heure  toutes  les  hordes  américaines. 

Malgré  ma  mauvaise  humeur,  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire.  Lais- 
sant nos  porteurs  pourfendre  à  plaisir  leurs  ennemis  imaginaires, 
j'allai  m* asseoir  à  l'écart,  et  me  mis  à  prendre  des  notes,  pendant  que 
les  péons  devisaient  enti*e  eux,  et  que  mes  amis  charmaient,  par  la 
lecture,  les  ennuis  de  l'attente.  Je  ne  sais  trop  depuis  combien  de 
temps  je  griffonnais  sur  mon  genou,  quand  un  cri,  qui  n'avait  rien 
d'humain,  traversa  l'espace  et  me  fit  tressaillir.  Ce  cri,  que  les  échos 
répétèrent  avec  des  inflexions  variées,  interrompit  le  sommeil  des 
porteurs,  qui,  las  de  hurler,  s'étaient^ endormis.  Ils  se  mirent  sur  leur 
séant  et  promenèrent  autour  d'eux  des  regards  effarés,  croyant  ap- 
paremment à  une  attaque  de  Chunchos.  Ferez  et  Quevedo  s'étaient 
rapprochés  de  moi  ;  comme  nous  nous  communiquions  nos  réflexions 
sur  la  nature  de  ce  bruit,  pour  nous  aussi  inexplicable  que  celui 
qu'entendent  dans  la  grotte  du  Glenn  les  timides  héroïnes  de  Cooper, 
l'interprète  parut  à  quelque  distance,  et,  transformant  ses  mains  en 
porte-voix,  nous  régala  d'un  cri  pareil  à  celui  que  nous  avions  en- 
tendu, mais  qu'il  embellit  de  modulations  plus  féroces.  La  frayeur 
des  Indiens  s'éteignit  dans  un  rire  stupide,  et  Mathias  Gally,  que 
j'avais  quelque  peine  à  reconnaître  sous  ses  nouveaux  habits,  s'a- 
vança vers  nous  en  se  balançant  sur  ses  hanches. 

Aux  premiers  mots  qu'il  prononça,  je  reconnus  qu'il  était  ivre  ;  en 
le  regardant,  je  vis  que  sa  bouche  était  contractée,  et  qu'il  louchait 
affreusement.  Le  costume  qu'il  avait  revêtu  ajoutait  encore  à  sa  lai- 
deur physique.  Une  tunique  en  bayeta  grise,  des  knéraides  en  cuir  de 
vache,  garni  de  son  poil  primitif,  un  feutre  sans  bords,  muni  d'une 
visière  et  orné  sur  le  côté  d'une  queue  d'oriolus,  mi-partie  jaune  et 
noire,  composaient  cet  accoutrement  de  carnaval,  auquel  l'addition 
d'un  porte -manteau  prêtait  la  gibbosité  de  Polichinelle.  La  façon 
belliqueuse  dont  l'interprète  était  armé  rappelait  l'ancien  traître  de 
mélodrame  ;  à  l'escopette  qu'il  fourbissait  la  veille  étaient  joints 
un  pistolet  d'arçon  dépareillé,  un  coutelas  et  une  hachette,  qu'il 
portait  à  sa  ceinture;  un  sabre  d'infanterie  lui  battait  les  mollets,  et 
deux  cornes  de  bœuf,  renfermant  ses  munitions  de  chasse,  pendaient 
à  ses  côtés. 
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Aux  prétextes  mensongers  dont  il  essayait  de  colorer  son  absence, 
absence  qui  n'avait  d'autre  cause  que  le  cacharpari  ou  fête  d'a- 
dieux, que  ses  voisins  avaient  dû  lui  offrir,  je  ne  répondis  que  par 
mon  silence.  J'eusse  craint,  en  ouvrant  la  bouche,  que  ma  colère, 
déjà  allumée  par  l'incartade  des  Indiens,  et  qu'une  chaleur  d'orage 
attisait  encore,  n'éclatât  brusquement  et  ne  m'emportât  au  delà  des 
bornes.  Ferez,  qui  ne'  comprenait  rien  à  mon  mutisme,  ou  qui  le 
prit  pour  un  effet  de  ma  timidité,  se  chargea  de  me  suppléer  vis-à- 
vis  de  l'interprète,  qu'il  traita  sans  ménagement  d'ivrogne  et  de  sal- 
timbanque, tout  en  lui  rappelant  la  couleur  de  sa  peau,  son  origine 
européenne  et  le  mauvais  exemple  qu'il  donnait  à  nos  gens.  Cette 
philippique,  tour  à  tour  interrompue  et  reprise  par  l'orateur,  et  que 
Mathias  Gally  accueillit  en  baissant  la  tète,  me  donna  le  temps  de 
faire  du  coupable  un  portrait  assez  ressemblant. 

Le  calme  rétabli ,  Ferez  et  Quevedo  dirent  à  l'interprète  de  se 
préparer  au  départ,  que,  vu  l'heure  avancée  et  l'hébétement  de  nos 
hommes,  j'aurais  voulu  remettre  au  lendemain;  mais  Mathias  Gally, 
qu'à  partir  de  ce  moment,  et  pour  perpétuer  le  souvenir,  de  son 
ivresse,  nous  n'appelâmes  plus  que  Galimathias,  avait  sur  le  cœur  les 
reproches  d'un  compatriote  de  feu  son  père,  et,  pour  nous  prouver 
qu'il  ne  le  méritait  qu'à  demi,  il  tira  son  sabre,  rangea  les  Indiens 
par  deux  de  front,  plaça  deux  péons  sur  chaque  aile  de  la  colonne, 
et,  nous  laissant  libres  de  cheminer  à  notre  guise,  donna  le  signal  du 
départ.  Thyo  et  ses  trois  chaumières ,  le  pelvan  sanctifié  et  Tara 
fatidique,  restèrent  bientôt  derrière  nous.    • 

Au  sortir  de  la  plaine ,  nous  entrâmes  dans  des  taillis  arrosés 
d'eaux  courantes,  bornés  d'un  côté  par  la  rivière,  de  l'autre  par  des 
serros  bas  et  fuyants,  développés  sur  une  seule  ligne,  et  qui  sont,  du 
côté  de  l'est,  comme  les  dernières  apophyses  de  la  grande  arête  des 
Andes.  Un  sentier  que  nous  prîmes  nous  conduisit  à  un  site  du  nom 
d'Iscaybamba,  où  une  chaumière  abandonnée,  des  poteries  éparses 
et  des  tisons  noircis,  attirèrent  notre  attention.  J'eusse  demandé 
volontiers  quelques  renseignements  sur  cette  bicoque,  que  son  pro- 
priétaire semblait  avoir  quittée  de  la  veille  et  dont  la  porte  était 
restée  ouverte  à  tout  venant;  mais  l'interprète  avait  un  air  si  rogue, 
que  je  n'osai  le  questionner,  et  nous  passâmes.  Après  une  heure  de 
marche,  nos  porteurs,  énervés  par  la  boisson  et  par  un  orage  dont 
nous  pressentions  les  approches  à  la  chaleur  accablante  qui  régnait 
dans  les  bois,  s'assirent  au  revers  du  sentier,  et  avec  cette  douceur 
d'agneau  et  cette  ténacité  de  mule,  qui  caractérisent  l'antique  race 
des  Quechuas,  déclarèrent  à  l'interprète  qu'ils  n'iraient  pas  plus 
loin  ;  Galimathias  les  fît  répéter,  comme  s'il  n'eût  pas  bien  compris, 
puis,  lorsqu'il  se  fut  convaincu  qu'il  y  avait  chez  nos  gens  parti 
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pris  et  rébellion  ouverte,  il  empoigna  le  plus  têtu  par  les  oreilles, 
l'enleva  de  terre,  le  secoua  vivement  et  procéda  de  même  à  l'égard 
des  autres.  En  un  clin  d'ceil  la  troupe'  se  retrouva  sur  pied.  Alors 
commença  une  distribution  de  coups  de  plat  de  sabre,  qui,  quoique 
faite  à  tort  et  à  travers  et  sans  discernement  aucun,  eut  pour  effet 
de  doter  nos  Indiens  d'une  vigueur  nouvelle.  Chacun  d'eux,  oubliant 
sa  fatigue,  se  mit  à  trottiner  allègrement,  et  nous  continuâmes 
d'avancer,  prêtant  l'oreille  au  babil  des  oiseaux,  qui  saluaient  le  cou- 
cher du  soleil,  et  aux  hurlements  lointains  des  guaribas  {Simia  Bel- 
zebuth)^  dont  le  fluide  électrique  répandu  dans  l'air  semblait  affecter 
désagréablement  le  système  nerveux. 

Deux  obstacles  insurmontables  nous  obligèrent  bientôt  à  faire 
halte  :  la  nuit,  qui  s'avançait  rapidement,  et  une  éminence  de  figure 
conique,  haute  de  sept  à  huit  cents  mètres  et  boisée  de  la  base  au 
sommet,  que  nous  trouvâmes  au  milieu  du  chemin.  Comme  il  était 
matériellement  impossible  de  tourner  cette  borne ,  qui  d'un  côté 
touchait  à  la  rivière  et  se  rattachait  de  l'autre  au  chaînon  de  la  Cor- 
dillère, qu'en  outre,  le  jour  nous  eût  manqué  pour  la  gravir,  nous 
primes  le  parti  de  camper  à  sa  base,  au  centre  d'un  rond-point  que 
la  nature  semblait  avoir  ménagé  tout  exprès  pour  le  plaisir  des  yeux 
et  la  commodité  des  voyageurs. 

L'interprète,  que  la  marche  avait  un  peu  dégrisé,  se  multiplia 
pour  regagner  nos  bonnes  grâces.  Pendant  que,  sur  son  ordre,  les  In- 
diens se  mettaient  en  quête  de  combustible,  il  empilait  des  feuilles 
sèches,  plaçait  dessus  quelques  bûchettes,  et,  à  l'aide  de  son  briquet, 
se  procurait  du  feu.  De  leur  côté,  les  péons  sarclaient  le  terrain,  dé- 
roulaient les  quêpés  et  en  retiraient  des  provisions  pour  le  souper, 
ou  suspendaient  aux  arbres  les  hamacs  de  toile  dans  lesquels  nous 
devions  dormir. 

Nous  soupâmes  tant  bien  que  mal  à  la  clarté  de  trois  troncs  d'ar- 
bres, brûlant  bout  à  bout,  qui  rappelaient  ces  brasiers  homériques, 
où  les  demi-dieux ,  les  héros  et  les  rois,  préparent  des  grillades  ; 
puis  chacun  fit  ses  dispositions  pour  passer  la  nuit  de  son  mieux.  Les 
Indiens  se  couchèrent  sur  leurs  ballots,  Galimathias  et  les  péons 
s'allongèrent  devant  le  feu,  et  mes  amis  et  moi  nous  nous  enseve- 
lîmes dans  nos  hamacs  ;  pendant  un  moment,  on  entendit  encore 
quelques  éclats  de  rire,  quelques  chuchottements,  puis  les  voix  se 
turent  une  à  une,  les  bruits  cessèrent  par  degrés,  et  un  silence  pro- 
fond ne  tarda  pas  à  régner  dans  le  campement. 

Au  plus  fort  de  mon  sommeil,  je  fus  brusquement  réveillé  par  un 
coup  de  tonnerre.  J'allongeai  la  tête  hors  de  mon  hamac  ;  nos  gens, 
réveillés  comme  moi  par  le  bruit,  s'étaient  mis  sur  leur  séant  et  in- 
terrogeaient l'horizon  d'un  œil  effaré.  Les  éclairs,  qui  se  succédaient 
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sans  relâche,  ouvraient  dans  les  bois  des  perspectives  fantastiques. 
Bientôt  des  bouffées  de  vent  passèrent  sur  la  forêt,  ployant  et  se- 
couant les  arbres  qui  craquèrent  avec  des  bruits  sinistres.  Craignant 
d'être  jetés  à  bas  de  nos  hamacs,  auxquels  Vagitation  des  branches 
imprimait  un  mouvement  de  roulis  et  de  tangage  très  prononcé, 
nous  sautâmes  à  terre  et  nous  attendîmes,  pleins  d'anxiété,  la  fin  de 
la  bourrasque.  La  nature  se  plaignait  par  toutes  ses  voix  ;  au  roule- 
ment du  tonnerre,  aii  bruit  des  eaux  et  du  vent,  au  froissement  con- 
vulsif  des  branchages  se  mêlaient  les  cris  des  suiges ,  les  rauque- 
ments  des  pumas  et  les  plaintes  inarticulées  des  animaux  troublés 
dans  leur  sommeil.  Quelques  gouttes  d* eau  commencèrent  à  tomber; 
puis  les  nuages  crevèrent  et  une  pluie  large,  rapide,  pressée,  nous 
atteignit  comme  une  douche  diluvienne.  En  un  clin  d'oeil,  la  flamme 
du  bûcher  s  en  alla  en  fumée.  Ahuris,  éperdus,  sans  toit  ni  para- 
pluie pour  abriter  nos  tètes,  un  seul  moyen  nous  restait,  moyen  hé- 
roïque, il  est  vrai,  de  défier  Taverse  :  c'était  de  nous  [)elotonner  sur 
nous-mêmes  et  de  lui  présenter  le  dos,  ce  que  nous  finies  bravement. 
La  tempête  dura  quatre  heures  ;  comme  elle  finissait,  les  premières 
clartés  de  l'aube  commencèrent  à  azurer  le  sommet  de  l'éminence 
devant  laquelle  nous  venions  de  recevoir  tous,  à  dose  égale,  ce  que 
Quevedo  appelait  a  le  baptême  de  la  vallée.  » 

Après  nous  être  épongés  de  notre  mieux,  car  nous  ruisselions 
comme  des  tritons,  nous  ficelâmes  nos  ballots,  et,  laissant  au  temps 
et  au  soleil  le  soin  de  les  sécher,  nous  teiitàmes  Tascension  de 
Morayaca ,  —  c'était  le  nom  de  la  colline,  —  par  un  sentier  si  net- 
tement tracé,  que  je  fus  tenté  de  Fattribuer  à  la  main  de  l'homme  ; 
Galimathias  m'apprit  qu'il  était  l'œuvre  de  la  nature.  Ce  sentier, 
creusé  à  une  profondeur  de  trois  pieds  dans  le  grès  quartzeux  de  la 
colline,  autour  de  laquelle  il  s'enroulait  comme  un  serpent,  était 
jonché  de  sable  fin  et  bordé  d'un  revêtement  de  gazon,  de  mousses, 
de  fougères,  d'adianthum,  d'un  beau  vert  sombre  et  lustré,  que  Fo- 
rage de  la  nuit  avait  parsemé  de  perles  brillantes.  De  grands  arbres, 
cédrèles,  robinias,  bignoniées,  qui  croissaient  au  bord  des  talus, 
formaient,  en  se  rejoignant  par  leurs  cimes,  un  dais  de  verdure,  à 
travers  lequel  apparaissait,  de  loin  en  loin,  un  coin  du  ciel,  rougi 
par  le  soleil  levant.  Des  buissons  de  fuchsias,  de  rhexias  et  de  mé- 
lastomes,  entouraient  les  troncs  de  ces  arbres  ;  des  lianes  et  des  sar- 
niénteuscs  les  enlaçaient  de  leuii>  replis,  grimpant  jusqu'aux  plus 
hautes  branches,  d'où  elles  pendaient  en  longues  guirlandes  que  le 
vejit  faisait  tournoyer.  Ce  sentier  de  Morayaca,  la  plus  jolie  rencon- 
tre naturelle  que  j'eusse  encore  faite,  était  bien  le  plus  rude  escalier 
que  j'eusse  jamais  monté.  A  chaque  anneau  de  sa  spirale,  je  m'arrê- 
tais pour  reprendre  haleine.  La  sueur  coulait  de  mou  front,  mes  ar- 
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tères  battaient  dans  mes  tempes  et,  selon  mie  expression  populaire 
dont  je  pouvais  apprécier  la  justesse,  le  cœur  me  sortait  par  la  bou- 
cbe  ;  quant  à  la  sensation  physique  que,  de  leur  côté,  pouvaient 
éprouver  nos  amis,  j'avoue  que  je  ne  m'en  occupais  guère  ;  j'avais 
parié  avec  eux  d'arriver  le  premier  au  sommet  de  la  côte  de  Mo- 
rayaca,  et  les  forces  de  mon  esprit,  comme  la  vigueur  de  mes  jam- 
bes, convergeaient  vers  ce  but,  que  j'atteignis  après  38  minutes 
d'une  course  haletante  et  d'efforts  inouïs.  Ferez  et  Quevedo  arrrv  è- 
rent  un  quart  d'heure  après  moL  Quant  aux  porteurs,  ils  mirent 
deux  heures  à  gravir  cette  côte  et,  fidèles  au  rôle  d'animaux  surme- 
nés, qu'ils  jouaient  depuis  notre  départ  de  Marcapata,  ils  se  laissè- 
rent choir  en  atteignant  à  son  sommet,  geignant  et  soupirant  comme 
s'ils  allaient  rendre  l'âme. 

Le  cône  de  Morayaca  qui,  de  l'endroit  où  nous  avions  campé,  nous 
avait  semblé  une  borne  isolée,  présentait,  du  côté  de  Test,  mie  suite 
de  renflements  onduleux  par  lesquels  il  se  rattachait  au  chaînon  de 
la  Cordillère.  Cette  face  de  la  montagne,  outre  son  aridité  singu- 
lière, était  encore  jonchée  de  ces  blocs  erratiques,  que  nous  ne 
croyions  plus  revoir  et  qui  semblaient  sortir  de  terre  pour  nous  aver- 
tir que  les  Andes,  que  nous  nous  figurions  avoir  laissées  denière 
nous,  nous  accompagneraient  longtemps  encore. 

Après  un  temps  d'arrêt,  qui  permit  aux  porteurs  de  reprendre 
haleine  et  de  renouveler  leur  chique  de  coca,  nous  descendîmes  les 
versants  orientaux  de  Morayaca,  au  delà  desquels  recommençait  la 
ligne  des  forêts.  Comme  nous  allions  entrer  sous  bois,  nous  aper- 
çûmes à  notre  gauche  et  tapissant  le  versant  d'mi  serro,  le  squelette 
d'une  forêt  que  le  feu  avait  dévorée  sans  altérer  sa  forme. primi- 
tive. Les  ai'bres  charbonnés  et  conservant  toutes  leui*s  branches 
étaient  encore  debout  Quelques-uns  gardaient  leur  feuillage  roussi. 
Des  lianes  droites  ou  noueuses  les  assiégeaient  encore,  et  sur  le  sol, 
autrefois  couvert  de  végétations  vivaces,  rampait  à  cette  heure  un 
lichen  couleur  d'amadou.  Galimathias,  qui,  en  attendant  l'occasion 
d'utiliser  ses  talents  de  chasseur  et  d'interprète,  voulut  bien  se  cons- 
tituer notre  cicérone,  nous  apprit  que  l'incendie  de  cette  forêt  était 
l'oeuvre  des  Chunchos,  qui  poussaient  des  reconnaissances  jusqu'à 
la  côte  de  Morayaca,  en  quête  des  Puna-Runacunas  (hommes  des 
plateaux),  que  la  culture  de  la  coca,  du  coton,  de  la  canne  à  sucre, 
attirait  dans  la  vallée,  où  chacun  d'eux  possédait  une  petite  planta- 
tion, entourée  de  bananiers  et  d'arbres  à  fruit.  Les  sauvages,  fort 
au  courant  des  habitudes  de  ces  indigènes,  dont  ils  visitaient  sou- 
vent les  cultm-es  et  dévoraient  les  fruits,  sans  attendre  qu'ils  fussent 
mûrs,  venaient  en  troupe  au-devant  d'eux,  à  l'époque  de  la  récolte, 
Don  pour  s'informer  de  leur  santé  ou  de  celle  de  leurs  familles,  mais 
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pour  les  débarrasser  des  haches  ou  des  couteaux  qu'ils  pouvaient 
avoir,  et  leur  retirer  leurs  chemises,  opération  cpi'ils  pratiquaient  avec 
beaucoup  d'adresse  et  sans  maltraiter  les  individus.  Tout  en  prêtant 
à  cette  explication  l'attention  qu  elle  méritait,  je  m'assurai,  par  un 
coup  d'œil,  que  nos  Indiens  n'avaient  pu  l'entendre.  L'idée  que  des 
Chunchos  avaient  foulé  le  sol  qu'ils  foulaient  à  cette  heure  leur  eût 
probablement  occasionné  quelque  syncope. 

Les  forêts  qui,  du  haut  de  Morayaca,  nous  avaient  paru  d'un 
style  grandiose,  n'étaient,  en  réalité,  comme  nous  en  jugeâmes  en 
entrant  sous  leur  couvert,  que  d'épais  fourrés  de  bambous,  de  lianes 
et  de  zara-zara  ou  pseudo-maïs,  à  travers  lesquels  passait  le  chemin. 
Les  seuls  arbres  corpulents  que  nous  aperçûmes  étaient  des  cerda- 
nas,  que  leur  odeur  d'ail  dénonçait  d'assez  loin,  quelques  guayaques 
ou  palos-santos  et  des  sabliers  épineux  [hura  crepitans) ,  dont  les 
capsules  ligneuses,  éclatant  sur  nos  têtes  avec  le  bruit  d'une  arme 
à  feu,  nous  criblaient  au  passage  de  petits  projectiles. 

Nous  déjeunâmes  sous  un  auvent  de  paille,  posé  sur  quatre  pieux, 
que  nous  trouvâmes  en  chemin.  Le  site,  ou  l'auvent,  je  ne  sais  trop 
lequel,  que  Galimathias  appelait  Chaupichaca,  n'offrait  de  particu- 
lier qu'une  espèce  d'autel  de  ligure  cubique,  façonné  avec  des  pavés 
de  grès  et  surmonté  de  deux  bâtons  liés  en  croix.  La  main  pieuse  de 
nospéons  avait  décoré,  la  veille,  le  signe  rédempteur  d'un  bouquet 
de  ces  amaryllis  fulgens  qui  croissent  à  l'ombre  des  buissons.  Deux 
papillons  blancs,  zébrés  de  noir,  voltigeaient  autour  de  ces  fleurs, 
auxquelles  l'ondée  de  la  nuit  avait  conservé  lem*  fraîcheur  première. 

Au  sortir  de  Chaupichaca,  nous  traversâmes  le  torrent  Piquima- 
chu  à  l'aide  de  deux  troncs  d'arbres  juxtaposés,  qui  craquaient  sous 
nos  pieds  d'une  façon  peu  rassurante:  puis,  le  toiTent  franchi,  nous 
entrâmes  sous  un  sombre  couvert,  que  les  rayons  du  soleil  n'avaient 
jamais  percé.  Le  clair-obscur  verdâtre  qui  régnait  en  ce  lieu  prêtait 
aux  objets  des  formes  douteuses  et  grimaçantes.  Les  troncs  noueux 
et  crevassés  de  quelques  arbres  faisaient  l'effet  de  jaguars  accroupis 
qui  nous  attendaient  au  passage,  et,  dans  les  lianes  que  le  vent  agi- 
tait, notre  imagination  voyait  autant  de  pythons  constrictors,  prêts 
à  nous  enlacer  de  leurs  replis. 

Ainsi  cheminant,  nous  atteignîmes,  après  une  assez  longue  traite, 
un  gros  rocher  noir,  incliné  sur  la  rivière,  et  auquel  le  demi-jour  de 
la  forêt  prêtait  un  aspect  fantastique.  Des  scolopendies,  des  mousses 
et  des  polypodes  d'une  rare  élégance  tapissaient  son  sommet.  Ses 
flancs,  minés  par  les  eaux  du  Cconi,  offraient  un  retira  plein  de 
mystère  et  d'ombre,  jonché  de  sable  et  entouré  de  roseaux  mou- 
vants; on  eût  dit  la  grotte  d'un  dieu  marin.  Le  voisinage  de  la  rivière 
entretenait  en  ce  lieu  une  fraîcheur  délicieuse.  Galimathias,  qui 
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l'appelait  Iquimacbay,  nous  dit  qu*il  y  avait  dormi  plus  d'une  fois, 
quand,  dans  ses  courses,  la  nuit  le  surprenait  en  route.  Après  Iqui- 
machay,  nous  relevâmes  successivement,  à  de  courtes  distances, 
Mamabamba  et  Capiri,  deux  points  perdus  de  ce  désert,  que  rien  ne 
recommandait  à  l'attention  du  touriste,  mais  qu'un  géographe  eût 
marqués  d'un  trait  à  l'encre  rouge,  afin  de  les  retrouver  au  besoin.  A 
deux  lieues  de  Capiri,  un  site  appelé  Hiapchana  nous  offrit  le  spec- 
tacle toujours  émouvant  d'une  lutte  entre  la  civilisation  et  la  bar- 
barie. Des  orangers,  des  bananiers  et  des  arbustes  de  coca,  plantés 
par  l'homme,  se  tordaient  désespérément  au  milieu  d'un  fouillis  de 
plantes  sauvages  qui  rampaient  autour  de  leurs  troncs,  escaladaient 
leurs  branches  et  s'y  enroulaient  d'un  air  de  serpents  en  fureur. 
Comme  j'étais  en  train  de  comparer  ces  pauvres  arbres  à  Laocoon  et 
ses  fils  empêtrés  dans  leurs  nœuds  classiques,  Galimathias,  qui  ne 
perdait  pas  une  occasion  de  se  rapprocher  de  moi,  vint  me  dire  à 
l'oreille  que,  Hiapchana,  morne  et  désolé  à  cette  heure,  était  jadis 
une  chacara  florissante,  appartenant  à  un  de  ses  voisins  de  Chile- 
Chile.  L'Indien  l'avait  abandonnée  à  la  mort  de  sa  femme,  après 
avoir  inhumé  celle-ci  de  ses  propres  mains,  à  l'ombre  d'un  paltei'o\ 
sous  lequel  ils  s'étaient  ^tom^wi  reposés.  Si  j'ai  recours  aux  lettres 
italiques,  c'est  pour  exprimer  le  sens  profond  et  mystérieux  que 
l'interprète  parut  attacher  à  ce  mot. 

Comme  je  m'étais  arrêté  pour  ne  rien  perdre  de  ses  paroles,  les 
Indiens,  qui  marchaient  derrière  nous,  s'arrêtèrent  aussi,  mirent  bas 
leurs  quêpés  et  s'assirent  à  l'ombre.  Depuis  midi,  la  chaleur  était 
devenue  accablante  ;  l'azur  du  ciel  se  voilait  par  degrés  d'une  teinte 
cendrée,  et  le  tonnerre  grondait  sourdement  dans  le  lointain.  Nos 
amis,  que  la  nuit  passée  au  pied  du  coteau  de  Morayaca  avait  rendus 
très  susceptibles  à  l'endroit  des  averses,  me  communiquèrent  leurs 
craintes  au  sujet  d'une  seconde  douche,  que  les  nuées  semblaient 
nous  préparer,  et  qui,  dans  leur  idée,  n'aurait  rien  à  envier  à  la 
première.  Je  demandai  alors  à  Galimathias  s'il  n'existait  pas  aux 
environs  quelque  rocher  creux  ou  quelque  toit  de  chaume,  dans  le 
genre  de  ceux  que  nous  avions  vus  en  passant;  sa  réponse  fut  néga- 
tive. Le  seul  endroit  qu'il  connût,  nous  dit-il,  était  San-Pedro,  un 
site  admirable,  d'où  l'on  jouissait  du  double  aspeci  de  la  forêt  et  de 
la  rivière,  et  sous  le  chaume  duquel  toute  notre  troupe  tiendrait  à 
l'aise;  mais, pour  y  arriver,  nous  avions  encore  deux  lieues  à  faire, 
moitié  sous  bois,  moitié  par  des  sentiers  fangeux,  cinq  ruisseaux  à 
franchir  avec  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambes,  et  le  fameux  torrent  de 

^  Lauru9  persea.  C'est  l'avocatier  des  Antilles. 
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CoyuDco  à  traverser  sur  une  échelle.  Quevedo  regiftràa  Ferez,  Perez 
i-egarda  Quevedo,  et  tous  deux  firent  la  grimace. 

Comme  sous  perdions  un  temps  précieux,  et  qu'à  défaut  d*uii  abci 
dans  le  voisinage  nous  avions  quelque  chance,  en  hâtant  le  pas, 
d'arrivei-  à  San-Pedro  avant  Torage,  j'engageai  nos  amis  à  preadre 
leur  courage  à  deux  mains,  et  les  porteurs  à  ne  pas  ménager  leurs 
jambes.  Nous  quittâmes  Hiapchana  au  pas  gymnastique,  et  nous  coiDr 
mençames  à  fuir  devant  la  tempête.  Pendant  quelque  temps ,  nous 
crûmes  que  l'avantage  resterait  de  iK>tre  côté,  mais  cette  illusion  fut 
de  courte  durée.  Le  vent  endormi  ne  tarda  pas  à  se  réveilkr,  et,  souf- 
flant rinforzando^  courba  bientôt  les  bambous  du  rivage  et  les  arbres 
de  la  forêt.  Guidés  pai*  Tinterpiète,  qui  avait  dégainé  son  sabre  et 
Dous  devançait  d'un  air  résolu ,  abattant  les  plantes  et  les  arbustes 
qui  barraient  le  cliemin,  nous  précipitions  notie  marche,  pareils  à 
des  fantassins  en  déroute,  tantôt  glissant  dans  la  boue  et  tombant  sur 
le  dos ,  tantôt  nous  embarrassant  les  pieds  dans  des  lianes  et  allant 
((  piquer  une  tête  »  à  dix  pas  de  là,  mais  nous  relevant  sans  mot  dire, 
pleins  de  résolution  et  couvert  de  sueur,  éperonnés  par  la  tempête 
qui  nous  prenait  en  flanc  et  s'avançait  sur  nous  au  pas  de  cbaige, 
nous  jetant  déjà,  comme  un  avertissement  ou  comme  mi  défi,  quel- 
ques larges  gouttes  d'une  pluie  tiède,  qu'un  tonnerre  lointain  accom- 
pagnait en  sourdine. 

Moitié  courant,  moitié  roulant,  nous  airivâmes,  après  trois  heures 
d'une  traite  forcée,  et  mouillés  parla  pluie  autant  que  par  notre 
propre  sueur,  au  bord  du  torrent  de  Coyunco.  Sa  nappe,  resserrée 
entre  deux  montagnes,  descendait,  d'assises  eu  assises,  avec  le  fracas 
d'une  avalanche,  et  allait  se  perdre,  toute  blanche  d'écume,  dans  les 
eaux  du  Cconi.  Une  échelle  aux  barreaux  verdis  par  l'humidité  était 
posée  à  plat,  enti'e  les  deux  rives,  et  dominait  le  torrent  de  quelques 
vingt  pieds.  Galimatliias  passa  fièrement  le  premier  pom'  nous  don- 
ner l'exemple.  Nous  le  suivîmes  avec  la  plus  grande  circonspectîoD. 
Puis,  ce  fut  le  tour  des  péons,  pour  qui  cette  échelle,  placée  au  re- 
bours du  bon  sens,  semblait  n'avoir  rien  que  de  très  natureL  Nos 
porteurs  passèrent  ensuite,  avec  une  allure  de  chats  marchant  sm*  la 
neige.  Le  dernier  d'enti-e  eux,  en  atteignant  le  milieu  de  l'échelle, 
broncha,  fit  une  pirouette,  et  disparut  jusqu'à  mi-corps  entre  deux 
barreaux.  La  surface  de  son  quèpé,  beaucoup  plus  large  que  l'ouver- 
ture, l'empêcha  de  tomber  dans  l'eau  et  le  sauva  d'une  mort  cer- 
taine. Le  malheureux  braillait  à  fencU'e  l'âme,  et,  retenu  <^'il 
était  par  les  bras,  essayait  de  faire,  avec  ses  jambes,  des  signaux 
de  détresse.  Ses  camarades,  debout  sur  la  rive,  le  regardaient  d'un 
air  ébahi  exécuter  sa  gigue,  mais  ne  lui  portaient  pas  secours; 
deux  péons  se  dévouèrent,  et,  après  quelques  eflbrts,  parvinrent. 
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en  soulevant  l'Indien  par  les  aisselles,  à  le  retirer  de  cette  position 
critique. 

Nous  reprîmes  notre  course  au  clocher ,  baissant  la  tête  sous  la 
pluie,  qui  nous  arrivait  au  visage  et  que  les  arbres,  secoués  par  le 
vent,  nous  dispensaient  comme  des  goupillons.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  nous  nous  arrêtâmes  à  un  cri  que  jeta  l'interprète.  La  forêt 
venait  de  s'ouvrir,  et,  au  milieu  d'un  grand  espace  gazonné,  appa- 
raissait, soutenu  par  huit  pieux,  un  chaume  protecteur.  Comme  la 
topographie  de  ce  site  s'accordait  avec  la  description  que  Galimathias 
nous  avait  faite  de  San-Pedro,  je  ne  doutai  plus  que  nous  ne  fussions 
arrivés.  C'était  bien  San-Pedro  en  effet.  Mais  ce  que  l'interprète  avait 
négligé  de  nous  peindre,  c'est  l'effroyable  aspect  de  la  rivière,  vaste 
nappe  de  lait  en  ébullition,  que  dominait  une  passerelle  aérienne,  sur 
laquelle  un  danseur  de  corde  eût  craint  de  s'aventurer.  Cette  passe- 
relle, qu'il  nous  fallait  franchir  pour  atteindre  la  rive  droite  du  Ccofii, 
sa  rive  gauche,  que  nous  avions  suivie  jusqu'alors,  s'escarpant  brus* 
quement  au  delà  de  San-Pedro ,  me  fit  courir  un  frisson  le  long  de 
l'épine  dorsale.  Je  me  retournai  pour  faire  part  à  Galîmatbias  de 
l'impression  que  je  ressentais,  mais  il  avait  déjà  disparu. 

Nous  avisâmes  à  tirer  du  hangar  tout  le  parti  possible,  en  suspen- 
dant nos  hamacs  aux  poteaux  et  nos  paquets  aux  perches  transver- 
sales. Les  Indiens  s'accroupirent  immédiatement  selon  leur  habitude, 
tandis  que  les  péons  allaient  sous  bois  ramasser  des  bûchettes,  et, 
avec  cette  adresse  patiente,  que  je  n'ai  rencontrée  que  chez  les  races 
primitives,  réussissaient,  malgré  une  pluie  battante,  à  allumer  du 
feu,  à  quelques  pas  de  Tajoupa.  La  marmite  fut  remplie  d^eau,  et  un 
chupe,  composé  de  mouton  sec,  de  riz  et  de  patates,  mijota  pour  notre 
souper. 

Abrité  par  un  parapluie  en  calicot  blanc,  qui  me  servait  de  para- 
sol pour  peindre,  je  suivais  les  progrès  de  FébuUition,  tout  en  mesu- 
rant des  degrés  sur  une  carte.  Au  moment  où  j'achevais  de  m' assurer, 
par  une  série  de  calculs,  maintes  fois  répétés,  que  la  distance  entre 
le  village  de  Marcapata  et  Fajoupa  de  San-Pedro ,  était  de  soixante- 
trois  milles  géographiques,  deux  coups  de  feu  retentirent,  à  de  courts 
intervalles,  dans  la  forêt.  Nos  porteurs  s'étaient  dressés  sur  leurs 
jambes,  comme  des  cerfs  effarouchés,  mais  leur  panique  fut  de  courte 
durée.  Un  craquement  de  branches  se  fit  entendre,  les  feuilles  s'écar- 
tèrent, et  Galimathias  apparut,  rouge,  essoufflé,  triomphant,  traînant 
par  les  pieds,  comme  le  fils  de  Pelée  le  cadavre  tfflector,  un  qua- 
drupède énonne  qu'il  venait  d'occire.  Dans  l'animal,  que  Quevedo 
appelait  métaphoriquement  un  sanglier  farouche,  Perez  un  cochon 
marron  et  l'interprète  une  huangana ,  je  reconnus  le  pécari  à  lèvres 
blanches  [dicotyles  labiatus).  Notre  chasseur  l'avait  surpris  loin  de 
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sa  bande,  occupé  à  déchausser  les  racines  d*un  arbre  pour  s'en 
repattre.  Une  première  balle  n'avait  fait  que  lui  casser  l'épaule  ; 
comme  l'animal  revenait  sur  lui,  il  s'était  hâté  de  recharger  son  arme 
et  l'avait  achevé.  On  comprend  aisément  la  joie  de  notre  troupe  ; 
Galimathias,  que  je  félicitai,  par  deux  vers  de  Corneille,  sur  son  coup 
d*essai,  qui  pouvait  passer  pour  un  coup  de  maître,  reçut,  en  outre, 
un  verre  d'eau-de-vie,  qu'il  parut  préférer  aux  alexandrms.  En  moins 
de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  l'écrire ,  le  pécari  fut  dépouillé  de  sa 
glande  dorsale,  ouvert,  vidé,  lavé  et  dépecé  très  artistiquement.  Un 
gril  fait  avec  quatre  pieux,  recouverts  de  branchages,  reçut  les  côte- 
lettes ;  les  jambons  furent  boucanés  à  la  fumée  de  bois  vert.  Quant  à 
la  hure,  une  fois  qu'on  en  eut  retiré  les  défenses  pour  m'en  faire  pré- 
sent, elle  fut  enterrée  sous  la  cendre  et  les  braises,  afin  d'y  cuire  à 
l'étuvée.  Ce  soir-là,  nous  fîmes  un  souper  que  Bas-de-Cuir  n'eût  pas 
désavoué,  et  notre  sommeil,  bercé  par  la  pluie  et  le  vent,  dura  jus- 
qu'au matin. 

Nous  nous  réveillâmes  au  chant  des  oiseaux.  Le  ciel  était  serein  ; 
d'obliques  rayons  éclairaient  déjà  la  futaie.  En  un  instant,  nous  eûmes 
terminé  notre  toilette  et  fait  nos  apprêts  de  départ  Le  souper  de  la 
veille ,  joint  à  l'excellent  sommeil  de  la  nuit ,  avait  retrempé  nos 
forces  :  chacun  se  sentait  prêt  à  traverser  de  nouvelles  régions  et  à 
subir  de  nouvelles  averses.  Seul  entre  nous  tous,  Quevedo  était  pâle 
et  défait,  et  ne  souriait  ni  n'ouvrait  la  bouche.  Comme  nous  lui  de- 
mandions la  cause  de  son  abattement,  qui  contrastait  avec  la  gaieté 
générale,  il  nous  répondit  qu'il  avait  un  resfrio.  Galimathias  proposa, 
à  défaut  de  sudorifiques,  des  frictions  à  l'échiné,  avec  un  morceau  de 
la  couenne  du  pécari,  mais  notre  ami,  qui  n'avait  digéré  qu'im- 
parfaitement la  viande  de  ce  pachyderme,  se  refusa  net  à  l'opération. 

Nous  nous  rapprochâmes  de  la  rivière,  et  malgré  la  terreur  pro- 
fonde que  nous  inspirait  son  escarpolette,  nous  nous  décidâmes  à  y 
poser  le  pied,  après  que  l'interprète  qui  nous  en  faisait  les  honneurs 
eut  atteint  sans  accident  le  bord  opposé.  Seulement,  au  lieu  de  la 
franchir  comme  lui,  d'un  air  souriant  et  vainqueur,  nous  la  traver- 
sâmes d'une  façon  modeste.  Ferez,  Quevedo  et  moi,  en  nous  traî- 
nant sur  les  genoux  et  les  porteurs  en  rampant  sur  le  ventre.  En 
touchant  l'autre  rive,  chacun  de  nous  respira  comme  si  sa  poitrine 
eût  été  débarrassée  du  poids  d'une  montagne.  Comme  je  r^rettais 
que  ma  frayeur  m'eût  empêché  de  prendre  la  mesure  de  cette  passe- 
relle, Galimathias,  dans  le  but  de  m'être  agréable,  retourna  sur  ses 
pas,  et  toisant  le  plancher  mouvant  avec  son  escopette,  il  m'en  rap- 
porta la  longueur  exacte.  La  passerelle  avait  quatorze  escopettes, 
ce  que  je  traduis  par  soixante  et  onze  pieds. 

Les  sentiers  de  la  rive  gauche,  qui^  plus  d'une  fois,  avaient  fait 
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notre  désespoir,  étaient  des  routes  carrossables  en  comparaison  de 
ceux  que  nous  trouvâmes  sur  la  rive  droite.  Je  n'aurais  jamais  cru 
qu'une  forêt,  si  vierge  qu  elle  fût,  pût  offrir  une  pareille  agglomé- 
ration de  buttes  et  de  trous,  de  flaques  d'eau  et  de  mares  de  boue, 
dé  racines  noueuses  et  de  lianes  traçantes.  Comme  nous  cheminions 
sous  son  couvert,  où  la  plupart  de  ces  obstacles  étaient  traîtreuse- 
ment dissimulés  par  la  mousse  et  les  feuilles  sèches,  à  chaque  ins- 
tant nous  tombions  dans  le  piège,  malgré  le  soin  que  nous  mettions 
à  l'éviter.  Toute  la  matinée  se  passa  sans  que  nous  vissions  le  soleil. 
Cette  marche  sous  bois  avait  quelque  chose  de  fantastique.  Nous 
ressemblions  à  des  ombres  s' agitant  dans  un  crépuscule  verdâtre. 
L'illusion  était  d'autant  plus  complète,  qu'un  détritus  épais  étouffait 
le  bruit  de  nos  pas  et  qu'aucun  de  nous  ne  desserrait  les  dents,  oc- 
cupé qu'il  était  à  se  garer  des  casse-cous  ou  à  préserver  son  visage 
et  ses  mains  du  contact  brutal  des  épines. 

Le  soleil  était  à  son  zénith  quand  nous  abandonnâmes  la  forêt. 
La  brusque  transition  des  ténèbres  à  la  lumière  nous  aveugla  pen- 
dant quelques  secondes.  Nous  nous  trouvions  en  ce  moment  au  bas 
d'une  éminence  que  Galimathias  se  mit  à  gravir  en  nous  entraînant 
sur  ses  pas.  Nous  aperçûmes  çà  et  là  des  cédrèles,  de  faux  noyers, 
des  fougères  arborescentes  et  quelques  lataniers  sans  stype  et  pour- 
vus de  leurs  seuls  pétioles,  dont  les  larges  feuilles  offraient  le  plus 
beau  spécimen  de  la  flore  tropicale  que  nous  eussions  encore  vu 
dans  la  vallée.  La  présence  de  ces  palmiers  m' étonna  d'autant  plus, 
que  depuis  notre  sortie  de  Thyo  je  n'avais  pas  vu  vm  seul  arbre  de 
quinquina,  dont  l'apparition  aurait  dû  précéder  celle  des  palmiers. 
Mais  ce  n'était  que  partie  remise.  Arrivé  aux  deux  tiers  de  l' émi- 
nence, mes  regards,  parcourant  les  verdures  qui  s'étendaient  sous 
nos  pieds,  s'arrêtèrent  sur  des  arbres  de  quatrième  grandeur,  qu'à 
leurs  feuilles  cordiformes  et  à  leurs  panicÎQes  de  fleurs  d'un  blanc 
violâtre,  je  crus  reconnaître  pour  des  cinchonas.  Je  les  montrai  à  nos 
péons,  qui,  non-seulement  me  dirent  que  je  ne  me  trompais  pas, 
mais  me  désignèrent,  à  première  vue,  parmi  des  groupes  d'arbres 
de  la  même  famille,  les  variétés  inermes  et  actives  connues  sous  les 
noms  de  morada^  anaranjada^  carhua-carhua^  caUsaya^  etc.,  dont 
ils  me  promirent  d'aller  me  cueillir  des  échantillons.  ' 

Au  sommet  de  l' éminence  s'élevaient  cinq  huttes  de  paille  entou- 
rées de  bananiers,  de  cannes  à  sucre  et  d'arbustes  de  coca.  Ce  do- 
maine, appelé  Corregidor,  appartenait  à  un  Indien  de  Chile-Chile, 
qui  n'y  venait  qu'au  moment  des  récoltes  *.  Nous  déjeunâmes  sur 


*  La  moyenne  de  la  température  aux  environs  de  Chile-Chile  et  de  Thyo.  où  l'oranger,  le 
papayer  et  Xachras  lucuma  d^  la  famille  des  sapotées,  croissent,  mais  donnent  des  fruits 

t«  i.  —  Tom  XIV.  ro 
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cet  observatoire,  d'où  Fœil  plongeait  sur  un  océan  de  verdure,  dont 
la  cime  de  chaque  arbre  était  un  flot.  A  travers  ces  masses  de  feuil- 
lage, où,  depuis  le  vert  anglais  jusqu'au  vert  de  bronze,  toutes  les 
combinaisons  du  jaune  et  du  bleu  étaient  prodiguées,  la  rivière 
Cconi  déroulait  son  cours  sinueux,  et,  non  loin  de  Corregidor ,  ou- 
vrait deux  bras,  qu'elle  fermait  bientôt,  après  avoir  pris  à  la  forêt 
un  bouquet  d'arbres  et  de  lianes,  dont  elle  se  faisait  une  île. 

Du  sommet  de  Corregidor  nous  redescendîmes  vers  la  région  in-. 
férieure  comme  ♦des  hauteurs  du  rôve  on  retombe  sur  la  réalité. 
Nous  retrouvâmes  les  sentiers  fangeux  et  les  flaques  d'eau  où,  pen- 
dant deux  heures,  nous  pataugeâmes  de  plus  belle.  Nos  porteurs, 
exaspérés  par  des  chutes  sans  nombre,  gardaient  un  silence  farou- 
che ;  Que\  edo ,  plus  courbatu  que  jamais ,  restait  indiDFérent  aux 
consolations  que  Ferez  et  moi  nous  lui  prodiguions  à  tour  de  rôle  ; 
quant  à  Galimathias  et  aux  péons,  l'impassibilité  sereine  qu'ils  con- 
servaient au  milieu  de  la  souffrance  générale  donnait  à  croire  qu'ils 
étaient  pétris  d'un  limon  supérieui\ 

A  quatre  heures,  nous  arrivions  à  Miraflores,  une  colline  si  exac- 
tement pareille  à  Corregidor  que  toute  description  en  serait  supei*- 
flue.  La  seule  différence  qui  existait  entre  Miraflores  et  sa  voisine, 
c'est  que  la  dernière,  au  lieu  d'appartenir  à  un  étranger,  était  la 
propriété  de  Galimathias,  ce  que  nous  reconnûmes  à  la  façon  dont  il 
mettait  ses  arbres  au  pillage  pour  nous  en  présenter  les  fruits.  Tout 
en  pelant  une  banane,  je  lui  demandai  s'il  n'avait  jamais  eu  de  dé- 
mêlés avec  les  Chunchos  ses  voisins  ;  il  me  répondit  d'un  air  de  suffi- 
sance que  les  sauvages,  sans  égard  pour  la  plèbe  et  les  gens  de  rien, 
qu'ils  appelaient  Hiandamba^  avaient  l'habitude  de  traiter  les  per- 
sonnes de  qualité  avec  toute  la  considération  due  à  leur  naissance,  et 
qu'ils  ne  l'appelaient  jamais  autrement  que  Huayri  ou  capitaine. 
Cette  explication,  en  dissipant  quelques-unes  de  mes  craintes,  cha- 
touillait agréablement  mon  amour-propre;  si  Galimathias,  fils  de 
Biscayen  et  d'Indienne,  jouissait,  en  qualité  de  métis,  du  titre  de  ca- 
pitaine, nous  devions  espérer  que  les  Chunchos,  considérant  la  pureté 
de  notre  race ,  nous  nommeraient  d'emblée  colonels  ou  même 
généraux. 

Après  une  courte  balte,  nous  quittâmes  Tajoupa  de  ABraflores. 

sans  saveur,  n'est  guère  que  de  16".  Celle  chaleur,  insufTisanle  à  la  culture  du  bananier, 
de  la  yiicca  ou  jatrof^a-manHiot,  de  ht  coca  pt  même  4le  la  canne  à  sucre,  explique  la  né- 
cessité où  sont  les  indigènes  d'aller  former  des  plantations  à  quelques  lieues  de  leur 
demeure.  I^  seule  dllFérence  de  niveau  sufllt  pour  élever  la  température  de  7  à  8  de{?rés. 
Quant  à  la  frayeur  que  cause  à  ces  cultivateurs  le  voisinage  des  Chunchos,  elle  est  con- 
trebalancée par  leur  passion  pour  la  coca,  ce  tabac  dont  ils  abusent  sous  forme  de  cbique 
et  non  pas  d'aliment,  comme  beaucoup  de  voyageurs  se  le  sont  figuré,  et  leur  amour  ^KMir 
le  tafla,  que  leur  fournit  la  canne  à  sucre,  et  avec  lequel  ils  s'enivrent. 
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L'ûiterj^ëte  opinait  pour  que  nous  aUassioos  coueher  à  Sausipata  ; 
mais  la  distance  à  parcourir  était  de  trois  lieues;  les  chemins,  au 
lieu  de  s'améMorer,  devenaient  de  plus  en  plus  exécr^les,  «t  Tétat 
de  notre  malade  commençant  à  nous  inquiéter,  il  fut  convenu  qu'au 
lieu  de  pousser  jusqu'à  Sausipata,  nous  nous  atrêterions  à  Huayua- 
pata  pour  y  passer  la  nuit,  sauf  à  nous  rattraper  le  lendemain  en 
allongeacit  Tétape.  Nous  y  arrivâmes  comme  le  soleil  allait  descendre 
à  rborizoû» 

Huaynapata  était  une  colline  au  sommet  cultivé,  dans  le  genre  de 
Miraflores  et  de  Corregidor,  mais  dont  les  talus,  presque  verticaux 
et  revêtus  d'une  ocre  détrempée  par  la  pluie,  rendaient  l'ascension 
extrêmement  pénible.  Nos  porteurs  glissaient  et  s'affaissaient  les 
uns  sur  les  autres,  entraînés  parle  poids  de  leurs  charges  ;  Quevedo, 
malgré  l'aide  que  lui  prêtaient  nos  péons,  avait  peine  à  se  retenir 
sur  ce  plan  glissant,  où,  par  deux  fois,  Perez,  qui  rampait  devani 
moi,  m'introduisit  dans  l'œil  le  talon  de  sa  botte.  Un  -dernier  effort 
nous  conduisit  au  faîte  de  l'éminence,  où,  près  de  l'ajoupa,  des  bana-  . 
niers  et  des  arbustes  de  coca,  que  nous  nous  attendions  à  y  trouver, 
nous  aperçûmes  une  charmante  touffe  de'  jeunes  palmiers,  sur  les- 
quels nous  ne  comptions  pas.  Pemdant  que  nos  amis  et  nos  gens  pre- 
naient possession  du  local,  je  m'avançai  jusqu'au  bord  du  tertre, 
pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  environs.  Le  coucher  du  soleil  était 
magnifique.  Le  ciel,  dégagé  de  nuages,  passait,  t,  l'occident,  par  ces 
gradations  de  teintes  dont  la  nature  seule  a  le  secret,  du  pourpre 
orangé  au  vert  clair,  puis  au  blanc  presque  pur.  La  ligne  des  forêts, 
d'un  bleu  violâtre,  tranchait  crûment  sur  ce  fond  lumineux.  A  l'est, 
une  étoile  perdue  dans  l'azur  scintillait  comme  une  paillette  ;  de 
blanches  vapeurs,  pareilles  à  des  flocons  d'ouate,  cachaient  le  cours 
de  la  rivière,  et  des  senteurs  acres  et  pénétrantes,  mêlées  à  des 
arômes  délicieux,  s'élevaient  des  forêts  aux  approches  du  soir. 

Des  exclamations  bruyantes  m'arrachèrent  à  ce  spectacle  et  me 
ramenèrent  vers  l'ajoupa.  Nos  provisione  étaient  étalées  sur  le  sd, 
et  nos  gens  les  examinaient  et  les  flairaient  tour  à  tour.  Un  mot  de 
Perez  me  mit  au  courant  de  l'affaire.  La  pluie  et  la  chaleur  combi- 
binées  avaient  apporté  le  désordie  et  la  corruption  dans  notre  garde- 
manger.  Le  mouton,  devenu  livide,  était  couvert  d'acarus  immondes  ; 
le  pain,  gonflé  comme  une  éponge,  se  couvrait  d'un  duvet  bleuâtre, 
et  le  riz  fermentait  déjà.  A  cette  vue,  je  restai  consterné  :  les  plus 
tristes  idées  me  vinrent  en  foule  à  l'esprit,  et,  sans  songer  que  no«s 
avions  de  la  poudre  et  du  plomb,  que  l'interprète  pourrait  tuer  des 
pécaris,  et,  qu'après  tout,  la  Providence  était  grande  et  miséricor- 
dieuse, je  ne  vis  en  perspective  que  la  famine,  et  l'instant  fatal  €ù 
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nous  tirerions  à  la  courte-paille  pour  savoir  lequel  d'entre  nous  ser- 
virait de  pâture  aux  autres. 

Le  premier  moment  de  stupeur  passé,  nous  vérifiâmes  plus  atten- 
tivement l'état  des  provisions,  afin  d'en  tirer  tout  le  parti  possible. 
La  viande  fut  débarrassée  de  ses  hôtes,  lavée  avec  soin,  puis  on  en 
retrancha  les  parties  corrompues,  et  ce  qui  restait  fut  exposé  au  feu. 
Le  riz  fut  étendu  sur  des  bannes  pour  y  sécher.  Quant  au  pain,  il 
était  immangeable,  et  nous  comptions  l'abandonner  aux  oiseaux  du 
ciel  ;  mais  les  porteurs  en  décidèrent  autrement.  Comme  ils  avaient 
recueilli  les  ibribes  de  viande  gâtée,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  les 
enlevions,  ils  joignirent  le  pain  à  la  viande,  et  mêlant  le  tout  dans 
une  marmite,  ils  en  composèrent  cux-mènios  une  espèce  de  pana^b, 
de  mine  et  d'odeur  équivoques,  mais  dont  l'abondance  les  dédom- 
magea amplement  de  la  qualité. 

Au  milieu  de  la  nuit,  «ous  fûmes  réveillés  par  les  plaintes  de  QUe- 
vedo,  que  la  fièvre  brûlait,  et  qui  demandait  à  boire  de  l'eau  glacée. 
Nous  préparâmes  une  infusion  de  feuilles  de  coca,  qu'il  prit  en  ma- 
nièrftile  thé,  et  nous  passâmes.  Ferez  et  moi,  le  reste  de  la  nuit  au 
chevet  du  malade,  dont  l'agitation  était  extrême  et  qui  délirât  en 
dormant. 

Vers  six  heures,  notre  ami  s'éveilla,  et  nous  dit  qu'il  voulait  re- 
tourner sur  le  champ  à  Marcapata.  D'abord  nous  crûmes  qu'il  avait 
encore  le  délire  ;  mais  son  air  calme,  en  nous  répétant  les  mêmes 
paroles,  nous  persuada  qu'il  jouissait  de  toute  sa  raison.  Ferez  essaya 
de  combattre  cette  résolution  par  tous  les  argunients  que  put  lui 
suggérer  l'amitié  ;  mais  ses  raisonnements  échouèrent  devant  l'obsti- 
nation de  Quevedo,  qui  finit  par  nous  assurer  très  sérieusement  qu'il 
mourrait  s'il  restait  huit  jours  de  plus  dans  la  vallée.  Craignant 
d'aggraver  son  mal,  en  le  contredisant,  nous  consentîmes  à  la  sépa- 
ration qu'il  exigeait.  Restait  à  savoir  dans  quelles  conditions  il  ac- 
complirait le  voyage,  que  sa  faiblesse  ne  lui  permettait  pas  de  faire  à 
pied.  Nous  nous  concertâmes  à  cet  égard  avec  l'interprète  et  les 
péons,  et  il  fut  décidé  que  Quevedo  serait  placé  dans  son  hamac, 
qu'à  l'aide  d'un  bambou,  deux  péons  porteraient  sur  leurs  épaules. 
Leurs  camarades  les  accompagneraient  pour  plus  de  sûreté,  et  les 
relayeraient  au  besoin.  Fendant  ce  temps,  nous  nous  rendrions  à 
Sausipata  avec  le  reste  de  la  troupe,  où  nous  attendrions  leur  retour. 

Après  des  adieux  que  l'état  de  notre  ami  et  l'isolement  dans  lequel 
il  allait  se  trouver  rendaient  pour  nous  doublement  affligeants,  nous 
le  vîmes  partir  en  compagnie  de  ses  porteurs ,  qui  nous  promirent 
d'avoir  pour  lui  les  soins  et  les  égards  que  réclamait  sa  situation. 
Ce  jour-là,  Ferez  çt  moi  nous  parlâmes  très  peu  et  nous  mangeâmes 
moins  encore.  A  cinq  heures  du  soir,  nous  nous  trouvâmes  à  Sausi- 
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pata,  sans  trop  savoir  de  quelle  façon  nous  y  étions  venus;  seule- 
ment, en  voyant  no^  habits  trempés,  nous  nous  rappelâmes  que  nous 
avions  traversé  la  rivière  de  Mendoza  et  celle  d'Escopal ,  avec  de 
Teau  jusqu'aux  aisselles. 

Sausipata  était  un  site  cultivé  dans  le  genre  de  ceux  où  nous  avions 
fait  halte,  avec  cette  diiférence  qu'au  lieu  d*être  placé  sur  ime 
colline,  il  occupait  un  fond  marécageux.  Autour  de  Tajoupa,  un  des 
plus  grands  que  nous  eussions  encore  trouvés,  croissaient  des  caféiers, 
des  orangers ,  des  bananiers  et  des  cannes  à  sucre.  Un  carré  d'ana- 
nas, de  patates  douces  et  d'arachides  s  étendait  derrière  l'ajoupa. 
Cette  plantation  était  si  bien  tenue ,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de 
demander  à  Galimathias  à  qui  elle  appartenait.  11  me  répondit  qu'elle 
était  la  propriété  du  gouverneur  de  Marcapata,  qui  la  faisait  cultiver 
par  ses  administrés,  en  punition  des  fautes  qu'ils  avaient  pu  com- 
mettre. C'était,  ajouta-t-il,  comme  une  espèce  de  présidio  où,  selon 
la  gravité  du  délit,  les  condamnés  passaient  depuis  huit  jours  jusqu'à 
un  mois ,  occupés  à  des  travaux  agricoles  dont  le  programme  leur 
était  remis  à  l'avance.  Pendant  la  durée  de  cet  exil ,  les  sauvages 
venaient  quelquefois  leur  rendre  visite ,  non  pour  les  exhoiter  à  pa- 
tience, mais  pour  leur  voler  leurs  chemises.  Plusieurs  de  ces  Indiens, 
une  fois  leur  temps  achevé ,  étaient  revenus  à  Marcapata  sans  autre 
vêtement  qu'une  feuille  de  bananier  ;  mais  le  gouverneur  n'entrait 
pour  rien  dans  cette  perte,  qui ,  ainsi  que  les  frais  de  nourriture , 
restait  à  la  charge  des  délinquants.  Pour  un  homme  privé  de  linge 
et  de  chaussure,  et  qui  fabriquait  lui-même  ses  chapeaux ,  ce  moyen 
de  se  procurer  des  bras  pour  travailler  ses  terres  me  parut  aussi 
original  que  despotique ,  et  je  me  promis ,  de  retour  à  Marcapata , 
d'en  dire  deux  mots  à  notre  hôte,  qu'à  cette  heure  je  ne  trouvais  plus 
aussi  simple  que  je  l'avais  d'abord  jugé,  sur  la  foi  de  son  humilité 
et  de  son  costume. 

Durant  notre  séjour  à  Sausipata,  j'eus  le  temps  de  parcourir  les 
environs  et  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  mes  croquis  et  dans  mes 
notes.  Les  découvertes  végétales  que  j'eus  le  bonheur  de  faire ,  et 
dont  le  secret  comblerait  de  joie  les  teinturiers  et  les  droguistes , 
n'auraient  qu'un  médiocre  intérêt  pour  les  lecteurs  d'une  revue; 
aussi  n'en  sonnerai-je  mot.  Mais  ce  que  je  ne  saurais  passer  sous 
silence,  c'est  la  rencontre  journalière  que  je  faisais  des  plus  beaux 
papillons  du  monde,  et  sur  lesquels,  faute  d'un  malheureux  lambeau 
de  gaze,  je  ne  pouvais  parvenir  à  mettre  la  main.  Las  de  courir 
après  eux  sans  jamais  les  atteindre,  j'avais  pris  le  parti  de  les  laisser 
tranquilles ,  quand  un  matin ,  en  côtoyant  le  bord  de  la  rivière , 
j'aperçus  un  essaim  de  ces  lépidoptères ,  posés  à  terre  et  formant  un 
groupe  compacte.  J'ôtai  bien  vite  mon  chapeau,  et,  retenant  mon 
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souffle ,  je  m'avançai  vers  eux  à  pas  de  loup.  Au  moment  de  m'en 
rendre  maître  «  je  m'aiTêtait  tout  à  coup  pour  les  considérer.  Ces 
papillons,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  piétinaient  simultané- 
ment ,  à  la  façon  de  vendangeurs  foulant  la  grappe,  une  chose  brune 
dont  je  ne  pouvais  apprécier  la  nature  et  dans  laquelle  leur  trompe 
plongeait  avec  avidité.  Un  frémissement  continu  de  leurs  ailes  témoi- 
gnait du  plaisir  que  leur  causait  ce  genre  d'exercice.  J'allongeai  le 
pouce  et  l'index  avec  précaution  et  saisis  un  de  ces  insectes ,  que 
j'examinai  à  mon  aise  et  remis  ensuite  à  sa  place  sans  qu'il  mani- . 
festât  le  moindre  effarement.  Ses  compagnons ,  que  je  maniai  tour  à 
tour,  se  montrèrent  d'aussi  bonne  composition  que  lui.  Après  avoir 
constaté  l'ef&t ,  je  voulus  rechercher  la  cause,  et  la  nature  de  l'appât 
auquel  les  papillons  s'étaient  laissé  prendre  m'expliqua  leur  insen- 
sibilité apparente  :  tous  mes  gaillards ,  repus  de  stercus  hominis , 
étaient  ivres  à  ne  pouvoir  voler.  A  dater  de  ce  jour,  il  me  fut  facile, 
avec  le  concours  de  nos  gens ,  d'attirer  sur  un  point  donné  tous  les 
lépidoptères  d'une  lieue  à  la  ronde ,  et  de  collectionner  à  loisir  les 
plus  beaux  d'entre  eux.  Les  entomologistes  en  général ,  et  les  pre- 
neurs de  papillons  en  particulier,  voudront  bien  excuser  la  longueur 
de  cette  digressioo. 

Tandis  que  je  m*occupab  de  ces  choses ,  laissant  mon  fusil  se 
rouiller  dans  un  coin ,  Ferez  et  Galimathias  passaient  leurs  journées 
au  fond  des  bois^  où  ils  rivalisaieni  d'adresse.  Chaque  soir,  ils  rap- 
portaient de  leur  excursion  des  charges  d'oiseaux  au  plumage  spleo- 
dide,  couroucous,  psittacules,  oriolius,  tangaras,  coqs  de  roche,  sur 
lesquels  je  prélevais  une  dîme  au  nom  de  la  science  ;  le  reste  était 
mis  en  salmis ,  malgré  tout  le  regret  que  j'éprouvais  à  voir  plumer 
ces  beaux  oiseaux,  dont  le  vent  dispersait  la  dépouille,  pareille  à  une 
jonchée  de  fleurs  éclatantes.  Les  longues  absences  que  nous  faisions 
chaque  jour  laissaient  aux  porteurs  une  entière  liberté  d'action, 
qu'ils  mettaient  à  proQt  pour  déjeuner  deux  fois  et  fah*e  collation. 
A  part  cette  Ucence,  dont  le  garde-manger  avait  seul  à  souflr ir,  leur 
conduite  était  exemplaire ,  et  nous  n'avions  qu'à  nous  louer  de  leurs 
services.  Ils  nous  approvisionnaient  de  combustibles,  allaient  puiser 
Feftu  nécessaire  au  ménage ,  veillaient ,  comme  les  Vestales,  à  ce  que 
le  feu  ne  s'éteignît  pas,  et  réciu-aient  les  casseroUes.  Quand  leur 
tâche  était  terminée,  les  uns  s'asseyaient  en  rond  et  mâchonnaient 
des  feuilles  de  coca,  en  s' entretenant  de  là  patrie  absente,  les  autres 
fourrageaient  dans  les  ananas  du  gouverneur,  ou  cueillaient  des 
jQruits  pour  avoir  un  prétexte  de  casser  les  branches,  heureux  de 
satisfaire  impunément  une  vieille  rancune  qu'ils  gardaient  au  do- 
maine sur  lequel  plusieurs  d'entre  eux  avaient  déjà  vécu  en  qualité 
d)3  galériens. 
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Le  huitième  jour  au  matin,  un  cri  prolongé  nous  annonça  Tarrivée 
des  péons.  Us  nous  apportaient  un  bulletin  satisfaisant  de  la  santé 
de  notre  ami  Quevedo ,  que  la  fièvre  avait  quitté  le  lendemain  de 
son  départ,  et  qui  depuis  ce  moment  s'était  porté  de  mieux  en  mieux. 
Ils  l'avaient  laissé  à  Chile-Chile,  attendant  une  mule  qu'on  était  allé 
lui  chercher  à  Marcapata.  A  ces  bonnes  nouvelles,  chaque  péon  joi- 
gnit le  don  d'un  bourgeon  terminal  de  palmier,  long  de  six  pieds  et 
gros  comme  nii  mât  de  chaloupe ,  qu'il  avait  coupé  dans  les  bois  à 
notre  intention.  On  devine  F  accueil  que  nous  fîmes  aux  hommes 
comme  aux  choux-palmistes.  Les  premiers  reçurent  un  verre  d'eau- 
de-vie,  et  les  seconds,  détaillés  en  tronçons,  furent  enfouis  immédia- 
tement sous  les  cendres  chaudes ,  pour  y  acquérir,  par  une  cuisson 
lente,  cette  double  saveur  d'artichaut  et  de  topinambour  qui  les 
recommande  à  l'appréciation  des  gourmets. 

Nous  quittâmes  Sausipata  dans  l'après-midi  avec  l'intention  d'al- 
ler dormir  à  Jimiro.  I^  pluie,  qui  s'était  montrée  clémente  à  notre 
égard,  pendant  cette  semaine,  recommença  à  tomber  dès  que  nous 
nous  mîmes  en  route.  En  un  instant,  nous  fûmes* imbibés  comme  des 
éponges.  Cette  immersion,  quelque  désagréable  qu'elle  semblât  à 
nos  porteurs,  avait  un  bon  côté,  celui  d'atténuer  un  peu  la  chaleur 
étouffante  qu'il  faisait  dans  les  bois. 

Jimiro,  où  nous  arrivâmes  entre  chien  et  loup,  était  une  planta- 
tion abandonnée  depuis  longtemps  et  dont  la  hutte  à  peu  près  dé- 
ti*uifce  ne  nous  offrit  qu'un  fort  méchant  abri.  La  nuit,  que  nous  pas- 
sâmes sans  dormir,  nous  parut  interminable.  En  nous  levant,  nous 
fîmes  le  tour  du  domaine  où  nous  ne  trouvâmes  d'autres  fruits  que  ceux 
d'un  ciirus  Unionia^  que  nous  recueillîmes  pour  en  faire  plus  tai'd  de 
la  limonade.  Pour  consoler  ce  site  de  l'abandon  de  l'honame  et  de  la 
perte  de  ses  arbres  fruitiers,  la  nature  l'avait  couvert  de  plantes 
charmantes.  Les  béliconias,  les  canacorus,  les  arums,  ombragt^aient 
de  leui-s  larges  feuilles  les  bas-fonds  et  les  lieux  humides,  des  lianes 
aux  fleurs  magnifiques,  des  bignones,  desphaséoles,  se  suspendaient 
aux  arbres  et,  parmi  des  cryptogames,  merveilles  de  cette  solitude, 
se  trouvaient  des  mousses  rameuses,  hautes  de  cinq  pieds  {M.  squaMn- 
inosus  repens)  et  une  capillaire  [adianthum  tigridifolium)  dont  les 
feuilles  rondes,  d'un  vert  véronèse  ponctué  de  brun,  sont  supportées 
par  de  longs  pétioles  d'un  noir  briUant  et  minces  conMne  un  fil. 

La  difficulté  des  chemins,  défoncés  par  la  pluie  et  si  fangeux  que 
nos  porteurs  y  laissaient  leurs  sandales,  nous  contraignit  de  suivre 
les  plages  du  Cconi,  où,  en  moins  de  deux  heures,  nous  vîmes  se  dé- 
dégorger onze  ruisseaux  qu'il  nous  fallut  franchir  l'un  après  l'autre, 
avec  de  l'eau  jusqu'au  genou.  Grossie  depuis  Morayaca  par  58  af- 
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fluents,  la  rivière,  avec  ses  Ilots  de  verdure  et  ses  bancs  de  sable, 
avait  à  cette  heure  un  aspect  assez  imposant. 

Des  plages,  nous  retombâmes  de  nouveau  en  pleine  forêt,  où  nous 
traversâmes  sur  une  échelle  le  torrent  de  Guarapascana.  Le  site  of- 
frait quelques  palmiers  yuyus  [acrocomia  dulcis)  que  nos  péons  se 
mirent  en  devoir  d'abattre  pour  s'emparer  de  leurs  bourgeons.  Dans 
le  voisinage  des  palmiers  yuyus  croissaient  d'autres  individus  de  la 
même  famille,  des  sdérocarpus  et  des  palmiers  nains  du  genre  bac- 
tris.  Je  priai  nos  péons  d'en  abattre  aussi,  afin  déjuger  si  la  qualité 
de  leur  chou  était  supérieure  ou  inférieure  à  celle  de  leurs  congénè- 
res, mais  ils  m'objectèrent  que  le  cogollo  du  sdérocarpus  donnait  le 
ténesme,  et  que  celui  du  bactris  était  un  poison.  Comme  j'insistais, 
ils  se  décidèrent  à  jeter  bas  ces  arbres  et  m'en  apportèrent  le  bour- 
geon, dans  lequel  je  mordis  aussitôt  à  belles  dents.  Celui  du  sdéro- 
carpus était  fade,  celui  du  bactris  légèrement  amer.  Tous  deux,  au 
reste,  et  comme  je  l'avais  pensé,  étaient  parfaitement  mangeables,  et 
cette  expérience,  que  je  renouvelai  plus  tard  sur  38  variétés  de  pal- 
miers, me  permit  de  m* assurer  que,  si  les  bourgeons  de  tous  ces  mo- 
nocotylédones  sont  comestibles,  celui  du  yuyu,  que  les  gens  du  pays 
nomment  joa/ma  réal^  est  le  plus  sucré  et  le  plus  savoureux. 

Bien  approvisionnés  de  choux-palmistes,  nous  poursuivîmes  no- 
tre marche,  toujours  escortés  par  la  pluie  qui  semblait  décidée  à  ne 
plus  nous  quitter.  Le  torrent  de  Saniaca,  que  nous  traversâmes  en 
faisant  la  chaîne  et  avec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  nous  procura 
l'avantage  de  joindre  un  bain  complet  à  la  douche  de  la  journée. 
Nous  arrivâmes  trempés  devant  la  rivière  de  Ouitubamba,  où  nous 
nous  arrêtâmes  un  moment  pour  tordre  nos  cheveux. 

Cette  rivière  avait  cela  de  singulier,  qu'au  lieu  de  couler  en  plein 
air,  comme  toutes  celles  que  nous  avions  rencontrées  jusqu'alors, 
elle  passait  dans  un  aqueduc,  qu'elle  s'était  creusé  dans  la  montagne 
pour  s'éviter  un  circuit  de  deux  lieues.  Cette  montagne,  qui  vint 
nous  barrer  le  chemin,  était  coupée  à  pic  et  pourvue  d'échelles  de 
lianes,  grossièrement  ajustées,  qui  permettaient  d'atteindre  jusqu'à 
son  sommet  Comme  nous  hésitions  à  poser  le  pied  sur  leurs  bar- 
reaux, englués  d'un  limon  verdâtre,  Galimathias  monta  le  premier 
pour  nous  encourager.  Nous  le  suivîmes  un  à  un,  en  nous  accrochant 
convulsivement  aux  montants  et  en  évitant  de  regarder  en  bas.  Après 
une  angoisse  de  vingt  minutes,  nous  étions  tous  réunis  sur  la  plate- 
forme delà  montagne,  où  nous  allions  entonner  un  cantique  d'actions 
de  grâces,  lorsque  Galimathias  nous  apprit  que  nous  n'étions  encore 
qu'à  la  moitié  du  chemin;  qu'après  avoir  accompli  l'ascension,  il 
nous  restait  à  effectuer  la  descente,  et  qu'une  seconde  série  d'échel- 
les était  placée  à  cet  effet  sur  le  versant  opposé  de  la  montagne. 
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Alors,  au  lieu  de  chanter,  nous  nous  regardâmes  ;  puis  comprenant 
qu'il  fallait  en  finir,  nous  enjambâmes  la  plate-forme  et,  nous  cram- 
ponnant aux  barreaux,  nous  parvînmes  à  toucher  le  sol  sans  acci- 
dents. A  cinq  heures,  nous  arrivions  à  Maniri,  que  l'interprète  nous 
avait  signalé  comme  le  dernier  ajoupa  de  la  vallée  et  la  borne-fron- 
tière qui  marquait  la  fin  de  la  civilisation  et  le  commencement  de  la 
barbarie. 

Nous  prîmes  immédiatement  possession  de  son  ajoupa,  qui  était 
assez  spacieux  et  garni  à  l'intérieur  d'une  barbacoa  ou  sofa  treillissé, 
qui  s'étendait  sur  ses  trois  faces.  Le  ciel  apparaissait  bien  im  peu  ça 
et  là  à  travers  les  fentes  du  chaume,  mais  comme  la  pluie  avait  cessé 
de  tomber  et  que  la  nuit  promettait  d'être  belle,  nous  n'attachâmes 
à  ce  détail  qu'une  importance  secondaire.  Notre  attention,  d'ailleurs, 
était  attirée  par  les  préparatifs  du  souper  et  la  vue  de  certain  cabiais 
que  Galimathias  avait  tué  en  route,  et  qu'il  écorchait  de  ses  propres 
mains,  après  avoir  chargé  les  Indiens  d'allumer  le  feu,  et  les  péons 
de  ratisser  un  bambou  destiné  à  servir  de  broche.  Mon  concours,  que 
j'offris  à  l'interprète,  ayant  été  jugé  inutile,  je  le  priai  de  me  faire 
prévenir  quand  son  rôt  serait  cuit  à  point  et  j'allai  pousser  une  re- 
connaissance autour  de  notre  demeure. 

L' ajoupa  occupait  le  centre  d'un  vaste  terrain  jonché  de  pierres  et  de 
broussailles  et  faisait  face  à  la  rivière,  dont  il  n'était  éloigné  que  de 
quelques  pas.  Un  ruisseau  du  nom  de  Maniri  passait  à  sa  droite,  coulant 
du  sud  au  nord  et  allait  se  perdre  dans  le  Cconi.  Soit  effet  du  hasard, 
soit  par  suite  de  défrichements  antérieurs,  la  rive  droite  était  dénuée 
d'arbres  dans  un  périmètre  de  plus  d'une  lieue.  Toute  la  végétation 
semblait  s'être  réfugiée  sur  la  rive  gauche,  dont  les  massifs  om- 
breux étaient  revêtus  de  talus  d'ocre  rouge,  auxquels  les  rayons  du 
couchant  prêtaient  une  chaleur  de  ton  et  une  puissance  incroyables. 
Quelques  palmiers,  debout  sur  ces  talus,  courbaient  au  vent  du  soir 
leurs  gracieux  panaches.  Une  immense  clameur  à  laquelle  le  mur- 
mure de  la  rivière  servait  de  basse  s'élevait  du  fond  des  forêts.  Les 
hurlements  des  singes,  le  ramage  confus  de  mille  oiseaux,  les  plain- 
tes des  grillons  et  le  coassement  des  grenouilles,  embellissaient  de 
fioritures  cet  ave  solennel,  mais  un  peu  monotone,  par  lequel  la  na- 
ture entière  saluait  l'astre  roi,  qui  se  couchait  à  l'horizon  dans  un 
linceul  de  vapeurs  violettes,  frangées  de  pourpre  et  d'or. 

La  faim  me  ramena  vers  l'ajoupa,  où  le  souper  ne  tarda  pas  à  être 
servi.  Deux  bougies  attachées  à  des  bâtons  et  entourées  de  cornets 
de  papier,  en  mode  de  verrine,  permettaient  d'apprécier  la  joie  qui 
se  reflétait  sur  tous  les  visages,  à  l'aspect  du  cabiais  étendu  sur  un 
plat  de  feuilles  vertes ,  doré  et  saupoudré  de  sel,  et  dont  chacun 
comptait  avoir  sa  part.  La  tendreté  de  cette  viande  et  la  délicatesse 
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de  son  goût  ne  laissaient  rien  à  désirer  ;  nos  porteurs  chargés  d'en 
nettoyer  les  os,  sanctionnèrent  par  des  exclamations  réitérées  l'éloge 
que  déjà  nous  en  avions  fait.  En  sortant  de  table,  je  parle  ici  méta- 
phoriquement, car  nous  mangions  à  terre,  chacun  fit  ses  dispositions 
pour  passer  la  nuit.  Ferez  et  moi  nous  suspendîmes  nos  hamacs  aux 
perches  du  toit,  Galimathias  et  les  péons  s'allongèrent  sur  la  bar- 
bacoa  et  les  Indiens  prirent  possession  du  sol.  Cinq  minutes  après, 
tout  le  monde  était  endormi. 

Au  milieu  de  la  nuit,  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  les  secousses 
qu'une  main  officieuse  imprimait  aux  cordes  de  mon  hamac.  Tous 
nos  hommes  étaient  sur  pied.  Une  trombe  d'eau,  de  vent  et  de  feu, 
passait  en  ce  moment  au-dessus  de  nos  tètes,  et  Tajoupa  tremblait 
sm*  ses  pieux.  Le  calme  paysage  que  j'admirais  dans  la  soirée  était 
complètement  bouleversé  ;  les  éléments,  déchaînés,  semblaient  à  la 
veille  de  se  dissoudre.  Les  flots  du  Cconi,  fouettés  par  la  tempête, 
bruissaient  comme  ceux  d'une  mer;  et  dans  les  forêts,  dont  les  cimes 
se  courbaient  jusqu'à  terre,  craquaient  avec  un  bruit  terrible  des 
arbres  géants,  pourris  à  leur  base,  et  que  l'ouragan  achevait  de  déra- 
ciner. C'était  un  de  ces  cataclysmes  conmie  j'aurais  cru  qu'on  n'en 
voyait  qu'en  rêve,  et  auquel  la  lueur  intermittente  des  éclaiis  prêtait 
je  ne  sais  quoi  de  fantastique  et  de  surnaturel.  La  pluie,  profitant 
des  crevasses  du  toit,  ne  tarda  pas  à  envahir  notre  domicile.  D'abord, 
ce  furent  des  gouttières  partielles,  que  nous  évitâmes  en  changeant 
de  place  ;  puis,  le  chaume  s' étant  imbibé  laissa  passer  l'eau  comme 
un  crible  ;  force  fut  à  chacun  de  se  résigner.  Un  quart  d'heure  après, 
nous  recevions  l'eau  par  le  col  de  nos  chemises,  et  nous  la  rendions 
parle  bas  de  nos  pantalons.  Quand  le  jour  parut,  nous  étions  transis, 
et  nos  dents  claquaient  comme  dans  un  accès  de  fièvre.  Un  brillant 
soleil  vint  sourire  ironiquement  à  notre  misère.  Les  premières  heures 
de  la  matinée  se  passèrent  à  allumer  du  feu  et  à  sécher  nos  vête- 
ments et  nos  paquets.  L'air  était  froid  et  sonore  ;  le  sol,  jonché  de 
branchages,  hachés  menu  par  l'ouragan,  avait  déjà  bu  l'eau  du 
ciel.  Du  grand  déluge  de  la  nuit,  il  ne  restait  que  des  gouttelettes 
au  bout  des  herbes  et  des  feuilles,  diamants  liquides,  scintillant  des 
couleurs  du  prisme. 

L'hospitalité  que  nous  avions  trouvée  sous  l'ajoupa  de  Maniri  n'était 
pas  de  nature  à  éveiller  notre  reconnaissance!;  aussi  le  quittâmes- 
nous  au  plus  vite  pour  ne  pas  céder  à  la  tentation  d'y  mettre  le  feu. 
Après  avoir  traversé  son  ruisseau,  nous  prîmes  à  travers  de  longues 
plages,  dont  l'épaisseur  du  sable  et  la  couche  de  galets  attes- 
taient la  fréquence  des  débordements  de  la  rivière.  Cette  étendue 
aride,  où  nous  cheminâmes  pendant  deux  heures  sous  un  soleil  qui 
faisait  sur  la  peau  l'eflet  de  moxas^  ne  nous  offrit  d'autre  végéta- 
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tion  qu'un  gramen  ras  et  dur,  quelques  calcéolaires  et  des  verveines 
microphylles  à  odeur  de  citron.  De  ces  plages,  nous  entrâmes  ensuite 
dans  des  fourrés  où  il  fallut  employa  la  hache  et  le  coutelas  pour 
s'ouvrir  un  passage.  Galimathias  et  les  péons,  qui  remplissaient 
roflSce  de  pionniers,  mirent  tant  d'ardeur  à  la  besogne,  qu'à  quatre 
heures,  lorsque  nous  débouchâmes  de  nouveau  sur  la  plage,  les 
pauvres  diables  ne  pouvaient  plus  mouvoir  les  bras.  Je  pris  pitié  de 
leur  fatigue,  et,  quoique  le  soleil  fût  encore  haut,  et  que  nous  eus- 
sions fait  à  peine  trois  lieues,  je  proposai  de  faire  balte.  Comme  le 
site,  jonché  de  pierres,  ne  nous  semblait  pas  pour  dormir  un  matelas 
assez  douillet,  nous  continuâmes  d'avancer  jusqu'à  ce  que,  ayant 
trouvé  un  endroit  convenable,  nous  nous  y  arrêtâmes. 

En  supposant  que  la  pluie  ne  nous  visitât  pas,  notre  bivouac  of- 
frait toutes  les  commodités  désirables.  Le  sol  était  capitonné  de 
sable,  une  lisière  de  faux  maïs  nous  protégeait  contre  l'humidité  de 
la  rivière,  et,  du  côté  des  forêts,  dont  il  interceptait  la  vue,  un  fourré 
de  canas-bravas  [arundo  digitata)  poir\rait  nous  fournir  des  maté- 
riaux pour  la  construction  de  nos  huttes.  Rien  de  plus  pittoresque 
et  de  plus  gracieux  à  la  fois  que  ce  roi  des  roseaux,  dont  aucun  phy- 
tologue  enthousiaste  n'a  célébré  encore  la  tige  haute  de  quiiwe  pieds 
el  le  large  éventail  de  feuilles,  se  repliant  sur  elles-mêmes  à  la  façon 
des  lanières  du  corypha.  Humble  rival  du  palmier,  dont  il  rappelle 
de  loin  la  sveltesse  et  l'élégance,  il  est  employé  comme  lui  à  diflfé- 
rents  usages.  Ses  tiges  pleines^  fournissent  des  pieux  aux  clôtures  et 
des  cloisons  aux  ajoupas  ;  ses  feuilles  servent  de  toiture.  Les  sau- 
vages récoltent  chaque  année  ses  hanapes  florales  pour  en  faire  des 
flèche  ;  les  oiseaux,  le  duvet  de  ses  épillels  poBr  tapisser  leurs  nids  ; 
enfin,  les  poètes  quechuas,  qui  ne  l'ont  jamais  vu,  mais  qui  le  con- 
.naissent  par  ouï-dire,  comparent,  dans  leurs  yaravis,  le  fin  cm^sage 
de  leurs  belles  à  la  tige  de  ce  roseau. 

Tandis  que  Ferez  et  moi  nous  admirions  naïvement  cette  splen- 
dide  graminée,  un  des  porteurs  qui  rôdait  en  avant  découvrit  sur  le 
sable  les  traces  Sxm  tigre.  I!  appela  ses  camarades  pour  teur  mon- 
trer les  terribles  empreintes  qui  s'arrêtaient  à  l'entrée  dti  fourré. 
Tous  vinrent  d'un  air  consterné  conter  la  chose  à  l'interprète,  en  ap- 
puyant sur  le  danger  qu'il  y  aurait  à  camper  dans  le  voisinage  de 
l'animal.  Mais  Galimathias,  habitué  par  état  à  lutter  contre  l'ours 
féroce  et  le  sangTier  farouche,  n'était  pae  homme  à  s'e&ayer  d'un 
tigre,  iût-il  originaire  du  Bengale  ;  et  pour  prouver  aux  porteur»  le 
peu  de  cas  qu'il  en  faisait,  en  même  temps  que  pour  les  aguerrir 
eux-mêmes  contre  de  semblables  rencontres,  il  se  dirigea  vers  le 
fourré,  en  ordonnant  aux  porteurs  de  le  suivre.  Là,  il  se  mit  à  faur 
cher  des  canas-bravas,  que  les  Indiens,  tremtAint»  de  peur,  funeiat 
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tenus  de  botteler  et  de  transporter  sur  la  plage.  Une  double  rangée 
de  ces  roseaux,  enfoncés  dans  le  sable,  formèrent  les  parois  de  notre 
demeure.  Leurs  longues  feuilles  entrelacées  servirent  de  toit.  Cette 
hutte,  en  figure  de  voûte  berlongue,  avait  un  cachet  des  plus  pitto- 
resqpies;  et  comme  il  n'avait  pas  fallu  grand  temps  pour  la  cons- 
truire, et  que  les  matériaux  abondaient  sur  place,  chacun  de  nos 
gens  voulut  avoir  son  logis  en  propre.  Bientôt  la  plage  offrit  l'aspect 
d'un  camp  disposé  sur  une  seule  ligne.  Les  Indiens,  par  frayeur  du 
tigi'e,  en  occupaient  l'extrémité. 

Après  un  souper  que  la  diminution  sensible  de  nos  vivres  réduisit 
à  l'état  de  portion  congrue,  nous  nous  glissâmes,  Ferez  et  moi,  dans 
le  domicile  que  nous  possédions  en  commun,  et,  sans  nous  inquiéter 
de  l'humidité  du  sable,  que  nous  avions  fait  recouvrir  d'une  couche 
de  feuilles,  nous  nous  étendîmes  côte  à  côte  sur  nos  hamacs,  ployés 
en  quatre,  et  nous  ne  fîmes  qu'un  somme  jusqu'au  lendemain. 

Un  cri  terrible  nous  réveilla  juste  au  moment  où  le  matin,  comme 
dit  Shakespeare,  se  balançait  à  la  cime  des  monts  ;  d'un  coup  de 
tête  et  d'épaules  simultané ,  nous  défonçâmes  notre  hutte ,  afin  de 
juger  de  l'imminence  du  péril  que  ce  cri  semblait  présager.  A  dix  pas 
de  là,  Galimathias  nous  apparut,  le  visage  bouleversé  par  la  colère 
et  menaçant  le  ciel  de  ses  poings  fermés.  Les  péons,  pareils  aux 
coursiers  d'Hippolyte,  semblaient  se  conformer  à  la  pensée  de  l'in- 
terprète, en  modelant  leurs  gestes  sur  les  siens.  Un  mot  nous  mit  au 
courant  de  l'affaire.  Les  porteurs  avaient  déserté,  laissant  sous  leur 
ajoupa  les  quêpés  qui  contenaient  nos  quincailleries ,  mais  empor- 
tant le  reste  de  nos  provisions.  Si  le  mal  était  grand,  il  était  aussi 
sans  remède.  Tout  indiquait  que  les  Indiens  s'étaient  enfuis  dans  la 
soirée,  et  la  peur  d'être  rattrapés  ayant  dû  leur  mettre  des  ailes  aux 
talons,  ils  étaient  si  loin  à  cette  heure  qu'on  ne  pouvait  songer  à  les 
poursuivre.  Je  proposai  donc  à  l'interprète  de  continuer  le  voyage 
sans  nos  porteurs,  avec  qui  nous  compterions  plus  tard  à  Marcapata. 
Mais  ma  proposition  le  fit  bondir,  et,  pour  toute  réponse,  il  nous 
pria.  Ferez  et  moi,  de  lui  confier  nos  fusils,  qu'il  remit  à  deux  des 
péons.  Les  autres  se  partagèrent  la  carabine  et  le  briquet  de  l'inter- 
prète. Quand  il  les  eut  armés,  il  leur  montra  le  N.-O.  et  ne  leur  dit 
que  ce  seul  mot  :  Promto  ;  mais  il  y  mit  une  telle  expression ,  que 
les  péons  disparurent  à  toutes  jambes  dans  la  direction  indiquée. 

L'interprète  semblait  si  certain  du  succès  de  la  chasse,  que  nous 
finîmes  par  nous  reprendre  à  l'espérance.  Quelques  tablettes  de  cho- 
colat que  j'avais  conservées,  et  dont  je  fis  trois  parts  égales,  apaisè- 
rent les  premiers  vagissements  de  nos  estomacs  et  contribuèrent  à 
nous  rasséréner.  Nous  nous  assîmes  à  l'ombre  de  nos  huttes,  car  le 
soleil  montait  rapidement,  éveillant  des  essaims  de  mouches  micros- 
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copiques,  mais  dévorantes,  et,  en  attendant  le  retour  des  péons,  nous 
causâmes  de  botanique  et  d'hydrographie. 

Au  dire  de  Galimathias,  à  qui  la  géographie  des  plantes  et  la  théo- 
rie des  lignes  climatériques  paraissaient  familières,  nous  avions  dé- 
passé déjà  la  région  des  fougères  arborescentes  *  et  des  quinquinas, 
et  nous  nous  enfoncions  de  plus  en  plus  dans  celle  des  palmiers,  où 
nous  ne  tarderions  pas  à  trouver,  avec  l'herbe  aux  couleuvres,  la 
coca  naturelle  et  le  cacao  sylvestre,  sans  préjudice  de  beaucoup  d'au- 
tres choses.  Comme  je  lui  demandais  pourquoi  ces  mêmes  palmiers 
étaient  clair-semés  sur  la  rive  droite  que  nous  suivions,  tandis  qu'ils 
abondaient  sur  la  rive  gauche,  il  me  répondit  que  cela  tenait  à  ce  que, 
depuis  deux  siècles  que  les  habitants  de  Thyo  et  de  Chile-Chile  et  les 
chercheurs  d'or  du  Camanti  hantaient  la  rive  droite,  ils  l'avaient 
dépouillée  petit  à  petit  des  palmiers  qu'elle  possédait  autrefois,  et 
cela  pour  se  procurer  le  bourgeon  terminal  ou  cogollo  qui  couronne 
leur  stipe.  Or,  comme  ce  bourgeon  est  trop  élevé  pour  qu'on  puisse 
l'atteindre  sans  couper  Tarbre,  et  qu'un  palmier,  sous  ces  latitudes, 
met  de  vingt-cinq  à  trente  ans  à  passer  de  l'état  d'embryon  à  celui 
d'adulte,  la  nature,  quelque  empressement  qu'elle  mit  à  réparer  ses 
pertes,  n'avait  pu  parvenir  à  balancer  le  passif  par  l'actif.  Si  la  rive 
gauche,  au  contraire,  continuait  d'abonder  en  palmiei*s,  quand  la 
rive  droite  en  était  à  peu  près  privée,  c'est  que  les  chrétiens'  n'avaient 
jamais  osé  s'y  aventurer,  la  sachant  habitée  par  les  infidèles,  et  que 
ceux-ci,  qui  mangent  volontiers  des  sauterelles  crues,  ne  compren- 
nent pas  qu'on  puisse  manger  du  palmier.  Leur  indifférence  à  l'égard 
de  ces  monocotylédones,  dont  ils  se  contentaient  d'abattre  de  temps 
en  temps  un  vieil  échantillon  pour  tailler  dans  son  bois  des  arcs  et 
des  lances,  avait  permis  à  ces  derniers  de  croître  et  de  multiplier. 

Les  notions  de  l'interprète  sur  l'hydrographie  locale  étaient  assez 
bornées.  Il  savait,  mais  seulement  par  ouï-dire,  n'ayant  jamais  fran- 
chi la  limite  des  Camantis,  montagnes  qui  s'élèvent  à  trois  lieues  de 
là ,  que  la  rivière  Cconi,  après  un  cours  de  quelques  lieues,  se  jette 
dans  celle  d'OUachea,  sortie  d'une  vallée  de  ce  nom,  située  au  revers 
des  Andes  du  Crucero,  et  que  TOUachea  est  absorbée  à  son  tour  par 
une  autre  rivière,  descendue  des  versants  d'Apolobamba,  et  grossie 
en  chemin  par  tous  les  ruisseaux  de  Garabaya  et  de  ses  annexes.  Dans 
ce  dernier  cours  d'eau,  que  Galimathias  ne  pouvait  nommer,  et  qui, 

^  Dans  vingt-8ix  des  vaUées  orientales  du  Pérou,  que  j'ai  visitées,  entre  Apolobamba  et 
Huanta,  j*ai  toujours  trouvé  la  zone  des  fougères  ariwreseentes  plus  rapprochée  de  la 
muraille  des  Andes  que  la  zone  des  quinquinas.  La  première  commençait  quelquefois  à 
5  ou  6  lieues  seulement  de  la  limite  des  neiges,  tandis  que  la  seconde  en  était  éloignée  de 
10, 15  et  même  90  lieues.  Explique  qui  pourra  celte  singulière  exception  aux  règles  géné- 
rales de  climatologie  appliquées  par  la  science  à  la  distribution  géographique  des  plantes. 
Je  ne  fais  qu'indiquer. 
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loin  d'absoAer  la  rivière  Ollachea,  est  au  contraire  absorbé  par  elle, 
il  était  facile,  pour  peu  qu*on  eût  étudié  le  réseau  fluvial  de  ces  val- 
lées, de  reconnaître  Tlnambari,  dont  le  cours  et  k  direction  vérita- 
bles étaient  encore  fort  peu  connus  des  géographes  en  Tan  de  grâce 
\  836.  Or,  c'est  précisément  ewtre  l'OHochea  et  Tlnambari,  cinq  ou 
six  lieues  après  la  jonction  de  cette  dernière  avec  le  San  Juan  del 
Oro,  et  i>ar  13"  40  enyiixm,  que  s'élevait  autrefois  cette  ville  de  San- 
Gavan,  à  la  reclierche  de  laquelle  j'étais  parti.  Jusqu'ici  nous  ne  nous 
étions  pas  écartés  de  la  bonne  voie,  et,  pour  continuer  comme  nous 
avions  commencé,  il  suffisait  de  descendre  le  Ccofti  jusqu'à  sa  ren- 
contre avec  rOllachea,  de  remonter  ensuHe  le  cours  de  celle-ci  jus- 
qu'au delà  de  la  vallée  d'Ayapata,  puis  de  la  traverser,  et  prendre  à 
travers  terres,  dans  la  direction  de  l'est  plein,  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  atteint  notre  but.  Ce  plan,  si  simple  en  théorie,  était  en  pra- 
tique d'une  exécution  si  facile,  que  je  ne  doutai  pas  un  instant  de  sa 
réussite,  et  Galimatfaias  fut  de  mon  avis  quand  je  lui  eus  montré  sur 
une  carte  de  Bolivar  notre  itinéraire  déjà  tracé  à  l'encre  rouge,  et 
qu'il  admira  sur  parole.  Une  chose  l'étonnait  beaucoup,  m*avoua-t-il 
naïvement,  c'est  que  je  pusse  connaître  son  pays  presque  aussi  bien 
que  lui-même.  Je.le  remerciai  pour  l'intention,  car  il  était  évident 
qu'il  avait  cru  nïe  faire  un  compliment. 

Vers  midi,  les  péons  reparupont,  chassant  devant  eux,  comme  un 
troupeau  timide,  nos  porteurs  «qu'ils  avaient  rejoints  sous  l'ajoupa 
de  Maniri,  oà  ils  étaient  en  train  de  déjeuner  avec  nos  provisions. 
Une  volée  de  coups  de  crosse  de  fusil  lear  avait  été  administrée  im- 
*  médiatement  en  manière  de  remontrance  et  a*  avait  eu  de  terme  que 
la  promesse  faite  à  genoux  par  les  Indiens  de  ne  phis  retomber  dans 
la  même  faute.  La  peur  d'être  dévorés  par  les  tigres  avait  pu  seule, 
dirent-ils,  les  pousser  à  abandonner  des  maîtres  aussi  bons  que  nwis. 
Galimatbias  accueillit  les  fuyards  de  l'air  lephis  farouche  et  ne  vou- 
lait rien  moins  que  les  écorcbervife  de  sa  propre  main,  pour  leur 
apprendre  leur  devoir,  quand,  désarmé  par  leur  mine  contrite,  j'ob- 
tins de  l'interprète -qu'ils  garderaient  leur  peau  intacte  jusqu'à  nou- 
vel ordre.  Après  une  heure  de  repos  accordée  aux  péons,  nous  ftmes 
nos  paquets  et  nous  nous  mimes  en  marche,  priant  tout  bas  la  Provi- 
dence de  nous  fournir  Foocasien  de  tuer  quelque  quadrupède,  qui 
nous  était  indispensable  pour  déj«u«er. 

Le  premier  point  que  nous  relevâmes  à  une  lieue  de  là,  sur  la  rive 
gauche,  fut  la  montagne  tle  Pàtabamba,  un  beau  cône  tronqué  qui 
me  rappela  par  sa  configuration  irréprochable  le  vokan  Miôû  de  la 
côte  en  Pacifique.  Cette  Tirasse,  isolée  au  mifieu  des  forêts,  qu'elle 
dépassait  d'une  hauteur  de  sept  à  huit  cents  mètres,  avait  un  aspect 
surprenant.  Une  double  lisière  d'arundos  géants,  entre  laquelle  nous 
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jQOus  engageâmes,  la  cacha  bientôt  à  nos  yeux.  Pendant  trois  heures, 
nous  marchâmes  d*un  assez  bon  pas,  malgré  la  chaleur  accablante  et 
le  manque  d*air,  auquel  nous  cherchions  à  suppléer  par  le  jeu  réitéré 
d'éventails  de  feuilles.  Le  soleil  était  encore  haut  quand  nous  arrivâ- 
mes au  pied  des  Camantis,  deux  montagnes  jumelles  soudées  par 
leurs  flancs  et  dont  les  sommets,  d'inégale  hauteur,  forment  comme 
deux  dents  de  scie.  La  base  de  ces  colosses  peut  avoir  dix  lieues  de 
tour.  D'épaisses  forêts  les  recouvrent  entièrement  Le  plus  grand  des 
deux,  nous  dit  l'interprète,  s'appelle  Machu  (le  vieux)  Camanti,  et 
son  compagnon,  Huayna  (le  jeune)  Camanti.  L'endroit  était  d'autant 
plus  convenable  pour  une  halte,  que  Galiu^thias  le  disait  giboyeux 
et  que  les  péons  se  flattaient  de  découvrir  dans  les  forêts  quelques 
choux-palmistes.  Comme  nous  avions  grand' faim  et  que  la  Provi- 
dence, au  lieu  du  quadrupède  que  nous  attendions  d'elle,  ne  nous 
avait  envoyé  qu'un  ara  macao  et  deux  aigrettes  blanches,  tués  en 
chemin  par  l'interprète,  la  perspective  d'ajouter  quelque  chose  à  ce 
menu  fiiigal  nous  décida  à  nous  arrêter  devant  le  Camanti  miner. 
Pendant  qne  les  Indiens  allumaient  le  feu  et  construisaient  nos  hut- 
tes, Galimathias  et  ses  quatre  aides  entrèrent  sous  bois  et  ne  repa- 
rurent qu'à  la  chute  du  jour.  Trois  pént  lopes  attehits  par  le  premier 
et  une  brassée  de  cogollos  recueillis  par  les  seconds,  furent  les  fruits 
de  cette  excursion.  Nous  gardâmes  pour  nous  les  trois  dindes  et  nous 
abandonnâmes  généreusement  aux  porteurs  l'ara  et  les  aigrettes, 
dont  la  maigreur  et  la  dureté  les  surpru-ent,  mais  ne  les  rebutèrent 
pas,    / 

Le  soir,  à  la  clarté  d'un  bon  feu  autour  duquel  nous  faisions  cercle, 
(ialimathias  nous  donna,  sur  la  montagne  bicéphale,  quelques  détails 
qui  manquent  à  la  relation  de  Pacheco  et  au  Diario  de  vna  sociedad 
de  aficionados j  deux  œuvres  locales  d'une  haute  naïveté,  dont  la  bi- 
bliothèque de  Cuzco  possède  seule  un  exemplaire,  et  qu'on  m'avait 
engagé  à  feuilleter  avant  mon  départ  pour  la  vallée.  Depuis  la  décou- 
verte des  Camantis,  qui  remonte  à  près  de  deux  siècles,  nous  dit 
l'interprète,  des  hommes  de  toutes  les  nations,  attirés  par  sa  renom- 
mée aurifère,  avaient  tenté  de  l'exploiter,  mais  sans  succès.  La  dou- 
ble montagne  était  enchantée,  et  le  secret  de  ses  boisons  et  de  ses 
gîtes  confié  à  la  garde  d'esprits  malins  et  incorruptibles,  qui  se 
plaisaient  à  jouer  de  méchants  tours  à  ceux  que  l'appât  des  richesses 
attiraient  chez  eux.  Le  dernier  de  ces  explorateurs  qui  l'avait  visitée 
était  un  Espagnol  appelé  Goycuro,  dont  les  travaux  de  barrage  se 
voyaient  encore  sur  la  rivière  Garote  qui  sillonne  le  versant  oriental 
du  Machu-Caraanti.  Après  quatre  mois  de  travail  et  d'essais  infruc- 
tueux, des  Indiens  de  la  vallée  d'Asaroma,  chargés  de  fournir  des 
viyres  à  l'Espagnol,  l'avaient  trouvé  un  beau  matin  suspendu  par  sa 
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cravate  à  la  branche  d'un  palo  santo  et  à  moitié  dévoré  par  les  uru- 
bus. Ce  genre  de  supplice,  non  moins  que  le  choix  de  l'arbre  auquel 
le  pauvre  chapeton  était  branché,  indiquait,  nous  fit  observer  judi- 
cieusement le  narrateur,  im  raffinement  de  malice  chez  l'esprit  des 
ténèbres.  Dix  lustres  s'étaient  accomplis  depuis  cet  événement  tra- 
gique et  les  deux  Camantis,  réputés  maudits,  n'avaient  été  visités 
par  personne.  Cette  histoire,  débitée  par  Galimathias  d'un  accent 
convaincu,  parut  donner  la  chair  de  poule  aux  péons  et  aux  Indiens 
qui  l'avaient  éèoutée  bouche  béante.  L'intervention  de  Supay  (le 
diable) ,  dans  les  affaires  de  ce  monde  est  si  bien  admise  par  eux,  que 
si  quelque  sceptique  fût  venu  leur  dire  en  ce  moment  que  l'Espagnol 
Goycuro,  après  avoir  joué  son  va-tout  dans  un  essai  de  mine,  s'était 
pendu  pour  éviter  la  banqueroute,  ils  eussent  crié  à  l'imbécillité  ou 
au  blasphème.  Aussi  me  gardai-je  bien  d'exprimer  jà-dessus  mon 
opinion  individuelle,  qui  m'eût  fait  le  plus  grand  tort  dans  leur 
esprit. 

La  nuit  fut  calme  quoique  chaude,  et  notre  sonomeil  des  plus  pro- 
fonds. Un  seul  incident  marqua  notre  halte  au  pied  du  Huayna- 
Camanti.  Une  chauve-souris  du  genre  vampire,  attirée  par  les  éma- 
nations corporelles  de  nos  Indiens,  vint  planer  sous  Tajoupa  qu'ils 
s'étaient  construit,  et,  enhardie  par  le  silence  qui  y  régnait,  s'abattit 
.  sur  l'un  d'eux,  le  mordit  à  l'orteil,  et  tout  en  le  ventilant  de  ses  ailes, 
s'emplit  à  loisir  de  son  sang.  L'homme,  en  se  réveillant  le  lendemain, 
sentit  une  légère  cuisson  à  la  partie  mordue,  y  jeta  les  yeux  et  aper- 
çut un  petit  trou  rond  dans  lequel  eût  tenu  un  pois  comestible  ;  sans 
s'émouvoir,  il  le  montra  à  ses  compagnons,  qui  se  cotisèrent  pour  lui 
fournir  une  certaine  dose  de  sécrétion,  que  chacun  d'eux  retira  de  ses 
oreilles  et  dont  le  blessé  se  servit  comme  de  diachylon  pour  boucher 
sa  plaie  circulaire.  Interrogé  par  nous  sur  ce  qu  il  avait  ressenti  pen- 
dant son  sommeil,  l'homme  nous  répondit  que  la  seule  impression 
qu'il  crut  se  rappeler,  était  une  sensation  de  fraîcheur  d'autant  plus 
agréable,  que  la  chaleur,  pendant  toute  la  nuit,  l'avait  fort  incommodé. 
Perez  fut  si  épouvanté  à  l'idée  qu'un  de  ces  montres  pouvait  le 
visiter  sans  qu'il  en  eût  conscience,  qu'à  partir  de  ce  moment  il  eut 
soin  chaque  soir,  en  se  couchant,  d'enfermer  ses  pieds  dans  des  étuis 
d'écorce  qu'il  pria  l'interprète  de  lui  confectionner. 

Nous  primes  bravement  à  travers  les  forêts  qui  couvraient  la  base 
des  deux  Camantis,  et  s'élevaient  jusqu'à  leur  faîte.  Les  arbres  étaient 
si  rapprochés,  et  leur  feuillage  entremêlé  de  telle  sorte,  que,  malgré 
la  lumière  d'un  beau  soleil  qui  brillait  au  dehors,  j'avais  quelque 
peine  à  distinguer  l'aiguille  de  ma  boussole.  Dans  cette  pénombre 
verdâtre,  où  les  moindres  objets  prenaient  des  formes  surnaturelles, 
une  bruine  glaciale  pénétrait  nos  vêtements,  et  de  larges  gouttes 
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d'eau  tombaient  sur  nos  têtes.  —  L'horreur  religieuse  des  grands 
bois,  —  cette  phrase  classique,  que  j'avais  longtemps  admirée,  mais 
à  laquelle  je  n'avais  jamais  cru,  me  parut  ici  d'une  vérité  saisissante. 
Je  me  sentais  le  cœur  serré  par  une  crainte  vague  et  le  craquement 
des  branches  me  faisait  tressaillir.  Nous  cheminâmes  pendant  plus 
de  deux  heures  sous  ce  sombre  couvert,  où  de  grands  sphinx  ocellés, 
chauves-souris  de  ce  crépuscule,  voletaient  d'un  arbre  à  l'autre,  avec 
cette  allure  saccadée,  qui  caractérise  les  papillons  de  nuit. 

En  revoyant  la  lumière,  nous  poussâmes  une  exclamation  de  joie. 
Jamais  le  ciel  ne  nous  avait  paru  si  bleu,  le  soleil  si  vivifiant,  les  ver- 
dures si  chatoyantes.  La  forêt  glacée  que  nous  venions  de  traverser 
avait  produit  sur  nous  une  impression  pareille  à  celle  du  cauchemar. 
Nous  fîmes  halte  au  bord  de  la  rivière  Garote,  une  nappe  de  diamant 
liquide,  qui  allait  se  perdre  dans  le  Cconi.  Tout  en  buvant  quelques 
gorgées  de  son  eau,  légère,  incolore  et  glacée,  l'histoire  de  l'^pagnol 
Goycurô  me  revint  à  l'esprit.  Comme  le  temps  me  manquait  pour 
remonter  le  cours  du  Garote,  et  rechercher  les  restes  du  barrage  que 
le  pauvre  diable  y  avait  établi,  je  voulus  savoir  au  moins  s'il  avait  eu 
tort  ou  raison  de  désespérer  de  son.entreprise.  En  conséquence,  je 
fis  déplacer  quelques  grosses  pierres  qui  se  trouvaient  dans  le  lit  du 
Garote  et  creuser  dans  les  trous  qu'elles  occupaient.  Le  sable  et 
largile  bleuâtre  qu'on  en  retira  furent  déposés  dans  nos  récipients 
culinaires,  puis  lavés  et  examinés  avec  soin.  Au  bout  d'une  heure  de 
ce  travail,  j'eus  la  satisfaction  de  recueillir  quelques  pincées  de 
poudre  d'or  et  deux  pepitas  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle,  que 
j'enfermai  dans  mon  étui  à  cigares.  Ces  échantillons,  si  faibles  qu'ils 
fussent,  prouvaient  victorieusement  deux  choses  :  c'est  que  la  rivière 
Garote  était  aurifère,  et  que  l'Espagnol  Goycuro  n'avait  pas  assez 
réfléchi  avant  de  se  pendre. 

Sans  préjudice  de  la  couche  d'or  qu'elle  recouvrait,  la  rivière  Ga- 
rote possédait  encore  sur  ses  plages,  des  limaçons  de  la  grosseur  du 
poing  *,  que  nous  trouvâmes  collés  contre  les  pierres,  et  qui  nous  rap- 
pelèrent que  nous  n'avions  pas  encore  déjeuné.  Chacun  se  mit  en 
quête  de  bulimes,  et  dans  l'espace  d'un  quart  d'heure,  nous  en  re- 
cueillîmes une  centaine.  A  trois  escargots  par  homme,  c'était  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  calmer  la  première  faim,  et  nous  permettre  d'at- 
tendre avô:  patience  l'occasion  de  faire  un  meilleur  repas.  Les  mol- 
lusques furent  lavés  à  grande  eau  pour  les  débarrasser  de  leur  bave, 
puis  retirés  de  leur  test,  mis  en  brochette  et  servis  chauds.  Nos  gens 
s'en  tirèrent  à  leur  honneur.  Moins  délicat  ou  plus  affamé  que  mon 
ami  Ferez,  qui  ne  put  jamais  aller  au  delà  du  second  limaçon,  je 

*•  Quelques-uns  de  ces  bulimes  ont  jusqu'à  13  pouces  de  circonférence. 
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patrvtfis  à  broyer  mon  troisième  et  à  Tavaler  asçez  heureifusement  Si 
je  dis  broyer,  c'est  que  je  n  avais  encofeUrouvé  rien^'aussi  coriace. 
AAitaot  eût  valu  mordre  dans  un  oioi'ceau  de  caoutcboiia 

Des  plages  du  Garote,  nouâ  descendiDObes  vers  le  Ut  du  Ccoâi,  que 
iKMis  côtoyâmes.  La  vallée  s'élargissait  de  plus  eu  {dus.  Les  dernières 
ramificatious  des  Andes  qui  la  séparaient,  à  uotte  gauche,  de  La 
¥aUée  de  Paucartampu,  à  notre  droite,  de  celle  d' Asaroma,  n'étalent 
plus  à  cette  heure  que  de  longues  collines  ou  lomas,  d'une  seule 
pièce,  courant  à  l'est,  et  dont  l'élévation  atteignait  à  peine  à  cin- 
<piante  mètres.  Encore  quelques  lieues  de  marche,  et  nous  arriverions 
au  seuil  de  ces  vastes  plaines,  auxquelles  les  sierras  du  Tucumao,  du 
Brésil  et  de  TEquador  servent  de  ceinture,  et  où  vivent  au  bocd  de 
leurs  grands  fleuvesdes  tribus  de  Peaux-Rouges,  dont  le  dénombre- 
ment eût  lassé  la  patience  du  vieux  Mélésigène.  A  mesure  que  nous 
avancions,  la  double  montagne  du'Camanti,  que  sa  réputation  mau- 
dite, ses  sables  aurifères  et  ses  escargots  prodigieux,  avaient  gravée 
idans  notre  esprit  en  traits  ineffaçables,  décroissait  et  semblait  rentrer 
en  terre.  Dans  l'ajH^-midi,  nous  n'apercevions  plus  que  ses  deux 
sommets,  que  réloignement  faisait  passer  du  vert  sombre  à  la  teinfie 
neutre.  EnUiousiasmés  par  la  beauté  des  sites  et  les  grandes  lignes 
de  l'horizon  baigné  d'une  pure  lumière,  nous  causions  de  géogra- 
phie,.de  phytologie  et  de  sci^aces  diverses,  dans  lesquelles  Galima- 
thias  briÛait  entre  nous  tous  par  la  iiaesse  de  ^s  aperçus  et  la 
profondeur  de  ses  jugements,  dette  causerie,  destinée  surtout  à 
leurrer  notre  faim«  dura  jusqu'à  quatre  heures,  A  ce  moment,  la 
nature  reprit  ses  droits,  et  nous  comprîmes,  à  la  défaillance  soudaine 
de  notre  estomac,  que  les  limaçons  de  la  rivière  Gs^ote  ne  suffiraient 
pas  à  nous  maintenir  eo  pied  jusqu'au  soir.  Nous  nous  Arrôtâmes 
donc  pour  tenir  conseil  et  aviser  au  moyen  de  réparer  nos  forces. 

Le  site  où  nous  nous  tr(iMibvions  eu  ce  moment  touchait,  d'un  côté, 
à  la  rivière,  et  de  rauti?e  à  h  îonèL  Je  résolus  é%  tirer  parti  de  cette 
double  ciro9ostjuw)e.  iJne  dîstiributioa  de  hameçons  fut  faite  aux 
Indiens,  que  j'échelonnai  au  bocd  du  Cooâi.  I^e  calme  des  eaux, 
en  cet  endroit,  et  leur  tempéral^ure  déjà  élevée,  étaient  antant  din- 
dices  que  des  poissoos  d'une  certaine  taille  devaient  les  habiter*  Je 
ne  m'étais  pas  trompé  dans  mes  <^i9njectures.  Les  hameçons  garnis 
d'insectes  étaient  à  peine  jetés  que  des  sabalos  [mlmo  andensis) 
venaient  les  reo(»a)aitPe,  et,  dans  leur  touchante  ignorance  de  ces 
engins  de  destruction,  n'en  faisaient  qu'une  bouchée*  Après  une 
demi^ieure  de  pèche,  aous  comptions  d^à  sept  beaux  individus  de 
la  famille  des  saimones,  couchés  côte  à  côte  et  bâillant  au  soleil.  Cetk3 
vue  nous  remplit  d'une  joie  indicible.  Perez,  qui  en  sa  qualité  de  fils 
de  Cadès  était  icthyophage,  palpait  ce  poisson  frais  d'un  air  de  coii- 
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voitîse  étrange,  et  semblait  prêt  à  le  dévorer  cru  ;  mais  f  avais  arrêté 
dans  mon  esprit  que  nous  dînerions  ce  jour-là  de  poisson  et  de  gibier. 
En  conséquence,  j'invitai  notre  ami  à  réprimer  ses  instincts  pri- 
mitifs et  à  prendre  son  fusil  pour  nous  accompagner  dans  la  forêt, 
où  Galimathias  et  moi  nous  allions  faire  une  battue  pendant  que  les 
Indiens  continueraient  leur  pêche,  et  que  les  péons  allumeraient 
le  feu. 

A  peine  entré  sous  bois,  je  ne  me  rappelai  plus  ce  que  j'y  étais 
venu  faire.  Il  est  vrai  que  des  surprises  végétales  m'arrêtaient  à  cha- 
que pas*  C^ôl^eat'deB  lianes  et  6m  samentenses  atix  ffeurs  magif^ 
fiquêfi,  ^es  eiébafiobée^  et  des  orcWs^  épî^lyjttes',  qui  ^  pftrtafgeaieirt 
mon  admiration  et  que  j'eusse  voulu  cueillir,  peindre  et  décrire  à  la 
fois.  Pendant  que  je  bayais  aux  plantes  parasites,  Ferez  et  Galima- 
thias fouillaient  la  forêt  avec  une  ardeur  consciencieuse.  Au  coucher 
du  soleil,  notre  ami  avait  tué  deux  hoccos  et  quelques  toucans,  et  l'in- 
terprète un  singe  à  long  poil  et  à  queue  préhensile,  dans  lequel  je  re- 
connus Yateles  niger  des  naturalistes.  L'animal  pouvait  avoir  trois 
^)ieds  de  hauteur.  J'avoue  à  ma  honte  que  je  ne  rapportais  qu'un 
bouquet  de  fleurs  et  quelques  siliques.  Mais,  par  délicatesse,  mes 
compagnons  feignirent  de  ne  pas  s'apercevoir  qu'ils  avaient  fait  seuls 
les  frais  du  dîner,  et  nous  revînmes  vers  la  plage,  où  nous  atten- 
daient un  bûcher  flambant  et  une  douzaine  de  sabalos  débarrassés  de 
leurs  entrailles.  Nous  procédâmes  incontinent  aux  apprêts  du  festin. 
Les  poissons,, enveloppés  d'une  triple  cuirasse  de  feuilles  de  balisier, 
cuisireat  swi»^  les  cendres  chatide»^  manière  d'étuvée  que  je  recom- 
mande aux  gourmets..  Le»  lioccos  et  les  toocao»  furent  mis*  à  la  l»ro« 
che,  et  le  singe  nous  fournit  des  grillades.  Cette  viaade  noiue,  sèohe  et 
niandreuse,  dont  je  mangeais  pour  la  piremière  fois,  me  parut  mè* 
diocre,  pour  ne  pas  dire  détestaide.  L'interpiète  qui  nous  en  faisait 
les  bonneitf d  ine  dU  alors*  que  la  qualité  de  la  viande  se  ressentait  de 
l'âge  et  du  sexe  de  l'aBiiiKil  que  j'avais  sous  les  yeux  ;  mais  qu'au 
lieu  d'une  femelle  sar  le  retour,  e^  fatiguée  par  les  travaux  de  Lucîne, 
s'il  m'eût  servi  un  singe  picJèùn^  c*es\^^ire  un  jeune  naâie  récei»* 
meut  sevré  du  lait  maternel,  j'eoi  aAirais- mangé  jusqu^'à  la  fourruret. 
L'hyperbole  me  parut  si  audaeieuae  qmejt  ne  daigioai  pas  k* relever. 
Une  foi»  B»tE«  faim  assouvie,  non»  coUigeâines  le»  Feliefe  du  souper, 
et  BO«s  nous  mtmea  à  fabriquer  nés  buttes.  Neire  semmeil  de  cette 
nuit  ne  fut  troublé  par  aucun  ineîdenty  eomme*  noas  en  jugeâmes-en 
noas  setrettvant  exactemest  le  leftckflMdn  dans  la*  posture  eùnoo» 
noua  étioBff  endaraus  la  veiUe. . 


pAirt  Maîk?ot. 
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UNE 


TRADUCTION  POETIQUE 

DE    DANTE 


la  Divine  Comédie  de  Dante,  traduite  en  vers  français,  par  M.  Louis  Ratisbo!<ï5E, 
6  vol.  in-H.  Paris,  Michel  Lévy. 


Parmi  les  grands  poètes,  les  uns  séduisent  plus  volontiers  par 
l'imagination,  les  autres  entraînent  par  la  passion,  les  autres  s'ap- 
puient sur  la  science  ;  imagination,  passion  et  science,  Dante  a  tout 
réuni  en  lui.  On  en  peut  trouver  de  plus  parfaits,  il  n'en  est  pas  de 
plus  grand.  Tout  ce  que  le  catholicisme  en  sa  jeunesse  eut  de  rêve- 
ries charmantes,  d'extases  d'amour,  d'aspirations  enthousiastes  à 
l'ombre  de  ses  cloîtres  mélancoliques,  au  sortir  du  cirque,  sous  les 
pieds  sanglants  des  envahisseurs  et  parmi  les  cris  féroces  des  barons; 
tout  ce  que  la  féodalité  querelleuse  engendra  de  rages  et  de  ressenti- 
ments, tout  ce  que  la  scholastique  put  trouver,  dans  les  manuscrits 
épars  de  l'antiquité  et  les  premiers  pères,  de  métaphysique  subtile, 
d'astronomie  impossible  et  de  physique  douteuse,  a  pris  place  dans 
cette  œuvre  gigantesque,  étrange  et  merveilleuse,  exquise  et  bar- 
bare, qui  attire  et  repousse,  épouvante  et  séduit,  et  que  le  poète, 
dans  sa  sublime  naïveté,  appelait  la  Divine  Comédie^  parce  que  le 
dénouement  heureux  allait  s'achever  au  sein  de  l'Etemel.  Politique, 
religieuse  et  philosophique,  l'épopée  du  moyen  âge  est  celle  de  l'hu- 
manité ;  aucune  autre  ne  sut  être  à  la  fois  si  nationale  et  si  univer- 
selle, si  contemporaine  et  si  générale. 
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En  effet ,  malgré  la  diversité  des  sources  où  il  allait  puiser  son  ins- 
piration, et  des  passions  qui  l'agitaient,  le  poète  a  su  donner  à  son 
œuvre  cette  harmonieuse  et  forte  imité,  sans  laquelle  il  n'est  rien  de 
durable  ni  de  vraiment  beau.  On  a  souvent  comparé  la  Divine  Co- 
médie à  ces  hautes  cathédrales  qui  semblaient  à  la  môme  époque 
{'aillir  miraculeusement  du  sol  ;  on  y  a  retrouvé  la  même  spontanéité, 
a  même  hardiesse  dans  la  conception,  la  même  grandeur  écrasante 
dans  l'ensemble,  la  même  originalité  capricieuse  et  naïve  dans  l'or- 
nementation :  la  foi  seule  a  pu  remuer  ces  blocs  de  pierre  et  cons- 
truire cet  édifice  de  gloire  ;  l'église  et  le  poème  ont  tous  deux  traduit 
fidèlement  la  pensée  de  leur  temps.  Les  lignes  du  poème  sont  pour- 
tant plus  pures,  et  l'ordonnance  en  est  plus  simple.  On  voit  que  le 
sage  j'y  irgile  a  passé  là.  Sous  ses  ordres,  le  fougueux  Italien  s'est 
efforcé  de  contenir  l'imagination  désordonnée  qui  le  tourmentait 
comme  tous  ses  contemporains.  Aucun  morcellement  dans  le  monu- 
ment :  un  seul  plan,  une  seule  main  ;  il  n'est  système  de  construction 
où  le  dôme,  les  voûtes  et  les  colonnes,  la  nef  et  l'abside  soient  si  for- 
tement liés  entre  eux  que  les  cent  parties  de  cette  majestueuse  épo- 
pée, où  chacun  des  chants  paraît  si  complètement  solidaire  de  tous 
les  autres,  qu'on  n'y  pourrait  porter  la  main  sans  que  l'édifice  entier 
s'écroulât.  L'homme  qui  a  fait  ce  rêve  est  un  mathématicien  et  im 
logicien  ;  sa  vision  est  menée  avec  la  rigueur  d'un  syllogisme  et  la 
précision  d'une  opération  arithmétique  :  au  sommet.  Dieu  ;  au-des- 
sous, les  trois  grandes  manifestations  de  sa  justice,  l'enfer,  le  purga- 
toire, le  paradis,  par  lesquelles  il  faut  passer  pour  aller  à  lui  ;  au-des- 
sous de  chacune  d'elles,  leurs  neuf  divisions,  au-dessous  encore  des 
subdivisions  infinies,  mais  toujours  parallèles  et  toujours  régulières. 
Le  seul  tort  de  cette  symétrie  vigoureuse  est  de  devenir  parfois  trop 
subtile  pour  qu'on  l'accepte  sans  réserve,  trop  systématique  pour 
intéresser. 

Si  de  l'ensemble  on  descend  aux  détails,  l'étonnement  est  bien 
autre  ;  on  vient  d'admirer  l'unité,  on  admire  plus  encore  la  variété. 
Allez  devant  la  merveilleuse  église  dont  nous  parlions  à  l'instant  : 
cherchez,  sous  les  rosaces  diaphanes  qui  lui  font  une  auréole,  au  mi- 
lieu des  pendentifs  dentelés  qui  s'y  suspendent  comme  des  grappes 
sans  nombre,  le  portail  le  plus  riche  et  le  plus  patiemment  fouillé  : 
ses  niches  de  pierre  étagées  à  rang9  pressés  sous  l'ogive,  où  se  re- 
gardent en  silence  les  démons  accroupis  et  les  anges  armés,  les  vier- 
ges roides  et  les  déesses  obscènes,  les  barons  en  casque  et  les  moines 
froqués,  les  empereiu^  romains  et  les  monstres  de  l'Apocalypse  ne 
mêlent  pas  plus  naïvement  le  profane  au  sacré,  l'idéal  au  réel,  le 
mystique  au  trivial,  le  dogme  à  la  superstition,  l'histoire  au  rêve  que 
ce  drame  saisissant  et  multiple  ;  l'imagination  du  poète  est  aussi 
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prodigue  que  celle  de  Varchitecte  ;  mais  elle  est  mieux  gouvernée. 
Elle  ne  charge  pas  les  tableaux  pour  remplir  ses  cadres,  n'entasse 
pas  les  épisodes  pour  grossir  les  chants  :  toutes  ses  images  sont  des 
pensées  et  F  étude  des  anciens  lui  a  appris  un  peu  la  modération. 
L'homme  s  est  mis  tout  entier  dans  soiv  œuvre,  mais  la  nature  et  le 
temps  l'avaient  fait  si  complexe,  qu'elle  eut  peine  à  le  contour. 
Amours  d'enfance,  rêves  de  jeunesse,  savantes  recherches,  trans- 
ports mystiques,  tristesses  du  pouvoir  et  souffrances  de  l'exil,  il  con- 
fia tout  à  son  poème,  il  y  jeta  son  creur  et  son  esprit,  ses  convictioiB 
et  ses  doutes,  ses  souvenirs  et  ses  espérances.  Béatrice,  sa  blanche 
fiancée,  lui  sourit  vaguement  sur  la  route  du  ciel,  sous  les  voiles 
transparents  de  la  théologie,  et  l'aigle  emblématique  de  cet  empire 
germanique  auquel  il  avait  voulu  confier  son  pays  monta  vers  Dieu 
l^our  y  porter  les  élus  sur  ses  larges  ailes.  Aussi  ne  saurait-on  bien 
définir  la  Divine  Comédie.  Est-ce  une  vision  ou  un  combat  ?  une 
plainte  solitaire  ou  une  discussion  d'école?  On  le  croirait  tour  à  tour, 
en  s'y  voyaiît  aller  du  syllogisme  à  l'idylle,  de  la  plus  vague  rêverie 
à  une  exposition  de  principes  politiques,  d'une  scène  d'amour  à  «me 
scène  de  cai*nage  ;  mille  bruits  semblent!  en  sortir  à  la  fois  :  le  Floren- 
tin pleure,  le  gibelin  crie  vengeance,  le  chrétien  psalmodie,  le  théo- 
logien subtilise,  le  savant  argumente,  l'amant  chante  son  doox 
chant,  tout  cela  le  plus  souvent  au  même  instant,  dana  le  même 
lieu,  de  façon  qu'une  comparaison  agreste  éclaire  une  définition  pé- 
dante, un  lambeau  de  latin  s'accole  à  un  terme  scientifique,  le  sou- 
pir de  la  passion  s'achève  en  un  cri  de  meurtre^  To«ites  ces  voix  pour- 
tant forment  un  chœur,  toutes  ces  nuances  sont  une  hanuonie  :  com- 
ment a  donc  fait  le  poète  ?  C'est  son  secret,  nul  ne  l'expliquera  bien*. 
Comme  un  creuset  immense  et  toujours  brûlant,  Tàme  des  grands^ 
artistes  s'ouvre  à  la  nature,  aux  hommes  et  aux  événements  qui  loi 
jettent  tour  à  tour  des  impressions  nouvelles  ;  si  variées  que  soi«t 
les  matières  qu'on  y  voiit  tomber,  l'alliage  eti  sort  pur  et  porte  Yewb- 
preinte  du  moule.  De  tous  ces  éléments- disparates,  Dante  a  con^iesé. 
un  des  styles  les  plus  forte«enû  mm  qu'on  puisse  trouver  dans^l'hi»- 
toire  de  l'art,  un  style  si  comptet  et  si  admirable  qu'il  dota  à  la  fois 
son  pays  d'une  laitue  et  tes-te»^  nouveaux  d'une  littérature. 

On  comprend  que  ce  caractère  jwofendéHient  personnel  et  cette 
complexité  d'inspirations  tei  adenl  longtempe  interdit  l'entrée  de 
notre  pays  ;  le  XVIP  siècle  ne  le  connu*  pas  et  le  XVIH*  ne  ft  guère 
qu'en  rire;  il  avaii  trop  de  feux  bon  goût  peur  sentii»  vm  si  fhuicb© 
originalité,  trop  de  mesquinepie  pow  emétewier  la  giandeiff  et  «m- 
blier  les  imperfections,  tpop  fibp6dM«srie>peair  OT^  goûftar  la-  naveté. 
Tant  que  te  Sorbomie  céferaMlrioede  laUostaumtio»  et  lerwwa- 
tisme  naissant  n'eiareni  pM^déerété  hafuteoMnt  le  lawe-édiange-Bt- 
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téraire,  les  lettrés  maintinrent  à  la  frontièi'e  cette  douane  intolérante 
qui  ne  laissait  passer  Shakespeare  qu'en  Faffublant  de  Thabit  bour- 
geois de  Letoumeur,  et  n'admettait  Sophocle  qu'en  perruque,  après 
amende  honorable  faite  aux  pieds  àe  Voltaire.  Que  voulez-vous  que 
le  vieux  Alighieri  vînt  faire  alors  parmi  nous?  On  avait  un  type  pa- 
tenté du  beau,  le  XV  II*  siècle,  auquel  on  rapportait  tout  :  le  Floren- 
tin avait  si  peu  de  traits  communs  avec  lui  qu'il  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  mutilé.  Si  Hamlet  et  Macbeth  paraissaient  d'informes  ébau- 
ches, on  y  jetait  pourtant  un  regard  en  pensant  qu  Addison  en  aurait 
pu  faire  de  con-ectes  tragédies  ;  le  Tasse  ne  devait  cpi'à  la  pureté  de 
son  style  les  tièdes  lecteurs  qui  le  plaignaient  d'îiilleurs  d'avoir 
choisi  un  si  pauvre  sujet,  et  il  fallut  à  T Arioste  bien  des  imitations 
des  Anciens  et  beaucoup  de  libertinage  pour  qu'on  lui  pardonnât  sa 
fécondité  merveilleuse  et  les  séductions  étranges  de  son  inépuisable 
imagination.  Mais  Dante  était  si  complètement  de  son  temps,  si  ca- 
tholique ,  si  scolastique ,  si  gibelin ,  que  tous  les  Letourneurs  du 
noonde  ne  l'auraient  pas  mis  à  la  mode;  le  travail  d'anoblissement 
l'aurait  emporté  tout  entier  ;  on  n'y  tenait  guère,  on  le  mit  de  côté. 

Grâce  aux  efforts  d'une  critique  élevée  et  progressive,  le  respect 
des  idées  étrangères  et  1* intelligence  des  œuvres  du  passé  se  sont 
grandement  développés  depuis  le  commencement  du  siècle.  Dante 
nous  a  été  expliqué  souvent,  et  si  ses  traducteurs  l'ont  encore  trahi 
plus  d'une  fois,  au  moins  ont-ils  dû  s'en  défendre.  Tous  se  sont  pi- 
qués de  la. fidélité  la  plus  scrupuleuse  que  leur  permît  notre  lan- 
gue,  et  si  tous  n'ont  pas  également  réussi,  il  le  faut  plus  attribuer 
aux  difficultés  désespérantes  de  leur  auteur  qu'à  la  faiblesse  de  leurs 
efforts.  M.  Louis  Ratisbonne,  qui  nous  apporte,  après  un  labeur  de 
neuf  années,  sa  traduction  achevée,  a  tenté  d'aller  plus  loin  que  tous 
ses  prédécessews  ;  non  content  de  nous  rendre  le  poète  catholique  dans 
toute  l'originalité  de  son  invention  et  la  franchise  de  sa  pensée,  avec 
ses  délicatesses  et  ses  brutalités,  la  douceur  ou  l'aspérité  de  ses  lignes, 
la  suavité  ou  la  violence  de  ses  couleurs,  sans  rien  rapetisser,  rien 
cctcher,  rien  tempérer,  il  a  voulu  nous  le  montrer  dans  sa  forme  et 
rcrtxouver  son  rhythme;  quoi  qu'où  en  ait  dit,  le  poète  traduit  en  prose 
«'est  qu'un  beau  squelette  :  si  l'on  s'en  contente  presque  toujoui-s, 
c'est  à  défaut  de  mieux.  Les  versions  poétiques  sont  nécessairement 
rares  en  France  :  la  logique  inflexible  d'une  langue  que  l'ellipse 
effraye  et  qui  se  plie  peu  à  l'inversion,  la  sévérité  rigoureuse  d'une 
versÛication  aisément  monotone  ont  détourné  beaucoup  de  bons  es- 
prits de  cette  tâche  ingrate  et  fait  échouer  souvent  les  gens  habiles 
qui  l'ont  tentée.  Les  malheurs  nombreux  consignés  dans  l'histoire 
littéraire  n'ont  pas  arrêté  M.  Hatisbonne  :  plus  qu'aucun  de  ses  de- 
vanciers, il  s'est  4t86ervi,  {dus  qu'aucun  il  s'est  donné  des  entraves  ;.  il 
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a  lutté  corps  à  corps  avec  Dante,  persuadé  que  sa  force  en  grandi- 
rait ;  le  premier  enfin  il  a  voulu  donner  à  la  France  une  traduction 
semblable  à  celles  que  possèdent  en  si  grand  nombre  nos  voisins 
d'outre-Rhin,  à  la  fois  fidèle  dans  le  fond  et  dans  la  forme.  A  ce  titre 
seul,  sa  tentative  devait  être  remarquée,  et  le  fut.  L'Académie  cou- 
ronna la  première  partie  de  son  œuvre,  la  critique  applaudit,  le  pu- 
blic acheta  ;  le  succès  du  Purgatoire  n'a  pas  été  moindre  que  celui  de 
l'Enfer;  aujourd*hui,  le  Paradis  a  paru,  le  monument  est  achevé,  on 
peut  essayer  de  le  juger. 

On  ne  saurait  mieux  apprécier  l'effort  puissant  d'abnégation  exigé 
par  cette  difficfle  entreprise  qu'en  comparant  les  procédés  de  M.  Ra- 
tisbonne  avec  ceux  dont  s'était  servi  M.  Antony  Deschamps  en  1824 
dans  une  traduction  partielle  de  la  Divine  Cofnédie.  M.  Deschamps 
s'est  cru  très  fidèle,  il  l'était  en  effet  pour  le  temps;  le  charme  élé- 
gant du  style  aussi  bien  qu'une  rare  vivacité  de  sentiments  lui  assu- 
reront toujours  des  lecteurs,  mais  en  brisant  le  moule  original  ;  en 
remplaçant  l'étroit  et  solide  tercet  où  se  pressait  l'idée  du  maître 
par  la  série  monotone  des  alexandrins  à  rimes  plates,  qui  se  tirent 
nonchalamment  l'un  l'autre  à  la  suite,  sans  régularité  dans  l'allure, 
sans  fermeté  aux  temps  d'arrêt,  il  lui  a  fait  une  grave  infidélité  dans 
la  forme  et  s'est  donné  par  cela  même  le  droit  de  le  trahir  plus  aisé- 
ment dans  la  pensée.  M.  Ratisbonne  n'a  pas  commis  cette  faute  ;  tout 
en  supprimant  l'entrelacement  des  rimes,  il  a  voulu  conserver  à 
Dante  l'allure  régulière  de  ses  stances  courtes  et  lentes  qui  frappent 
à  temps  égaux  l'oreille  comme  un  gémissement  de  cloches  sous  le 
battant  de  fer.  Ces  saccades  de  style  semblent  les  sanglots  entrecou- 
pés d'une  douleur  profonde,  ce  rhythme  seul  avec  ses  assonnances 
renaissantes  et  ses  coupes  multipliées  peut  donner  à  la  phrase  cette 
cadence  inspit-ée  qu'avaient  trouvée  les  prophètes  dans  leurs  versets 
sonores,  que  le  Christ  conservait  dans  ses  douces  paraboles  et  que 
l'Eglise  cherchait  encore  dans  ses  chants  de  joie  ou  de  ten*eur  ;  mal- 
gré la  pauvreté  de  nos  rimes,  malgré  le  nombre  de  nos  mots  sourds 
et  de  nos  syllabes  muettes,  cette  majestueuse  harmonie  devait  être 
conservée  ;  si  faible  qu'il  pût  être,  il  en  fallait  éveiller  l'écho.  M.  Ra- 
tisbonne a  donc  suivi  Dante  pas  à  pas,  vers  par  vers  ;  il  s'est  mis  dans 
l'impossibilité  de  retrancher  une  idée  ou  d'en  ajouter  une,  et  de  jamais 
se  substituer  à  son  modèle  ;  en  gardant  le  cadre  primitif,  il  lui  a  été 
plus  facile  de  comparer  sans  cesse  les  deux  tableaux  :  ce  n'est  pas 
seulement  la  pensée  ou  l'expression  qu'il  s'efforce  de  rendre,  c'est 
pour  ainsi  dire  la  couleur  des  syllabes,  la  musique  des  mots,  la  coupe 
du  vers,  un  rejet,  une  inversion,  une  ellipse,  im  de  ces  mille  riens 
dont  est  fait  le  style  d'un  écrivain  ;  la  comparaison  du  texte  et  de  la 
copie  est  une  étude  des  plus  intéressantes  et  peut  seule  apprendre  quel 
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courage  doit  se  sentir  un  poète  pour  entreprendre  une  pareille  tâche, 
quelle  ingénieuse  patience  il  lui  faut  pour  la  mener  à  bonne  fin. 

M.  Ratisbonne,  on  doit  le  dire,  a  trouvé  près  de  lui  un  instrument 
poétique  plus  vibrant  que  celui  de  son  prédécesseur.  Depuis  le  jour 
où  M.  Deschamps  secouait  timidement  le  joug  vermoulu  de  la 
poétique  de  Boileau,  la  révolution  qu  il  inaugurait  avec  ses  amis 
a  grandi;  elle  a  eu  ses  jours  de  triomphe  ;  elle  a  commis  ses  excès, 
mais  elle  a  porté  tous  ses  fhiits.  Entre  les  mains  puissantes  qui  l'ont 
maniée,  la  langue  française  a  retrouvé  une  jeunesse  nouvelle  ;  si  elle 
a  perdu  quelque  peu  de  sa  majesté  sereine,  elle  Ta  bien  regagné  en 
souplesse,  en  expansion,  en  abondance  f  de  nouvelles \ournures  sont 
arrivées  de  l'étranger^  nos  vieux  mots  nous  sont  revenus,  notre  ver- 
sification surtout,  si  terne  chez  Voltaire,  si  prude  chez  Delille,  a  été 
admirablement  domptée  ;  les  grands  alexandrins  ont  été  si  bien  tour- 
mentés dans  tous  les  sens,  l'un  les  voulant  faire  chanter,  l'autre  les 
faire  peindre,  qu'ils  ont  fini  par  obéir  à  tous  et  par  rompre  leur  mar- 
che pesante  pour  se  régler  sur  le  pas  de  chacun.  On  a  déplacé  les 
césures,  varié  les  longueurs  de  leurs  hémistiches,  on  leur  a  laissé 
tout  oser,  mais  ils  peuvent  désormais  tout  dire,  ils  sont  devenus 
presque  aussi  maniables  aux  gens  habiles  que  la  prose  courante,  et 
s'il  est  encore  impossible  de  croire,  tant  notre  langue  est  analytique 
et  personnelle,  qu'ils  puissent  prendre  avec  une  exactitude  entière 
l'empreinte  d'un  moule  étranger,  on  peut  croire  qu'ils  y  pénétreront 
plus  intimement.  L'harmonie,  la  couleur,  le  relief,  qualités  qui  leur 
appartiennent  en  propre,  suppléeront  à  ce  qui  leur  pourra  manquer 
de  fidélité  littérale. 

M.  Ratisbonne  a  tiré  parti  de  tous  ces  progrès  accomplis  :  les  plus 
savants  maîtres  du  rhythme  lui  ont  révélé  leurs  secrets  et  appris  leurs 
finesses  ;  les  rimes  semblent  pousser  sous  ses  pieds  par  enchante- 
ment ;  le  vent  qui  passe  lui  apporte  ses  hémistiches  tout  faits.  Don 
heureux  de  nature  ou  travail  opiniâtre,  son  œuvre  dénote  une  facilité 
merveilleuse  d'exécution.  Rien  ne  l'arrête,  rien  ne  l'étonné  ;  tous  les 
escarpements  du  texte  sont  bravement  abordés,  la  plupart  enlevés 
vivement,  les  autres  tournés  habilement;  personne  ne  sait,  comme 
lui,  faire  la  monnaie  d'une  pensée  qui  n'a  plus  cours  ou  remuer  les 
mots  étonnés  d'un  tercet,  qui  n'y  pourraient  garder  leur  place,  mais 
qu'il  parvient  toujours  à  caser  sans  en  perdre  un  seul.  Quand  il  n'est 
pas  fort  contre  Dante,  il  est  agile,  et  la  rapidité  du  mouvement  le 
préserve  de  la  chute.  Lorsqu'on  voit  un  homme  si  à  l'aise  dans  son 
épaisse  cuirasse  de  fer  et  marchant  comme  s'il  n'avait  rien  à  porter, 
on  a  grand  plaisir  aie  suivre.  Autant  il  est  pénible  de  se  heurter  aux 
vei*s  raboteux  et  durs  dont  les  traducteurs  ont  l'habitude  de  semer 
traîtreusement  leur  route,  autant,  chez  lui,  il  est  doux  de  se  laisser 
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aller  à  la  dérive,  sur  un  courant  poétique  qui  vous  berce  sans  secousse. 
M.  Ratisbonne  a  voulu  faire  lire  Dante  à  ceux  que  la  sécheresse  de  la 
prose  rebutait  ;  pour  les  premières  parties  de  son  œuvre,  on  peut  lui 
assurer  qu  il  a  pleinement  réussi. 

Dire  sa  qualité  principale,  c'est  dire  aussi  son  défaut  ;  le  bien  et  le 
mal  sont  portés  diiabitude  par  le  môme  arbre  ;  l'élégante  facilité  de 
M.  Ratisbonne  lui  sert  tour  à  tour  et  lui  nuit.  Il  court  trop  vite  pour 
bien  laisser  toujours  l'empreinte  de  ses  pas ,  il  parle  trop  aisément 
pour  accentuer  fortement  sa  voix,;  on  lui  voudrait  çà  et  là  moins  de 
grâce  et  plus  d'énergie,  moins  de  molle  harmonie  et  plus  de  solidité  ; 
les  libertés  qu'il  prend  avec  le  rhythme  vont  trop  facilement  jusqu'au 
sans-gène,  et  sa  douceur  dégénère,  sans  qu  il  s'en  doute,  en  afféterie. 
S'il  a  su  prendre  aux  maîtres  la  vivacité  et  le  naturel,  il  ne  leur  a  pas 
pris,  au  même  degré,  cette  fermeté  d'accent  qu'il  aiu*ait  pu  pousser 
sans  crainte  jusqu'à  l'âpreté,  et  cette  éclatante  sonorité  des  vers  pleins 
et  retentissants,  que  le  vieux  Dante  foi'geait  sur  son  eDclume  d'airsdn 
longtemps  avant  M.  Victor  Hugo.  Dès  qu'il  oublie  de  se  contenir,  îl 
est  facile  de  voir  qu'il  est  perdu  :  on  dirait  on  honame  auquel  les 
guideâ  échappent ,  et  qui  laisse  aller  en  désespéré  son  attelage  iado^- 
cile.  Le  paysage  court  à  ses  côtés  îivec  une  rapidité  terrible,  les  arbres 
passent,  les  maisons  fuient,  les  clochers  volent,  mais  l'œil  ne  sa^it 
plus  la  netteté  des  contours  ni  la  précision  des  lignes  ,  tout  semble 
noyé  dans  un  brouillard  uniforme  ;  on  devine  ,  on  ne  voit  plus.  Sa 
copie,  d'un  ensemble  séduisant  et  d'une  nuance  agr^ble^  est,  ea 
général,  d'un  ton  au-dessous  de  la  couleur  du  modèle  ;  son  pineeau 
n'a  pas  la  fougue  du  maître,  dont  il  atténue,  malgré  lui,  les  coupe  de 
lumière,  atloucit  les  lignes  tourmentées  et  tempère  les  ombres  in- 
tenses. Sa  nature  le  porte  aux  esquisses,  et  l'on  n'échoppe  pas  amt- 
plétement  à  sa  nature.  Voilà  le  plus  gros  reproche  dont  nous  avions  à 
nous  acquitter  envers  lui;  mauitenant,  prenons-lui  la  main  sans 
crainte  et  laissons-nous  mener  dans  ce  pays  surnaturel  dont  il  a  sa 
revenir  sain  et  sauf;  nul  ne  l'a  visité  avec  plus  de  respect  et  n'en  a 
éclairé  avec  plus  de  som  les  détours  ;  si  le  guide  est  ainaaUe,  il  est 
aussi  fidèle. 

Le  vertige  de  l'Enfer  semble  l'avoir  reterm  plus  longtemps  que  Les 
heureuses  souffrances  du  Purgatoire  ou  les  visions  extatiques  du 
Paradis.  Quelles  que  soient  les  joies  mélancoliques  de  l'Eden  retrouvé 
ou  les  ineffables  splendeurs  de  la  Rose  des  saints,  le  spectacle  ef- 
froyable et  sublime  que  le  poète  vengeur  nous  a  montré  à  son  début 
n'en  reste  pas  moins  la  partie  la  plus  saisissante  de  son  drame  et  la 
plus  accessible  à  tous,  soit  que  la  pitié  paraisse  plus  douce  au  cœur 
que  l'admiration,  soit  que  nous  ayons  tous  assez  souffert  pour  com- 
prendre la  souffrance  ou  que  le  bonheur  soit  chose  si  lomtaine  qu'au- 
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cun  n'ayant  su  l'atteindre  ne  sache  même  bien  le  rêver.  Nous  qui 
vivons,  avant  tout  nous  aimons  la  vie  ;  le  plus  grand  artiste  est  celui 
qui  fait  le  mieux  agir  devant  nous  toutes  les  passions  contenues  dans 
notre  âme  et  vaguement  ressenties,  auxquelles  il  donne,  dans  sa  fic- 
tion, le  développement  idéal  qu'elles  n'atteignent  pas  dans  la  réalité. 
A  ce  titre,  l'Enfer  est  la  plus  belle  partie  de  la  Divine  Comédie^  car 
c'est  la  plus  vivante.  Toutes  les  émotions  que  peut  éprouver  un 
homme  depuis  la  plus  douce  jusqu'à  ia  plus  terrible,  toutes  les  pas- 
sions qui  peuvent  l'agiter  depuis  le  plus  naïf  amour  jusqu'à  la  haine 
la  plus  entière,  y  saisissent  tour  à  tour  le  lecteur  au  passage  ;  les  scè- 
nes les  plus  diverses  liarrôtent,  qui,  toutes,  le  font  rêver  et  penser, 
car  les  acteurs  sont  des  créatures  comme  lui,  qui  souffrent  bien  da- 
vantage et  ne  peuvent  même  plus  espérer.  La  variété  des  épisodes, 
la  prodigalité  des  couleurs,  l'agitation  fiévreuse  de  toiitvs  les  figures 
ne  hii  laissent  pas  une  minute  de  repos  et  l'entraînent  malgré  lui  de 
cercle  en  cercle,  comme  le  pâle  visionnaire  lui-même;  c'est  là  que  le 
poète  a  été  le  plus  profondément  et  le  plus  constamment  ému,  c'est  là 
aussi  que  son  traducteur  l'a  le  mieux  compris  et  le  mieux  rendu. 

C'est  là  sans  doute  aussi  qu'il  lui  a  fallu  les  plus  opiniâtres  ef- 
•forte.  Nous  l'avons  déjà  dit,  la  nature  de  son  talent  délicat  nous  sem- 
ble être  la  souplesse  et  l'abandon,  et  il  a  dû  se  dompter  singulière- 
ment pour  ne  pas  faiblir  devant  l'éclat  violentdeces  tableaux  fortement 
ombrés  et  l'inattendu  de  ces  traits  vigoureux  par  lesquels  no«s  saisit 
Je  Florentin  ;  les  premiers  chants  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  auôsi 
heureux  que  ceux  qui  suivent  ;  les  infidélités  au  texte  n'y  sont  pas 
Mcres,  bien  qu'elles  soient  de  petite  importance  et  très  excusables 
chez  un  traducteur  ordinaire  ;  mafâ  le  style  fait  preuve  encore  d'une 
grande  timidité  ;  les  vers  tm  peu  lâches  ne  dédaignent  pas  assez  ies 
remplissages  ;  on  sent  que  le  lutteur  s'essaie,  il  a  peur  de  sa  rude 
besogne  et  ne  compte  {ms  assez  sur  ses  forces  ;  peut-être  diercbe-t-d 
encore  son  système,  mais  cette  incertitude  n'est  pas  de  longue  durée, 
peu  à  peu  ses' yeux  se  font  à  ce  jour  étra«ge,  il  voit  net  et  va  droit  ; 
sa  phrase  prend  de  l'ampleur,  son  vers  de  la  solidité^  son  expresskui 
de  l'énergie,  il  ne  tremble  plus,  aborde  franchement  les  diiBcultés; 
les  <d)stacles  qui  l'arrêtent  le  font  tenir  en  même  temps  sur  ses  gar- 
des; par  une  juste  défiaoce  de  sa  facilité,  il  pèse  tous  ses  mots.  Le 
phis  grand  nombre  de  ses  descriptions  sont  tout  à  fait  remarquables; 
BDus  n'en  citerons  qu'une  comme  exemple,  au  chant  XllI";  les  poètes 
BMit  dans  le  cerde  des  suicidés  ;  tandis  qulls  conversent  avec  l'un 
d'eux,  enfermé  dans  les  branches  d'un  buisson,  ils  entendent  tout 
d'un  coup  un  bruit  effrayant  et  se  retournent  : 

Tel  un  chasseur  diatrait,  eateml  à  t'iiBproviste 
Le  sanglier  qui  vient  et  les  chiens  air  sa  ^piste» 
Le  branchage  qui  craque  et  la  meule  aboyant. 
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Sur  la  gauche  voilà  que  deux  ombres  sanglantes, 
Le  corps  nu.  dépouillé,  s'enfuyaient  haletantes 
A  travers  les  rameaux  et  les  ronces  brisés. 

Le  premier  s'écriait  :  «  Viens,  Mort,  viens  tout  de  suite  ;  » 
L'autre,  qui  lui  semblait  ne  pas  fuir  assez  vite. 
Criait  :  «  Lano,  les  pieds  (Urcnt  moins  avisés 

Au  combat  de  Tappo,  la  terrible  bataille  !  » 

Mais  le  souffle  lui  manque,  et  dans  une  broussaille 

Je  le  vis  tout  à  coup  tomber  et  se  cacher. 

Derrière  eux  la  forêt  de  chiennes  était  pleine, 
Noires,  et  qui  couraient,  avides,  hors  d'haleine. 
Gomme  des  lévriers  que  l'on  vient  de  lâcher. 

Et  tout  droit  au  buisson  sur  l'ombre  infortunée 

Se  jette  à  belles  dents  cette  meute  acharnée. 

Et  la  met  en  lambeaux  qu'elle  emporte  en  hurlant. 

La  narration  et  le  discours  n'y  sont  pas  d'abord  aussi  bien  trai- 
tés; pour  ne  citer  que  l'épisode  le  plus  célèbre,  celui  de  Francesca 
de  Rimini,  la  version  de  M.  Ratisbonne,  avec  une  exactitude  plus 
littérale  parait  moins  émue  que  celle  de  M.  Antoni  Descbamps; 
l'instrument  est  encore  rebelle  sous  ses  doigts  ;  il  n'en  devient  maî- 
tre tout  à  fait  que  vers  son  dixième  chant.  Cette  dernière  partie  de 
l'Enfer  est,  sans  contredit,  la  meilleure  de  la  traduction,  comme  elle 
est  laplus  poétique  de  l'œuvre  originale;  les  plus  difficiles  ne  sauraient 
demander  mieux.  La  puissance  irrésistible  du  maître  et  sa  voix  en- 
traînante ont  fait  monter  de  vive  force  son  élève  jusqu'à  lui  ;  nous 
allons  bientôt  admirer  ce  qu'il  a  fallu  au  poète  d'habileté  savante  et 
d'ingénieuse  fécondité  pour  animer  un  peu  les  calmes  espaces  du  Pa- 
radis; mais  ici,  au  contraire,  on  est  tenté  de  croire  que  son  énergique 
sujet  s'est  tellement  emparé  de  lui  qu*il  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  re- 
couBaître  et  de  chercher  dans  ses  connaissances  théologiques  des 
symboles  subtils  destinés  à  s'obscurcir  bientôt  et  de  froides  allégo- 
ries trop  exclusivement  faites  pour  ses  contemporains.  En  présence 
de  cette  vision  terrible  qui  l'obsède  et  l'attire  yivinciblement,  devant 
cette  prodigalité  de  supplices  cruellement  naïfs  dont  la  légende  chré- 
tienne épouvantait  chaque  jour,  sans  les  corriger,  tous  ces  pécheurs 
superstitieux ,  il  est  tout  entier  à  sa  terreur  ;  son  émotion  profonde 
ne  lui  laisse  pas  achever  les  questions  entrecoupées  qu'il  adresse  en 
tremblant  à  son  guide  ;  pas  d'interminables  théories,  comme  ils  en 
entendront  plus  tard  sur  les  pentes  désertes  du  purgatoire,  pas  de 
ces  examens  dogmatiques  sur  la  grâce  ou  la  foi,  que  saint  Pierre  lui 
fera  subir  sur  le  seuil  de  l'empirée , 

Gomme  le  bachelier  qr.i  prépare  son  thème, 
En  silence  attendant  renoncé  du  i  Tk  bième, 
Pour  l'accepter  ainsi  qu'il  rera  dctlni. 
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Ici,  il  tremble  vraiment,  il  est  poète,  il  n'est  que  poète,  son  imagi- 
nation surexcitée  se  complaît  dans  ces  peintures  bizarres  et  furieuses, 
prenant  violemment  et  de  tous  côtés  les  comparaisons  et  les  figures, 
les  expressions  et  les  couleurs,  dans  le  calme  de  la  nature  aussi  bien 
que  dans  le  bruit  discordant  des  villes,  dans  la  chaumière  du  labou- 
reur et  Tatelier  des  artisans,  dans  les  cérémonies  lithurgiques  et  les 
traditions  païennes.  Ses  passions  mal  assoupies  se  réveillent  à  tout 
ce  qu'elles  voient,  les  maux  des  damnés  lui  servent  de  prétexte  pour 
retomber  dans  son  péché  favori  de  colère,  qui  lui  rend  aussitôt  cette 
grande  et  chaleureuse  éloquence  dont  il  écrase  sans  pitié  ses  enne- 
mis. Le  style  est  tout  d'une  venue  comme  l'inspiration  ;  pas  de 
contrastes  subtils,  pas  de  tons  heurtés  ;  l'ensemble  est  d'une  vio- 
lente harmonie  qui  fascine  et  retient  les  yeux  comme  un  torrent  som- 
•  bre  aux  vagues  tourmentées  attire  à  lui  le  voyageur  étourdi  jusqu'au 
fond  de  ses  abîmes.  La  fascination  est  irrésistible;  M.  Ratisbonne  s'y 
est  laissé  aller  tout  entier;  l'âme  du  vieux  gibelin  semble  vraiment 
descendre  par  instants  en  lui,  tant  il  en  a  saisi  le  caractère  et 
l'accent,  tant  il  devine  ses  plus  sombres  pensées.  Les  derniers 
chants  de  son  Enfer  ont  tout  l'élan  et  la  spontanéité  d'une  création 
originale. 

Cependant,  ces  spectacles  d'horreur  auraient  effrayé  à  la  longue 
cette  muse  un  peu  rêveuse,  quelque  admiration  qu'elle  en  pût  ressentir. 
La  douce  mélancolie  et  le  vague  crépuscule  du  purgatoire  semblent 
mieux  faits  pour  elle;  ici,  elle  se  trouve  plus  naturellement  à  l'aise, 
pouvant  se  laisser  aller  aune  tendre  pitié  pour  les  souffrances  qu'elle 
r^icontre  et  qu'il  lui  est  au  moins  permis  de  consoler.  Aussi  sa  voix 
chante-t-elle,  avec  un  charme  véritable,  cet  hymne  d'espoir  mêlé 
de  douces  plaintes,  dont  elle  saisit  sans  effort  les  modulations  variées 
et  lé  rhy  thme  plus  languissant  : 

Sur  les  bords  de  la  mer  nous  restions  pris  de  doute, 
Comme  des  gens  qu'on  voit  indécis  sur  la  route  : 
Ils  vont  avec  le  cœur,  mai5  le  pied  tarde  encor. 

Et  comme  après  la  nuit,  aux  premiers  feux  de  Taube, 
Mars,  perçant  le  brouillard  épais  qui  le  dérobe 
Rougit  à  l'occident  au-dessus  de  la  mer. 

Je  vis.  Je  crois  la  voir  encore,  une  lumière 
Qui  venait  en  courant  sur  les  flots,  si  légère 
Qu*elle  aurait  défié  l'oiseau  volant  dans  l'air. 

Mon  roattre  ne  dit  mot,  mais  la  blancheur  étrange 
Se  rapproche,  et  bientôt  ouvre  deux  ailes  d'ange; 
Alors  reconnaissant  le  gondolier  divin  : 

«  Vite,  vite,  à  genoux,  s'écria  le  doux  sage. 
Voici  l'ange  de  Dieu,  Joins  les  mains  et  courage  ! 
Des  anges  désormais  t'ouvriront  le  chemin » 
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lia  Cantâca  f»%8que  entiène  est  traitée  avec  eette  eou^esseet  cette 
simple  élégfmce.  Malheureusement  le  style  faiblit  trop  afêéineiit 
daB6  les  ihéoiies  métaphysiques  dent  die'  «spt  semée ,  et  nous 
devons  la  mettre  un  peu  aundessous  de  l^Enfer.  Dans  ces  pénibles 
passages,  le  traduc4)eur  n'échappe  pas  plus  que  personne  à  un  cer^ 
taiu  dépit,  et  le  symbolisme  apocalyptique  fiait  par  rendre  la  vision 
des  deriûeps  cbants  si  fvague ,  que  la  fotigue  le  prend  mdgré  tom 
eit  tju'il  laisse  aller  ses  doigts  avec  plus  de  uKiUesse  sur  les  «cordes  de 
sa  lyre  détendue.  On  peut  regi-etter  «enfin  ^u'il  commence,  dès  lors, 
à  se  trouver  trop  i  l'aise  dans  son  vers  ;  sa  liberté  tourne  peu  à  peu 
à  la  licence  ;  ses  négligences,  rares  d'abord,  d^ennent  bientôt  assez 
Beatbreuses  ;  ses  vers  quelquefois  oublient  tonte  cadence  et  se  chan- 
gent en  prose  pénible  et  tourmentée  ;  à  force  de  s'habituer  aux  inver- 
sions ,  les  plus  oontraires  à  la  langue  lui  paraissent  admissibles,  et 
il  abuse  parfois  étrangement  de  la  permisskHi,  d'ailleurs  légitime, 
qu'il  a  prise  d'aller  puiser  dans  notre  vieux  français  des  termes 
plus  expressifs,  plus  énergiques  ou  plus  commodes.  Pourquoi  laisser 
|A8ser  des  vers  pareils  à  ceux-ci  : 

D'où  je  fus  un  shjot  de  parler  pour  icelîes 

Les  mémos  q::i  d  abord  c'e  parler  m"  prièrent 

Mais  pour  ce  que  les  lois  humaines  transgressâmes 

Bt  puur  ce  la  morale  au  raon<ie  4l8  «»t -donné 

Qui  ^yjxc  ore  au-d^^au^i  du  u^usilaos  ia  oarnèK*^..* 

Ce  langage  n'est  ni  du  XIV*  siècle  ni  du  nôtre  ;  nous  savons  que 
œs  taches  sont  raies,  très  rares,  et  qu'il  sei^it  puéril  de  les  remar- 
quer, si  le  bonheur  même  de  l'ensemble  ne  les  faisait  ressortir.  Le 
promeneur  n'aime  pas  à  rencontrer  trop  souvent  ces  petites  pierres 
dans  l'herbe  en  fleurs  du  sentier.  M.  Ratisbonne  n'aurait  qu'à  vou- 
loir pour  faire  disparaître  ces  légers  défauts;  on  doit  lui  demander  ce 
facile  effort. 

Le  Paradis  offrait  des  difficultés  plus  séiieuses  encore  ;  c'est  là  que 
le  moyen  âge  a  le  plus  fortement  imprimé  sa  marque,  et  nos  esprits 
froids  et  sceptiques  ont  grand' peine  à  s'élever  jusqu'à  cette  extase 
sublime  qui  va  contempler  le  saint  des  saints  face  à  face  à  travers  les 
splendeurs  éblouissantes  de  son  royaume  surnaturel.  Comment  re- 
trouver cette  inspiration  puissante  cjui  sait  donner  aux  élans  les  plus 
mystiques  du  cœur  et  à  ses  aspirations  les  plus  confuses  une  forme 
aussi  précise  et  aussi  colorée  que  celle  des  poètes  matérialistes  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ?  Comment  refaire  ce  langage  naïf  et  savant  qui 
tient  à  la  fois  de  la  logique  et  du  rêve,  tour  à  tour  délicat  et  rude, 
et  conservant  dans  ses  plus  doux  abandons  une  surprenante  énergie? 
Là  surtout,  chaque  tour  de  phrase  ^  son  prix,  chaque  mot  sa  va- 
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lenr,  Texpression  trouvée  par  le  jx)ète  est  toujours  définitive,  el 
passer  à  côté,  c'est  tomber  itrévitablement  de  lu  force  dans^  la  gros- 
sièreté, ou  du  vague  dans  T incompréhensible.  Si  Von  disait  à  M»  Ra- 
tisbonne  qu'il  a  complètement  rendu  son  modèle,  il  »e  le  croirait 
pas  ;  il  sait  mieux  que  personne  que  les  obstacles  sont  insuriBim^ 
tables  ;  il  est  assez  méritoire  d'avoir  approché  an  but  comme  il  Ta 
fait.  S'il  s  est  laissé  aller  à  exagérer  volontiers  la  sécbepesse  des 
raisonnements  scolastiques  qu'il  a  rencontrés,  s'il  a  peut-être 
abusé  des  mots  techniques  sans  les  toujours  déguiser  habilemewt^' 
comme  son  texte,  par  l'ampleur  de  la  versification,  si  ses  négli- 
gences s'accumulent,  il  peut  citer  pourtant  plus  d'une  page  et  plu» 
d'un  chant  où  il  a  gagné  heureusement  le  prix  de  son  rude  combat 
On  pourrait  en  détacher  presque  tous  les  morceaux  satiriques  o» 
descriptifs,  pour  lesquels  il  semble  réserver  tcmte  sa  force  ;  cbacpwf 
fois  que  le  poète  redescend  sur  la  terre  par  la  pensée,  ce  qui  lui  ar- 
rive souvent,  son  traducteur  se  remet  vite  à  le  suivre;  nous  pnâ*- 
ferons  citer  un  passage  phis  spécial  et  plus  caractéristiqtte^  on,  po«r 
mieux  dire,  plus  céleste  : 

Mille  étoiles,  jetant  des  milliers  d'étincelles 
Lorsqu'elles  so  jt)i};naient  et  se  croisaient  entre  elles. 
Parcouraient  en  tous  sens  Téblouissante  croix. 

Ain>i  UwTS  ou  lents,  crodins,  droits  ou  difFormes, 
Granils,  petits  et  cliangonnt  et  d'aspect  et  de  formes. 
Les  atomes  des  corps  voltigent  quelquefois 

Au  sein  fTun  long  rayon  qui  par  ime  fissure 
FiMr©  tout  dijwtremenl  dan«  une  chambre  otoscm» 
Où  l  uB  se  déf6Bdaii  da  la  cbaleur  de  l'air. 

Et  tels  \tk  harpe  ensemble  et  le  lutlf  font  o^^îndre^. 
Touchés  à  l'uDwson,  un  lin  tin  doui  et  tendre, 
Sans  qu'on  distingue  bien  chaque  note  de  Tair, 

De  même  de  ces  feux  dont  l'éclair  se  marie 
S'épanchait  sur  la  croix  un  flot  de  mélodie 
Vague,  et  qui  me  plongeait  dans  le  ravissement. 


Ces  citations  trop  courtes  suiBsent  pourtant,  nous  Tespérons,  pour 
donner  une  idée  exacte  de  Vceavre  de  M.  Ratisbonne  et  des.  phase» 
diverses  par  lesquelles  a  dû  passer  son  talent.  L'ensemble  de  son  «h- 
vre  est  inégal  ;  les  deux  premières  parties  sont  beaucoup  supérieures 
à  la  dernière.  Sa  grande  qualité  est  l'exactitude.  Si  son  stjk  n'est 
pas  toujours  énergique,  il  est  toujours  admirablenent  facile,  et  s» 
versification  rachète  par  son  charme  élégant  ce  qui  lui  manque  en 
éclat  et  en  sonorité.  Eût-il  échoué,  la  nouveuté.  har^e  de  sa  Unts^ 
live  eût  aa  moin»  mérité  une  sérieuse  estiaeie;  il  a  en  mic«3^  ua  succès 
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rapide  et  légitime  ;  pour  notre  part,  nous  y  applaudissons  de  toutes 
nos  forces.  Une  traduction  n'est  pas  une  œuvre  qu'on  ne  puisse  re- 
prendre et  pour  laquelle  l'heure  fugitive  de  l'inspiration  ne  revienne 
plus  ;  M.  Ratisbonne  nous  a  donné  la  sienne  bonne  à  son  début  ; 
quand  il  la  révisera  pour  une  nouvelle  édition,  à  laquelle  il  pourrait, 
nous  le  pensons,  donner  le  luxe  d'un  format  plus  grave,  dont  son  œu- 
vre est  digne,  il  la  rendra  excellente. 

Le  plus  grand  service  qu'il  aura  rendu  aux  lettres,  c'est  d'avoir 
montré  que  notre  langue,  réputée  si  rebelle,  ne  résiste  pv^s  à  une 
volonté  exercée  :  il  a  voulu  lui  faire  tout  dire,  il  lui  a  fait  tout  dire, 
donnant  ainsi  le  rare  exemple  d'une  jeune  et  sérieuse  intelligence 
asservie  complètement,  pendant  neuf  années  d'une  abnégation  volon- 
taire, à  toutes  les  exigences  d'un  despotique  génie.  Quand  les  étran- 
gers se  présentent  maintenant  chez  nous,  nous  voulons  les  voir  tout 
entiers,  sans  corriger  leurs  manières  ni  changer  leurs  costumes.  11 
fallait  donc  nous  donner  Dante  tel  qu'il  est,  sans  regarder  à  ce  que 
nous  pouvons  croire  des  défauts.  Si  le  beau  est  immuable,  ses  formes 
sont  essentiellement  variables  ;  tous  les  siècles  l'ont  vu  d'une  façon 
différente  ;  nous  avons  le  droit  de  juger  leur  manière  de  voir,  mais  il 
ne  nous  appartient  pas  de  la  changer.  Qui  songe  à  remplacer  dans 
nos  cathédrales  les  monstres  expressifs  et  hideux  dont  les  a  chargées 
l'art  gothique  par  les  statuettes  régulières  et  chastes  qui  siéraient 
mieux  peut-être  à  nos  délicatesses  modernes?  Qui  voudrait  raturer 
les  crudités  d' Aristophane  et  les  anachronismes  de  Shakespeare  ?  Dans 
les  œuvres  du  passé,  tout  est  respectable.  Pour  que  nous  jugions,  il 
faut  que  le  bien  et  le  mal  passent  ensemble  sous  nos  yeux.  Ne  grat- 
tons donc  pas  les  édifices  et  ne  corrigeons  pas  les  poètes  :  leurs  dé- 
fauts nous  en  apprendront  parfois  plus  que  leurs  qualités  ;  il  n'y  a 
souvent  que  le  goût  qui  ait  varié  ;  ce  qui  nous  choque  en  eux  est 
peut-être  ce  qui  séduisit  leurs  contemporains  et  ce  qui  séduira  nos 
neveux  si  les  mœure  changent  encore  et  s'ils  se  trouvent  placés  au 
milieu  d'autres  circonstances  que  nous  ;  M.  Ratisbonne  nous  a  scru- 
puleusement transcrit  les  longueurs,  les  trivialités  et  les  exagérations 
de  son  auteur  ;  nous  croyons  comme  lui  que  c'est  la  rouille  du  temps 
et  qu'il  eût  été  impie  de  la  faire  disparaître.  Enlever  une  aile  de  l'édi- 
fice en  détruirait  l'équilibre,  blanchir  une  de  ses  pierres  en  romprait 
la  sévère  harmonie. 

Nous  savons  encore  gré  à  M.  Ratisbonne  d'avoir  débarrassé  le 
poète  du  lourd  bagage  de  commentaires  scientifiques,  politiques, 
théologiques,  métaphysiques  et  biographiques  dont  ses  traducteurs 
ont  eu,  de  tout  temps,  la  funeste  habitude  de  l'accabler.  Les  érudits 
ont  si  bien  entassé  sur  Dante  les  notes  et  les  controverses  qu'ils  ont 
fini  par  l'écraser  complètement,  et  plus  d'un  lettré  se  détourne  encore 
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de  lui  avec  une  respectueuse  terreur  à  Faspect  des  volumineux  in- 
folios qui  lui  barrent  le  chemin.  On  s'imagine  avec  peine  qu'un  si 
savant  homme  ait  pu  garder  la  fraîcheur  de  son  imagination  et  que 
tant  d'allusions  subtiles  et  de  ténébreuses  allégories  soient  sorties 
d'un  esprit  vraiment  créateur  et  d'un  cœur  douloureusement  trou- 
blé. L'érudition  est  bonne,  mais  elle  tue  les  fleurs  qu'elle  respire 
longtemps.  M.  Ratisbonne  a  voulu  se  passer  d'elle.  Traduisant  Dante 
en  poète,  il  l'a  présenté  au  public  en  poète  avec  le  seul  attrait  de  son 
invention  puissante,  de  son  sentiment  élevé,  de  son  admirable  style  ; 
il  abandonne  son  lecteur  à  toutes  ses  impressions  sans  l'arrêter  à 
chaque  pas  au  plus  fort  de  sa  marche,  pour  lui  imposer  de  froides 
discussions  sur  une  phrase  incertaine  ou  des  biographies  minutieuses 
de  Lucquois  importuns  qui  détruiraient  son  émotion  sans  retour  en 
suspendant  inutilement  l'intérêt  du  récit.  Quelques  rares  notes,  cour- 
tes et  précises,  réunies  avec  discrétion  à  la  fin  de  chaque  chant,  lui 
ont  suffi  pour  éclaircir  les  obscurités  véritables  et  rappeler  les  dé- 
tails historiques  les  plus  indispensables  à  connaître.  Si  nombreuses 
qu'elles  soient,  les  allusions  locales  de  Dante  sont  en  général  assez 
nettement  dirigées  pour  qu'on  les  pénètre  sans  trop  de  peine.  La 
passion  qu'y  met  le  poète  et  la  place  qu'il  leur  donne  les  expliquent 
presque  toujours.  La  plupart  sont  des  tableaux  complets  qui  frappent 
par  leur  propre  énergie  ;  s'il  parle  d'une  bataille,  il  la  raconte  ;  d'un 
pays,  il  le  décrit,  d'un  homme,  il  le  fait  parler;  l'esprit,  entraîné, 
n'en  demande  pas  davantage.  La  première  émotion  une  fois  passée, 
il  y  peut  revenir  pour  étudier  plus  à  fond  les  détails,  mais  alors 
la  curiosité  est  presque  seule  en  jeu,  et  l'intérêt  poétique  bien 
amoindri. 

On  en  peut  dire  autant  du  symbolisme  religieux,  qui  tient  une  si 
large  place  dans  la  Divine  Comédie.  M.  Ratisbonne  s'est  borné  à  de 
brèves  explications,  sans  entrer  dans  l'exposition  de  toutes  les  subti- 
lités découvertes  par  les  commentateurs  et  qui  rendent  aux  philoso- 
phes l'étude  de  Dante  si  nécessaire  pour  l'histoire  des  idées  du 
moyen  âge.  Les  allégories  cessent  d'être  poétiques  dès  qu'on  les 
charge  d'explications.  Représentations  imagées  de  la  pensée,  elles 
vont  droit  à  l'imagination,  qui  veut  voir  et  saisir  vite  ;  le  vague  même 
qui  les  entoure  leur  est  un  charme  de  plus  qu'il  faut  se  garder  de  leur 
enlever  si  l'on  ne  veut  substituer  au  sentiment  le  raisonnement  qui 
l'affaiblit,  à  l'émotion  l'analyse  qui  la  tue.  Est-ce  parce  que  Virgile 
est  l'allégorie  de  l'étude  que  nous  nous  laissons  si  volontiers  entraî- 
ner par  lui  à  travers  l'abîme  jusqu'au  verdoyant  Eden,  prêtant 
l'oreiUe  à  ses  douces  leçons  comme  le  rêveur  triste  dont  il  sent  la 
main  trembler?  Avons-nous  besoin  de  savoir  que  Béatrice  représente 
la  théologie  pour  nous  agenouiller  devant  la  splendeur  immaculée 
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de  sa  beauté  quand  elle  s'avance  en  souriant*  sur  Therbe  muette  do 
purgatoire,  et  pour  nous  sentir  emportés  jusqu'à  Dieu  dans  tes  rapi- 
des éclairs  de  son  regard?  Il  serait  aussi  vrai  de  dire  qu'on  ne  peut 
admirer  les  marbres  divins  de  la  Grèce  sans  une  connaissance  î^ 
profondie  des  variations  par  lesquelles  ont  passé  les  mythes  pop«t- 
laires  avant  de  recevoir  leur  forme  définitive  d'un  sculpteur  de 
génie. 

Ce  n'est  pas  par  ce  côté  particulier  que  les  grands  poèDes  et  les 
grands  artistes  sont  venus  jusqu'à  nous  ;  s'il  fallait  de  volumineux 
commentaires  pour  les  pénétrer,  s'ils  avaient  représenté  exclusive- 
ment leur  époque,  ils  serviraient  aux  recherches  de  l'histoire,  mais 
ils  n'auraient  plus  le  privilège  d'exciter  en  nous  l'intérêt,  ni  celttî 
de  nous  saisir  par  l'admiration.  Leur  siècle  les  a  faits  sans  doute  : 
loin  de  le  renier,  ils  s'en  sont  fortement  empreints ,  mais  ils  ont  sm 
aussi  être  plus  grands  que  lui.  Sous  les  formes  spéciales  d<mt  ib 
n'ont  ni  pu  ni  voulu  se  passer ,  ils  ont  montré  cet  idéal  impérissable 
du  beUu,  vers  lequel  les  âges  marchent  tour  à  tour,  et  qu'ils  attei- 
gnent plus  ou  moins,  en  se  jetant  sans  cesse  dans  des  routes  noa- 
velfes.  Phidias  est  Grec,  Sanzio  est  Italien,  Shakespeare  Anglais, 
qu'importe?  s'ils  ont  la  marque  de  leur  pays  et  de  leur  âge,  avant 
tout  ils  sont  hommes.  Les  moyens  ont  été  différents,  le  résultat  iden- 
tique :  tous  ont  traduit,  par  des  types  éternels  de  beauté,  les  senti- 
ments qui  vivent  éternellement  dans  l'homme.  A  côté  de  ces  graads 
noms,  il  faut  mettre  Dante,  le  poète  de  la  terre  et  du  ciel  ;  si  l'on 
vous  dit  qu'il  n'est  pas  fait  pour  vous,  si  l'on  vous  dit  que  cette  fleur 
éclose  au  grand  soleil  du  catholicisme  est  à  jamais  retombée  ftétrie 
sur  la  terre  sanglante  qui  la  fit  germer,  ne  le  croyez  pas  et  prener 
le  livre.  De  quelque  siècle  qu'on  soit,  on  a  une  patrie  ;  quand  eUe 
est  déchirée,  on  souffre;  quand  elle  est  oppressée,  on  maudit  ;  quaod 
elle  est  grande,  on  se  sent  fier  ;  le  nom  n'y  fait  rien  ;  ouvre»  Dsuite 
et  pleurez  sur  Florence.  En  quelque  temps  qu'on  soit  venu,  on  al 
aimé  une  femme  ;  levez  les  yeux  vers  Béatrice  et  laissez-vous  em- 
porter par  le  plus  chaste  et  le  plus  complet  amour  qu'un  homme  ait 
jamais  rêvé.  Il  est  encore  de  nobles  indignations  qui  demandefBt  à  la 
justice  de  Dieu  son  heure  de  vengeance  des  exilés  qui  montent  pé- 
niblement l'escalier  d' autrui,  des  cœurs  désillusionnés  auxquels  Ut 
nature  sereine  rend  seule  encore  un  peu  de  leur  joie  perdue;  Dante 
est  fait  pour  eux,  Dante  est  fait  pour  tous;  dans  son  extase  glo- 
rieuse, il  n'a  rien  dépouillé  de  l'humanité,  et  c'est  ce  qui  nous  retient 
à  luï;  il  conserve  jusqu'au  sein  de  Dieu  ses  tristesses  et  ses  déàrg, 
ses  affections  et  ses  mépris,  son  orgueil  et  ses  défaillance»;  si  haut 
qu'elle  monte  au  ciel,  fécbelle  liunineuse  tient  toujours  à  la  1»iTe; 
nous  y  pouvons  n^ttne  le  pied.  La  préoccupation  de  la  vie  se  mêle? 
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sans  cesse  eu  lui  avec  le  tourment  de  Téternité,  comme  dans  nos 
âmes  imparfaites  et  troublées  ;  sa  pensée  multiple  semble  toujours 
chercher  à  la  fois  le  bien,  le  vrai  et  le  beau  ;  nul  poète  n'a  touché  à 
plus  de  fibres  du  cœur,  n*a  excité  de  pensées  plus  diverses  dans. l'es- 
prit; aucun  enfin,  du  sein  des  douleurs  renaissantes  d'ici-bas,  n'a 
poussé  vers  cet  infini,  où  nous  aspirons  «ans  cesse,  un  cri  plus  reten- 
tissant dans  l'écho  prolongé  des  temps  modernes.  Puisse  donc  l'œuvre 
remarquable  de  M.  Louis  Ratisbonne  donner  de  nouveaux  lecteurs  à 
ce  prodigieux  génie,  qu'on  admire  trop  volontiers  sur  parole;  quand 
la  littérature  fatiguée  se  laisse  aller  de  tous  côtés  à  une  mesquinerie 
prétentieuse,  il  est  temps  de  se  retremper  aux  sources  natives  du 
beau;  (fiiand  les  tcemrs  insensibles  n'onl  plus  la  force  de  haïr  im 
d'aimer,  il  est  bon  de  redemander  aux  morts  couchés  dans  la  tombe 
la  vigueur  de  leurs  généreuses  passions,  la  simple  grandeur  de  leur 
âme,  l'énergie  ardente  de  leur  conviction. 

Georges    Lafenestre. 
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L'ÉMANCIPATION  COMMERCIALE 

DES  COLONIES  ANGLAISES 


Qui  a  causé  TéCat  de  détmae  det  oolODiea  anglaises  t 
Cest  la  protection  dont  rites  ont  Joui.  (Lord  John 
RussEiL.  1846.) 


Histoire  de  la  réforme  eommeretale  en  Angleterre,  par  Richblot.  —  Revue  coloniaie  : 
Annuai  Reports  of  Immigration  and  Land  Gominissioners.  —  La  Politique  coloniale. 
(Lettres  de  lord  Gret  à  lord  John  Rcssell.) 


L'affranchissement  des  esclaves,  opéré  en  1834,  avait  porté  un 
coup  sensible  à  la  prospérité  des  colonies  anglaises.  De  3,640,000 
quintaux  de  sucre  avant  Témancipation,  et  3,480,000  pendant  la 
période  d'apprentissage ,  l'exportation  des  Indes  occidentales  en 
Angleterre  était  tombée,  en  quelques  années,  à  2,600,000  quintaux. 
C'était  une  diminution  de  plus  d'un  tiers.  Quant  aux  exportations  de 
Maurice,  elle  s'étaient  maintenues  sans  fléchir,  mais  elles  ne  dépas- 
saient pas,  avant  1846,  une  moyenne  de  5  à  600,000  quintaux  de 
sucre.  La  production  des  colonies  anglaises,  jusque-là  en  possession 
exclusive  du  marché  métropolitain,  se  trouvait  ne  plus  répondre  aux 
besoins  de  la  consommation.  On  saisit  ce  moment  pour  attaquer  le 


Digitized  by 


Google 


DES  COLONIES  ANGLAISES.  493 

monopole  colonial.  A  la  suite  d'une  longue  et  minutieuse  enquête, 
qui  se  fit  en  1840  à  la  Chambre  des  communes,  pour  examiner  les 
droits  d'importation  au  double  point  de  vue  de  la  protection  et  du 
revenu,  il  fut  déclaré  «  que  les  intérêts  coloniaux  avaient  été  favo- 
risés jusqu'alors  aux  dépens  de  la  métropole,  et  qu'il  fallait  procé- 
der à  une  révision  immédiate  du  tarif.  Les  droits  différentiels  en 
faveur  des  produits  coloniaux  devaient,  disait-on,  être  progressive- 
ment abolis,  en  même  temps  qu'on  accorderait  aux  colonies  une  en- 
tière liberté  d'échanges  avec  le  monde  entier.  » 

Le  principe,  on  le  voit,  était  nettement  défini.  Sir  Robert  Peel, 
préoccupé  de  réformes  encore  plus  importantes,  ne  toucha  pas  à  la 
question  des  sucres.  Mais  son  œuvre  terminée,  et  lorsqu'en  pré- 
sence de  la  baisse  de  prix  de  tous  les  autres  articles  de  consomma- 
tion, le  sucre  seul  se  maintint  à  des  cours  supérieurs,  on  finit  par 
dire  en  Angleterre  que  les  planteurs  des  colonies  n'avaient  pas  plus 
droit  à  un  monopole  que  les  cultivateurs  anglais,  si  profondément 
atteints  dans  leurs  intérêts.  Lord  John  Russell  entreprit  alors  de 
faire  pour  les  sucres  ce  qui  avait  réussi  pour  les  céréales,  c'est-à- 
dire  de  produire,  au  profit  du  consommateur,  une  baisse  sensible  sur 
le  prix  de  la  denrée,  et  d'augmenter  par  suite  la  consommation,  en 
admettant  sur  la  place  les  sucres  étrangers  jusqu'alors  frappés  de 
prohibition. 

On  était  en  1846.  La  consommation  du  sucre,  en  Angleterre,  s'é- 
levait à  ce  moment  à  4,828,000  quintaux,  quantité  reconnue  plus 
qu'insuffisante  ^  On  établissait  que  les  classes  laborieuses  ne  con- 
sommaient pas  plus  de  8  livres  par  personne,  en  moyenne,  c'est-à-dire 
180  p.  0/0  de  moins  que  la  quantité  délivrée  par  l'Etat  aux  convicts. 
De  plus,  en  comparant  les  prix  des  six  années  qui  avaient  précédé  l'af- 
franchissement,  et  des  douze  qui  l'avaient  suivi,  on  trouvait  en 
moyenne  une  hausse  de  66  fr.  45  c.  à  91  fr.  05  c.  par  100  kilog.; 
enfin,  le  revenu  prélevé  par  l'Etat  était  tombé  de  137  millions,  en 
1828,  à  96  millions  en  1845.  Dans  les  4,828,000  quintaux  de  sucres 
importés  en  Angleterre,  les  sucres  coloniaux  entraient  pour  la  pres- 
que totalité.  En  effet,  ils  représentaient  à  eux  seuls  un  chiffre  de 
4  millions 700,000  quintaux,  savoir  :  les  Indes  occidentales  2,600,000 
quintaux ,  Maurice  800,000,  et  les  Indes  orientales  1,300,000  quin- 
taux environ  ;  les  sucres  étrangers,  au  contraire,  produits  par  le  tra* 
vail  libre  ou  esclave,  entrant  dans  la  consommation,  ne  représen- 
taient qu'une  quantité  de  60,000  quintaux.  Un  dernier  million  de 
quintaux  entrait,  en  outre,  dans  le  Royaume-Uni  pour  la  réexpor- 
tation. La  différence  des  droits  qui  pesaient  alors  sur  les  différents 
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sucres  explique  suffisamment  ce  résultat.  En  effet,  les  droits  qu'a- 
vait à  supporter  le  sucre  colonial  anglais  étaient  seulement  de  40  fr. 
19  c  par  100  kil.  pour  le  sucre  terré  blanc,  et  de  35  fr.  pour  le  brut 
mosoouade,  tandis  que  le  sucre  étranger,  produit  par  le  travail  libre, 
supportait  un  droit  d*environ  37  fr.,  et  le  sucre  produit  par  le  tra- 
vail esclave  un  droit  de  157  fr.  par  100  kilog.  Ainsi,  Ton  pouvait 
dire  que  le  sucre  provenant  des  colonies  à  esclaves  était  véritable- 
ment prohibé  pour  la  consommation  ;  et  <^ant  aux  sucres  de  Java, 
de  Manille,  etc.,  le  sucre  colonial  anglais  se  trouvât  protégé  vis-à- 
\îs  d'eux  par  une  différence  moyenne  d'environ  22  fr. 

L'opinion  publique,  en  Angleterre,  se  préoccupant  surtout  des 
intérêts  du  oonsonunateur,  on  voulait  arriver  à  une  baisse  du  prix 
de  la  denrée  sur  le  marché  métropolitain  ;  le  moyen  tout  naturel 
d'obtenir  oe  résultat  était  de  lever  les  entraves  qui  s'opposaient  à 
l'entrée  du  sucre  étranger,  et  surtout  du  sucre  esclave. 

Le  travail  libre,  à  cette  époque,  n'avait  pas  encore  fait  ses  preuves 
comme  il  les  a  faites  depuis ,  et  produisait  beaucoup  plus  chèrement 
que  le  travail  esclave.  Le  quintal  de  sucre  revenait  alors  au  planteur 
anglais  de26  à  30  fr.  environ,  tandis  que  les  planteursdeduba,  comme 
Ae  constate  un  Mémoire  des  Chambres  d'agriculture  et  de  commerce  de 
la  Guadeloupe,  obtiennent  ce  même  quintal  pour  (7  fr.  75  c.  Le  sucre 
esclave  pouvait  donc  parfaitement  se  vendre  à  25  fr.  par  100  kilog. 
«eilleur  marché  que  les  sucres  des  Indes  occidentales;  et,  en  ad- 
mettant les  deux  sucres  aux  mêmes  droits,  le  sucre  esclave  ne  pou- 
vait manquer  de  faire  tomber  les  cours.  Par  suite,  il  devait  néc^ai- 
lement  évincer  sur  la  place  le  sucre  colonial.  En  présence  de  ce 
double  problème  à  résoudre,  d'un  côté  la  diminution  du  prix  du  sucre 
au  profit  du  consommateur,  de  l'autre  la  ruine  possible  et  même 
probable  des  colonies  anglaises,  dont  le  principal  produit  ne  trouve- 
rait plus  de  placement,  lord  John  Russell  n'hésita  pas  plus  que  Ao- 
bert  Peel  n'avait  hésité  devant  les  plaintes  des  cultivateui^s  <lu 
fioyaume-Uoi,  et  il  présenta  à  la  sanction  du  Parlement  un  acie  en 
vertu  duqud  les  sucres  de  toutes  provenances  devaient,  dans  un 
Icmps  donné,  être  admis  au  même  dixHt.  La  lutte  dans  le  Parlement 
fut  passionnée,  et  les  planteurs,  nous  dit  la  Bévue  coloniale  de  184&, 
y  firent  «utendre  les  plaintes  les  plus  amères.  «  Vous  n'avez  cessé, 
depuis  ivingt-cinq  ans,  s' écriaient-ils,  de  travailler  à  notre  ruine  en 
poursuivant  un  grand  i)iU,  d'humanité.  Dès  1823,  les  entraves  mises 
à  la  libre  disposition  de  nos  esclaves  en  ont  diminué  la  valeur  véaak 
-de  50  à  70  p.  100.  Dix  ans  après,  lorsque  vous  avez  décrété  la  ^*ande 
mesure  de  l'abolition,  vous  ne  nous  «vez  donné  qu'une  indemnilté 
insuffisante.  Comme  équivalent,  vous  nous  aviez  garanti  six  ans  du 
régime  intermédiaire  de  l'apprentissage,  et  il  avait  été  entendu  que 
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le  marché  de  la  métropole  nous  serait  réservé  ;  or,  vous  avex  com- 
mencé par  nous  dépouiller  de  deux  années  d'apprentissage;  vos  ré^ 
glements  nous  ont  interdit,  en  outre,  de  demander  des  bras  libres,  à 
d'autres  contrées,  et  ont  ainsi  consacré  le  monopole  des  nègres  af- 
franchis, dont  les  prétentions  sont  de\^nues  exorbitantes  ;  aiucune 
disposition  n*a  été  prise  pour  prévenir  le  vagabondage  et  nous  ga- 
rantir un  travail  suivi  ;  enfin  aujourd'hui  vous  voulez  achever  notre 
ruine  en  violant  rengagement  qui  nous  avait  mi»  en  possession  du 
marché  métropolitain,  » 

Ces  pliantes,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ne  laissaient  pas  que  d'être 
fondées.  En  184&,  les  colons  se  trouvaient  réellement  à  la  discrétion 
des  noirs,  qui  avaient  en  grande  partie  déserté  la  culture  ;  les  salaires 
atteignaient  des  prix  exorbitants  ;  ainsi,  à  l'exception  des  îles  popu- 
leuses d' Antigue  et  de  la  Barbade,  les  noirs  gagnaient,  pour  une  jour- 
née de  4  à  5  heures ,  i  schelling  et  quelques  deniers  ;  on  avait  vu 
payer  à  la  Guyane  jusqu'à  2  fr.  92  c.  ixMir  une  journée  de  6  heures. 
L'immigration  n'avait  pas  encore  ranimé  le  travail  et  fait  baisser  le 
taux  excessif  des  salaires  ;  sauf  Maurice,  en  effet,  qui  comptait  déjà 
près  de  80,000  Indiens,  quelques  noirs  seulement,  venus  de  la  côte 
d'Afrique,  avaient  été  importés  dans  les  Indes  occidentales,  qui  ne 
possédaient  encore  ni  coolies  ni  Chinois,.  Une  partie  de  ces  détails 
nous  sont  fournis  par  la  correspondance  de  lord  Grey.  Les  coloû» 
repoussaient  donc  avec  énergie  la  concurrence  dont  ils  se  voyaient 
menacés,  et  posaient  en  principe  que  l'égalisation  des  droits  sur  leurs 
sucres  et  sur  les  sucres  étrangers  serait  la  ruine  complète  de  Tagrir 
culture  coloniale.  Sans  doute,  ils  ne  s'opposaient  pas  d'une  manière 
absolue  à  quelque  réduction  de  droit  sur  le  sucre  étmnger,  mais  ils 
demandaient  alors  une  certaine  réduction  correspondante  sur  le  sucre 
colonial.  Voici  les  moyens  qu'ils  indiquaient  dans  ce  cas ,  comme 
pouvant  les  aider  à  soutenir  la  concurrence  avec  le  sucre  étranger  :  le 
maintien  d'un  droit  différentiel,  modéré,  mais  suffisant;  le  retrait  de 
toutes  les  restrictions  apportées  à  l'emploi  du  sucre  et  des  mélasses 
en  Angleterre,  par  les  distillateurs,  brasseurs,  etc.;  l'égalisation  des 
droits  sur  les  spiritueux  coloniaux  et  sur  les  mêmes  produits  de  la  mé- 
tropole ;  laifaculté  pour  les  colons  de  se  procurer  les  ti'availleurs  dont 
ils  avaient  besoin,  aux  frais  de  la  métropole  ;  et  aussi  la  modification 
des  droits  en  ce  qui  coDcemait  le  raffinage  du  sucre  en  entrepôt  pour 
la  coDsommatiofl.  Le  sucre  étranger  brut  était,  en  effet,  plus  riche 
en  matière  saccharine  que  le  sucre  colonial  dans  une  proportion  de 
00  à  73  et  même  90  p.  0/0.  Le  jour  où  tous  les  sucres  payeraient  le 
même  droit  nominal,  la  provenance  étrangère  serait  donc,  en  réalité» 
la  plus  favorisée.  Or,  pour  rétablir  l'équilibre,  les  planteurs  deman- 
daient que  le  droit  fût  perçu  sur  le  sucre  raffiné,  au  lieu  de  Têtre  sur 
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le  sucre  brut  ;  enfin ,  ils  réclamaient  pour  les  colonies  le  droit  de  se 
gouverner  elles-mêmes ,  en  ce  sens  que  tous  les  règlements  d'admi- 
nistration intérieure  seraient  faits  par  les  représentations  locales,  sans 
être  subordonnés  à  la  sanction  du  gouvernement  métropolitain. 

Lord  John  Russell  était  disposé  à  satisfaire  à  presque  toutes  ces 
demandes,  et  à  aller  même  au  delà,  sauf  en  ce  qui  concernait  le  main- 
tien d'un  droit  différentiel  entre  le  sucre  colonial  et  le  sucre  étran- 
ger ;  et  dans  cette  concurrence  qu'il  établissait  entre  les  deux  sucres, 
bien  loin  de  voir  une  cause  de  ruine  pour  les  colonies,  il  prétendait  y 
trouver  un  moyen  de  régénération.  «  Qui  a  causé,  disait-il  (et  avec 
lui  tous  les  partisans  du  libre  échange),  l'état  de  détresse  actuel  des 
colonies  ?  C'est  la  protection  dont  elles  ont  joui  jusqu'à  ce  jour.  La 
protection  engourdit  l'activité  et  l'intelligence  ;  elle  a  eu  les  effets 
les  plus  désastreux  sur  l'agriculture  coloniafe.  D'un  côté,  elle  a  em- 
pêché les  colons  de  rechercher  et  d'apporter  dans  leurs  cultures  des 
méthodes  perfectionnées  ;  de  l'autre,  elle  a  contribué  à  maintenir  les 
salaires  dans  les  colonies  à  un  taux  exagéré.  C'est  la  protection,  en 
effet ,  qui  a  encouragé  les  colons  à  payer  leurs  noirs  au  taux  le  plus 
élevé  que  les  espérances  fondées  sur  le  cours  présumé  du  sucre  dans 
la  métropole  pussent  permettre  de  payer.  De  là,  les  prétentions 
excessives  des  noirs,  qui  donnaient  moins  de  travail  à  mesure  qu'on 
les  payait  davantage.  Stimulez  au  contraire  les  colons  par  la  con- 
currence, et  leurs  cultures  se  perfectionneront.  Les  prix  baisseront, 
il  est  vrai,  sur  le  marché  métropolitain,  mais  cette  diminution  aura 
un  effet  heureux  sur  les  salaires,  car  les  colons  seront  dès  lors  dans 
l'impossibilité  de  payer  leurs  travailleurs  aussi  cher,  et  le  prix  de  la 
main  d' œuvre,  dans  les  colonies,  reviendra  forcément  à  un  taux  nor- 
mal. » 

Ainsi,  la  suppression  de  la  protection  devait,  suivant  l'opinion 
des  libres-échangistes,  avoir  les  plus  heureux  effets,  même  pour 
l'agriculture  coloniale.  N'offraient-ils  pas  d'ailleurs,  comme  compen- 
sation aux  colonies,  l'adoption  d'une  mesure  qui>  dans  l'état  des 
choses,  n'était  sans  doute  qu'un  acte  de  justice,  mais  dont  les  colons 
devaient  retirer,  sans  contredit,  un  allégement  réel  :  la  rupture  du 
pacte  colonial.  Le  pacte  colonial  reposait  alors,  en  Angleterre,  à  peu 
près  sur  les  mêmes  bases  que  celui  qui  lie  la  France  à  ses  colonies. 
Ainsi,  les  colonies  ne  pouvaient  élever  leurs  denrées  récoltées  à  l'état 
de  produits  manufacturés  ;  réserve  exclusive  était  faite  à  l'Angleterre 
du  droit  d'approvisionner  ses  colonies  de  tous  les  objets  dont  elles 
.avaient  besoin  ;  seuls,  les  navires  anglais  pouvaient  transporter  tous 
les  objets  d'échange  entre  les  colonies  et  la  métropole ,  et  de  colonie 
à  colonie  dans  leurs  relations  réciproques.  En  France,  le  pacte  colo- 
nial contient,  en  outre  de  ces  clauses,  l'interdiction  pour  les  colonies 
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de  vendre  leurs  produits  ailleurs  qu'à  la  métropole  ;  mais  les  colonies 
anglaises  possédaient,  depuis  1823 ,  la  faculté  de  porter  leurs  pro- 
duits à  l'étranger,  même  par  bâtiments  étrangei'S,  et  on  y  avait  même 
établi  des  entrepôts  qui  recevaient  en  franchise  de  droits ,  pour  la 
réexportation,  les  produits  de  tout  l'univers. 

En  accordant  aux  colonies  la  libre  faculté  de  recevoir,  par  tous 
pavillons,  les  produits  de  l'étranger,  au  détriment  des  produits 
anglais,  on  apportait  assurément  à  la  position  des  planteurs  une 
amélioration  sensible  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  préjudice  qu'en 
devait  éprouver  la  métropole  n'était  pas  en  rapport  avec  celui  que 
la  rupture  du  pacte  colonial  allait  faire  subir  aux  plantem-s  de  ces 
colonies. 

Quels  étaient,  en  effet,  pour  l'Angleterre,  les  avantages  de  ce 
pacte?  Il  procurait  aux  produits  du  sol  et  de  l'industrie  de  la  métro- 
pole des  débouchés  constamment  ouverts,  indépendants  de  la  mobi- 
lité du  commerce  étranger  ;  il  assurait  à  ces  produits  des  marchés  à 
l'abri  de  toute  concurrence  étrangère  ;  enfin,  il  donnait  de  l'emploi  à 
la  navigation  nationale  et  aux  intérêts  qui  s'y  rattachent.  Tels  sont 
les  principaux  avantages  que  toute  nation  trouve  dans  ses  colonies. 
Mais  lorsque  l'Angleterre  ouvrait  ses  ports  et  ses  propres  marchés  à 
tous  les  navires  et  à  tous  les  produits  de  l'univers,  sans  distinction,  et 
qu'elle  avait  assez  de  confiance  dans  l'énergie  de  son  agriculture  et 
de  son  industrie,  dans  la  puissance  de  sa  navigation,  pour  accepter 
chez  elle  la  lutte  avec  le  monde  entier,  ne  pouvait-elle  pas  l'accepter 
également  dans  ses  colonies?  Et,  en  effet,  sa  navigation,  qui  était  le 
principal  intérêt  engagé,  n'a  faibli  nulle  part  Pour  les  colonies, 
c'était  donc,  on  le  voit,  une  question  de  vie  ou  de  mort,  en  quelque 
sorte  ;  pour  l'Angleterre,  au  contraire,  tout  au  plus  s'agissait-il  d'une 
diminution  dans  le  chiffre  de  ses  exportations  ;  et  encore  se  flattait-on 
de  compenser,  et  au  delà,  cette  diminution ,  par  un  surcroît  d'échanges 
avec  le  Brésil  et  Cuba.  Au  surplus,  les  idées  étaient  alors  tellement 
avancées,  que,' plutôt  que  de  maintenir  le  monopole  des  plaiiteiu^, 
on  se  résignait  d'avance  à  la  perte  des  colonies  ;  on  avait  été  même 
jusqu'à  agiter  sérieusement  l'idée  de  leur  abandon.  Mais  les  hommes 
d'Etat  de  l'Angleterre  se  gardèrent  bien  de  suivre  sur  ce  terrain  les 
passions  des  partis,  et  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  démontrer  que  la 
conservation  des  colonies  importait,  au  plus  haut  degré,  à  l'honneur 
et  à  la  puissance  britanniques.  Pour  eux,  il  ne  s'agissait  pas  d'aban- 
donner, mais  de  régénérer.  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  par  la 
suppression  du  monopole,  ils  se  proposaient  un  double  but  :  une 
amélioration  dans  les  procédés  de  cultiu-e,  et  l'abaissement  des  sa- 
laires. D'autres  moyens  s'offraient  encore  de  venir  en  aide  aux  co- 
lons. Des  mesures  pouvaient  être  prises  pour  réprimer  le  vagabon- 
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dage  dans  les  colonies,  et  ramener  de  la  sorte  dans  les  ateliers  une 
partie  de  la  population  affranchie  ;  ne  pouvait-on  pas  également  pro- 
curer aux  planteurs  un  surcroît  de  travailleurs  à  l'aide  d'une  immi- 
gration plus  large  que  par  le  passé  ;  enfin,  on  se  disait  que  la  concur- 
rence des  pays  à  esclaves  n'était  pas  aussi  dangereuse  que  certains 
esprits  voulaient  bien  le  dire.  Le  Brésil  et  Cuba  ne  devaient  pas 
tarder,  en  effet,  à  en  venir  à  la  suppression  totale  de  la  traite  des 
noirs.  Dès-lors,  il  y  aurait  donc  aussi  chez  eux  souffrance  et  diminu- 
tion de  production;  et,  comme  dernière  conséquence,  le  travail  libre 
devait  finir  par  produire  autant  et  à  aussi  bon  marché  que  le  travail 
esclave.  Toutes  ces  considérations  l'emportèrent  sur  les  récrimina- 
tions des  planteurs,  et  l'acte  que  proposait  lord  John  Russell  fut  voté 
par  le  Parlement.  Cet  acte  posait  en  principe  l'abolition  de  toute  dis- 
tinction entre  les  produits  du  travail  libre  et  ceux  du  travail  esclave, 
ainsi  que  de  l'assimilation,  dans  un  délai  de  cinq  années,  c'est-à-dire 
à  partir  du  5  juillet  1831,  des  sucres  étrangers  de  toute  origine  aux 
sucres  coloniaux.  Il  décrétait  que  les  sucres  bruts  originaire  et  impor- 
tés des  colonies  d'Amérique,  ainsi  quedecelles  des  possessions  situées 
dans  les  limites  de  la  charte  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  où 
l'importation  du  socre  étranger  était  prohibée,  resteraient  soumis 
aux  mêmes  droits  que  précédemment  (17  fr.  30  c.  le  quintal).  Quant 
aux  sucres  des  autres  possessions  anglaises  comprises  dans  les  limites 
de  la  charte  de  la  Compagnie  des  Indes,  leurs  droits  étaient  réduits  et 
devaient  décroître  d'année  en  année.  Les  sucres  étrangers,  directe- 
ment importés  des  paystle  production,  étaient  immédiatement  sou- 
mis à  une  taxe  de ^6  fr.  2S  c.  le  quintal,  qui  devait  aussi  décroître 
d'année  en  année.  Enfin,  les  sucres  étrangers  importés  d'ailleurs  que 
des  pays  de  production,  étaient  uniformément  imposés  à  1 03  fr.  36  c. 
les  100  kilog.  Ces  derniers  exceptés,  tous  les  sucres  de  mêc&e  espèce, 
sans  distinction  d'origine,  devaient,  à  partir  du  S  juillet  1831 ,  payer 
le  même  droit. 

On  voit  que,  tout  d'abord,  le  sucre  colonial  restait  encore  protégé 
vis-à-vis  du  sucre  étranger  par  une  différence  de  droits  de  S  fr.  73  c. 
par  quintal,  c'est-à-dire  de  50  p.  0/0.  Le  tarif  étant  calculé  de  ma- 
nière à  arriver  à  l'égalité  des  droits  au  bout  de  cinq  ans,  le  droât 
protecteur  se  réduisait  la  seconde  année  à  43  p.  0/0,  la  troisièine 
année  à  32  p.  0/0,  la  quatrième  année  à  21  p.  0/4),  et  Ja  cin- 
quième et  dernière  année  à  dO  p.  0/0.  Les  planteurs  des  odonies 
anglaises  étaient  donc  mis  en  demeure,  s'ils  voulaient  conserver  une 
place  sur  le  marché  de  la  métropole,  de  diminuer  dans  une  propor- 
tion énorme,  et  cela  dans  le  court  espace  de  cinq  années,  leurs  frais 
de  production.  Le  prix  de  revient  du  quintal  de  sucre  était  ak>rs, 
avoDS^OBS  dit,  aux  Indes  occidentales,  de  30  fr,  environ;  le  prix  de 
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revient  du  même  quintal  n'étant  à  Cuba  que  de  17  fr.  75  c,  c'était 
donc  à  peu  près  une  diminution  de  12  fr.  environ  par  quintal  qu'il 
fallait  presque  immédiatement  obtenir  zwi  Aotille»  angbûses  dans 
les  frais  de  production. 

Assurément,  le  résultat  en  lui-même,  et  rexpérîence  Ta  propre, 
n'était  pas  impossible  à  atteindre  ;  mais  il  exigeait  du  temps  et  une 
série  de  mesures  efficaces.  Assigner  les  colonies  à  un  terme  de  cinq 
ans,  c'était  leur  préparer  de  craelks  souffrances  et  en  risquer  la 
ruine  pour  les  régénérer.  Il  faut  rec(yan2âtre  cependant  q&e  les  me- 
sures qui  accompagnèrent  l'acte  de  1846,  ou  celles  prises^  dans  les 
annés  qui  suivirent,  contribuèrent,  de  la  manière  la  plus-  avanta- 
geuse, à  faire  sortir  les  colons  de  la  crise  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vaient engagés.  Voici  un  aperçu  de  ces  mesures,  que  nous  emprun- 
tons à  la  correspondance  de  lord  Grey  et  à  WRevite  coloniale  de 
18S4.  Les  colons  furent  déclarés  affranchis  de  la  partie  du  pacte 
colonial  qui  leur  était  onéreuse.  Le»  marchandises  anglaises  avaient 
été  protégées  jusqu'alors  sur  les  marchés  coloniaux  par  des  droits 
différentiels  de  5  à7  p.  0/0;  il  fut  permis  aux  colonies  de  régler 
leurs  tarifs  sans  l'autorisation  de  la  couronne,  et  de  rece\T)ir  les 
marchandises  étrangères  au  même  taux  que  tes  similaires  anglais 
Plus  tard,  en  184^,  on  supprima  te  privil^e  des  bâtimeiïts.  anglais 
pour  le  transport  entre  le  Royaome-Uni  et  ses  possessions,  et  de 
ces  possessions  entre  elles.  Les  privilèges  des  bâtiments  anglais 
furent  réduite  aB  cabotage  ;  encore  le  cabotage  colonial  put-il  être 
ouvert  aux  pavillons  étrangers  sur  la  demande  des  autorités  législa- 
tives de  ces  étabfissements.  Puis  on  encouragea  fimmigration  dans 
les  colonies  d'indigènes  venira  d«  l'Indie,  de  T  Afrique,  de  Madère,  et 
même  de  Chine;  on  leva  l'interdit  qui  frappait  les  recrutements  à  la 
côte  d'Afrique,  et  des  engagemeota  de  travailleurs  purent  être  con- 
tractés à Sierra-Leene  et  damtoos  tes  étabMssements  aiigiais> de  la 
même  côte;  o»  dirigea  principalement  vers  tea  colonies  d'Amérique 
les  noirs  capturés  sur  les- négriers,  et  qu'on  ax^aitmânteni»  jusqwe- 
là  dans  les  dépôts  de  Sierrar-Leooe;  14^080  noir*  fiirent  ainsi  tran^ 
portés  aux  Antilles  et  à  la  Guyane,  oè  arrivaient  en  même  temp» 
16,090  Indiens,  2i,0W  ChinoiS'  et  7,fteft  Madértena;  Maurioe  seute 
reçut,  en  outre,  plus  de  80,000  nouveaux  Indiens.  De  i847  à  1854,. 
le  nombretfimmigraints  de  toute  origine  que  Beçut.  ainsi  lauJamaôkpia  - 
ne  s'élève  pas  ^  moinsdé  5,0êût  :kTrimté  en  compte  8j7ft©;;  la 
Guyane,  22,400;  Saime-Lmie^  *»lêê;  Saint-Vincent^  la  Grenade  et 
Antiguea,  1,000  seuleaBoent  cbacufne^;  Saint-^Chmstoirfie,  23ft;  Tà- 
bago,  29^.  Cette  immigration  ne  s'effectua  pas,  .il'  e^  wai,.  aux  inàsk 
deFEtat;  maislescolomes'  furent  autorisées  à« caipi duttr;.  sous^  fat 
garantie  du  gouvemeaaieii^  l&milbonf  SM^COO  fr.,  et  te^^éiuni»-. 
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trations  locales  à  prêter  de  fortes  sommes  aux  planteurs  les  plus 
nécessiteux.  En  même  temps ,  de  sévères  mesures  étaient  prises 
contre  le  vagabondage,  qui  contribuèrent  efficacement  à  ramener  sur 
les  cultures  une  partie  de  la  population  affranchie.  D'autre  part,  les 
rhums  des  colonies  subirent  à  leur  importation  en  Angleterre  une 
diminution  de  droits  (de  243  à  231  fr.  par  hectolitre),  et  on  leva 
aussi  une  partie  des  restrictions  qui  s'opposaient  à  l'emploi  du 
sucre  et  des  mélasses  par  les  distillateurs.  Puis,  afin  d'égaliser 
les  chances  entre  les  planteurs  des  colonies  anglaises  et  ceux  des 
colonies  à  esclaves ,  comme  aussi  pour  se  disculper  du  reproche 
formulé  par  l'opposition,  que  l'admission  des  sucres  de  Cuba  et  du 
Brésil  poussait  à  l'encouragement  de  la  traite,  on  redoubla  de 
rigueur  contre  cet  odieux  trafic,  on  agit  auprès  des  gouvernements 
de  Rio-Janeiro  et  de  Madrid,  et  l'on  finit  par  leur  arracher  l'inter- 
diction absolue  de  la  traite,,  ce  qui  mettait  les  planteurs  de  Cuba  et 
du  Brésil  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  sans  cesse  des  travail- 
leurs à  bon  marché. 

A  cette  émancipation  commerciale  des  colonies  vint  s'ajouter 
une  sorte  d'émancipation  politique,  en  ce  sens  que  des  attributions 
beaucoup  plus  larges  furent  accordées  aux  administrations  locales, 
que  des  institutions  représentatives  furent  créées  dans  les  colonies 
qui  n'en  possédaient  pas  et  que  la  suprématie  de  l'Angleterre  sur  ses 
possessions  coloniales  se  borna  dès  lors  à  exercer,  par  l'intermé- 
diaire des  gouverneurs,  un  rôle  à  peu  près  analogue  à  celui  que 
remplit  un  roi  constitutionnel  dans  les  Etats  libres.  En  1854,  les 
droits  pour  le  raffinage  du  sucre  en  entrepôt  furent  modifiés  et  fixés 
d'après  la  différence  de  rendement  et  de  qualité.  Enfin,  lord  John 
Russell,  cédant  aux  vives  réclamations  des  planteurs,  consentit  à  pro- 
longer, du  5  juillet  1851  au  S  juillet  1854,  l'époque  à  laquelle  les 
sucres  de  toutes  provenances  seraient  taxés  d'un  droit  uniforme. 

Cette  prolongation  fut  accordée  par  un  acte  du  4  septembre  1848  ; 
de  plus,  des  réductions  furent  établies  par  le  même  acte  sur  les  su- 
cres coloniaux,  et  graduées  d'année  en  année,  de  manière  à  ce  qu'à 
partir  du  5  juillet  1851  les  droits  ne  fussent  plus  que  de  11  sch.  8  d. 
par  quintal  (14  fi:.  58  c.)  pour  les  terrés  blancs,  et  de  10  sch. 
(12  fr.  50  c.)  pour  les  moscouades.  Le  droit  pour  ce  dernier  sucre 
était  de  16  fr.  25  en  1848 ,  de  15  fr.  en  1849,  et  ainsi  de  suite,  en 
décroissant  d'un  schelling  par  année.  C'était  donc  une  diminution  de 
droits  de  5  fr.  par  quintal  (le  droit  pour  les  moscouades  était  fixé  h 
17  fr.  50  par  l'acte,  de  1846)  dont  allait  progressivement  profiter 
l'agriculture  coloniale.  Le  sucre  étranger,  au  contraire,  subissait  un 
remaniement  de  droits,  et  ces  droits  étaient  calculés  pour  lui  de  ma- 
nière à  le  faire  arriver  à  l'égalité  non  plus  en  cinq  ans,  mais  en  huit. 
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De  plus,  distinction  était  faite  à  son  égard  de  trois  qualités  au  lieu 
de  deux  :  le  terré  blanc,  le  terré  brun  et  le  moscouade.  Les  droits 
sur  le  moscouade  étaient  de  23  fr.  pour  1848,  23  fr.  12  c.  pour  1849, 
et  ainsi  de  suite  en  décroissant  également  d'environ  80  cent,  chaque 
année.  Le  sucre  colonial  gagnait  à  cela  un  double  avantage,  d'abord 
une  bonification  quant  aux  droits  du  Tréapr,  puis  une  inarche  moins 
rapide  vers  l'égalisation  des  deux  sucres.  Telles  furent  les  mesures 
générales  prises  en  faveur  des  colonies,  comme  conséquences  de 
l'acte  de  1846,  et  aussi  pour  leur  permettre  de  lutter  avec  le  sucre 
étranger. 

A  ces  mesures  générales,  on  en  joignit  plusieurs  autres  particu- 
lières à  chaque  colonie,  soit  pour  la  réglementation  du  travail,  soit 
pour  simplifier  l'administration  ou  modifier  le  système  des  taxes.  A 
Fégai-d  de  ces  dernières,  on  s'appliqua  surtout  à  réduire  toutes  celles 
qui  pouvaient  soulager  l'agriculture  et  l'industrie  et  on  les  remplaça 
généralement  soit  par  des  taxes  sur  les  immigrants,  soit  par  des  droits 
de  capitation  sur  les  noirs,  dont  on  stimulait  de  cette  façon  l'inertie 
en  même  temps  qu'on  apportait  à  l'agriculture  le  plus  précieux  sou- 
lagement. 

Voici  un  aperçu  des  réformes  exécutées  dans  chaque  colonie 
A  Maurice,  on  se  plaignait  surtout  de  la  manière  dont  les  Indiens 
remplissaient  leurs  engagements  de  travail  ;  une  ordonnance  fut 
rendue  pour  y  remédier,  et  elle  était  combinée  de  manière  à  placer 
les  immigrants  sous  l'obligation  effective  et  réelle  de  travailler  ou  de 
rembourser  à  la  colonie  les  dépenses  qu'avait  occasionnées  leur 
transport  de  l'Inde.  Une  autre  mesure  contribua  à  réduire  les  frais 
d'immigration.  Les  colons  avaient  eu  jusqu'alors  la  faculté  d'intro- 
duire librement  et  sans  contrôle  autant  d'Indiens  qu'il  leur  conve- 
nait ;  mais  la  concurrence  avait  fait  hausser  à  des  chiffres  considéra- 
bles les  frais  d'introduction.  Le  gouvernement  intervint  par  quelques 
sages  règlements,  et  le  prix  d'introduction  des  immigrants  tomba  de 
166  fr.  67  c.  à  78  fr.  83  c. ,  sans  compter,  bien  entendu,  les  dépenses 
nécessitées  dans  l'Inde.  Pour  venir  en  aide  à  la  gêne  des  planteurs, 
le  gouvernement  local  fut  autorisé  à  leur  faire  des  avances  sur  nan- 
tissement de  chargements  de  sucre  à  destination  de  l'Angleterre,  jus- 
qu'à concurrence  de  150,000  liv.  sterl.  Enfin,  dans  le  but  de  diminuer 
les  taxes  que  supportait  la  colonie ,  on  réduisit  dans  une  forte  pro- 
portion les  dépenses  publiques ,  et  le  système  de  gouvernement  fut 
refondu  et  simplifié.  Ainsi ,  une  organisation  municipale  fut  insti- 
tuée, et  l'organisation  judiciaire  ainsi  que  l'administration  de  la  jus- 
tice subirent  d'utiles  modifications.  Quant  aux  taxes  qui  pesaient  le 
plus  fortement  sur  l'industrie  et  le  commerce,  elles  furent  abolies  ou 
réduites  ;  entre  autres ,  celle  qui  frappait  le  sucre  à  son  exportation. 
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Cette  taxe,  qui  étsût  en  1846  de  1  sch. ,  fut  successivemeit  ré- 
duite à  4  pences  1/2,  et  les  planteurs  se  trouvèrent  sûnsi  s^légés 
d'un  impôt  de  37,500  liv.  sterl.  par  an.  D'autores  taxes,  s'élevant 
à  50,734  liv.  sterl.  par  an^  furent  également  supprimées  :  celles,  par 
exemple ,  qui  concernaient  les  mutations  de  propriétés,  divers  droU» 
de  douane  et  de  chargement;  cfs  taxes,  qui  pesaient  lourdement  sur 
le  commerce  et  l'industrie,  l^urent  remplacées  par  des  droits  d'enre- 
gistrement sur  les  engagements ,  par  une  taxe  mensuelle  sur  les  im* 
luigrants  et  une  légère  augmentation»  de  droits  sur  le  tabac  et  les 
spiritueux.  L'agriculture  y  trouva  un  grand  soulagement,  et  le 
Trésor  une  augmentation  de  recettes,  qui,  de 292,762  liv.  sterl.  en 
1851 ,  s  élevèrent  dans  les  aimées  suivantes  à  321,390  liv-  steri*^  en 
laissant  un  excédant  sur  les  dépenses  de  61 ,622  liv.  sterl. 

Des  réformes  analogues  furent  opérées  à  Sainte -Lucie  et  à  la 
Trinité.  De  sages  dispositions  furent  prises  pour  assurer  l'éducation 
du  peuple  et  propager  les  connaissances  agricoles.  Des  travaux  pu- 
blics d'une  grande  utilité  furent  achevés ,  des  réductions  dans  les 
établissements  civils  accomplies ,  sans  leur  rien  ôter  de  leur  impor* 
tance  ;  les  droits  d* exportation  anciennement  perçus  furent  suppri- 
més, et  les  droits  de  douaae  généralement  s^aissés,  sans  que  les 
recettes  du  Trésor  eussent,  à.  en  souffrir.  A  la  Trinité,  les  divers  ser- 
vices publics  furent  révisés  dans  un  but  d'économie  ;  un  prêt  fut  nus 
à  la  disposition  des  planteurs  pac  le  Trésor  métropolitain ,  et  oa  y 
expédia  une  nmltitude  d'Africains  libérés ,  provenant  de  la  capture 
des  négriers  et  des  coolies  de  l'Inde;  l'am^^e  i849  amena,  la  suppres- 
sion du  droit  à  l'importatiou  sur  les  principaux  produits  de  la  colo- 
nie. En  même,  temps ,  de  grandes  améliorations  étaient  apportées  au 
système  des  routes;  L'admîmistratioade  la  justice  fut  simplifiée,  et 
des  lois  sur  le  vagabondage  rendirent  à.  la  culture  un  grand  nombre 
des  nouveaux  affranchis.  Une  administraticm  municipale  fut  instituée 
dans  la  plupart  des  districts,  avec  le  pouvoir  de  créer  des  tazes'ap^- 
cables  à^  un  service,  public  Des  fonctionnaires'  eurent  mission^  de 
rechercher  et  d'expulser  tous  ceux  q^i  occupaient  des  terres  sans  un 
droit  légal ,  et  l'on  greva  de.  taxes  onéreuses  les  terrains  en  friche,, 
qui  servaient  de.  refuge  aux  vagabonds  désœuvrés  et  aux  gens  sans 
aveu.  Le  gouverneur  annonça,  eu  outre  ^  l'intention  d!ètab]ir  uxie 
taxe  de  capitation  dans  la  colonie. 

A  la  Guyane.,^  de»  diJSkultés  survenues  entre  les  pouToix^si  repré- 
sentatifs de  la  colonie  et.  le  gouverneur  enlDavôcent  d*abord.  k& 
progrèsi  de  l' établissement  et  augmentèrentsa  dette.  Biais  les.  amélio^ 
rations  introduites  dans  les  autres  colonies:  finirent  par  y  ëtce-applir- 
quées;.  les  dépenses  navales,  et.  les  droits,  sur  las  importations  fuient 
réduita;^.  l'impût  sur,  lerevôiULetla^pr oduotion  £utsup()rim&  ;  l'ii»-' 
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^strîe  et  le  commerce  gagnaient  à  cette  double  mesure  mx  allége- 
ment de  plus  de  40,000  liv.  sterl.  On  établit  ensuite  un  mode  d'ad- 
mmistcation  judiciaire  plus  expéditif  et  moins  coûteux;  les  insti- 
tutions représentatives  reçurent  d'uûles  développements  ;  enfin , 
22^00  iounigrants,  dont  10,817  Indiens,  6,700  Madériens,  près  de 
45OÔO  noir«  et  600  Chinois  vinrent  grossir,  de  1847  à  18S4,  le  nom- 
bre des  bras  <le  la  colonie.  Le  salaire  n'y  baissa  pas ,  néanmoins , 
auflsi  rapidement  qu'ailleurs.  Le  gouverneur  écrivait  cependant,  en 
iSSÛ ,  x(  que  le  prix  réel  du  travail  se  raj)procbait  beaucoup  plus 
tfu'autrefois  <le  la  diminution  qui  s'était  .produite  sur  le  prix  du 
sucre.  »  Il  ajoutait  «  que  le  prix  du  travail,  à  la  Guyane,  était  actuel- 
lement bien  au-dessous  de  ce  qu'il  était  du  temps  de  l'esclavage.  » 

A  la  Jamaïque ,  une  lutte  analogue  à  celle  qui  s'était  produite  à  la 
Guyane  entre  la  législature  locale  et  le  gouvernement  métropolitain 
contiibua  beaucoup  à  paralyser  l'essor  de  la  colonie  ;  les  ravages 
du  choléra,  en  1850,  ne  firent  qu'empirer  la  situation,  et  la  plupart 
des  amélioratioûs  intérieures  introduites  dans  les  autres  colonies  n'y 
ont  même  pas  encore  été  essayées.  Aussi  la  Jamaïque  est-elle  de 
toutes  les  colonies  anglaises  celle  qui  a  le  plus  souffert ,  et  qui  lutte 
par  conséquent  avec  le  pkis  de  difficulté  contre  les  conséquences  de 
la  réforme  commerciale.  5,000  immigrants  seulement  y  ont  été  in- 
troduits de  1847  à  18S4. 

Tel  est  l'ensemble  des  mesures  qui  ont  été  adoptées  depuis  1845, 
à  l'égard  des  colonies  anglaises ,  et  qui  ont  consommé  leur  émanci- 
pation commerciale.  Les  colons  ont  proclamé  dès  le  début,  et  n'ont 
pas  ceasé  de  répéter  pendant  plusieurs  années,  que  la  concurrence  du 
sucre  esclave  qu'on  leur  avait  suscitée  devait,  malgré  toutes  les 
précautions  prises  pour  en  atténuer  les  effets ,  ruiner  complètement 
l'agriculture  coloniale  et  perdre  à  jamais  les  colonies  ;  les  partisans 
de  la  liberté  commerciale  affirmaient,  au  contraire,  que  cette  con- 
cunreiice  devait  amener  la  régénération  des  colonies.  Nous  allons 
vmr  commeol  les  faits  ont  répondu  aux  esp^anoes  des  uns  et  aux 
âaistres  prophéties  des  autres. 


11 


Au  moment  où  fut  voté  Tacte  de  1846,  le  prix  de  revient  du 
quÎBtai  de  sucre  était ,  au  dire  des  statistiques  anglaises ,  dans  les 
ladea  ocddentales  anglaises,  de  30  fr.  environ.  Le  prix  de  vente  de 
ce  même  quintal  atteignait  alors ,  sur  la  place  de  Londres  (en  entre- 
pôt) ,  45  Ir. ,  et  S9  fr.  40  c.  4  l'acquitté.  Les  frais  d'assurances  et  de 
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transport  des  colonies  en  Angleterre  pouvant  être  estimés  à  8  ou  10  fr. 
par  quintal,  on  voit  que  les  colons  trouvaient  dans  leur  prix  de  vente 
une  large  rémunération.  Mais  en  même  temps  le  prix  de  vente  du 
sucre  esclave  n'était ,  à  la  même  époque ,  que  de  24  sch.  8  den. 
(30  fr.  80  c.)  en  entrepôt.  Les  planteurs  de  Cuba  pouvaient  facile- 
ment livrer  à  ce  prix,  puisque  leur  prix  de  revient  n'est,  en  moyenne, 
que  de  17  à  18  fr.  le  quintal,  soit  27  à  28  fr.  rendu  sur  la  place  de 
Londres.  Or,  grâce  aux  réductions  successives  de  droits  qui  se  pro- 
duisirent sur  leurs  sucres,  les  planteurs  des  colonies  à  esclaves  com- 
mencèrent à  diriger  sur  l'Angleterre  de  grandes  masses  de  leurs 
produits.  De  293  quintaux  de  sucres  étrangers  qui  entraient  dans  la 
consommation  en  1844,  de  34,500  en  1845  et  60,000  en  1846, 
la  consommation  de  ces  sucres  s'éleva  tout  à  coup,  en  1847,  à 
1,200,000  quintaux.  L'importation  des  Indes  occidentales  n'en  fai- 
blit pas,  il  est  vrai,  pour  cela,  car  il  fallait  bien  que  les  colons  trou- 
vassent à  placer  leurs  denrées,  même  à  perte  ;  mais  cette  importation 
ne  dépassa  pas  2,500,000  quintaux  ;  et,  sous  la  pression  de  l'inva- 
sion des  sucres  étrangers ,  comme  aussi  pour  diverses  causes  qui 
seront  relatées  plus  loin,  les  prix  tombèrent,  en  deux  ans,  de  H  scb. 
(13  fr.  75  c).  Ainsi  les  planteurs  des  Indes  occidentales,  qui  ne 
produisaient  le  quintal  de  sucre  qu'au  prix  de  30  fr. ,  et  à  qui  il  re- 
venait, rendu  dans  les  entrepôts  de  Londres,  à  40  fr. ,  étaient  forcés 
de  les  livrer  à  30  ou  32  fr. 

Ce  n'était  pas,  il  faut  le  reconnaître,  la  concurrence  seule  du  su- 
cre étranger  qui  avait  produit  ce  résultat,  car  le  sucre  colonial  était 
protégé,  pendant  les  premières  années,  par  un  droit  suffisant.  Mais 
la  grande  réforme  de  1846  fut  malheureusement  suivie  d'une  crise 
commerciale  qui  s'étendit  au  monde  entier.  On  sait  combien  furent 
désastreuses  les  années  1847  et  1848,  et  la  baisse  générale  que  la 
disette,  puis  les  événements  politiques  amenèrent  sur  tous  les  pro- 
duits. Les  colonies  anglaises,  surprises  dans  l'évolution  redoutable 
qu'on  leur  faisait  opérer,  ressentirent  cruellement  les  effets  de  cette 
crise.  A  la  suite  d'une  enquête  qui  eut  lieu  sur  leur  situation  à  cette 
époque,  lord  Bentinck  vint  déclarer  à  la  tribune,  dans  la  session  de 
1848,  que  quarante-huit  maisons  considérables  de  Londres  et  de  Li- 
verpool  avaient  failli,  avec  un  passif  de  1 57  millions,  par  le  contre-coup 
du  nouveau  tarif  des  sucres  ;  de  grandes  fortunes  coloniales  s'étaient 
évanouies.  Le  revenu  de  telle  plantation  qui  avait  été  autrefois  de  730  à 
873,000  f. ,  et  durant  la  période  d'apprentissage  encore  de  500,000  f. , 
était  tombé  à  42,500  fr.;  combien  d'autres  ne  rapportaient  plus  que 
des  pertes  !  «  La  production,  disait-on,  avait  perdu  en  qualité  comme 
en  quantité,  tout  en  étant  devenue  beaucoup  plus  coûteuse.  La  Bar- 
bade  même  et  Antigue  étaient  en  perte.  Les  dépêches  des  gouver- 
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neurs  ne  contenaient  que  des  nouvelles  sinistres  sur  cet  état  de  choses 
désespéré  ;  une  grande  partie  des  plantations  à  sucre  se  trouvaient 
à  la  veille  d'être  abandonnées  comme  l'avaient  été  déjà  la  plupart 
des  plantations  à  café.  A  Maurice,  dont  les  malheurs  avaient  cruelle- 
ment réagi  sur  le  commerce  de  l'Angleterre,  le  travail  venait  de  ces- 
ser, et  les  nègres  étaient  tombés,  conlme  peu  auparavant  les  Irlandais 
dans  le  Royaume-Uni,  à  la  charge  du  gouvernement.  Pendant  ce 
temps,  les  sucres  étrangers  avaient  haussé;  la  joie  et  l'espérance 
régnaient  à  Cuba,  les  marchands  d'esclaves  faisaient  fortune,  et  l'on 
estimait  à  100,000  le  nombre  des  malheureux  qui,  en  1847,  avaient 
quitté  le  littoral  africain  pour  le  Brésil.  Etait-on  fondé  cependant  à 
mettre  en  cause  l'incurie  ou  l'absence  des  propriétaires  coloniaux  ? 
Non,  leui*s  sacrifices  étaient  constants  et  il  n'y  avait  pas  de  propriétés 
mieux  gérées  que  celles  dont  les  maîtres  résidaient  en  Angleterre. 
Mais  les  colons  se  débattaient  contre  une  situation  impossible.  D'un 
côté,  la  rareté  des  bras,  les  exigences  des  noirs,  la  nonchalance  et 
l'irrégularité  d'un  travail  démesurément  rétribué,  élevaient  au  delà 
de  toute  proportion  raisonnable  le  prix  de  revient  des  sucres.  Les 
planteurs  essayaient-ils  de  réduire  les  salaires,  ils  éprouvaient  la  plus 
sérieuse  résistance  de  la  part  des  noirs,  qui  se  vengeaient  souvent 
par  des  incendies.  Enfin,  il  faut  tenir  compte  aussi  de  ce  fait  que 
l'acte  de  1846,  ayant  détruit  toute  confiance  dans  la  propriété  colo- 
niale, les  planteurs  ne  trouvaient  plus  d'assistance  nulle  part  ;  les 
capitaux  se  retiraient  d'eux,  et  quand  ils  apportaient  leurs  sucres  sur 
le  marché  métropolitain ,  ils  trouvaient  ime  telle  réduction  de  prix 
qu'ils  étaient  forcés  de  supporter  dans  leurs  ventes  une  perte  de 
10  fr.  par  quintal.  Cette  situation  déplorable  fut  constatée  par  l'en- 
quête  et  dénoncée  à  la  tribune. 

Tels  furent  en  réalité  les  premiers  résultats  de  l'acte  de  1846,  et 
l'on  voit  qu'ils  justifièrent  pleinement  les  prévisions  sinistres  que 
les  planteurs  avaient  fait  entendre  dès  le  début.  Toutefois,  la  con- 
ciurence  du  sucre  étranger  sur  les  marchés  de  l'Angleterre  ne 
fut  pas,  nous  le  répétons,  l'unique  cause  de  la  soufiFrance  des 
planteurs;  le  sucre  colonial  était  protégé,  en  eflFet,  vis-à-vis  du 
sucre  esclave,  par  un  droit  de  50  p.  0/0  la  première  année,  de 
43  p.  0/0  dîms  la  seconde,  etc.  Mais  les  difficultés  inhérentes  à 
tout  état  de  transition  furent  augmentées,  pour  les  colons,  par  la 
crise  politique  et  conmierciale  qui  se  fit  sentir  dans  le  monde  entier  ; 
c'est  ce  que  ne  manquèrent  pas  d'alléguer  les  libres-échangistes  en 
faisant  remarquer  la  dépréciation  qui  avait  atteint  non-seulement  les 
sucres,  mais  en  général  tous  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie dans  la  métropole  elle-même  aussi  bien  qu'à  l'étranger.  La 
crise  avait  malheureusement  surpris  les  colonies  avant  que  les  me- 
ta s.  —  Tom  XIV.  83 
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sures  qui  devaient  amener  une  forte  réduction  dbns  tes  dépenses  de 
production  eussent  eu  le  temps  de  produire  leur  effet. 

Cependant  les  plaintes  des  planteurs  étaient  si  vives,  qu'on  ne 
pouvait  se  dispenser  de  leur  venir  en  aide.  C'est  alors;  que  fut  adopté, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  nouvelfe  tarification  qui  lignait 
jusqu'en  185i  Tépocpie  de  l'égalisation  des  droits  entre  tes  sucres 
de  toutes  les  provenances.  C'est  aussi  à  ce  moment  qu'mne  phis 
vive  impulsion  fut  donnée,  avec  le  concours  du  gouv«r«einent,  à 
rimmigration.  Enfin,  un  peu  plus  tard,  en  1849,  l'abolition  des  lois 
de  navigation  vint  apporter  un  nouveau  soulagement  aux  ecrfoiws; 
la  Jamaïque  surtout  espérait  devenir,  par  suite  de  cette  mesute,  le 
grand  entrepôt  des  marchandises  anglaises  dans  le  golfe  do  Mexique, 

Huit  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  les  planteurs  des  colonies  an- 
glaises faisaient  entendre  à  la  tribune  les  plaintes  désespérées  que 
nous  venons  de  reproduire.  Depuis  le  S  juillet  1854,  TégaUsation  des 
droits  entre  le  sucre  colonial  et  le  sucre  esclave  est  complète  ;  on 
peut  donc  commencer  à  apprécier  les  effets  définitifs  de  ta  mesure. 
D'après  les  pronostics  des  planteurs,  ^agriculture  coloniale  devait 
infailliblement  succomber  :  si  ces  prévisions  s'étaient  réeliemeni réa- 
lisées, il  s'ensuivrait  qu'aujourd'hui  le  sucre  étranger  devrait  régner 
en  maître  sur  le  marché  métropolitain,  en  même  temps  qa'une  dé- 
croissance pi'ogressive  se  ferait  remarquer  dans  la  production  et  dans 
l'exportation  des  colonies  anglaises.  Or,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 
Le  sucre  étranger  entre ,  il  est  vrai ,  pour  une  large  part  dans  la 
consommation  du  peupte  anglais  ;  mais  cette  învasioci  du  sucre 
étranger  est  voulue,  nécessitée  par  un  développement  extraordinaire 
de  cette  consommation  même  ;  la  production  et  l'exportation  des  co- 
lonies anglaises  augmentent  d'année  en  aimée,  et  lout  le  sucre  de 
ces  colonies  est  absorbé  par  la  consommation.  Les  colonies  n'ont 
donc  pas  le  droit  de  se  plaindre  que  le  sucre  étranger  trouve  à  se 
placer  à  côté  du  leur  ;  il  y  a  bénéfice  pour  tout  le  monde,  surtout 
pour  le  consommateur  :  les  colonies  anglaises,  au  Ueu  de  succomber, 
vivent  et  prospèrent.  Telle  est  h  situation  qu'il  est  permis  de  consta- 
ter aujourd'hui,  sous  l'empire  èe  la  législation  inaugurée  en  1846. 
Dans  son  résultat  définitif,  elle  donne  raison  aux  libres-échangistes, 
qui  prétendaient  que  la  concurrence,  bien  loin  de  ruiner  Tagriculture 
coloniale,  devait,  au  contraire,  en  être  la  régénération.  En  ce  qui 
concerne  d'abord  te  consbmmateor,  le  profit  est  évident.  De  37  sch. 
le  quintal  en  t842,  et  33  sclu  3  den.  en  i84ft,  le  prix  du  quintal, 
à  l'entrepôt,  est  tombé  à  environ  24  sch.  C'est  une  diminution 
de  13  sch.  sm*  1842,  et  de  H  sch.  sur  1846.  Sous  l'empire  de 
cette  réduction,  la  consommation  a  haussé,  de  4, 160,0(M>  quintaux 
en  1842,  à  8,140,000  quintaux  en  18o5  ;  elle  a  donc,  comme  on  le 
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voit,  doublé.  Le  sucre  étraoger  qui,  en  1844,  ne  iigurait  daus  la  con- 
sommatioD  que  pour  29S  quintaux ,  est  loonté  successivement,  en 
1847,  à  1,200,000  quintaux;  puis,  tombé  à  600,000  en  1850, 
il  revient  à  1,200,000  en  1851,  et  à  1,100,000  en  1852  ;  en&B,  en 
1855,  sous  Tempire  de  l'entière  égalisation  des  droits,  il  monte  su- 
bitement de  1,400,000  quintaux  en  1854,  à  3,356,120  quinUux  au 
30  juin  1855.  Cette  invasion,  avons-iious  dit,  s'explique  par  le  déve- 
loppement inouï  de  la  consommation.  En  effet,  les  colonies  anglaises 
n'ont  pu  fournir,  en  1855,  à  la  métropole,  qu'une  quantité  de 
4,789,000  quintaux  de  aucre;  et,  malgré  Taccroissement  de  leur 
production ,  elle  n'a  pu  cependant  se  développer  assez  vite  et  en 
proportion  des  besoins.  On  constate,  du  reste,  ce  résultat  dans  l'im- 
portation des  colonies  anglaises,  que,  tandis  que  les  envois  des 
Indes  occidentales  et  de  Uaurice  augmentent  progressivement,  ceux 
des  Indes  oiien taies  demeurent  à  peu  près  stationnaires.  Ainsi, 
les  IiMles  orientales,  qui  fournissaient,  en  1842,  1  million  de  quin- 
taux de  sucre,  1,400,000  en  1847,  1,400,000  encore  en  1832,  et 
1,500,000  en  1853,  demeurent  à  1,300,000  en  1854.  Il  y  a  même  une 
forte  diminution  p.our  1855,  puisque  du  5  juillet  1854  au  30  juin 
1853,  elles  n'exportent  en  Angleterre  que  754,000  quintaux.  Ce 
résultat  peut  s'expliquer  par  la  cherté  des  frets  dans  ces  dernières 
années,  cherté  qui  a  dû  encourager  les  planteurs  des  Indes  orientales 
à  diminuer  leur  production,  ou  du  moins  à  porter  préférablement 
leurs  sucres  en  Australie. 

Pour  Maurice,  au  contraire,  le  développement  est  remarquable. 
De  825,000  quintaux  en  1842,  812,000  en  1846, 1  raiUion  en  1850, 
1,500,000  en  1854,  l'exportation  pour  l'Angleterre  reste  encore  à 
1,300,000  en  1855  ;  c'est  donc  une  augmentation  de  600  à  700,000 
quintauxsur  1842,  et  de  3  à400,000  quintaux  d^uis l'acte  de  1846. 
Mais  ce  n'est  pas  là,  tant  s'en  faut,  toute  la  production  de  Maurice. 
Nous  voyions,  dans  un  documeat  officiel  de  Port-Louis,  que  la  pro- 
duction du  sucre  dans  cette  île  est  aujourd'hui  de  130  millions  de 
kilogrammes  ;  il  y  a  doiK  plus  de  la  moitié  de  la  production  de 
Maurice  qiû  ne  va  pas  en  Angleterre,  et  se  déverse  probid)lenent 
en  Attsti'alie.  Si  l'émancipation  commerciale  avait  dû  ruiner  l'agri- 
culture coloBiale,  comment  la  production  at^ait-elle  pu  se  déve- 
lopper à  un  si  haut  àegrél 

Les  Iodes  occidentales  offi'ent  également  une  progression  cnns- 
sante.  De  2,314,000  quintaux  de  sucre  en  1842,  et  de  2,600,000  en 
1846,  l'exportation  du  sucre  baisse  légèrement  à  2,215,600  quintaux 
en  1^47, remonteà2,500,000en  1851, 3,376,000  en  1832, 3,167,000 
en  1854,  et  3  millions  encore  en  1855  ;  c'est  une  augmentation  de 
18  p,  0/0  depuis  1846.  Mais  ce  chiffre  ne  donne  pas  non  plus  toute 
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la  production  des  Indes  occidentales*  Nous  avons  dit  qu'au  nombre  des 
mesures  adoptées  par  lord  John  Russell  en  faveur  des  colons  figu- 
KÛt  une  diminution  de  droits  sur  les  rhums.  Cette  diminution  a  été, 
il  est  vrai,  peu  considérable  :  de  9  sch.  4  den.  en  i844,  et  8  sch. 
10  den.  en  1846 ,  les  droits  se  trouvent  réduits  depuis  1848  à  8  sch. 
2  den.  par  gallon.  Cette  diminution  est  cependant  d'autant  plus 
sensible,  que  l'égalisation  des  droits  n'existe  pas  pour  ce  produit,  le 
rhum  étranger  étant  taxé  d'un  droit  de  15  sch.  par  gallon.  Or,  par 
suite  de  cette  diminution  de  droits,  comme  aussi,  sans  doute,  à 
cause  des  avantages  que  les  planteurs  anglais  trouvent  sur  les  places 
étrangères,  Timportation  des  rhums  des  Indes  occidentales  en  An- 
gleterre s'est  élevée  de  2,940,000  gallons  en  1842,  3,754,000  en 
1846,  à  4,426,000  gallons  en  1854,  et  à  7,226,000  gallons  en  18S5, 
dont  3,339,000  seulement  sont  entrés  dans  la  consommation  du 
Royaume-Uni.  C'est  une  augmentation  de  53  p.  0/0  depuis  1846. 11 
ressort  de  là  évidemment  que  les  planteurs  ont  trouvé  plus  d'avan- 
tages que  par  le  passé  à  fabriquer  du  rhum'préférablement  au  sucre. 
Mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  argument  irrécusable  en  faveyr  de 
l'état  actuel  de  l'agriculture  coloniale;  et  puisqu'il  y  a  augmentation 
de  production  et  d'importation  non-seulement  sur  le  rhum,  mais 
encore  sur  le  sucre,  on  est  en  droit  d'en  conclure  que  le  planteur  an- 
glais trouve  pour  ses  produits,  sur  le  marché  de  Londres,  un  prix 
suffisamment  rémunérateur,  eu  égard  au  prix  de  revient 

Pour  que  le  planteur  colonial  trouve  aujourd'hui  un  prix  rémuné- 
rateur de  ses  sucres,  alors  que  le  prix  de  vente  a  baissé  pour  lui^ 
sur  la  place  de  Londres,  de  12  fr.  par  quintal,  il  faut  qu'il  ait  lui- 
même  diminué  ses  frais  de  production  dans  une  mesure  correspon- 
dante; il  faut  qu'il  produise  à  aussi  bas  prix  que  les  planteurs  de 
Cuba  et  du  Brésil,  qui  font  la  loi  sur  le  marché.  C'est  précisé- 
ment ce  qui  a  eu  lieu  ;  il  est  facile  de  démontrer  que  l'acte  de  1846, 
ainsi  que  les  diverses  mesures  qui  l'ont  accompagné,  ont  eu  pour 
effet  de  réduire  considérablement  les  frais  de  production  du  plan- 
teur, et  que  le  prix  de  revient  du  quintal  de  sucre  dans  les  Indes 
occidentales  anglaises  est  descendu,  comme  à  Cuba,  aux  environs  de 
18  fr.  C'est  donc  une  diminution  de  12  fr.  par  quintal  qui  a  été  ob^ 
tenue  dans  l'espace  de  dix  ans.  Deux  mesures  ont  contribué  surtout 
à  ce  résulat,  d'abord  l'autorisation  qui  fut  accordée  aux  colonies, 
comme  compensation  de  l'acte  de  1846,  de  recevoir  sur  leurs  pro- 
pres marchés  des  marchandises  étrangères,  sans  aucune  préférence 
pour  les  produits  similaires  anglais;  puis  l'i^olition  des  lois  de  na- 
vigation, qui  acheva  de  délivrer  le  conunerce  colonial  des  entraves 
sous  lesquelles  il  avait  gémi  si  loi^temps,  et  lui  ouvrit  une  nouvelle 
ère.  On  conçoit,  en  effet,  quel  inunense  avantage  c'est  pour  l'agri- 
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culture,  de  pouvoir  se  procurer  tous  les  objets  d'exploitation  et  de 
consommation  au  plus  bas  prix  possible,  surtout  quand  d'un  autre 
côté,  par  suite  des  réformes  intérieures  opérées  au  sein  des  colonies 
anglaises,  l'industrie  et  le  commerce  se  trouvèrent  soulagés,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'une  somme  considérable  de  droits  locaux.  Lord 
Grey,  dansTouvrage  qu'il  a  publié  sur  l'émancipation  commerciale 
des  colonies,  dit  positivement  que  les  divers  impôts  dont  le  cultiva- 
teur colonial  se  trouve  ainsi  allégé  peuvent  être  évalués  à  la  somme 
qu'aurait  produite  un  impôt  sur  le  sucre  colonial  d'environ  S  sch. 
(6  fr.  25  c.)  par  quintal.  C'est  donc  un  véritable  dégrèvement  de 
6  fr.  23  c.  par  quintal  dont  le  producteur  bénéficia  sur  le  prix  de 
revient  ;  en  d'autres  termes,  il  put  livrer  le  quintal  de  sucre  à  6  fr. 
23  c.  meilleur  marché  sur  la  place  de  Londres. 

Une  autre  réduction  considérable  eut  lieu  sur  les  salaires.  Les  co- 
lons ne  pouvant  plus  payer  les  noirs  au  taux  exorbit  tnt  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  réclamé,  ceux-ci,  pressés  d'ailleurs  par  les  lois  sur  le  va- 
gabondage et  parles  impôts  décapitation  auxquels  ils  furent  soumis, 
se  virent  forcés  de  baisser  leurs  prétentions  ;  d'autre  part,  l'immi- 
gration sur  une  large  échelle  de  travailleurs  indiens  et  africains  con- 
tribua efBcacement  encore  à  ramener  les  salaires  à  un  taux  normal, 
ou  du  moins  on  obtint  une  plus  grande  somme  de  travail  pour  le 
même  prix  qu'on  payait  autrefois.  Le  profit  que  retira  de  ce  côté 
le  planteur  colonial  est  estimé,  par  tous  les  rapports,  à  23  p.  0/0. 
La  dépense  des  salaires  entre  généralement  pour  près  de  moitié  dans 
l'ensemble  des  frais  de  production,  d'où  il  nous  est  permis  d'inférer 
que  la  diminution  de  23  p.  0/0  sur  les  salaires  a  produit  une  dimi- 
nution correspondante  de  3  fr.  environ  sur  le  prix  de  revient  de 
50  kilog.  de  sucre.  Une  dépêche  du  gouverneur  de  Sainte-Lucie, 
citée  par  lord  Grey ,  confirme  pleinement  cette  appréciation.  Il 
énonce  que  les  salaires,  qui  étaient  en  moyenne,  en  1846,  de  l  sch. 
4pence  (1  fr.  67  c),  tombèrent  en  1850  à  11  pence  (1  fr.  13  c); 
c'est  à  peu  près  le  prix  en  cours  dans  nos  colonies.  —  Le  gouver- 
neur en  concluait  que  la  position  du  producteur  se  trouvait,  quant 
au  prix  de  production,  de  2  sch.  6  pence  (3  fr.  12  c.)  meilleure 
qu'elle  n'était  en  1846.  Mais  l'immigration,  secondée  d'ailleurs  par 
une  grande  amélioration  dans  les  procédés  de  culture  et  de  fabrica- 
tion, a  eu  encore  cette  conséquence  avantageuse  d'augmenter  le  chif- 
fre de  la  production,  en  réalisant  par  cela  même  une  nouvelle  dimi- 
nution dans  le  prix  de  revient.  On  sait,  en  effet,  qu'à  mesure  que  la 
production  augmente,  les  frais  de  culture  diminuent;  or,  nous  avons 
vu  que  la  production  des  Indes  occidentales  avait  augmenté  pour 
le  sucre  Seulement,  depuis  1846,  de  18  p.  0/0,  et  pour  le  rhum  de 
50  p.  0/0.  En  ramenant  ces  divers  éléments  à  la  production  sucrière. 
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on  peut  estimer  que  cette  production  a  augmenté  de  plus  de  30  p.  0/0. 
C'est  au  moins  une  diminution  de  2  fr.  par  quintal,  que  cette  seule 
augmentation  de  production  a  dû  produire  sur  le  prix  de  revient.  Il 
résulte  d'un  rapport  officiel  delà  chambre  d'agriculture  de  la  Gua- 
deloupe, qu'une  augmentation  de  50  barriques  sur  une  babitatioB 
(jiiin'en  produisait  autrefois  que  106,  amenait  une  réduction  de  4 
à  o  p.  0/  0  sur  le  prix  de  revient  du  quintal  de  sucre. 

Ce  sont  là  évidemment  des  conséquences  heureuses  et  profitables 
à  tous  des  mesures  qui  ont  accompagné  l'acte  de  1846.  Pour  appré- 
cier complètement  la  situation  des  colonies  anglaises,  il  faut  de  plus 
tenir  compte  d'un  certain  nombre  d'autres  faits  qui  se  sont  produits 
dans  le  principe  et  qui  contribuent  encore  aujourd'hui  à  améliorer 
sensiblement  la  position  de  la  plupart  des  planteurs  actuels.  Nous 
avons  vu  les  désastres  que  le  bas  prix  des  sucres  en  Angleterre  avait 
produits,  en  1847  et  en  1848,  dans  les  colonies  anglaises.  Le  rap- 
port de  lord  Bentinck  fait  connaître  que  nombre  de  fortunes  colo- 
niales disparurent  à  ce  moment,  et  qu'une  grande  quantité  d'habita- 
tions furent  abandonnées  et  vendues.  Or,  ces  habitations  ne  purent 
être  vendues  qu'à  vil  prix  ;  il  en  résulte  donc,  pour  les  acheteurs  de 
ces  propriétés,  un  intérêt  de  leur  capital  engagé  nécessairement 
moindre  qu'il  ne  l'était  avant  1846.  En  admettant  que  les  propriétés 
vendues  aient  subi  alors  une  dépréciation  de  50  p.  0/0,  et  l'on  ne 
saurait  supposer  moins,  on  arrive  à  cette  conclusion  ,  que  Tintérêt 
du  capital ,  engagé  aujourd'hui  sur  une  habitation  produisant  de 
100  à  TjO  barriques  de  ffucre,  présente,  comparativement  à  ce  qu'é- 
tait cet  intérêt  en  1846,  une  diminution  qui  se  traduit  par  une  rédoc- 
tion  correspondante  de  2  fr.  environ  sur  le  prix  de  revient  du  quin- 
tal de  sucre.  Ainsi,  nous  trouvons  que  le  prix  de  revient  d'un  quintal 
de  sucre  a  baissé,  pour  les  planteurs  anglais  : 

i  °  Par  suite  de  leur  émancipation  comnaerciale  et  des  ré- 
formes intérieures  opérées  dans  chaque  colonie,  de.     .     .        6  fr. 

2**  Par  l'abaissement  des  sahiires,  de 8 

3*  Par  l'augmentation  de  la  production,  de    ....        2 
4"*  Par  la  diminution  de  F  intérêt  du  capital  engagé  sur 
la  plupart  des  habitations  rurales,  et 2 

Au  total.     •    •     .    «     .      13  fr. 

Le  prix  de  revient,  en  1846  (nous  manquons  de  calculs  posté- 
rieurs) ,  étant  de  30  fr. ,  il  s'ensuit  que  les  planteurs  anglais  peuvent 
aujourd'hui  livrer  sur  place  le  qmntal  de  sucre  à  17  ou  18  fr.,  c'est- 
à-dire  au  môme  prix  que  Cuba.  Ce  résultat  peut  se  démontrer  encore 
par  un  rapprochement  avec  ce  qui  existe  dans  les  colonies  firançaises. 
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Les  conditions  du  salaire  étant  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  colo- 
nies françaises  et  anglaises,  il  ne  doit  y  avoir  d'autre  différence  dans 
le  prix  de  revient  que  celle  qui  résulte  de  l'émancipation  commer- 
ciale dont  jouissent  les  dernières ,  et  que  nos  colonies  ne  possèdent 
pas. 

*Le  prix  de  revient  du  quintal  de  sucre,  dans  nos  Antilles,  est  de  24 
à 25  fr.  L'émaBcipation? commerciale  dégievamt,  comme  doh»  l'avons 
vur  le»  fradftde  production,  de  6-  à  7  fr.^  H  afen«uH  que  les  colomes 
anglaises  doivent  produire  ce  quintal  au  prix  de  18  fr.  environ,  ainsi 
que  nous  l'avons  précédemment  établi. 

Du  reste ,  la  position  de  Maurice  est  encore  meilleure.  Grâce  à 
l'élévation  de  sa  production,  due  à  l'immense  quantité  d'émigrants 
indiens  qui  y  ont  été  introduits  (176,000  depuis  1834),  le  gouver- 
neur de  la  colonie  écrivait,  en  1854,  que  le  prix  de  revient  du  quin- 
tal de  sucre  était  alors  de  40  schellings  (12  fr.  50  c),  et  que  les 
planteurs  ne  désespéraient  pas  de  descendre  à  8  schellings  (iOfr.). 

Les  effets  avantageux  du  libre  échange  ont  été,  tout  récemment 
encore,  affirmés  par  les  autorités  de  Maurice.  Ainsi,  il  résulte  d'un 
document  publié  par  le  gouvernement  de  cette  colonie,  que  Maurice 
a  dû  à  la  franchise  du  commerce  d'être  plusieurs  fois,  dans  ces  der- 
nières années,  sauvée  de  la  disette,  ou  tout  au  moins  d'une  grande 
cherté  dans  le  prix  des  grains.  Elle  y  trouve  en  outre  l'écoulement 
fructueux  d'une  productioB  largement  agrandie,  en  même  temps  que 
le  bon  marché  et  l'abondance  de  toisa  les  articles  de  comommation. 
Si  maintenant  l'on  considère,  d'im  côté,  que  l'agriculture  coIoniîJe 
an^aise  a  reconquis  la  confiance  qu'elle  avait  perdue,  et  que  les  ca- 
pitauji  1^  kd  font  plus  défaut  ;  que  le»  colons,  stimulés  par  l'aiguillon 
de  la  concurrence,  améliorent  sams  cesse  leurs  procédés  de  euteure 
et  de  fabrication  ;  enfin ,  ce  qui  est  capital ,  qu'ils  ont  une  ires- 
sourcc  que  leur  gouvernement  s'ingénie  à  réserver  pour  eux  seuls, 
ressource  refusée ,  dans  tous  les  cas ,  aiMi  planteurs  des  colonies  à 
esclaves,  la  ressource  de  l'immigration  indienne  ;  si,  d'un  autre  côté, 
on  observe  que  le  Brésil  et  Cuba  ont  supprimé  la  traite  ;  que  le  mo- 
ment prévu  et  annoncé  par  te  gouvernement  anglais  est  arrivé,  celui 
où  la  disette  de  bras  commence  à  se  faire  sentir  dans  les  colonies  à 
esclaves,  et  où  ces  colonies  n'ont  plus  d'autre  ressource  que  d'aller 
chercher  à  grands  frais  des  travailleurs  jusqu'en  Chine,  on  ne  peut 
s*empêcher  de  croire  que  la  différence  qui  pourrait  encore  exister 
entre  les  frais  de  produetien  des  colonies  anglaises  et  ceux  des  colo- 
nies à  esclaves  tend  chaque  jour  à  se  rapprocher,  et  que  l'énergie 
de  la  race  anglo-saxonne  triomphera  dams  ses  colonies,  comme  elle  a 
déjà  triomphé  en  Angleterre ,  des  épreuves  qu'ont  eu  à  subir  son 
agriculture  et  son  industrie.  abiéiio. 
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III 


Ce  fut  un  lundi  matin  qu'Armand  arriva  à  Valparaîso.  Le  trois- 
mâts  barque  n'était  pas  en  rade.  Armand  craignit  seulement  qu  il 
ne  fût  reparti.  Chose  étrange  !  confiant  dans  les  paroles  du  maître 
d'hôtel  mourant,  il  ne  doutait  point  que  le  trois-mâts  ne  fût  venu 
déjà  ou  ne  dût  arriver  bientôt.  Il  alla  donc  à  terre  visiter  quel- 
ques négociants  de  ses  amis  »  dans  l'espérance  qu'ils  connaîtraient 
le  Brésilien  et  pourraient  lui  donner  des  renseignements  sur  son 
compte. 

a  Don  Ramon  Cabrera  !  Im  dit  le  premier  qu'il  interrogea ,  mais  il 
était  ici  il  y  a  quelques  joiu^.  II  est  allé  faire  une  petite  tournée  aux 
îles  Chincha,  et  doit  être  de  retour  ce  soir  pour  le  bal  masqué  du 
théâtre. 

—  Le  connaissez-vous  depuis  longtemps? 

—  Depuis  une  dizaine  d'années. 

—  Et  qu'en  pensez-vous  ? 

—  Mais  c'est  un  intrépide  marin,  à  demi  aventurier,  à  demi  mar- 
chand. 11  est  très  large  en  affaires  et  mène  une  vie  de  prince.  Il  est  à 
la  fois  le  capitaine  et  l'armateur  de  son  navire.  Je  crois  bien  qu'il 
fait  un  peu  de  contrebande  ;  on  dit  même  qu'il  a  été  négrier.  Il  est 
vrai  que  l'Afrique  est  bien  loin.  Et  puis,  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique, 

'  Voir  i«  série,  t.  XIV,  p.  t09  (livr.  du  81  mars  isoo). 
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on  n'est  point  abolitionniste  ;  ce  sont  là  des  peccadilles.  Au  métier 
qu'il  fait,  il  change  souvent  de  navire  et  de  pavillon,  mais  en  restant 
dans  la  légalité.  » 

Les  autres  personnes  auxquelles  Armand  s'adressa  lui  donnèrent 
des  renseignements  identiques.  Il  en  résultait  que  la  moralité  du  Bré- 
silien était  fort  douteuse,  mais  qu'il  ét^t  très  aimé  pour  le  luxe  de 
sa  vie,  et  très  considéré  pour  sa  loyauté  dans  toute  transaction  com- 
merciale. 

Il  était  quatre  heures,  et  Armand  venait  de  faire  part  au  capitaine 
Ledru  de  ce  qu'il  avait  appris,  lorsque  le  trois-mâts  barque  entra 
en  rade.  Il  avait  cette  fois  le  pavillon  américain.  Il  passa  à  quelque 
distance  de  la  goélette  et  alla  mouiller  près  du  môle. 

«  Que  pensez-vous  de  tout  ceci  ?  dit  Armand.  Nous  serions-nous 
trompés  ? 

—  Non,  répondit  Ledru,  après  avoir  réfléchi  quelques  instants.  Ce 
n'est  pas  pour  rien  qu'on  a,  pendant  trois  mois,  des  insomnies  et  de 
la  fièvre.  Pour  moi,  ce  bâtiment  est  bien  YArgxis.  Seulement  vous 
avez  affaire  à  un  dangereux  bandit  II  est  las  de  chercher  à  vous 
échapper,  et  il  vient  engager  avec  vous  une  dernière  lutte  d'audace 
et  de  ruse  dans  laquelle  il  espère  dérouter  vos  soupçons  et,  s'il  est 
possible,  les  faire  évanouir. 

—  Quel  parti  prendre  ?  demanda  Armand.  Et  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  bâtiment  de  guerre  sur  rade  !  Si  je  le  dénonçais  au  consul  ou  aux 
autorités  chiliennes  I 

—  Cela  ne  servirait  à  rien.  On  ne  l'arrêterait  pas  sur  de  simples 
présomptions.  Sa  conduite  même  prouve  qu'il  croit  n'avoirrien  à  re- 
douter de  ce  côté.  Non,  il  faut  vous  servir  contre  lui  de  ses  propres 
armes,  lutter  de  ruse  et  d'audace.  Il  faut  que  vous  puissiez  fournir  de 
son  crime  une  preuve  irréfutable,  soit  en  provoquant  la  dénonciation 
d'un  de  ses  complices,  soit  eu  vous  assurant,  par  exemple,  que  miss 
Stanby  est  à  son  bord. 

—  Vous  croyez  donc  qu'elle  est  entre  ses  mains,  murmura  Ar- 
mand en  frissonnant.  Vous  croyez  donc  que  mon  père  et  sir  Wil- 
liam ont  été  assassinés. 

—  Je  le  crains,  dit  le  capitûne.  Si  je  vous  ai  dit  le  contraire  au- 
trefois, c'était  pour  vous  arracher  à  un  lâche  abattement. 

—  Ledru,  dit  sourdement  Armand,  j'ai  envie  d'aller  m' emparer 
du  trois-mâts. 

—  Et  si,  dans  ce  voyage  qu'il  vient  de  fBÛre,  il  a  pris  ses  précau- 
tions I  si  miss  Stanby  n'est  pas  à  bord  I  Vous  vous  perdez  par  cette 
tentative  à  laquelle  la  frégate  chilienne  s'opposerait  d'ailleurs.  Tout 
le  monde  serait  contre  vous  ;  il  vous  faudrait  rendre  compte  de  votre 
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conduite  et,  pendant  ce  tenq)s,  il  partirait  «t  vous  ne  Je  reverriei 
plus. 

—  Mais  s'il  s'échappe  encore  ! 

—  Oh!  soyez  tranquille!  Cette  nuit  même,  je  mouillerai  la  goêktte 
en  tête  de  rade,  et,  s'il  voulait  partir  avant  que  dous  eus^ons  rien 
découvert ,  nous  l'arrêterions  alors  au  passage ,  quoi  qu'il  pût 
arriver.  » 

Le  soir,  Armand  alla  au  théâtre.  Vers  minuit,  il  se  fit  dans  le  bsl 
une  certaine  rumeur.  C'était  le  Brésilien  cjui  venait  d'entrer.  Cet 
homme,  grand  et  fort,  était  une  sorte  de  colosse.  Ses  cheveux,  qu'il 
portait  longs,  tombaient  sur  ses  épaules.  Une  admirable  barbe  noire 
lui  couvrait  la  moitié  du  visage.  Sa  mise  était  d'une  excessive  et  fas- 
tueuse recherche.  11  distribuait  en  marchant  de  nombreuses  poignées 
de  main,  et  donnait  le  bras  à  une  femme  en  domino  noir. 

La  vue  de  cette  femme  fit  tressaillir  Armand.  Il  crut  reconnaître 
sa  taille,  sa  démarche.  Lucy,  en  supposant  que  ce  fût  elle,  se 
serait  donc  résignée  !  Il  fendit  la  foule  pour  Texaminer  de  plus  près. 
Mais  il  sembla  que  le  Brésilien  vînt  au-devant  de  ses  désirs.  Ils'é-. 
venta  avec  son  mouchoir  et  engagea  cette  femme  à  ôter  son  masque. 
Elle  Tôta.  Armand  respira  :  ce  n'était  point  miss  Stanby. 

Le  lendemain,  il  s'était  levé  tard  et  achevait  de  déjeimer  lorsqu'on 
lui  annonça  la  visite  du  Brésilien. 

<(  Monsieur,  lui  dit  celui-ci,  je  suis  le  dernier  arrivé  en  rade,  et  je 
viens  vous  présenter  mes  devoirs.  » 

Ils  causèrent  de  choses  indifférentes,  et  Armand  lui  montra  sa 
goélette. 

((  C'est  un  joli  navire,  dit  le  Brésilien.  Mais  tenez,  ajouta-t-il  avec 
bonhomie,  on  fait  mal  connaissance  de  la  sorte,  en  plein  jour. 
Faites-moi  l'honneur  de  venir  ce  soir  dîner  à  mon  bord.  » 

Armand  accepta.  Il  était  résolu  à  suivre  les  conseils  du  capitaine 
Ledru.  A  six  heures,  au  moment  môme  de  son  arrivée,  le  Brésilien 
l'introduisit  dans  la  salle  à  manger.  La  table  était  richement  servie; 
il  y  avait  trois  couverts. 

«  Pour  que  le  repas  soit  un  peu  plus  gai,  dit  don  Ramon,  je  vous 
fais  dîner  avec  la  jeune  fille  que  j'accompagnais  hier  soir  au  bal.  » 

Cette  fille  était  jolie.  Armand  soupira  en  la  regardant.  Elle  res- 
semblait vaguement  à  miss  Stanby,  dont  elle  avait  la  taille  svelte  et 
ies  abondants  cheveux  noirs.  Il  mangea  peu  et  ne  prit  part  à  la  con- 
versation qu'avec  de  grands  efforts.  Quant  à  don  Ramon,  il  étiût 
parfaitement  heureux  et  buvait  beaucoup.  Au  dessert,  il  se  renversa 
dans  son  fauteuil. 

tt  Hé  bien ,  dit-U,  c'est  une  belle  vie  que  ceJle  de  capitaine  naar- 
chand,  quand  on  sait  la  mener.  Une  bonne  table,  de  jolies  filles,  des 
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aventures  et  des  voyages!  C'est  la  véritable  existence  que  de  lutter 
avec  les  éléments  et  la  fortune,  quand  on  peut  triompher  des  uns  et 
se  rendre  l'autre  favorable.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  parfois  quelques  ris- 
ques à  courir.  On  ne  fait  pas  toujours  des  voyages  comme  celui-ci, 
où  je  viens  de  porter  aux  habitants  de  San-Francisco  de  T argent 
monnayé  qu'ils  m'ont  rendu  en  lingots.  11  est  plus  difficile  de  déter- 
miner les  Mexicains  à  laisser  sortir  de  leur  pays  leurs  piastres  à  co- 
lonnes. Mais  j'ai  un  superbe  équipage.  Au  fait,  je  veux  que  vous  le 
voyiez.  Le  café  n'est  pas  encore  venu,  et  vous  aurez  la  surprise  d'un 
agréable  spectacle.  » 

Armand  et  le  Brésilien  passèrent  de  la  salle  à  manger  dans  le  faux 
pont.  Trente  hommes,  de  tous  les  pays,  d'une  remarquable  vigueur 
et  tous  armés,  se  tenaient  sur  deux  files.  AruMind  eut  la  curiosité  de 
voir  leurs  armes.  Elles  étaient  de  fabrique  anglaise  et  de  première 
qualité. 

(f  Voilà,  dit  le  Brésilien,  qui  est  aussi  bon  à  montrer  à  ses  amis 
qu'à  ses  ennemis.  Mais  aujourd'hui  et  à  Valparaiso,  je  n'ai  que  des 
amis,  ajouta-t-il  en  souriant.  » 

Ils  firent  le  tour  du  navire  et  rentrèrent  dans  la  salle  à  manger. 

«  Je  ne  sais  vraiment,  monsieur  Dormond,  dit  en  riant  don  Ramon, 
quelle  idée  m'a  pris  de  vous  montrer  mon  trois-mâts.  J'ai  oublié 
que  vous  l'aviez  visité  du  haut  en  bas  à  San-Francisco,  et  dans  le 
plus  grand  détail.  Avouez  que  vous  aviez  alors  quelques  soupçons 
sur  le  métier  que  je  faisais. 

—  J'en  avais,  dit  Armand,  qui,  à  cette  brusque  sortie,  ne  put  dis- 
simuler son  émotion  ;  et  si  je  n'avais  vu  à  San-Salvador  l'acte  de 
vente  de  votre  navire,  continua-t-il  en  regardant  fixement  le  Brési- 
lien, je  jurerais  encore  que  ce  bâtiment  est  VArgiis. 

—  Monsieur,  répondit  avec  gravité  don  Ramon,  je  connais  et  je 
respecte  le  malheur  qui  vous  a  frappé.  Il  est  naturel  qu'un  fils  qui 
cherche  son  père,  qu'un  amant  qui  cherche  sa  fiancée,  ait  des  soup- 
çons. Mais  je  ne  voudrais  pas  vous  en  voir  conserver  d'inutiles.  A 
partir  d'aujourd'hui,  mon  navire  vous  est  ouvert  Venez-y  à  quelque 
beore  que  ce  soit.  Fouillez-le  ;  interrogez  mes  hommes.  Je  serai  le 
premier  à  vous  aider  dans  vos  investigations.  r> 

On  vint  avertir  Armand  que  son  canot  l'attendait  Le  malheureux 
jeune  homme  ne  savait  plus  que  penser.  Il  se  laissa  conduire  par 
don  Ramon  jusqu'à  l'échelle.  Là,  le  capitaine  lui  tendit  la  main* 
Machinalement,  il  allait  la  prendre,  lorsqu'un  cri  épouvantable,  ua 
en  d'appel  suprême  et  désespéré  sortit  des  profondeurs  du  navire  et 
monta  jusqu'à  lui.  Armand  tressaillit  de  la  tête  aux  pieds,  comme 
sous  un  choc  électrique. 

«Qui  a  crié?  dit-il. 
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—  En  effet,  balbutia  le  capitaine,  qui  avait  perdu  tout  son  sang 
froid ,  quel  homme  a  pu  crier  de  la  sorte  ?  » 

En  ce  moment,  le  second  parut  au  panneau. 
«  Ce  n'est  rien,  capitaine,  dit-il  ;  c'est  Hemandez  qui  vient  de  re- 
cevoir un  coup  sur  sa  jambe  cassée. 

—  Capitaine,  fit  Armand  d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de  refîis, 
j'ai  quelques  connaissances  en  chirurgie  ;  je  désirerais  voir  votre 
blessé. 

—  Mais  c'est  facile,  répondit  don  Ramon.  Donnez-vous  la  peine  de 
descendre.  » 

Son  regard  était  si  menaçant  qu'Armand  crut  à  un  guet-apens.  Il 
se  pencha  vers  son  canot. 

«  Attendez-moi,  dit-il  à  ses  hommes,  je  reviens,  n 

n  descendit  et  on  le  conduisit  au  lit  du  blessé.  Cet  homme  avait 
effectivement  la  jambe  fracturée  en  deux  endroits  et  se  plaignait  en 
gémissant.  Armand  eut  l'air  d'examiner  la  plaie  et  fit  changer  les 
compresses  ;  mais,  en  réalité,  il  prêtait  l'oreille.  Il  attendait  un  second 
cri.  Ce  second  cri  ne  vint  pas  ;  le  navire  resta  silencieux. 

«  Avez-vous  assez  vu?  dit  le  Brésilien. 

—  Oui,  répondit  Armand.  » 

n  partit,  mais  ne  dormit  pas  de  la  nuit.  A  chaque  instant  il  croyait 
entendre  le  cri  funèbre.  Ce  cri ,  —  il  n'en  doutait  pas ,  —  c'était 
Lucy  qui  l'avait  poussé  ;  Lucy  enfermée  dans  quelque  obscur  ré- 
duit et  qui  avait  deviné  sa  présence.  Il  se  demanda  ce  qu'il  allât 
faire.  Il  ne  pouvait  imaginer  d'attaquer  le  trois-mâts  en  raîde  neutre 
et  surtout  dans  la  position  qu'il  avait  prise  sous  le  feu  de  la  frégate 
chilienne.  Il  songea  à  se  battre  avec  le  Brésilien.  Mais  il  pouvait  être 
tué  !  Que  deviendrait  alors  la  malheureuse  enfant  et  quand  verrait- 
elle  la  fin  de  son  horrible  esclavage  ?  Il  se  décida  à  instruire  le  consul 
de  tout  ce  qu'il  savait,  en  comptant  sur  l'éloquence  de  la  douleur  pour 
le  déterminer  à  tenter  une  démarche  auprès  des  autorités  chiliennes. 
Malheureusement,  ainsi  que  l'avait  dit  Ledru,  il  n'avait  que  des  pré- 
somptions, pas  de  preuves.  Les  faits  mêmes  qu'il  alléguait  pouvaient 
être  expliqués  en  faveur  du  Brésilien.  Le  consul  le  reçut  avec  beau- 
coup d'égards,  mais  le  traita  doucement  de  visionnaire. 

«  L'amiral  de  la  station,  dit-il  à  Armand,  ne  peut  tarder  à  arriver. 
Attendez-le.  Moi,  je  n'obtiendrais  rien  contre  un  bâtiment  qui  navi- 
gue sous  pavillon  des  Etats-Unis.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de 
vous  mener  chez  le  consul  américain.  » 

Il  l'y  mena  en  effet.  Le  consul  américain,  bien  que  ce  fût  un  homme 
flegmatique,  se  sentit  ému. 

a  Monsieur,  dit-il  à  Armand,  allons  à  bord  du  trois-mâts  et  si  nous 
trouvons  la  jeune  fille  dont  vous  parlez,  je  mettrai  embargo  sur  le 
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navire.  Seulement,  promettez-moi  que  cette  visite  se  fera  sans  scan- 
dale et  que  vous  ne  provoquerez  pas  le  capitaine  ?  » 

Ils  allèrent  à  bord  et  visitèrent  le  bâtiment  dans  ses  moindres  re- 
coins. Ils  ne  découvrirent  aucun  indice  qui  révélât  la  présence  de 
miss  Stanby.  Ils  ne  virent  que  TEspagnole,  avec  qui  Armand  avait 
dîné  la  veille,  très  naturellement  installée  chez  don  Ramon. 

((  Ah  I  dit  Armand  avec  désespoir,  depuis  cette  mût  il  l'aura  fait 
disparaître. 

—  Le  pauvre  garçon  est  fou  de  chagrin,  »  dit  tout  bas  le  consul 
américain  au  consul  français. 

En  ville,  personne  n'accusa  le  Brésilien.  On  plaignit  Armand,  et 
le  bruit  courut  qu'il  avait  à  demi  perdu  la  raison.  Quant  à  lui ,  il  ne 
bougeait  plus  de  sa  goëlettte,  et  tenait  nuit  et  jour  ses  yeux  obstiné- 
ment tournés  vers  le  trois-mâts.  Au  bout  d'une  semaine ,  un  soir,  le 
capitaine  Ledru  lui  conseilla  d'aller  se  promener  à  terre. 

«  Vous  dépérissez  à  vue  d'ceil ,  lui  dit-il.  L'exercice  vous  fera  du 
bien.  Ne  craignez  rien  ;  je  veillerai.  » 

Armand  n'alla  pas  en  ville.  Il  se  fit  conduire  à  l'Almendral ,  et, 
pendant  deux  heures ,  il  marcha  le  long  de  la  côte.  Arrivé  près  de 
Villa  del  Mar,  il  s'assit  sur  un  rocher  qui ,  d'un  côté,  domine  la  mer, 
et,  de  l'autre,  la  route  sablée  qui  suit  le  rivage.  Il  y  restait  plongé 
dans  ses  réflexions ,  quand  il  vit  venir  une  voiture.  Il  la  regarda 
d'abord  machinalement ,  puis  avec  une  anxiété  profonde.  Il  éprou- 
vait ce  tressaillement  intérieur  qu'il  avait  déjà  ressenti  une  fois  en 
montant  à  bord  du  trois-mâts ,  à  San-Francisco.  Quand  la  voiture 
fut  près  du  rocher,  il  se  leva  pour  mieux  voir. 

En  ce  moment ,  une  femme  se  précipita  à  demi  par  la  portière ,  et 
tendit  les  bras  vers  lui.  Ce  second  cri ,  qu'il  avait  attendu  en  vain  à 
bord  du  trois  mâts,  se  fit  entendre  avec  un  accent  d'indicible  dé- 
tresse. Une  voix  lui  cria  : 

«  Armand ,  c'est  moi.  Au  secours  I  » 

Armand  bondit  de  son  rocher,  et  s'élança  à  la  poursuite  de  la  voi- 
ture ,  qui  avait  pris  le  galop.  Grâce  à  de  prodigieux  efforts ,  il  la  re- 
joignit ,  parvint  à  sauter  sur  le  marchepied  et  se  cramponna  à  la 
portière.  Il  aperçut  Lucy  inanimée  sur  les  coussins,  et  se  trouva 
en  face  du  Brésilien.  Mais  il  était  si  haletant  et  si  épuisé,  qu'il  n'avait 
que  la  force  de  voir.  Alors  don  Ramon  lui  meurtrit  à  coups  de  poing 
la  tète  et  les  mains.  Le  malheureux  Armand  recevait  les  coups  et  ne 
lâchait  pas  prise.  A  la  fin ,  ses  oreilles  tintèrent,  un  nuage  sanglant 
passa  sur  ses  yeux ,  et  il  tomba  à  la  renverse  dans  la  poussière  de  la 
route. 

Quand  il  revint  de  son  évanouissement ,  il  faisait  encore  nuit.  Il 
était  si  faible,  qu'il  lui  Mut  près  de  deux  heures  pour  retourner  à 
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son  canot.  En  arrivant  près  de  la  goélette ,  il  ne  comprit  pas  ce  qà 
s'y  passait.  Elle  était  engagée  avec  un  autre  navire ,  et  le  capitaine 
Ledru  jurait  de  toutes  ses  forces.  , 

«  Qu'y  a-t41  donc ,  Ledru  ?  demanda  Armand, 

—  Il  y  a  que  ce  navire  a  mouillé  sur  nos  chaînes,  et  que  le  trms- 
mâts  barque  a  appareillé  !  » 

Le  matin ,  la  goélette  était  dégagée.  Elle  sortit  au  large  ;  mais 
nulle  part,  à  Thorizon,  elle  n'aperçut  Y  Argus.  Armand  jusque-là 
était  resté  silencieux. 

c<  Du  courage,  mon  ami,  dit-il  à  Ledru  aTec  une  grande  force 
d'âme.  Le  Brésilien  n'ira  pas  en  Europe  ;  il  n'osera  point  remonter 
dans  le  Nord  ;  il  ne  lui  reste  donc  que  la  Calédonie.  Allons-y  !  » 

Ce  devait  être  son  dernier  voyage.  Arrivé  à  Tahiti ,  il  reçut  d'un 
bâtiment  anglais  une  grande  lettre,  dont  l'adresse  était  écrite  de  la 
main  de  Lucy. 

«  Armand, 

»  11  y  a  huit  jours  que  le  geôlier  à  la  garde  duquel  je  suis  confiée 
s'est  pris  de  pitié  pour  moi,  et  m'a  donné  les  moyens  de  vous  écrire. 
Bien  que  je  souffre  depuis  longtemps  aussi  horriblement  que  puisse 
souffrir  une  créature  humaine,  et  que  je  dusse  être  résignée  à  h 
douleur,  c'est  seulement  aujourd'hui,  après  vingt  lettres  commen- 
cées et  déchirées,  que  j'ai  contraint  mon  cœur  à  ne  pas  se  répandre 
en  cris  incohérents  de  désespoir,  et  que  j'ai  forcé  ma  main  à  être 
assez  calme  pour  tracer  des  caractères  que  vors  puissiez  lire. 

))  J'hésite  encore  à  commencer  l'épouvantable  récit  que  j'ai  à  vous 
faire.  Il  faut  cependant  que  j'en  aie  le  courage.  En  vous  écrivant,  ce 
n'est  plus  à  mon  fiancé,  ce  n'est  plus  même  à  un  ami  que  je  m'adresse, 
c'est  à  mon  vengeur,  et  il  faut  que  ce  vengeur  n'ignore  rien  de  ce 
qui  s'est  passé,  afin  qu'il  soit  implacable. 

))  Vous  savez,  Armand,  avec. quels  funestes  pressentiments  nous 
nous  sommes  quittés.  Après  vous  avoir  dit  adieu,  votre  père  est  venu 
nous  rejoindre.  Cet  homme,  en  apparence  si  froid,  avait  des  larmes 
dans  les  yeux,  et  il  s'est  laissé  tomber  dans  un  fauteuil  en  murmn- 
rant  :  «  Mon  pauvre  fils,  je  ne  le  verrai  plus  !  »  Nous  avons  essayé  d» 
le  consoler,  mais  j'étais  aussi  triste  que  lui,  et  les  paroles  expii-aieiit 
sur  mes  lèvres.  Cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  j'avais  repna 
un  peu  de  confiance  dans  l'avenir,  et  je  formais  dès  projets  de  bon- 
heur que  mon  père  écoutait  avec  bonté.  Je  vous  aimais  bien,  Ar- 
mand, je  vous  avais  trouvé  tel  que  les  jeunes  filles  rêvent  l'époux  de 
leur  cœur,  génémix  et  dévoué.  Je  cherchais  à  me  rappeler  votre  re- 
gard, votre  sourire  ;  et  souvent,  au  milieu  de  ces  souvenirs,  je  me 
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surprenais  à  devenir  toute  rouglssaste  et  toute  confuse.  Un  jour, 
j'étais  appuyée  sur  le  bord  et  je  regardais  la  mer,  qui  était  en  ce 
moment  aussi  pure  qu'un  beau  lac  réfléchissant  le  ciel.  Je  pensais  à 
vous.  Je  me  disais  que  vous  étiez  peut-être  bercé  par  les  mêmes  es- 
pérances que  mol,  et  je  me  sentais  doucement  heureuse.  A  plusieurs 
reprises  pourtant,  je  m'étonnai  de  voir  courir  sur  le  pont,  d'un  air 
affairé,  le  docteur  et  les  infirmiers.  Les  hommes  se  formaient  par 
groupes.  On  eût  dit  qu'il  se  passait  quelque  événement  mystérieux, 
que  l'on  n'osait  se  confier  qu'à  l'oreille.  Au  dîner,  j'appris  ce  qui 
était  arrivé.  La  fièvre  jaune  avait  reparu.  Votre  père  était  inquiet, 
car  le  docteur  ne  lui  avait  pas  caché  que  l'imagination  des  hommes, 
frappée  par  la  dernière  épidémie,  les  livrait  sans  défense  au  fléau. 
En  effet,  ils  mouiiu*ent  en  grand  nombre  et  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Le  soir,  de  mon  lit,  j'entendais  le  bruit  des  cadavres  que  l'on 
jetait  à  l'eau.  Alors,  je  me  levais,  et,  à  deux  genoux,  les  mains . 
jointes,  je  remerciais  Dieu,  Armand,  de  ce  que  vous  étiez  si  loin  et 
de  ce  que,  de  nous  deux,  je  fusse  la  seule  exposée  au  danger.  £n 
même  temps,  les  tempêtes  se  déchaînèrent  contre  nous,  et  l'équipage 
étant  devenu  trop  faible  pour  manœuvrer,  votre  père  se  décida  à 
relâcher  à  Trujillo.  Malheureusement,  à  cause  de  nos  malades,  on 
ne  nous  laissa  pas  entrer  dans  le  port  et  l'on  nous  mit  en  quarantaine 
dans  la  baie  de  Los  Herreros,  à  deux  lieues  de  la  ville.  —  Vous  voyez 
«que  je  me  rappelle  les  moindres  détails,  afin  qu'ils  puissent  vous 
guider  dans  vos  recherches.  —  Là,  nous  trouvâmes  une  grande 
goélette  échouée  entre  deux  rochers.  L'équipage  naufragé  campait  à 
terre  sous  une  large  tente.  Le  capitaine  était  Brésilien  et  s'appelait 
don  Ramon  Cabrera.  —  Ah  !  tenez,  Armand,  je  viens  d'écrire  le  nom 
de  cet  Iwmme ,  mais  je  crois  que  mon  sang  s'est  an^êté  dans  mes 
veines,  car  je  me  sens  pâle  et  glacée.  —  Il  vint  à  bord  sans  souci  de 
la  fièvre  jaune,  et  lorsque  votre  père  lui  parla  du  péril  auquel  il  s'ex- 
posait, il  haussa  les  épaules  et  lui  demanda  la  permission  de  soigner 
les  malades.  Il  les  guérit  en  effet  avec  des  remèdes  fort  simples, 
soit  que  l'^idémie  tirât  à  sa  fin,  soit  que  le  spectacle  de  cet  homme 
plein  de  santé,  riant  du  mal  qui  les  terrassait,  eût  rendu  aux  mate- 
lots la  forcé  et  le  couri^e  dont  ils  avaient  surtout  besoin.  Ce  fut 
alors  que  votre  père  lui  proposa  de  le  prendre  sur  VArgus^  lui  et  ses 
hommes.  11  accepta  et  nous  repartîmes.  Bientôt  il  eut  sur  tout  le 
XQonde  à  bord  le  plus  grand  ascendant  Ses  compagnons  lui  étaient 
dévoués  comme  des  compUces  le  sont  à  leur  chef.  Les  marins  de 
YArffus  le  considéraient  comme  leur  sauveur,  et  votre  père  avait  en 
lui  toute  confiance.  Quant  à  moi,  dès  le  premier  instant,  il  m'avait 
inspiré  une  invincible  répugnance.  Jugez  de  mon  épouvante,  quand 
je  m'aperçus  qu'il  me  recherchait  D'aiUeiarS),  il  ne  me  le  cacha  point 
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et  me  demanda  ma  main.  Sur  mon  refus  de  l'écouter,  il  alla  trouver 
mon  père.  Vous  savez  comment  est  mon  père,  Armand.  Il  lui  ré- 
pondit d'abord  que  je  vous  étais  fiancée  ;  puis,  comme  le  capitaine 
insistait  en  parlant  des  grandes  richesses  qu'il  possédait,  il  lui  dit 
qu'il  ne  le  connaissait  que  pour  un  aventurier,  et  que  ce  n'était  point 
là  un  titre  suffisant  pour  épouser  miss  Stanby .  A  partir  de  ce  jour,  don 
Ramon  ne  me  parla  plus,  mais  souvent  je  surprenais  ses  regards 
fixés  sur  moi  avec  une  expression  singulière.  U  était  fort  sombre  et 
avait  de  longs  conciliabules  avec  ses  hommes,  et  surtout  avec  son 
ancien  second,  im  Anglais  dont  je  vous  parlerai  plus  tard.  La  chaleur 
était  excessive,  et  nous  avions  l'habitude  de  faire  la  sieste  dans 
l'après-midi.  Un  jour  que  je  me  retirais  comme  à  l'ordinaire,  il  me 
salua  et  me  dit  :  «  Je  vous  souhaite  d'heureux  songes,  mademoi- 
selle. »  Je  ne  sais  pourquoi  je  n'osai  descendre  chez  moi,  et  je  fis 
pendre  mon  cadre  sous  la  dunette.  J'étais  à  peine  assoupie  que  je  fus 
réveillée  par  une  grande  rumeur,  de  longs  trépignements  et  des  voci- 
férations sourdes,  comme  si  ime  partie  de  l'équipage,  enfermée  dans 
l'intérieur  du  navire,  eût  inutilement  essayé  de  monter  sur  le  pont. 
J'ouvris  les  yeux.  Mon  père  et  le  commandant  sommeillaient  sur  les 
canapés.  Tout  à  coup,  ils  se  levèrent  à  la  hâte  et  allèrent  vers  la 
porte.  En  même  temps,  quelques  hommes  accouraient  en  criant: 
«  n  y  a  une  révolte  !  »  Je  sautai  à  bas  de  mon  cadre,  et  je  m'élançai 
sur  les  pas  de  mon  père  et  du  commandant.  Au  moment  où  j'allais 
les  toucher,  je  les  vis  tomber  atteints  de  deux  coups  de  feu.  Je  vis 
aussi  le  Brésilien  qui  venait  à  moi,  les  bras  ouverts.  Ses  traits  res- 
plendissaient d'une  horrible  joie.  «  Je  savais  bien,  disait-il,  que 
))  vous  seriez  à  moi.  »  Je  ne  pensai  qu'à  fuir,  et  je  me  précipitai  à  la 
mer.  Presque  aussitôt  j'entendis  l'eau  bruire  à  mes  oceilles  ;  je  sentis 
que  le  gouffre  se  refermait  sur  moi,  et  je  perdis  connûssance. 

»  Lorsque  je  revins  à  moi,  j'étds  couchée  dans  mon  lit  et  désho- 
norée. Je  ne  suis  plus  une  fenmie,  je  suis  la  propriété  et  f  esclave  de 
cet  homme.  Ah  I  il  faut  bien  que  je  ne  sois  plus  une  femme  pour  oser 
vous  écrire  cela,  pour  oser  vous  dire  que  moi,  la  jeune  fille  d'autre- 
fois, l'enfant  de  votre  amour  et  de  vos  rêves,  je  suis  devenue  le  jouet 
vil  de  cet  honmie,  de  l'assassin  de  votre  père  et  du  mien.  Pleurex, 
mon  ami,  si  vous  avez  des  larmes;  moi,  je  ne  pleure  plus.  Je  ne  sais 
plus  prier,  et  c'est  à  peine  «i  je  puis  arrêta:  le  blasphème  qui  monte 
de  mon  coeiu:  à  mes  lèvres.  Je  demande  à  Dieu  pourquoi  il  m'a  fraqp- 
pée.  Que  lui  ai-je  donc  fait?  Est-ce  qu'il  faut  désespérer  de  sa  jus- 
tice, Armand  7  Est-ce  qu'il  ne  me  délivrera  jamais?  » 

A  cet  endroit  de  la  lettre  de  Lucy,  Armand  sentit  jaillir  de  ses 
.  yeux  ces  larmes  rares  et  brûlantes  qui  ne  sont  point  celles  de  la  dou- 
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leur,  mais  de  la  colère  et  de  T  impuissance.  Il  prit  sa  tête  à  deux 
mains  et  serra  son  mouchoir  entre  ses  dents,  afin  de  ne  point  éclater 
en  cris  et  en  sanglots.  Il  voulait  lire  jusqu'à  la  fin. 

«J'ai  écrit  cela  hier,  Armand;  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  poursui- 
vre. Je  vous  vois  d'ici.  Vous  me  méprisez  peut-être  ;  vous  vous  écriez 
que  j'eusse  pu  me  tuer.  C'est  vrai  :  je  n'aurais  eu  qu'à  m' ouvrir  le 
front  contre  un  meuble.  Mais  je  ne  l'ai  pas  voulu.  Moi  morte,  le  crime 
de  cet  homme  serait  demeuré  impuni  ;  la  vengeance  m'eût  échappé. 
Cela  vous  surprend  sans  doute  de  me  voir  raisonner  ainsi  :  c'est  que 
la  haine  et  le  désespoir  ont  presque  étoufliê  dans  mon  cœur  tout  autre 
sentiment.  Mes  souffrances  ont  été  si  loin,  que,  par  instants,  je  ne 
m'attendris  plus  sur  elles.  Aussi,  vous  verrez  qu'afin  d'être  claire 
dans  mon  récit,  je  m'efforce  parfois  de  parler  de  moi,  comme  s'il 
s'agissait  d'une  autre  femme.  Et  puis,  Armand,  et  puis,  pardonnez- 
moi,  si  je  ne  me  suis  pas  tuée  ;  c'est  que  je  ne  veux  pas  mourir  sans 
vous  avoir  revu  !  —  Je  reprends  donc.  —  Il  fit  égorger  froidement 
deux  officiers  qui  restaient  et  quelques  matebts  français  dans  les- 
quels il  n'avait  pas  confiance.  Ensuite,  avec  une  infernale  habileté, 
il  effectua  différents  changements  à  bord  et  donna  à  XArgiLs  l'appa- 
rence du  trois-mâts  que  vous  connaissez.  —  Mais  ne  vous  laissez  ja- 
mais égarer,  Armand  ;  ce  trois-mâts  est  bien  V Argus.  Le  Brésilien  a 
pris  des  précautions  infinies  pour  donner  le  change  et  cacher  son 
crime.  Il  s'est  procuré  des  papiers  en  achetant  au  gouvernement  de 
San-Salvador  un  brick  de  guerre,  qu'il  a  coulé  ensuite.  Il  pouvait  être 
inquiété  par  les  croiseurs  anglais  :  il  a  profité  de  la  guerre  que  les 
Etats-Unis  venaient  de  déclarer  au  Mexique  pour  changer  de  pavillon. 
U  se  rendit  à  Panama,  et  alla  chercher  des  lettres  de  marque  du  gou- 
vernement américain.  Cependant,  son  projet  n'était  pas  de  faire  la 
course,  et  ce  n'est  que  tout  récemment,  et  pour  une  circonstance 
depuis  longtemps  attendue  par  lui,  qu'il  a  mis  à  son  bord  les\:anons 
que  vous  lui  verrez.  Tout  à  fait  rassuré  dans  cette  nouvelle  position, 
ipii  lui  garantissait,  le  cas  échéant,  la  protection  du  puissant  Etat 
dont  il  arborerait  les  couleurs,  il  alla  hardiment  à  Valparaiso,  y  prit 
un  chargement  et  partit  pour  la  Californie. 

»  Il  y  a  deux  jours,  Armand,  que  je  ne  vous  ai  écrit.  Je  crois  qu'il 
a  des  soupçons,  car  il  ne  m'a  pas  quittée.  Oh  !  quelle  lutte  I  Je  reste 
en  sa  présence,  immobile  et  muette,  plus  froide  qu'une  statue  de 
marbre.  Mais,  dans  d'autres  instants,  ma  faiblesse  l'emporte.  J'ai 
peur.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  peur,  quelle  angoisse  elle 
cause,  quel  vertige  elle  donne  1  II  m'effraye  tant  que  je  n'ose  plus  lever 
les  yeux  sm:  lui.  Souvent,  dès  que  j'entends  le  bruit  de  ses  pas,  je 
tremble,  puis  je  perds  toute  volonté,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  deviens. 
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Quelquefois,  en  rêvant,  j'ai  éprouvé  uxie  sensation  semblable,  quand 
je  voyais  se  fixer  sur  moi  les  regards  fauves  de  quelque  bête  féroce. 
L'on  veut  crier,  se  sauver  ;  mais  la  voix  n'articule  aucun  soa,  les 
pieds  restent  cloués  au  sol.  Cela  fait  bien  mal  d'avoir  peur.  Voilà 
donc  dans  quelles  terreurs  je  passe  ma  vie,  moi  si  heureuse  autrefois  ; 
et  je  n'ai  que  vingt  ans,  l'âge  où  les  jeunes  fenunes  appartiennent  à 
celui  qu  elles  aiment  et  bénissent  le  ciel  de  lesavoir  Biises  au  monde. 
Moi,  je  maudis  le  jour  où  je  suis  née. 

»  Ne  vous  étonnez  pas,  Armand,  si  je  vous  écris  ces  choses.  J'ai 
besoin  de  me  rappeler  la  tâche  que  je  me  suis  imposée.  Au  reste,  je 
deviendrai  sans  doute  idiote  ou  foUe,  car  il  m'airive  souvent  de  ré- 
péter à  satiété  le  même  mot  jusqu'à  ce  que  le  sens  m*en  ait  complè- 
tement échappé.  Ce  fut«pendant  cette  traversée  de  Valparaiso  à  San- 
Francisco  que  je  me  doutai  pour  la  première  que  vous  étiez  sur  nos 
ti-aces.  Le  soir  d'une  rdâche  à  Acapulco,  il  revint  préoccupé  et  dit  à 
son  second  : 

»  — La  peste  soit  des  gens  superstitieux  I  Ils  ont  à  toute  force  voulu 
enterrer  cet  imbécile  qui  s'est  laissé  manger  par  un  requin,  et  placer 
une  croix  de  bois  sur  sa  tombe.  Je  n'aime  pas  que  rien  indique  mon 
passage.  » 

»  A  Saii-^rancisco,  ce  fut  bien  autre  chose.  Je  suis  certaine  qu'en- 
tre deux  êtres  unis  dans  une  même  pensée  de  désespoir  et  de  ven- 
geance, il  y  a  de  mystérieuses  aifuûtés  qui  révèlent  à  l'un  la  présence 
de  l'autre.  Quand  vous  erriez  le  long  du  bord,  ainsi  que  je  le  sus  plus 
tard,  j'éprouvais  une  émotion  extraordinaire  dont  je  devinais  la  cause. 
Quand  vous  dûtes  venir  avec  le  commandant  du  Vigilant  et  que  Lui, 
prévenu  par  ses  espions,  voulut  m' éloigner  du  bord,  instinctivemeat 
je  résistât  de  toutes  mes  forces,  et  ce  ne  fut  que  sans  voix  et  sans  d^ 
fense  qu'on  me  descendit  daiis  ie  canot  Je  comprenais  qu'une 
diâace  de  salut  m'éUit  enlevée.  Le  soir,  j'appris  ce  qui  était  arrivé 
de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  effrayante. 

tt —  Ëh  bien  ?  »  dit-il  à  l'Anglais. 

»  Celui-ci  hésitait  à  répondre  et  me  regardait. 

»  — Vous  pouvez  parler  devant  elle,  reprit-il.  A  quoi  bon  nous  gêner? 
Le  jour  où  tout  sera  découvert,  elle  mourri^  Avaot  nous.  Ont-ils  bien 
visité  le  navire? 

»  —  Ils  eut  été  partout. 

i>  —  Vous  leitr  «vez  mtontré  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  voir  ? 

»  — OuL 

»  —  £t  ils  se  sont  retirés  convaincus  ? 

7>  —  Pas  le  jeune  homme.  U  ne  pouvait  se  décider  à  partir  et  re- 
gardait autourde  lui  d'un  air  désespéré. 

M  —  Ah  I  il  viendra  un  tempsoù  je  pourrai  jouer  cartessur  talde.  Jus- 
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qoe-là  il  faut  dissimuler.  Smith,  nous  partir(His  cette  nuit,  mais  au- 
paraTant  il  y  aura  à  prendre  nos  précautions  contre  ie  maître  d'hôtel, 
qui  doit  nous  dénoncer  ce  soir  même. 

»  Ce  qui  s'est  passé  cette  nuit-là,  vous  le  savez  sans  doute,  Ar- 
mand, puisque  vous  nous  avez  suivis.  11  éprouvait  je  ne  sais  quel 
plafôir  à  vous  voir  sur  sa  piste.  Le  caractère  de  cet  homme  est  un 
composé  étrange  de  témérité  et  d'astuce.  La  lutte  l'attire.  11  y  trouve 
Tattrait  du  jeu  et  le  plaisir  de  l'orgueil  satisfait.  C'est  ce  double  sen- 
timent qui  l'a  déterminé  à  la  comédie  de  Yalparaiso.  Il  avait  préparé 
son  théâtre.  Il  savait  que  dans  cette  ville  on  Y  honorait  parce  qu'  il  avait 
de  l'or  et  qu'on  l'admirait  pour  le  faste  de  sa  vie.  Quant  à  ses  matelots, 
il  était  sûr  de  ne  pas  être  trahi  par  eux.  Ils  voient  en  lui  im  être  sur- 
naturel et  il  est  parvenu  à  leur  faire  croire  que,  le  jour  où  il  mourra, 
ils  mourront  avec  lui.  Il  espérait  jouer  si  bien  son  rôle  qu'il  se  débar- 
rasserait à  tout  jamais  de  vos  soupçons.  Peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne 
réussît.  Il  avait  fait  cacher  les  anciens  marins  de  YArçus^  que  vous 
ataîez  pu  reconnaître.  La  présence  de  cette  femme  avec  laquelle  il 
vous  a  fait  souper  vous  expliquait,  comme  un  luxe  banal  à  l'usage 
de  la  première  venue,  les  meubles  et  les  vêtements  que  vous  aviez 
remarqués  à  San-Francisco.  Il  vous  avait  avoué  avec  bonhomie,  dans 
uBe  ivresse  feinte,  qu'il  était  presque  un  écumeur  de  mer.  De  l'obscur 
réduit  ot  j'étais  enfermée,  je  devinais  les  doutes  qui  vous  prenaient  ; 
je  vous  savais  à  bord,  je  vous  voyais  en  quelque  sorte.  Je  n'ignorais 
pas  ce  dont  il  était  capable ,  avec  quel  art  il  avait  ourdi  sa  trame. 
Quand  f  ai  senti  que  vous  vous  éloigniez,  ma  voix  s'est  frayé  un  pas- 
sage malgré  le  bâillon,  —  car  j'étais  bâillonnée,  Armand!  —  Quel 
effroyable  cri  j'ai  poussé  t  II  a  dû  retentir  dans  votre  cœur.  Mais  je 
n'ai  pu  en  pousser  un  second.  J'étais  à  demi  morte.  La  nuit  venue, 
il  me  conduisait  à  terre  et  me  faisait  garder  à  vue.  Toutefois,  l'espé- 
rance ne  m'abandonna  pas.  Il  me  semblait  que  f  heure  de  la  ven- 
gence  approchait,  et  que,  tant  que  nous  n'aurions  pas  quitté  la  rade, 
je  pouvais  être  délivrée.  Je  me  remis  à  prier  Dieu. 

»  De  quelle  façon  il  m'a  exaucée  !  Au  moment  suprême,  au  milieu 
de  la  nuit,  quand  mon  bourreau  me  tirait  de  ma  retraite  pour  me 
reconduire  à  bord,  je  vous  ai  aperçu  de  loin  :  vous  étiez  assis,  la  tête 
dans  vos  mains.  A  la  lueiur  de  la  lune,  votre  silhouette  se  découpait 
sur  le  Weu  foncé  du  ciel.  Je  craignais  de  me  tromper.  Je  retenais 
mon  souffle  ;  je  croyais  à  quelque  illuâon  de  mes  sens.  Mais  déjà 
tout  mon  être  volait  vers  vous.  De  votre  côté,  vous  regardiez  la.  voi- 
ture; vous  aviez  relevé  la  tête.  Ah!  que  vous  m'avez  paru  grand 
qmtnd  vous  vous  êtes  dressé  debout  sur  votre  rocher  !  Lorsque  j'ai 
compris  que  c'était  réellement  vous,  en  reconnaissant  vos  traits  que 
j'avais  tant  aknés,  j'ai  eu  pendant  quelques  secondes  un  ineffable 
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bonheur,  rapide  comme  un  éclair ,  mais  éblouissant  comme  lui.  Je 
me  suis  précipitée  ;  j'ai  étendu  les  bras  ;  j'ai  crié  votre  nom.  Alors, 
j'ai  senti  la  main  lourde  de  mon  oppresseur  tomber  sur  moi,  et  je 
me  suis  évanouie 

»  Il  n'avait  rien  négligé.  Il  avsdt  pensé  que  vous  l'attaqueriez  au 
moment  de  son  départ.  Aussi,  est-ce  par  une  circonstance  qu'il 
avait  préparée  qu'un  bâtiment  s'est  jeté  sur  votre  goélette  à  l'instant 
où  elle  appareillait.  Hé  bien,  malgré  tout,  Armand,  depuis  lors  j'ai 
vécu  moins  sombre  et  moins  désespérée.  Vous  saviez  que  j'existais, 
que  Y  Argus  n'avait  point  fait  naufrage.  Si  la  vengeance  devait  être 
impossible,  j'étais  sûre,  du  moins,  qu'elle  serait  tentée.  Et  puis. 
Dieu,  de  qui  j'avais  douté,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  —  car  j'ai 
voulu  vous  raconter  les  différents  états  par  lesquels  a  passé  mon 
âme,  —  Dieu,  à  la  fin,  s'est  montré  miséricordieux.  Smith,  cet  An- 
glais qui  était  chargé  de  me  garder,  de  surveiller  mes  moindres 
mouvements  et  mes  moindres  paroles,  a  eu  honte  de  ce  métier  d'es- 
pion. C'est  surtout  depuis  qu'il  vous  a  vu  à  Valparaiso  qu'il  a  com- 
pris toute  l'étendue  de  son  crime.  Peut-être  aussi  a-t-il  peor  d'une 
expiation  prochaine  ?  —  Le  bourreau ,  le  complice  et  la  victime 
ont  le  pressentiment  que  cet  horrible  drame  va  avoir  un  dénoûment, 
quel  qu'il  soit.  —  Depuis  quelque  temps,  ce  Smith  me  regarda 
d'un  œil  moins  farouche,  me  parlait  d'une  voix  moins  dure.  Un  jour, 
il  m'a  demandé  si  je  pourrais  lui  pardonner  tout  le  mal  qu'il  m'avait 
fait. 

((  Pourquoi  me  faites-vous  cette  question?  lui  ai-je  répondu. 

»  — C'est  que  j'essayerais  de  le  réparer.  Je  suis  un  mauvais  homme, 
»  a-t-il  ajouté  avec  une  espèce  de  feu,  mais  je  ne  comprends  pas 
»  qu'on  fasse  autant  souffrir  une  femme » 

«Armand, je  me  suis  fiée  à  son  repentir  ou  à  ses  crsdntes.  C'est 
lui  qui  me  procure  quelques  heures  de  solitude  et  de  liberté.  C'est 
grâce  à  lui  que  j'échappe  parfois  à  mon  hideux  esclavage,  quand  il 
peut  persuadera  mon  maître  que  je  suis  malade.  C'est  lui  qui  m'a 
donné  les  moyens  de  vous  écrire,  et  qui  a  gardé  jusqu'ici  cette  lettre 
interrompue  vingt  fois.  La  voici  finie,  il  va  vous  l'envoyer.  Quand 
vous  l'aurez  reçue,  vous  aurez  enti*e  les  mains  la  preuve  d'un  crime 
qui  n'a  point  d'égal.  Montrez-la  hardiment.  Je  n'ai  plus  d'honneur  & 
garder,  je  ne  songe  qu'à  être  vengée.  Vous  pouvez, avec  cette  déncm- 
ciation  signée  d'une  des  victimes,  exiger  l'assistance  de  tout  hon- 
nête homme.  N'hésitez  pas,  Armand,  et  rappelez-vous  que  vous 
n'avez  personne  à  sauver,  mais  un  coupable  à  punir 

»  Quel  bonheur  que  cette  lettre  ne  soit  point  encore  partie  !  Je 
puis  vous  apprendre  ce  que  nous  allons  devenir.  Hier,  il  a  été  d'une 
joie  folle.  Il  va  exécuter  ce  projet  qui  doit  le  garantir  de  toute  pour- 
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suite  dans  Tavenir.  Il  a  répété  à  plusieurs  reprises  que  cette  circon- 
stance, qu'il  attendait  si  impatiemment,  était  enfin  arrivée.  La 
guerre  est  déclarée  entre  l'Equateur  et  la  Bolivie.  Il  va  mettre  des 
canons  sur  son  bâtiment,  et  l'ofirir  à  l'Equateur,  auquel  il  compte 
rendre  de  grands  services.  En  récompense  de  ses  services,  il  deman- 
dera une  concession  de  terrain  dans  l'intérieur.  Là,  il  n'a  plus  rien  à 
craindre,  et  il  aura  toujours  la  ressource  de  la  fuite.  Si  vous  arrivez 
avant  la  fin  de  la  guerre,  il  pourra  lutter  avec  vous  à  forces  égales, 
et  jouer  cartes  sur  table,  comme  il  le  dit.  Eh  bien  !  soit  ;  c'est  ce 
combat  que  j'appelle  ;  c'est  ce  combat  qui  peut  seul  me  sauver.  Ac- 
courez donc ,  et  ne  montrez  plus  ma  lettre.  Si  quelque  autre  que 
vous,  avec  les  lenteurs  de  la  justice  ordinaire,  se  chargeait  de  punir, 
cet  homme  aurait  vingt  fois  le  temps  d'échapper.  Prenez,  s'il  le  faut, 
parti  pour  la  Bolivie  ;  mais,  je  vous  en  adjure,  ne  vous  laissez  arrêter 
par  aucune  considération.  Comptez  ma  vie  pour  moins  que  rien.  Ne 
songez  qu'à  votre  père  assassiné ,  à  votre  fiancée  à  jamais  perdue 
pour  vous.  Vengez-nous ,  vengez-moi ,  vengez-vous  vous-même  ; 
car,  après  tout,  Armand,  mon  frère,  mon  ami,  toi  qui  m'étais  fiancé, 

tu  dois  haïr  cet  homme  autant  que  je  le  hais  moi-même 

Cette  lettre  part,  Armand.  A  bientôt  1  Je  compte  sur  Dieu  et  sur 
vous.  » 


IV 


Pendant  la  lecture  de  cette  longue  lettre,  toutes  les  passions  se 
partagèrent  le  cœur  d'Armand.  Mais  quand  il  l'eut  achevée  il  de- 
vint, par  une  réaction  singulière,  calme  et  presque  froid.  Il  éprouva 
le  soulagement  des  anxiétés  horribles  :  la  certitude.  Il  touchait  enfin 
au  terme  de  sa  lamentable  odyssée ,  et  savait  que ,  dans  un  nombre 
de  jours  qu'il  pouvait  compter,  il  lutterait  corps  à  corps  avec  son 
ennemi ,  insaisissable  jusque-là.  A  cette  pensée ,  il  ne  ressentit  plus 
que  le  désir  d'une  implacable  vengeance,  et  il  le  savoura  longuement. 
En  même  temps,  et  malgré  lui,  il  songeait  à  Lucy.  Il  la  voyait 
tour  à  tour  radieuse,  comme  aux  premiers  jours  de  leur  affection, 
lorsque,  appuyée  à  son  bras,  elle  courait  en  riant  sous  les  grands 
arbres  ;  puis ,  pâle  et  flétrie ,  cachée  sous  de  longs  vêtements  et  ne 
sortant  plus  d'une  impassibilité  morne.  Cette  double  image  flottait 
d'ailleurs  dans  ses  souvenirs ,  confuse  et  sans  contours  arrêtés.  Il  y 
avait  si  longtemps  qu'il  n'avait  vu  la  jeune  fille  1  Bien  qu'il  se  répétât 
qu'elle  était  perdue  pour  lui  et  qu'il  ne  devait  s'occuper  que  de  la 
venger,  il  avait  alors  des  mouvements  convulsifs  d'amour  et  de 
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beiine.  Armand  s'arracha  violemment  à  cette  rêverie  douloureuse, 
qui  retardait  pour  lui  le  moment  d'agir,  et  il  prit  sur-4e-champ  ses 
(ibpositions  pour  aller  en  Bolivie. 

La  nouvelle  de  cette  dernière  campagne  fut  accueillie  avec  joie  à 
bord  de  la  goélette.  L'équipage,  en  effet,  avait  fini  par  s'associer  aux 
espérances ,  aux  déceptions ,  aux  chagrins  de  son  cbeL  Quand  le  b&r- 
timent  fut  sous  voiles,  le  capitaine  Ledru  serra  la  main  d'Armand 
arec  une  vive  émotion,  comme  on  serre  la  main  d'un  ami  à  l' instant 
d'un  duel  à  mort 

La  guerre  que  l'Ecpiateur  venait  de  déclarer  à  la  Bolivie  était  un 
de  ces  conflits  qui  éclatent  souvent  eaàtre  les  républiques  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Les  présidents  des  deux  pays  mènent  à  la  frontière 
leurs  armées ,  composées  de  quelques  milliers  de  soldats ,  et  là  il  se 
tue  un  petit  iK)mbre  d'hommies  de  part  et  d'autre.  C'est  de  chaque 
côté  une  occasion  de  pillage,  et  surtout  un  prétexte  pour  lever  des 
impôts.  Sur  mer,  la  lutte  est  moins  sérieuse  encore ,  car  la  marine 
des  deux  parties  belligérantes  se  compose  au  plus  de  quelques  bâti- 
ments légers.  Ces  guerres  ne  n^ériteraient  pas  d'être  mentionnées 
si  elles  ne  donnaient  lieu  parfois  à  des  actes  isolés  de  férocité  inouiey 
qui  trahissent  cliez  leurs  auteurs  de  sauvages  passions ,  effet  peut- 
être  du  mélange  du  sang  indien  avec  le  sang  espagnol. 

Don  Ramon  rendait  donc  un  grand  service  au  gouvernement  de 
l'Equateur,  en  lui  offrant  son  brick  tout  armé.  En  échange  du  secours 
qu'il  apportait,  on  promit  de  lui  donner,  à  la  fin  des  hostilités, 
un  vaste  terrain  dans  l'intérieur  du  pays.  C'était  là  tout  ce  qu'il 
désirait,  car  depuis  les  événements  de  Valparaiso  il  ne  croyait  plus 
pouvoir  échapper  sur  mer  à  la  poursuite  d'Armand.  L' aventurier 
entrevoyait ,  comme  un  dénoùment  à  son  crime ,  Timpunité  et  la 
richesse.  Maître  absolu  dans  ses  vastes  domaines,  il  pourrait  y 
torturer  à  son  aise  la  noble  fille  qu'il  avait  enlevée,  et  dont  le  corps 
seul  lui  appartenait*  Parfois,  il  faisait  un  rêve  étrange.  Il  s'imaginait 
que  miss  Stanby,  après  avoir  perdu  tout  espoir  d'être  délivrée,  fim- 
raât  pâur  se  soumettre  à  son  sort.  Il  l'aimait  à  la  façon  de  ces  ani- 
maux cruels  qui  déchirent  lentement  leur  proie  avant  de  la  tuer, 
et  il  ne  pouvait  se  séparer  d'elle,  trouvant,  dans  les  soufirances 
mêmes  qu'il  lui  infligeait,  une  source  d'âpres  voluptés  toujours 
renaissantes.  Aussi,  il  s'irritait  de  la  durée  d'une  guerre  ridicule, 
et  tâchait,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  de  la  terminer.  Il  avait 
pris  deux  goélettes  à  la  BoUvie,  et  ruinait  son  commerce  en  croisant 
sur  la  cAte. 

Un  matin,  il  aperçut  à  l'horLoon  la  goélette  d'Armand.  Le  soleil 
venait  de  se  lever,  et  elle  se  détachait  en  noir  sur  le  ciel  rose.  U 
tressaillit  en  la  reconnaissant ,  car  il  croyait  à  la  fatalité,  ccunme  tous 


Digitized  by 


Google 


I.*fiISTOIil£   d'un   BAiCJL.  527 

les  iiomnes  d'action  qui  n'ont  plus  <|u'iiib  pas  à  ikiro  pour  toucher  au 
but,  et  il  craignait  de  succomber  dans  cette  lutte  qu'il  avait  souvent 
appelée  jusqu'alors.  Néanmoins,  il  se  prépara  au  combûL 

De  son  côté,  la  goélette,  à  la  vue  de  YArgus^  s'était  couverte  de 
toile«  Armand  avait  relâché  en  Bolivie  pour  savoir  en<iuel  endroit  se 
trouvait  don  Bamon ,  et  il  avait  prévenu  qu'il  allait  lui  courir  sus 
comme  à  un  pirate*  Seulement,  il  s'était  renforcé  de  vingt  soldats 
indigènes ,  commandés  par  un  capitaine  de  fortune ,  nonunô  Char- 
mon,  anciefi  sous-ofTicier  français,  au  service  de  la  Bolivie,  et  qui,  à 
quarante  ans,  ne  possédait  encore  que  la  cape  et  Fépée. 

La  mer  était  belle  et  la  brise  assez  fraîche.  Pendant  quelque  temps, 
les  deux  bâtiments,  qui  cinglaient  à  contre-bord,  essayèrent  de  se 
gagner  au  vent,  tout  en  se  tirant  quelques  coups  de  canon.  V  Argus ^ 
plus  fin  voilier  que  la  goélette ,  y  parvint  presque  au  point  de  ren- 
contre des  deux  lignes  du  plus  près.  Il  en  profita  pour  envoyer  sa 
bordée  de  cinq  pièces.  Sa  décharge  fut  meurtrière  pour  la  goélette, 
qui  perdit  son  grand  mât  de  flèche.  Don  Ramon ,  craignant  qu'elle 
ne  lui  échappât  en  faisant  vent  arrière  et  en  se  jetant  à  la  cète , 
voulut  en  finir.  Il  laissa  porter  et  l'aborda.  Mais  il  avait  trop  pré- 
sumé de  l'élan  de  ses  hommes.  Ils  eurent  en  face  d'eux  l'équipage 
d'Armand  et  les  vingt  soldats  boliviens,  et  furent  ramenés.  Ce  fiit 
alors  sur  le  pont  de  XArgits  que  la  lutte  s'engagea.  Les  matelots  fran- 
çais étaient  soiitenus  par  un  feu  bien  nourri  de  mousquetterie  que 
dirigeait  le  capitaine  Charmon ,  et  gagnaient  du  terrain.  Les  Brési- 
liens, sachant  d'avance  qu'ils  seraient  traités  en  corsaires,  se  défen- 
daient avec  le  courage  du  désespoir.  Don  Ramon  était  à  leur  tête,  et, 
bien  que  sa  taille  herculéenne  le  désignât  aux  coups  de  ses  enn^ais, 
il  n'avait  reçu  que  de  légères  blessures.  Armand  et  lui,  séparés  jus- 
<iue-ià  par  les  hasards  de  la  mêlée,  se  trouvèrent  en  présence  l'un  de 
l'autre,  un  peu  sur  l'arrière  du  grand  màt,  à  qiielques  pas  du  rooL 
En  voyant  leurs  chefs  prêts  à  en  venir  aux  mains,  les  comikattants 
s'arrêtèrent.  Il  y  avait  pour  eux,  dans  le  duel  de  ces  deux  hommes, 
tout  l'intérêt  d'un  drame  dont  ils  avaient  suivi  les  péripéties,  et  qui, 
arrivé  à  son  déooûinent,  les  passionnait  et  les  tenait  haletants  et 
silaicieux.  Armand  et  don  Ramon  serraient  de  leurs  doigts  crispés 
la  poignée  de  leur  sabres  et  s'examinûent.  Chacun  d'eux  tenait  de 
la  main  gauclie  un  pistolet,  mais  ne  songeait  point  à  s'en  servir. 
Peut-être  dédaignaieQt-ils  ce  moyen  trop  prompt  de  temûser  une 
lutte  qu'ils  désiraient  depuis  si  longtemps.  Us  éprouvaient  une  joie 
profonde  à  penser  qu'ils  allaient  se  frapper,  et  sentaient  leur  haine 
les  envelopper  tout  entiers.  Leurs  cœurs  battaient  à  coups  redoublés, 
et  ils  ne  se  voyaient  déjà  plus  qu'à  travers  un  voile  de  sang. 

Tout  à  coup,  la  porte  du  roof  s'ouvrit,  et  Lucy,  ses  longs  v^e- 
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ments  en  désordre,  folle  d'espérance  et  de  terreur,  se  précipita  sur  le 
pont. 

«  Armand  1  »  cria-t-elle. 

Le  Brésilien  se  retourna  violemment,  mais,  dans  ce  mouvement, 
le  pistolet  qu'il  tenait  de  la  main  gauche  partit,  et  la  balle  fracassa 
le  poignet  de  la  jeune  femme.  Elle  tomba  défaillante  à  la  renverse, 
pendant  que  l'Anglais  Smith  la  tirait  en  arrière  et  lui  mettait  la  mûn 
sur  la  bouche. 

Armand  avait  jeté  un  cri  de  rage,  comme  si  la  balle  l'eût  atteint 
lui-même. 

«  Oui,  c'est  moi,  »  dit-il. 

Il  s'élança,  meàs  il  glissa  sur  le  pont  et  n'atteignit  que  faiblennent 
don  Ramon  d'un  coup  de  sabre.  Don  Ramon  alors  se  jeta  de  côté  par 
un  bond  rapide,  arracha  de  la  main  d'un  de  ses  hommes  un  fusil 
tout  armé,  et,  avant  qu'Armand  eût  pu  se  relever,  il  le  lui  déchai^ea 
dans  la  poitrine. 

Armand,  grièvement  blessé,  tomba  sans  connaissance  entre  les  bras 
de  Ledru  et  du  capitaine  Gharmon.  Le  combat,  un  instant  suspendu 
par  ce  duel,  qui  semblait  devoir  y  mettre  fin,  reprit  avec  un  achar- 
nement nouveau.  Ce  fut  au  tour  des  Français  de  battre  en  retraite, 
et  ils  se  replièrent  en  bon  ordre  à  bord  de  la  goélette  où  ils  avaient 
hâte  de  transporter  le  corps  de  leur  infortuné  commandant.  Don  Ra- 
mon, qui  avait  perdu  beaucoup  de  monde,  ne  se  crut  pas  assez  fort 
pour  oser  les  y  poiu*suivre.  Loin  de  là,  il  orienta  ses  voiles,  tandis 
que  celles  de  la  goélette  étaient  encore  masquées,  et  les  deux  bâti- 
ments, entraînés  en  sens  inverse,  rompaient  aisément  les  faibles  liens 
de  chanvre  et  de  fer  qui  les  attachaient  l'un  à  l'autre. 

La  goélette  fit  route  vers  la  côte,  et  mouilla  dans  une  petite  anse, 
afin  d'y  réparer  ses  avaries.  Quant  au  trois-mâts,  il  croisa  au  large 
une  partie  de  la  journée ,  et  ne  disparut  qu'au  commencement  de 
la  nuit. 

La  blessure  d'Armand  était  grave,  mais  n'était  pas  mortelle.  La 
balle  avait  pénétré  au-dessous  du  cou,  et  était  sortie  derrière  Fé^ 
paule,  sans  faire  aucune  lésion  importante.  La  convalescence  fut 
même  assez  prompte.  Au  bout  de  quinze  jours,  Armand,  quoiqu'il 
fût  encore  un  peu  faible,  déjeunait  avec  Ledru  et  le  capitaine  Ghar- 
mon. On  venait  de  l'avertir  que  le  Brésilien  avait  mouillé  Y  Argus  à 
ime  journée  de  distance  tout  au  plus  dans  la  baie  de  Las  Nieblas, 
sous  la  protection  d'un  petit  fort  de  quatre  pièces  de  canon.  Les  trois 
hommes  discutaient  les  moyens  d'enlever  le  bâtiment,  mais  ils  étaient 
soucieux  et  inquiets,  car  ils  ne  se  dissimulaient  pas  les  difficultés  de 
l'entreprise.  A  ce  moment,  on  annonça  à  Armand  qu'un  bateau  pê- 
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cheur  avait  accosté  la  goélette,  et  que  le  patron  de  ce  bateau  deman- 
dait à  lui  parler.  Il  donna  ordre  de  l'introduire. 

Quand  cet  homme  entra,  Armand  et  ses  compagnons  ne  purent 
maîtriser  leur  étonnement.  C'était  l'Anglais  Smitb,  le  second  de 
V  Argus.  Il  tenait  à  la  main  une  boite  d'un  pied  de  haut  sur  un  pied 
de  large,  et  dont  les  côtés  étaient  grossièrement  assemblés.  Il  déposa 
cette  botte  sur  le  plancher  et  salua  gauchement, 
a  Que  venez-vous  faire  ici?  lui  demanda  Armand. 
i>  —  Conunandant,  répondit  l'Anglais,  je  viens  m'acquitter  d'une , 
commiîtôion  de  mon  capitaine.  Je  vous  apporte  cette  boîte  et  une 
lettre.  Voici  d'abord  la  lettre,  »  ajouta-t-il  en  remettant  un  papier 
au  jeune  homme. 

Armand  lut  à  haute  voix  : 

((  Monsieur,  pour  vous  donner  une  idée  de  la  façon  dont  j'entends 
la  discipline  à  mon  bord,  je  vous  envoie  la  tète  de  l'homme  qui  a 
conseillé  à  miss  Stanby  de  vous  écrire.  Vous  jugerez  aussi  par  là  ce 
dont  je  serais  capable  au  besoin.  » 

Smith  fit  glisser  dans  ses  rainures  le  couvercle  de  la  boîte,  et  leva 
par  les  cheveux  une  tête  livide  et  sanglante. 
«  Voici  la  tête,  »  dit-il  simplement. 

Les  trois  spectateurs  de  cette  scène  étaient  plongés  dans  une  telle 
stupeur  que  pas  un  ne  prononça  un  mot. 

Bientôt  cependant  le  capitaine  Ledru  se  souleva  sur  sa  chaise  et 
sonna.  Un  matelot  entra. 

a  Qu'on  dispose,  dit-il,  un  cartahut  au  bout  de  la  grande  vergue. 
—  Oh  !  fit  Smith  avec  tranquillité,  avant  de  me  faire  pendre,  lais- 
sez-moi remettre  un  deuxième  billet  au  commandant.  *> 

Ce  billet  était  de  Lucy  ;  il  ne  contenait  que  quelques  lignes  d'une 
écriture  indécise,  à  peine  formée. 

c(  Armand,  disait  Lucy,  fiez-vous  entièrement  à  cet  homme,  car 
lui  seul  peut  nous  sauver.  Croyez-en  le  triste  souvenir  que  je  le 
charge  de  vous  porter,  ma  pauvre  main  qu'on  a  coupée  après  ma 
blessure.  C'est  celle  que  je  vous  ai  tendue  le  jour  de  nos  fiançailles, 
et  toute  morte  qu'elle  est  aujourd'hui,  je  crois  qu'elle  tressaillera  en- 
core quand  la  vôtre  la  touchera.  » 
«  Où  est-elle?  »  demanda  Armand. 

Alors,  mais  en  tremblant  un  peu  cette  fois,  Smith  tira  de  la  poche 
de  son  caban  un  coffret  en  bois  des  îles,  à  encoignures  d'argent,  et 
le  présenta  au  jeune  honune. 

Armand  l'ouvrit,  et  sur  un  coussin  de  satin  noir,  il  vit,  entourée 
d'herbes  aromatiques,  une  main  de  fenune  d'une  blancheur  mate, 
mais  déjà  légèrement  bleuâtre.  Le  poignet  coupé  verticalement 


Digitized  by 


Google 


530  REVUE  CONTEMPORAINE. 

était  d'un  ronge  foncé.  A  Fun  des  doigts  était  passée  une  bague  en 
brillants  qu  Armand  avait  autrefois  connue  à  la  jeune  fille. 

Le  malheureux  n'eut  point  de  désespoir,  mais  deux  grosses  lar- 
mes coulèrent  de  ses  yeux.  H  approcha  cette  main  de  ses  lèvres  et  y 
déposa  un  long  baiser. 

n  referma  le  coffret  et  se  retourna  vers  TAnglais  qu'il  regarda 
fixement  et  lui  dit  : 

«  Comment  se  fait-il,  puisque  tu  avaisaidé  miss  StanBy  à  m' écrire  la 
lettre  qui  m'a  mis  sur  vos  traces,  que  les  soupçons  de  ton  capitaine 
ne  soient  pas  tombés  siu"  toi  ? 

—  Je  suis  parvenu  à  les  détourner  sur  un  autre,  car  il  a  cru  en 
effet  un  instant  que  j'avais  pu  le  trahir. 

—  Et  en  te  chargeant  du  hideux  message  dont  tu  t'es  acquitté  en 
entrant,  il  a  cru  que  je  te  laisserais  aller  sain  et  sauf? 

—  Il  s'est  seulement  reposé  sur  moi  du  soin  de  vous  le  faire  par- 
venir. C'est  moi  qui  ai  voulu  vous  voir  à  votre  bord,  afin  de  vous  sau- 
ver, comme  miss  Stanby  vous  l'écrit. 

—  Hé  bien,  as-tu  quelque  projet?  Que  faut-il  tenter  ? 

—  Mon  capitaine  m'a  chargé  de  recruter,  s'il  était  possible,  cinq  à 
six  hommes  déterminés  pour  remplacer  ceux  qu'il  a  perdus.  Ces 
hommes,  si  vous  y  consentez,  seront  vous-même  et  cinq  de  vos  com- 
pagnons. Vous  partirez  avec  moi  et  nous  arriverons  pendant  la  nuit 
à  bord  du  trois-mâts.  Don  Ramon  ne  s'informera  de  vous  que  le  len- 
demain matin  et,  jusque-là,  je  vous  enfermerai  dans  ma  cbaoïhre. 
Pendant  ce  temps,  votre  goélette  aura  appareillé  et,  avec  le  vent 
qu'il  fait,  elle  pourra  être  dans  la  baie  au  point  du  jour.  Elle  arrivera 
sans  être  signalée,  car  les  matelots  de  veille  cette  nuit  me  sont 
tout  dévoués.  J'ai  gagnée  en  outre,  une  bonne  partie  de  l'éqii^page* 
Votre  second,  ou  celui  à  qui  vous  aurez  laissé  le  commandement  de 
votre  navire,  attaquera  aussitôt,  et  lorsque  don  Ramon  s'éfcuK^era 
de  chez  lui  pour  courir  à  l'ennemi,  vous  sertirez  de  ma^chambre  et 
vous  placerez  avec  vos  compagnons  de  nianière  à  le  séparer  de  son 
appartement  et  de  la  jeune  dame.  Cest  là  le  point  important,  car^ 
autrement,  au  moment  où  il  se  verrait  vaincu,  il  reviendrait  me  ses 
pas  et  la  tuerait  infailliblement.  Quant  au  fort,  il  fera  encore  nuit; 
il  tirera  mal.  Acceptez-vous  ? 

—  C'est  bien  hasardeux,  dit  Charmon. 

—  Et  si  c'était  un  piège,  fit  Ledru.  Je  ne  vois  pas,  cBt-il  à  Smîtlk^, 
la  raison  de  votre  dévouement. 

—  Je  suis  riche  et  j'ai  assez  de  la  vie  que  je  mène.  Puis,  dans  un 
accès  de  défiance,  il  peut  me  tuer  au  premier  jour.  Et  enfin,  conti- 
nua Smith  en  baissant  la  voix,  la  conscience  devient  une  trop  vi- 
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laine  compagne  quand  elle  commence  à  vous  reprocher  la  nuit  les 
crimes  que  vous  avez  commis  pendant  le  jour. 

—  Tu  as  bien  facilement  regagné  la  confiance  de  ton  capitaine  ? 
— Oh  !  dit  l'Anglais  en  pâlissant,  c'est  ixioi  qui  ai  coupé  la  tête  de 
l'homme  que  je  lui  ai  désigné.  » 

Armand  alla  à  l'Anglais  et  lui  prit  le  bras, 
«  Moi,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas  même  eu  tout  à  l'heure  la  pensée  de 
te  punir.  Je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal.  Lucy  m'écrit  de  me  fier  à  toi  : 
je  veux  la  croire.  D'ailleurs,  sa  vie  et  la  mienne  ne  valent  plus  la 
peine  d'être  si  longtemps  disputées.  J'accepte.  » 

Armand  choisit,  pour  l'accompagner,  le  capitaine  Charmon  et 
quatre  hommes  éprouvés.  Il  laissa  le  commandement  de  la  goélette 
à  Ledru.  Le  pian  de  l'Anglais  dut  être  suivi  de  point  en  point.  Au 
milieu  de  la  nuit,  ils  montèrent  à  bord  du  trois- mâts.  Us  étaient  con- 
duits par  Smith,  qui  tes  enferma  dans  sa  chambre.  Là,  ils  restèrent 
silencieux,  assis  sur  des  escabeaux.  Armand  s'était  couché  sur  le  lit. 
Si  près  d'un  danger  mortel,  il  passa  les  heures  qui  l'en  séparaient  à 
récapituler  sa  vie  avec  un  amer  chagrin.  Sa  vengeance,  sur  le  point 
d'être  satisfaite,  le  laissait  indifférent.  A  quoi,  en  effet,  aboutissaient 
ses  efforts,  puisque,  à  cette  heure  suprême  Ofù  il  veillait  et  où  il  at- 
tendait, la  femme  qu'il  cherchait  depuis  trois  ans  était,  sans  doute, 
à  deux  pas  de  loi,  dans  les  bras  de  son  plus  cruel  esmemi  ?  Une  seule 
fois,  la  porte  s'ouvrit.  C'était  Smith  qui  entrait.  Il  se  pencha  à  l'oreille 
d'Armand  et  lui  murmura  ces  paroles  : 

t(  Elle  est  seule  dans  sa  chambre  ;  elle  souffre  bien  de  sa  blessure. 
J'ai  dû  lui  dire  que  vous  étier  là,  car  elle  l'avait  deviné  à  un  grand 
trouble  qu'elle  ressentait.  » 

Ces  quelques  mots,  qui  étaient  une  consolatkm  inattendue,  ré- 
pondaient si  bien  à  la  pensée  et  à  la  douleur  d'Armand,  qu'il  fondit 
en  larmes. 

a  Merci,  w  murmura-t-îl  à  son  towr. 

11  eût  presque  serré  la  main  de  œt  homme  «qui,  pourtant,  avait 
été  pour  moitié  dans  ges  malheurs. 

A  quatre  heures  du  matin,  Armand  et  ses  compagnons  entendi- 
rent plusieurs  coups  de  feu  et  un  grand  cliquetis  d'armes.  En  même 
temps,  on  ouvrit  leur  porte  et  ils  se  précipitèrent  sor  le  pont.  Aux 
premières  clartés  de  Taube  et  à  la  lueur  de  la  fusillade,  ils  i^ierçu- 
rent  le  capitaine  Ledru  et  les  mateïets  Ae  la  goélette  qui  sautaient 
sur  l'avant  du  trots-mâts.  Don  Ramon,  suivi  de  qudques  hommfô 
qni  lui  étaient  restés  fidèles,  courait  à  leur  rencontre.  ArBEtand  se 
plaça  de  manière  à  lui  couper  la  retraite,  et  fit  Caire  feu  à  ses  Jboio- 
mes  sur  l'équipage  de  YArffm.  A  cette  diverskm  imprévue,  la  plu- 
part des  pirates  jetèrent  leurs  armes  et  se  rendirent.  Quant  au  JSrési- 
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lien,  en  apercevant  Armand,  il  comprit  tout.  Il  rugit  et  bondit  au 
milieu  des  cinq  Français,  mais  tomba  presque  aussitôt  criblé  de 
blessures. 

Ce  fut  à  cet  instant  que,  semblable  à  Tange  du  châtiment  et  cou- 
verte de  longs  vêtements  noirs  qui  faisaient  ressortir  son  affreuse 
pâleur,  miss  Stanby  s'élança  de  sa  chambre.  Pendant  une  seconde, 
elle  resta  debout  sur  le  seuil.  Son  bras  droit  était  caché  dans  sa  poi- 
trine, mais  elle  avait  la  main  gauche  étendue,  et  désignait  du  doigt, 
avec  une  indicible  horreur,  le  Brésilien  qui  râlait  à  ses  pieds.  Tout 
à  coup,  elle  se  rejeta  en  arrière,  serra  convulsivement  la  main  d'Ar- 
mand, et  s'évanouit. 

Armand  l'emporta  dans  ses  bras,  la  déposa  sur  un  lit  et  s'assit  à 
son  chevet,  il  avait  chargé  Ledru  et  Charmon  de  prendre  les  dispo- 
sitions qu'ils  jugeraient  convenables. 

w  Seulement,  leur  avait-il  dit,  ne  touchez  pas  au  Brésilien.  Lais- 
sez-le sur  le  pont  dans  l'état  où  il  est.  » 

Quelques  heures  plus  tard,  YArgus^  qui  avait  pris  la  goélette  à  la 
remorque,  se  trouvait  en  calme  à  plusieurs  milles  au  large.  Le  plus 
grand  silence  régnait  à  bord.  On  avait  mis  aux  fers  une  partie  des 
pirates.  Les  autres,  parmi  lesquels  était  Smith,  et  les  matelots  de  la 
goélette  se  tenaient  groupés  des  deux  bords  sur  l'avant  du  grand 
mât.  Ledru  et  Charmon  causaient  à  voix  basse  sur  le  banc  de  quart 
Le  Brésilien,  à  demi  couché  au  milieu  du  pont,  avait  le  dos  appayé 
contre  le  grand  panneau. 

Après  de  longues  jconvulsions,  Lucy  s'était  assoupie.  Vers  midi, 
elle  s'éveilla.  Elle  vit  Armand,  et  son  visage  se  couvrit  d'une  ardente 
rougeur.  Puis  elle  redevint  très  pâle. 

«  Je  voudrais  me  lever,  »  dit-elle. 

Ils  sortirent  sur  le  pont ,  et  s'arrêtèrent  malgré  eux  devant  don 
Ramon,  qui  avait  alors  les  yeux  fermés.  Ils  étaient  l'un  à  sa  droite, 
l'autre  à  sa  gauche.  Le  moribond  fit  un  mouvement,  ouvrit  les  yeux 
et  les  regarda.  Armand  et  Lucy  frissonnèrent  sous  ce  regard ,  puis, 
sans  dire  un  mot ,  et  chacun  d'eux  succombant  sans  doute  sous  le 
poids  de  ses  émotions ,  ils  se  promenèrent ,  l'un  à  bâbord ,  l'autre  à 
tribord. 

Leur  contenance  était  sinistre,  leur  pas  précipité.  Les  mêmes 
regrets,  les  mêmes  pressentiments  atroces  remplissaient  leurs  cœurs. 
De  temps  en  temps,  ils  observaient  le  Brésilien  à  la  dérobée.  Leurs 
traits  farouches  et  contractés  semblaient  accuser  cette  même  pensée  : 
((  Nous  devrons  peut-être  à  cet  homme ,  qui  nous  a  déjà  tant  fait 
souffrir,  des  souffrances  plus  terribles  encore.  » 

Don  Ramon ,  cependant,  adossé  contre  le  panneau ,  haletait  sous 
un  accablant  soleil.  Les  mouches  bourdonnaient  autour  de  lui,  et 
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suçaient  ses  blessures.  Il  râlait,  mais  en  s'efforçant  de  conserver  un 
reste  de  vie.  Impassible  et  sombre,  il  suivait  de  l'œil,  avec  un  sourire 
sardonique  sur  les  lèvres ,  le  jeune  homme  et  la  jeune  fenmie.  Lui 
aussi  songeait  qu'il  les  avait  séparés  dans  l'avenir,  comme  il  l'avait 
fait  dans  le  passé.  Toutefois,  par  intervalles,  il  tournait  la  tête  et 
semblait  chercher  quelqu'un. 

Il  aperçut  Smith,  et  il  l'appela  d'une  voix  faible. 

«  Tu  m'as  trahi ,  lui  dit-il ,  mab  je  te  pardonne.  Donne-moi  à 
boire.  » 

Au  moment  où  l'Anglais  se  penchait  en  lui  tendant  un  verre ,  le 
Brésilien  se  souleva,  arracha  un  couteau  que  Smith  portait  à  la  cein- 
ture, et  le  lui  enfonça  dans  la  poitrine. 

Il  y  eut  un  cri  d'émoi  dans  l'équipage  ;  mais  Armand  et  Lucy 
virent  ce  meurtre  avec  une  froide  indifférence. 

«  Allons,  qu'on  en  finisse,  »  dit  Armand. 

Ledru,  qui  avait  prévu  cet  ordre,  avait  fait  passer  une  corde  au 
bout  de  la  grande  vergue.  On  mit  le  nœud  coulant  au  cou  du  Brési- 
lien ,  et  trente  hommes  hissèrent  son  corps  en  courant. 

Armand  et  Lucy  contemplèrent  quelque  temps  le  cadavre ,  qui  se 
balançait  dans  les  airs. 

Ils  se  regardèrent  ensuite.  Mais  ils  ne  purent  se  tromper  ni  l'un  ni 
l'autre  sur  l'épouvantable  conviction  qui  leur  venait  à  la  fois,  car  ils 
jetèrent  un  môme  cri  de  désespoir. 


La  petite  ville  de  Glemgarten ,  dans  le  riche  comté  de  Kent ,  est 
située  au  milieu  d'une  grasse  et  verdoyante  prairie ,  où  la  Medway, 
aux  eaux  claires  et  rapides ,  dessine  de  capricieux  méandres.  Des 
collines ,  légèrement  bombées,  mais  abritant  çà  et  là  quelques  jolies 
villas  sous  de  grands  arbres,  animent  l'aspect,  peut-être  im  peu  mo- 
notone, de  cet  opulent  paysage.  A  un  mille  à  peu  près  de  la  ville,  on 
rencontre  un  couvent  de  Carmélites,  un  des  rares  couvents  catholi- 
ques qui  existent  en  Angleterre.  L'emplacement  de  cette  maison  re- 
ligieuse est  précisément  celui  d'un  ancien  monastère,  dont  les  vieilles 
murailles  à  donjons  et  à  créneaux  sont  couvertes  de  lierre  et  tombent 
aujourd'hui  en  rmnes.  Néanmoins  elles  ont  encore  assez  d'étendue 
pour  envelopper  presque  dans  leur  entier  les  constructions  nouvelles, 
et  sont  assez  hautes  pour  les  dérober  en  partie  aux  regards.  Ainsi  le 
culte  catholique,  qui  fait  de  lents  mais  réels  progrès  chez  nos  voisins, 
semble  vivre  et  grandir,  dans  cette  délicieuse  retraite,  à  l'abri  de  ses 
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plus  antiques  souvenirs.  Les  rues  de  Glemgarten  sont  larges  et 
droites,  et  les  maisons ,  bien  alignées  sous  leurs  toits  d'ardoises , 
brillent  de  tout  le  laxe  de  la  propreté  anglaise.  La  population  a  ks 
mœurs  les  plus  douces  et  les  plus  paisiWes.  Elle  se  compose  presque 
en  totalité  de  petits  négociants  de  Londres  et  de  Maidstone ,  qui  se 
sont  retirés  des  affaires  avec  une  modeste  aisance.  Il  n'y  a  d'aïUeuis 
d'autre  commerce  que  celui  des  industries  de  détail  appelées  par  les 
besoins  journaliers  de  la  vie.  Aussi ,  dès  huit  heures  du  soir  le  calme 
est  profond ,  et  le  silence  n'est  troublé  qu'accidentellement  par  le 
chant  de  quelque  buveur  attardé.  En  hiver,  dans  raprès-midi ,  et 
pendant  les  belles  soirées  d'été ,  les  habitants  n'oot  d'autre  distrac> 
tion  que  la  promenade  en  famille  sur  la  route  plantée  d'arbres  qui 
conduit  de  Glemgarten  au  couvent  des  Carmélites.  On  comprend 
que,  pour  des  gens  habitués  à  une  vie  aussi  régulière,  le  moiodre 
événement  ait  de  l'importance.  La  ville  entière  fut  donc  en  rumeur, 
il  y  a  quelques  années,  à  la  nouvelle  qu'un  architecte  de  Maidstone 
venait  d'arriver  avec  des  ouvriers  de  toute  profession,  afin  de  rendre 
habitable  une  villa  des  environs ,  abandonnée  depuis  loi^lemps  par 
son  propriétaire.  Cette  vifia,  qui  s'appelait  Green-Castla,  était  située 
sur  la  plus  haute  colline,  et  dominait  toute  la  belle  vallée  de  la  Med- 
way.  I^  transformation  qu'cm  lui  fit  subir  excita  surtmit  la  curiosité. 
Le  parc  n'avait  eu  jusque-là  d'autres  limites  que  des  haies  et  des 
fossés  ;  il  fut  entouré  de  murs.  La  nsaison ,  qui  n'avait  qu'uB  rez-de- 
chaussée  et  un  premier  étage,  se  composait  de  deux  pavillons  reliés 
entre  eux  par  le  corps  de  logis  principal.  La  partie  du  toit  intermé- 
diaire à  ces  deux  pavillons  fut  convertie  en  une  vaste  terrasse.  Quant 
aux  installations  intérieures,  un  vieux  serviteur,  arrivé  en  même 
temps  que  l'architecte ,  les  surveillait  ;  et  elles  furent  extrêmement 
simples.  Evidemment  la  personne  qui  venait  habiter  Green-Castle 
n'avait  aucun  souci  du  confortable  m  des  superfluilés  de  la  vie.  Le 
vieux  serviteur,  qu'on  interrogea  à  son  sujet,  resta  triste  et  silascieux 
et  se  contenta  de  secouer  la  tête  en  se  refusant  à  toute  explici^ioii. 
La  curiosité  fut  à  son  comble  lorsqu'on  apprit  qu'à  la  nuit  tombante 
mie  chaise  de  poste  s'était  arrêtée  à  la  porte  de  la  villa  et  qu'une 
femme  en  était  descendue.  Au  reste,  cette  femme  vécut  dans  une  re- 
traite absolue.  Le  dimanche  seulonent  elle  sortait  pour  aller  emen- 
dre  la  messe  à  la  chapelle  du  couvent.  Par  la  suite ,  elle  se  remlit 
plus  fréquemment  aux  Carmélites*  Elle  y  allait  de  préférence  dans 
l'après-midi ,  aux  heures  où  la  diapeUe  était  déporte  et  où  les  reli- 
gieuses étaient  enfamées  dans  leurs  cellules.  On  la  vit  donc  passer 
sur  lu  promenade.  Son  domestique  l'acoompi^Bait  toujours,  ^a  ia 
suivant  4  qo^ues  pas  de  distance.  Elle  cachait  son  vi$age  sous  un 
voile  épais,  et  était  inrariabSeaiefit  vôtoe  de  noir.  On  cenapqiia  ee- 
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pendant  qu^eHe  était  fort  belle,  mais  d*Hne  grande  pâleur.  EQe  ayait 
une  démarche  cadencée  et  gracieuse ,  et  répondait  avec  u»e  dignité 
triste  aux  saluts  qu'on  lui  adressait.  Une  fois  dans  la  chapelte^  elle  y 
demeurait  des  heures  entières,  à  genoux  sur  te.  dalle,  priant  et  plei»- 
i-ant.  Au  bout  de  quelque  temps ,  on  apprit  sur  son  comptfc  une  par- 
ticularité étrange.  Un  jour,  en  descendant  les  degrés  de  la  pwte 
d^entrée ,  elle  avait  été  sur  le  point  de  tomber.  L'aumônier  du  cou- 
vent ,  qui  se  trouvait  près  d'cfle ,  s'était  avancé  pour  la  soutenir  et 
hri  avait  pris  la  main.  Mais  cette  main  s'était  détachée  du  bras  de 
l'inconnue  et  était  restée  dans  la  main  du  prêtre.  La  jeune  femme 
avait  d'abord  poussé  un  cri  de  soulfrance  ;  puis,  voyant  le  bon  vieil- 
lard frappé  de  stupeur  : 

«  Ne  vous  effrayez  pas,  mon  père,  hii  avah-elle  dit;  ce  n'est 
qu'une  main  de  bois.  » 

Cette  aventure  avait  donné  lieu  à  bien  des  commentaires  ;  et ,  soit 
que  le  serviteur  de  l'inconnue  se  fût  départi  de  son  mutisme  habituel, 
soit  que  les  curieux  de  Glemgarten  fussent  parvenus  à  se  procurer 
quelques  renseignements  par  une  autre  voie ,  on  avait  fini  par  ap- 
prendre que  l'habitante  de  Green-Castle  s'appelait  miss^  Stanby, 
qu'elle  avait  longtemps  vécu  en  Amérique  et  qu'elle  y  avait  éprouvé 
de  grands  malheurs. 

Cette  jeune  femme  était  en  eflFet  miss  Stanby.  Après  la  dernière  et 
terrible  scène  du  brick,  Lucy  avait  manifesté  le  désir  de  retourner 
en  Angleterre.  Les  deux  jeunes  gens  avaient  alors  passé  plusieurs 
jours  en  proie  à  un  chagrin  farouche,  se  cherchant  et  se  fuyant  tour 
à  tour.  Ils  avaient  le  cœur  trop  jeune  encore  pour  admettre  qu'un 
amour  heiu-eux  pût  sortir  d'un  aussi  épouvantable  désastre.  Ils  se 
quittèrent,  la  mort  dans  Tâme.  Lucy  s'embarcpia  sur  un  paquebot 
pour  revenir  en  Europe,  et  Armand  alla  se  mettre  avec  Y  Argus  aux 
ordres  de  l'amiral  qui  commandait  la  station  des  mers  du  Sud.  A 
son  arrivée  en  Angleterre,  miss  Stanby  n'avait  qu'un  seul  projet. 
Elle  songeait  à  se  renfermer  dans  une  complète  solitude,  oiY  elle  at- 
tendrait que  Dieu  l'enlevât  à  ses  maux  en  la  rappelant  à  lui.  a  Elle 
espérait  ne  pas  vivre  longtemps.  »  Elle  savait  que  son  père,  avant  de 
partir  pour  ses  voyages,  avait  confié  la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune à  un  de  ses  amis  d'enfance,  un  négociant  de  la  cité.  Elle  alla 
trouver  cet  ami  et  celui-ci,  qui  l'avait  crue  perdue,  pleura  de  joie  en 
la  revoyant.  La  femme  et  les  filles  du  négociant  l'entourèrent  en 
même  temps  des  soins  les  plus  touchants.  Lucy  s'étonna  de  se  sentir 
attendrie,  car  elle  en  était  venue  à  cet  égoïsme  des  douleurs  suprê- 
mes qui  n'ont  plus  de  larmes  et  d'émotion  que  pour  elles-mêmes. 
Néanmoins  ces  témoignages  d'aflection  ne  la  détournèrent  pas  de 
son  projet.  Efle  se  rappelait  un  séjour  qu'elle  avait  fait  autrefois  à 
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Green-Gastle,  chez  un  gentilhomme  que  connaissait  son  père,  et  il 
lui  sembla  que  cette  maison,  à  demi  cachée  sous  ses  grands  arbres, 
conviendrait  parfaitement  à  la  vie  qu'elle  avait  Tintention  de  mener. 
En  conséquence,  elle  pria  le  négociant  de  la  lui  acheter  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Elle  fit  chercher  en  même  temps  un  ancien  serviteur 
de  sa  famille  que  sir  William  avait  jugé  trop  âgé  pour  l'emmener  en 
Amérique,  et  qu'il  avait  laissé  à  Londres  en  lui  assurant  des  moyens 
d'existence.  Elle  retrouva  le  vieux  Dickson  et  le  chargea  des  chan- 
gements à  faire  à  Green-Gastle.  Dès  que  l'habitation  fut  prête  à  la 
recevoir,  elle  prit  congé  du  négociant  et  de  sa  famille.  Leur  sollici- 
tude lui  pesait,  et  elle  avait  hâte  de  se  dérober  à  tous  les  bruits  du 
monde.  Dans  les  premiers  temps,  elle  goûta  cette  amère  jouissance, 
si  chère  aux  malheureux,  de  pouvoir  se  nourrir  de  leur  propre  dou- 
leur et  pleurer  sans  contrainte.  Pareille  à  un  esclave  récemment  dé- 
livré de  ses  fers,  elle  ne  subissait  plus  les  horribles  tortures  de  sa  vie 
passée.  Si  désolée  qu'elle  fût,  elle  s'appartenait.  La  nuit  seulement, 
quand  des  rêves  sinistres,  trop  fidèles  interprètes  de  la  pensée  qui 
lui  rongeait  le  cœur,  la  ramenaient  en  arrière,  elle  croyait  être  encore 
au  pouvoir  de  don  Ramon.  Elle  s'éveillait  alors  baignée  de  sueur  et 
ne  reprenait  qu'après  quelques  instants  ses  facultés  et  ses  sens; 
mais  c'était  pour  sauter  à  bas  de  son  lit  et  pour  remercier  Dieu,  à 
deux  genoux,  de  ce  que  cette  vision  n'était  qu'un  songe.  Peu  à  peu, 
la  solitude  et  le  calme  lui  rendirent  le  sentiment  religieux  que  Texote 
de  ses  chagrins  lui  avait  ôté.  Lucy  était  catholique,  et  parfois  la  brise 
du  soir  lui  apportait  le  mélancolique  tintement  des  cloches  du  cou- 
vent. Dans  ses  heures  d'accablement  et  de  regrets,  elle  se  rappelait 
les  cérémonies  grandioses  et  touchantes  de  la  religion  ;  elle  revoyait 
surtout  l'église  faiblement  éclairée  par  la  lueur  de  quelques  cierges 
ou  par  les  rayons  du  soleil  qui  glissait  à  travers  les  vitraux,  et  elle 
se  souvenait  de  cet  asile  de  paix  où  la  prière  s'exhale  des  lèvres  dans 
le  recueillement  et  le  silence.  Un  jour,  poussée  par  un  secret  pres- 
sentiment, elle  alla  aux  Garmélites.  On  célébrait  l'office  du  soir  et 
l'orgue  remplissait  d'harmonie  la  chapelle  entière.  Les  voix  des  re- 
ligieuses se  mêlaient  aux  sons  de  l'instrument,  les  accompagnaient 
dans  leurs  modulations,  montaient  et  mouraient  avec  eux.  Gette 
plainte  humaine,  attendrie  et  résignée,  qui  avait  toute  la  magie  de 
l'art  et  tout  le  charme  de  la  réalité,  fondit  l'âme  de  la  jeune  femme. 
Pour  la  première  fois,  ses  larmes  ne  retombèrent  pas  sur  son  cœur 
en  le  brûlant,  mais,  semblables  à  une  abondante  et  divine  rosée,  elles 
le  rafraîchirent  et  le  dilatèrent.  Elle  resta  prosternée  dans  l'église 
longtemps  après  que  les  chants  eurent  cessé  ;  puis  elle  se  releva,  le 
front  rayonnant  :  «  Oh  mon  Dieu,  s'écria-t-elle,  je  sais  bien  que  je 
ne  suis  plus  digne  de  lui,  mais  il  me  semble  que  je  pourrais  être 
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heureuse  encore  en  vivant  à  ses  côtés  par  la  pensée  et  en  prenant  ma 
part  de  ses  joies  et  de  ses  peines.  Lucy  venait  de  s'avouer  qu'elle  ai- 
msdt  toujours  Armand.  Cet  amour,  ennobli  par  la  religion,  dans  le- 
quel elle  s'immolait  et  qui  lui  laissait  entrevoir  les  douloureuses 
mais  vives  jouissances  du  sacrifice,  lui  donna  non-seulement  la  force 
de  vivre,  mais,  par  une  pente  insensible,  lui  inspira  de  lointaines 
espérances.  Elle  se  disait  qu'Armand  ne  pouvait  pas  l'avoir  oubliée 
et  que,  tôt  ou  tard,  il  aurait  pour  elle,  à  défaut  d'amour,  quelques 
paroles  d'affection  et  de  bonté.  Cet  espoir  s'empara  d'elle  avec  tant 
de  violence  que,  dans  les  visites  chaque  jour  plus  fréquentes  qu'elle 
faisût  aux  Carmélites,  elle  priait  Dieu  de  l'exaucer,  et  qu  elle  ne 
rentnût  jamais  à  Green-Castle  sans  im  battement  de  cœur,  car  elle 
s'attendait  à  y  trouver  une  lettre  d'Armand.  Cette  lettre  vint  enfin. 
Elle  était  timide  et  respectueuse.  Le  jeune  homme  annonçait  à  miss 
Stanby  qu'il  était  parti  pour  un  voyage  de  trois  ans  en  Chine  et  dans 
l'Inde,  et  il  lui  demandait  de  penser  à  lui  de  loin  en  loin.  Quelques 
mois  plus  tard,  Armand  et  Lucy  avaient  une  correspondance  régu- 
lière. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  faisaient  allusion  à  leurs  rêves  d'autrefois, 
mais  ils  pensaient  qu'ils  seraient  heureux  de  se  revoir  un  jour.  Ils  se 
tenaient  au  courant  des  moindres  incidents  de  leur  vie,  de  leurs  ha- 
bitudes, de  leurs  lectures.  Tel  jour,  à  telle  heure,  le  même  livre  les 
avait  doucement  ou  noblement  émus.  Parfois  ils  se  plaignaient  de 
leur  destinée,  mais  sans  amertume,  comme  s'ils  eussent  compris  que 
cette  séparation  était  un.mal  nécessûre  et  que  leurs  cœurs ,  souf- 
frants encore,  en  avaient  besoin  pour  guérir  tout  à  fait.  Ces  lettres 
étaient  le  poème  de  leur  amour  qui  s'était  cru  mort,  qui  se  sentait 
revivre  et  qui  n'osait  cependant  exprimer  qu'avec  le  langage  de  l'a- 
mitié ses  vives  ardeurs  et  ses  délicatesses  infinies.  Le  feu  de  la  pas- 
sion y  couvait  à  chaque  page  comme  une  sève  puissante  et  cachée 
circule  sous  l'écorce  de  l'arbre  que  le  printemps  va  couvrir  de  bour- 
geons et  de  fleurs. 

Au  bout  de  deux  ans,  Lucy  ne  se  résignait  plus  comme  autre- 
fois à  jouer  dans  la  vie  d'Armand  le  rôle  d'une  amie  dévouée  ;  elle 
avait  l'ambition  plus  haute  d'être  aimée  de  lui.  Elle  avait  mis  peu  à 
peu  dans  ce  désir  cette  exaltation  du  cœur  qui  ne  croit  plus  rien  im- 
possible. Mais  aussi  son  amour  était  toute  sa  vie  !  Elle  avait  formé  le 
projet  de  s'identifier  tellement  à  l'homme  qu'elle  aimait  que,  lors- 
qu'il l'aurait  retrouvée,  il  ne  pût  pas  plus  se  séparer  d'elle  qu'on  ne 
se  sépare  d'une  partie  de  soi-même.  Associant  mentalement  son  ami 
à  tous  les  actes  de  sa  propre  vie,  elle  se  figurait  à  chaque  instant  qu'il 
était  auprès  d'elle.  Elle  était  élégante  et  coquette  pour  lui.  Elle  lui 
parlait  et  il  lui  répondait.  Elle  se  plongeait  dans  de  volontaires  exta- 
ses où  elle  le  voyait  sourire  et  marcher  devant  elle,  et  alors  elle 
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croyait  à  sa  présence  avec  Tenthousiasme  d'une  foi  pr^que  reli- 
gieuse. Dieu  ne  lui  devait-il  pas  ce  dédommagement  à  ses  longues 
douleurs?  Pendant  la  journée,  elle  errait  dans  le  parc,  s'asseyait  sur 
un  banc,  à  l'ombre  d'un  bosquet,  près  d'une  fontwie  aux  eaux  jail- 
lissantes. Elle  lisait  quelque  récit,  quelque  description  de  la  Chine 
ou  de  l'Inde.  Après  avoir  lu,  elle  fermait  les  yeux  et  se  refMrésentait 
les  sites  et  les  villes  dont  Armand  lui  parlait.  Le  soir,  quand  les  nuits 
étaient  belles,  elle  restait  sur  sa  terrasse.  Elle  ne  se  souvenait  plus 
que  jadis  elle  l'avait  fait  construire  afin  d'oublier  le  plus  possiUe,  à 
la  lumière  et  au  grand  air,  qu'elle  avait  été  captive  dsais  l'étroite 
cabine  d'un  navire.  Elle  s'y  plaisait  maintenant  parce  qu'elle  y  voyait 
mieux  se  déployer  à  ses  pieds  un  admirable  paysage,  riche  de  ver- 
dure, de  moissons  et  de  coteaux,  qui  reposait  ses  yeux  fatigués 
d'avoir  trop  contemplé  la  mer.  La  mer  !  Lorsque  par  hasard  elle  pro- 
nonçait ce  mot,  elle  se  surprenait  à  pâlir.  Armand  aussi  devait  regar- 
der la  mer  pendant  ses  heures  de  quart,  et  la  vue  des  flots  apaisés 
ou  menaçants  lui  rappelait  sans  doute  les  plus  terribles  événements 
de  sa  vie.  Toutefois,  ces  moments  de  défaillance  étaient  rares  chez  la 
jeune  femme.  Elle  se  rassurait  en  jetant  les  yeux  autour  d'elle. 
N'a\'ait-elle  point  fait  de  Green-Castle,  en  l'embellissant  de  toutes 
les  recherches  du  luxe,  une  demeure  charmante  d'où  le  marin,  las 
de  courses  et  d'émotions,  n'apercevrait  plus  l'Océan  I  Avec  l'adresse 
touchante  de  la  femme  qui  aime,  elle  avait  interrogé  les  goûts  d*Ar^ 
mand.  Elle  avait  réuni  dans  cette  maison  qu'il  visiterait  un  jour  les 
tableaux  des  maîtres  qu'il  préférait,  de  belles  armes,  une  bibliothè- 
que composée  de  ses  auteurs  favoris.  Malgré  les  difficultés  de  l'en- 
treprise, elle  avait  acclimaté  dans  une  vaste  serre  les  plantes  les  plus 
riches  et  les  plus  rares  de  la  flore  indienne.  —  Armand  lui  avait  dit 
qu'il  les  aimait.  — -  Ainsi,  quand  il  reviendrait,  il  trouverait  tout 
réalisé  pour  lui,  avec  la  plus  délicate  entente  de  ses  désirs,  ce  rêve 
de  luxe  et  d'élégance  que  chaque  homme  fait  dans  sa  vie.  Pourrait-il 
ne  pas  consentir  à  être  heureux  quand,  pour  compléter  ce  rêve,  il 
verrait  près  de  lui  une  femme  dont  il  aurait  été  pendant  trois  ans  la 
seule  pensée  et  qui  aurait  employé  ces  trois  années  à  étudier  son 
cœur  pour  en  satisfaire  aveuglément  plus  tard  toutes  les  exigences  et 
tous  les  caprices?  Cette  absorption  de  Lucy  dans  une  espérance  uni- 
que,risolemeutde  sa  vie,  sa  piété  exaltée,  sa  beauté  étrange  avaient 
fait  d'elle  un  vivant  problème  pour  les  paisibles  habitants  de  Glem- 
garten.  Quand  le  vieux  Dickson,  qui  avait  surpris  en  partie  le  secret 
de  sa  maîtresse,  lui  rapportait  les  bruits  qui  couraient  sur  son  compte, 
il  ajoutait  parfois  avec  une  bonhomie  de  vieillard  qu'elle  passait  potir 
être  un  peu  folle. 

«  Oui,  folle  d'espérer  t  »  répondait  en  souriant  miss  Stemby  avoc 
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un  mélange  égal  de  tristesse  et  de  gaieté.  Cependant,  quelque  opi- 
nitm  que  Ton  eût  d'elle,  on  l'aimait.  Les  pauvres,  qui  avaient  seuls 
accès  à  Green-Castle ,  la  bénissaient  comme  leur  Providence.  Elle 
avait  fait  de  riches  dons  au  couvent  des  Carmélites,  et  les  religieuses, 
ainsi  que  l'aumônier,  lui  témoignaient  une  respectueuse  compassion 
pour  ses  uialheurs  qu'elle  n'avouait  pas.  Cette  affection  et  ce  res- 
pect donnaient  à  Lucy  de  la  confiance  dans  l'avenir.  Elle  sentait,  en 
effets  qu'elle  n'était  plus  la  jeune  fille  d'autrefois,  condamnée  et 
flétrie  par  d'irréparables  malheurs,  mais  bien  une  libre,  intelligente 
etnoble  créature. 

Lorsque  la  troisième  année  se  fut  écoulée,  elle  reçut  d'Armand 
une  dernière  lettre  timbrée  de  France.  Elle  comprit  qu'il  était  arrivé 
et  qu'il  allait  venir,  et  elle  rompit  le  cachet  en  pâlissant  de  bonheur 
et  de  cnônte. 


VI 


Voici  ce  que  lui  écrirait  Armand  : 

n  Peu  d'heures  après  que  vous  aurez  reçu  cette  lettre,  je  serai 
près  de  vous.  Auraîs-je  cru  cela  possible  il  y  a  trois  ans  f  Mais  aussi 
n'étîons-nous  pas  des  enfants  insensés  qui  doutaient  de  l'amour  I  Et 
Tamour  opère  des  miracles.  Nous  nous  sommes  écrit  bien  souvent, 
nous  racontant  nos  moindres  actions ,  nos  pensées  les  plus  futiles  ; 
msÀs  je  ne  sais  pourquoi  nous  n'avons  jamais  fait  que  de  timides  allu- 
sions à  la  passion  qui  brûlait  au  fond  de  nos  âmes.  Nous  n'avons  ja- 
mais osé  nous  dire  que  nous  nous  aimions.  Avant  de  vous  revoir, 
Lucy,  je  veux  être  plus  franc  ;  je  veux  déchirer  le  voile  qui  a  caché 
nos  plus  amers  regrets  et  nos  plus  vives  espérances  ;  et,  pour  que 
vous  sachiez  si  je  suis  enfin  digne  de  vous,  je  veux  vous  écrire  l'his- 
toire de  mon  cœur. 

»  Après  vous  avoir  dît  adieu  à  bord  du  brick,  je  suis  parti  déses- 
péré. Je  ne  comptais  plus  vous  revoir  jamais.  Je  suis  allé  remettre 
YArçus  entre  les  mains  de  l'amiral,  et  il  m'a  chargé  de  le  reconduire 
en  France.  Là,  le  ministre  m'a  adressé  quelques  félicitations  banales. 
—  On  oublie  si  vite  les  malheurs  !  —  Je  me  suis  alors  trouvé  seul, 
sans  parents,  sans  amis,  n'ayant  devant  ïnoi  qu'une  carrière  qui 
m'était  devenue  indifférente.  Cependant,  j'ai  voulu  fuir  ma  tristesse, 
ou,  du  moins,  l'emporter  avec  moi  aussi  loin  qu'il  me  serait  pos- 
sible. J'espérais  que  des  cieux  et  des  dangers  inconnus  pourraient 
rétourdîr.  Je  partis  pour  la  Chine.  J'avais  conçu  une  vahie  espé- 
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rance.  Une  fois  à  la  mer,  je  ne  sentis  en  moi  qu'un  vide  aflreux.  J'en 
ai  été  réduit  à  regretter  ces  deux  années  d'horribles  souffrances 
pendant  lesquelles  je  courais  après  vous,  à  tout  hasard.  Mais  ces 
souffrances  étaient  la  lutte,  la  vie.  A  chaque  instant  alors,  je  croyais 
d'abord  que  j'allais  vous  retrouver  et  vous  sauver,  et,  plus  tard,  que 
j'allais  saisir  ma  vengeance.  Ahl  la  vengeance,  mon  amie,  •  die 
enivre  le  cœur  d'une  joie  cruelle,  mais  elle  le  tue  pour  longtemps. 
Elle  le  remplit  du  dégoût  de  toutes  choses,  d'une  apathie  morteUe, 
qui  semblent  ne  jamais  devoir  guérir  ;  elle  le  rend  impuissant  à 
aimer  ou  à  haïr  encore.  J'étais  ainsi.  Deux  ou  trois  fois  le  bâtiment 
fut  sur  le  point  de  périr  :  je  souriais  à  l'orage.  Je  contemplais  avec 
délices  les  énormes  vagues  d'un  vert  glauque,  qui  mugissaient  fouet- 
tées par  le  vent;  je  rêvais  une  volupté  profonde  à  me  laisser  rouler 
par  elles  comme  dans  un  linceul.  Mais  j'avais  à  remplir  mon  devoir  : 
j'entendais  faire  et  je  faisais  à  mon  tour  les  commandements  néces- 
saires pour  lutter  contre  la  tempête  ;  et,  après  des  heures  de  fatigue 
et  de  combat^  le  beau  temps  revenait  Hélas  I  c'était  pis  encore.  11  y 
avait  un  brillant  soleil  sur  les  flots  bleus,  une  douce  brise  dans  les 
voiles  blanches,  des  visages  joyeux  autour  de  moi.  Que  de  fois  je 
suis  descendu  dans  ma  chambre  pour  qu'on  ne  me  v!t  point  pleurer; 
que  de  fois  je  me  suis  jeté  sur  mon  li};  pour  y  sangloter  à  mon  îdse  I 
—  Chère  aimée,  je  ne  veux  pas  vous  attrister  plus  longtemps.  Ma 
détresse  allait  avoir  un  terme.  Mon  amour  pour  vous,  que  J'avais 
essayé  d'oublier,  que  je  m'imaginais  être  parvenu  à  étouffer,  renais- 
sait de  ses  cendi*es  et  me  pénétrait  chaque  jour  davantage.  S'il  m'ar- 
rivait  de  répéter  votre  nom  avec  des  cris  de  rage,  car  je  vous  croyais 
à  jamais  perdue  pour  moi,  dans  d'autres  instants,  je  le  répétais  len- 
tement, et  il  avait  alors  une  douceur  ineffable.  Le  temps  avait  iait 
son  œuvre.  Les  scènes  hideuses  dont  \  Argus  avait  été  le  théâtre,  et 
dans  lesquelles  votre  père  et  le  mien,  vous  et  moi  avions  joué  un 
rôle,  ne  se  présentaient  déjà  plus  à  mon  esprit  comme  de  vivants 
tableaux  de  violence  et  de  meurtre.  Leurs  traits  sanglants,  jadis  si 
nettement  accusés,  s'émoussaient  et  se  décoloraient  Elles  deve- 
naient indécises  et  vagues  ;  et,  à  mesure  qu'elles  disparadssaient 
dans  le  passé,  votre  image  se  détachdt  radieuse  et  pure  sur  cette 
nuit  de  mes  souvenirs.  Je  ne  vous  voyais  plus,  comme  j'avais  l'habi- 
tude de  vous  voir,  pâle  et  vêtue  de  noir,  les  cheveux  en  désordre,  les 
traits  bouleversés,  un  sinistre  sourire  sur  les  lèvres,  mais  telle 
qu'aux  premiers  jours  où  je  vous  avais  connue,  vêtue  de  blanc,  le 
regard  joyeux,  me  tendant  la  main  et  me  disant  :  a  Armand,  voulez- 
»  vous  être  mon  fiancé  ?  » 

))  Ce  fut  dans  la  relâche  que  nous  fîmes  à  Bourbon,  que  vous 
m'apparùtes  ainsi  pour  la  première  fois.  Je  m'étais  égaré  dans  in 
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campagne,  et  je  marchais  au  hasard.  Je  vous  vis  tout  à  coup,  et 
rUIusion  fut  si  gi-ande  que  j'allai  à  votre  i-encontre  en  ouvrant  les 
bras.  Je  ne  saisis  qu'une  ombre  qui  s'évanouit  quand  je  la  touchai, 
mais  je  me  sentis  fort  et  consolé.  Je  rentrai  aussitôt,  et  je  vous  écri- 
vis de  penser  quelquefois  au  marin  qui  était  loin  de  vous.  Vous 
m'avez  répondu,  Lucy,  et,  depuis  ce  moment,  ces  pau\Tes  lettres 
que  je  calomnisds  tout  à  l'heure  ont  été  les  confidentes  éloquentes  et 
timides  de  nos  aspirations  l'un  vers  l'autre,  l'oubli  de  notre  passé 
funeste,  le  gage  de  nos  espérances  à  venir.  Si  vous  avez  bien  compris 
les  miennes,  vous  avez  dû  vous  apercevoir,  sous  les  hésitations  de  la 
pensée,  sous  les  réticences  des  mots,  que  tout  mon  cœur  palpitait  en 
moi  et  s'élançait  vers  vous. 

»  Mon  amie,  j'ai  promis  de  ne  vous  rien  cacher,  et  j'ai  à  vous  faire 
maintenant  une  confession  étrange,  à  vous  parler  d'im  talisman,  cher 
et  douloureux  tout  ensemble,  qui,  au  milieu  de  mes  révoltes  et  de 
mes  désirs,  de  mes  découragements  et  de  mes  joies,  n'a  jamais  cessé, 
par  des  sensations  incompréhensibles,  presque  physiques,  de  me  te- 
nir en  communication  avec  vous.  Je  vous  ai  souvent  parlé  de  Ledru. 
Ce  brave  homme,  après  avoir  partagé  ma  vie  pendant  deux  ans,  re- 
vensdt  en  France  avec  moi.  J'étais  bien  souffrant,  et  il  avait  pour  moi 
la  tendresse  d'une  mère  pour  son  enfant  malade.  Dans  les  derniers 
jours  de  la  traversée,  je  le  vis  inquiet  et  préoccupé  ;  il  semblait  qu'il 
eût  quelque  chose  à  me  dire  et  qu'il  n'osât  point.  Cependant,  quand 
nous  fûmes  arrivés  à  Brest  et  qu'il  fallut  nous  séparer,  il  m'embrassa 
avec  rme  émotion  extraordinaire. 

»  —  Mon  ami,  me  dit-il  enfin,  vous  rappelez-vous  ce  coffret  en 
bois  des  îles  que  l'Anglais  vous  a  apporté  à  bord  ? 

»  — Pourquoi  m'en  parlez-vous?  lui  répondis-je  en  pâlissant.  Ne 
savez-vous  pas  que  ce  coffret  s'est  perdu,  ou  qu'il  m'a  été  dérobé  le 
jour  même  où  je  l'ai  reçu  ? 

»  —  Donc,  vous  vous  en  souvenez,  reprit  Ledru.  Eh  bien,  j'ignore 
si  j'ai  fait  une  bonne  action  ou  si  j'ai  commis  une  sorte  de  sacrilège, 
mais  j'ai  pensé  que  vous  aimeriez  toujours  la  pauvre  femme,  et  j'ai 
voulu,  en  partant,  vous  laisser  quelque  chose  d'elle  qui  vous  la  rap- 
pelât. Ce  coffret  n'est  pas  perdu,  je  vais  vous  le  chercher. 

»  Il  alla  précipitanmient  dans  sa  chambre  et  en  rapporta  le  cof- 
fret, qu'il  posa  sru*  une  table.  Nous  le  regardâmes  tous  les  deux  un 
instant  sans  y  toucher. 

»  Ce  fut  Ledru  qui  l'ouvrît.  Et  alors,  Lucy,  sur  le  même  coussin 
de  satin  noir,  encore  maculé  de  quelques  vieilles  gouttes  de  sang 
d'un  rouge  foncé,  j'aperçus  votre  main,  ou  plutôt  son  squelette.  Elle 
étîdt  en  effet  dépouillée  de  ses  chairs.  Les  os  avaient  la  teinte  de 
l'ivoire  jauni,  et  les  articulations  jouaient  à  l'aide  de  très  petites 
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charnières  en  argent  Ce  dernier  travail  était  un  borriUe  chef-d'cBOr 
vre. 

»  —  Ah  1  dis-je  à  Ledru,  vous  avez  disséqué  cette  pauvre  main  I 

))  —  Non,  me  répondit-il,  je  n'aurais  point  osé.  Je  l'ai  gardée  dans 
ma  chambre,  et  j'ai  attendu  que  la  chair  fût  tombée. 

u  A  mon  tour,  j'embrassai  Ledru  avec  effusion. 

»  —  Bien,  bien,  me  dit-il  en  me  quittant,  puisque  vous  croyez  fx^ 
devoir  quelque  reconnaissance,  je  ne  vous  demande  que  de  ne  pas 
m'oublier  complètement. 

n  En  allant  à  Paris,  j'emportai  le  cofiret  avec  moi,  comme  un 
avare  emporte  son  trésor.  C'était  un  souvenir  de  deuil  et  de  lanoes, 
mais  il  m'en  était  d'autant  plus  précieux.  Cuvent  je  regardûs  votre 
main  en  me  disant  :  n  Voilà  donc  tout  ce  qui  me  reste  d'elle  lu  Et  je 
songeais  à  ce  qu'était  cette  main  lorsque  je  l'avais  connue  vivante  et 
qu'elle  avait  serré  la  mienne.  J'eus  alors  l'idée  qu'un  artiste  de  t^Qt 
pourrait  m'en  rendre,  en  marbre,  l'élégante  et  froide  image,  et  je  la 
portai  à  Pradier. 

»  Afin  qu'il  comprit  bien  toute  ma  pensée  et  qu'il  réalis&t  mon 
rêve,  je  lui  racontai  une  partie  de  mon  histoire.  Je  lui  dis  que  j'avais 
passionnément  aimé  une  femme,  morte  toute  jeune,  et  que  cette 
msdn  osseuse  était  le  seul  objet  que  j'eusse  conservé  d'elle.  J'ajoutai 
qu'autrefois  cette  main  était  très  blanche ,  veinée  de  bleu ,  qu'elle 
avait  de  grands  doigts  effilés,  de  jolis  ongles  et  une  petite  fossette 
entre  le  pouce  et  l'index.  En  lui  donnant  ce  dernier  détail,  je  me  pris 
à  pleurer.  Pradier  se  mit  au  travail  devant  moi ,  guidé  par  mes  indi- 
cations et  sans  doute  échauffé  par  mon  émotion  que  j'avais  su  loi 
communiquer  ;  il  modela  une  admirable  main.  Seulement,  le  jour  oà 
je  vins  la  chercher,  il  me  la  présenta  sur  un  coussin  de  velours  gre- 
nat. C'était  de  sa  part  la  coquetterie  de  l'artiste  pour  son  œuvre.  La 
blancheur  et  la  délicatesse  du  modelé  ressortaient  mieux  ^sL  Mais 
je  failUs  me  trouver  mal.  Ce  coussin ,  couleur  de  sang,  me  rappelait 
—  ce  que  Pradier  ne  savait  pas  —  que  j'avais  vu  pour  la  première 
fois  cette  main  coupée  avec  un  poignet  rouge  encore.  Je  partis  donc 
pour  la  Chine  avec  ces  deux  mains ,  deux  saintes  reliques  des  temps 
écoulés.  Lorsque  je  ne  devais  pas  avoir  de  service  pendant  la  soirée, 
je  m'enfermais  dans  ma  chambre,  je  les  tirais  de  mon  secrétaire  et  je 
les  contemplais  alternativement  l'une  et  l'autre.  On  prétend  que 
lorsque,  sous  l'empire  d'une  méditation  profonde  ou  d'idées  supers- 
titieuses, on  regarde  longtemps  et  attentivement  un  portrait,  ce  por- 
trait finit  par  vous  regarder  lui-même  et  par  converser  avec  vous 
d'une  façon  surnaturelle.  Ce  phénomène  de  la  vue  doit  exister  égale- 
ment pour  le  toucher,  car  ces  deux  mains,  en  me  faisant  éprouver 
des  sensations  différentes,  répondaient  i  mes  étreintes.  La  main 
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mobile  enlaçait  aux  miens  ses  doigts  osseux ,  me  serrait  avec  une 
indéfinissable  expression  de  tristesse  et  de  regret,  et  semblait  me 
dire  un  étemel  adieu.  C'était  le  passé  tout  entier,  Lucy,  qui  se  levait 
entre  vous  et  moi.  11  est  vrai  que  mon  chî^in ,  alors  dans  toute  sa 
force,  s'imaginait  qu'il  ne  pourrait  jamais  se  rassasier  en  se  repais- 
sant de  lui-même.  Quant  à  la  main  de  marbre,  aussi  insensible 
d'abord  que  l'autre  était  cruelle,  son  contact  faisait  courir  dsosa  mes 
veânes  un  froid  de  mort.  Plus  tard — ce  fut  sans  doute  à  cette  époque 
que  l'espérance  commença  à  s'éveiller  en  moi  «--  elle  me  parut  rev^k 
un  autre  aspects  Parfois,  placée  sous  les  rayons  de  ma  lampe,  elle  se 
colorait  légèrem^t  en  rose.  On  eût  dit  qu'un  sang  vermeil  courait 
sous  la  peau  transparente.  Si  je  la  touchais,  elle  devenait  délidtmse-» 
ment  fraîche  et  fléchissait  sous  ma  pression.  Elle  était  amoureuse  et 
vivante  comme  la  main  que  vous  m'abandonniez  jftdis.  Dto  ce  mo- 
maot,  j'ai  cru  de  nouveau  à  l'avenir  et  au  bonheur.  -^  Yoyeï ,  mon 
amie,  ce  que  c'est  que  l'illusion  du  cœur  I  —  Depuis,  j'ai  voulu  in« 
terroger  l'autre  main,  la  première,  la  vraie,  la  vôtre,  enim.  Eh  bien , 
aa  lieu  de  chercher  comme  naguère  à  se  dégager  de  la  mienne,  elle 
y  est  restée  heureuse  et  confiante.  Elle  est  là ,  près  de  moi  ;  je  la 
tiens  en  vous  écrivant,  et  il  me  semble  qu'il  s'en  échappe  de  sympa-^ 
thiques  effluves  qui  me  pénètrent  des  pieds  à  la  tête.  «^  Après  tout, 
n'est-^lle  pas  vous-même  ? 

»  Voilà  donc  quelles  ont  été ,  pendant  ces  trois  années,  les  oods^ 
tantes  compagnes  qui  m'ont  tour  à  tour  accueilli  et  repoussé,  les  fkn<» 
tastîques  sibylles  que  j'ai  questionnées  et  qui  m'ont  répondu.  Qu'il 
y  ait  ou  non  quelque  réalité  au  fond  de  ces  rêves  enivrants  et  péni- 
bles de  l'esprit  et  des  sens ,  je  leur  dois,  pour  tout  ce  qui  vous  con- 
cerne, ime  sorte  de  seconde  vue.  Peut-être  aussi  est-ce  l'isolement 
absolu  qui  permet  de  vivre  à  ce  point  de  la  vie  d'une  autre  personne  ? 
Souvent,  avant  de  les  ouvrir,  j'ai  deviné  ce  que  contenaient  vos  let- 
tres. Je  les  lis  en  souriant,  comme  on  parcourt  un  livre  préféré,  dont 
les  pages  sont  déjà  familières.  Je  crois  que,  s'il  vous  était  arrivé  un 
malheur,  j'en  aurais  ressenti  le  contre-coup  dans  mon  cœur  à  l'heure 
même  où  il  vous  aurait  frappée.  Comme  tout  ceci  se  passe  dans  le 
monde  des  sentiments,  il  n'est  pas  étonnant  que  je  vous  comprenne, 
puisque  je  vous  aime.  Mais,  matériellement,  cette  divination  est  plus 
grande  encore.  Quand  vous  m'avez  parlé  du  beau  paysage  qui  vous 
environne,  je  l'avais  déjà  vu.  Je  reconnaissais  les  vieilles  muraaUes, 
couverte  de  lierre,  de  ce  couvent  des  Carmélites ,  où  j'ai  eu  peur  un 
instant  que  vous  ne  vous  fissiez  religieuse.  Si ,  dans  vos  rares  accès 
de  gaieté,  vous  plaisantiez  des  bons  habitants  de  Glemgârten ,  je  les 
avais  aperçus ,  dans  im  autre  temps,  se  rendant  processionnellément 
à  la^omenade.  Epfin,  quand  je  franchirai  la  porte  de  Ghroen-Castle^ 
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je  me  souviendrai  d'avoir  tressailli  vingt  fois  de  l'émotion  que  j'é- 
prouverai alors.  Je  me  représente  le  vieux  Dickson,  aux  cheveux  gris 
et  ébouriffés ,  me  recevant  sur  le  seuil.  Je  passerai  par  la  salle  des 
armes  et  des  tableaux  ;  je  monterai  l'escalier  de  droite ,  et  j'arriverai 
à  ce  grand  salon  du  premier  étage  attenant  à  votre  chambre,  et  dont 
vous  faites  votre  séjour  habituel.  Je  le  vois  d'ici,  ce  grand  salon , 
avec  ses  boiseries  à  médaillons  du  XVIIl*  siècle ,  où  folâtrent  des 
bergères  en  robes  de  soie  et  menant  des  moutons  enrubanés  —  une 
fantsdsie  françûse  que  se  sera  permise  la  sérieuse  Angleterre.  —  Je 
touche  les  tapisseries  de  haute  lice  qui  servent  de  portières  et  de 
rideaux.  Enfin,  dans  ce  moment  où  je  vous  écris,  je  vous  vois  assise 
au  coin  du  feu  dans  votre  grand  fauteuil  en  chêne  sculpté.  Vos  petits 
pieds  s'appuient  sur  les  chenets ,  car  il  fmt  froid ,  bien  que  l'on  soit 
au  printemps.  Vous  lisez  et  vous  rêvez.  La  lueur  de  la  lûnpe  éclaire 
vos  cheveux  et  répand  une  ombre  sur  votre  joue.  Les  bdles  fleurs  de 
la  cheminée  et  de  la  table  se  penchent  sur  vous  et  vous  caressent.  — 
Je  vous  disais  en  commençant  que  je  voulus ,  avant  de  vous  revoir^ 
vous  écrire  l'histoire  de  mon  cœur.  Pauvre  fou  que  j'étais  !  Est-ce 
que  toute  l'histoire  du  cœur  n'est  pas  dans  ces  trois  mots,  répétés 
mille  fois  et  sous  toutes  les  formes  :  «  je  vous  lùme  1  » 

B  Lucy,  je  doute  que  je  sois  éveillé  quand  je  pense  que  cette  lettre 
ne  précédera  mon  départ  que  de  vingt-quatre  heures.  Je  vais  donc 
vous  revoir  1  —  A  bientêt,  mon  amie,  à  demain,  puisque  vous  avez 
ma  lettre  entre  les  mûns  et  que  vous  la  lisez. 

»  AMUND. 

»  Avril  185    .  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre  avec  une  extrême  a^tation,  Lucy  se 
leva  et  alla  s'agenouiller  sur  son  prie-Dieu.  «  Oh  !  Seigneur,  dit- 
ellei  il  m'aime  aujourd'hui  ;  il  m'aime  bien.  Faites  qu'il  continue  de 
m'aimer  quand  il  m'aura  revue  !  » 


VU 


Le  lendemain  soir,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  Armand  arriva  à 
Green-Gastle.  Il  suivit  le  vieux  Dickson,  qui  l'introduisit  dans  le 
salon  du  premier  étage,  et  qui,  là,  le  laissa  seul  en  lui  disant  : 

a  Monsieur^  ma  maltresse  va  venir.  » 

Armand  attendit.  Son  cœur  battait  violemment,  et  ses  r^ards  se 
tournaient  pleins  d'anxiété  vers  la  chambre  de  Lucy.  Tout  à  coup  la 
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porte  de  cette  chambre  s'ouvrit  et  Lucy,  sortant  avec  impétuosité» 
courut  se  jeter  dans  ses  bras.  Il  la  vit  à  peine,  mais  il  fut  enveloppé 
tout  entier  d'im  flot  de  tendresse  magnétique.  Il  sentait  la  jeune 
femme  frissonner  et  sangloter  sur  sa  poitrine,  et  il  respirait  le  parfum 
de  ses  cheveux.  Bientôt  les  bras  qui  l'étreignaient  se  dénouèrent,  et 
Lucy  s'affaissa  sur  elle-même.  Elle  se  trouvait  mal. 

Armand  la  porta  sur  le  canapé,  s*  inclina  vers  elle  et  lui  prit  les 
deux  mains.  Hais  la  rapidité  de  son  action  l'avait  empêché  de  se  sou- 
venir. En  serrant  à  F  improviste  la  main  de  bois  de  son  amie,  il 
éprouva  un  sentiment  d'borrem*  et  de  pitié  dont  il  ne  fut  pas  maître. 
Cependant  Lucy  revenait  à  elle  et  le  regardait  toute  languissante 
encore. 

«  Mon  ami,  lui  dit-elle,  pardonnez-moi  ;  c'est  le  bonheur  qui  me 
rend  faible  à  ce  point. 

—  Vous  allez  mieux  ?  lui  demanda  Armand. 

—  Oui,  mais  parlez-moi,  parlez-moi  longtemps,  car  je  n'aurais 
pas  la  force  de  vous  répondre.  » 

H  lui  raconta  son  arrivée  en  France,  son  impatience  en  traversant 
la  mer,  son  émotion  en  songeant  que  chaque  instant  le  rapprochait 
d'elle.  Elle  l'écoutsdt  en  souriant  ou  l'interrompait  par  quelque 
question. 

«  A  votre  tour,  lui  dit-il,  parlez-moi  de  vous,  de  la  vie  que  nous 
allons  mener.  » 

Elle  l'entretint  alors  de  son  existence  isolée  pendant  ces  trois  an- 
nées et  néanmoins  presque  heureuse,  car  elle  n'avait  point  cessé  de 
penser  à  lui. 

«  Maintenant,  ajoutart-elle,  nous  voilà  réunis.  Je  vous  ai  logé  tout 
près  de  moi,  à  dix  minutes  au  plus  de  Green-Castle.  Si  cela  ne  vous 
ennuie  pas,  vous  viendrez  me  voir  tous  les  jours  dans  l'après-midi. 
Nous  dînerons  et  nous  passerons  la  soirée  ensemble.  » 

Ils  ce  quittèrent  vers  minuit.  Un  domestique,  que  miss  Stanby  lui 
avait  choisi,  conduisit  Armand  à  la  petite  maison  qu'il  devait  habiter. 
n  fut  doucement  surpris  en  entrant  dans  une  jolie  chambre  à  coucher, 
tendue  de  damas  vert,  où  étaient  rassemblées  toutes  les  élégantes  ba- 
gatelles d'un  ameublement  de  jeune  homme.  Il  trouva  sur  une  table  les 
publications  les  plus  nouvelles  et  des  cigares  dans  une  boite  en  bois 
de  rose.  La  femme  aimante  se  révélait  dans  tous  ces  détiûls.  Armand 
était  tellement  sous  le  charme  de  cette  enivrante  soirée,  qu'il  lui  fut 
impossible  d'analyser  ses  impressions.  Il  s'endormit  dans  une  demi- 
extase,  avec  un  ardent  déshr  d'être  au  lendemain. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  deux  jeunes  gens  avaient  réglé  leur 
manière  de  vivre.  A  trois  ou  quatre  heures  de  l'après-mîdi,  Armand 
arrivait  à  Green-Castie.  Lucy  s'était  feute  belle  pour  le  recevoir. 
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EHe  valait  à  m  rencontre,  le  sourire  aux  lèvres  et  la  joie  au  front 
Ils  se  promenaient  dans  le  parc  ou  passaient  dans  la  serre  les  heures 
qui  les  séparaient  du  dîner.  Cette  serre  était  tout  embaumée  des 
puissantes  odeurs  des  plantes  exotiques,  encore  trop  frileuses  pour 
être  exposées  au  grand  air.  Peu  à  peu,  ils  s'engourdissaient  dans  une 
muette  contemplation  l'un  de  l'autre.  Peut-être  aussi  leur  venait-il 
des  pensées  qu'ils  n'osaient  s'avouer.  Ces  cinq  ans  de  luttes  et  d'ab- 
sence les  avaient  profondément  changés.  Tous  deux  avaient  perdu  la 
candide  beauté  de  la  première  jeunesse.  Lucy  aimait  beaucoup  le 
caractère,  à  la  fois  énergique  et  rêveur,  de  la  physionomie  d'Armand  ; 
mais  lui,  en  regardant  les  tempes  un  peu  élargies  de  la  jeune  femme, 
ses  cheveux  plus  brusquement  rejetés  en  arrière,  ses  yeux  rayon- 
nant d'une  vive  passion,  mais  plus  pensifs,  ses  formes  plus  pleines 
et  plus  arrondies,  il  ne  retrouvait  pas  tout  à  fait  la  jeune  fille  qu'il 
avait  connue  jadis.  Hélas  I  il  y  avait  au  fond  de  leur  mutuel  bonheur 
une  sorte  de  gêne  et  de  mélancolie.  Le  soir,  après  le  dtner,  pour 
tromper  le  temps  qui  s'écoulait  trop  vite  et  trop  lentement  à  leur 
gré,  ils  faisûent  en  commun  quelque  lecture.  Quand  cette  lecture 
était  achevée,  ils  n'avaient  rien  à  se  dire.  Sous  peine  de  rouvrir  des 
blessures  à  peine  fermées,  il  leur  était  interdit  de  parler  du  passé. 
Us  le  sentaient,  et,  dans  leurs  conversations,  comme  autrefois  dans 
leurs  lettres,  ils  évitaient  de  fsûre  aucune  allusion  aux  souffranœs 
qu'ils  avaient  endurées.  En  dépit  de  leurs  efforts,  ils  n'y  réussiseaient 
point  toujours.  Ils  se  reportaient  malgré  eux  aux  premiers  temps  où 
ils  s'étaient  aimés,  et  s'apercevaient  trop  tard  que  ce  retour  à  Irars 
joies  les  plus  vives  et  les  plus  radieuses  les  acheminait  à  l'horrible 
catastrophe  qui  avait  suivi  ces  joies.  Alors  les  mots  commencés  s'ar- 
rêtaient sur  leurs  lèvres;  ils  se  taisaient  et  s'affligeaient,  car  ils 
comprenaient  la  cause  de  ce  silence.  D'ailleurs  qu'importât  qu'ils  se 
tussent?  La  main  de  miss  Stanby,  cette  main  de  bois  et  d'acier,  inu- 
tilement cachée  sous  un  gant ,  tour  à  tour  immobile  ou  simulant 
affireusement  la  vie,  quand  on  la  faisait  mouvoir  à  l'aide  d'un  ressort, 
n'évoquait-elle  point  sans  relâche  ce  passé  brâlant  qu'ils  étaient  déjà 
impuissants  à  oublier? 

Pendant  les  longs  silences  qui  témoignaient  du  trouble  de  leur 
âme,  Armand  regardait  souvent  cette  main.  Il  n'aurait  eu  qu'à  la 
porter  à  ses  lèvres  pour  que  le  spectre  qui  se  dressait  entre  eux  s'éva- 
nouit à  jamsds.  Ce  baiser  aurait  été  le  pardon  complet  d'une  infor- 
tune que  Lucy  se  reprochait  comme  un  crime.  Mais  ce  mouvement  si 
simple,  il  ne  le  faisait  pas.  Cette  main  lui  rappelait  que  la  jeune  fille 
avait  appartenu  à  don  Ramon.  Il  tressaillait,  se  levait,  faisait  quel- 
ques tours  dans  k  chambre,  puis  se  rasseyait  et  s'efibrçait  de  sourire. 
Luey  looriait  austî. 
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Une  seule  fois,  ils  tmichëreiit  au  passé.  Armand  ymaii  d'amyer  et 
ils  se  promenaient  dans  le  parc  U  avût  phi  peu  d'instants  aupiura^ 
vant,  et  mille  perka  liquides  tremblaient  au  bout  des  feuilles.  Le 
soleil  se  dégageait  en  même  temps  de  deui  gros  nuages. 

«  Vous  80uvene2-*YOus»  Armand,  dit  miss  Stanby,  que  les  gouttes 
d'eau  de  la  petite  caseade  de  Guayaquil  brillaient  ainsi  sur  les 
arbres? 

^-*-  Oui,  fit  Armand. 

•—  Hé  bien,  reprit-elle  en  riant,  conune  autrefois  !  » 

HIe  saish  une  branche  de  lilas  en  fleurs  et  la  secoua  sur  le  front 
d'Armand. 

Armand  rit  tout  d^abord  en  s'essuyant,  mais  il  pâlit.  Luoy  le  rit 
chaîner  de  visage  et  courba  la  tète. 

«  Ob  1  non,  murmura-^-eUe,  ce  n'est  plus  comme  autrefois.  » 

U  ne  répondit  rien,  et  ils  terminèrent  leur  promenade  en  marchant 
iifencieusement  à  cdté  l'un  de  l'autre. 

En  dehors  de  ce  passé  lugubre,  de  œ  présent  qui  s'attristait  de 
{dus  en  plus,  il  leur  restait  l'avenir.  Cet  avenir,  dans  lequel  ils 
avaient  entrevu  une  union  pleine  de  charmes,  leur  avait  paru  si  cer- 
tain au  moment  du  retour,  qu'il  n'en  avait  point  été  quœtion  entre 
eux;  et  maintenant,  pressentant  qu'il  leur  échappait  en  partie,  ils 
n'oaairat  plus  en  parler.  Cependant  les  journées  passaient  encore. 
Us  soufiraient,  mais  ils  se  voyaient,  et  l'amour  se  nourrit  de  ses  souf^ 
franœs  autant  que  de  ses  joies.  Seulement,  le  soir,  chacun  d'eux  se 
trouvait  seul  avec  sa  pensée,  et  celte  pensée  élait  une  torture.  Durant 
des  heures  entières,  Armand  parcourait  sa  chambre  à  pas  lents  ou 
piwsés.  U  était  dévoré  de  regrets  et  de  reaiords. 

«  Pourquoi  suis-je  venu  I  s'écriait-il.  Mais  cela  est  plus  f<Mrt  que 
moi.  Le  souvenir  de  cet  homme  ne  me  quitte  pas.  Je  souffrais  moins 
quand  il  était  en  vie,  car  j'espérais  que  sa  mort  me  débarrasserait 
de  li|i  et  de  son  odieuse  mémoire.  11  n'en  est  rien  ;  je  le  vois  toujours 
entre  nous  deux.  J'aime  Lucy  de  toutes  les  forces  de  mon  cœur.  Je 
la  trouve  belle,  je  la  désire,  et  chaque  fois  que  je  m'en  afqfxroehe 
j'éprouve  un  invincible  sentiment  de  dégoût  U  m'a  rendu  mo& 
amour  impossible  1  » 

Quant  à  miss  Stanby,  elle  tombait  dans  un  décoivagement  mortel. 
Dès  qu'Armand  n'était  plus  là,  elle  pleurait,  a  Hélas  I  disait*eUe,  j'ai 
demandé  à  Dieu  la  seule  chcMBe  qu'il  ne  veuille  point  donner  aux 
étires  qu'ils  a  créés  pour  souffrir — le  bonheur  ici-bas.  —  Armand 
m'râne  trop  pour  oublier  jamais,  et  c'est  lâchant  seidemrat  que  sera 
notre  patrie.  » 

Et  die  priait  sans  que  la  résignation  descendit  dans  son  ccsur. 

7qu8  les  deux  ccxnprenaient  cependant  que  cette  sItoatloD  ne  peu^ 
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vait  8e  prolonger.  Il  fallait  qu'ils  triomphassent  de  la  fataUté  ou 
qu'ils  fussent  vidncus  par  elle.  Depuis  longtemps  ils  avaient  formé  le 
projet  de  visiter  les  ruines  d'un  vieux  château  qui  se  trouvait  à  qud- 
ques  milles  de  Glemgarten.  Ils  fixèrent  enfin  un  jour  et  se  promirent, 
chacun  de  leur  côté,  de  profiter  de  cette  excursion,  qui  les  arra- 
cherait à  leur  genre  de  vie  habituel,  pour  avoir  une  explication  de- 
venue indispensable. 

Ils  partirent  à  cheval,  par  une  matinée  de  printemps,  et  suivirent 
d'abord  le  cours  de  la  Medway.  Le  ciel  était  sans  nuages  ;  l'air  était 
tiède  et  tout  parfumé  des  premières  senteurs  des  arbres  et  des  fleurs. 
Une  fidble  brise  faisait  courir  de  longs  frissons  sur  l'eau.  Les  che* 
vaux  hennissident  en  relevant  la  tète  et  marchaient  d'un  pas  l^r 
sur  le  sable  de  la  bei^.  Armand  et  Lucy,  tout  en  disant  un  muet 
adieu  à  l'amour  et  à  la  jeunesse,  subissaient  l'influence.de  cette  belle 
journée.  Us  s'étonnaient  d'être  moins  tristes  qu'à  l'ordinaire,  et  sem- 
blaient retarder  d'un  commun  accord  l'instant  fatal  où  ils  devaient 
s'interroger.  Armand  n'avait  jamais  vu  miss  Stanby  à  cheval.  U  ad- 
minût  à  la  dérobée  son  profil  si  fin  et  û  pur,  l'élégance  de  sa  taille,  sa 
grâce  un  peu  fière.  Quant  à  elle,  elle  lui  montrait  de  temps  en  temps 
avec  sa  cravache  et  lui  nonmiait  les  nouveaux  sites  qui  se  présentaient 
à  eux.  Au  bout  de  trois  heures,  ils  se  dirigèrrat  pour  déjeuner  v^rs 
une  petite  ferme  que  miss  Stanby  connûssait  Ils  s'y  arrêtèrent  phis 
longtemps  qu'ils  n'en  avûent  l'intention,  car  ils  durent  en  partie 
préparer  eux-mêmes  leur  repas  champêtre.  Ce  jae  fut  qu'au  com- 
mencement de  l'après-midi,  et  lorsque  le  soleil  était  daÀs  toute  sa 
force,  qu'ils  se  remirent  en  route.  Mais  cela  importait  peu ,  car  ib 
n'avaient  plus  qu'à  cheminer,  sous  de  grandes  allées  ombreuses, 
dans  le  bois  qui  entourait  le  château.  Tant  qu'ils  avaient  suivi  les 
bords  de  la  Medway,  le  terrain,  assez  accidenté,  ne  leur  avait  pas 
permis  de  prendre  une  allure  un  peu  vive.  Là,  au  contraire,  un  long 
espace  libre  se  déroulait  devant  eux.  Armand  proposa  à  Lucy  de 
prendre  le  galop.  Elle  accepta.  Bientôt  leurs  chevaux  s'animèrent  et 
cherchèrent  à  se  dépasser.  La  rapidité  de  c^te  course,  la  solitude 
qui  les  environnait,  les  perspectives  à  demi  éclairées  de  la  forêt  cau- 
sèrent à  Armand  et  à  Lucy  un  enivrement  plein  de  charmes.  D'ail- 
leurs ils  étaient  si  près  l'un  de  l'autre,  que,  lorsque  par  hasard  ils  se 
disaient  un  mot,  leurs  haleines  se  confondaient  Tout  à  coup,  ils  ren-* 
contrèrent  une  coupure  du  chemin,  qu'ils  franchirent;  mais  Lucy 
chancela  sur  sa  selle.  D'un  mouvement  aussi  prompt  que  la  pensée, 
Armand  lui  enroula  le  bras  autour,  de  la  taille,  et,  après  quelques 
pas,  par  de  brusques  saccades,  il  se  rendit  maître  des  chevaux,  qui 
s'arrêtèrent  sur  leurs  jarrets  frémissants.  £n  ce  moment,  Lucy  était 
I^resqufi entièrement  renversée.sur  lui.  Il  sourit  à. ce  beau  visage, 
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que  l'émotion  venait  de  pâlir,  puis,  cédant  à  un  irrésistible  trans- 
port, oubliant  à  la  fois  ses  chagrins  et  ses  doutes,  il  se  pencha,  et  ses 
lèvres  effleurèrent  les  joues  de  la  jeune  femme.  Elle  frissonna  de  tout 
son  corps  sous  ce  baiser,  se  redressa,  jeta  sur  Armand  des  regards 
étincelants  et  tendit  ses  deux  bras  vers  lui. 
u  Tu  m'aimes  donc?  s'écria-t-elle. 

—  Si  je  t'aime  1  »  fit-il. 

Pendant  quelques  secondes  ils  se  contemplèrent  ardemment,  puis 
leurs  cœurs  se  fondirent  et  leurs  yeux  se  trempèrent  de  larmes. 

Ils  mirent  bientôt  pied  à  terre  aux  environs  du  château.  Après 
avoir  attaché  leurs  chevaux ,  ils  s  aventurèrent  dans  les  sentiers  es-  ' 
carpes  qui  menaient  aux  ruines.  Armand  s'avançait  le  premier,  et, 
dans  les  endroits  difliciles,  il  donnait  la  main  à  Lucy.  Ils  parvinrent 
ainsi,  au  milieu  des  décombres,  à  l'unique  tour  encore  debout  qui 
dominait  la  campagne,  et  montèrent  à  son  sommet  en  gravissant  un 
escalier  dont  les  degrés  ébranlés  par  le  temps  tremblaient  sous  leurs 
pas.  Alors  ils  embrassèrent  im  magnifique  spectacle,  à  demi  baigné 
dans  de  lointaines  vapeurs.  Us  n'avaient  que  le  ciel  bleu  au-dessus 
de  leurs  tètes,  et  les  bruits  du  monde  se  perdaient  pour  eux  dans  ime 
vague  rumeur.  Lucy  étendit  le  doigt  vers  un  point  de  l'horizon. 

<  Voilà  Green-Castle  là-bas,  dit-elle. 

—  Oh  !  chère,  fit  Armand  en  la  pressant  sur  son  cœur,  Green^ 
Castle  est  ici  tout  entier.  N'est-ce  point  ici  que  je  vous  ai  retrouvée, 
que  je  me  suis  retrouvé  moi-même  I  » 

Us  revmrent  lentement,  se  parlant  peu,  savourant  la  parfaite  en- 
tente de  leurs  âmes,  inondés  de  cette  joie  souveraine  de  l'amour  qui 
nous  agile  si  puissamment  que  nous  sommes  tentés  de  croire  au. 
phénomène  d'une  autre  vie,  s'insinuant  dans  nos  veines  pour  se  mêler 
à  la  nôtre.  La  nuit  tombait  quand  ils  furent  de  retour. 

Al*mand  aida  Lucy  à  descendre  de  cheval. 

«  Je  vais  aller  changer  de  costume,  lui  dit-il. 

—  Faites  vite,  »  répondit-elle. 

A  peine  chez  lui,  Armand  prit  une  feuille  de  papier  et  écrivit  : 

«  Lucy,  je  n'ai  pas  le  courage  d'attendre  une  heure  pour  vous  de- 
mander :  Voulez-vous  être  ma  femme?  » 

Il  cacheta  ce  billet  et  l'envoya  par  son  domestique. 

Au  bout  d'une  heure,  en  entrant  dans  le  salon  du  premier  étage,  il 
était  plus  troublé  que  le  jour  de  son  arrivée.  Miss  Stanby  était  assise 
sur  le  canapé.  Elle  ne  se  leva  pas,  mais  fit  signe  à  Armand  de  venir 
auprès  d'elle. 

«  C'est  donc  vrai,  Armand,  lui  dit-elle,  vous  consentez  à  me  pren- 
dre pour  votre  femme? 

—  Oh  !  »  murmura-t-il  d'un  ton  de  reproche. 
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Par  un  mourement  plein  d'abandon ,  elle  appuya  sa  tfite  sur 
Tépaule  du  jeune  homme. 

<f  Ne  me  gronde  pas  !  »  ajouta-t-elle  tout  bas. 

Sa  voix  avait  des  intonations  attendries,  tout  imprégnées  de  ten- 
dresse, qui  remuèrent  Armand  jusqu'au  fond  du  cœur.  Pendant  le 
dtner  et  le  reste  de  la  soirée,  ils  firent  des  projets  d'avenir.  Luqf  loi 
demanda  ce  qu'il  faudrait  de  temps  pour  qu'il  reçût  du  ministre  la 
permission  de  se  marier.  Elle  crut  aussi  devoir  l'initier  à  l'état  de  sa 
fortune.  Tous  deux  abordèrent  ces  côtés  positifs  de  la  vie  en  com* 
mun,  qui  ne  sont  qu'une  poésie  de  plus  pour  un  jeune  ménage. 

Cependant,  tout  en  écoutant  miss  Stanby,  Armand  la  considérait 
avec  un  étonnement  joyeux,  mus  un  peu  inquiet  D  ne  se  rendait  pas 
compte  de  la  métamorphose  qui  s'opérait  en  elle.  En  effet,  elle  sem- 
blait s'épanouir  sous  ce  bonheur  complet  et  subit,  comme  une  fleur, 
longtemps  privée  d'ûr,  s'ouvre  au  soleil  et  à  la  rosée.  Ses  yeux  ver- 
saient une  lumière  onctueuse  et  pénéti;ante  ;  sa  poitrine  respirait  plus 
librement;  sa  main  ét^t légèrement  humide.  Armand  voyait  amsi 
éclater  chez  son  amie,  et  dans  toute  sa  splendeur,  ce  changement 
physique  dont  autrefois  déjà  il  avait  remarqué  quelques  symptômes. 
Lucy  rayonnait  de  vie  et  de  beauté  féminine.  Dégagée  de  la  con- 
trainte morale  qui  pesait  sur  elle  jadis,  elle  avait  dans  ses  paroles, 
dans  ses  gestes,  quelque  chose  de  tendre,  d'expansif,  d'affectueuse- 
ment dominateur.  En  reprenant  possession  d'eUe-mème,  elle  témoi- 
gnât à  Armand  ime  passion  profonde,  remplie  de  délicatesse  et  de 
sollicitude,  mais  dont  l'expression  n'avait  plus  rien  de  timide. 

Lorsqu'il  partit,  elle  le  reconduisit  jusqu'à  la  porte  du  salon.  Là, 
ils  se  firent  plusieurs  fois  leurs  adieux,  mais  ils  ne  pouvaient  se  sé- 
parer. Enfin  Lucy,  par  un  bond  gracieux,  s'éloigna  de  deux  pas,  re- 
tourna la  tète  en  disant  à  Armand,  avec  un  dernier  geste  :  «  A  de^ 
msdn  !  »  et  marcha  vers  la  chemina. 

Armand  ne  s'en  alla  pas  ;  il  regarda  miss  Stanby.  Celle-ci  sentit 
qu'il  la  suivait  des  yeux,  car  elle  eut  cette  démarche  coquettement 
voluptueuse  que  la  femme  la  plus  chaste  et  la  plus  sdmante  pr^d  à 
son  insu  lorsqu'elle  est  heureuse.  Hélas  !  Armand  ne  la  r^ardait  pas, 
il  l'observait. 

Tout  à  coup  il  lai  vint  une  pensée  funeste,  car  il  ferma  la  porte, 
descendit  rapidement  l'escalier  et  rentra  chez  lui  en  courant  Quand 
il  fut  dans  sa  chambre,  il  se  formula  dans  une  seule  phrase  son  éton- 
nement inquiet  de  la  soirée,  ses  craintes  mal  définies,  ses  pressenti- 
ments indèt^is. 

c(  Ce  n'est  plus  luïe  jeune  fille,  ^  dit-il,  c^est  une  femme.  » 

Conune  s'il  n'en  avait  rien  su  I  Mais,  jusque-là,  cette  odieuse  cer* 
titude  n'avût  été  qu'une  abstraction  de  âes  souvenirs  et  de  son  dé- 
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sespoir,  tandis  qu'il  venût  d'ra  avoir  la  révélation  pour  ainsi  dire 
matéridle.  Alors  une  épouvantable  jalousie»  une  jalousie  de  sens, 
faite  de  chair  et  d'os,  s'empara  de  lui  et  le  précipita  sur  la. pente  fa- 
tale de  l'analyse  et  du  doute.  D'heure  en  heure  il  eut  d'affreux  soup- 
çons. 

((  Il  est  donc  possible,  se  dit-il  d'abord,  que  cette  transformation, 
apparente  et  sensible,  de  la  jeune  fille  en  jeune  femme,  que  l'amour 
seul  devrait  accomplir,  soit  le  résultat  d'une  possesiûon  brutale?» 

Après  de  nouvelles  angoisses,  il  se  dit  : 

(I  Si  cette  femme  n'avait  jamais  ressenti  qu'une  invincible  répu- 
gnance pour  l'homme  qui  a. abusé  d'elle,  cette  transformation  ne  se 
serait  pas  accomplie  ;  elle  n'aurait  pas  eu  ce  soir  la  molle  langueur 
qui  l'envahissait  tout  entière.  » 

Il  passa  la  nuit  dans  des  accès  de  rage  folle  et  riant  de  luinnème, 
lorsqu'il  comparait  ses  souffrances  d'autrefois  ^  ses  souifiiances 
présentes.  Il  s'était  cru  jaloux.  Quelle  dérision  1  jamais  l'hydre  aux 
dents  de  flamme  ne  l'avait  de  la  sorte  mordu  au  cœur.  Le  matin  le 
trouva  pâle,  défait,  et  prononçant  ces  mots  d'une  résignation  fa- 
rouche, plus  terrible  encore  que  sa  douleur  : 

((  Je  lui  ai  promis  de  l'épouser,  je  ferai  mon  devoir.  » 

Cependant  il  avait  tant  souffert,  et  Lucy  était  si  confiante,  que, 
durant  plusieurs  jours,  elle  ne  s!aperçut  de  rien.  Parfois  seulement 
il  était  songeur  et  absorbé. 

u  Vous  êtes  triste,  Armand,  lui  disait*elle  alors.  Qu'avez-vous? 

—  Je  n'ai  rien,  répondait-il  avec  contrainte. 

Cette  demande  et  cette  réponse  se  renouvelèrent  souvent  A  la  fin, 
miss  Stanby  crut  comprendre  qu'Armand  regrettait  la  promesse  qu'il 
hii  avait  flûte.  Elle  en  devint  toute  craintive.  Hélas  I  leur  bonheur, 
si  radieux  pendant  quelques  heures,  s'assombrissait  peu  à  peu,  sem- 
blable à  un  beau  ciel  d'abord  éblouissant  de  clarté,  qui  se  couvre  in* 
sensiUement  de  nuages,  que  les  éclairs  sillonnent  çà  et  là  et  qui  va 
bientôt  se  remplir  de  ténèbres  et  d'orage.  Néanmoins,  comme  la  jeune 
femme  ne  pouvait  deviner  les  horribles  idées  d'Armand,  elle  ne  ces- 
sait point  d'espérer.  EUe  comptait  ^r  un  second  hasard,  sur  une 
nouvelle  émotion  puissante  et  partagée  qui  les  rendrait  l'un  à  l'au- 
tre. 

L'anniversidre  de  la  naissance  d'Armand  arriva.  Selon  la  coutume 
anglaise,  ce  jour  était  aussi  celui  de  sa  fête.  Lucy  profita  de  l'après- 
midi  qu'ils  passaient  ensemble  pour  faire  port^  chez  le  jeune  homme 
de  belles  fleurs  qu'elle  avait  choisies  eUe-mème.  Puis  elle  attendit  la 
fin  du  dtner. 

«  Mon  ami,  lui  dit -elle,  je  n'ai  pas  vu  votre  appartement  i&pm 
qjM  vous  l'habitez.  Vonles-vous  me  le  iBMmirer  cesoîr  7  » 
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Il  lui  avait  semblé  qu'Armand  était  moins  sombre.  Elle  en  prit 
quelque  courage  en  jouissant  d'avance  de  la  surprise  qu  elle  lui  avait 
ménagée. 

Il  parut  étonné  en  effet  de  voir  ces  fleurs  disposés  avec  art  dans 
deux  grands  vases  de  Chine  qu'il  ne  connaissait  point. 

«  N'est-ce  pas  aujourd'hui  votre  fête  ?  »  dit-elle  en  souriant. 

Elle  s'approcha  timidement  et  lui  tendit  son  front. 

Armand  l'embrassa  sans  ardeur,  mais  il  se  trouva  petit  auprès  de 
cette  charmante  femme  dont  la  pensée  n'avait  jamais  effleuré  sans 
doute  les  abhnes  où  il  était  descendu,  et  il  l'attira  sur  le  canapé  à  ses 
côtés.  Toutefois  il  n'osa  point  lui  parler. 

Les  regards  de  Lucy  tombèrent  sur  le  coffret  en  bois  des  Iles 
avec  lequel  Armand  lui  avait  dit  qu'il  voyageidt  toujoiu^  et  où 
étaient  renfermées  les  deux  mains  :  la  main  de  marbre  et  la  main 
coupée. 

u  Je  voudrais  les  voir,  »  fit-elle. 

Elle  obéissait  à  un  sentiment  de  curiosité  effrayée  et  peut-être  au 
désir  de  se  mettre,  elle  et  son  ami,  bien  en  face  du  passé,  quelque 
malheur  qu'il  en  pût  advenir. 

Armand  y  consentit.  U  avait  sans  doute  le  même  désir.  Tous  deux 
se  levèrent.  Armand  tira  d'abord  du  coffret  la  main  de  marbre.  Lucy 
laissa  échapper  un  cri  d'admiration. 

«  Quel  chef-d'œuvre  !  »  dit-elle. 

Il  lui  présenta  ensuite  la  main  coupée.  Elle  prit  cette  main,  qui 
avait  été  la  sienne,  en  fit  jouer  les  articulations,  en  toucha  toutes  les 
phalanges.  En  même  temps  elle  regardait  Armand. 

Celui-ci  était  très  pâle,  mais  ne  bougeait  pas. 

«  Oh,  murmura-t-elle  alors  avec  un  sanglot,  et  en  lui  jetant  un 
dernier  regard  d'une  éloquence  désolée,  c'est  bien  véritablement 
la  main  d'ime  morte.  » 

Elle  s'éloigna  presque  défaillante  pendant  qu'Armand  refermât  le 
coffret. 

Le  malheureux  Armand  était  en  proie  à  une  excessive  irritation 
nerveuse.  Les  viles  tortures  qu'il  s'infligeait  se  traduisaient  par 
une  sourde  colère  contre  lui-même  et  contre  Lucy.  Mais  il  voulait 
accomplir  son  devoir,  ainsi  qu'il  se  l'était  promis,  et  il  se  contint. 

«  Il  est  trop  tôt,  dit-il,  pour  que  nous  retournions  à  Green-Castle  ; 
voulez-vous  que  nous  allions  nous  promener?  » 

On  était  à  la  fin  de  mai  et  il  faisait  grand  jour. 

EUe  ne  répondit  pas,  mais  elle  mit  son  châle  et  son  chapeau. 

Ils  se  dirigèrent  machinalement  vers  le  couvent  des  Carmélites  et 
entrèrent  dans  la  chapelle,  où  l'on  terminait  l'office  du  soir.  Lucy 
s'agenouilla  et  pria.  Armand  resta  debout,  les  bras  croisés  sur  sa  poi- 
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trine,  comme  s'il  eût  défié  la  puissance  céleste  qui  lui  envoyait  de 
telles  épreuves.  Ils  sortirent  ensuite  par  une  petite  porte  donnant  sxxr 
le  cimetière.  Là,  ils  errèrent  parmi  les  tombes,  lisant  les  inscrip- 
tions, évitant  de  se  rencontrer,  et  pourtant  secrètement  attirés  l'un 
vers  l'autre  par  le  besoin  de  se  pardonner  ou  de  se  faire  souflrir  da- 
vantage. 

Armand  s' était  appuyé  à  une  pierre  tumulaire*  Lucy  vint  à  lui. 
Elle  tremblait  et  elle  hésitait* 

«  Armand,  dit-elle,  vous  pensez  toujours  à  cet  homme? 

—  Oui,  répondit-il  à  voix  basse. 

—  Mon  ami,  il  est  indigne  de  nous  de  nous  rien  cacher.  Dites-moi 
ce  que  vous  avez  dans  le  cœur  ;  je  suis  prête  à  tout,  entendre.  » 

n  lui  saisit  le  bras  avec  une  certaine  violence  : 
«  Eh  bien,  Lucy,  jurez-moi  que  vous  n'avez  jamais  eu  pour  lui  que 
de  la  haine  et  du  d^oût. 

—  S'il  ne  faut  que  cela  pour  vous  rassurer,  fit-elle  en  souriant,  je 
vous  le  jure.» 

Mais  presque  aussitôt  elle  devina  les  alTreux  soupçons  du  jeune 
homme. 

«  Pauvre  infortunée  que  je  suis!  »  s'écria-t-elle  en  se  tordant  les 
bras. 

En  ce  moment,  on  voyait  défiler  une  à  une  dans  les  corridors  du 
doltre  les  religieuses  qui  regagnaient  leurs  cellules. 

«  Heureuses,  soupira  Lucy ,  bien  heureuses  ces  saintes  filles 
qui  ont  renoncé  à  tout  amour  humain  pour  se  réfugier  dans  le  sein 
de  Dieu  I  » 

Cette  phrase  si  triste  produisit  sur  Armand  l'effet  d'un  reproche. 
Il  devint  cruel. 

«Plus  heureux  encore,  dit -il,  ceux  qui  dorment  sous  cette 
pierre  I  » 

Et  il  frappa  du  pied  avec  colère  la  dalle  sonore  qui  recouvrait  la 
tombe  et  qui  rendit  un  son  lugubre.  Ni  l'un  ni  Fautre  ne  proférèrent 
plus  une  parole.  Miss  Stanby  sortit  la  première  du  cimetière  et  Ar- 
mand la  suivit.  Au  bout  de  quelques  pas,  il  s'aperçut  qu'elle  chance- 
lait. Alors,  il  s'avança  et  lui  donna  le  bras.  La  jeune  femme  frisson- 
nait de  tous  ses  membres  ;  ses  dents  claquaient  ;  elle  avait  froid.  Pour 
se  soutenir,  elle  étreignit  convulsivement  le  bras  d'Armand. 
.  Arrivés  à  Green-Castle,  ils  se  quittèrent  sans  se  dire  au  revoir 
comme  ils  en  avaient  l'habitude. 

Une  fois  seul,  Armand  eut  honte  et  horreur  de  lui.  D'ailleurs  il  ne 
se  sentit  pas  le  courage  de  rester  enfermé  face  à  face  avec  ses  pensées, 
et  pendant  toute  la  nuit  il  erra  à  l'aventure  dans  la  campagne  et  dans 
le  parc. 

2e  8.  —  TOME  xir.  8C 
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Au  matin,  il  alla  à  Green-Castle.  Le  vieux  Dickson,  surpris  de  le 
voir,  voulut  FaiTëter,  mais  Armand  Técarta  dû  geste,  monta  rapide- 
ment Tescalier  et  pénétra  jusque  dans  la  chambre  do  liicy > 

Elle  ne  s'était  pas  couchée.  Il  la  trouva  étendue  sur  un  canapé^  Id 
Vbage  altéré,  les  yeux  gonflés.  — 11  se  précipita  à  ses  pieds* 

«  Mon  amie,  lui  dit-il,  hier  soir,  j*ai  été  fou  et  méchant  ;.oablics 
tout  ;  pardonnet-moi. 

—  Je  vous  pardonne,  répondit-elle  doucement. 

—  Mais  dites*moi  que  vous  consentez  toujours  à  être  ma  femme. 

—  Vous  savez  que  je  vous  appartiens.  Je  serai  votre  femme  si 
tousT^xIgez. 

—  Si  je  l'exige  !  »  s'écria  doulôûrtusefflent  Afmknd. 

Lucy  se  leva  avec  une  sorte  d*exahatîdn  et  s*lndina  devant  lui* 
(c  Ah  !  mon  ami,  dit-elle,  moi  aussi  j'ai  une  prière  à  vous  faire,  et 
je  vous  la  fais  à  genoux.  Si  vous  avez  pitié  dèf' ttûr,'  n'exigea  pasque 
je  devienne  votre  femme  maintenant.  Retardons  ce  mariage  J'ai  tîmt 
soulTert,  que  je  n'ai  plus  la  foi  de  l'amante.  Je  ne  vous  apporterais 
que  le  dévouement  stérile  et  n<m  les  joies  de  l'épouse. 

—  Hélas  !  que  devons-nous  faire,  alors? 

—  Nous  séparer,  Armand,  pour  quelques  mois,  pourtm  an  peut- 
être.  Nous  venons  de  livrer  au  passé  un  dernier  combat  dont  nous 
sommes  sortis  vainqueurs,  mais  nous  avons  été  bien  blessés.  Lais- 
sons-nous le  temps  de  guérir.  »  .      •  . 

Armand  courba  la  tète,  baisa  la  main  de  miss  Stanby,  et  se  retira. 
Il  revint  bientôt  et  lui  dit  avec  une  simplicité-toucSbaiïte  : 

«  Lucy,  je  viens  de  faire  mes  préparatifs.  Je  partirai  aujourd'hui 
même.  » 

Ils  passèrent  quelques  heures  dans  une  tristesse  profonde,  maia 
sans'orages.  Lorsqu'on  avertit  Armand  que  la  cbaide  de  poste  ^'at- 
tendait, Lucy  voulut  l'accompagner  jusqu'au  seuil  de  la  porte.  Là, 
ib  se  serrèrent,  en  pleurant,  dans  une  longue  étreinte,  pute  Ataand 
s'élança  dans  la  voiture,  dont  les  chevaux  partirent  au  galop,  tand» 
que  Lucy  tombait  évanouie  dans  les  bras  du  vieux  Dickson. 


VIII 


Armand  s'était  imposé  ce  départ  comme  une  expiation.  D'ailleurs, 
il  avait  compris,  ainsi  que  miss  Stanby,  la  nécessité  d'une  nouvelle 
absence.  Il  ne  fit  que  traverser  Paris,  afin  de  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires, et  se  rendit  immédiatement  à  Brest.  Son  intention  était  d'em- 
barquer sur  une  frégate,  qui,  après  avoir  porté  des  troupes  aux  îl» 
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Marquises,  devait  revenir  au  port.  C'était  juste,  comme  il  le  désirait* 
une  année  d'absence.  Il  réussit  à  se  faire  admettre  dans  Tétat-major, 
et  dès  lors  appela  de  tous  ses  vœux  le  moment  de  T appareillage,  H 
voulait  retrouver  au  plus  vite  la  grande  solitude  de  la  mer.  Cepen- 
dant, quand  il  vit  les  côtes  de  Bretagne  s'effacer  dans  la  brume,  il  fut 
pris  de  regrets  si  cuisants,  qu'il  en  fut  ellrayé.  Pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  il  éprouva  cette  douleur  sans  égale  que  l'on  éprouve  quand 
on  a  quitté  volontairement  ceux  que  l'on  aime  et  que  l'on  s'est  placé 
dans  l'impossibilité  de  retourner  en  arrière.  Le  vent  lui  parut  souf- 
fler dans  les  voiles  avec  un  bruit  sinistre;  il  maudit  ces  flots  qui  se 
creusaient  sous  ses  pas  ;  il  frémit  d'être  à  bord  de  ce  navire  qui  Teni- 
portait  si  loin,  et  dîont  il  devait  diriger  la  course.  Hélas  !  il  mesura 
daos  toute  leur  étendue  et  le  bonheur  qu  il  avait  perdu  et  le  mal 
iju'il  avait  fait.  Les  jours,  en  s' écoulant,  ne  le  consolèrent  pas,  car  il 
se  sentit  doué  plus  que  jamais  de  la  faculté  terrible  de  vivre  en  de- 
hors de  lui-môme  et  près  de  celle  qu  il  avait  abandonnée.  C'était  là  le 
résultat  logique  de  ses  malheurs  et  de  son  amour.  Pendant  les  trois 
mois  qu'il  venait  de  passer  à  Green-Castle,  il  avait  tellement  vécu 
de  la  vie  de  miss  Stanby,  qu'il  en  était  arrivé  à  deviner  par  intuition 
tous  les  mouvements  de  l'âme  et  toutes  les  pensées  de  la  jeune 
femme.  En  même  temps,  son  long  voyage  à  la  recherche  de  Y  Argus 
avait  développé  en  lui  cette  rare  puissance  de  déduction  qui  va  de 
faits  en  faits,  et  d'une  façon  presque  infaillible,  à  la  découverte  de  la 
vérité.  11  appliquait  maintenant  avec  une  singulière  netteté  d'esprit 
cette  puissance  de  déduction  à  l'analyse  des  sentiments  successifs 
qui  devaient  troubler  son  amie,  la  séduire  et  l'égarer.  En  outre,  par 
suite  de  l'habitude  qu'il  avait  contractée  de  vivre  seul  et  de  se  trans- 
porter mentalement  pfu*  la  force  de  ses  désirs  aux  lieux  qu'habitait 
Lttcy,  il  n'avait  qu'à  fermer  les  yeux  pour  la  voir  dans  sa  retraite 
aussi  distinctement  que  s'il  eût  été  à  ses  côtés.  Alors  il  assista  à  un 
clrame  intime  dont  les  phases,  à  des  intervalles  irréguUers,  se  dé- 
roulèrent devant  lui.  Comme  autrefois,  il  se  rethrait  le  soir  dans  sa 
chambre,  et,  sur  de  n'être  point  dérangé,  il  usait  avec  des  voluptés 
cruelles  de  son  don  de  seconde  vue.  Ce  fut  ainsi  que  d'abord  il  vit 
Lucy,  qui  avait  repris  ses  vêtements  de  deuil,  se  lamenter  et  pl^- 
rer.  Elle  allait  et  venait  aux  endroits  qu'ils  avaient  parcourus  ensem- 
ble, mais  le  plus  souvent  elle  demeurait  assise  dans  son  fauteuil  ou 
s'agenouillait  sur  son  prie-Dieu,  devant  le  tableau  d'une  Madone  aux 
sept  douleurs.  Le  souvenir  de  cette  peinture,  d'une  conception  à  la 
fois  naïve  et  sublime,  iaisait  tressaillir  Aromnd.  N'était-ce  pas  lui, 
en  effet,  dont  la  main  barbare  avait  enfoncé  les  sept  glaives  dans  le 
cmur  saignant  de  la  Jeune  femme  I  II  frémissait  en  songeant  qu'elle 
cemmeoçiii  peut-être  à  ré^Hidier  toute  espérance  humaine  et  à  cher- 
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cher  dans  la  religion  un  asile  contre  ses  chagrins.  Peu  à  peu,  cette 
pensée  le  domina  complètement.  Bientôt  il  ne  vit  plus  miss  Stanby 
que  dans  la  chapelle  du  couvent  des  Carmélites,  où  il  s'était  tenu 
debout  auprès  d'elle,  les  bras  croisés  et  défiant  le  ciel.  Le  ciel  le  pu- 
nissait en  la  lui  disputant.  D'autres  fois,  il  se  demandait  si  elle 
n'avait  point  exigé  qu'il  partît  afin  d'accomplir  un  sacrifice  irrépa- 
rable et  de  se  mettre  à  l'abri  des  soupçons  honteux  qu'il  lui  avait 
témoignés  et  dont  elle  l'aurait  jugé  incapable  de  jamais  secouer  le 
joug.  Il  n'aurait  pas  dû  partir.  A  force  d'amour  et  de  rep^entir,  il 
l'aurait  attendrie,  il  l'aurait  reconquise,  tandis  qu'elle  avait  proba- 
blement interprété  sa  résignation  et  son  prompt  départ  comme  un 
désir  secret  de  s'éloigner  d'elle.  Ainsi,  il  était  frappé  de  tous  les  cô- 
tés, et,  dans  la  nuit  de  ses  pensées  contraires,  il  n'avait  pour  s'éclai- 
rer que  les  douteuses  lueurs  de  son  exaltation  et  de  ses  rêves.  Cette 
manière  de  vivre  en  imagination  auprès  de  son  amie  absente  tenait 
tellement  du  merveilleux,  qu'il  voulut  recourir  au  merveilleux  lui- 
même.  Il  avait  cru  s'apercevoir  jadis  que  les  mains  de  Lucy  répon- 
daient par  de  mystérieuses  pressions  à  ses  désirs  ou  à  ses  crabates- 
II  prit  ces  mains  dans  les  siennes,  mais  elles  se  turent.  Le  marbre  ne 
fut  plus  que  du  marbre.  Les  os  desséchés  ne  furent  plus  que  des  os. 
Le  talisman  était  brisé.  Ainsi  que  l'avait  dit  miss  Stanby,  c'étaient 
bien  véritablement  les  mains  d'une  morte. 

Elle  était  donc  morte  pour  lui  !  Elle  avait  cessé  de  lui  appartenir, 
et  ne  lui  appartiendrait  plus  jamais.  Il  ne  se  rendit  bien  compte  de 
cette  idée  que  lorsqu'une  dernière  vision  lui  eut  montré  miss  Stanby 
faisant  son  noviciat  de  carmélite,  et  s' approchant  de  jour  en  jour  du 
terme  où  elle  n'existerait  plus  pour  la  terre.  Et,  pendant  ce  temps, 
lui  courait  au  bout  du  monde  !  Du  reste,  il  était  sans  aucune  nou- 
velle. Souvent,  dans  ces  lointains  voyages,  les  lettres  n'arrivent  à  la 
destination  du  navire  que  lorsqu'il  en  est  déjà  reparti,  et  ne  le  rejoi- 
gnent qu'à  son  retour  au  port.  Alors  Armand  ne  vécut  plus  que  par 
la  frêle  espérance  de  revenir  en  Europe  assez  à  temps  pour  s'opposer 
à  la  résolution  de  miss  Stanby.  A  l'expiration  de  l'amiée,  il  débarqua 
en  France  et  alla  aussitôt  en  Angleterre.  Il  avait  plus  que  le  pres- 
sentiment, il  avait  la  conviction  de  ne  pas  se  tromper  dans  ses  ter- 
reurs. 

Il  arriva  à  Glemgarten  un  matin  du  mois  de  septembre.  Pour  aller 
à  Green-Castle,  il  lui  fallait  passer  près  du  couvent  des  Carmélites. 
Il  en  aperçut  de  loin  les  hautes  murailles  ruinées.  En  même  temps,  it 
entendit  le  son  joyeux  des  cloches.  Elles  sonnaient  à  toute  volée. 
Tout  à  coup,  elles  se  turent,  mais  bientôt  elles  s'ébranlèrent  de  nou- 
veau. Seulement,  cette  fois,  ce  fut  pour  le  glas  d'une  cérémonie  funè- 
bre. Armand  se  fit  descendre  à  la  porte  du  couvent  11  trouva  un 
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grand  concours  de  peuple  aux  abords  de  la  chapelle,  et  se  fraya  avec 
peine  un  passage  dans  la  foule.  Il  parvint  ainsi  jusqu'au  chœur,  sans 
presque  avoir  la  conscience  de  ce  qu'il  faisait,  et  regarda  avec  éton- 
nement  autour  de  lui.  Les  assistants  priaient,  mais  il  semblait  y  avoir 
un  temps  d'arrêt  dans  le  service  qui  se  célébrait.  Tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  la  grille  qui  séparait  la  chapelle  de  l'intérieur  du  couvent. 
Un  grand  rideau  vert  était  tendu  derrière  cette  griUe ,  et  empêchait 
de  rien  voir.  Selon  toute  probabilité,  ce  rideau  venait  d'être  baissé  et 
on  attendait  qu'il  se  relevât. 

«  Monsieur,  dit  Armand  à  un  gentleman  qui  se  trouvait  près  de  lui, 
pourriez-vous  me  dire  quelle  est  cette  cérémonie  ? 

-T-  C'est  une  prise  de  voile. 

—  Et  quelle  est  la  personne  qui  se  fait  religieuse  ? 

—  Je  ne  le  sais  pas.  J'habite  assez  loin  d'ici.  On  m'a  prévenu,  et 
je  suis  arrivé.  » 

Armand  étouffait,  mais  il  n'osait  pas  demander  ce  qui  s'était  passé. 

((  La  jeune  femme  est  venue  tout  à  l'heure  en  grande  toilette,  con- 
tinua son  voisin.  Elle  était  bien  belle ,  mais  bien  pâle.  La  prise  de 
voile  est  une  cérémonie  imposante ,  mais  toujours  pénible  à  voir. 
N'est-ce  pas  votre  avis ,  monsieur?  » 

Armand  ne  répondit  pas.  On  tirait  en  effet  le  rideau ,  et  le  jeune 
homme  était  tout  entier  au  spectacle  qui  s'offrait  à  ses  regards  à 
travers  les  barreaux  de  la  grille.  De  chaque  côté,  les  religieuses 
étaient  rangées  en  longues  files.  Au  milieu,  dans  l'espace  laissé  libre, 
\xne  bière,  recouverte  d'un  drap  noir,  reposait  sur  le  sol.  C'était 
dans  cette  bière  que  la  nouvelle  carmélite  devait  se  coucher  pendant 
qu'on  dirait  sur  elle  l'office  des  morts.  Toutefois,  avant  qu'elle  s'y 
couchât,  il  fallait  lui  couper  les  cheveux.  Près  d'un  escabeau  sur 
lequel  elle  devait  s'asseoir,  à  deux  pas  du  cercueil ,  une  sœur  con-- 
verse,  tenant  à  la  main  de  grands  ciseaux,  était  debout  et  attendait. 
Tout  était  donc  prêt.  Il  ne  manquait  que  la  religieuse,  que  l'on  ve- 
nait de  dépouiller  de  ses  habits  mondains  et  à  qui  l'on  achevait  sans 
doute  de  mettre  son  costume.  Elle  parut  enfin.  Ses  cheveux  dénoués 
flottaient  sur  ses  épaules  et  encadraient  son  visage  blanc  et  amaigri. 
Sa  démarche  était  chancelante ,  et  ses  yeux  bleus  étaient  pleins  de 
résignation  et  de  tristesse. 

«  Lucy  1  »  s'écria  Armand.  Il  tendit  les  bras  vers  elle ,  et  tomba 
évanoui  sur  les  dalles  de  la  chapelle. 

Quand  il  reprit  l'usage  de  ses  sens,  il  était  étendu  sur  un  lit.  La 
chambre  où  il  se  trouvait  était  à  peine  éclairée  par  la  lueur  mourante 
d'une  lampe  qui  luttait  avec  les  premières  et  indécises  clartés  du 
matin.  Il  avait  encore  le  délire  ;  car,  malgré  une  excessive  surexcita- 
tion d'esprit,  il  n'assemblait  ses  idées  qu'avec  beaucoup  de  diffi« 
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culte.  Il  tarda  peu  néamnoins  à  reconnaître  la  chambre  qu'il  ^cc«- 
pait  autrefois  dans  sa  petite  maison  près  de  Green-Castle.  Alors  il 
put  aoire  que  rien  n'était  changé  depuis  un  «n ,  et  il  éprouva  ce 
bien-être  mËlé  d'un  peu  d'eOroi  qui  suit  le  réreil  après  un  mauvais 
pêve.  Cependant  son  imagination  lui  retraçait  avec  une  rapidité 
fébrile  toutes  les  aventures  de  ce  rêve,  et  eUes  s'enchaînaient  d'une 
&çon  si  logique  qu'dles  kiî  apparurent  bientôt  comme  autant  de 
néaiités.  En  outre,  il  lui  semblait  que  sa  chambre  avait  un  autre 
aspect.  Les  vases  de  Chine  n'étaient  plus  garnis  de  fleurs ,  et  il  n'a^ 
percevait  plus  sur  la  table  le  livre  qu'il  avait  quitté  la  Teille  on  la 
page  qu'il  avait  commencée.  Pour  mieux  se  convaincre,  il  écarta 
légèrement  le  rideau  de  son  lit ,  et  il  vit  miss  Staaby,  vêtue  en  car- 
mélite, qui  veillait  à  soq  chevet. 

La  mémoire  et  le  sentiment  de  la  réalité  lui  revinrent  à  la  fois. 

«  Oh  !  Lucy,  s*écria-t-il,  vous  ici  !  Ce  n'est  donc  point  un  rêve 
que  j'avais  fait.  Vous  1  vous  !  »  répéta-t-il  à  plusieurs  reprises. 

11  y  avait  dans  sa  voix  un  tel  accent  de  douleur  et  de  reproche, 
que  Lucy,  toute  tremblante,  me  répondit  pas  d'abord. 

«  Oui,  Aimand,  ditieUe  enfin,  c'est  moi,  moi  qui  suis  venue  pour 
vous  soigner. 

;  —  Vous,  me  soigner  !  et  de  quel  droit?  Quand  c'est  vous  qui  avez 
fait  tout  le  mal  ;  qaand  vous  m'avez  sacrifié  à  Dieu  ! 

—  Ne  blasphémez  pas,  Armand.  On  peut  nous  entendre  ;  on  pour- 
rait nous  séparer. 

—  Et  qui  donc  pourrait  nous  séparer  ? 

—  La  supérieure,  qui  est  dans  û  chambre  à  côté,  et  qui  se  m'a 
permis  que  par  une  grâce  spéciale  de  venir  près  de  vous. 

—  Ah  1  fit  le  malheureux  jeune  homme^^vous  ne  m'aimez  plus;  vo» 
ne  m' avez  jamais  aimé. 

—  ArmaiMl  1  »  js'iécria  Lucy, 

il  ne  se  méprit  point  à  ce  cri  du  c«Biir. 

«  Ab  !  t«  m'aimes  encore ,  dit41.  Hé  iÀen^.  poisque  tu  m'iâmes, 
viens ^  partons  ensemble.  Nous  fuirons  le  plus  loin  possible,  ^ 
novsnois  aimerons  fKHir  tout  le  mal  que  nous  nous  sommes  ûât  Tua 
à  rentre.  » 

Il  essaya  de  se  lever,  mais  il  était  trop  faible. 

nie  ne  puis  paa,«  murunutar-t^iL 

Lucy  appuya  sa  main  glacée  scir  k  ùoOL  brûlant  d' Arnutnd,  pm* 
daitqii'iiirépéetait  tovt  bas  : 

if  fiébo  !  bêlas  i  vwis  m'aurez  sacrifié. 

—  ATBiand,  tdèt-eile,  le  bonheur  pour  nous  était  im^Mmble.  Si 
vousai»  gafdéiootte  seconde  vue  que  vnus  possédiez  Aota^efois,  hmb 
ams  dft  suivie  orne  i  lone  itoaàe  mes  angoisses.  Je  n'ai  iCéié  qu'à 
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l'excès  de  ma  souffrance.  Notre  union  eftt  été  insensée.  Sans  cesse 
le  souvenir  se  fût  placé  entre  nous.  A  chacune  de  vos  caresses  vous 
vous  seriez  rappelé  les  siennes.  Je  me  les  rappelle  bien,  moi;  et  leur 
souvenir ,  aujourd'hui  encore ,  me  brûle  comme  un  fer  rouge. 
Armand,  pour  vous  et  pour  moi,  fêtais  à  jamais  flétrie. 

—  Hé  qu'importe  si,  moi,  je  ne  me  souviens  plus  ;  qulmporte 
que  ta  sois  flétrie  si  je  t'aime  !  Oh  !  je  f  en  prie,  ne  m^ahandonne 
pasî» 

'Ses  mains  s'attachaient  aux  vêtements  de  la  je^ne  fenraie,  et  peg 
à  peu  il  rattirait  vers  lui.  Bientôt  elle  fut  tout  à  fait  penchée  sur  le 
Kt.  n  la  saisit  dans  ses  bras.  Mais  aussitôt  Lucy  se  redressa  épou- 
vantée. Elle  s'éloigna  et  se  laissa  tomber  à  genoux  en  s'écriant  : 

«  Oh  !  mon  Dieu,  pardonnez-moi  !  Adieu,  Armand,  ajouta-t-elle 
en  se  relevant. 

—  Lucy,  s^écria-t-il,  si  je  ne  dois  jamais  vous  revoir,  je  -me 
tuerai.  » 

Elle  revint  près  de  lui  «t  le  regarda  avec  im  affreux  ^ehi- 
rement  de  cœur. 

—  As-tu  donc  prononcé  des  vceux  éternels?  demanda-C-'il. 

—  Non,  »  répondit-elle. 

Elle  s'enfuit  sur  ce  mot  dans  la  chambre  voisine,  et  se  jeta  dans 
les  bras  de  la  supérieure  des  Carmélites  en  balbutiant  avec  des 
sanglots  : 

«'Ma  mère,  ma  mère,  seconrez-^arioi,  samreï-inoî  l 

Armand  fut  pendant  huit  jours  entre  la  vie  et  la  mort.  Le  vieux 
Didcson  le  soigna  et  ne  le  quitta  pas  une  seconde.  La  convalescence 
fut  difficile.  Dès  qu'Armand  put  se  lever,  il  fit  placer  un  fauteuil  sor 
la  terrasse,  et,  durant  des  heures  entières,  il  regardait  le  couvent  des 
Carmélites.  Quand  il  commença  à  marcher,  il  voulut  y  aller.  Avet 
nne  ténacité  singulière,  il  s'en  rapprochait  chaque  jour  de  quelques 
pas.  Lorsque  ses  forces  furent  entièi-ement  revenues,  il  s'installa  au 
pied  même  ^s*  vieilles  murailles.  Il  ne  rentrait  chez  loi  que  pour 
prendre  ses  repas  h  la  hâte.  H' avait  là  pensée  fixe  de  vivre  sous  la 
fcDêtre  de  Lucy  jusqu'à  ce  qu'elle  se  décidât  à  fuir  avec  lui.  Ne  se*- 
nttt-^eHe  pas  témoin  de  son  repentir  et  de  sa  souffrance?  Le  vent,  le 
si^il  et  là  pluiele  trouvaient  immobile  au  poste  qu'ils*  était  choisi.  Le 
soir  seulement,  il  escaladait  les  murs  du  cimetière  et  s'asseyait  près 
de  la  tombe  où  i!  avait  proféré  les  fatales  paroles  qui  Tavaient  séparé 
de  son  aumnte.  Mais  aussi,  de  cet  endi-oit,  il  la  voyait,  au  milieu  des 
autres  religieuses ,  passer  dans  le  corridor  du  cloître  pour  aller  i 
sa  cellttle. 

«  Monsieur,  lui  dit  un  matin  Dickson,  si  vous  continuez  à  vivre 
ainsi,  vous  tuerez  ma  pauvre  maîtresse. 
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—  Que  dis7tu  là?  s'écria-t-il. 

—  Je  dis  qu'elle  est  bien  malade  ;  je  l'ai  appris  de  la  sœur  tou- 
rière. » 

Ce  jour-là,  précisément,  un  serviteur  du  couvent  vint  prévenir  Ar- 
mand que  la  supérieure  des  Carmélites  le  priait  de  se  rendre  chez 
elle.  Il  crut  à  un  malheur  et  sortit  à  la  hâte. 

La  supérieure  reçut  Armand  dans  son  oratoire.  C'était  une  femme 
âgée,  d'une  apparence  froide  et  pleine  de  dignité,  mais  dont  le  re- 
gard se  fixa  sur  le  jeune  homme  avec  autant  de  douceur  que  de  pitié. 

((  Miss  Stanby  est  morte  !  )>  lui  dit  Armand  en  pâlissant. 

— Non,  fit  la  religieuse  ;  Sœur  de  la  Charité  n'est  pas  morte,  mais 
elle  est  prescpie  mourante  et  c'est  vous  qui  la  tiiez. 

—  Moi  I 

—  Tenez,  lisez,  »  dit-elle. 

Elle  lui  tendit  un  papier.  Ce  papier  était  de  l'écriture  de  miss 
Stanby,  et  ne  contenait  que  ces  quelques  mots  : 

<t  Armand,  votre  présence  et  le  spectacle  de  votre  chagrin  me  font 
lentement  mourir.  Au  nom  de  l'espérance  que  nous  pourrons  avoir 
de  nous  retrouver  un  jour,  absentez-vous,  partez  I  » 

«  Et  vous  me  jurez,  dit-il  après  avoir  lu,  que  c'est  bien  là  la  libre 
expression  de  la  volonté  de  miss  Stanby  ! 

—  On  ne  ment  point  ici,  répondit  la  supérieure  en  montrant  un 
Christ  pendu  à  la  pauraiDe.  Dieu  nous  juge  et  nous  voit  ! 

—  Et  si  je  pars,  puis-je  emporter  avec  moi  quelque  espérance  ? 
fit-il  en  joignant  les  mains. 

—  Mon  irëre,  dit  la  religieuse,  ne.  sondons  point  les  desseins  de 
Dieu.  Il  peut ,  dans  son  indulgence  infinie ,  n'accepter  que  pour 
un  temps  d'épreuve  le  cœur  qui  ne  s'est  pas  entièrement  donné  à  lui. 
11  peut  relever  des  vœux  qu'on  lui  a  faits.  » 

Armand  partit.  Pendant  longtemps ,  il  a  régulièrement  écrit  à  la 
supérieure  du  couvent  des  Carmélites  des  lettres  qui  sont  restées 
sans  réponse.  Seulement,  chaque  année,  à 'différentes  époques,  il  a 
reçu,  dans  quelque  lieu  du  monde  qu'il  se  trouvât,  toute  fanée  par  le 
voyage,  mais  gardant  un  doux  parfum  qui  lui  rappelait  Lucy,  cette 
petite  fleur  bleue  du  myosotis,  à  laquelle  l'imagination  et  la  rêverie 
ont  donné  pour  légende  chez  tous  les  peuples  :  —  Ne  m'oubliez  pas. 
—  Ce3  trois  mots  sont  pour,  lui  tout  un  poème  de  mélancolie.  Il  y 
voit  le  combat  que  se  livrent,  dans  le  cœur  de  la  Carmélite,  son 
amour  toujours  vivant  et  le  souvenir,  tempéré  cependant  par  le  seo- 
timent  religieux,  de  ses  anciennes  douleurs.  Lui  aussi,  en  attendant 
la  fin  de  ce  combat,  se  résigne  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  doit  lui  rendre 
son  amante  ou  la  lui  enlever  à  jamais.  Mais  il  a  foi  dans  l'avenir  et  il 
espère  toujours.  Henri  Rivière/ 
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Cêylùn  :  An  account  of  the  tsland,  physical,  historical,  and  topographical,  with  notices 
of  its  natnral  history,  antiquitics  and  productions,  by  sir  James  Emerson  Tennent, 
K.  C.  S.,  etc.  —  London,  Longman,  Green,  Longman  and  Roberts.  I8G0. 


a  Plusieurs  philosophes  ont  cru,  en  divers  temps,  avoir  trouvé  de 
nouvelles  démonstrations  de  l'existence  de  Dieu  ;  et  d'ordinaire,  ils 
n'ont  pas  manqué  de  donner  ces  démonstrations  comme  les  seules  ri- 
goureuses    C'est  contre  cette  présomption  que  je  m'élève 

L'homme  simple  qui,  voyant  la  terre  lui  rendre  en  épis  le  grain  qu'il 
a  semé,  lève  les  mains  au  ciel  et  bénit  la  Providence,  a,  sans  doute, 
de  l'existence  de  Dieu  une  aussi  bonn^  preuve  que  ces  orgueilleux 
philosophes  *•  »  En  parcourant  le  magnifique  tableau  qu'étale  à  nos 
yeux  la  plume  élégante  de  sir  Emerson  Tennent,  ces  paroles  d'un 
philosophe  de  notre  siècle  nous  sont  revenues  à  la  pensée.  Si  le  fait 
seul  de  la  fécondité,  manifesté  dans  sa  plus  simple  expression,  amène 
irrésistiblement  l'esprit  de  l'homme  à  la  connaissance  dé  Dieu,  où 
puiserions-nous  un  exemple  plus  frappant  de  la  majesté  du  Créateur 
que  dans  l'antique  Taprobane,  où  la  prodigalité  des  forces  de  la  na- 
ture, une  variété  infinie  dans  ses  formes,  une  vigueur  de  réproduc- 
tion sans  égale  au  monde,  dépassent  les  rêves  de  I4  plus  ardente  ima- 
gination? Bien  que  l'auteur  se  soit  en  apparence  borné  à  faire  un 


*  Laromigiiièrc,  Leçons  d$  Philosophie. 
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simple  exposé  de  faits  d'histoire  naturelle,  ce  sentiment  de  la  divinité 
éclate  à  chaque  page  dans  les  deux  volumes  que  sir  Emerson  Tennent 
vient  de  publier  sur  Tîle  de  Ceylan.  On  serait  tenté  de  se  demander, 
après  avoir  achevé  la  lecture  de  ce  livre  attachant,  quelle  serait  l'uti- 
lité de  cette  végétation  exubérante,  de  ces  prodiges  de  vitalité,  de 
ces  merveilleux  trésors  de  parfums  et  de  couleurs  dans  l'économie  de 
la  nature,  s'ils  ne  devaient  avant  tout  proclamer  la  glcnre  et  la  puis- 
sance de  Dieu. 

Avant  de  suivre  l'auteur  dans  cette  belle  et  frémissante  démonstra- 
tion, peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  faire  connaissance  avec  le  savant 
observateur  à  qui  nous  la  devons.  Né  à  Belfast,  en  180! ,  sir  Emerson 
Tennent,  alors  James  Emerson,  avait  été  destiné  par  son  père  au  bar- 
reau; mais,  à  l'époque  de  la  révolution  grec(|ue,  le  jeune  homme, 
jaloux  d'imiter  l'exemple  de  son  compatriote  lord  Byron,  quitta  sa 
profession  pour  s'associer  au  comte  Ippolito  Gamba,  aujourd'hui  sé- 
nateur du  nouveau  royaume  italique,  et  aller  combattre  auprès  de  lui 
les  oppresseurs  de  la  Grèce.  Ce  fut  en  1824,  année  où  lord  Byron 
mourut  à  Missolonghi ,  qu'Emerson  arriva  sur  cette  terre  sanglante. 
Il  se  distingua  parmi  les  nombreux  volontaires  que  cette  noble  cause 
avait  enrôlés  dans  l'armée  des  Hellènes.  Ce  fut  en  Grèce  qu'il  écri- 
vit les  Lettres  de  la  mer  Egée^  son  premier  ouvrage.  Revenu  dans  sa 
patrie,  où  la  renommée  l'avait  déjà  devancé,  il  épousa  M"*  Tennent 
de  Tempo,  dont  il  adopta  le  nom  de  famille.  Nommé  ensuite  membre 
du  Parlement  par  les  électeurs  de  Belfast,  il  fut  un  des  plus  ardents 
adversaires  du  rappel  de  l'union,  question  alors  à  l'ordre  du  jour.  11 
prononça  même  à  ce  sujet  un  remarquable  discours,  qui  fait  époque 
dans  les  annales  du  Parlement  anglais.  Plus  tard,  il  se  distingua 
comme  partisan  du  cabinet  de  lord  Grey,  et  fut  ensuite  un  des  plus 
fidèles  soutiens  du  ministère  de  sir  Robert  Peel.  Après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  vice-lieutenant  des  comtés  de  Fermanagh  et  de 
Sligo,  on  le  nomma  secrétaire  général  du  gouvernement  de  Ceylan, 
sous  lord  Torrington.  Revenu  en  Europe  au  bout  de  trois  ans,  on  lui 
confia  le  gouvernement  de  Sainte-Hélène.  Une  maladie  de  lady  Ten- 
nent l'obligea  de  s'arrêter  à  Lisbonne.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  l'avè* 
nement  imprévu  de  lord  Derby  au  ministère.  Cette  nouvelle  changea 
complètement  ses  projets  :  ïï  retourna  à  Londres,  et  fut  nommé  secré» 
taire  perpétuel  du  BoardofTrade^  ou  Conseil  du  commerce,  position 
gu'il  occupe  encore  aujourdTiui. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Ceylan  qu'il  recueillit  les  matériaux 
des  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  dont  on  a  fût 
quatre  éditions  en*  moins  de  six  mois.  Dans  ce  remarquable  ouvrage, 
nous  le  voyons  tour  à  tour  se  produire  comme  historien ,  archéo- 
logue, économiste  et  naturaliste  ;  et,  dans  ces  différents  râles,  on  ren- 
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cootre  toujours  en  lui  un  écrivain  simple  et  élégant,  un  narrateur 
clair  et  précis,  un  minutieux  et  profond  observateur.  11  serait  diffi* 
elle  de  trouver  dans  ces  volumes  une  seule  page  qui  ne  présentât  de 
Vintérêt  au  lecteur.  Soit  qu'il  parcoure  les  forêts  à  la  recherche  des 
espèces  végétales  les  plus  curieuses,  soit  qu'il  suive  dans  ses  repaires 
l'insecte  ou  Tanimal  sauvage,  soit  qu'il  étudie  les  mceurs  des  habi- 
tants et  l'origine  des  différentes  races  dont  Tile  est  peuplée,  il  sait  ré- 
pandre des  trésors  d'observation  et  de  science  sans  cesser  un  mo- 
ment d'être  un  guide  aimable. 

On  ne  sait  trop  à  quelle  souche  primitive  on  peut  rattacher  les 
aborigènes  de  Ceylan  ;  les  uns  veulent  y  voir  des  descendants  des 
Chinois,  les  autres  des  Malais  ;  sir  Emerson  les  croit  originaires  du 
Ddckan.  Auprès  des  aborigènes,  on  trouve  des  Tainils,  ou  Malabares, 
qui,  après  six  invasions,  occupèrent  enfin,  en  1023,  toute  la  partis 
septentrionale  de  l'île  ;  puis  des  Arabes,  dont  la  première  apparition 
à  Ceylan  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  qui,  aujourd'hui,  sont 
comms  sous  le  nom  de  Maures,  quoiqu'ils  n'aient  de  commun  avec 
ce  peuple  que  la  religion  musulmane.  On  rencontre  enfin  les  rares 
débris  d'une  race  descendue  des  anciei»  Yakkos,  et  qui,  sous  le  nom 
de  Veddabs,  vivent  encore  à  l'état  sauvage  dans  quelques  forêts  du 
pays  et  dans  quelques  districts  maritimes,  chassant  avec  l'arc  et  la 
flèche,  ou  se  nourrissant  des  produits  de  la  pêche  ;  race  hideuse,  qui 
occupe  le  dernier  échelon  de  l'humanité,  sans  religion,  sans  idées, 
et  prescfue  sans  idiome. 

Ceylan  connut  autrefois  une  brillante  civilisation,  comme  l'attes- 
tent des  ruroes  considérables  et  surtout  les  vestiges  de  magnificpiesr 
ti'a/iraux  d'inigation  exécutés  sous  les  premiers  rois,  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans.  D'immenses  réservoirs,  d'un  diamètre  de  plusieurs 
milles,  fertilisaient  toute  l'étendue  de  l'île  :  une  sage  prévoyance 
dictait  l'exécntion  de  ces  travaux  gigantesques,  et  présidait  à  leur 
entretien  sous  un  climat  oà  la  disette  d'eau  amène  immanquablemen 
la  famine.  Les  invasions,  les  guerres  intérieures,  les  convulsions  po- 
litiques ont  peu  ipeu  amené  le  dépérissement  de  ces  précieux  bas- 
ans;  il  en  est  résulté  une  diminution  considérable  dans  le  dnflre  d^ 
la  population.  Le  gouvernement  anglais  a  résolu  de  remédier  à  c^ 
dépérissement  et  de  reprendre  en  sous^ceuvre  ces  précieux  travaux; 
iBaîs  ce  n'est  pas  en  quelques  années  que  Ton  peut  faire  rerivre» 
rœurre  de  plusieurs  siteles* 

C'est  à  regret  que  nous  négligeons  ces  parties  du  livre  où  sir 
Eknerson  nous  décrit  les  ruines  des  anciennes  cités  et  des  temples 
semqpineiix  qui  ornaient  autrefois  cette  contrée,  où  il  nous  montre 
rînftiience  du  bouddhisme  sur  les  mœurs,  oii  il  nous  fait  voir  dan» 
ses  cotiséqiieMes  la  polyandrie  légalement  constituée.  Bien  d'autres- 
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«ujets  encore  mériteraient  notre  attention,  mais  ils  nous  entraîne- 
raient trop  loin  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  L'histoire  na- 
turelle de  Ceylan  est  d'ailleurs  la  partie  la  plus  importante  du  livre 
qui  nous  occupe,  et  c'est  là  que  l'auteur  a  réuni  les  documents  les 
plus  précieux  et  les  plus  intéressants. 

L'île  de  Ceylan  se  trouve  entre  5°  35' et  9*»  51'  de  latitude  bo- 
réale, et  entre  79**  41  '  40"  et  81"  54'  50"  de  longitude  orientale  comp- 
tée de  l'Observatoire  de  Greenwich.  Sa  longueur  totale,  du  nord  au 
sud,  est  de  434  kilom.;  sa  plus  grande  largeur  est  de  220  kilom.,  et 
sa  surface,  y  compris  les  îles  adjacentes,  comprend  65,900  kilom. 
carrés.  C'est  à  peu  près  les  5/6  de  l'Irlande.  Le  centre  de  la  partie 
méridionale  de  l'île  est  montagneux  ;  tout  le  reste  est  un  terrain  d'al- 
luvion ,  composé  de  détritus  descendus  des  montagnes  et  de  dépôts 
marins.  Depuis  des  siècles,  la  surface  entière  de  l'île  se  trouve  assu 
jettie  à  un  mouvement  ascensionnel,  qui  a  mis  de  grandes  étendues  de 
terrain  à  découvert. 

La  crête  des  montagnes  se  compose  de  roches  cristallines  strati- 
fiées, où  le  gneiss  prédomine,  entrecoupé  de  grandes  veines  de  quartz 
parsemées  de  masses  de  granit.  Le  basalte  se  rencontre  à  Galle  et  à 
Trincomalie.  A  Galle  et  à  Colombo,  la  latérite  abonde  à  ce  point,  que 
non-seulement  les  rues  et  les  chemins  en  sont  rouges ,  mais  que  les 
habitants  eux-mêmes  ont  lem's  habits  imprégnés  de  cette  poussière 
impalpable  d'argile  ferrugineuse,  dont  le  principal  dépôt  se  retrouve 
dans  la  région  de  l'Himalaya.  Les  formations  les  plus  récentes,  au 
nord  de  l'île,  se  composent  de  rochers  de  corail  dont  la  mer  voisine 
est  parsemée,  et  qui  s'étendent,  à  travers  l'île,  d'une  côte  à  l'autre. 
La  terre  labourable  est  d'un  rouge  foncé,  à  cause  du  fer  qu'eUe  con- 
tient. Les  débris  de  corail,  substance  calcaire,  contribuent  beaucoup 
à  la  fertiliser. 

Dans  cette  partie  basse  de  l'île,  qui  n'est  guère  qu'à  trois  ou  quatre 
mètres  au-dessws  du  niveau  de  la  mer,  il  y  a  des  flaques  d'eau  souter- 
raines tellement  considérables ,  que  la  terre  résonne  sous  les  pieds 
comme  une  voûte.  En  perçant  la  croûte  de  corail,  on  a  pratiqué  des 
puits  dont  l'eau  s'élève  et  s'abaisse  avec  les  marées.  A  Potour,  il  existe 
un  de  ces  puits  qui  a  plus  de  40  mètres  de  profondeur,  et  dont  l'eau 
semble  provenir,  en  grande  partie  au  moins,  des  infiltrations  de  la  mer. 
La  couche  supérieure  se  compose  d'eau  potable ,  mais  les  couches 
inférieures  sont  plus  ou  moins  salées,  selon  les  profondeurs  auxqueUes 
on  puise  le  liquide. 

C'est  dans  les  terrains  occupés  par  les  anciennes  forêts  de  la  zone 
montagneuse  qu'on  cultive  le  café,  un  des  produits  les  plus  impor- 
tants de  l'île.  Cette  culture,  qui  exige  une  couche  épaisse  d'humus 
accumulée  pendant  des  siècles  à  l'ombre  de  ces  feuÛlâges  impéné- 
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trahies ,  ne  réussit  pas  dans  les  clairières  des  forêts  ;  il  faut  abattre 
les  arbres  au  loin,  si  Ton  veut  voir  fructifier  le  café. 

Ces  clairières  sont  ordinairement  envahies  par  une  espèce  de  jonc 
odorant  {andropogon  schoenanthus)  ^  dont  le  parfum  est  si  fort  que 
le  bétail  le  refuse  :  il  n'en  broute  que  les  tiges  naissantes.  Le  riz  se 
cultive  dans  les  mêmes  parages,  dans  des  ravins  où  Ton  établit  des 
barrages  ou  digues  en  terrasses.  Les  bassins  ainsi  formés  se  rem- 
plissent d'eau  lors  des  grandes  pluies,  et  au  moyen  de  canaux  d'irri- 
gation ménagés  avec  beaucoup  d'intelligence  le  long  des  coteaux. 
La  culture  «du  riz  se  fait  aussi  dans  la  plaine  ;  et  la  latérite,  qui  y 
abonde,  s'y  prête  assez  bien,  pourvu  que  l'eau  ne  manque  pas. 

Les  métaux  ne  manquent  pas  à  Ceylan.  Si  l'or,  le  nickel  et  le  co- 
balt s'y  rencontrent  rarement,  en  revanche,  le  manganèse  et  sur- 
tout le  fer  abondent.  Ce  dernier  métal  s'y  trouve  sous  différentes 
formes,  mais  le  plus  souvent  sous  celle  d'un  carbonate  capable  de 
fournir  jusqu'à  73  p.  100.  Les  Cingalais  en  font  l'extraction  à  l'aide 
de  petits  fourneaux  ne  contenant  guère  que  quinze  à  vingt  livres  du 
minerai,  qu'ils  trouvent  à  la  surface  du  sol.  Ils  obtiennent  ainsi  à 
chaque  opération  de  sept  à  quinze  livres  de  bonne  fonte.  Mais  la 
principale  richesse  minérale  de  Ceylan,  celle  qui  l'a  rendue  célèbre 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  c'est  la  grande  quantité  de  pier- 
res précieuses  que  l'île  recèle.  Qui  n'a  lu  dans  les  Mille  et  une 
Nuits  et  dans  d'autres  contes  orientaux  les  éblouissantes  descrip- 
tions des  magnifiques  pierreries  et  des  perles  de  Sérendib,  avec 
toutes  les  exagérations  que  pouvait  inspirer  la  passion  proverbiale 
des  Orientaux  pour  ce  genre  de  luxe  ?  On  trouve  encore  à  Ceylan 
quantité  de  rubis,  de  saphirs,  de  topazes  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses dans  les  plaines  occidentales  situées  entre  le  pic  d'Adam  et 
la  mer,  ainsi  qu'à  Neuera-EUia,  à  Ouva,  à  Kandy,  à  Mattelle,  au 
centre  de  l'île,  etàRuanvelli  près  de  Colombo,  à  Matiu-a,  et  dans 
les  lits  des  fleuves  à  l'est,  vers  l'ancien  Mahagam. 

Mais  les  dépôts  les  plus  riches  de  pierres  précieuses  sont  situés 
dans  les  plaines  qui  s'étendent  au  pied  des  hautes  collines  de  Safra- 
gam  ;  il  n'y  a  pas  dans  cette  région  de  vallée  qui  ne  contienne  des 
pierres  de  quelque  valejir  ;  les  sables  même  des  fleuves  sont  si  richea 
en  fragments  de  rubis  et  de  grenats,  que  les  lapidaires  s'en  servent 
pour  polir  les  pierres  moins  dures.  Parmi  les  pierres  précieuses 
qu'on  rencontre  à  Ceylan,  il  faut  citer  surtout  le  rubis  étoile,  la 
topaze  orientale,  l'œil  de  chat,  l'adidaire  ou  pierre  de  lune,  et  l'amé- 
thyste. Le  diamant,  l'émeraude,  l'agate  et  la  cornaline  ne  s'y  trou- 
vent pas. 

Plusieurs  fleuves  assez  considérables  arrosent  l'île  de  Ceylan  ;  le 
Mahavelli-Ganga  —  le  Gange  de  Ptolémée  —  entre  autres,  a  un 
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parcours  de  214  kilom.  La  plupart  de  ces  cours  d'eau  ne  sont  nari- 
gables  que  pour  les  canots.  Ceylan  n'a  que  deux  ports  :  celui  âe 
Point-de-Calle,  d'un  accès  difficile  à  cause  des  récifs  de  corail  qui 
en  défendent  les  abords ,  et  celui  de  Trincomalie,  magnifique  bassin 
qui,  au  dire  de  sir  Emerson,  n'aurait  pas  son  pareil  dans  le  monde 
entier. 

La  variation  des  marées  est  en  moyenne  de  dix-biùt  à  vingt*quatre 
pouces  ;  les  grandes  marées  dépassent  ces  chiffres  d'un  tiers  environ. 
Pendant  la  mousson  du  sud-ouest,  la  mer  offre  im  aspect  curieux  : 
elle  devient  d'une  couleur  rouge,  plus  vive  que  celle  de  la  brique. 
Ce  phénomène  est  causé  i>ar  la  présence  d'innombrables  infusoires, 
de  la  même  espèce  peut-être  que  ceux  qui  ont  fait  donner  au  golfe 
de  Californie  le  nom  de  mer  Vermeille. 

La  population  de  l'île  était,  en  1857,  de  1,697,975  âmes,  sans  y 
comprendre  les  garnisons  et  les  étrangers  non  domiciliés.  Dans 
cette  population,  les  blancs  ne  figuraient  que  pour  4,815  âmes. 

IjG  climat  de  Ceylan  est  salubre,  et  peu  sujet  aux  brusques  varia* 
tions  qu'éprouvent  les  régions  voisines  du  continent  indien.  La  tem^ 
pérature  moyenne  ne  dépasse  guère  27**  centig.,  ce  que  Ton  doit 
attribueraux  vents  du  nord-est,  qui  soufflent  pendant  six  mois,  c'estr 
à-dire  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mai.  Le  vent  du 
sud-ouest  vient  presque  aussitôt  le  remplacer.  Il  n'y  a  en  réalité  que 
deux  saisons ,  et  encore  la  différence  entre  elles  est  si  peu  tranchée 
qu'on  finît  par  trouver  le  climat  monotone.  La  végétation  et  la  pro- 
duction y  sont  permanentes ,  et  l'on  voit  des  fruits  mûrs  sur  les 
mêmes  branches  où  se  développent  en  même  temps  des  boutons  de 
fleui's.  Les  mois  de  janvier  et  de  février  sont  généralement  sec^  mais 
les  soirées  sont  fraîches  et  agréables.  La  chaleur  augmente  au  mois 
âemars  et  devient  très  incommode  en  avril  ;  c'est  au  mois  de  mai  <pj'a 
lieu  le  changement  de  mousson.  La  nature  alors  se  détend,  et  la 
pluie  vient  tempérer  les  ardeurs  de  l'atmosphère.  Sir  Emerson  nofus 
en  offre  un  intéressant  tableau  : 

•  *  •"'■*'•(■- 
"  (r  Podr  quicoh^ue  n'a  pas  habité  les  Tropiqnes,  i\  est  difficile  de  se  £Bce 
une  idée  du  sentiment  de  bien-être  qu'on  éprouve  lors  de  ces  comiiKHioa^ 
périodiques  dei'atmosplière  :  en  Europe ,  ob  les  trouverait  incoaunode^^ 
àvCeylan^  au  contraire,  an.losi  salue  avec  une  i^ti^tipn  proportionmé^ià 
U.monotonie  qu'elles  ^loigpc^U 

.  ))  Long^enaps  avs^ntj'époque  désirée,  la  vercjbyireçqgqpflrée  par  les  pluies 
pjçécédentes  a  succoinbé  aux  brûlantes  sécheresses  dé  mars  et  d'avirîL 
Les  arbres  décidas  ont  perdu  leur  feuillage  et  cessent  de  pousser  ;  toute  la 
vie  végétale  languit  sous  la  chaleur  oppressive  ;  l'herbe  se  dessèche  siir  le 
sol  durci  et  fendu,  et  une  poussière  rouge  s'attache  aux  branches  et  aux 
arbrisseaux  altérés.  Les  insectes ,  privés  de  leur  nourriture  accoutumée^ 
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-disparaissent  dans  la  terre  ou  se  dérobent  sous  les  écorces  maladives;  les 
escargots  s'enterrent  dans  le  limon  desséché  des  étangs ,  et  les  hélices  se 
Tetirent  dans  les  crevasses  des  pierres  ou  sous  les  racines  des  arbres.  On 
ne  voit  plus  voltiger  les  papillons  autour  des  fleurs ,  les  oiseaux  paraissent 
moins  nombreux,  moins  joyeux;  les  bêtes  fauves  et  les  crocodiles,  chassés 
de  leurs  repaires  ordinaires ,  parcourent  les  forêts  et  osent  même  s'appro- 
ch^  des  puits,  dans  les  villages,  à  la  recherche  de  Teau.  L'homme  lan- 
guit également  dans  cet  épuisement  universel  ;  il  n'a  plus  son  activité 
ordinaire,  et  le  Gingalais  indigène,  bien  qu'habitué  au  cliaiat,  marche  fyec 
lasatiide  et  à  oontre-cceur.  .     *  .    . 

»  Cependant  )'air  se  charge  de  vapeurs  aqueu^«  fondée  s  par  une  éva- 

iporation  active  qui  se  piroduU  sur  la  terre  ^pssi  biei^  que  sur  la  surface  de 

la  mer  ;  le  ciel  perd  son  azur,  et  prend  la  couleur  terne  du  plomb  ;  pas  un 

SQufile  ne  vient  déranger  dans  leur  immobilité  les  nuages  qui  s*accumulent 

au-dessus  des  collines  inférieures.  Enfin,  vers  le  milieu  du  mois,  mais 

souvent  plus  tôt,  cette  inertie  accablante  est  orompue.  Lé  suleil  a  presque 

^tteijit  sa  plus  grande  déclinaison  septentrionale,  répandaiiL  nue  chaleur 

torride  sur  toutes  les  contrées  de  l'Asie  méridionale;  Tair,  devenu  plUs 

léger  par  sa,  haute  température  et  en  raison  des  vapeurs  qu'il  contient , 

s'élève  dans  les  régions  supérieures  et  se  trouve  successivement,  rem|)lacé 

par  l'évaporation  de  la  mer  ;  il  s'établit  ainsi  un  courant  qui  apporte  du 

midi  l'air  chaud  et  hiimide  de  l'Equateur,  he  vent  qui  arrive  à  Geylan  est 

-donc  chargé  de  l'humidité  qu'il  a  recueillie  en  passant  au-dessus  du  grand 

Océan  indien,  A  l'approche  de  la  mousson,  les  journées  deviennent  plus 

;;Ch^udes,  des  masses  de  nuages  s'accumulent  à  l'ouest  au-dessus  de  la  mer, 

et,  au  milieu  du  singulier  €répusctfl;e;jg^^^(^u^^vri;9ppe,  l'çeîl  est  attîi'ê^pâr 

,J4  blancheur  inusitée  des  oiseaux  de  mer  qui  balayent  la  côte  pour  saisir 

"les  objets  que  les  vagues  y  rejettent.  Enfin  les  éclairs  brillent  au-dessus 

des  collines  et  décliirent  les  nuages  suspendus  au-dessus  de  la  mer  ;  lé^toid- 

.nérre  éclate,  etla  mousson  se  déchaîne  sur  la  terre  altérée  ;  oe  ne'sont  pas 

dès  averses,  c'est  un  véritable  déluge,  qui  en  quelques  heures  fait  déborder 

>  les  fleuves  et  inonde  les  plaines.  » 

'  Ce  magnifique  et  lerrible  phénomène  n'est  pas  ^cependant  de  lon- 
gue durée  ;  après  quelques  paroxysmes^  Véqailibre  s»i>éiaJUH  el  le 
^iiel  redevient  pur.  Les  mois  de  juin,  juillet^  août  et  .seçïtemhmswt 
^délicieirx^  la  chaleur  se  trouvant  tempérée  par  le  vent  et,  de  temps  à 
«^«utfe,  par  des  phnes»  loodérées.' Au  uiois  d'octobre,  on  commeaeeà 
^  ^^aper cevoir  d'un  chauigement  ;  le  vent  tourne  peu  à  peu  Ters.  le  nord, 
r4es  plaies  sont  plus  fréquentes,  etlachaleurdimûuie:  En  noyembre, 
-aprivei  lamoussoB  du  nord-est,  maie  le  ohai^ment.quiien  résulte 
est  beaucoup  moins  frappant  qu'au  mois  de  mai..'  Leaiois  deidôçam- 
4)re  est  assez  pluvieux^et  la  température  varie  entre  21  et  30*  centig. 
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II 


La  vie  sous  toutes  ses  formes  déploie  une  énergie  incalculable  à 
Ceylan.  La  végétation  y  acquiert  des  développements  et  un  luxe 
admirables.  La  flore  cependant  ne  comprend  guère  plus  que  trois 
mille  espèces  phanérogames.  Il  y  a  dans  ce  nombre  quelques  genres 
qui  ne  se  rencontrent  pas  sur  le  continent  indien,  et  plusieurs  espèces 
d'autres  genres  qui  appartiennent  exclusivement  à  Ceylan.  Mais  ce 
qui  frappera  surtout  les  lecteurs  de  sir  E.  Tennent,  c'est  la  lutte  con- 
tinuelle, acharnée  pour  ainsi  dire,  que  se  livrent  entre  elles  les  diverses 
plantes,  pour  s'arracher  Tune  à  l'autre  l'air  et  la  lumière,  pour  con- 
quérir siu-  leurs  rivales  les  conditions  de  la  vie.  11  seînble  que  le  sol 
soit  trop  fécond  comparativement  à  son  étendue. 

La  végétation  de  la  côte  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  qu'on 
rencontre  siu*  les  côtes  de  l'Inde  ;  on  y  remarque  toutefois  l'absence  du 
phœnix  paludosa^  espèce  de  petit  palmier  à  dattes  qui  »iboiule  dans 
le  delta  du  Gange.  Le  rivage  de  Ceylan  est  couvert  de  maugliers  dont 
Jes  racines  entrelacées  cachent  aux  yeux  l'écume  des  lames.  En 
s'éloignant  de  la  côte,  on  rencontre  bientôt  le  sonneratia  acida^  arbre 
magnifique  et  curieux,  qui  projette  ses  racines  à  de  grandes  distan- 
ces ;  de  ces  racines  s'élèvent  çà  et  là,  et  parallèlement  au  tronc,  des 
fuseaux  de  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds,  et  dont  la  substance 
ressemble  beaucoup  au  liège.  Ces  fuseaux,  très  minces  à  leur  n^s- 
sance,  acquièrent  vers  le  milieu  le  diamètre  d'un  pied  environ  ;  puis 
ils  s'amincissent  en  montant,  et  finissent  en  pointe  ou  en  fourche; 
ils  n'ont  point  de  feuillage  et  rie  ressemblent  en  rien  à  l'arbre  dont 
ils  sont  une  excroissance.  Le  docteur  Templeton  en  a  fait  scier 
en  planches  pour  en  doubler  ses  boites  à  insectes;  leur  subs- 
tance, beaucoup  plus  compacte  que  le  li^e,  se  prête  à  merveille  & 
cet  usage  :  l'épingle  qui  tient  l'insecte  y  pénètre  très  facilement,  et 
y  est  plus  solidement  retenue  que  dans  le  liège  ordinaire.  Ce  serait  là, 
ce  nous  semble,  une  matière  qu'il  vaudrait  la  peine  d'importer  :  tout 
le  monde  connaît  les  défauts  du  liège  ordinaire  pour  certains  usages, 
et  une  substance  qui  tiendrait  le  milieu  entre  celui-ci  et  le  bois  blanc 
trouverait  bientôt  de  nombreuses  applications. 

Plus  loin,  dans  l'intérieur,  on  voit  apparaître  les  différentes  espè- 
ces d'acacies,  arbres  et  arbustes  élégants  dont  l'acacia  de  nos  cli- 
mats, ou  pour  mieux  dire  le  robinier,  n'est  qu'une  espèce  de  contre- 
façon; l'arbre  à  moutarde  (salvadora  persica)^  dont  il  est  question 
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dans  l'Ecriture  S  et  qui  croît  dans  tous  les  pays  situés  entre  la  Judée 
et  Ceylan  ;  le  tamarinier,  Tébénier  et  le  chêne  de  Ceylan.  Au  nord, 
le  rondier  [borassus  flabelliformis)  remplace  le  cocotier  et  fournit  au 
Cingalais  presque  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre.  Cet  arbre  merveil- 
leux a  été  célébré  par  les  poètes  indiens,  qui  lui  donnent  l'épithète 
d'arbre  kalpa  (arbre  de  vie).  Voici,  suivant  un  poème  tamil,  qui  a 
pour  sujet  les  «  huit  cent  et  un  »  usages  de  ce  végétal,  dans  quelles 
circonstances  il  a  été  transplanté  du  paradis  siu*  la  terre. 

Brahma  avait  doté  la  terre  d'innombrables  richesses,  et  cependant 
elles  ne  suffisaient  pas  à  satisfaire  tous  les  besoins  de  l'homme.  U 
manquait  encore  une  substance  capable  «  d'assouvir  la  faim  et  de 
guérir  les  maladies,  de  nourrir  le  peuple  et  d'enrichir  la  race;  »  et 
les  hommes,  «  tremblant  dans  leur  détresse  comme  l'eau  sur  la  feuille 
du  lotus,  »  firent  monter  leurs  prières  jusqu'à  Siva,  pour  qu'il  trouvât 
un  remède  à  leurs  maux.  Siva  écouta  leurs  prières,  et  somma  sévère- 
ment Vichnou  d'expliquer  sa  négligence.  Vichnou  accusa  Brahma 
d'avoir  de  son  côté  manqué  de  prévision  touchant  les  besoins  du 
genre  humain.  Brahma,  appelé  à  son  tour,  répondit  en  tremblant, 
«  le  doigt  posé  au-dessous  de  sa  lèvre  inférieure,  »  qu'il  avait  épuisé 
tous  ses  moyens  de  création.  Alors  Siva  \\x\  commanda  de  transplanter 
l'arbre  kalpa  du  paradis  sur  la  terre.  Brahma  obéit,  et,  «  sur  l'ordre 
de  Siva  orné  de  la  lune  croissante,  il  créa  un  nombre  infini  de  ces 
arbres  célestes.  » 

Cette  plante  constitue  en  elTet  à  elle  seule  une  petite  fortune  :  on 
•n  mange  le  fruit  qui  fournit  aussi  de  l'huile  ;  le  suc  du  tronc 
donne  le  toddiy  ou  vin  de  palmier,  et  du  sucf e  ;  le  tronc  lui-même  est 
un  excellent  bois  de  construction  ;  avec  les  feuilles,  on  fait  des  toi- 
tures, des  nattes,  des  paniers,  même  des  coiffures,  des  éventails,  et 
une  espèce  de  papier  sur  lequel  l'Indien  écrit  ses  contrats  et  ses  livres 
sacrés.  On  a  calculé  qu'à  raison  de  500  de  ces  palmiers  p^r  hectare, 
il  doit  y  en  avoir  plus  de  7,000,000  dans  la  région  de  Jaffna  seule- 
ment, fournissant  un  quart  de  la  nourriture  de  ses  220,000  habitants. 
Ce  palmier  ne  commence  à  produire  des  fruits  qu'au  bout  de  quinze 
à  trente  ans.  C'est  en  novembre  et  en  décembre  qu'on  lui  fait  la 
saignée.  Le  suc  fermenté  se  transforme  en  toddi,  liqueur  légèrement 
enivrante,  et  d'un  goût  peu  agréable.  Si  l'on  veut  en  extraire  du 
sucre,  on  ajoute  au  suc  non  fermenté  une  petite  quantité  de  chaux, 
puis  on  évapore  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  un  sirop  qui  laisse 
déposer  quelques  cristaux.  Dans  cet  état,  on  le  vend  dans  les  bazars 
sous  le  nom  de  jagguéri^  au  prix  de  6  centimes  environ  la  livre.  On 
ne  raffine  pas  à  Ceylan,  on  exporte  le  jagguéri  siu*  le  continent  indien, 

Matth,,  iiii,  31,  3â. 
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OÙ  ropératioB  du  raffinage  se  fait  en  grand.  Le  produit  rafiiné  n'est 
guère  inférieur  à  celui  de  la  canne. 

Tous  les  trois  ans,  on  permet  au  rondier  de  faire  son  fruit  ;  saqs 
cette  précaution,  l'arbre  dépérirait  en  peu  de  temps.  On  voit  alors 
se  former  d*immenses  grappes  de  noix  ;  une  seule  de  ces  grappes  est 
une  charge  suffisante  pour  un  homme.  La  noix  contient  une  pulpe 
farineuse  de  couleur  orangée,  entourant  trois  graines  énormes  et 
extrêmement  dures;  on  mange  cette  pulpe  crue  ou  grillée,  ou  biei^ 
•on  la  soumet  à  une  forte  pression,  et  on  la  divise  en  gâteaux  carrés 

3ue  Ton  £ait  sécher  au  soleil.  Sons  cette  forme,  on  lui  donne  le  nom 
e  pounatou.  La  graine  est  déposée  dans  la  terre,  et  le  jeune  plaq( 
qu'elle  produit  se  mange»  sous  le  nom  de  kélmgou^  connue  un  légume, 
accommodé  de  différentes  manières.  L'envtsloppe4e  la  graine  sort  à 
faire  lin  bon^cbarbon  lié  fiavg84  '    <  ...    . 

Le  bois  de  ce  palmier  est  d'une  dureté  extrême;  il  offre  la  corv: 
sistance  fibreuse  de  la  corne  et  résiste  aux  attaquies;  des  ioisectes, 
-même  à  celles  des  fourmis  blanches,  qualité  précieuse,  surtout  dans 
ces  clima/ts,  et  qui  le  fait  rechercher  comme  bois  de  constructiofu 
Les/enilles  sont  encore  plus  estimées  que  le  bois;  elles  servent, 
<x>mme  nous  Tavcms  idit  plus  haut,  à  de  nombreux  «siig(»s  domes- 
tiques. ..  ^ . 
Près  de  chaque  temple  bouddhiste,  on  c\AÛ\t\9k\trêessua'/ièfireû% 
arbre  dont  le  bois,  d'une  dureté  remarquable,  est  cenmi;«tftts  tePMa 
bien  mérité  de  sidéroxy le  ou  bois  de  fer.  Lesprêtres  omeat  Igurs 
temples  des  belles  roses.blancbes  que  produit  cet  iarbre;'  Les  mpntt* 
gnessont  couronnées  de  forêts  de  rhododendrons,  arbuste 'naagni- 
fique  auK  fleurs  vermeilles,  que  nous  ne  connaissons  ici  que  sous 
il'aspect  d'un  chétif  arbrisseau.  Dans  la  plaine,  c'est  raid>re  cenôl 
{eryihrina  indica) ,  aux  fleurs  écarlates,  qui  attire  surtout  les  re- 
rgards  des  voyageurs.  Armé  de  grosses  épines,  il  ionne  des  haies  im- 
pénétrables. Le  murutu  {loger  sirœmia  regit^)^  Tasoca  (joAesià 
asoca) ,  et  lekattou-imbul  [bembox  malaboficus)^  contribuent  chacun 
pour  leur  part  à  embellir  la  campagne  de  leurs  fleure.  Le  dernier  est 
un  cotonnier  indigène,  dont  les  longues  gousses  sont  remplies  d'une 
'étoupe  soyeuse,  trop  courte  pour  être  filée,  nyiis  excellente  pour 
bourrer  I^  coussins  et  les  meubles.  U  y  a  encore  dans  l'Ile  une  es- 
pèce d'upas  qui  ne  présente  pas  les  qualités  toxiques  de  sa  congé- 
nère de  Java.  On  en  fait  des  sacs  assex  curieux  :  on  prend  une 
branche  des  dimensions  voulues,  on  la  tient  dans  l'eau  pendant 
quelque  temps,  puis  on  la  bat  sur  toutte  sa  circonférence  jusqu'à  œ 
que  réoorce  soit  détachée  du  bois.  Alors»,  on  la  renverse  comme  un 
gant,  et  l'on  scie  l'excédant  du  bois.  Il  reste  ainsi,  attachée  à  l'écorce, 
une  mince  rondelle  qui  forme  le  fond  du  sac. 
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Mais  ce  qui  est  fait  pour  frapper  vivement  l'observateur  et  pour 
captiver  toute  son  attention,  c'est  le  nombre  immense  et  la  variété 
incalculable  des  parasites  et  des  épiphytes.  Dans  ces  pays  où  la  vie 
surabonde,  il  semble  que  la  terre  fasse  défaut  et  que  les  forces  de  la 
nature  la  trouvent  ti-op  étroite  pour  se  manifester  dans  leur  plénitude, 
n  est  rare  de  trouver  im  arbre  qui  ne  nourrisse  quelque  appendice  de 
cette  nature  et  n'en  soit  presque  étouffé.  Sur  un  seul  tronc  déraciné^ 
notre  auteur  n'a  pas  compté  moins  de  seize  parasites  différents  :  des 
capparis,  des  b^umontia,  des  bign(»)ia,  des  ipomées  et  d'autres» 
Quelques-uns  de  ces  parasites  sont  de  véritables  arbres  et  atteignent 
des  proportions  considérables.  Tel  est  Iç  banyan,  grand  figuier  des 
Indes  {ficus  Indicé) ,  qui  propage  ses  troncs  de  distance  en  distance, 
jusqu'à  former  à  lui  seul  ime  petite  forêt.  11  n'a  pas  besoin  du  sol 
pour  germer,  et  il  s'accommode  parfaitement  de  l'écorce  ou  de  la 
fourche  d'un  autre  arbre.  C'est  le  rondier  qui  est  le  plus  souvent  sa 
victime.  La  graine,  déposée  par  un  oiseau  dans  l'aisselle  des  feuil- 
les, y  rencontre  une  poussière  humide,  ne  tarde  pas  à  germer  et  à 
projeter,  pareils  à  une  chevelure,  de  minces  filaments  qui  s'attachent 
au  tronc.  Cette  chevelure  se  développe,  se  croise  et  enveloppe  peu  à 
peu  l'arbre  comme  le  réseau  d'un  filet;  les  filaments  sont  devenus 
des  tiges  solides  qui  atteignent  bientôt  la  terre  et  y  puisent  une  force 
nouvelle.  Dès  lors  la  destinée  du  pauvre  palmier  est  accomplie  : 
ïimpitoyable  parasite,  vivant  maintenant  de  ses  propres  forces,  de- 
vient un  tronc  épais  et  robuste^  qui  ne  tarde  pas  à  étouffer  dans  ses 
bras  celui  à  qui  il  doit  la  vie.  Le  palmier,  privé  de  sève,  s'étiole^ 
meurt  et  entre  en  décomposition.  Peu  à  peu,  ce  qui  est  resté  dai» 
le»  plis  sarmenteux  du  figuier  disparaît  emporté  par  les  pluies.  Alors 
le  tronc  du  figuier,  semblable  à  un  treillage  vide  à  l'intérieur,  laisse 
voir  à  travers  son  réseau  irrégulier  l'azur  limpide  du  ciel.  Souvent 
c'est  sur  les  édifices  et  dans  les  ruines  que  le  terrible  parasite  dé- 
ploie ses  racines  ;  celles-ci  s'attachent  aux  moulures  et  en  suivent  les 
profils  avec  une  merveilleuse  exactitude,  reproduisant  en  creux  les 
ph»^  légères  saillies. 

L'arbre  qui  produit  le  caoutchouc  {ficm  elastica)  yhien  qu'il  ne  soit 
pas  indigène  de  Ceylan,  s'y  rencontre  cependant  en  grand  nombre. 
Les  Cingal^is  l'appellent  arbre  serpent  à  cause  de  ses  racines  roulées 
ei  pelotes.  Le  baobab  {adansonia  digitata) ,  dont  le  tronc  atteint  jus- 
qu'à dix  mètres  de  circonférence,  n'est  pas  non  plus  très  rare.  U  croit 
»utout  dans  les  environs  du  fort  de  Manaar.  Le  baobab  est  in- 
digène en  Afrique  ^  l'on  a  peine  à  s'expliquer  que  l'espèce  s'en 
soit  propagée  jusqu'à  Ceylan.  Quelques-uns  attribuent  son  impor- 
tatÎQD  aux  Portugais  ;  mais  les  dimensions  eonsîdérakl»  qu'ont  a^ 
tontes  certains  individus  de  cette  espèce  ne  permettent  pas  d'accepter 
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cette  explication.  L'arbre  à  cannelle  était  autrefois  une  des  grandes 
richesses  de  Ceylan  ;  aujourd'hui,  la  culture  en  est  négligée,  et  l'on 
voit  ces  plantes  précieuses  tellement  étouffées  par  les  parasites,  que 
l'œil  a  quelque  peine  à  les  distinguer.  On  a  réussi  à  acclimater  dans 
l'Ile  la  plante  qui  donne  le  thé  ;  mais  la  manipulation  des  feuilles  y 
est  mal  faite  et  l'on  ne  peut  guère  espérer  en  tirer  parti  tant  qu'on 
n'aura  pas  réussi  à  faire  venir  des  colons  chinois.  Or,  les  Chinois,  qui 
émigrent  très  facilement  pour  l'Amérique  et  l'Australie,  ne  paraissent 
pas  se  soucier  de  venir  peupler  Ceylan.  L'arbre  à  pain  {artocarpus 
incisa)  figure  aussi  dans  la  flore  de  l'île  et  parmi  ses  productions 
les  plus  utiles. 

Dans  notre  esquisse  rapide  et  nécessairement  incomplète  nous 
n'avons  guère  parlé  que  des  colosses  de  cette  flore  majestueuse.  11  nous 
serait  plus  impossible  encore  de  donner  au  lecteur  une  idée  des  my- 
riades d'arbustes  et  de  plantes  grimpantes  qui  tapissent  le  sol  et  les 
troncs.  Les  arbres  les  plus  élevés  sont  surchargés  de  parasites  d'une 
grosseur  extraordinaire  qui,  après  en  avoir  enlacé  les  branches  prin- 
cipales et  franchi  la  distance  qui  les*  sépare  des  arbres  voisins,  lient 
ensemble  leurs  sommets  et  forment  ainsi  des  festons  d'une  grande 
beauté.  Lorsqu'enfin  l'exubérance  de  leur  végétation  et  le  poids  de 
leurs  sarments  ont  fini  par  étouffer  et  briser  ces  solides  supports,  les 
fragments  des  troncs  tombent  en  poussière  ;  mais  ces  gigantesques 
réseaux  continuent  de  végéter  avec  la  même  vigueur  et,  s'enlaçant 
eux-mêmes  dans  leurs  propres  bras,  ils  présentent  des  barrières  in- 
franchissables de  l'aspect  le  plus  bizarre  et  le  plus  pittoresque.  Un  de 
ces  parasites,  Yentada  pursœtha^  produit  des  gousses  d'une  longueur 
de  cinq  pieds  et  d'une  largeur  de  six  pouces,  contenant  de  belles 
fèves  brunes  assez  grandes  pour  que  les  indigènes  en  fassent  des 
boîtes  à  amadou.  Une  autre  plante  grimpante,  la  gxàlandina  bonduc, 
moins  colossale  mais  plus  agile,  atteint  dans  les  jungles  le  sommet 
des  arbres  les  plus  élevés  et  donne  d'immenses  grappes  de  fleurs 
jaunes  du  plus  bel  effet.  Cette  plante  offre  dans  son  fruit  une  particu- 
larité remarquable  :  les  fèves  de  ses  gousses  épineuses  sont  tellement 
chargées  de  silice,  qu'on  en  peut  avec  le  briquet  tirer  des  étincelles. 
Le  cocculm  cordifolius^  parasite  que  l'on  cultive  à  cause  de  ses  pro- 
priétés médicales  (on  en  tire  le  guluncha  du  Bengale),  jouit  d'une 
vitalité  si  tenace  que  si  l'on  vient  à  en  couper  la  tige  en  deux,  la  partie 
supérieure  se  garnit  de  racines  et  finit  par  regagner  le  sol.  Les  Cinga- 
lais  prennent  souvent  sept  ou  huit  de  ces  tiges,  les  tordent  ensemble 
et  les  attachent  ensuite  à  un  arbre  ;  bientôt  cette  espèce  de  corde  se 
couvre  de  feuilles  et  s'enracine  ensuite  dans  la  terre  sans  difficulté. 
•Citons  encore  une  espèce  de  jonc  qui  rampe  sur  le  sol,  où  il  atteint 
une  longueur  de  2S0  pieds  sans  produire  une  seule  feuille,  sauf  un 
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petit  panache  à  Textrémité.  Les  indigènes  se  servent  de  ces  joncs  pour 
jeter  des  ponts  sur  les  ravins.  Ils  les  disposent  parallèlement  deux  à 
deux,  en  les  attachant  à  des  arbres  sur  les  deux  bords  opposés,  puis 
ils  y  ajustent  des  planches  en  travers. 

11  nous  resterait  à  parler  encore  de  plusieurs  plantes  remarqua- 
bles :  du  talipat^  palmier  gigantesque  qui  atteint  la  hauteur  de  33  à 
34  mètres,  et  auquel  les  bouddhistes  attachent  une  idée  religieuse  ; 
du  sterculia  fetida^  arbre  d'une  rare  beauté  et  d'une  grande  dimen- 
sion ,  mais  dont  l'odeur  est  repoussante  ;  de  Yareca^  palme  qui  pro- 
duit le  bétel,  que  les  indigènes,  comme  tous  les  habitants  de  l'Inde, 
ont  l'habitude  de  mâcher;  du  strychnos  nux  vomica^  dont  nous 
avons  récemment  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  ^;  de  tant  d'au- 
tres ,  enfin ,  remarquables  à  différents  titres.  Mais  nous  avons  hâte 
d'arriver  aux  richesses  zoologiques  de  l'île,  plus  curieuses  encore  et 
plus  variées  que  ses  produits  végétaux. 


III 


La  faune  de  Ceylan  a  été  jusqu'ici  peu  explorée  par  les  hommes  de 
science.  Les  Cingalais,  qui  pourraient  recueillir  de  précieuses  obser- 
vations sur  les  animaux  qui  les  entourent ,  négligent  de  le  faire ,  soit 
par  indolence  naturelle,  soit  parce  que  leur  religion  leur  interdit  de 
donner  la  mort  à  des  êtres  vivants.  A  voir  la  façon  dont  ils  ont  trans- 
gressé cette  loi  dans  les  convulsions  politiques  qui  ont  signalé  leur 
histoire ,  on  ne  peut  que  regretter  doublement  un  scrupule  qui  les  a 
si  mal  servis  et  si  peu  défendus. 

Les  quadrumanes  sont  les  premiers  animaux  qui  attirent  dans  les 
forêts  l'attention  du  voyageur.  On  en  compte  cinq  espèces,  dont 
quatre  appartiennent  à  un  même  groupe,  celui  des  presbytes  ;  la  cin- 
quième, celle  des  rilawa  [macacus  pileatus) ,  est  la  plus  gracieuse.  Le 
rilawa  est  doux  et  grimacier,  et  s'est  acquis,  par  ses  belles  qualités, 
la  faveur  et  l'amitié  des  Européens  aussi  bien  que  des  indigènes.  Tous 
ces  singes  vivent  par  troupes  dans  les  forêts,  où  ils  se  livrent,  sans 
entraves,  sur  les  branches  des  arbres  les  plus  élevés,  à  leur  aventu- 
reuse gymnastique.  L'espèce  des  ouanderous  de  la  plaine  {presbytes 
cephalopterus ,  Zimmermann) ,  est  la  plus  nombreuse.  Ce  singe  est 
doux,  intelligent,  et  d'une  gravité  qui  touche  à  la  mélancolie.  Sa 
barbe  blanche  lui  donne  l'aspect  d'un  vieillard  vénérable.  Il  s'attache 
aisément  à  l'homme,  reconnaît  la  main  qui  le  nourrit  et  recherche 

^  Voir  la  Kewie  Contemporaine  du  15  mars,  p.  169  et  suiv.,  Notée  critiquée  eur  la 
marche  et  le  développement  des  Sciences, 


Digitized  by 


Google 


574  REVUE  GONTEMPOftAINE. 

ses  caresses.  A  l'état  sauvage,  on  le  voit  ordinairement  par  troupes 
de  vingt-cinq  à  trente,  cherchant  les  baies  et  les  bourgeons,  qui  lui 
servent  de  nourriture.  Il  est  d'une  agilité  extrême,  et,  dans  les  mo« 
ments  d'alarme,  il  fait  souvent,  chargé  de  ses  petits,  des  sauts 
merveilleux  d'un  arbre  à  l'autre.  Dans  les  montagnes,  c'est  \e  pres- 
bytes ursinus  qui  remplace  le  précédent.  11  est  plus  fort  et  moins 
Éacile  à  apprivoiser  ;  on  le  rencontre  plus  rarement,  parce  qu'il  évite 
le  voisinage  de  l'homme.  Le  p.  thersites  est  si  rare,  qu'on  n'en  are»- 
contré  jusqu'ici  que  deux  individus.  Au  nord  et  à  l'est  de  l'île^  o» 
trouve  le  presbytes  priamm^  plus  grand  qu'un  épagneul,  et  qui  se 
familiarise  tellement  avec  l'homme,  que,  même  à  l'état  sauvage, 
celui-ci  ne  lui  inspire  aucune  crainte.  Le  chien  éveille  en  lui  la  plus 
grande  curiosité.  Si,  par  suite  d'une  fausse  alarme,  une  troupe  de 
ces  petits  animaux  s'est  réfugiée  dans  les  feuilles  d'un  palmier ,  il 
suffit  qu'un  chien  arrive  pour  les  faire  reparaître.  Un  autre  petit  qua- 
drumane, le  loris  gracilis^  a,  par  la  lenteur  de  ses  mouvements, 
quelque  analogie  avec  la  marmotte.  Cette  lenteur  même  lui  est  un 
gage  de  succès  dans  la  chasse  qu'il  fait  aux  oiseaux.  Il  s'approche 
d'eux  sans  bruit,  et  la  victime  ne  s'aperçoit  du  danger  que  lorsqu'il 
est  trop  tard  pour  l'éviter.  Le  regard  perçant  du  loris  a  porté  les 
Cingalais  à  attribuer  à  ses  yeux  une  vertu  surnaturelle.  Ils  en  font 
des  filtres,  et  soumettent  pour  cela  le  pauvre  animal  à  un  horrible 
supplice  :  ils  le  tiennent,  la  tête  en  bas,  au-dessus  du  feu,  jusqu''à  ce 
que  la  chaleur  lui  ait  crevé  les  yeux. 

Les  chéiroptères  pullulent  à  Ceylan.  Les  chauves-souris  peuplent 
les  caves,  les  souterrains,  les  tunnels  des  routes,  les  galeries  des 
fortifications,  les  toits  des  chaumières,  les  ruines  des  temples.  Elles 
sortent  la  nuit  pour  faire  la  chasse  aux  insectes  nocturnes;  et 
lorsque,  dans  les  maisons,  les  bougies  sont  allumées,  elles  poursui- 
vent leur  proie  jusque  sur  la  table  où  l'on  dîne.  On  en  compte  seize 
espèces.  La  roussette  {pteropus  Edwardsii)^  qui  n'a  pas  moins  de 
trois  ou  quatre  pieds  d^envergure.  Sa  chair  est  bonne  à  manger  et  a  le 
goût  du  lièvre.  Pendant  le  jour,  ces  noctules  se  suspendent,  la  tête 
en  bas,  aux  branches  des  arbres  par  les  ongles  crochus  dont  leurs 
pattes  de  derrière  sont  armées,  et  s'enveloppent  de  leurs  ailes  comme 
d'un  manteau.  Le  rhinolophus  n'est  pas  le  moins  curieux  de  ces 
mammifères  volants.  L'extrémité  de  son  museau  est  ornée,  si  toute- 
fois on  peut  parler  ainsi,  d'une  membrane  verticale  du  plus  singulier 
effet.  Elle  est  assez  commune  dans  l'île.  Une  autre  espèce,  variété 
du  scotophilus  coromandelicus^  n'est  pas  plus  grande  qu'un  bour- 
don. Elle  est  d'un  noir  brillant,  très  sociable,  et  vient  souvent,  pen- 
dant le  dîner,  se  poser  sur  la  nappe,  où  les  enfants  l'emprisonnent 
sous  un  verre. 
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Les  cbauye$«*souns  de  Ceylap  ont. un  ennemi  incommode  dans  ui^ 
46  leurs  paraaiies»  le  nycXéribia.  A  première  vue,  cet  étrange  insectç 
sembto  n'avoir  ni  tète«  ni.yeux,:pi  bouche,  ni  antennes  ;  les^premier^ 
observateurs^  ont  cru  a* apercevoir,  qu'il  était  seuletnent  armé  d'unç 
trompe  sur  le  dos,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  se.  nourri^ 
qu'en  se  renversant  les  jau^Des  en  l'air.  Un  examen  plus  attentif  a 
fak  recoonaitfe  que  ce  parasite  a  six  pattes,  armées  d'ongles  crochi]|9 
€i  placées  autour  du  corps  comme  les  rais  d'une  roue  :  au  lieu  dç 
mancher,  il  roule.  Lorsqu'il  est  en  repos,  il  replie  la  tête  en  arrière, 
et  le  crâne  alors  se.U'ouve  en  contact  avec  le  dos,  ce  qui  expliqua 
pourquoi  on  n'en  voyait  pas  de  vestige. 

Les  carnivores  de  l'île  ne  sont  pas  aussi  ncnnbreux  qu'on  serais 
porté  à  le  croire.  L'ours  est  le  plus  redouté.  U  habite  les  profondeurs 
des  forèCs,  où  il  se  nourrit  du  miel  qu'il  trouve  dans  les  creux  de# 
arbres  et  des  rochers  ;  il  mange  aussi  les  termites  et  les  fourmis^  On 
voit  parfois  de  ces  animaux,  assis  sur  une  grosse  branche  d'arbre,  dé^ 
vorant  des  nids  de  fourmis  rouges,  tandis  que,  de  la  patte  libre,  ils 
cherchent  à  se  garantir  les  yeux  et  les  lèvres  des  piqûres  de  ces  m-^ 
sectes.  Il  est  rare  que  l'ours  du  Ceylan  fasse  sa  proie  des  quadjru* 
pëdes  :  il  craint  l'homme,  et  ne  l'attaque  que  s'il  croit  ne  pouvoir  lui 
échatpp^  ;  mais  alors  la  peur  le  rend  terrible  ;  il  dirige  ses  coups 
contre  le  visage  et  surtout  contre  les  yeux  de  l'adversaii^.  Les  £ac** 
teurs  des  postes,  qui  marchent  toujours  la  nuit,  se  munissent  de 
flambeaux,  afin  d'avertir  de  loin  cet  hôte  importun,  et  de  lui  d<umer 
ie  temps  de  se  retirer. 

La  race  des  tig^  est  faiblement  représentée  à  Ceylan  par  le  léo«* 
pard.  C'est  un  bel  animal,  mais  il  est  rare  et  peu  dangereux.  Il  fuit 
devant  Thomme,  qui  lui  fait  la  chasse  pour  sa  belle  fourrure.  On  se 
fiertraiement  du  ftisil,qui  pourrait  endommager  la  peau,  et  l'on  pré^ 
£ère  le  prendre  dans  des  trous  de  loups  ou  dans  des  pièges.  Ces  piér* 
gessont  des  espèces  de  cages  formées  de  pieux  solidement  enfoncés 
dans  le  sol.  L'entrée  est  garnie  d'une  corde  à  nœud  coulant,  qui  est 
attachée  à  un  jeune  arbre  plié  en  manière  de  ressort.  Un  chevreau 
est  {dacé  au  fond  de  la  cage  conune  appât.  Attiré  par  ses  cris,  le  lé(H> 
pard  arrive  ;  en  essayant  d'entrer,  il  fait  partir  le  ressort  et  se  trouva 
pris  dans  le  nœud  coulant.  L'odeur  particulière  de  la  petite  vérole, 
maladie  qui  fait  des  ravages  énormes  dans  la  population  indigènç^ 
attire  de  loin  le  léopard.  Aux  époques  où  le  fléau  fait  invasion,  on 
mt  souvent  cet  animal  errer  dans  les  jimgles  autour  des  hôpitaia 
provisoires  qui  y  sont  établis.  11  faut  alors  redoubler  de  vigilance^ 
WÊ9ÊS  les  médecins  européens  qui  soignent  les  malades  ont  p^*sonnel<- 
lement  peu  à  redouter  ces  fâcheux  visiteurs.  Sir  Emerson  raconta 
que  le  siajor  Skinner,  se  trouvant  un  jour  seul  et  sans  armes  dan$ 
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une  clairière  aux  environs  du  pic  d'Adam,  où  il  se  disposait  à  faire 
une  opération  de  triangulation,  entendit  tout  à  coup  un  léger  frôle- 
ment dans  les  broussailles.  Un  instant  après,  un  magnifique  léopard 
tomba  accroupi  à  ses  pieds,  prêt  à  s'élancer  sur  lui.  Dans  un  bond 
d'au  moins  huit  pieds  de  hauteur,  il  n'avait  manqué  son  homme  que 
de  dix-hûit  pouces.  La  suite  de  M.  Skinner  était  encore  bien  loin,  et, 
pour  peu  que  cet  ofBcier  eût  montré  de  la  faiblesse,  c'en  eût  été  fait 
de  lui.  Faire  un  pas  en  avant  ou  en  arrière,  c'eût  été  provoquer  une 
mort  certaine.  M.  Skinner  prit  le  parti  de  regarder  fixement  son  ad- 
versaire. Ils  restèrent  ainsi,  l'homme  et  la  bête,  immobiles  pendant 
plusieurs  secondes,  les  yeux  attachés  Tun  sur  l'autre  :  enfin,  le  léo- 
pard, intimidé,  recula  et  s'enfuit  en  bondissant. 

Les  autres  espèces  félines  sont  également  moins  nombreuses  à 
Ceylan  que  dans  les  Indes.  Le  chat  des  palmiers  {paradoxuriis  typus) 
se  blottit  pendant  le  jour  dans  les  feuilles  du  cocotier,  et  en  sort  le 
soir  pour  attaquer  les  poulaillers  des  villageois.  La  genette  {mverra 
indica)  est  commune.  Les  Tamils  l'enferment  dans  des  cages  pour 
en  recueillir  le  musc,  en  grattant  les  barres  de  bois  contre  lesquelles 
elle  se  frotte.  Déjà,  au  XII*  siècle,  Edrisi  parle  du  musc  comme  étant 
un  des  produits  de  Ceylan.  Le  chien  n'est  pas  indigène  à  Ceylan, 
mais  les  métis  de  cette  race  y  ont  tellement  pullulé,  qu'on  est  obligé 
de  les  assommer  dans  les  rues  et  sur  le  seuil  des  maisons.  Danâ  les 
plaines,  les  chacals  chassent  en  troupes  sous  la  conduite  d'un  chef  : 
ils  exterminent  les  lièvres  et  attaquent  même  les  daims.  On  trouve 
quelquefois  des  chacals  armés  d'une  petite  corne  'qui  se  dissimule 
sous  une  touffe  de  poil  sur  la  tête.  Les  gens  du  pays  prétçndent  que 
c'est  la  marque  distinctive  des  chefs.  Us  en  font  des  talismans,  aux- 
quels ils  attribuent  la  vertu  inappréciable  de  satisfaire  tous  les  désirs 
de  ceux  qui  les  possèdent.  Bien  que  sir  Emerson  n'en  dise  rien,  nous 
devons  supposer  qu'un  talisman  si  précieux,  pour  avoir  longtemps 
conservé  sa  vertu-  ^ux  yeux  des  indigènes,  doit  être  excessivement 
rare. 

On  compte  cinq  espèces  d'ichneumons.  L'une  d'elles,  que  l'on  ren- 
contre dans  les  environs  de  Neuera-EUia,  est  appelée  par  les  Euro- 
péens le  blaireau  du  Ceylan,  à  cause  de  son  épaisse  fourrure, 
L'ichneumon  de  Ceylan,  comme  celui  de  l'Egypte,  attaque  et  dé- 
truit les  serpents  venimeux.  S'il  en  est  pjordu,  il  se  retire  dans  les 
fourrés,  mange  de  l'herbe,  et  ne  tarde  pas  à  guérir,  ce  qui  a  fait 
attribuer  à  l'herbe  qu'il  mange  une  vertu  curative  du  venin  des  ser- 
pents. 11  eût  été  curieux  de  découvrir  cette  herbe  précieuse  ;  mais  il 
parait  démontré  que  toutes  sont  également  bonnes  à  l'ichneumoQ 
dans  cette  circonstance,  et  il  faut  en  conclure  qu'il  trouve  plutôt  en 
lui-même  que  dans  le  suc  des  plantes  le  mystérieux  contre-poison. 
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L'animal,  d'ailleurs,  ne  se  croit  nullement  à  l'abri  de  l'effet  de  ces 
morsures  ;  car,  dans  ses  attaques,  tout  audacieuses  qu'elles  soient, 
il  fait  preuve  de  la  plus  grande  adresse  en  prenant  son  adversaire 
par  la  nuque,  et  avec  toutes  les  précautions  possibles. 

Parmi  les  rongeurs,  les  écureuils  se  font  retnarquer  par  leur 
nombre  et  la  variété  de  leurs  espèces.  Le  plus  curieux  est  l'écureuil 
volant  [pteromys  petaurista^  Pallas) ,  dont  les  sauts  ressemblent  au 
vol  des  oiseaux.  Lorsqu'il  s" élance  d'un  arbre  à  l'autre,  la  peau  de 
ses  flancs  s'étend  latéralement  entre  les  jambes  de  devant  et  celles 
de  derrière,  de' manière  à  former  une  espèce  de  parachute,  qui  le 
soutient  en  Tair  et  l'aide  à  traverser  des  intervalles  considérables. 
Les  rats  des  forêts  \rntis  nemoralis)  font  leurs  nids  sur  les  branches 
des  arbres,  d'où  ils  descendent  pour  infester  les  chaumières,  ils  se 
glissent  dans  les  plafonds  où  Ton  entretient,  pour  leur  faire  la 
chasse,  une  espèce  de  serpent,  le  coryphodon  Blumenbachii.  Le  rat 
du  café  {golunda  Ëllioti)  est  d'importation  récente  :  il  parut  pour  la 
première  fois,  en  18^7,  dans  les  plantations  de  café  sur  les  collines 
deKandy,  qu  il  envahit  en  si  grand  nombre,  qu'on  en  tua  plus  de 
mille  en  un  jour  sur  une  seule  terre.  Le  bandicoute  [mus  bdndicota) 
est  une  espèce  de  rat  qui  engraisse  jusqu'à  peser  deux  ou  trois  livres. 
11  est  bon  à  manger,  et  sa  chair  ressemble  à  celle  du  cochon  de  lait. 
On  mange  également  le  porc-épic  de  l'île,  qui  fait  le  désespoir  des 
planteurs,  dont  il  attaque  les  jeunes  cocotiers.  Pour  l'attraper,  ce 
qui  n'est  pas  facile,  parce  qu'il  est  rusé  et  intelligent,  on  met  un 
appât  au  fond  d'un  fossé  étroit;  lorsque  l'animal  y  est  entré,  ses 
piquants  s'engagent  dans  la  terre  et  l'empêchent  de  revenir  sur 
ses  pas. 

L'ordre  des  édentés  n'est  représenté  au  Ceylan  que  par  le  four- 
milier ou  pangolin  [manis  pentadactyla).  Cet  animal  bizarre,  quand 
il  est  menacé ,  se  roule  en  peloton  en  se  couvrant  de  sa  queue  armée 
d'écaillés,  et  attend  ainsi  l'ennemi.  Use  nourrit  de  termites  et  de 
fourmis  de  toute  espèce.  Sir  Emerson  en  a  apprivoisé  deux.  Le  pre- 
mier, mesurant  environ  deux  pieds  de  longueur,  était  très  affectueux 
et  venait  souvent  se  faire  caresser  sur  les  genoux  de  son  maître ,  en 
lui  entortillant  sa  queue  autour  de  la  jambe.  L'autre  se  montrait 
moins  sociable.  On  sait  que  ces  animaux  grimpent  sur  les  arbres  à 
l'aide  de  leurs  ongles  crochus ,  et  prennent  les  fourmis  en  étendant 
leur  langue  ronde  et  gluante  sur  l'écorce.  Le  jour  est  le  moment  du 
repos  pour  eux. 

Parmi  les  ruminants ,  on  peut  citer  le  buflle  et  les  différentes  es- 
pèces de  daims.  Le  daim  musqué  {moschtts  meminna)^  qui  se  ren- 
contre fréquemment  à  Ceylan ,  se  fait  remarquer  par  la  petitesse  de 
sa  taille,  qui  n'est  guère  que  d'une  dizaine  de  pouces  en  hauteur,  et 
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du  double  tout  au  pluâ  éri  longue^.  L'antilope  et  la  gazelle  sont  in- 
connues dans  nie ,  comme  le  sont  aussi ,  dans  ua  autre  ordre  ^  la 
hyène ,  le  tigre  et  le  loup  des  Indes.  Nôtre  aiiteur  énumère  en  to«t 
soixante-neuf  espèces  de  mammifères.  Le  bœuf  domotique  y  a  proe- 
péré;  mais,  exposé conâtammetit  aux  intempéries  des  saisons,  les^ 
épizootîes  font  dans  cette  race  d'affreux  ravives. 


IV 


On  a  compté  jusqu'ici  trois  cent  vingt  espèces  d'oiseaux  dons  l'Ile 
de  Ceylan.  Ils  n'ont,  en  général,  ni  les  splendides  couleurs  des  oiseaux 
derAmérique  méridionale,  ni  le  chant  mélodieux  de  nos  maemni 
d'Europe.  Ils  se  distinguent  toutefois  par  une  grâce  et  une  élégant 
de  formes  toutes  particulières;  et  si  les  motifs  de  leurs  chants  sont, 
peu  prolongés ,  ils  ne  laissent  pas  cependant  que  d'être  agréaUes  à 
l'oreille.  Certaines  espèces,  xommunes  à  l'Europe  et  àCeylan^  n'y 
démentent  pas ,  du  reste ,  leur  réputation  musicale. 

Dans  les  fourrés  épais,  on  entend  parfois  le  megalaima  indica^ 
que  son  cri.  pareil  à  des  coups  de  marteau  sur  une  plaque  de  nôétal, 
a  fait  surnommer  le  chaudronnier.  Sur  les  branches  des  arbres  les 
plus  élevés,  on  voit  le  toucan  [buceros  pica)  saisir  les  petits  reptifes 
dont  il  se  nourrit ,  les  jeter  en  l'air  et  les  rattraper  dans  son  énorme 
bec.  Le  moine  Odoric ,  de  Portenau ,  dans  le  Frioul ,  qui  parcourut 
Ceylan  au  XIV"  siècle ,  fut  soupçonné  de  mensonge  pour  avoir  dit 
qu'ij  y  avait  vu  des  oiseaux  à  deux  têtes.  11  s'était  probablement 
laissé  tromper  par  l'excroissance  que  le  toucan  porte  sur  son  bec.  Au 
premier  aspect,  on  croirait  en  effet  que  l'oiseau  a  deux  têtes. 

Le  paon  sauvage  est  trèis  commun  aux  lisières  des  forêts.  Près  de 
la  côte,  et  plus  particulièrement  dans  le  voisinage  de  Batticaloa,  des 
myriades  d'oiseaux  aquatiques  de  toute  espèce  peopléiït  les  lacs; 
Enfin  l'aigle ,  le  faucon  et  le  vautour  voient  devant  eux  une  cbasse 
magnifique  dans  la  foule  innombrable  de  moucherolles  ^  de  grives  et 
de  pinsons  qui  habitent  les  plaines.  Les  arbrisseaux  fleuris  attirent 
l'oiseau-mouche,  qui  de  son  bec  recourbé  cherche  dans  le  calice 'des 
fleurs  les  menus  insectes  dont  il  se  nourrit.  Il  fait,  avec  Toiseau  de 
paradis,  le  plus  bel  ornement  de  l'île.  Le  boulboul  {pycnonotm 
hœmorrhoiXs) ,  oiseau  huppé ,  a  le  caractère  guerrier  :  les  indigènes^ 
le  dressent  au  combat,  comme  on  fait  des  coqs.  L'oiseau  tailleur 
{prthotomus  longicauda)  coud  ensemble  les  feuilles  qui  doivent 
servir  à  faire  son  nid  avec  un  fil  de  coton  qu'il  a  tordu  lui-même  ; 
puis,  le  travail  fini,  il  chante  joyeusement  en  sautillant  sur  les  bran- 
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ches  voisines.  L'oiseau  tisserand  [ploceus  àaya)^  plus  ingénieux 
eocore ,  tisse  son  nid  avec  de  rheii)e,  sous  la  forme  d'une  bouteille, 
qu'il  suspend  à  une  branche,  l'ouverture  en  bas,  pour  le  garantir  des 
serpents  et  autres  reptiles  qui  infestent  les  arbres. 

Les  oiseaux  les  plus  sociables,  et  en  même  temps  les  plusToleurs, 
SOTit  les  corbeaux,  dont  l'île  possède  une  petite  espèce  d'un  noir 
brillant  mêlé  de  bl^i  {corvus  splendens).  C^  oiseaux  visitent  les 
villes  en  i  randes  tribus;  ils  s'y  installent  près  de  chaque  maison,  et 
se  familiarisent  avec  les  habitants.  Les  Hollandais,  à  l'époque  où  ils 
étaient  maîtres  de  l'Ile,  promulguèrent  une  loi  qui  défendait,  sous 
des  peines  sévères,  de  tuer  ces  oiseaux.  On  croyait  qu'ils  favorisaient 
k  propagation  de  l'arbre  à  cannelle,  en  se  nourrissant  de  son  fruit. 

Comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  le  corbeau  à  Ceylan  est  un 
oiseau  auguraL  Les  indigènes  étudient  son  vol  et  ses  mouvements 
pour  en  tirer  une  foule  de  prédictions.  Ce  qui  est  moins  dou- 
teux que  la  précieuse  vertu  qu'on  attribue  à  ces  oiseaux  de  pré- 
dire l'avenir,  c'est  leur  zèle  et  leur  habileté  pour  dévaliser  les  mai- 
sons. On  les  voit  entrer  dans  les  habitations,  enlever  le  rôti  de  la 
cuisine,  ou  même  dérober  le  morceau  choisi  du  maître  sur  la  table 
servie.  Ils  fouillent  avec  adresse  dans  les  nécessaires  des  dames,  em- 
portent leurs  gants,  leurs  mouchoirs,  ouvrent  même  les  paquets 
enveloppés  de  papier,  dénouent  les  serviettes  pour  peu  qu'il  s'y 
trouve  quelque  chose  qui  les  tente,  et  sir  Emerson  raconte  avoir  vu 
un  de  ces  habiles  voleurs  ôter  d'un  panier  la  cheville  qui  en  retenait 
le  couvercle,  afin  d'en  piller  le  contenu.  Puisque  l'auteur  l'a  vu,  nous 
sommes  bien  obligés  de  le  croire.  Il  a  vu  mieux  encore ,  ou  du 
moins,  il  nous  raconte  im  tour  habile  auquel  eut  recours  un 
oorbeau  qui  n'était  certainement  pas  celui  de  La  Fontaine,  pour 
dépouiller  un  chien  de  son  os.  Un  chien  de  garde  rongeait  un  jour 
uni  bel  os  qu'il  tenait  entre  ses  pattes;  un  corbeau  s' approche 
de  lui.  Ne  possédant  sans  doute  pas  l'éloquence  du  renard,  il  fit 
appel  à  un  autre  art,  et  se*  mit  à  darder  pcMir  distraire  l'attention  du 
chi^,  penchant  agréablement  la  tête,  faisant  enfin  toutes  les  mines 
que  pouvait  lui  permettre  sa  gravité  augurale.  Le  chien  restait  im- 
passible et  ne  le  regardait  même  pas.  Sans  se  décourager,  notre  cor- 
beau va  chercher  un  de  ses  camarades,  le  met  en  sentinelle  sur  ufie 
branche  voisine  et  reprend  ses  exercices.  Vaios  efforts^  A  \m  mo* 
ment  donné,  le  compère  se  précipite  tout  à  coup  sur  le  dos  du  chien 
et  loi  applique  un  vigoureux  coup  de  bec  sur  l'épine  dorsale.  Le 
cbseo  bondit  en  se  retournant,  et,  pendant  ce  temps-là,  notre  cor« 
beau,  qui  guettait  le  manège,  fond  sur  l'os  et  l'enlève. 

L'auteur,  qui  semble  prendre  plaisir  à  venger  le  corbeau  de  la 
réputatioade  stupidité  qoé  hû  ont  faite  les  fabuliste),  raconte  oiie 
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foule  d'autres  anecdotes  tendant  à  prouver  que  ces  oiseaux  ont  dœ 
moyens  prompts  pour  se  communiquer  leurs  projets.  Le  soir,  ils  se 
rassemblent  en  mnsse  sur  le  bord  du  lac  de  Colombo,  où,  pendant 
une  heure  ou  deux,  ils  se  donnent  le  plaisir  du  bain,  puis  ils  s'en  re- 
tournent chacun  à  sa  demeure  habituelle.  On  a  remarqué  que  pen- 
dant les  tempêtes  un  grand  nombre  de  corbeaux  périssent  frappés  de 
la  foudre.  Dans  un  ouragan  qui  eut  lieu  il  y  a  quelques  années,  il  en 
mourut  en  si  grande  quantité,  que  leurs  cadavres  formaient  une 
longue  ligne  noire  sur  les  bords  d'une  Me  très  fréquentée  par  ces 
oiseaux. 

Les  perroquets  sont  également  très  nombreux  :  le  palœomis 
Alexandri  s'y  fait  surtout  remarquer.  A  Chilaw,  M.  Layard  en  vit 
des  volées  si  considérables  s'abattre  sur  les  cocotiers  du  voisinage, 
que  leur  babil  incessant  empêchait  les  gens  du  bazar,  qui  crient 
cependant  bien  fort,  de  se  faire  entendre.  M.  Layard  voulut  un 
jour  en  compter  les  volées.  11  se  posta  à  cet  effet  sur  un  pont,  à 
un  demi-mille  du  bourg.  Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  il  vit 
arriver  quelques  volées  ;  mais  bientôt  leur  nombre  augmenta  telle- 
ment qu'il  ne  fut  plus  possible  de  les  distinguer  :  c'était  un  torrent 
vivant  et  continu  ;  plusieurs  perroquets  passèrent  tout  près  de  sa 
figure  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Arrivés  aux  arbres  où  ils  se  pro- 
posaient de  passer  la  nuit,  ils  se  mirent  à  se  quereller  pour  les  places, 
et  ce  fut  un  bruit  infernal. 

L'hirondelle  qui  produit  le  nid  comestible  dont  les  Chinois  font 
leur  mets  favori  vit  aussi  à  Ceylan.  C'est  près  de  Caltura,  sur  la  côte 
occidentale,  que  les  salanganes  font  leurs  nids  dans  des  cavernes 
fort  nombreuses  en  ces  parages.  Quelques  colons  chinois  s'y  sont 
établis  pour  se  livrer  au  commerce  de  ces  pids  ;  et  le  gouvernement 
anglais  en  retire  un  fermage  assez  considérable.  Mais  ces  nids  se 
trouvent  aussi  à  une  distance  beaucoup  plus  grande  de  la  côte.  A 
l'époque  où  sir  E.  Tonnent  écrivait  son  livre,  on  ne  connaissait  pas 
encore  bien  leur  composition  chimique  ;  il  se  contente  donc  d'expri- 
mer ses  doutes  sur  l'opinion  généralement  reçue  que  ces  nids  se 
composent  d'algues.  Ou  sait  que  les  nids  de  salanganes  sont  le  pro- 
duit d'une  sécrétion  azotée  analogue  au  mucus  des  animaux,  et  que 
cette  substance  agglutinative,  dépourvue  de  toute  organisation,  se 
dissout  en  partie  dans  l'eau  bouillante  et  donne  un  délicieux  potage. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  sujet  aujourd'hui  bien  connu* 
Sir  Emerson  d'ailleurs  n'y  apporte  aucun  éclaircissement  nouveau» 
Nous  passerons  également  sous  silence  une  foule  d'autres  oiseaux 
dont  la  description  ou  les  mœurs  n'ollriraient  aux  lecteurs  qu'un 
trop  mince  intérêt. 

On  compte  au  moins  une  douzaine  d'espèces  de  pigeons  au  Ceylao* 
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Les  plaines  marécageuses  et  les  lagunes  de  l'île  sont  peuplées  d'une 
multitude  infinie  d'échassiers,  comme  Tibis,  la  grue,  le  héron,  la 
spatule,  le  pluvier,  etc.  Les  flamants,  au  plumage  couleur  de  rose, 
se  présentent  en  longues  files  sur  la  côte ,  habitude  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  soldat  anglais.  Les  pélicans  fréquentent  en  grand 
nombre  les  embouchures  du  fleuve,  où,  perchés  sur  quelque  rocher, 
ils  observent  les  poissons  pendant  le  jour  ;  le  soir,  ils  s'envolent,  en 
emportant  leur  pêche,  vers  les  arbres  où  ils  ont  fixé  leur  demeure. 
Quant  aux  canards,  aux  oies  de  toute  espèce,  et  aux  nombreux  oi- 
seaux de  l'Europe  qui  se  trouvent  aussi  à  Ceylan,  il  serait  fasti- 
dieux de  les  énumérer.  • 


C'est  dans  les  pays  tropicaux  que  la  nature  s'est  plu  à  réunir  la 
plus  grande  variété  de  reptiles.  Ceylan  a  eu  sa  large  part  dans  la 
distribution.  Parmi  les  lézards,  c'est  l'iguane  qui  frappe  tout  d'abord 
l'Européen  nouvellement  débarqué.  Hideux  à  voir,  et  mesurant 
quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur,  cet  énorme  lézard  est  cependant 
très  innocent  ;  il  n'a  d'autre  arme  que  sa  queue,  dont  il  peut,  il  est 
vrai,  frapper  assez  vigoureusement  son  adversaire.  On  le  chasse 
avec  des  chiens,  d'abord  pour  sa  chair  qui  est  très  délicate,  et  puis 
pour  sa  peau,  dont  on  fait  des  souliers.  L'iguane  se  cache  soit  dans 
les  cavernes,  soit  dans  les  nids  déserts  de  termites,  soit  enfin  dans 
les  troncs  creux  des  arbres;  il  se  nourrit  de  fourmis  et  d'autres  in- 
sectes. Mais  ce  n'est  là  que  le  point  de  départ  d'une  longue  liste  de 
lézards,  remarquables  la  plupart  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs  et 
la  grande  rapidité  de  leurs  mouvements.  On  les  voit  se  chaufier  au 
soleil  sur  les  bords  des  rivières,  glisser  sur  les  rochers  ou  épier  les 
passants  de  leur  retraite  dans  quelque  vieille  muraille.  Le  calotes 
viridis  est  d'un  beau  vert  émeraude,  rehaussé  de  quelques  traits 
noirs.  Cette  espèce  ne  change  pas  de  couleur,  mais  le  calotes  ophio- 
machus  et  le  calotes  versicolor  possèdent  à  un  haut  degré  la  faculté 
qui  a  rendu  le  caméléon  si  célèbre.  Irrités,  ces  reptiles  deviennent 
rouges  à  la  gorge,  et  le  reste  du  corps  prend  alors  une  teinte  jau- 
nâtre. Quant  aux  caméléons,  il  en  existe  à  Ceylan  un  nombre  infinL 
Sir  Emerson  prétend  que  ce  lézard  a  deux  systèmes  nerveux  séparés 
l'un  de  l'autre,  de  sorte  qu'une  partie  du  corps  paraît  quelquefois 
endormie,  tandis  que  l'autre  veille  ;  Tune  aura  une  couleur  verte,  et 
l'autre  rouge.  On  dit  même  que  le  caméléon  ne  peut  pas  nager 
parce  que  ses  membres  des  deux  cdtés  n'agissent  pas  de  concert.  La 
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eératophora  Stoddartii^  espèce  très  rare,  qui  porte  une  espèce  de 
corne  sur  le  museau,  et  dont  il  n'existait  récemment  encore  que 
deux  exemplaires  dans  les  musées  de  TEurope,  Tun  à  Londres  et 
l'autre  à  Leyde,  se  rencontre  à  Ceylan  dans  les  montagnes  de  Kandy. 
Le  gecko,  espèce  très  commune  en  Afrique,  pullule  aussi  dans  l'île, 
et  la  familiarité  dans  laquelle  il  vit  avec  l'homme  a  sans  doute  beau- 
coup contribué  à  le  répandre.  On  sait  que  ce  petit  animal,  muni  à 
chaque  orteil  d'une  sorte  de  bourrelet,  monte  «sèment  aux  murs 
verticaux  et  s'attache  môme  aux  plafonds  et  aux  vitres  des  croisées. 
Le  soir  il  sort  de  sa  cachette  pour  faire  la  chasse  aux  insectes.  A 
Ceylan  plus  que  partout  ailleurs,  on  a  de  bonnes  raisons  pour  l'y 
encourager.  Sir  Emerson,  qui  éraaille  volontiers  son  récit  d'anec- 
dotes, en  a  plus  d'une  sur  le  gecko. 

«  Dans  un  boudoir  où  les  dames  de  ma  famille  passaient  la  soirée ,  une 
de  ces  amusantes  petites  créatures  avait  sa  cachette  derrière  un  tableau  ; 
et,  dès  qu'on  avait  allumé  les  bougies,  elle  se  montrait,  pour  se  faire  don- 
ner sa  ration  de  mie  de  pain  ;  si  on  1  oubUait,  elle  répétait  vivement  son 
cri  de  tchic,  tchic,  tchic,  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  rappelé  sa  présence.  Ce 
gecko  était  d'une  belle  nuance  grise,  moucheté  de  couleur  de  rose.  Etant 
tombé,  par  hasard,  d'une  table  de  travail,  il  s'enfuit,  laissant  sa  queue  sur 
le  carreau  ;  mais,  en  moins  d'un  mois,  cet  appendice  s'était  reproduit 
Cette  faailté  de  reproduction  lui  est  donnée  pour  qu'il  puisse  se  soustraire 
à  ses  adversaires  ;  c'est  de  lui-même,  évidemment,  qu'il  détache  sa  queoe, 
et,  lorsqu'elle  se  reproduit,  la  pièce  nouvelle  présente  toujours  quelque 
différence  avec  Tancienne.  11  y  avait,  dans  le  fort  de  Colombo,  un  ge(±o 
qu'on  avait  dressé  à  venir  toujours  à  l'heure  du  dessert.  La  famille  étant 
partie  pour  quelque  temps ,  on  fit  de  grandes  ré[KJU*ations  dans  l'apparte- 
ment ;  on  le  suréleva  d'un  étage,  et  l'on  badigeonna  les  murs.  Au  bout  de 
quelques  mois,  la  famille  revint,  et,  après  une  absence  si  longue,  on  ne 
s'attendait  guère  à  revoir  le  lézard  ;  mais,  au  premier  dîner,  le  petit  visi- 
teur parut  au  moment  où  l'on  servait  le  dessert.  » 

La  nature,  variée  dans  ses  produits,  sesubie  avoir  voulu,  à  Ceylan, 
montrer ,  dans  son  ensemble ,  l'échelle  de  tous  les  êtres.  A  côté  éa 
lézard  mignon  et  inoffensif,  nous  trouvons,  dans  une  proportioaa 
effrayante,  le  terrible  crocodile.  Tous  les  réservoirs  d'eau,  toutes  les 
les  rivières  en  sont  infestés.  On  en  trouve  de  deux  espèces,  le  crooh- 
dilus  bipwrceUus^  qui  attemt  la  longueur  d'environ  18  pieds,  et  le 
crecodilus  palustrisj  qui  ne  dépasse  pas  (d.  Lorsque,  dans  la  saison 
chaude,  les  réservoirs  se  dessèchent,  on  les  rencootre  quelquefois 
dt»3  les  fourrés,  à  la  recherche  des  lieux  humides  ;  mais,  le  plus  seii- 
vent,  ils  s'enterrent  daas  le  limon,  et  y  restent,  dans  un  état  de  tor- 
peur, jusqu'au  retour  des  pluies.  On  raconte  qu'un  officier  iat  réveîUé 
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la  nuit,  dans  sa  tente,  par  un  mouvement  du  sol  au-dessous  de  sofi 
lit  ;  le  matin ,  il  vit  sortir  de  terre  un  crocodile*  Ce  reptile  est  très 
timide,  et  s*enfuit  à  la  vue  de  Tbomme.  La  description  qu'en  fait 
Tancien  secrétaire  général  de  Ceylan  ne  pourrait  guère  s'accommoder 
au  féroce  ci;ocodîle  des  rives  du  Nil,  ni  au  caïman  d'Amérique,  Sir 
Emerson  raconte,  à  son  sujet,  des  anecdotes  fort  humiliantes.  • 

a  En  arrivant  près  du  vieux  fort  de  Molletivoe,  nous  rencontrâmes  ino- 
pinément UD  crocodile  endormi  dans  les  broussailles,  à  plusieurs  centaines 
de  mètres  de  Teau.  La  terreur  de  la  pauvre  bête  fut  extrême,  lorsqu'elle 
s'éveilla  et  se  vit  découverte  et  entourée.  C'était  une  créature  hideuse ,  ayant 
10  pieds  de  longueur,  évidemment  d*une  force  prodigieuse,  si  elle  eût  osé 
s'en  servir  ;  mais  la  frayeur  la  paralysa  complètement.  Après  quelques  ins- 
tants, le  crocodile  fit  le  tour  du  cercle  qu'un  avait  formé  autour  de  lui,  en 
sifllant  et  en  battant  ensemble  ses  mâchoires  osseuses,  et  en  fixant  sur  nous 
ses  yeux  verts.  Ooriqu^m^ayanlirappé,  il  resta  coi  et  fil  le  mort.  Bientôt, 
il  promena  im  regard  rusé  autour  de  loi,  et  s'élança  du  côté  de  l'eau  ;  niais, 
ayant  reçu  un  deuxième  coup,  il  resta  de  nouveau  sans  mouvement,  comme 
s'il  avait  cessé  de  vivre.  Nous  essayâmes  de  le  réveiller  en  lui  tirant  la 
queue,  en  le  frappant  sur  le  dos,  en  le  provoquant  enfin  de  toutes  les 
façons,  mais  en  vain,  jusqu'à  ce  que,  par  hasard,  mon  fils,  enfant  de  douze 
ans,  le  chatouillât  doucement  à  la  patte.  11  la  retira  soudain,  et  se  tourna 
de  l'autre  côté  pour  se  soustraire  à  une  autre  expérience  ;  on  le  cha- 
touilla sous  l'autre  patte ,  ce  qui  produisit  le  même  effet  que  la  première 
fois,  et  l'on  vit  alors  ce  grand  monstre  se  tortîflèr  comme  un  enfant  pour 
éviter  d'être  chatouillé.  La  scène  était  très  amusante ,  mais  le  soleil  dar- 
dait ses  rayons,  et  nous  continuâmes  notre  route  en  permettant  au  croco- 
dile de  regagner  le  lac  voisin.  » 

Nous  doutons  qu'une  pareille  expérience  pût  être  impunément 
tentée  sur  un  caïman  ou  même  avec  un  crocodUe  d'Egypte. 

A  l'appui  de  ces  observations  personnelles  sur  la  façon  dont  cet 
amphibie  échappe  aux  effets  de  la  sécberQMe,.sir  Emer^ou  cite  un  fait 
assez  curieux.  En  1833,  sir  R.  W.  Horton  fit  draguer  un  étang  afin 
de  le  débarrasser  des  crocodiles  dont  il  était  infesté.  L'étang  était 
long  de  50  mètres  environ  sur  10  à  12  de  largeur,  el  sa  plus  grande 
profondeur  n'excédait  pas  5  pieds.  Lorsque  les  hommes  approchè- 
rent de  rétang,  une  trentaine  de  crocodiles  qui  se  chauflaient  au  so- 
leil s'élancèrent  dans  l'eau.  On  étendit  alors  à  travers  l'étang  un  gros 
filet  chargé  de  poids  pour  lui  faire  toucher  le  fond,  et  on  le  promena 
d*utae  extrémité  à  l'autre  ;  des  hommes  armés  de  perches  suivaient 
pour  pousser  les  crocodiles  devant  eux  :  l'opération  était  conduite  de 
manière  à  ce  qu'aucun  de  ces  amphibies  ne  devait  pouvoir  s'échap- 
per par  dessous  ;  et  cependant,  à  la  stupéfaction  des  chasseurs,  ils 
n'en  trouvèrent  pas  un  seul  lorsqu'ils  arrivèrent  à  l'autre  bout  de- 
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l'étang.  Les  hôtes  incommodes  que  Ton  voulait  détruire  s'étaient 
réfugiés  dans  le  limon  et  s'y  étaient  profondément  enfoncés. 

Les  chéloniens  offrent  peu  de  variété.  Outre  la  tortue  de  terre  on 
y  trouve  la  tortue  de  mer,  dont  la  chair,  au  dire  des  indigènes,  est 
toxique  à  certains  moments  de  Tannée.  On  raconte  qu'au  mois  d'oc- 
tobre 1840,  vingt-huit  personnes  qui  en  avaient  mangé  furent  sai- 
sies de  vomissements,  et  il  en  mourut  dix -huit  la  nuit  suivante. 
On  peut  citer  d'autres  cas  analogues,  mais  rien  ne  prouve,  comme 
le  fait  très  bien  observer  sir  E.  Tennent,  que  ces  accidents  doivent 
être  attribués  à  la  chair  de  la  tortue  plutôt  qu'à  quelque  autrëjngré- 
dient. 

Dans  les  pays  tropicaux,  où  la  nature  déploie  toutes  ses  forces  et 
accumule  toutes  ses  richesses,  le  mal  se  retrouve  comme  ailleurs  à 
côté  du  bien  et  dans  une  proportion  analogue.  Là  où  se  rencontrent 
les  plantes  les  plus  salutaires  se  trouvent  aussi  les  toxiques  les  plus 
violents  et  auprès  des  animaux  les  plus  beaux  delà  création  vîr^nnent 
se  placer  les  reptiles  les  plus  dangereux.  Ceylan  a  eu  sa  part  dans 
cette  répartition  équitable  des  trésors  de  la  nature  ;  les  plus  venimeux 
serpents  y  peuplent  les  forêts  et  les  marécages,  mais  sir  E.  Tennent 
tient  pour  exagérée  l'idée  qu'on  se  fait  de  leur  nombre  et  du  danger 
qu'ils  font  courir  aux  hommes.  Ceux,  dit-il,  qui  ont  longtemps  ha- 
bité l'île  ne  cessent  d'exprimer  leur  étonnement  d'en  avoir  rencontré 
si  peu.  M.  Davy,  qui  en  a  fait  une  étude  spéciale,  assure  que  de  vingt 
espèces  qu'il  a  examinées  il  n'y  en  avait  que  quatre  qui  fussent  ve- 
nimeuses, et  parmi  ces  quatre  deux  seulement,  le  tic-polonga  [daboia 
elegans)  et  le  cobra  de  capello  [naja  tripudians)  capables  de  don- 
ner la  mort  à  l'homme.  La  troisième  espèce  est  le  carawilla  {trigo- 
nocephalus  hypnalé) ,  serpent  long  d'un  pied  et  de  couleur  brune  ;  la 
quatrième,  dont  on  n'a  trouvé  que  quelques  individus,  n'a  pas  même 
reçu  de  nom  dans  la  langue  des  Cingalais. 

Le  cobra  de  capello  est  le  seul  que  les  charmeurs  de  serpents 
montrent  au  public.  Ils  exercent  sur  eux  leur  puissance ,  non  pas  en 
leur  arrachant  les  crochets ,  comme  on  Ta  prétendu ,  mais  en  tirant 
courageusement  parti  de  leur  timidité  et  de  l'aversion  qu'il  ont  à  se 
servir  de  leurs  armes  redoutables.  Le  cobra  établit  ordinairement  sa 
retraite  dans  les  nids  abandonnés  des  termites  :  c'est  là  qu'il  attend 
sa  proie,  qui  consiste  en  lézards  et  en  crapauds.  Sir  Emerson  assure 
qu'à  l'approche  de  l'homme  ils  ne  cherchent  qu'à  se  cacher  ou  à  s'en- 
fuir ;  et  il  raconte  qu'un  jour,  ayant  rencontré  un  cobra  d'une  grande 
longueur  qui  n'avait  pu  s'enfuir  assez  vite ,  il  le  tua  à  coups  de 
fouet.  Ce  n'est  pas  que  le  cobra  ne  visite  aussi  les  demeures  de 
l'homme ,  mais  alors  il  y  est  attiré  par  les  i>oules  ou  par  le  lait.  Le 
cobra  nage  parfaitement,  et  l'on  a  vu  ce  reptile  faire  d'assez  longues 
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excursions  en  mer.  Les  Bouddhistes,  dociles  au  précepte  de  leur  reli- 
gion qui  leur  défend  de  tuer  les  animaux ,  renferment  le  cobra,  lors- 
qu'ils l'attrapent,  dans  un  panier  qu'ils  abandonnent  au  courant  des 
rivières.  Le  courant  ne  tarde  pas  à  porter  le  panier  et  son  contenu  à 
la  mer.  Avis  à  ceux  qui ,  dans  ces  parages ,  verraient  un  panier  flot- 
tant sur  l'eau. 

Sir  E.  Tennent  ne  manque  pas  de  parler  de  la  pierre  de  cobra  ^ 
remède  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux,  et  il  en  raconte  des 
choses  assez  surprenantes.  En  mars  18S4,  un  de  ses  amis  traver- 
sait ,  avec  ime  suite  nombreuse ,  les  fourrés  épais  qui  se  trouvent 
aux  environs  deBintenne,  lorsqu'un  des  tamils  qui  l'accompagnaient 
s'élança  dans  les  broussailles,  et  revint  aussitôt  tenant  un  cobra  qu'il 
avait  saisi  par  la  tète  et  par  la  queue.  Il  appela  son  camarade  pour 
l'aider  à  mettre  le  reptile  dans  leur  panier  ;  mais  celui-ci  s'y  prit  si 
maladroitement  que  le  cobra  le  mordit  profondément  au  doigt.  Le 
sang  coula  de  la  plaie ,  et  le  malheureux  sentit  aussitôt  une  douleur 
aiguë  ;  mais  son  camarade  tira  de  sa  ceinture  deux  pierres  noires  et 
polies,  de  la  grandeur  d'une  amande,  et  les  appliqua  sur  la  blessure. 
Les  pierres  y  adhérèrent  fortement,  et  absorbèrent  le  sang  qui  en 
sortait.  Pendant  les  trois  ou  quatre  minutes  que  les  pierres  restèrent 
en  place,  l'opérateur  frottait  vivement  le  bras  du  blessé  de  haut  en 
bas  jusqu'au  doigt  Enfin  les  pierres  se  détachèrent  d'elles-mêmes  ; 
les  souffrances  du  patient  avaient  cessé  ;  il  fit  craquer  ses  doigts  plu- 
sieurs fois ,  et  il  n'en  fut  plus  question.  Pendant  que  ceci  se  passait, 
un  autre  Indien  s'était  approché  du  cobra,  tenant  à  la  main  ime 
racine  ligneuse.  Il  l'approcha  de  la  tête  du  reptile ,  qui  s'inclina 
aussitôt  vers  la  terre  ;  alors  l'Indien  le  saisit  sans  crainte  et  le  mit 
dans  le  panier.  Cette  racine  s'appelle  dans  le  pays  najathali-kalinga 
(racine  de  la  plante  du  serpent),  et  l'Indien  assura  qu'armé  de  cette 
racine  il  ne  craignait  aucun  serpent. 

Sir  E.  Tennent  est  actuellement  possesseiu*  des  pierres  qui  ont 
servi  à  l'opération,  ainsi  que  de  la  racine.  Cette  dernière  semble 
appartenir  à  une  plante  du  genre  des  aristolochies  ;  quant  aux  pier- 
res, il  en  a  fait  analyser  une  par  M.  Faraday  ;  l'illustre  chimiste  n'a 
trouvé  en  elle  qu'un  os  carbonisé  imbibé  de  sang  et  carbonisé  ensuite 
de  nouveau  ;  mais  il  n'a  pu  savoir  quelle  autre  préparation  cet  os 
avait  subie  de  la  part  des  indigènes  pour  acquérir  son  efficacité.  En 
regard  de  ce  récit,  il  nous  semble  piquant  de  placer  les  expériences 
deFontana  *.  Lui  aussi  connaissait  la  pierre  de  cobra,  qui  venait  d'être 
signalée  (1786)  par  l'abbé  de  Tecmayer  ;  et,  désireux  d'en  faire  l'es- 
sai, il  s'en  procura  une  authentique  :  ce  n'était  qu'un  morceau  de 

*  FoDtana.  Traiti  du  vênin  des  vipères,  i*  toL,  Appendice,  p.  67  et  suiv. 
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cacDedeG^À  denû  carbouiaé.  U  fit  mordre  des  pigeompar  des 
T^^ères^apjpliqua  la  pierre  sur  les  plaies;  bien  qos cattâ-â i^y  a^ 
taiS^&tiortement,  les  pigeons  moururent  tous  dans  YesfAi»  da^purtne 
h  vingt  mÎAutea.  Gomment  concilier  les  expénences  dâ  ce  profirad 
observateur  a.yec  celle  que  raconte  de  visu  sii*  £•  Xexmeot?  Eaut-il 
supposer  que  la  manipulation  décrite  par  notre  auteur  soitoécessaira 
à  JU  i:éussite  de  Topéi^ion  ?  Fontana  ne  la  pratiqua  point,  car  il  i^en 
dit  jiea;  jaes  pgeoos  étaient  abandonnés  à  ^eux^auême&.Ou bien  mao- 
qyait^il  à  la.  pierre  de  Fontana  quelque  préparation  subie  par  Tautse, 
oomma  semble  l'indiquer  HL  Faraday  ?  C'est  un  mystère  que  l'expé- 
ôeDce  seule  i>eut  éclaircir.  11  serait  intéressant  que  air  Emeraoa  Tan- 
nent Ui  un  nouivel  essai  in  anima  vili  avec  la  pierre  dont  il  est  po0* 
s^^saeur  et  dont  Tefficacité  Im  a  été  formellement  démontrée. 

Nous  ne  nous  s^êterons  pas  à  parler  du  boa,  que  Ton  rencontie 
près  de  Colombo,  ni  das  serpents  d'eau  douce,  qui  sont  tous  inof* 
fensiis  à  Ceylan,  ni  enfin  des  batraciens,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés 
dans  rUfi,  entre  autres  la  hyla  leuccanystax^  qui  jouit  de  la iâcukéde 
changer  de  couleur  conune  le  caméléon.  Ces  diiTéreaits  reptiles  ne 
présentent  aucune  particularité  qui  ne  soit  connue  ou  que  l'oa  n'ait 
observée  ailleurs. 


VI 


La  science  ichtbyologicpie  n*a  guère  de  conquêtes  nouvelles  à  fiiire 
sur  les  côtes  de  Ceylan.  Les  requins,  les  scies  et  les  autres  espèces 
qu  on  y  rencontre  n'ont  rien  qui  les  distingue  partieulièrami^ai  de 
leurs  congénères  des  autres  mers  de  l'Inde,  11  n'en  est  pas  da  mâme 
des  poissons  d'eau  douceu  Nulle  part  peut-être  sur  le  globe  ils  ne 
se  présentent  en  plus  grandes  quantités.  La  moindre  fiaq^e  d'eau  de 
quelques  pouces  en  contient  des  myriades,  et  la  vitalité  ^est  telle- 
ment active  en  ce  pays,  qu'il  suffit,  après  les  sécheresses,  que  les 
étangs  arides  et  déserts  voient  revenir  leurs  eaux»  pour  qu'aussitôt 
la  vie  s'y  développe  dans  des  proportions  inouïes.  Le  jour,  l'heure 
même  où  les  pluies  reviennent  fertiliser  les  campagnes,  les  poissons 
reparaissent  aussi  nombreux  qu'auparavant.  Le  pêcheur  n'a  alors 
qu'à  planter  dans  l'eau  un  gros  panier  sans  fond,  et  à  y  passer  le 
bras,  pour  en  retirer  autant  de  poissons  emprisonnés  qu'il  voudra» 
On  comprendrait,  à  la  rigueur^  la  présence  d'un  menu  fretin  ;  mais 
comment  s'expliquer  celle  des  gros  poissons?  D'où  viennent-ils?  Où 
s'étaient-ils  réfugiés  pendant  la  sécheresse?  Comment  ont-ils  pu 
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reparaître  dans  des  endroits  dont  la  surface,  quelques  heures  aiipa>- 
ravant,  était  durcie  par  le  soleil  ?  Quelques-uns  ont  essayé  dfexfii^ 
quer  ce  fait,  en  supposant  que  les  poissons  déposent  leur  frai  dtos 
le  limon,  et  qu'au  retour  des  pluies,  ce  frai  est  aussitôt  vivifié.  Ceci 
nous  expliquerait  la  présence  du  fretin,  mais  non  celle  des  gros  pois** 
sons.  D'autres  supposent  que  les  poissons  ont  été  enlevés  de  l'ea» 
par  des  tourbillons,  et  transportés  à  travers  l'atmosphère.  Maiisv 
outre  que  de  pareils  phénomènes  sont  très  rares,  ils  ne  se  produisent 
guère  que  près  des  côtes. 

C'est  une  chose  étrange  que  Ton  ait  cherché  des  hypothèses  si  peu 
satisfaisantes  pour  expliquer  un  phénomène  connu  et  éclairci  même 
par  les  anciens.  Théophraste,  plus  connu  pour  ses  Cccractères  qne 
pour  ses  ouvrages  d'histoire  naturelle,  a  écrit  un  livre  spécial  sur  les 
poissons  qui  vivent  hors  de  Veau.  Nous  y  lisons  :  «  Les  poissons  ifu^ 
s'enterrent  naissent  dans  les  rivières  et  dans  les  eaux  stagnantes  ;  et 
il  arrive  que  lorsque  ces  endroits  sont  desséchés,  ces  poissons,  privés 
d'eau,  se  réunissent  peu  à  peu,  et  pénètrent  dans  la  terre  pour  y  cher- 
cher l'humidité  ;  de  sorte  que,  lorsque  la  terre  s'est  desséchée  à  la 
surface,  ils  restent,  quoique  vivants,  comme  embaumés  dans  le  sol, 
ou  dans  leurs  cachettes,  en  état  de  torpeur  ;  mais  ils  se  meuvent 
quand  on  les  trouve  en  creusant.  »  En  citant  ce  livre  de  Théophraste, 
Sénèque  s  égayé  sur  son  compte  et  dit  que,  désormais,  il  faut  aller 
pêcher  avec  une  pioche  plutôt  qu'avec  un  hameçon  *.  Pline  lui-même, 
qui  n'était  pourtant  pas  difficile  sur  les  explications  des  phénomènes 
naturels,  n'accepte  le  fait  qu'en  faisant  ses  réserves.  Ce  n'est  qu'au 
dernier  siècle  qu'on  a  commencé  à  rendre  justice  à  Théophraste,  et, 
aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  heu  à  douter  que  certains  poissons  ne  puis* 
sent  rester  longtemps  ensevelis  vivants  dans  la  terre.  Notre  auteur 
lui-même  raconte  qu'en  creusant  le  sol  près  de  la  baie  de  Trhico- 
malie,  on  a  trouvé  des  poissons  de  la  longueur  d'un  pied,  renfermés 
dans  des  mettes  de  terre,  et  qu'ils  ont  commencé  à  remuer  dès  qu'iis 
se  sont  sentis  en  liberté.  Cette  faculté  de  passer  plusieurs  mois  dans 
un  état  de  torpeur  appartient  aussi  à  certains  mollusques  d'eau 
douce  et  aux  coléoptères  aquatiques.  Parmi  les  premiers,  notre  au- 
teur cite  Yampulhria  glattca  et  la  melania  palndma. 

On  trouve  à  Ceyian  diverses  espèces  de  poissons  voyageurs,  qui 
quittent  les  étangs  desséchés  pour  se  traiisporter  par  terre  dans  les 
endroits  où  îï  y  a  encore  de  l'eau.  Vanabas  scandent  de  Cnvier,  et  la 
perça  scamkns  de  Daldorf  sont  de  ce  nombre.  Ce  dernier  poisson  est 
de  la  longueur  de  six  pouces  environ  ;  il  coïnmence  son  voyage  k 
miit  ou  le  mathi,  pendant  que  Therbe  est  encore  mouillée  par  U 

'  nat,  Huœtt.  vu,  I6. 
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rosée.  Quelquefois  cependant  il  se  voit  forcé  de  voyager  pendant  le 
jour,  et  M.  Layard  en  a  vu  une  véritable  caravane  se  transportant  pé- 
niblement à  travers  une  route  sèche  et  pleine  de  poussière  au  milieu 
de  la  journée.  Daldorf,  qui  était  lieutenant  au  service  de  la  compa- 
gnie danoise  des  Indes,  communiqua,  en  1791,  à  sir  Joseph  Banks, 
un  fait  ciurieux.  D  avait  pris  un  ânabas  sur  le  tronc  d'un  rondier,  à 
une  hauteur  de  cinq  pieds  au-dessus  du  sol  ;  ce  petit  poisson  faisait 
des  efforts  pour  monter  plus  haut  encore  :  il  se  suspendait  par  ses 
ouies,  et  pliait  la  queue  de  manière  à  l'insérer  dans  les  cavités  de 
Técorce,  lorsqu'il  fut  arrêté*  par  la  main  de  Daldorf.  Ce  fait,  que 
d'autres  observateurs  ont  confirmé,  ne  s'est  jamais  reproduit  à  Cey- 
lan,  du  moins  à  la  connaissance  de  sir  Emerson. 

Les  côtes  de  l'Ile  et  ses  eaux  douces  abondent  en  coquilles  de  toute 
espèce,  mais  elles  ont  été  trop  peu  étudiées  pour  présenter  dès  au- 
jourd'hui de  l'intérêt.  Sir  Emerson  estime  qu'un  naturaliste  qui  s'en 
occuperait  spécialement  pourrait  augmenter  des  trois  quarts  les 
espèces  déjà  connues. 


VII 


Nous  avons  vu  combien  les  parasites  végétaux  sont  nombreux 
et  envahissants.  Les  animaux  parasites ,  les  insectes  ne  le  sont 
pas  moins,  et  deviennent  même  en  certains  cas  dangereux  pour 
rhomme.  Dans  les  bois,  les  mouches  et  les  coléoptères  font  entendre 
leur  bourdonnement  monotone,  des  papillons  énormes  charment 
les  yeux  par  leurs  couleurs  étincelantes  ;  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
on  voit  briller  des  myriades  de  lucioles  ;  mais  à  côté  des  joyaux  de 
son  écrin,  et  comme  pour  en  fadre  mieux  sentir  la  valeur,  la  nature  a 
mis  des  êtres  difformes  et  repoussants.  Il  y  a  là  certain  petit  ver  qui 
s'introduit  sournoisement  sous  la  peau  et  sans  faire  de  mal  ;  mais 
bientôt  il  prend  des  développements  considérables  et  atteint  la  lon- 
gueur d'un  pied.  11  faut  alors  l'extraire  pour  arrêter  l'inflammation. 
Les  cocotiers  sont  ravagés  par  le  kourouminya  {batocera  nibus)^ 
coléoptère  qui  s'insinue  dans  les  troncs  des  jeunes  arbres,  et  qui  les 
perfore  dans  tous  les  sens.  Les  coulies  du  Malabar  font  la  chasse  aux 
larves  de  ce  coléoptère,  qu'ils  prisent  comme  im  mets  exquis.  Mais 
aucun  insecte  n'est  plus  redoutable  que  la  fourmL  Si  vous  cherchez 
un  abri  sous  les  arbres  ou  sous  votre  tente,  prenez  garde  de  vous 
trouver  sur  le  chemin  d'une  armée  de  ces  insectes.  Une  d'elles  sur- 
prit un  jour  sir  Emerson  endormi.  Tout  à  coup,  il  fut  réveillé  par  une 
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douleur  cuisante.  Il  passe  la  main  sur  sa  figure  et  sur  ses  épaules, 
et  en  retire  des  poignées  de  fourmis.  Se  levant  aussitôt,  il  se  sent 
mordu  aux  pieds  et  aux  jambes.  Il  court  au  feu  du  bivouac,  et  là  il 
voit  son  corps  couvert  de  grosses  fourmis  de  près  d'un  demi-pouce 
de  longueur.  Elles  avaient  trouvé  le  lit  siu*  leur  chemin,  et  étaient 
passées  par-dessus  en  ligne  droite,  sans  se  déranger  :  chemin  fai- 
sant, elles  avaient  rencontré  la  chair,  et  y  avaient  plongé  leurs  te- 
nailles. Heureusement  leur  morsure  n'étant  pas  venimeuse,  il  n'y  eut 
pas  d'inflammation. 

Les  fourmis,  noires,  blanches  ou  rouges,  sont  véritablement  le 
fléau  du  pays.  Les  fourmis  blanches  ou  termites  sont  si  célèbres, 
que  nous  nous  dispenserions  d'en  parler,  si  M.  Emerson  Tennent 
n'ajoutait  encore  sur  ce  sujet  à  nos  connaissances.  Ces  termites  se 
rencontrent  partout  où  le  froid  ne  se  fait  pas  sentir  et  où  le  sol  n'est 
pas  trop  sablonneux  pour  qu'ils  puissent  bâtir  ces  grands  édifices  à 
coupole,  qui  les  ont  rendus  fameux  autant  que  leurs  ravages.  Le 
nom  de  fourmi  qu'on  leur  donne  est  mal  appliqué,  puisque  ce  ne 
sont  pas  des  hyménoptères,  mais  des  névroptëres.  La  manipulation 
que  ces  insectes  font  subir  à  la  terre  dont  ils  bâtissent  leurs  nids  la 
rend  éminemment  propre  à  la  fabrication  des  moules  et  des  creusets, 
et  les  orfèvres  de  Ceylan  la  recherchent  pour  leurs  moulages  d'orne- 
ments. Elle  est  si  tenace,  que  les  pluies  des  moussons,  qui  emportent 
les  ciments  les  plus  durs,  sont  sans  effet  sur  elle.  Les  termites  mettent 
tant  d'ardeur  à  leur  travail,  qu'on  les  a  vus  construire  sous  la  table, 
pendant  la  durée  du  repas,  une  pyramide  de  six  pouces  de  haut  et 
d'un  pied  de  diamètre.  Les  termites  cherchent  toujours  l'obscurité 
pour  commettre  leurs  ravages.  Ils  creusent,  pour  arriver  au  lieu 
qu'ils  destinent  à  leurs  attaques,  des  galeries  souterraines  d'une 
longueur  incroyable.  Us  s'insinuent  dans  les  poutres,  qu'ils  rongent 
intérieurement,  jusqu'à  en  réduire  les  parois  à  l'épaisseur  d'une 
feuille  de  papier  ;  le  bois  de  fer,  l'ébène,  les  bois  résineux  ou  impré- 
gnés de  camphre  ou  d'huiles  aromatiques  sont  seuls  à  l'abri  de  leur 
industrie.  Dans  une  nuit  seulement,  ils  détruisirent  tous  les  vêtements 
de  sir  Emerson  contenus  dans  une  malle.  En  très  peu  de  temps,  ils 
firent  disparaître  une  masse  considérable  de  documents  écrits,  et 
une  rangée  de  livres  fut  trouée  d'un  bout  à  l'autre.  A  la  hauteur  de 
2,000  pieds  au-desssus  du  niveau  de  la  mer,  on  ne  rencontre  plus 
ces  insectes  destructeurs. 

Les  fourmis  jM-oprement  dites  sont,  d'après  l'expression  de  sir 
Emerson,  aussi  nombreuses  que  les  grains  de  sable  de  la  mer.  On 
les  rencontre  partout  :  dans  la  terre,  dans  les  maisons,  sur  les  ar- 
bres ;  on  les  voit  dans  toutes  les  chambres,  sur  les  meubles,  dans 
les  buflets.  Quelque  soin  que  Ton  prenne,  il  est  impossible  d'en  ga- 
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rantir  le  sucre  et  les  pâtisseries,  et  pour  s'en  préserver  momentané- 
ment, on  est  obligé  d'isoler  les  pieds  de  tous  les  meubles  par  des 
tasses  remplies  d'eau.  Ce  fléau  a  pourtant  son  utilité.  Sous  un  climat 
où  les  matières  putrescibles  entrent  vite  en  décomposition,  les  fourmis 
rendent  des  services  inappréciables  dans  les  basses-cours  et  dans  les 
égouts.  Travaillant  nuit  et  jour,  elles  font  aussitôt  disparaître  jus- 
qu'aux moindres  parcelles  des  matières  qui  pourraient  porter  atteinte 
à  la  santé  publique.  Elles  attaquent  avec  autant  de  persévérance  les 
petits  animaux  vivants  que  les  morts.  Des  centaines  de  fourmis  en- 
tourent quelquefois  un  hanneton  fatigué,  et  remportent  de  vrve 
force.  On  les  a  souvent  vues  aux  prises  avec  un  serpent  à  la  p^iu 
visqueuse,  long  de  deux  pieds,  la  cœcilia  glutinosa.  Les  fourmis 
l'entourent  par  myriades,  le  mordant  partout  et  le  poussant  peu  à 
peu  vers  leur  nid.  La  lutte  dure  souvent  une  demi-journée,  et  le 
serpent  finit  toujours  par  être  emporté  par  petits  morceaux.     . 

La  grande  fourmi  rouge,  qu'on  appelle  dimiya  [formica  smaraç- 
dina) ,  est  la  plus  formidable.  Elle  fréquente  les  jardins ,  et  construit 
sîi  demeure  en  collant  ensemble  des  feuilles  flexibles  de  manière  à 
en  former  un  ballon  creux  ;  elle  le  tapisse  ensuite  avec  une  espèce  de 
pîîpier  qu'elle  fabrique  sur  place.  Ces  fourmis  marchent,  comme  les 
autres ,  en  longues  colonnes ,  et  elles  mordent  avec  un  tel  acharne- 
ment qu'elles  empêchent  quelquefois  les  indigènes ,  demi-nus ,  de 
cueillir  le  fruit  du  manguier,  arbre  pour  lequel  elles  montrent  de  la 
prédilection.  Sir  Emerson ,  qui  a  examiné  la  tête  de  la  fourmi  ronge 
au  microscope ,  affirme  que  leurs  mâchoires  se  croisent  et  sont  ferte- 
ment  dentelées  ;  ce  qui  explique  la  douleur  qu'occasionne  leur  mor- 
sure. On  a  essayé  de  tirer  parti  de  cette  esptee  pour  débarrasser  les 
plantations  de  café  de  la  punaise  [kcaniiem  coffece)  qui  infeste  ceUe 
plante;  mais  la  présence  de  ces  fourmis  aurait  bientôt  chassé  des  plan- 
tations les  coulies  malabares,  et  le  remède  eût  été  pire  que  le  mal. 

Les  hyménoptères  sont  encore  représentés  à  Ceylan  par  différente 
espèces  de  guê^  et  d'abeilles.  La  guêpe  maçon ,  entre  autres ,  est 
un  gracieux  petit  animal,  qui  dépose  son  œuf  dans  la  chrysalide 
d'un  autre  insecte.  Ce  soin  ne  la  satisfait  pas;  elle  transporte  la 
chrysalide  dépositaire  du  germe  dans  quelque  trou  qu'elle  a  habile- 
ment rempli  de  terre.  Souvent  elle  chmsit  pour  cachette  le  trou 
d'une  serrure ,  et  met  ainsi  au  snppBce  les  ménagères  du  pays.  Le 
sphex  ferruginea  est  l'insecte  de  cet  ordre  qui  inspire  aux  înd^nes 
le  plus  de  crainte,  à  caaise  de  sa  piqûre  extrêmement  venimeuse. 
Son  nid  a  quelquefois  six  pieds  de  toirteur.  Parmi  les  abeilles , 
quelques-unes  n'ont  pas  d'aigniWon.  Les  Veddahs  en  recueîlîent,  dans 
le  creux  des  arbres,  la  cire  et  lemid,  qu'îlis  viennent  édianger  contre 
des  pointes  de  flèches  et  des  tissusl 
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Le  plus  beau  des  lépidoptères ,  qui  y  sont  ti^  be^ix  et  très  com* 
muns ,  l'atlas ,  papillon  de  nuit,  mesure  près  d'un  pied  d'envergure. 
Mais  nous  aurions  trop  à  foire  si  nous  iFOulions  suivre  sir  Emerson 
dans  toutes  ses  descriptions.  11  nous  suffira,  pour  donner  une  idée  du 
nombre  immense  de  punaisa,  de  puces ,  de  moustiques  et  autres  in*^ 
sectes  dont  Ceylan  est  peuplé ,  de  dire  que  la  liste  seule  remplit , 
dans  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  dix-neuf  pages  à  deux  co- 
lonnes. Qu  on  juge  de  la  figure  que  doit  faire  un  Européen  fraîche- 
ment débarqué  dans  Tlle!  Nous  passerons  donc  sous  silence  les  arid- 
gnées,  qui  sont  énormes;  les  myriapodes,  dont  quelques-uns  sont 
dangereux,  entre  autres  le  scolopendre,  dont  la  longueur  varie  entre 
trois  pouces  et  un  pied ,  et  dont  la  morsure  donne  la  fièvre.  On  y 
retrouve  aussi  la  sangsue  de  terre,  dont  le  voyageur  a  la  plus  grande 
peine  à  se  garantir.  Ces  annélides ,  qu'on  voit  aussi  en  Europe ,  se 
fixent  debout,  pour  ainsi  dire,  la  queue  fortement  attachée  à  la 
terre,  attendant  leur  victime.  A  l'approche  du  piéton  ou  du  cavalier, 
ils  s'élancent  sur  Thomme  ou  sur  Tanimal.  Cette  sangsue  fait  une 
piqûre  imperceptible,  et  le  patient  ne  s'aperçoit  de  sa  présence  que 
lorsque  le  poids  du  sang  a  fait  grossir  le  corps  du  parasite.  On  les  a 
vus  s'attacher  en  grappes  aux  pieds  nus  des  hommes  et  des  chevaux. 
Pendant  les  marches  de  troupes  dans  les  montagnes ,  on  a  vu  des 
cipayes  succomber  à  leurs  atteintes.  De  même  que  les  poissons,  ces 
sangsues  disparaissent  pendant  la  sécheresse,  et  ne  reprennent  leurs 
expéditions  sanguinaires  qu'après  les  p^mières  pluies. 


VIII 


Une  section  spéciale  de  l'ouvrage  de  sir  Emerson  Tonnent  est  con- 
sacrée à  l'histoire  naturelle  de  l'éléphant,  à  la  manière  de  l'appri- 
voiser, et  aux  habitudes  de  ce  quadrupède  en  état  de  captivité.  Nous 
voudrions  faire  connaître  tout  ce  que  nous  y  avons  trouvé  de  neuf  et 
d'originaL 

L'éléphant  est  très  répandu  dans  toute  l'Ile,  sauf  dans  une  zone 
étroite  qui  longe  les  côtes  depuis  Chilaw  à  l'ouest  jusqu'à  Tangalle  à 
Test  de  l'île.  11  fréquente  les  plaines  ouvertes  comme  les  forêts,  et 
on  le  trouve  partout  où  il  y  a  de  la  nourriture,  de  l'ombre,  de  la  vé- 
gétation et  de  l'eau.  L'éléphant  de  Ceylan  se  distingue  de  celui  d*  Afri- 
que  comme  de  celui  des  Indes  par  une  particularité  remarquable  : 
généralement,  ses  défenses  sont  extrêmement  petites.  Quelques  mâ- 
les en  ont  de  grandes, mais  c'est  là  une  exciq)tion  :  (ordinairement  les 
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défenses  de  l'éléphant  cingalais  ne  dépassent  pas  dix  ou  douze  pouces 
en  longueur  et  deux  au  plus  en  grosseur. 

L'éléphant  est  un  animal  si  pacifique  que  la  nature  Ta  laissé  pres- 
que sans  moyens  de  défense  ;  sa  trompe  est  un  organe  trop  délicat 
poiu*  qu'il  puisse  s'en  servir  sans  ménagement,  et  quant  à  ce  qu'on 
s'est  trop  hâté  d'appeler  des  défenses^  leur  position  l'empêche  en 
général  d'en  tirer  parti.  Sa  véritable  défense  consiste  dans  son  poids 
énorme,  par  lequel  il  peut  écraser  son  adversaire  en  le  foulant  aux 
pieds.  Il  craint  l'homme  parce  qu'il  est  exposé  à  ses  coups  ;  mais 
il  n'a  pas  instinctivement  d'antipathie  pour  lui.  U  montré  plus  de 
timidité  envers  l'Européen  qu'envers  l'indigène.  Quant  à  l'antipathie 
qu'on  lui  attribue  contre  les  chiens  et  surtout  contre  les  porcs,  on  doit 
la  reléguer  parmi  les  fables.  Il  vit  en  bonne  intelligence  avec  tous  les 
animaux  de  la  forêt,  où  sa  principale  occupation  consiste  à  dépouil- 
ler les  arbres  de  leius  frondes.  Le  moindre  bruit  inattendu  ou  inusité 
suffit  pour  mettre  en  fuite  un  troupeau  entier  d'éléphants.  Un  trou- 
peau se  compose  ordinairement  de  vingt  à  trente  individus  et  cons- 
titue une  famille.  On  verra  souvent  paître  ensemble  plusieurs  trou- 
peaux, qui  se  réuniront  même  en  corps  pour  aller  à  la  recherche  de 
l'eau  ;  mais  à  la  moindre  alarme,  chaque  individu  va  rejoindre  son 
propre  groupe.  Dans  cette  société  bien  organisée,  obéissant  à  des 
chefs  reconnus,  il  y  a,  comme  chez  l'homme,  des  individus  qui, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  sont  condamnés  à  l'ostracisme- 
L'éléphant  ainsi  repoussé  par  ses  semblables  devient  méchant  et 
redoutable  :  les  Cingalais  l'appellent  hora^  mot  qui  signifie  coquin. 
S'il  ose  s'introduire  dans  un  troupeau,  même  dans  un  moment  de 
danger  commun,  les  autres  le  chassent  à  coups  de  trompe.  Alors, 
privé  de  société,  condamné  à  la  solitude,  il  passe  sa  vie  à  rôder 
autour  des  villages,  à  commettre  des  dégâts  dans  les  jardins  et  dans 
les  rizières,  et  même  à  attaquer  l'homme  isolé  :  car  l'habitude  du 
danger  finit  par  le  rendre  courageux. 

La  chasse  à  l'éléphant  est  une  véritable  tuerie,  qui  n'a  pas  même 
pour  prétexte  l'appât  de  l'ivoire  ou  l'attrait  de  la  difficulté.  Les  énor- 
mes proportions  de  son  corps  en  font  un  but  facile  aux  armes  à  feu. 
Un  chasseur,  le  major  Skinner,  se  pique  d'en  avoir  tué  h  ,400  pen- 
<iant  son  séjour  à  Ceylan,  d'autres  comptent  800  et  500  victimes.  Le 
cadavre  ne  sert  à  rien,  et  on  le  laisse  pourrir  dans  fa  forêt  La  langue 
seule  est  bonne  à  manger  ;  dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  servi 
des  os  pour  engrais  dans  les  plantations  de  café  ;  mais  il  a  été  impos- 
sible jusqu'ici  de  soumettre  la  peau  au  tannage  ou  d'en  tirer  un  utile 
parti.  On  tisse  des  bracelets  avec  les  poils  de  la  queue,  et  les  dents, 
sciées  en  plaques,  sont  employées  à  faire  des  manches  à  couteau  et 
quelques  ornements  indigènes.  Au  dire  des  chasseurs  de  l'île,  Télé- 
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phant  ala  vue  courte,  et,  pour  se  mettre  en  garde  éontre  le  danger, 
Û  se  fie  plus  à  son  odorat  exquis  et  à  l'ouïe  qu'à  ses  yeux.  L'éléphant 
fait  entendre  quatre  sons  différents.  L'un,  très  aigu,  exprime  la  colère  : 
il  le  produit  en  soufflant  par  la  trompe,  et  lorsqu'il  se  prépare  à  atta- 
quer un  ennemi.  Pour  exprimer  la  douleur  ou  la  contrariété,  il  fait 
entendre  un  grognement,  la  trompe  tournée  en  haut  et  la  bouche 
ouverte.  S'il  veut  avertir  ses  camarades  de  quelque  danger,  il  émet 
un  son  très  léger,  que  l'on  peut  représenter  par  prut.  Le  quatrième 
son  ne  semble  pas  produit  par  les  organes  de  la  voix  :  il  ressemble  à  un 
coup  donné  sur  un  tonneau  vide  avec  un  marteau  enveloppé  d'étoupe  ; 
l'éléphant  s'en  sert  lorsque  le  danger  est  pressant,  et  il  paraît  qu'il  le 
produit  soit  en  frappant  sa  trompe  contre  ses  flancs,  soit  en  heurtant 
l'extrémité  de  cet  organe  contre  la  terre. 

Anciennement,  on  croyait  l'éléphant  dépourvu  d'articulations, 
erreur  qui  a  diu-é  jusqu'au  XIII'  siècle.  On  prétendait  expliquer  par 
là  pourquoi  Téléphant  aime  à  dormir  debout  ;  mais  cette  habitude, 
qui,  du  reste,  n'est  point  constante,  résulte  plutôt  de  ce  que  ses  jam- 
bes sont  assez  robustes  pour  qu'il  n'éprouve  pas  un  plus  grand  sou- 
lagement en  se  couchant.  L'éléphant,  et  c'est  la  particularité  la  plus 
remarquable  de  sa  structure,  plie  les  jambes  de  derrière,  non  pas  en 
arrière  comme  la  plupart  des  quadrupèdes,  mais  en  avant  comme 
l'bomme,  ce  qui  lui  permet  de  monter  et  de  descendre  par  des  pentes 
escarpées,  qui  seraient,  sans  cette  précaution  de  la  nature,  inacces- 
sibles à  un  animal  de  si  fortes  proportions. 

Sir  Emerson  nous  fait  un  récit  détaillé  des  grandes  battues  qu'on 
opère  à  Ceylan  pour  prendre  les  éléphants  vivants.  On  commence  par 
former  une  forte  enceinte  rectangulaire  de  gros  pieux  solidement  fixés 
dans  le  sol,  avec  une  entrée  évasée  en  manière  d'entonnoir.  Cette 
enceinte  se  nomme  un  corral.  Deux  ou  trois  mille  hommes  se  dispo- 
sent ensuite  en  un  demi-cercle  d'un  rayon  de  plusieurs  milles ,  et  se 
mettent  en  marche  en  se  rapprochant  toujours  de  manière  à  pousser 
plusieurs  troupeaux  d'éléphants  dans  la  direction  du  corral.  On  tient 
des  feux  allumés  nuit  et  jour,  et  l'on  organise  des  patrouilles  sur  la 
ligne,  pour  s'assurer  que  tout  le  monde  est  à  son  poste.  Lorsque  les 
traqueurs  sont  arrivés  enfin,  au  bout  de  deux  mois,  tout  près  de  l'en- 
ceinte ,  un  grand  bruit  de  tambours ,  de  clairons  et  de  cris  se  fait 
entendre  :  les  éléphants  ahuris  se  précipitent  dans  l'enceinte,  qui  est 
entourée  au  dehors  d'une  foule  de  spectateurs,  hommes,  femmes, 
enfants.  Les  éléphants,  se  voyant  pris,  commencent  à  faire  le  tour 
du  corral  pour  chercher  une  sortie,  car  la  seule  issue  par  laquelle  ils 
sont  entrés  a  été  aussitôt  fermée  par  de  grosses  barres  de  bois.  De 
phis  en  plus  effrayés,  ils  tentent  de  se  frayer  un  passage;  mais  il 
suffit,  pour  les  arrêter,  de  leur  présenter  une  mince  canne  blanche 
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d'un  air  menaçant  Ils  finisaeiit  par  se  réunir  ea  groupe  au  centFe. 
Mornes  et  silencieux^  ils  attendent  les  décrets  du  destin.  Pareils  à 
des  êtres  doués  de  raison,  ils  pleurent,  se  désespèrent,  et  semblmt 
avoir  la  conscience  du  don  précieux  qu'ils  ont  perdu  en  perdant  la 
lil)erté.  Enfin  le  moment  arrive  où  il  s'agit  de  s'en  rendre  maUce. 
Quelques  éléphants  femelles,  déjà  dressés,  entrent  dans  renceinàey 
montés  par  leurs  mahouts  ou  cornacs.  Les  mâles  captifs  se  déta*- 
chent  un  à  un  du  groupe,  et  les  femelles  viennent  successivemeat 
se  placer  près  d'eux.  Alors  commencent  les  caresses.  C'est  le  hia- 
ment  que  choisit  l'un  des  chasseurs,  appelé  courouwe^  pour  passer 
uû  nœud  coulant  à  la  jambe  du  captif.  U  s'acquitte  de  sa  tâcliB  en 
rampant  au-dessous  d'une  des  femelles,  et  en  épiant  le  moment  e& 
l'éléphant  lève  le  pied.  Alors  les  femelles,  guidées  par  leurs  corBacs, 
se  retirent  peu  à  peu ,  entraînant  le  captif  près  d'un  arbre  solide.  La 
corde  est  passée  rapidement  à  deux  reprises  autour  du. tronc,  et  le 
malheureux  prisonnier,  fortement  attaché  par  la  jambe,,  faut  de  vains 
efforts  pour  suivre  la  femelle  qui  s'éloigne.  Cette  opération  recom- 
mence successivement  jusqu'à  ce  que  tous  les  captifs  soient  ainsi  mis 
dans  les  entraves.  Alors  la  première  partie  de  l'opération  est  ternù- 
née.  Elle  ne  s'accomplit  pas  sans  danger,  ni  surtout  sans  la  plus  vio- 
lente résistance.  On  voit  parfois  l'animal ,  la  tête  fortement  appuyée 
sur  le  sol ,  en  forme  d'arc-bou^nt,  tirer  à  lui  l'arbre,  qu'il  ébranle 
au  point  de  le  rompre. 

Quand  ils  sentent  tous  leurs  efforts  inutiles,  les  pauvres  captifs  se 
couchent  par  terre ,  gémissant  et  pleurant  comme  des  enfants.  Là  ils 
s'aspergent  avec  leur  trompe  de  l'eau  qu'ils  ont  toujours  en  réserve 
dans  leur  estomac,  coomie  le  chameau,  fouillent  la  terre  ou  la 
sable  de  leur  trompe,  et  s'en  couvrent  les  flancs.  Quand  ils  sont 
dans  cet  état  de  prostration ,  on  leur  apporte  des  feuilles  de  pla- 
tane pour  fourrage ,  et  un  joueur  de  flûte  vient  leur  jouer  des 
airs  de  sa  façon,  ce  qui  parait  produire  sur  eux  l'effet  d'im  cal- 
mant. Au  bout  de  trois  jours  de  sérénade ,  ils  sont  matés  et  asseï 
tranquilles  pour  qu'on  puisse  les  conduire  à  Teau  sous  la  g^de 
d'éléphants  déjà  apprivoisés  ;  car  le  bain  est  une  nécessité  pour 
eux  et  contribue  beaucoup,  dans  l'état  où  ib  se  trouvent,  à  les  ren- 
dre plus  dociles.  Jamais  on  n'emploie  la  sévérité  pour  les  apprivoi- 
ser ;  au  contraire,  on  cherche  par  tous  les  moyens  à  leur  rendre  douoe 
cette  captivité  qui  leur  a  coûté  tant  de  larmes^  Dans  le  commence* 
ment,  lorsque  l'éléphant  est  encore  porté  à  se  servir  de  sa  trompe 
poor  se  venger,  on  en  fait  tomber  les  coups  sur  des  épingles  :  cette 
expérience  douloureuse  le  dégoûte  bientôt  de  ces  dernières  velléités 
de  violence.  L'exemple  des  éléphants  déjà  dressés  complète  Tceuvre. 
On  ne  peut  guère  employer  un  éléphant  aux  travaux  avant  quatre 
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ou  cinq  mois  de  dressage  ;  mais  quand  enfin  il  traraîHe,-  îî  le  fiât  avec 
intelligence,  et  il  exécute  seul  des  travaux  que  l'on  ne  saurait  exiger 
du  cheval  ou  du  bœuf  sans  le  secours  de  l'homme. 

La  longévité  de  l'éléphant  à  l'état  de  captivité  ne  s'étend  guère  au 
delà  de  soixante-dix  ans,  dont  vingt  ou  trente  de  service.  Sir  Emer- 
son Tonnent  est  d'avis  qu'au  point  de  vue  de  l'économie,  on  pourrait, 
dans  la  plupart  des  cas,  se  passer  utilement  du  travail  de  l'éléphant. 
Il  ne  travaille  guère  plus  que  quatre  jours  par  semaine,  et  coûte  en 
moyenne  six  shellings  et  demi  par  jour  (8  fr.  13  c).  Or,  deux  che- 
vaux, travaillant  cinq  jours  par  semaine,  ne  coûteraient  que  6  fr. 
25  c.  par  jour  et  feraient  autant  de  besogne. 

Nous  devons  nous  arrêter;  peut-êti'e  même  nous  sommes-nous 
déjà  laissé  entraîner  trop  loin.  Mais  Ceylan  jusqu'ici  était  resté  peu 
connu  en  Europe  et  il  nous  a  semblé  qu'on  nous  saurait  gré  d'avoir 
suivi  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  l'excellent  guide  que  nous  avons 
choisi.  Avec  son  aide  il  nous  eût  été  facile  de  conduire  le  lecteur  à 
travers  les  péripéties  de  l'histoire  et  les  observations  archéologiques. 
Si  nous  avons  préféré  esquisser  un  tableau  des  productions  natu- 
relles de  l'île,  c'est  qu'elles  offrent  un  intérêt  et  ime  utilité  d'un  ca- 
ractère plus  général,  en  même  temps  qu'elles  présentent  souvent  à 
Ceylan  l'attrait  de  l'originalité  et  l'aspect  le  plus  grandiose  que  l'on 
puisse  imaginer. 

Heusy  Mohtuggl 
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UN  COUCHER  DE  SOLEIL 


Sur  la  côte  d'un  beau  pays, 
Par  delà  les  flots  pacifiques, 
Deux  hauts  palmiers  épanouis 
Bercent  leurs  palmes  magnifiques. 

A  leur  ombre,  tel  qu*un  Nabab 
Qui,  vers  midi,  rêve  et  repose, 
Dort  un  grand  tigre  du  Pendj-Ab 
Allongé  sur  le  sable  rose  ; 

Et,  le  long  des  fûts  lumineux. 
Comme  au  paradis  des  genèses. 
Deux  serpents  enroulent  lem*s  nœuds 
Dans  une  spirale  de  braises. 

Auprès,  un  golfe  de  satin. 
Où  le  feuillage  se  reflète, 
Baigne  un  vieux  palais  byzantin 
De  brique  rouge  et  violette. 
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Puis,  des  cygnes  noirs,  par  milliers, 
L'aile  ouverte  au  vent  qui  s'y  joue, 
Ourlent,  au  bas  des  escaliers, 
L'eau  diaphane  avec  leur  proue. 

L'horizon  est  immense  et  pur  ; 
A  peine  voit-on,  aux  cieux  calmes, 
Descendre  et  monter  dans  l'azur 
La  palpitation  des  palmes. 

Mais  voici  qu'au  couchant  vermeil 
L'oiseau  Rok  s'enlève,  écarlate  : 
Dans  son  bec  il  tient  le  soleil 
Et  des  foudres  dans  chaque  patte. 

Sur  le  poitrail  du  vieil  oiseau, 
Qui  fume,  pétille  et  s'embrase, 
L'astre  coule  et  fait  un  ruisseau 
Couleur  d'or,  d'ambre  et  de  topaze. 

Niagara  resplendissant. 
Ce  fleuve  s'écroule  aux  nuées, 
Et  rejaillit  en  y  laissant 
Des  écumes  d'éclairs  trouées. 

Soudam  le  géant  Orion, 
Ou  quelque  sagittaire  antique. 
Du  côté  du  septentrion 
Dresse  sa  stature  athlétique. 

Le  chasseur  tend  son  arc  de  fer 
Tout  rouge  au  sortir  de  la  forge, 
Et,  faisant  un  pas  sur  la  mer. 
Transperce  le  Rok  à  la  gorge. 

D'un  coup  d'aile  l'oiseau  sanglant 
S'enfonce  à  travers  l'étendue. 
Et  le  soleil  tombe  en  brûlant. 
Et  brise  sa  masse  éperdue. 
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Alors  des  volutes  de  feu 
Dévorent  d'inunenses  prairies, 
S'élancent,  et,  du  zénith  bleu, 
Pleuvent  en  flots  de  pierreries. 

Sur  la  face  du  ciel  mouvant 

Gisent  de  flamboyants  décombres  ; 

.Un  dernier  jet  exhale^au  vent 

Des  tourbillons  de  pourpre  et  d'ombres; 

Et,  se  dilatant  par  bonds  lourds. 
Muette,  sinistre,  profonde, 
La  nuit  traîne  son  noir  velours 
Sur  la  solitude  du  monde. 


II 


LA  CHUTE  DES  ÉTOILES 


Tombez,  ô  perles  dénouées, 
Pâles  étoiles,  dans  la  mer. 
Un  brouillard  de  roses  nuées 
Emerge  de  Thorizon  clair; 
A  l'orient  plein  d'étincelles 
Le  vent  joyeux  bat  de  ses  ailes 
L'onde  que  brode  un  vif  éclair. 
Tombez,  ô  perles  immortelles. 
Pâles  étoiles,  dans  la  mer. 

Plongez  sous  les  écumes  fraîcher 
De  l'océan  mystérieux. 
La  lumière  crible  de  flèches 
Le  faite  des  monts  radieux; 
Mille  et  miUe  cris,  par  fusées. 
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Sortent  des  bois  lourds  de  rosées  : 
Une  musique  vole  aux  cieux. 
Plongez,  de  larmes  arrosées, 
Dans  l'océan  mystérieux. 

Fuyez,  astres  mélancoliques, 
O  Paradis  lointains  encor  1 
L'aïu-ore  aux  lèvres  métalliques 
Rit  dans  le  ciel  et  prend  l'essor. 
Elle  se  vèt  de  molles  flammes^ 
Et  sur  l'émeraude  des  lames 
Fait  pétiller  des  gouttes  d'or. 
Fuyez^  mondes  où  vont  les  âmes, 
O  Paradis  lointains  encor  I 

Allez,  étoiles,  aux  nuits  douées, 
Aux  cieux  muets  de  T  Occident. 
Sur  les  feuillages  et  les  mousses 
Le  soleil  darde  un  œil  ardent  ; 
Les  cerfs  par  bonds,  dans  les  valléei. 
Se  baignent  aux  sources  troublées^ 
Le  bruit  des  hommes  va  grossàoûà. 
Allez,  ô  blanches  exilées  ; 
Aux  cieux  muets  de  l'Occident. 

Heureux  qui  vous  suit,  clartés  morues, 
•^  O  lampes  qui  versez  l'ouWi  I 
Gomeme  vous,  dans  l'ombre  sans  bornes, 
Heureux  qui  roule  enseveli  ; 
Celui-là  vers  la  paix  s'élance  ! 
Haine,  amour,  larmes,  violence. 
Ce  qui  fut  l'homme  est  aboli. 
Donnez-nous  l'étemel  silence, 
0  lampes  qui  versez  l'oubli  ! 
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III 


EFFET  DE  LUNE 


Sous  la  nue  où  le  venfqui  roule 
Mugit  comme  un  troupeau  de  bœufs, 
Dans  l'ombre  la  mer  dresse  en  foule 
Les  cimes  de  ses  flots  bourbeux. 

Tous  les  démons  de  l'Atlantique, 
Cheveux  épars  et  bras  tordus. 
Dansent  un  sabbat  fantastique 
Autour  des  marins  éperdus. 

Souffleurs,  cachalots  et  baleines. 
Mâchant  l'écume,  ivres  de  bruit, 
Mêlent  leurs  bonds  et  leurs  haleines 
Aux  convulsions  de  la  nuit 

Assiégé  de  nappes  livides. 
Le  navire,  sous  ce  fardeau. 
S'enfonce  aux  solitudes  vides, 
Creusant  du  front  les  masses  d'eau. 

Il  se  cabre,  tremble,  s'incline. 
S'enlève  de  l'océan  noir. 
Et,  du  sommet  d'une  colline. 
Tournoie  au  fond  d'un  entonnoir. 

Et  nul  astre  au  ciel  lourd  ne  flotte  ; 
Toujours  un  fracas  rauque  et  dur 
D'un  souffle  égal  hurle  et  sanglotte 
Au  travers  de  l'espace  obscur. 
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Du  côté  vague  où  l'on  gouverne. 
Brusquement,  voici  qu'au  regard 
S'entr' ouvre  une  étroite  caverne 
Où  palpite  un  reflet  blafard. 

Bientôt,  du  faîte  de  ce  porche 
Qui  se  hausse  en  s' élargissant. 
On  voit  pendre,  lugubre  torche, 
Une  moitié  de  lune  en  sang. 

Le  vent  furieux  la  travaille 
Et  l'éparpillé  quelquefois 
En  rouges  flanmiëches  de  paille 
Contre  les  géantes  parois  ; 

Mais,  dans  cet  antre,  à  pleines  voiles, 
Le  navire,  hors  de  l'enfer, 
S'élance  au-devant  des  étoiles. 
Couvert  des  baves  de  la  mer. 

Leconte  de  Lisle. 


te  9.  —  Toai  HT. 
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ThéAtre-Français  :  reprise  de  l'Aventurière.  —  Gymnase  :  Jïeanne  qui  pleure  et  Jecume 
qui  rit.  -  PoBt»«aijil-ltania  i  U  ËM  Om  tlee. 


L'Aven^wn*^  fut  représentée  poarb  première  fbis,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, le  23  mars  1848,  un  mois  à  peine  après  la  révolution  de  Février.  La 
politique  faisait  alors  beaucoup  de  tort  à  la  litbératUFe,  et  la  rue  où  Ton 
battait  le  rappel,  était  phis  fréquentée  que  le  théâtre  où  l'on  jouait  la  co- 
médie. V Aventurière  eut  un  peu  moins  de  succès  que  les  discours  de  M.  de 
Lamartine  otr  que  la  MnrseiHahe  chantée  par  M"»  Rachel  ;  elle  fut  applau- 
die .pourtant  :  l'enthousiasme  était  alors  dans  toutes  les  mains.  Maïs  dès 
cette  époque,  peu  critique,  on  lui  trouva  d'assez  notables  défauts.  La  pièce 
n'était  pas  gaie  et  traînait  quelque  peu  en  longueur.  Le  personnage  prin- 
cipal semblait  à  peine  digne  de  la  douce  pitié  que  l'auteur  avait  voulu  atti- 
rer sur  lui  ;  le  vieillard  amoureux  de  l'aventurière  était  ridicule  sans  être 
fort  intéressant  ;  son  frère  ne  paraissait  créé  que  pour  lui  faire  une  scène 
et  en  fournir  une  à  l'auteur.  Le  fils  réparateur,  qui  sauve  au  dénoûment 
rhonneur  de  la  famille,  était  un  de  ces  colonels  dont  on  n*a  jamais  vu  le 
régiment,  un  digne  rival  de  Tunique  et  étemel  major  des  comédies.  Il  em- 
ployait d'ailleurs,  pour  battre  Taventurière,  des  armes  peu  courtoises  dont 
rougissaient  les  colonels  présents  au  spectacle.  Enfm,  les  amoureux  que, 
par  grâce  singulière,  M.  Augier  avait  bien  voulu  introduire  dans  sa  pièce, 
étaient  tristes  comme  des  amoureux  de  1848.  Ils  se  renvoyaient  sur  un 
mode  lamentable  ce  chant  alterné  qu'aime  la  muse  de  TidyUe,  mais  que  la 
muse  de  la  comédie  a  en  horreur.  L'amant  s'appelait  Horace  et  semblait 
avoir  pillé,  pour  exprimer  sa  passion,  tous  les  vers  du  poète  dont  il  por- 
tait le  nom.  L'amante  était  Célie,  autant  dire  Lydie.  Seul,  le  personnage 
d'Annibal  était  vivant,  très  vivant,  et  M.  Régnier  le  rendait  plus  vivant 
encore.  Cet  aventurier  du  moins,  plus  sûr  de  lui  que  sa  sœur  l'aventurière, 
ne  se  repentait  pas  au  dénoûment,  et  durant  toute  la  pièce  ne  pleurait  que 
des  larmes  de  vin.  Il  mourait  sacripant  comme  devant  et  nous  offrait  le 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE   UTTÉRAIB£«  603 

spectacle  d'un  de  ces  caractères  complets  et  tenaces  qiû  font  la  fortune  des 
comédies. 

Tel  est  le  jugement  que  portèrent  les  critiques  de  1 848  sur  VA  venturière  de 
M.  Emile  Augier.  Or,  les  critiques  de  1848  avaient  raison  au  son  du  canon,  et 
M.  Àugier  le  sentit  si  bien  qu'aujourd'hui  il  nous  rend  sa  pièce  accommodée 
à  leur  goût  et  retouchée  suivant  leurs  désirs.  Rare  modestie,  plus  rare  cou- 
rage, et  (}ui  font  ressembler  M.  Emile  Augier  à  Henri  IV.  Celui-ci  n'écouta 
que  les  griefs  des  notables  de  Kouen  ;  l'autre  écoute  les  plaintes  des  criti- 
ques de  4848.  C'est  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  victorieux,  aux  épi- 
curiens, aux  académiciens  comme  lui.  Mais  la  passion  du  mieux,  le  désir 
du  succès  et  peut-être  une  certaine  mollesse  à  faire  une  pièce  nouvelle,  lui 
ont  rendu  ce  remaniement  facile  et  agréable ,  tandis  que  l'accueil  fait  à 
y  Aventurière  y  ainsi  remaniée.  Ta  payé  de  sa  peine.  M.  Emile  Augier  a 
commencé  par  fondre  les  deux  derniers  actes  en  un  seul,  ce  qui  en  donne 
quatre  au  lieu  de  cinq  dont  se  composait  la  comédie  primitive,  et  l'on  a  vu 
peu  d'exemples  d'une  si  héroïque  mutilation.  M.  Emile  Augier,  qui  l'a  pra- 
tiquée sur  lui-même  et  qui  a  ainsi  consenti  à  se  couper  un  acte,  mérite 
d'être  loué  pour  l'avoir  fait,  et  pour  l'avoir  fait  à  propos.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
il  a  complètement  revu  et  corrigé  le  personnage  de  Mucarade,  le  vieillard 
amoureux ,  qui  devient  fort  intéressant  dans  cette  seconde  édition.  Le 
barbon  ridicule  de  l'ancienne  comédie  est  remplacé  par  un  père  de  famille 
luttant  contre  une  de  ces  passions  dernières  dont  M.  Emile  Augier  a  fort 
bien  découvert  et  décrit  la  source  : 

Gonire  oes  passions,  d'aiUeurs.  rien  n'est  puissant. 
Ni  liens  d'amitié,  ni  même  ceux  du  sang. 
Lamour,  chez  les  vieillards,  a  d'étranges  racines, 
Et  trouve,  comme  un  lierre  aux  fentes  des  ruines, 
Dans  ces  cœurs  ravagés  par  le  temps  et  les  maux, 
Cent  brèches  où  pousser  ses  tenaces  rameaux. 
Il  se  prend  au  besoin  égoïste  et  morose 
D'espérer  pour  soi-même  encore  quelque  chose, 
A  l'ennui  de  se  voir  par  d'autres  remplacé. 
Au  souvenir  amer  de  l'heureux  temps  passé. 
Au  chagrin  d'être  laid,  on  un  mot  à  l'envie, 
De  lebrousser  chemin  et  rentrer  dans  la  vie  : 
Voilà  par  quels  crampons  l'amour  lui  tient  au  coeur, 
Voilà  de  quel  lien  fattaqùe  la  vigueur. 

Les  crampons  sont  peut-être  superflus,  car  pourquoi  pas  des  ancres 
tout  de  suite  ?  et  voyez  un  peu  la  jolie  métaphore  :  l'amour  à  l'ancre 
sur  les  rochers  du  cœur.  Mais  la  tirade  est  belle,  vraie  et  bien  lancée. 
Mucarade  est  donc  devenu  une  sorte  de  Kuy-Gomez  de  la  comédie. 
Dona  Clorinde,  pour  son  compte,  a  aussi  gagné  quelques  avantages.  Le 
côté  sympathique  de  son  rôle  a  été  agrandi,  et  on  lui  a  fait,  en  générosité, 
la  part  plus  belle  :  ce  n'est  plus  une  intrigante  vulgaire,  Mascarille  femelle» 
Scapin  en  jupon,  qui  se  contente  de  convoiter  des  héritages  et  de 
capter  des  testaments.  Non,  son  cœur  s'est  développé  depuis  sa  première 
apparition  au  théâtre  ;  les  belles  qualités  dont  le  germe  avait  été  étouffé 
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par  le  vice  de  son  éducation  ou  le  malheur  de  sa  destinée  y  ont  poussé 
de  profondes  racine^.  Clorinde  est  maintenant  une  femme  à  plaindre,  une 
femme  égarée,  fourvoyée,  une  traviata.  Comme  il  est  indispensable  que  la 
famille  ait  le  dernier  mot,  on  met  Clorinde  à  la  porte,  mais  avec  tous  les 
égards  dus  à  son  amour  et  à  son  repentir.  Du  reste,  ce  dénoûmeut  se  lais- 
sait déjà  entrevoir  dans  V Aventurière  d'il  y  a  douze  ans  ;  M.  Emile  Augier 
n*a  fait  que  le  marquer  davantage  en  débarrassant  son  héroïne  d^  petits 
désagréments  qui  pouvaient  lui  faire  perdre  sa  cause  auprès  du  public.  B 
lui  a  rendu  la  pitié  des  honnêtes  gens,  et,  du  même  coup,  il  a  fait  plaisir 
à  M"»«  Amoud-Plessy,  qui  n'aime  pas  les  rôles  odieux. 

On  ne  saurait  en  vovloir  à  M.  Emile  Augier  de  la  transformation  qa'il  a 
fait  subir  à  son  héroïne  ;  notre  époque,  comme  Casimir  Delavigne,  a  des 
larmes  pour  tous  les  malheurs,  et  la  pitié  est  une  de  ses  conquêtes  ;  mais 
cette  métamorphose  de  V Aventurière  est  bien  significative.  C*est  une  chose 
merveilleuse  que  le  chemin  fait  par  V Aventurière  depuis  1848.  En  douze 
ans,  eUe  a  usurpé  le  beau  rôle,  et  tel  qui  accusait  alors  M.  Emile  Augier 
d'avoir  fâussé  le  cours  de  la  sympathie  publique  en  lui  donnant  quelque 
vertu,  l'accusera  peut-être  aujourd'hui  de  s'être  montré  puritain  U'op  sé- 
vère en  ne  lui  en  donnant  pas  assez.  Toutes  nos  larmes  sont  acquises  à  la 
Dame  aux  Camélias,  depuis  qu'on  Ta  vue  mourir  si  chrétiennement  dans  la 
personne  de  M'"^  Doche ,  et  plus  son  bouquet  est  gros,  plus  nous  pleunxis. 
Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  s'opposer  à  ce  débordement  de  com- 
passion, et  nous  suivons  bien  volontiers  le  torrent  comme  les  autres  ;  maïs 
on  a  du  plaisir  à  marquer  le  point  fixe,  la  date  précise  où  il  a  pris  nais- 
sance, afin  que  l'histoire  future  des  mœurs  et  du  théâtre  contemporains 
sache  à  son  tour  où  le  trouver,  et  le  rejette,  comme  c'est  justice,  sur  la 
seconde  moitié  du  XIX»  siècle. 

V Aventurière  de  M.  Emile  Augier,  qui  n'a  ni  beaucoup  gagné,  ni  beau- 
coup perdu,  ce  semble,  à  ce  remaniement ,  demeure  ce  qu'elle  était  avant 
tout,  une  comédie  d'intrigue,  écrite  sur  le  modèle  des  anciennes  comédies. 
Au  moment  où  la  reprise  en  fut  annoncée,  je  me  souviens  d'en  avoir  lu 
quelque  part  un  grand  éloge.  On  y  disait  que  M.  Emile  Augier  avait  inau- 
guré dans  cette  pièce  une  voie  nouvelle  de  comédie,  qu'il  abandonna 
bientôt  après  pour  se  jeter  dans  le  travers  bourgeois  de  Gabrielky  mais  à 
laquelle ,  plus  sage  et  plus  instruit ,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  avec  le  Ma-- 
riage  d^ Olympe  et  les  Lionnes  pauvres.  L'Aventurière,  enfin,  était  la  pre- 
mière comédie  réaliste  de  M.  Emile  Augier,  à  laquelle  il  ne  manqua  que 
d'être  écrite  en  prose.  En  vérité ,  je  soupçonne  fort  ceux  qui  parlaient 
ainsi  de  V Aventurière  de  ne  l'avoir  jamais  lue.  Il  y  a  juste  autant  de  rap- 
port entre  elle  et  les  Lionnes  pauvres  qu'entre  une  pièce  de  Térence  et  une 
pièce  de  M.  Alexandre  Dumas  fils.  Quel  réalisme ,  en  effet  I  Une  comédie 
dont  l'action  se  passe  à  Padoue,  ^u  milieu  du  XVII*  siècle;  des  personnages 
qui  s'appellent  Mucarade,  Kquendaire ,  Annibal  et  dona  Clorinde  ;  un  co- 
lonel Fabrice  qui  a  servi  on  ne  sait  quand,  une  cantatrice  qui  a  chanté  on 
ne  sait  où,  un  spadassin  qui  va  offrir  ses  services  à  l'empereur  d'Allema- 
gne ,  une  ingénue  qui  s'appellerait  Célimène  si  ce  n'était  pas  déjà  assez 
joli  de  s'appeler  Célie  tout  court,  un  amoureux  qu'on  nomme  Horace, 
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comme  le  destructeur  des  Curiaces  ou  comme  le  héros  du  Domino  noir  de 
M.  Scribe.  Non  I  tordez ,  pressez  Horace ,  Célie ,  don  Annibal ,  dona  Clo- 
rinde,  et  le  colonel  Fabrice,  et  Mucarade,  et  Piquendaire,  et  le  XVII*  siècle 
et  Padoue  tant  que  vous  voudrez ,  vous  n'en  tirerez  jamais  une  comédie 
réaliste.  Et  ne  voyez-vous  pas  que  ce  litre  seul,  V Aventurière  !  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  moins  réaliste  au  monde ,  un  nom  symbolique ,  un  nom  fabu- 
leux, idéal:  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  les  appelle  aujourd'hui.  Quant  à  la 
pièce  même,  si  elle  a  quelque  intention  morale,  quelque  portée  contempo- 
raine, c'est  à  la  manière  des  apologues  et  de  la  Ciguë  :  car  on  n'est  pas 
réaliste  en  habillant  à  l'antique  les  blasés  et  les  courtisanes ,  et  en  trans- 
portant à  Athènes  ou  à  Padoue  les  Clinias  ou  les  Clorinde  de  Paris. 

Je  crois ,  pour  ma  part ,  que  M.  Emile  Augicr  n'en  chercha  pas  si  long. 
11  se  proposa  pour  unique  but  d'amuser  avec  une  fable  comique,  et  de 
plaire  avec  des  vers  bien  faits.  Tout  frais  encore  de  ses  études  grecques  et 
latines,  et  des  études  classiques  en  général ,  il  imita  la  comédie  qu'on  lui 
avait  fait  expliquer  et  admirer  au  collège.  Les  principaux  personnages  de 
V Aventurière  sont  des  personnages  de  Molière  et  de  Térence,  surtout  de  ces 
personnages  volontiers  fabuleux  qui  contribuent  aux  dénoûments.  Sa  pièce 
est  taillée  sur  le  patron  des  anciennes  comédies,  dont  elle  a  l'allure  et  aussi 
le  langage.  Si  M.  Emile  Augier  en  a  imaginé  de  plus  fortes,  de  moins  sem- 
blables à  une  copie,  il  n'en  a  jamais  donné  de  mieux  écrite.  Le  vers  y  est 
ferme  et  franc,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  court  qui  était  dans  le  génie  de 
la  vieille  langue  française.  Le  monologue  de  Mucarade ,  au  premier  acte  « 
serait  un  chef-d'œuvre  s'il  n'était  un  hors-d'œuvre  : 

Me  voilà  donc  en  brouille  avec  tous  mes  parents. 

Celui-ci  me  tenait  au  cœur,  et  la  rupture 

Kà  pas  été  chez  moi  sans  un  peu  de  murmure. 

Je  ne  retrouverai  jamais  d'ami  pareil, 

Fidèle»  affectueux,  franc  et  de  bon  conseil. 

Ab  !  Clorinde,  l'amour  me  patra-t-il  sa  perte? 

^En^n,  il  Ta  voulu,  c'est  lui  qui  me  désertel 

11  veut  par-dessus  tout  voir  ses  conseils  suivis. 

Et  renonce  à  son  frère  avant  qu'à  son  avis. 

Je  l'ai  toujours  connu  de  la  sorte,  intraitable. 

Cassant,  et  d'un  orgueil  souvent  insupportable. 

Bon  homme  au  fond.  Je  crois,  mais  n'aimant  ses  amis 

Que  s'ils  lui  sont  toujours  complaisants  et  soumis. 

Et  mettant  de  côté  quiconque  lui  résiste. 

Vraie  humeur  de  vieillard,  en  somme,  et  d'égoïste  \ 

Ce  dernier  vers  est  d'un  excellent  comique  dans  la  bouche  du  vieil  amou- 
reux ;  les  autres  sont  vifs,  pressants,  spirituels,  et  tout  le  monologue  con- 
tinue sur  ce  ton  ;  mais  c'est  un  monologue ,  et  M.  Augier  lui-même  ne 
récrirait  plus  aujourd'hui.  S'il  le  fit  autrefois ,  c'est  qu'il  poussait  le  culte 
de  Térence  et  de  Molière  jusqu'à  l'imitation  servile  des  formes  de  leurs  co- 
médies. Ce  qu'on  a  le  plus  loué  dans  la  Ciguë  et  dans  V Aventurière  me 
semble  répréhensible  sous  ce  rapport;  car  il  fiiut  faire  des  vers  antiques 
sur  des  comédies  nouvelles  ;  mais  cet  attachement  aux  vieux  et  excellents 
modèles  prouve  du  moins  que  M.  Emile  Augier,  en  l'an  de  grâce  1848, 
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n'était  pas  encore  un  réaliste  ;  qu'il  n'a  pas  ouvert  cette  école  ;  qu'il  en  a 
moins  fondé  que  subi  l'influence,  et  qu'en  résumé  c'est  im  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  qui  crée  peu  :  quod  erat  demonstrandum. 

Le  Gymnase,  qui  devrait  bien  prêter  un  peu  de  son  activité  au  Théâtre- 
Français,  vient  de  donner  une  nouvelle  comédie  en  quatre  actes  :  Jeanne 
gui  pleure  et  Jeanne  qui  rit,  de  MM.  Beaumanoir  et  de  Kéraniou.  Le  titre 
en  est  heureux,  la  conduite  en  est  habile,  et  un  succès  très  confortable  a 
répondu  aux  espérances  des  auteurs.  M.  de  Kéraniou,  en  particulier,  qui 
a  sa  réputation  à  faire  et  qui  l'a  fort  bien  commencée  avec  Noblesse  oblige^ 
doit  être  content  de  l'accueil  que  le  public  a  fait  à  son  nouvel  ouvrage. 
Pour  mon  compte,  cette  comédie  m'a  rappelé  tout  d'abord  l'oraison  fu- 
nèbre d'Anne  de  Gonzague.  «  Que  le  monde,  dit  Bossuet,  voit  peu  de  ces 
veuves  dont  parle  saint  Paul,  qui,  «  vraiment  veuves  et  désola,  n  s'en- 
sevelissent pour  ainsi  dire  elles-mêmes  dans  le  tombeau  de  leurs  époux, 
y  enterrent  tout  amour  humain  avec  ces  cendres  chéries,  et,  délaissées 
sur  la  terre,  «  mettent  leur  espérance  en  Dieu,  et  passent  les  nuits  et  les 
»  jours  dans  la  prière  î  »  Voilà  l'état  d'une  veuve  chrétienne,  selon  les 
préceptes  de  saint  Paul  ;  état  oublié  parmi  nous  où  la  viduité  est  regardée, 
non  plus  comme  un  état  de  désolation,  car  ces  mots  ne  sont  plus  connus, 
mais  comme  un  état  désirable,  où,  affranchi  de  tout  joug,  on  n'a  plus  à 
contenter  que  soi-même,  sans  songer  à  cette  terrible  sentence  de  saint 
Paul  ;  «  La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  plaisirs,  »  remarquez  qu'il  ne 
dit  pas»  la  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes;  il  dit  :  «  La  veuve  qui 
»  la  passe  dans  les  plaisirs  est  morte  toute  vive,  )>  parce  que,  oubliant  le 
deuil  étemel  et  le  caractère  de  désolation  qui  fait  le  soutien  comme  h 
gloire  de  son  état,  elle  s'abandonne  aux  joies  du  monde.  Combien  donc  en 
devrait-on  pleurer  comme  mortes,  de  ces  veuves  jeimes  et  riantes,  que  le 
monde  trouve  si  heureuses  I  »  Et  voilà,  sauf  réserve,  tout  le  sujet  de 
Jeanne  qui  pleure  et  Jeanne  qui  rit. 

Jeanne  Vanneau  est  la  veuve  vraiment  veuve  et  désolée.  Depuis  dix-huit 
mois  que  son  mari  est  mort  dans  une  traversée,  elle  porte  le  deuil,  fré- 
quente les  églises,  nourrit  sa  douleur  et  renonce  à  toutes  les  joies  du 
monde.  Jeanne  Rey  est  tout  autre  :  avant  que  son  deuil  fOit  expiré,  elle  a 
repris  les  habits  de  fête,  couru  les  bals,  et  promené  ses  regrets  en  robe 
décolletée  par  toute  la  ville.  Son  mari  fut  pourtant  un  homme  bien  recom- 
mandable,  colonel  au  56*  de  ligne,  et  fort  redouté  des  Kabyles,  qui  finirent 
par  l'attirer  dans  une  embuscade  et  le  massacrèrent  avec  tout  son  régi- 
ment. Un  seul  homme,  comme  c'est  la  coutume,  de  tout  le  56*  de  ligne, 
survécut  C'était  le  chirurgien-major,  Maurice  Borel,  un  excellent  j^me 
liomme,  mais  qui,  ainsi  que  l'on  dirait  aujourd'hui,  n'avait  plus  de  raison 
d'être,  puisque  son  régiment  n'était  plus.  Lui-môme  resta  longtemps 
prisonnier  des  Kabyles  et  ne  sortit  de  leurs  mains  que  pour  revenir  en 
France  et  transmettre  les  adieux  du  colonerà  sa  Damille.  Il  arrive  dans  la 
petite  ville  où  habite  Jeanne  Rey,  et  la  première  personne  qu'il  rencontre 
est  Jeanne  Vanneau.  Il  la  connut  autrefois  et  eut  tendresse  de  cœur  pour 
elle  ;  mais  on  aima  mieux  le  voir  partir  que  la  lui  laisser  épouser.  Aujour- 
4'bui  qu'elle  est  veuve,,  il  l'épouserait  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  lui 
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dit  en  son  langage  :  n  L'bomme  à  qm  je  fiia  unie  était  un  vieillard  qui 
avait  souci  de  mon  honnear  et  de  mon  avenir;  je  ne  suis  pas  une  famaie 
qui  pkme  son  Htari,  je  sois  une  fiUe  qui  pleure  son  père.  »  Excellente  nou^ 
velle  pour  le  pauvre  gaiçon,  qui  entend  d'ailleurs  faire  par  toute  la  ville 
l'éloge  de  Jeanne  Vanneau.  MalheureiMsement  il  a  promis  au  coleoel  expt- 
rackt  d'épouaer  sa  sœur  Laurence,  et  il  tiendra  sa  parole.  Il  la  tiendrait  du 
naoins,  si  tout  à  coup  il  n'en  apprenait  de  belles  sur  le  compte  de  la  fa- 
miHe  Rey.  Mais  quoi  I  toute  la  ville  le  crie,  depuis  le  caié  des  officiera 
jusqu'à  réUide  du  notaire,  et  c'est  à  la  fois  la  fable  des  clercs  et  des  dra- 
gons :  Jeanne  Rey  va  au  bal,  Jeanne  Rey  fait  scandale,  Jeanne  Rey  com- 
promet la  réputation  de  son  pays.  Si  bien  que  le  cbirurgien-major,  n'en 
cr«>yant  pas  ses  oreilles,  veut  s'assurer  de  la  vérité  par  ses  yeux.  Il  va  au 
bal  de  la  sous-préfiecture,  et  qu'y  voit-il?  Jeanne  Rey  et  Laurence  Rey,  tï*s 
joyeuses,  très  bruyantes,  qui  dansent,  qui  valsât  même  :  pauvre  colonel  I 
sa  femme,  sa  soeur,  et  il  n'y  a  pas  dix-huit  mois  qu'il  est  mort» 

JDécidénieut  le  chirurgienHmajor,  quoiqu'il  en  ait  vu  bien  d'autres,  ne 
peut  supporter  un  pareil  spectacle,,  et  il  épousera  Jeanne  Vanneau,  Jeanne 
qui  pleure.  Il  renccmtre  pourtant  un  honnête  notaire  qui  lui  dit  du  Inen  de 
Jeanne  qui  rit ,  et  <pii  seul  contre  toute  la  ville  défend  sa  conduite  et  sa 
réputation.  Quoiqu'elle  passe  sa  vie  dans  les  plaisirs,  il  ne  la  juge  pas> 
encore  digne  de  l'enfer,  ccnnme  font  saint  Paul,  Bossuet  et  le  cbirurgien- 
major.  Ce  dernier  est  le  plus  irrité  des  trois ,  et  c'est  à  peine  s'il  daigne 
faire  visite- à  M"»  Rey  pour  lui  remettre  le  dernier  adieu  et  la  dernière  vik 
lonté  du  colonel ,  reii^rmés  dans  un  petit  paquet  de  papier  blanc  Son 
mépris  frappe  la  veuve,  qui  naturellement  lui  en  demande  la  raison.  Il  la 
dit,  et  voici  un  terrible  coup  de  théâtre.  La  mère  du  colonel  apparaît  soi»- 
dain ,  avev^e,  mais  souriante  et  pariant  de  son  fils,  des  prouesses  qui'ii 
accomplit,  des  lettres  qu'il  envoie,  de  l'avenir  qui  Tattend.  Un  mensonge 
héroïque  perpétue  pour  la  pauvre  femme  la  vie  d'un  ûls  mort  depuis  dii-* 
huit  mois.  Ge  mensonge ,  c'est  Jeanne ,  c'est  Laurence  qui  l'ont  inventé  ; 
i>our  entretenir  l'illusion  de  la  vieille  mère ,  elles  s'habillât  „  elles  vont  au 
bal  ;  que  dis-je ,  elles  imaginent  des  lettres  fausses,  de  prétendues  plaisan- 
teries du  colonel ,  de  ces  traits  excentriques  qui  vous  rendent  soudain  pré-  ' 
sente  la  personne  à  qui  eUes  appartiennent  ;  c'est  à  soutenir  cette  sublime 
duperie,  à  la  renouiveler,  à  la  ri^eunîr  que  Jeanne  et  Laurence  passent  leur 
vie.  Quel  dévouement!  quel  suppUce!  et  comiiie  le  cbirurgienrmajor  les 
avait  méconnues  !  Mais,  hélas  !  il  a  maintenant  donné  sa  parole  à  Jeanne 
Vanneau.  GeUe-ci  se  rév^  à  son  tour  :  c'est  une  intrigante,  une  hypocrite, 
une  lady  Tartufe,  veuve  non  pas  d'un  vieillard,  mais  d'un  jeune  homme 
qui  la  baUail,  et  qu'eUe  estimait  en  raison  directe  de  sa  Ibrce  : 

On  voit  bien  que  tu  n'as  Jamais  été  battue! 
Tu  mépriserais  moins  l'homme,  flère  statue! 

Qui  dit  cela  ?  Précisément  l'Annibal  de  VAventurière.  Jeanne  Rey,  qui  a  été 
battue  fort  souvent,  adorait  son  mari ,  et  c'est  ce  que  le  notaire  appreoi 
au  chirurgien-major.  La  charité  trop  chrétienne  de  la  veuve  n'est  pas  d» 
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goût  de  Maurice  Borel ,  qui  commence  à  juger  que  le  notaire  a  raison. 
Cependant  Jeanne  Vanneau,  âpre  au  mariage  et  flairant  le  danger,  voudrait 
passer  sur  le  corps  à  tous  les  fonctionnaires  publics  pour  épouser  le  chi- 
rurgien-major. Elle  enrage  des  formalités  qu'il  lui  feut  remplir,  et  ps^t 
comme  un  fantôme  quand  on  lui  demande  l'acte  de  décès  de  son  mari.  Ellle 
ne  Ta  pas,  puisque  Vanneau  est  mort  dans  un  naufrage ,  comme  le  colonel 
Rey  est  mort  dans  une  embuscade.  Après  tout,  sont-ils  bien  morts?  S'ils 
ne  Tétaient  pas  I  II  n'est  rien  de  tel  que  les  naufrages  et  les  embuscades 
pour  produire  des  revenants.  Un  doute  naît  soudain  dans  Tesprit^des  deux 
veuves,  un  doute  qui  désole  Tune  et  qui  ravit  l'autre.  Jeanne  qui  rit  partira 
demain  ;  elle  ira  demander  son  mari  aux  gorges  de  l'Atlas.  Jeanne  qui 
pleure  dévoue  le  sien  à  toutes  les  tempêtes  et  à  tous  les  poissons  de  FCkréan. 
«  Qu'il  revienne  I  »  dit  Tune.  «  Qu'il  y  reste  !  »  s'écrie  l'autre.  Que  diraient 
de  cela  saint  Paul  et  Bossuet  ? 

Cependant,  les  événements  se  pressent,  le  dénoûment  menace  ;  une 
grande  lettre  arrive,  on  ne  sait  d'où;  Tim  des  deux  est  vivant  :  lequel? 
c(  C'est  votre  mari,  n  dit  le  notaire  à  Jeanne  Vanneau,  qui  se  sauve  et 
court  encore.  Mais  non,  votre  cœur  l'a  désiré,  l'a  pressenti  ;  ce  n'est  pas 
le  mari  de  Jeanne  Vanneau,  c'est  l'époux  de  Jeanne  Rey,  c'est  le  colonel 
qui  a  survécu  aux  balles  et  aux  yatagans  des  Kabyles.  L'entendez-vous? 
C'est  son  pas,  il  frappe  à  la  porte,  et  Jeanne  qui  rit,  pour  ne  pas  mentir  à 
son  surnom,  s'évanouit  dans  un  éclat  de  rire  fantastique.  Cette  dernière 
scène,  admirablement  jouée  par  M"*  Rose-Chéri  et  par  M"«  Victoria,  a 
produit  le  plus  grand  effet  ;  elle  est  fort  belle  d'ailleiu^,  fort  touchante,  et 
a  fait  couler  autant  de  larmes  que  la  scène  du  mensonge  au  second  acte. 
Ce  sont  les  deux  scènes  capitales  de  l'ouvrage,  et  elles  suffiraient  à  en  as* 
surer  le  succès.  Succès  de  larmes,  si  l'on  veut,  car  les  femmes  semblaient 
toutes  changées  en  Jeannes  qui  pleurent  ;  mais  il  n'est  plus  nécessaire  au- 
jourd'hui qu'une  comédie  fasse  rire.  Celle  de  MM.  Beaumanoir  et  de  Kéra- 
niou,  imitée  d'assez  loin  de  la  Joie  fait  peur  et  de  Lady  Tartufo,  trahit 
chez  ses  auteurs  une  très  grande  et  très  vive  sensibilité.  C'est  un  don  pré- 
cieux, et  qui  suffirait  à  la  fortune  d'un  écrivain.  Chez  MM.  Beaumanoir  et 
de  Kéraniou,  l'émotion  ne  va  pas  sans  esprit,  et  ils  ont  prêté  à  leur  notaire 
plusieurs  mots  que  le  talent  de  M.  Geoffroy  a  &it  valoir,  a  Vous  êtes  méde- 
cin et  soldat,  répond  le  notaire  à  Maurice ,  qui  lui  cherche  querelle  ;  vous 
me  tuerez  plutôt  deux  fois  qu'une.  »  Toute  la  scène^où  ce  même  notaire 
bel-esprit  dit  son  fait  à  Jeanne  Vanneau  est  sur  le  même  ton  et  permet  à 
la  pièce  de  s'intituler  comédie,  car  si  elle  était  supprimée,  ce  serait  drame 
qu'il  faudrait  dire. 

Les  œufs  de  Pâques  de  la  Porte  Saint-Martin  ont  été  un  drame  en 
huit  tableaux,  intitulé  le  Boi  des  IleSy  par  MM.  Ernest  Rollin  et  Eu- 
gène Wœstyn.  Ce  drame  ne  diffère  pas  essentiellement  de  tous  ceux 
qui  ont  effrayé  le  public  jusqu'à  ce  jour.  On  y  rencontre  quelques  hom- 
mes décapités  et  quelques  hommes  empoisonnés.  Le  héros,  qui  s'ap> 
pelle  Karoll,  est  aimé  de  trois  femmes  à  la  fois.  M""  Suzanne  Lagier, 
Smith  et  Céline  Montaland.  Venise  et  le  Pont  des  Soupirs  jouent  leur  rôle 
dans  ce  triple  amour,  mais  l'action  se  passe  sur  les  côtes  et  dans  les  îles  de 
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la  Dalmatîe,  là  où  il  y  a  des  Uscoques.  Le  comte  Marianow,  chef  d'une 
laimille  dalmate,  a  rêvé  l'indépendance  de  la  patrie,  crime  de  haute  tra- 
hison pour  lequel  Venise  l'envoie  à  Téchafaud.  Il  meurt,  mais  il  laisse  à  la 
Dalmatie  deux  libérateurs  dans  la  personne  de  son  ami  Zingar  et  de  son 
fils  Karoll.  Zingar,  que  les  Dalmates  regardent  comme  un  traître  parce 
qu'il  n'est  pas  mort  avec  Marianow,  joue  le  rôle  que  ses  compatriotes  lui 
prêtent,  afin  de  mieux  tromper  Venise,  et  passe  sa  vie  à  veiller  sur  les 
jours  de  Karoll.  Il  n'y  suffirait  pas,  car  ce  pauvre  Karoll  est  très  menacé 
par  le  provéditeur  Morosini,  si  la  maîtresse  même  du  provéditeur,  qui  veut 
du  bien  au  jeune  Dahnate,  ne  s'appliquait  à  déjouer  les  pièges  que  son 
amant  lui  dresse.  Ce  ne  serait  pas  encore  assez  pour  sauver  Karoll,  qui, 
décidément,  est  entouré  d'ennemis,  si  la  /ille  du  roi  des  îles  de  l'Adriatique 
ne  lui  voulait  autant  de  bien  que  la  maîtresse  de  Morosini.  Mais  ces  deux 
femmes  sont  précisément  la  mère  et  la  fille,  et  voyez  un  peu  quels  coups 
de  théâtre.  Depuis  dix  ans  la  Porte-Saint-Martin  est  inondée  de  larmes  ma- 
ternelles et  filiales.  Morosini,  qui  a  séquestré  la  fille,  dit  à  la  mère  :  «  Je  te 
la  rendrai  si  tu  me  dis  où  est  Karoll.  »  Mais  la  Pimpador  aime  mieux  mou- 
rir que  de  dire  où  est  Karoll.  Elle  meurt  en  effet,  Morosini  meurt  aussi, 
et  Karoll,  enfin  sauvé,  entonne  la  Marseillaise  des  Dalmates.  Les  Dalmates 
redeviennent-ils  libres?  On  ne  sait,  car  le  rideau  tombe  juste  sur  l'histoire 
de  leur  liberté  et  coupe  en  deux  leur  indépendance.  Le  Roi  des  Iles  renferme 
d'ailleurs  des  situations  très  dramatiques,  qui  le  seraient  plus  encore  si  quel- 
ques scènes  étaient  abrégées.  Le  rôle  de  Morosim',  qui  est  le  plus  important 
de  l'ouvrage,  est  joué  par  M.  Taillade,  dont  on  veut  à  toute  force  faire  un 
Ugier.  On  y  réussira,  si  M.  Taillade  fait  tous  les  ans  autant  de  progrès  que 
cette  année  dans  les  Louis  XI  et  les  Morosini.  M.  Luguet  remplit  très  con- 
venablement le  rôle  de  Zingar. 

Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  beau,  d'émouvant,  de  touchant,  de  gracieux, 
de  spirituel,  de  dramatique  enfin  dans  le  Boi  des  Iles,  ce  sont  les  décors. 
Le  palais  de  Spalatro  et  le  tombeau  de  Marianow,  au  milieu  de  l'Adriatique, 
ont  l'a^ct  le  plus  poétique  et  le  plus  imposant.  Ce  soin  du  décor  appar- 
tient en  propre  à  la  Porte-Saint-Martin  ;  la  littérature  de  ce  théâtre  a  pu 
quelquefois  être  surpassée,  son  architecture  jamais. 

A.  CLATBAII. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  POLITIQUE 


MmrrQMM^ 


Celte  quinsaine  de  fêtes  et  de  pénitence  dans  tous  les  pays  chrétiens,  a 
naturellement  marqué,  sinon  im  arrêt,  du  moins  un  ralentissement  dans  le 
développement  normal  de  la  politique.  Si  des  incidents  imprévus,  des  évé- 
nements étrangers  à  la  marche  habituelle  des  afiSures,  n'étaient  venus  ap- 
peler tout  à  coup  Tattention  sur  des  points  dont  elle  avait,  depuis  long- 
temps, désappris  de  s'occuper,  nous  n'aurions  eu  guère  à  parler  aujourd'hui 
que  des  interpellations  du  général  GaribaMi  et  de  la  nouvelle  protestation 
du  conseil  fédéral  de  la  Suisse.  Cette  heureuse  disette  ne  nous  a  pas  été 
donnée ,  et ,  comme  tout  s'enchaîne  en  ce  bas^nonde ,  les  insurrections 
avortées  là-bas  ont  eu  un  moment,  ici,  le  triste  privilège  d'entretenir  l'ai- 
greur entre  deux  grandes  puissances,  dont  l'alliance  mtime  est  pourtant, 
suivant  nous,  le  phis  précieux  gage  du  progrèe  et  de  la  civilisation. 

Nous  exprimions  il  y  a  quinze  jours  Yespérmce  que  la  sagesse  des  deux 
gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  s'appliquerait  à  écarter  les  nuages 
qui  ont  un  moment  obscurci  l'horizon  politî(pie  dans  les  deux  pays*  Avions- 
nous  tort  de  l'espérer?  Nous  ne  le  croyons  pas  lorsque  nous  voyons  p«i  à 
peu  l'atmosphère  se  rasséréner  et  les  passions  rentrer  dans  leiur  lit,  d'où 
probablement  elles  ne  seraient  pas  sorties  si  on  ne  les  y  avait  un  peu  ai- 
dées. Le  gouvernement  français  qui,  à  tort  sans  doute,  comme  l'événe- 
ment Ta  prouvé,  passe  pour  inspirer  de  très  près  quelques  journaux,  s'est 
empressé  de  frapper  d'un  désaveu  public  les  téméraires  accusations  dont 
le  gouvernement  britannique  avait  été  l'objet  de  leur  part.  C'était  peine 
inutile  pour  les  gens  qui  savent  lire.  Accuser  l'Angleterre  d'avoir  provo- 
qué réchauffourée  carliste  qui  vient  d'échouer  d'une  manière  si  éclatante 
sur  la  frontière  de  la  Catalogne,  c'était  montrer  une  mémoire  bien  peu  fi- 
dèle ou  témoigner  d'un  bien  grand  mépris  pour  l'évidence.  L'Angleterre 
soudoyant  une  insurrection  en  faveur  de  principes  et  de  prétentions  qu'elle 
a  toujours  combattus,  c'était  une  idée  qui  relevait  plus  encore  de  la  verve 
caustique  des  journaux  frondeurs  que  de  la  censure  ministérielle.  Aujour- 
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d'hui  il  n'y  a  plus  guère  de  doute  sur  la  manière  dont  s'est  préparée  et 
accomplie  cette  expédition  malheureuse.  Cédant  à  des  sollicitations  et  h . 
des  entraînements  où  l'ambition,  nous  aimons  à  le  croire,  doit  revendi- 
quer la  plus  large  part,  le  général  Ortega,  capitaine  général  des  îles  Ba- 
léares, embarque  ses  troupes,  environ  3,000  hommes,  sur  des  navires 
frétés  à  Marseille  et  va  les  déposer  sur  la  côte,  près  deTortosa.  Là,  dit-on, 
sans  avoir  averti  ses  soldats  de  l'objet  de  l'expédition,  il  proclame  don 
Carlos;  mais,  abandonné  par  eux,  il  ne  tarde  pas  à  tomber  entre  les  mains 
des  troupes  de  la  reine.  Aujourd'hui,  le  général  est  en  jugement  et  il  n'est 
guère  permis  de  douter  qu'il  ne  soit  condamné.  La  clémence  souveraine 
saura,  nous  n'en  doutons  pas,  s'allier  dans  ces  circonstances  pénible^*  avec 
les  tristes  devoirs  de  la  justice.  Et  d'ailleurs  on  se  souviendra  que  si  un 
pays  doit  se  montrer  peu  sévère  sur  ces  actes' de  rébellion,  c'est  l'Espagne, 
qui  en  a  vu  tant  depuis  quelques  années  et  parfois  de  si  heureux.  On  se 
souviendra  aussi  que  le  général  Ortega  a  rendu  des  services  à  son  pays,  et 
il  sera  permis  de  penser  que  ses  opinions  progressistes,  qui  semblaient 
l'éloigner  plus  que  tout  autre  du  drapeau  qu'il  a  levé,  ont  dû  subir  pins 
d'une  cruelle  épreuve  pour  accomplir  une  si  complète  métamorphose. 

Cette  tentative,  aisément  conjurée,  n'était  probablement  pas  aussi  in- 
sensée que  les  apparences  nous  le  montrent.  Remarquons  que  le  lieu 
choisi  pour  le  débarquement  est  proche  du  pays  où  est  né  et  qu'a  soulevé 
naguère  Cabrera  ;  que  ce  général  était  très  vraisemblablement  dans  le  voi- 
sinage ;  que  le  comte  de  Montemolin,  qu'on  a  dit  avoir  été  fait  prison- 
nier, était  présent  de  sa  personne,  ce  qui  n'eût  point  eu  lieu  s'il  ne  s'é- 
tait senti  soutenu  ;  qu'en  outre,  le  moment  était  bien  choisi  pour  tenter  une 
pareille  entreprise.  D'une  part,  l'armée  était  absente  ;  de  l'autre,  un  cer- 
tain mécontentement  semblait  se  manifester  parmi  les  populations  à  la 
suite  de  la  brusque  interruption  de  la  guerre  du  Maroc.  Enfin,  peut-être, 
se  leurrant  d'un  vain  espoir,  le  prétendant  croyait-il  rencontrer  moins 
d'hostilité  à  ses  projets  de  la  part  de  l'Angleterre,  que  l'on  peignait,  au  delà 
des  Pyrénées  et  en  France,  comme  très  inquiète  et  très  mécontente  de 
l'agrandissement  de  l'Espagne  du  côté  de  l'Afrique.  L'événement,  à  sup- 
poser môme  que  TaHkire  eût  autrement  tourné,  n'aurait  pas,  nous  le  croyons, 
justifié  de  pareilles  espérances. 

Mais  à  côté  de  l'Espagne,  la  Sicile  se  soulevait,  et  là  encore,  l'œil  trop 
perçant  de  quelques  écrivains  politiques  croyait  voir  la  main  de  l'Angle- 
terre. Ce  fut  autrefois  une  habitude  de  voir  cette  main  s'allonger  dans 
toutes  les  insurrections  du  globe.  Il  nous  semble  qu'il  serait  temps  d'en 
finir  avec  ce  vieux  moyen  de  comédie  politique,  et  qu'il  serait  bon  de  le  re- 
léguer, comme  certaines  stipulations  des  traités  de  1815,  dans  quelque 
musée  historique.  Toutefois,  nous  convenons  sans  peine  que,  si  une  insur- 
rection devenait  en  ce  moment  victorieuse  en  Sicile,  il  pourrait  bien  s'en- 
suivre quelque  nouvelle  annexion  ;  mais  ce  ne  serait  pas  peut-être  celle  que 
les  Siciliens  désirent.  Nos  intérêts,  et  ceux  du  Piémont  autant  que  les  nôtres, 
ne  sont  donc  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  le  triomphe  éventuel  de  l'insur- 
rection, et  ceux  qiii  seraient  le  plus  tentés  aujourd'hui  d'y  applaudir  se 
trouveraient  peut-être  fort  confus  du  résultat  qu'ils  auraient  provoqué. 
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Ce  danger,  que  nous  signalons  en  passant,  semble  en  ce  moment  écarté. 
Une  insurrection,  bien  armée  sans  doute  et  vigoureusement  conduite,  a 
éclaté  le  4  avril  à  Palerme  et  a  tenu  un  moment  en  échec  les  troupes 
royales.  Les  insurgés,  retranchés  dans  le  couvent  délia  Gancia,  se  sont 
énergiquement  défendus  et  n'ont  succombé  que  sous  le  feu  du  canon.  Au 
reste,  si  la  lutte  a  été  ardente  du  côté  des  insurgés,  il  n'est  guère  permis 
de  douter,  si  Ton  en  juge  par  le  nombre  des  victimes  dont  parlent  les 
dépêches,  qu'elle  n'ait  été  aussi  très  vive  du  côté  de  la  troupe.  Cette  obser- 
vaiion  nous  semble  avoir  sa  valeur,  et  elle  nous  porte  à  penser  que  l'armée 
napolitaine  a  plus  de  consistance  et  de  fidélité  qu'on  n'a  coutume  de  le 
dire.  Les  dépêches,  très  contradictoires  du  reste,  qui  nous  arrivent  de  Naples 
et  de  Turin,  laissent  planer  une  mystérieuse  inquiétude  sur  l'état  de  la 
Sicile.  L'île  entière,  comme  le  disent  les  unes,  est-elle  debout  et  armée, 
ou  bien  Messine  et  Catane  seulement  ont-elles  pris  les  armes  ?  Ou  bien 
encore  le  mouvement  s'est-il  'restreint  à  la  capitale  ?  C'est  ce  qu'il  nous 
est  jusqu'à  présent  impossible  de  démêler  dans  le  chaos  d'informations 
dont  le  télégraphe  est  l'interprète. 

Du  côté  des  Alpes ,  les  rumeurs  semblent  s'apaiser.  La  Suisse  proteste 
toujours,  elle  proteste  de  rechef,  et,  cette  fois,  contre  le  vote  d'annexion 
qui,  dans  la  Savoie,  doit  avoir  lieu  le  22.  La  Suisse ,  sur  des  assurances 
bienveillantes  qui  lui  avaient  été  données,  et  que,  sans  doute,  elle  avait 
mal  comprises,  avait  un  moment  conçu  l'espoir  de  voir  son  canton  de  Ge- 
nève s'augmenter  du  Faucigny  et  du  Chablais ,  c'est-à-dire  de  la  majeure 
partie  des  districts  de  la  Savoie  neutralisés  par  les  traités  de  1813.  Cet 
espoir,  que  les  paroles  impériales  adressées  à  la  députation  savoisienne 
ont  fait  évanouir,  n'en  a  pas  moins  éveillé  des  sentiments  regrettables 
et  un  conflit  plus  regrettable  encore.  La  Suisse  est  un  pays  que  nous  ai- 
mons, où  la  loyauté  est  traditionnelle,  conmie  le  courage,  comme  la 
liberté.  Je  crois  que  personne,  en  France,  ne  songe  à  porter  atteinte 
à  ses  droits ,  et  que  nul  n'a  jamais  pensé  à  menacer  sa  neutralité , 
plus  respectable  à  nos  yeux  que  les  plus  puissantes  armées  du  monde. 
Nous  estimons  donc  que  si  ce  lac  de  Genève,  sur  lequel  la  Confédération 
craint  tant  que  nous  lancions  nos  canonnières,  était  complètement  as- 
suré contre  une  pareille  éventualité,  la  Suisse  n'aurait  qu'à  se  féliciter 
de  l'annexion  qui  lui  porte  aujourd'hui  tant  d'ombrage.  Cette  neutralité 
du  Léman  ne  serait-elle  pas  complète  si  une  bande  de  terre  de  quel- 
ques kilomètres,  prenant  sa  limite  à  la  crête  des  premières  montagnes 
qui  bordent  le  lac,  était  dévolue  à  la  Confédération  ou  du  moins  neutra- 
lisée ?  Quelques  bons  esprits  l'ont  pensé,  et  nous  nous  associons  volontiers 
à  cette  opinion,  qui  aurait  chance,  nous  le  croyons,  d'être  partagée  à  la 
fois  par  les  deux  pays.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  cette  bande  de 
rochers  abruptes  serait  seulement  neutralisée,  ou  si  elle  appartiendrait  à  la 
Confédération  comme  rive  du  lac.  Nous  croyons  qu'un  engagement  pris  par 
la  France  de  ne  point  armer  cette  rive,  de  n'y  abriter  aucune  embarcation 
de  guerre  et  de  n'y  tenir  aucune  garnison,  en  un  mot,  de  neutraliser  aussi 
complètement  que  possible  la  rive  du  lac,  serait  déjà,  pour  la  Suisse,  un 
résultat  heureux  et  dont  elle  devrait  s'applaudir. 
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Le  général  Garibaldi  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  eu  plus  de  succès  à  la  guerre 
qu'en  politique,  a  cru  devoir  adresser  au  gouvernement  piémontais  une 
interpellation  au  sujet  de  la  cession  de  Nice  à  la  France.  L'honorable  gé- 
néral se  trouvait  à  ce  sujet  dans,  un  assez  grand  embarras.  On  craignait  à 
Turin,  paraît-il,  qu'aussitôt  après  la  constitution  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, le  Parlement  piémontais  ne  fût  prorogé  pour  quelques  jours.  On  sup- 
posait que  quand  les  Chambres  se  réuniraient  de  nouveau,  l'annexion  de 
Nice  à  la  France  serait  devenue  un  fait  accompli,  et  les  députés  piémontais 
savent  trop  bien  quelle  est  la  puissance  des  faits  accomplis  pour  conserver 
aucune  illusion  siu*  l'opposition  tardive  qu'ils  pourraient  tenter  contre  ce 
nouveau  fait,  lorsqu'il  serait  venu  s'ajouter  à  tous  les  faits  du  môme  genre 
accomplis  en  Europe  depuis  une  année.  Aussi,  l'honorable  général  Gari- 
baldi  a-t-il  voulu  devancer  la  constitution  de  la  Chambre  pour  introduire 
sa  motion  au  sujet  de  la  cession  du  comté  de  Nice.  Le  comte  de  Cavour  n'a 
pas  eu  de  peine  à  faire  écarter  un  débat  aussi  prématuré.  Mais  la  Cham- 
bre n'a  point  été  prorogée,  comme  on  le  croyait,  après  la  nomination  de 
son  bureau.  Nous  apprenons  en  effet  que  le  général  Garibaldi  a  renouvelé 
son  interpellation  dans  la  séance  du  12  mars,  et  qu'à  la  fln  de  la  séance  la 
Chambre  a  voté  à  une  forte  majorité  un  ordre  du  jour  motivé,  exprimant 
l'espérance  que  le  gouvernement  saura  pourvoir  efficacement  à  la  liberté 
du  vote  des  populations  dans  la  Savoie  et  dans  le  comté  de  Nice.  Nous  man- 
quons malheureusement  de  détails  sur  cette  séance.  Nous  savons  seulement 
que  plusieurs  ordres  du  jour  motivés,  impliquant  un  blâme  pour  le  minis- 
tère, avaient  été  repoussés  avant  l'adoption  de  celui  qui  a  réuni  la  majorité, 
n  y  a  donc  lieu  de  penser  que  ce  dernier  a  été  accepté  par  le  gouverne- 
ment. La  nomination  du  président  de  la  Chambre  a  déjà  permis  de  juger 
de  quelles  forces  disposent  les  partis.  Le  candidat  ministériel,  M.  Lanza, 
n'a  été  élu  qu'au  second  tour  de  scrutin,  par  129  voix  sur  219  votants.  Un 
tel  résultat  ferait  croire  à  l'existence  d'une  forte  opposition  si  l'on  oubliait 
de  remarquer  que  44  voix  ministérielles,  au  premier  tour  de  scrutin,  et  20 
au  second  tour,  se  sont  portées  sur  M.  Buoncompagni.  Le  véritable  chiffre 
de  l'opposition  ne  dépasse  guère  le  chiffre  de  70  membres.  On  sait  que  le 
candidat  que  ces  70  membres  ont  opposé  à  M.  Lanza  est  M.  Rattazzi. 
La  tactique  de  l'opposition  sera  sans  doute  de  se  montrer  plus  italienne  et 
plus  nationale  que  l'administration  actuelle.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut 
s'étonner  qu'elle  ait  choisi  pour  son  chef  le  président  du  cabinet  qui  a  pré- 
cédé celui  de  M.  de  Cavour  aux  affaires  ;  il  est  difficile  d'oublier  combien  de 
fois  ce  cabinet,  pendant  sa  courte  durée,  a  été  taxé  de  lenteur  et  d'indé- 
cision par  les  partisans  ardents  de  l'annexion.  Il  est  en  effet  h  peu  près 
certain  que  si  M.  Rattazzi  dirigeait  encore  les  affaires  de  son  pays  le  Pié- 
mont n'aurait  acquis  ni  la  Toscane  ni  les  Romagnes;  il  est  vrai  qu'il  aurait 
conservé  Nice  :  la  question  est  de  savoir  s'il  a  perdu  au  change. 

Lç  silence  qui  se  fait  sur  les  questions  bruyantes  de  la  politique  euro- 
péenne est  peut-être  favorable  à  l'étude  de  nos  intérêts  intérieurs. 
Divers  projets  de  loi  hnportants  sont  soumis  en  ce  moment  au  Corps 
législatif.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  des  conséquences  directes  de  la  ré- 
forme inaugurée  dans  notre  législation  commerciale  par  le  traité  avec 
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!*Angleterre.  Dans  ce  nombre,  il  faut  ranger  le  projet  qui  réduit  les  droits 
d'entrée  sur  les  cotons  bruts  à  un  chiffre  insignifiant.  Dès  qu'on  admettait 
les  filés  et  les  étoffes  de  coton  de  TAnglelerre  à  entrer  en  concurrence  avec 
les  produits  de  nos  manufactures  indigènes,  il  devenait  nécessaire  de 
fournir  à  celles-ci  la  matière  première  à  un  prix  qui  leur  permît  de  lutter 
sans  trop  de  désavantage  contre  leurs  redoutables  rivaux.  Le  projet  de  loi 
sur  les  sucres,  les  cafés  et  les  cacaos  n*est  pas  lié  aussi  directement  au 
traité  de  commerce.  S'il  s'y  rattache,  c'est  uniquement  parce  qu'il  s'ins- 
pire des  mômes  principes  économiques.  Il  se  propose  en  effet  de  fournir 
aux  consommateurs,  à  un  prix  peu  élevé,  des  denrées  dont  l'usage  tend  à 
devenir  de  plus  en  plus  nécessaire.  Les  sacrifices  que  le  Trésor  s'imposera 
pour  atteindre  ce  but  devront,  dans  la  pensée  des  auteurs  du  projet,  di- 
minuer d'année  en  année,  et  finiront  même  par  disparaître  complètement, 
grâce  à  l'accroissement  de  la  consommation,  surexcitée  par  l'abaissement 
considérable  des  prix.  Pour  la  première  année,  les  réductions  projetées 
imposent  au  Trésor  un  sacrifice  de  40  à  50  millions.  On  a  l'espoir  que  Tac- 
croissement  des  autres  branches  de  nos  recettes  compensera  cette  perte 
de  manière  à  maintenir,  dès  la  première  année ,  l'équilibre  de  notre  bud- 
get. Les  années  qui  suivront  ne  sauraient  manquer  d'être  meilleures.  Le 
progrès  des  recettes  sera  facilité  par  la  combinaison  qui  réduit  tout  à  la 
fols  les  droits  sur  trois  matières  si  souvent  associées  dans  la  consomma- 
tion. 

Des  intérêts  fort  divers  se  trouvent  en  présence  quand  il  s'agit  de  ré- 
diger une  loi  sur  les  sucres.  Il  y  a  d'abord  l'intérêt  du  consommateur: 
nous  venons  de  voir  que  c'est  celui  dont  on  s'est  particulièrement  préoccupé  ; 
il  y  a  l'intérêt  du  producteur  indigène,  celui  du  producteur  des  colonies, 
celui  du  producteur  étranger  ;  il  y  a  enfin  l'intérêt  de  notre  marine  ma^ 
chande.  Nous  allons  voir  dans  quelle  mesure  la  loi  s'est  efforcée  de  donner 
satisfaction  à  chacun  de  ces  intérêts.  Le  projet  n'accorde  auame  feveur 
nouvelle  au  producteur  étranger  ;  il  maintient  généralement  entre  le  droit 
qui  frappe  ses  produits  et  celui  qui  frappe  les  produits  indigènes  m  colo- 
niaux la  même  différence  qui  existait  précédemment.  Cependant  les  pro- 
ducteurs étrangers  pourront  profiter  indirectement  de  raccroissement  de 
consommation  provoqué  par  la  loi  nouvelle.  Le  droit  sur  les  sucres  bmts 
indigènes  et  coloniaux,  qui  était  jusqu'ici  de  45  fi".,  ou  avec  les  2  décimes 
de  54  fi-. ,  est  réduit  à  25  fi-. ,  soit  avec  les  2  décimes  30  fr.  pour  iW  kilo- 
grammes. C'est,  on  le  voit,  une  réduction  considérable.  Les  diverses  dé- 
taxes dont  jouissaient  les  sucres  des  colonies  seront  immédiatement  on 
progressivement  supprimées.  La  faculté  de  l'abonnement,  accordée  strcc 
producteurs  de  sucres  indigènes ,  est  encore  un  avantage  en  fevenr  de  ces 
derniers.  Les  intérêts  coloniaux,  qui  sont  si  intimement  Kfe  à  ceax  de  notre 
commerce  maritime,  méritent  toutefois  d'être  pris  en  grande  considération. 
Si  le  gouvernement  ne  croit  pas  devoh-  conserver  aux  colonies  les  ftiveurs 
dont  elles  jouissaient  précédemment,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  favwisa' 
un  peu  plus  activement  le  recrutement  des  travailleurs  agricoles  dont  les  co- 
lonies OEft  besoin  pour  produire  la  carme  à  sucre  en  quantité  safltearrte.  fl 
était  récemment  question  d'un  traité  qui  devait  se  conclure  à  ce  sujet  entre  b 
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sujet,  si  tctéressant  poor  nos  coloBies,  fussmit  suspendues  par  les  compli- 
(mtîQDS  aotudies  <le  la  politique  eiiropéesne.  L'iniérôt  de  notre  marine 
Goanciiande  est  protégé  partme  dispositioii  foi  établit  une  suctaxe  pour  les 
sucres  importés  par  navireB  éinangera.  TeHes  sont  les  principales  4isposi*- 
iions  id'uB  pnûjet  de  kd  dont  il  n'eût*  peut-être  pins  été  lé^al  de  nous 
ûefiuper  à  répo<fue,  aeseE  prochaine,  oà  la.disousBkm;aum  ounnenoé  dans 
le  mm  du  Corps  législatif»  * 

La  CoMtittttion.,  qui  nous  interdR  de  parler  des  déhatedt  Sénat  et  du 
Qorps  législatif,  ne  nous  défend  pas  4e  louer  le  bon  éaœmple  que  le  gou- 
vemaoaent  vienc  de  donner  au  sujet  d'une  discussion  surveuuedans  le  pre* 
mier  de  «cas  deux  corps.  On  sait  que  l'article  16  du  déoret  organique  sur  la 
presse  autanse  implicitement  radmtnisftration  à  faire  iaséner  au  Journal 
offioîei,  quand  elle  le  juge  à  propos,  le  oompte^rendades  séances  du  Sénat. 
Elle  n'avait  point  usé  jusqu'à  présent  de  la  facuhé  qui  lui  est  coDcédôe  par 
le  décret  organique.  C'est  donc  avec  autant  4e  plaisir  que  de  surprise  que 
nous  avons  trouvé,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  le  MmiteUr^  .le  texte  môme 
d'une  intéressante  séance  du  premier  des  grands  corps  de  TEtat.  Beaucoup 
de  bons^fiprits  souhaitent  que  la  sage  mesure  pnse  cette  fois  par  le  gou- 
vememeut  ne  reste  pas  isolée,  et  que  la  repiioduction  des  débats  du  Sénat, 
au  lieu  d'être  une  a^oeption^  devienne  une  habitude  ;  nous  ne  saurions  que 
nous  associer  k  un  vosu  si  naUireL  Qu'on  nous  permette  d'en  former  un 
autre.  On  a  remarqué ,  en  Usant  le  journal  officiel ,  que  des  discours  des 
sénateurs  qui  avaient  pris  la  parole  dans  la  récente  discussion  à  laquelle 
nous  faisons  allusion  étaient  cités  textuellement.  Les  débats  du  Corps 
législatif,  dont  la  reproduction  au  Moniteur  est  habituelle,  n'y  paraissent 
au  contraire  que  sous  une  forme  indirecte  et  abrégée ,  qui  en  rend  la  lec- 
ture plus  pénible  et  l'appréciation  plus  diflBcile.  Ne  fût-ce  qu'au  point  de 
vue  littéraire ,  il  serait  à  souhaiter  que  l'administration  renonçât  à  cette 
pratique,  aussi  contraire  aux  conditions  d'un  compte-rendu  rigoureusement 
exact ,  que  défavorable  au  mérite  oratoire.  L'éloquence ,  quand  elle  cesse 
d'être  une  puissance,  reste  toujours  un  ornement.  Il  nous  serait  pénible  de 
penser  que  depuis  huit  années  de  grands  erateurs  se  sont  peut-être  fait 
jour  dans  notre  Corps  législatif,  sans  que  le  putlic  ait  pu  juger  de  leur 
talent' et  sans  que  la  postérité  puisse  en  conserver  le  souvenir.  Les  raisons 
littéraires  ne  sont  pas  les  seules  qui  plaident  en  faveur  de  la  réforme  que 
nous  invoquons.  Elle  a  pour  elle  tous  les  motifs  qui  ont  engagé  le  gouver- 
nement à  faire  connaître  intégralement  la  récente  discussion  du  Sénat. 
A  coup  sûr,  il  était  intéressant  pour  la  nation  de  savoir  exactement  ce 
qu'avaient  pu  dire  LL.  EE.  les  cardinaux  ou  leur  honorable  contradicteur 
M.  Dupin  sur  le  grave  sujet  qui  les  occupait,  et  l'on  doit  sincèrement 
remercier  le  gouvernement  de  ne  nous  avoir  rien  laissé  ignorer  sur  ce 
point.  Mais  nous  osons  dire  qu'un  grand  nombre  d'autres  sujets  n'excite- 
raient pas  moins  vivement  l'attention  du  public.  Il  ne  peut  être  indifférent 
pour  personne  de  connaître  avec  une  entière  exactitude  l'opinicm  de  nos 
députés  sur  les  impôts  que  nous  sommes  appelés  à  payer,  sur  l'emploi  qui 
en  est  fait,  sur  le  chiffre  annuel  de  la  conscription,  sur  les  nécessités  aux- 
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quelles  il  répond,  sur  la  réforme  de  nos  lois  conunerciales,  sur  Téquilibre 
de  nos  budgets.  La  jurisprudence  elle-même  est  intéressée  à  la  reproduc- 
tion intégrale  de  nos  débats  législatifs;  le  meilleur  commentaire  d'une  M 
est  souvent  dans  les  discours  qui  en  ont  précédé  le  vote  et  motivé  l'adop- 
tion ;  le  professeur  en  conmientant  les  codes ,  le  magistrat  en  rendant  ses 
arrêts,  invoquent  à  tout  moment  les  paroles  de  nos  orateurs  ou  de  dos 
hommes  d'Etat  Nous  cherchons  vainement  quels  pourraient  être  les  incon- 
vénients de  la  réforme  que  nous  appelons  de  nos  vœux.  Nous  n'auriàos 
garde  de  la  demander,  si  nous  pensions  qu'elle  pût  avoir  quelque  danger 
pour  Tordre  ou  pour  la  paix  de  l'Etat.  Mais  il  nous  est  impossible  d'ad- 
mettre une  supposition  si  offensante  pour  le  Corps  législatif,  et  si  peu  con- 
forme à  tout  ce  que  Ton  sait  de  la  composition  de  cette  assemblée.  Les 
députés  sont  nommés  par  la  nation  tout  entière ,  et  il  n'est  ignoré  de  per- 
sonne que  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  choisis  sur  la  recommandation  du 
gouvemenîent  ;  leurs  délibérations  sont  dirigées  par  un  président  choisi 
par  l'administration  et  investi  de  toute  sa  confiance.  Avons-nous  besoin  de 
rappeler,  en  outre,  que  les  honorables  membres  du  Corps  législatif  sont 
liés  par  un  serment  à  la  dynastie  impériale  et  à  la  Constitution  actueUe  de 
la  France?  Nous  croyons  que  le  gouvernement  aurait  peine  à  trouver  de 
plus  grandes  garanties  de  respect  et  de  fidélité  aux  lois  que  celles  que  loi 
offre  la  composition  du  Corps  législatif.  Il  ne  s'exposerait  à  aucun  danger 
en  satisfaisant  au  vœu  que  nous  venons  d'exprimer  ;  et  peut-être  se  don- 
nerait-il le  malicieux  plaisir  de  confondre  quelques-uns  de  ses  ennemis 
qui  lui  demandent  d'utiles  réformes ,  en  espérant  bien  qu'il  ne  les  accor- 
dera pas.  K.  HIAVÉ. 


Alphonsb  db  Galonné. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Dubuisson  et  C«.  rue  Ce<|-Héron,  B. 
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Henri  de  Ciavières  à  Edouard  Berion. 


Tu  as  tort,  mon  cher  EdouarcJ ,  je  ne  suis  pas  triste.  Pourquoi 
serais-je  triste?  Je  suis  encore  jeune,  j'ai  eu  déjà  quelques  succès,  et 
Ton  m'en  promet  d'autres  ;  sans  être  riche ,  je  n'ai  point  à  me  préoc- 
cuper de  l'avenir,  et  mon  pain  de  vieillesse  est  gagné  :  un  grand 
point  pour  tout  le  monde ,  plus  grand  pour  nous ,  à  qui ,  dans  ce 
noble  commerce  des  Muses,  comme  aurait  dit  ton  grand-père,  il  n'est 
guère  permis  de  faire  fortune.  Non,  je  ne  suis  pas  triste  !  on  n'est 
triste  que  par  le  cœur,  mon  cher  philosophe  !  Tu  dois  donc  être  ras- 
suré, toi  qui  connais  ma  vie. 

Ah  !  si  tu  avais  dit  préoccupé,  soucieux  même  !  c'est  une  nuance, 
cela  1  et  je  m'étonne  qu'elle  ait  échappé  à  un  observateur  de  ta  force. 
Du  reste,  à  ton  dernier  voyage,  lea  apparences  ont  été  contre  moi, 
j'en  conviens. 

Je  commençais  un  poème,  auquel,  à  tort  ou  à  raison,  j'attache  une 
certaine  importance.  Dans  ces  moments-là,  je  suis  inabordable.  On 
devrait  m'enfermer  dans  une  cage  et  me  donner  à  manger  au  bout 
d'une  fourche.  Tu  ne  saurais  t'hoaaginer  à  quel  point  l'art  me  prend 
et  m'absorbe.  C'est  une  joie  profonde  ;  mais,  en  même  temps,  c'est 
un  joie  douloureuse.  La  sensation  est  si  intense,  qu'elle  devient  une 
souffrance.  Je  ne  vis  plus  qu'avec  mes  nerfs,  et  je  dois  être  insup- 
portable aux  autres  comme  à  moi-même.  Je  crois  que  je  ne  pourrai 
pas  t'expliquer  cela  clairement  ;  mais  tu  n'auras  que  plus  de  mérite 
à  comprendre. 

Quand  l'idée  d'une  création  nouvelle  s'empare  de  moi,  il  me 

ft  s.  —  TOMV  XIT.  30  AVRIL  1800.  40 
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semble  que  je  sors  du  inonde  où  nous  sommes  pour  entrer  dans  un 
autre ,  où  tout  est  obscur  encore.  Devant  moi ,  je  vois  passer  des 
figures  incertaines,  des  traits  vaguement  ébauchés,  des  profils  per- 
dus. On  dirait  autant  de  femmes  voilées  que  je  cherche  à  deviner  et 
qui  me  fuient  !  Qui  sont-elles?  que  me  veulent-elles?  Parviendrai-je 
à  les  peindre  comme  elles  sont?  à  les  fixer  comme  je  crois  les  voir? 
Quel  caractère  à  la  fois  idéal  et  vrai  saurai-je  leur  donner  dans  mon 
œuvre?  Réussirai-je  à  les  animer  de  mon  souille,  et  à  faire  passer  en 
elles  cette  vie  qui  est  en  moi?  Tout  cela  m* agite,  me  trouble,  et  fait 
de  moi  un  autre  homme.  J'en  arrive  au  point  de  confondre  les  per- 
sonnes que  je  rencontre  avec  les  personnages  que  j'invente,  et  si  les 
unes  parlent  et  agissent  devant  mes  yeux  autrement  que  les  autres 
dans  mon  cerveau,  me  voilà  mal  à  l'aise,  dérouté,  choqué  comme 
par  un  grossier  contre-sens,  tant  la  fiction  et  la  réalité  se  mêlent  en 
moi  singulièrement  ! 

Je  sais  bien  que  cela  me  rend  assez  distrait  dans  le  monde,  et  que 
l'on  m'accuse  d'être  original  ;  mais  vraiment  puis-je  prendre  un  bien 
grand  intérêt  aux  soins  futiles  qui  l'occupent,  quand  cet  autre  monde 
dont  je  suis  l'auteur  s'agite  en  moi  avec  une  force  et  une  violence 
que  tu  peux  apprécier,  toi  qui  sais  que  si  f  ai  un  mérite,  c'est  d'être 
un  artiste  sincère  et  d'éprouver  ce  que  j'exprinw. 

Ceci,  dit  en  manière  de  préface,  t'expliquera,  j'erre,  bien  des 
choses. 

Lorsque  tu  es  venu  à  Paris  dernièrement,  je  me  trouvais  dans  une 
de  ces  crises-là  ;  par  bonheur  elles  sont  rares  et  durent  peu.  Je  me 
suis  passionné  à  l'extrême  pour  mon  poème  des  Vierges  folles;  non 
pas,  crois-le  bien,  parce  qu'il  peut  me  porter  haut  ou  m'abattre  dans 
Topinion,  mais  parce  que  j'y  ébauche  des  types  curieux  et  nouveaux, 
parce  que  j'ai  pu  incarner  dans  des  formes  animées  des  idées  qui  me 
sont  chères  !  Tu  verras. 

Peut-être,  mon  cher  Edouard,  as-tu,  comme  Marie,  choisi  la  meil- 
leure part,  qui  ne  te  sera  point  ôtée  ;  j'aurais  dû  faire  comme  toi  :  'tu 
as  la  vie  paisible  et  régulière;  occupée  autant  qu'il  le  faut,  avec 
assez  de  loisirs  pour  trouver  le  travail  agréable ,  assez  de  travail  pour 
que  le  loisir  te  soit  doux  ;  tu  cxdtives  ton  jardin  et  la  femme  ;  tu  as 
de  belles  roses  et  de  beaux  enfants.  Tu  réfléchis  pendant  deux  jours 
à  ce  que  tu  diras  à  ton  auditoh-e  pendant  deux  heures.  Tu  le  mé- 
dites avant,  tu  t'en  souviens  après,  et  cela  te  fait  cette  existence  à 
souhait  où  les  jours  se  succèdent  en  se  ressemblant ,  et  où  la  veille 
est  toujours  sûre  du  lendemain.  Qu'il  y  a  loin  de  là  à  nos  incertitudes, 
à  nos  fièvres  et  à  nos  tom*ments  I  Moi ,  je  passe  mon  temps  à  rouler 
mon  rocher  au  sommet  de  la  montagne....  ;  puis  il  retombe,  me 
rompt  les  bras  et  m'écrase  la  poitrine. 
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Ne  me  pisdns  pas  trop  pourtant  !  Je  suis  injuste  envers  la  fortune 
et  envers  moi-même  ;  si  cette  vie  a  du  mauvais,  elle  a  aussi  du  bon. 
Je  l'aime  et  je  n'en  comprends  pas  d'autre.  Je  n'accepterais  pas  de 
monter  à  jour  fixe  dans  la  chaire ,  quand  on  me  ferait  des  marches 
d'or,  et  de  venir  le  mercredi  et  le  vendredi,  à  midi  précis — car  tu  es 
réglé  comme  une  horloge  municipale,  et  tu  as  une  existence  de  chro- 
nomètre—  débiter  les  mêmes  choses  aux  mêmes  personnes Je 

suis  certain  qu'en  moins  d'un  an  je  mourrais  à  la  peine. 

J'ai  enfin  trouvé  mon  héroïne,  celle  que  j'ai  cherchée  pendant  huit 
jom^  !  et  je  l'ai  trouvée  à  peu  près  telle  que  je  la  voulais.  Ce  matin, 
à  dix  heures  moins  un  quart ,  elle  est  entrée  par  ma  fenêtre  sur  un 
rayon  de  soleil.  Je  la  tiens  !  et  elle  va  passer  de  mon  rêve  dans  mon 
livre.  Elle  te  plaira,  ma  belle  Myrto,  douce  et  fière,  noble  et  chaste, 
et  tendre  cependant  1  Elle  te  plaira,  cette  fille  de  mon  cœur  et  de  mon 
cerveau  ;  et  moi  aussi  je  suis  père  1  et  j'aime  mes  enfants  autant  à 
coup  sûr,  et  plus  peut-être,  que  tu  n'aimes  les  tiens  ! 

P.  S.  M"'  Derveins  va  bien  ;  je  dîne  che2  elle  ce  soir  ;  je  lui  ferai 
tes  compliments.  C'est  bien  la  plus  charmante  et  la  meilleure  des 
femmes.  Mon  affection  pour  elle  n'est  point  de  celles  qui  changent, 
ou  plutôt  elle  augmente  de  jour  en  jour.  Je  vais  lui  lire  le  passage  de 
ta  lettre  où  il  est  question  d'elle  ;  tu  la  rendras  heureuse,  et  elle  mé- 
rite bien  de  l'être.  C'est  la  grâce  et  le  dévouement  mêmes.  On  est 
bien  fort  quand  on  se  sent  aimé  d'elle. 

Edouard  Berton  A  Henri  de  Clatièret. 
Mon  cher  Henri, 

Tout  ce  que  tu  me  dis,  je  le  crois,  car  je  veux  le  croire  ;  si  parfois 
je  m'inquiète,  c'est  pour  toi,  après  tout,  et  tu  ne  peux  voir  dans  mon 

erreur  qu'une  marque  de  mon  amitié mais  je  n'insiste  pas 

j'aurais  l'air  de  me  défendre contre  toil  Tu  ne  me  le  pardonner- 
rais  pas Je  me  suis  trompé  ;  n'en  parlons  plus. 

Pendant  que  j'y  suis,  je  vais  pourtant  te  faire  encore  une  quenelle  : 
potu^quoi  me  parles-tu  si  peu  de  celle  dont  jadis  tes  discours  étaient 
pleins,  que  tu  nommais  Clémence,  et  que  ta  dernière  lettre,  beau- 
coup plus  réservée,  appelle  cérémonieusement  M"«  Derveins?  Est-ce 
que?....  Henri,  Henri!  tu  es  encore  plus  volage  que  ces  pauvres 
maris  dont  tu  dis  tant  de  mal  dans  tes  pièces  et  dans  tes  livres.  Au 

fait,  cela  doit  être.  Parce  que  vous  vous  mettea  hors  la  loi et  la 

morale,  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  raison  d'avoir  plus  de  bonheur 
que  nous.  Ne  va  pas  t' imaginer  au  moins  que  je  veuille  jouer  un  rôle 
de  frère  prêcheur  avec  toi  et  fulminer  des  sentences  contre  une  ado- 
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rable  femme,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celles  que  tu  m'as  entendu 
accuser  quelquefois.  C'est  moi  qui  la  défendrais  si  jamais  on  l'atta- 
quait. Je  crois  que  je  cesserais  de  t' aimer  le  jour  où  tu  Taimeraig 
moins. 

Cependant,  à  mon  dernier  voyage,  j'ai  remarqué  certaines  choses 
qui  ne  m'avaient  pas  encore  frappé  ;  tu  n'étais  pas  moins  empressé 
près  d'elle  :  il  me  semble,  au  contraire,  que  tu  Tétais  davantage  ;  ma 
femme,  qui  ne  sait  rien,  s'est  elle-même  aperçue  du  changement, 
et,  pour  la  première  fois,  elle  m'a  demandé  si  tu  ne  faisais  point  la 
cour  à  M"'  Derveins.  Ma  pauvre  Octavie,  comme  tu  vois,  n'y  entend 
pas  malice  ;  pardonne  à  une  naïve  provinciale.  Pour  moi,  qui  te  con- 
nais mieux,  je  ne  t'ai  pas  trouvé  comme  autrefois  cette  expression 
de  contentement  et  cet  air  de  parfait  bonheur  qui  nargue  la  fortune. 
Tu  avais  au  contraire,  quand  tu  ne  te  croyais  pas  observé,  le  regard 
vague  et  le  front  soucieux.  Ta  préoccupation  n'était  pas  celle  du  tra- 
vail ;  je  m'y  connais.  Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  me  tromper  que  tu  le 
penses.  N'y  essaye  donc  point,  car  je  te  préviens  que  ce  serait  inutile. 
Ta  physionomie  mobile  est  aussi  facile  à  lire  cpi'un  livre  ouvert.  Quand 
tu  es  heureux,  chez  toi  tout  le  dit  :  ton  front  rayonne,  tes  yeux  ont 
des  éclairs,  ton  sourire  illumine  la  maison.  Au  dîner  de  samedi,  tu 
étais  morne  comme  un  vieux  lampion.  Parfois,  cependant,  tu  te  met- 
tais en  garde,  mais  toujours  trop  tard  ;  tu  cherchais  une  inspiration 
qui  ne  venait  pas  ;  tu  te  battais  les  flancs,  et  rien  n'en  sortait,  et 
plus  tu  t'efforçais,  et  moins  tu  pouvais  :  vraiment  tu  me  faisais  pitié. 
Crois-tu  qu'elle  ne  s'en  est  pas  aperçue?  Je  jurerais  bien  du  con- 
traire. Deux  ou  trois  fois,  j'ai  vu  ses  grands  yeux,  noirs  comme  la 
nuit,  profonds  comme  elle,  planer,  puis  s'arrêter  sur  toi,  avec  une 
expression  d'anxiété  douloureuse.  Quelle  différence  avec  autrefois! 

Autrefois,  elle  était  si. confiante!  Il  y  avait  une  telle  sérénité  dans 
son  âme,  que  j'en  étais  comme  effrayé  pour  elle,  en  songeant  au  ré- 
veil qui  attendait  ses  doux  rêves  d'amour.  Oh  !  je  sais  que  cela  ne 
pouvait  pas,  que  cela  ne  devait  pas  durer  !  xMais  songes-y  bien,  tu  as 
pris  sur  toi  une  lourde  responsabilité.  A  cause  de  toi ,  elle  a  rompu 
avec  le  passé  et  s'est  fermé  tout  retour  ;  pour  elle,  tu  es  le  présent  et 
l'avenir;  tu  es  tout!  ne  l'oublie  jamais.  Que  deviendrait-elle  le  jour 
où  tu  lui  manquerais?  Après  toi,  elle  ne  chercherait  plus;  ce  serait 
la  fin  de  tout;  réfléchis  un  peu  là-dessus,  je  te  prie. 

Tu  trouveras  peut-être  assez  singulière  pour  un  professeur  de 
philosophie  la  doctrine  que  je  te  prêche  là.  Je  reconnais  moi-même 
qu'elle  n'est  pas  parfaite  ;  mais  que  veux-tu,  il  y  a  des  choses  qu'il 
ne  faut  ni  commencer  ni  Bnir. 

Mais,  adieu,  voici  ma  chère  Octavie  qui  monte  avec  son  petit  Henri 
dans  ses  bras  ;  c'est  elle  qui  a  voulu  lui  donner  ton  nom.  Il  n*est  pas 
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nécessaire  qu  elle  lise  mes  déclarations  de  principes.  Tu  sais  qu'il  y 
a  deux  morales  :  je  suis  de  la  petite,  mais  j'aime  autant  qu  elle  reste 
de  la  grande. 

A  propos,  ne  te  crois  pas  trop  obligé  à  me  plaindre  ;  ne  le  fais,  je 
te  prie,  qu'à  tes  moments  perdus.  11  est  vrai  que  je  ne  puis  guère 
bouger  d'ici  ;  j'ai  une  existence  de  mollusque  attaché  à  sa  roche  ;  il 
me  faudrait  un  fort  coup  de  vent  et  une  marée  d'équinoxe  pour  m' ar- 
racher au  rivage.  Mais  qu'importe,  si  je  ne  m'y  déplais  pas!  le  ro- 
cher est  joli.  Caen  est  une  ville  agréable  ;  les  habitants  sont  un  peu 
froids — ce  que  j'attribue  au  cidre  —  mais  de  relations  sûres  :  il  faut 
seulement  qu'ils  s'accoutiunent  à  vous,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'ar- 
river après  que  vous  avez  mangé  un  boisseau  de  sel  avec  eux.  Que 
me  faut-il,  d'ailleurs?....  J'ai  ma  femme  et  mon  enfant;  j'ai  ma 
maison  au  soleil,  dans  un  site  charmant,  avec  un  bel  horizon  d'ar- 
bres, d'eaux  et  de  prairies;  j'ai  mon  jardin  et  mes  fleurs;  j'ai  mes 
livres  et  tes  lettres  ;  ne  soyons  pas  trop  exigeant.  Avec  cela  je  me 
trouve  heureux  ;  puisses-tu  l'être  autant  que  moil 

Henri  à  Edouard. 

Tu  me  mets  la  tête  à  l'envers  avec  tes  sornettes  :  il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai  dans  tout  ce  que  tu  me  chantes  là,  et  si  jamais  cela  deve- 
nait vrai,  par  la  mordieu  !  ce  serait  ta  faute.  Pourquoi  me  fais-tu 
songer  à  des  dangers  qui  n'existent  pas?  Que  t'ai-je  fait?  Où  eà 
veux-tu  venir?  Ne  sais- tu  pas  qu'il  y  a  des  idées  dangereuses,  sur 
lesquelles  il  est  imprudent  de  s'arrêter,  et  que  l'on  peut  pécher  en 
pensée  aussi  bien  qu'en  action  !  Je  te  dis  que  ma  chère  Clémence  est 
heureuse!  et  pourquoi  ne  le  serait-elle  pas?  Est-ce  que  je  ne  l'aime 
point?  Pas  comme  au  premier  jour,  diras-tu  :  c'est  possible,  mais 
alors,  c'est  que  je  l'aime  davantage.  Le  temps  qui  affaiblit  tout,  res- 
seiTe  notre  attachement  de  jour  en  jour.  Elle  doit  le  sentir  comme 
moi  !  Si  M"'  Derveins  n'était  pas  pour  moi  la  plus  adorable  des  maî- 
tresses —  et  je  voudrais  trouver  un  autre  mot  en  parlant  d'elle  — 
elle  serait  encore  la  meilleure,  et  la  plus  chère  des  amies.  Com- 
prends-tu maintenant,  tête  dure,  quelle  est  la  puissance  d'une 
pareille  chaîne,  forgée  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  doux 
en  moi?  Tâche  donc,  ami,  de  ne  plus  t'inquiéter  à  tort  Je  ne  le 
veux  point,  et  cela  m'irrite. 

Comme  tous  les  esprits  absolus,  quand  même  tu  vois  juste,  tu  ne 
vois  jamais  qu'une  chose  à  la  fois  :  cela  donne  à  tes  jugements  je  ne 
sais  quoi  d'éti-oit,  qui  fait  que  la  vérité  même  prend  tout  de  suite 
l'apparence  de  l'erreur.  Eh  !  mon  cher,  les  amants,  pas  plus  que  les 
maris,  n'ont  le  privilège  des  emportements  passionnés  à  perpétuité  : 
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nous  n'y  suffirions  point.  Toi,  cependant,  parce  que  l'on  a  un  peu 
plus  de  calme,  un  peu  plus  de  raison  et  de  sangfroid,  tu  cries, 
comme  si  Ton  avait  trahi  tous  ses  serments.  En  vérité ,  je  ne  te 
comprends  pas  :  tu  es  cent  fois  plus  exigeant  qu'elle.  Clémence  ne 
se  plaint  point.  J'ai  bien  remarqué  chez  elle  un  peu  de  mélancolie 
dans  ces  derniers  temps  :  je  te  l'avoue,  comme  je  t'avoue  tout  Je 
ui  en  ai  demandé  la  cause  :  elle  m'a  répondu,  et  je  sais  que  la  chose 
est  vraie,  que  la  santé  d'une  de  ses  tantes,  femme  excellente,  qui  l'a 
élevée,  lui  donnait  des  inquiétudes  sérieuses  :  tu  vois  bien  que  et 
n'est  pas  ma  faute,  et  que  je  ne  suis  pour  rien  dans  ses  tristesses. 

Moi,  ne  plus  aimer  Clémence,  ou  l'aimer  moins! Ah!  je  sens 

que  c'est  impossible Cette  seule  pensée  m'indigne  contre  moi- 
même contre  toi  qui  me  la  suggères.  Pauvre  fou!  tu  ne  sais 

donc  pas  ce  que  c'est  que  notre  amour? 

Tiens  !  tu  nous  as  porté  malheur.  J'en  étais  resté  là  de  ma  lettre 
hier  au  soir.  J'ai  appris  ce  matin  que  la  tante  de  M"*  Derveins  était 
plus  mal  y  Clémence  est  partie  pour  Nancy.  Nos  adieux  ont  été  déchi- 
rants. Elle-même  a  paru  surprise  de  la  violence  de  ma  douleur. 

«  Je  ne  savais  pas,  a-t-eUe  dit,  la  poitrine  émue,  et  en  essuyant 
ses  larmes,  non,  je  ne  savais  pas  être  tant  aimée.  Mais,  qu'as-tu 
donc,  pauvre  cher?  Je  t'ai  plusieurs  fois  quitté  et  jamais  je  ne  t'ai 
vu  ainsi. 

—  J'ai  que  tu  f  en  vas  !  lui  aî-je  répondu  en  laissant  éclater  mes 
sanglots. 

—  Tais-toi,  tais-toi  !  tu  me  fais  trop  de  mal,  »  s'est-elle  écriée  en 
prenant  ma  tête  dans  ses  deux  mains  ! 

Cette  triste  scène  se  passait  dans  la  voiture  qui  la  menait  au  che- 
min de  fer  :  déjà  nous  étions  arrivés  à  la  gare  de  l'Est  ;  le  cocher  a 
ouvert  la  portière  ;  elle  m'a  serré  la  main,  m'a  prié  de  ne  pas  des- 
cendre, car  on  eût  pu  me  voir,  et  s'est  élancée  sous  le  vestibule.  Au 
moment  de  disparaître,  elle  s'est  retournée,  et,  de  la  main,  elle  m'a 
envoyé  un  dernier  adieu.  Une  minute  après,  la  locomotive  l'entraî- 
nait loin  de  moi.  Le  cocher  m^a  ramené  je  ne  sais  où,  du  côté  de  ma 
maison,  et  je  suis  descendu  en  prpie  à  une  douleur  qui  ressemblait 
à  de  ïangoisse. 

Tout  cela,  c'est  ta  faute  :  tu  m'as  profondément  troublé.  Depuis  ta 
lettre  maudite,  j'ai  réfléchi  à  mille  choses  auxquelles,  jusque-là,  je 
n'avais  jamais  songé,  et  qu'à  présent  je  cherche  en  vain  à  chasser 
démon  esprit 

Henri  à  Edouard. 
M"*  Derveins  est  absente.  Je  crois  que  je  te  Fai  déjà  dît.  Je  n'ai 
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jamais  mieux  senti  à  quel  point  elle  me  manque.  Son  départ  laisse 
une  lacune  dans  ma  vie.  Tu  sais  que  cette  chère  créature  a  Thabitude 
de  venir  chez  moi  tous  les  jours.  C'est  trop,  diras-tu.  Je  ne  trouve 
pas.  Quand  on  cesse  de  se  voir  aussi  souvent  qu'on  le  peut,  c'est  que 
l'on  s'aime  moins,  et  quand  on  s'aime  moins,  on  est  bien  près  de  ne 
plus  s'aimer. 

Et  ne  va  pas  croire  que  ces  visites  trop  assidues  me  soient  jamais 
importunes.  Elle  comprend  si  bien  d'ailleurs  toutes  les  exigences  de 
ma  vie  1  Quand  elle  voit  que  ma  tâche  n'est  pas  terminée,  ou  que  j'ai 
quelques  soucis ,  au  lieu  de  me  tourmenter  sous  prétexte  d'aflfec- 
tion,  comme  ferait  une  femme  vulgaire,  elle  ne  dit  rien  ;  mais  elle 
preiid  un  livre  et  va  s'asseoir  au  bout  de  mon  salon,  dans  quelque 
angle  bien  sombre  ;  de  temps  en  temps,  elle  me  regarde  à  la  déro- 
bée, eu  bien  encore  elle  se  met  à  mon  piano,  et  doucement  elle  joue 
les  airs  que  j'aime,  et  sa  musique  emporte  mes  chagrins  1  Alors,  moi, 
je  jette  ma  plume  et  je  cours  à  elle. 

Je  t'assure  que  nous  avons  là  une  bonne  vie  à  deux  ;  aussi,  quand 
l'heure  arrive  et  que  je  ne  la  vois  pas  venir,  c'est  d'une  main  impa- 
tiente que  j'entr'ouvre  le  rideau  pour  regarder  si  elle  ne  tourne 
point  l'angle  de  ma  rue. 

A  présent  qu'elle  est  partie ,  je  ne  sais  plus  que  faire  de  cette 
heure  qu'elle  appelait  si  bien  son  heure.  Pour  l'occuper,  j'ai  pris  une 
autre  habitude  :  je  vais  chaque  après-midi  au  musée  du  Louvre.  Je 
le  saurai  bientôt  par  cœur;  mais  je  ne  m'en  plains  pas;  au  contraire, 
il  en  est  pour  moi  de  la  peinture  comme  de  la  musique  :  celle  que  je 
préfère,  c'est  précisément  celle  que  je  connais  le  mieux.  A  vrai  dire, 
je  ne  sors  guère  du  Salon-Carré,  et  je  n'y  regarde  peut-être  pas  plus 
de  dix  tableaux  chaque  fois  :  ajoute,  si  tu  veux,  que  ce  sont  toujours 
les  mêmes* 

Il  y  a,  entre  autres,  un  certain  tableau  d'Eustache  Le  Sueur,  inti- 
tulé ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  Vision  de  saint  Bruno,  Ce  sont  trois 
anges  apparaissant  au  pieux  cénobite,  que  leur  présence  ravit  en 
extase  :  Raphaël  lui-même  n'eut  jamais  plus  de  grâce  ;  le  Corrége, 
plus  de  naïveté  ;  Murillo,  plus  de  mystique  tendresse.  Le  Sueur  n'est 
qu'un  Français  ;  mais  je  ne  connais  pas  beaucoup  d'Italiens  qui  le 
vaillent ,  et  il  suffirait  à  la  gloire  d'une  école.  Ce  tableau  surtout  me 
charme  et  me  touche  à  un  point  que  je  ne  puis  dire. 

J'arrive  donc  au  Musée  ;  je  traverse  un  pêle-mêle  de  cadres ,  de 
chevalets,  d'élèves,  d'artistes  et  de  curieux,  et  je  pousse  droit  à  mon 
beau  saint 

Hier»  je  fis  comme  toujours.  D.  y  avait,  devant  la  toile  de  mon 
choix,  deux  femmes  qui  me  la  cachaient.  Je  pestai  contre  elles  de 


Digitized  by 


Google 


624  REVUE  CONTEMPORAINE. 

grand  cœur,  et  tâchai  de  faire  un  détour  pour  revoir  mes  anges  et 
mon  moine. 

Je  fus  arrêté  par  un  groupe  d'étrangères  qui  revenaient  de  la  ga- 
lerie voisine  et  qui  semblaient  avoir  pris  racine  dans  le  parquet  H 
faUut  bien  revenir  vers  les  deux  femmes  et  m*  efforcer  de  voir  par- 
dessus leurs  tètes.  Machinalement,  tout  en  regardant4e  tableau,  je 
les  regardai  aussL  L'ime  des  deux  copiait  la  Vision  de  saint  Bruno, 
l'autre  travaillait  près  d'elle  à  quelque  tapisserie  ;  mais  elle  était 
plus  attentive  à  l'artiste  qu'à  son  propre  ouvrage.  C'était  une  belle 
figure ,  pleine  de  douceur,  avec  un  fond  de  tristesse  visible,  qui  ren- 
dait plus  touchant  ce  qu'il  y  avait  en  elle  d'aimable  et  de  sympathi- 
que. Malgré  les  bandeaux  grisonnants  qui  encadraient  sou  visage 
amaigri,  on  voyait  bien  qu'elle  était  encore  jeune,  et  il  n'était  pas 
besoin  de  rencontrer  deux  fois  les  yeux  qu'elle  relevait  sur  sa  com- 
pagne pour  deviner  combien  celle-ci  lui  était  chère. 

De  celle  qui  peignait  on  ne  pouvait  apercevoir  qu'une  double 
tresse  de  cheveux  blonds ,  ceignant  deux  fois  sa  tête  et  se  rattachant 
sur  son  front,  pareille  au  diadème  d'épis  d'une  Cérès  antique;  sa 
nuque  charmante ,  dorée  comme  l'ambre ,  et  une  petite  oreille  blan- 
che et  rose,  dont  le  bord  fin  se  relevait  comme  l'ourlet  d'une  coquille 
nacrée.  Je  ne  m'ennuyais  pas  trop  à  examiner  tout  cela ,  quand  un 
respectable  habitant  de  la  cité  de  Londres,  rouge  comme  une  pi- 
voine et  rond  comme  un  tonneau,  euimena  les  trois  étrangères ,  dont 
il  avait  le  bonheur  d'être  le  père,  déclarant  à  haute  mais  inintelli- 
gible voix  qu'il  avait  assez  de  Raphaël  comme  cela,  et  que  l'adu^ra- 
tion  lui  donnait  un  mal  de  tête  mêlé  de  torticolis ,  dont  il  ne  se  gué- 
rirait qu'avec  une  ou  deux  bouteilles  de  ClareL 

Maintenant  les  chemins  étaient  ouverts  ;  aussi ,  sous  prétexte 
d'aller  voir  un  certain  tableau  de  Léonard,  placé  un  peu  plus  haut, 
je  fis  un  savant  détour  et  vins  me  placer  en  face  de  l'artiste,  toujours 
occupée  à  copier  saint  Bruno. 

Te  le  dirai-je ,  et  le  croiras-tu  ?  Je  regardai  le  tableau  avant  de 
regarder  la  femme.  Maintenant  que  j'étais  sûr  de  la  voir,  je  prenais 
un  certain  plaisir  à  aiguillonner  ma  curiosité  par  l'attente.  Sa  copie 
était  bien  :  ce  n'était  point  là  de  la  peinture  de  pensionnaire  ;  il  s'en 
fallait  de  beaucoup.  Le  trait  était  hardi ,  la  ligne  pure.  C'était  peut- 
être  un  peu  pâle  de  ton  —  les  femmes  sont  rarement  coloristes  — 
mais  celle-ci  avait  un  vrai  talent.  L'œuvre,  d'ailleurs,  était  loin  d'être 
achevée.  Les  trois  anges  n'étaient  encore  que  vaguement  esquissés. 
On  eût  dit  qu'elle  avait  eu  peur  d'accorder  trop  d'attention  à  ces 
beaux  jeunes  gens,  et  que,  pour  sa  pudeur,  les  anges  étaient  toujours 
des  hommes.  En  revanche ,  elle  avait  mis  dans  la  tête  du  vieÛlard 
une  expression  de  béatitude  céleste,  une  suavité  ineffable,  et  je  ne 
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sais  quel  transport  de  Tâme  devant  lequel  les  indifférents  mômes  se 
sentaient  émus.  On  n'avait  pas  besoin  de  voir  Tauréole  qui  ceignait 
son  front  pour  deviner  que  c'était  un  saint  :  la  sainteté  s'épanouissait 
sur  son  visage  et  le  transfigurait.  Evidemment,  celle  qui  peignait  cette 
tête  avait  le  sentiment  profond  de  son  art. 

Enfin  je  la  regardai  à  son  tour.  C'était  une  jeune  fille  :  elle  pou- 
vait avoir  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Je  ne  te  dirai  pas  qu'elle  fût  par- 
faitement belle  ;*  et  tant  mieux,  ma  foi  !  Je  n'ai  jamais  aimé  les  belles 
femmes  :  c'est  mon  caractère  !  Mais  c'était  une  figure  vraiment  vir- 
ginale ;  tâche  de  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  mot-là.  Son 
visage  est  un  peu  long ,  et  encore  maigre ,  comme  il  arrive  souvent 
aux  très  jeunes  filles,  mais  d'une  coupe  heureuse,  légèrement  aminci 
par  le  bas  ;  on  eût  mieux  apprécié  la  noblesse  et  l'élégance  de  son 
front,  si  elle  eût  relevé  ses  bandeaux  davantage;  mais  on  dirait 
qu'elle  ne  veut  montrer  d'elle  que  le  moins  possible,  et  elle  cache  la 
moitié  de  sa  joue  sous  ce  beau  voile  d'or.  Son  grand  œil  est  tout  à  la 
fois  timide  et  charmant,  et ,  quoiqu'il  soit  br'un,  je  te  jure  qu'elle  a 
le  regard  bleu.  Elle  n'est  ni  pâle  ni  colorée  :  plutôt  pâle  ;  mais,  pour 
être  vrai,  elle  a  ce  teint  que  les  Pères  de  l'Eglise,  si  habiles  à  trouver 
d'aimables  paroles  pour  célébrer  la  beauté  des  jeunes  saintes,  appe- 
laient un  teint  de  froment.  Sous  ce  ton  uni  et  transparent ,  d'un  si 
harmonieux  accord  avec  la  nuance  délicate  de  ses  cheveux  blonds , 
et  que  rehaussait  la  ligne  arquée ,  nette  et  ferme  de  deux  sourcils 
plus  foncés ,  on  devinait,  dans  sa  généreuse  abondance,  le  sang  de  la 
jeunesse  :  c'était  une  nature  distinguée  ;  ce  n'était  pas  une  nature 
appauvrie  :  je  n'ai  de  goût  ni  pour  les  malades  ni  pour  les  poitri- 
naires. Sa  bouche  pensive,  un  peu  sérieuse ,  son  front  légèrement 
bombé  laissent  au  contraire  deviner  tout  ce  qu'il  doit  y  avoir  chez 
cette  jeuoe  fille  de  fermeté  et  d'énergie.  Heureux  gui  le  fera  rêver,  ce 
chaste  front  de  vierge  I  Heureux  qui  la  fera  sourire ,  cette  bouche 
fraîche  et  pourprée  comme  la  fleur  du  grenadier  I 

Tu  comprends,  mon  cher,  que  j'ai  vu  tout  cela  en  moins  de  temps 
que  je  n'en  mets  à  te  le  raconter.  Mais  le  visage  féminin  est  pour  moi 
le  plus  beau  des  livres,  et  je  l'ai  épelé  si  longtemps  que  je  commence 
à  le  lire  assez  couramment. 

Notre  discrétion  et  notre  respect  sont  les  premiers  hommages  qu'il 
nous  soit  permis  de  rendre  à  une  femme.'  Les  pauvres  créatures  qui 
travaillent  dans  les  musées  sont  condamnées  parfois ,  de  la  part  des 
flâneurs  et  des  chercheurs  d'aventures ,  à  de  si  impertinentes  curio- 
sités ou  à  des  admirations  si  banales ,  qu'en  vérité  je  n'aurais  voulu 
pour  rien  au  monde  paraître  importun  à  cette  aimable  enfant.  Je 
regardai  donc  son  tableau  bien  plus  qu'elle  :  l'artiste  défendait  à  la 
femme  de  s'offenser  d'une  telle  curiosité.  Cependant,  quand  elle  tra- 
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yaillait  avec  plus  d'ardeur,  et  le  front  penché  sur  sa  tftche»  il  £Eiat 
bien  avouer  que  c'était  elle  alors  que  j'examinais  davantage.  Comme 
si  elle  eût  instinctivement  deviné  mes  regards,  de  temps  en  temps  je 
voyais  passer  sur  ses  joues  des  rougeurs  fugitives. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  pas  trop  te  dire  ce  que  j'éprouvais  dans  ces 
moments-là.  C'était,  le  croiras-tu,  quelque  chose  comme  un  trouble 

délicieux  :  j'ai  usé  de  la  vie,  et  je  ne  suis  plus  un  enfant mais, 

grâce  à  Dieu ,  je  ne  suis  pas  blasé ,  et  mes  émotions  ont  gardé  toute 
leur  force.  Je  le  compris  bien  ce  jour-là. 

Après  avoir  travaillé  pendant  quelques  instants  avec  un  zèle  et  une 
concentration  de  volonté  qui  devait  Tisoler  du  monde ,  elle  déposa 
ses  pinceaux,  aspira  une  bouffée  d'air  avec  une  sorte  de  contente- 
ment et  de  bien-être;  puis,  d'un  geste  «rapide  et  familier,  elle  re- 
poussa ses  cheveux  en  arrière  et  se  renversa  de  quelques  lignes  sur 
son  pliant  afin  de  mieux  juger  de  l'effet  de  son  œuvre. 

Je  suis  certain  qu'elle  m'avait  déjà  vu.  Mais  ce  fut  en  ce  moment 
que  nos  yeux  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois.  "Elle  ne  détourna 
point  les  siens  tout  d'abord ,  et  je  reçus  son  clair  regard  comme  un 
effluve  de  son  âme.  Il  était  plein  de  franchise ,  de  calme  et  d'inno- 
cence. Il  ne  vous  remuait  point  comme  celui  de  certaines  fenunes  ; 
je  crois  plutôt  qu'il  vous  eût  apaisé. 

Si  chastes  qu'elles  soient ,  les  jeunes  filles  qui  font  de  la  sculpture 
ou  de  la  peinture  sont  nécessairement  un  peu  moins  réservées  que 
les  autres  :  il  faut  qu'elles  collectionnent  des  types  et  des  formes  dans 
leur  cerveau.  Disons,  pour  leur  défense,  que  ce  n'est  point  l'homme 
qu'elles  voient,  mais  le  modèle.  Du  reste,  l'examen  de  la  jeune  artiste 
ne  dura  pas  dix  secondes,  et ,  sans  que  rien  sur  son  visage  eût  trahi 
ses  impressions,  elle  reprit  ses  pinceaux  et  se  retourna  vers  le  tableau 
qu'elle  copiait.  Ah  !  si  jamais  elle  me  regardait  comme  en  ce  moment 
elle  regarda  saint  Bruno  ! 

Je  sentis  bien  que  je  ne  jMmvais  point  rester  là  plus  longtemps  sans 
inconvenance.  Je  m'en  allai. 

La  pauvre  mère,  en  me  voyant  m' éloigner,  éprouva  une  sorte  de 
soulagement  qui  ne  put  m' échapper  :  il  était  bien  évident  que  je  la 
gênais  ;  sans  doute,  elle  avait  peur  que  je  ne  jetasse  le  mauvais  œil 
à  sa  fille.  Moi  parti,  elle  se  sentit  soulagée.  Ne  ris  pas,  Edouard,  ce 
mouvement  me  plut  :  j'aime  ce  pieux  souci  qu'une  mère  prend  de 
sa  fille  ;  je  respecte  cette  tendresse  qui  s'alarme,  alors  même  que 
rien  ne  menace  celle  qui  en  est  l'objet.  Tu  connais  les  mères  d'ar- 
tistes, un  type  si  curieux  !  Les  unes  vous  jettent  leurs  filles  à  la  tète, 
les  autres  les  gardent  de  façon  à  vous  donner  envie  de  venir  les 
prendre.  Avec  celle-ci,  rien  de  pareil  ;  ce  n'était  pas  une  mère  d'ar- 
tiste, c'était  une  mère  un  peu  défiante,  très  susceptible,  ainsi  du 


Digitized  by 


Google 


HERMINE.  627 

reste  qu'il  convient  quand  on  est  chargée  d'une  aussi  charmante 
créature»  pour  laquelle  tout  doit  être  un  danger,  mais  femme  du 
monde  après  tout,  et  que  sa  réserve  et  son  tact  n'abandonnaient  ja- 
'  mais.  Je  ne  sais  si  tu  es  comme  moi,  mais  il  me  userait  impossible 
d'aimer  une  fille  si  sa  mère  me  déplaisait.  Il  me  semble  que  je  serais 
toujours  exposé  à  retrouver  dans  Tune  ce  qui  m'aurait  choqué  dans 
l'autre.  Je  ne  pourrais  pas  n'épouser  qu'une  seule  personne  ;  j'épou- 
serais toute  une  famille. 

Je  ne  sais  à  propos  de  quoi  je  te  dis  cela.  Je  prends  depuis  quelque 
temps  une  sotte  habitude  de  généraliser  sans  raison. 

Je  m'en  allai  ;  je  quittai  le  Salon-Carré  ;  je  quittai  le  musée  ;  je 

montai  à  cheval,  et  je  courus  à  travers  le  Bois Mais  je  ne  sais 

comment  il  se  fit,  la  gracieuse  image  restait  toujours  présente  dans 
mon  souvenir.  Devant  moi,  entre  les  arbres,  je  la  voyais  tour  à  tour 

paraître  et  disparaître C'était  bien  elle,  ses  beaux  cheveux 

blonds,  ses  grands  yeux  bruns,  sa  bouche  à  demi  close Elle  me 

jetait  un  long  regard  et  s'enfuyait. 

Demain  sans  doute,  je  n'y  penserai  plus.  Que  m'importe  cette 
petite  broyeuse  de  couleurs  !  Elle  doit  faire  des  copies  pour  vivre. 
Elle  a  du  talent  :  cela  regarde  le  minisire  d'Etat  et  le  directeur  des 

Beaux-Arts!  Elle  est  jolie mais  j'ai  dansé  cet  hiver  avec  cent 

jeunes  filles  plus  jolies  qu'elle et  je  ne  sais  pas  seulement  leurs 

C'est  hier  que  je  t'écrivais  cela  ;  j'avais  laîson  :  le  souvenir  de  ma 
belle  inconnue  ne  m'a  pas  empêché  de  dormir  ;  j'étais  un  peu  fatigué 
en  rentrant  du  Bois.  J'ai  dln^  chez  moi,  et  je  me  suis  couché  après 
t'avoir  griffonné  quatre  pages  pleines,  et  j'ai  fait  un  somme  de  dix 
heures,  sans  rêver  peinti'es  ni  peintures.  Toute  la  matinée,  j'ai  tra- 
vaillé comme  d'habitude.  Puis,  j'ai  reçu  de  Nancy  une  adorable 
lettre  que  j'ai  lue  avec  infiniment  de  plaisir.  Enfin,  j'ai  été  un 
homme  très  occupé  et  très  heureux. 

Cependant,  te  le  dirai-je?  Vers  trois  hemres,  je  me  suis  senti  tout 
à  coup  une  envie  immodérée  d'aller  revoir  le  tableau  de  Le  Sueur. 
Saint  Bruno  peut  se  vanter  d'avoir  en  moi  un  admirateur  bien  fer- 
vent I  Mais  je  me  suis  bravement  résisté  ;  et,  pour  éviter  de  nouveaux 
périls,  j'ai  résolu  d'aller  faire  une  visite  à  ma  tante,  rue  de  1  Ora- 
toire-du-Roule. 

Comme  je  traversais  ma  cour,  par  la  porte  entr*ouverte  de  la  serre 
que  tu  connais,  les  jasmins  en  fleurs  m'ont  envoyé  une  bouffée 

d'odeurs  capiteuses Je  les  ai  respîrées  avec  ce  sentiment  de 

trouble  et  de  plaisir  dans  lequel  me  jettent  toujours  ces  parfums 
pénétrants...*.  Toutàcoup^  naes  idées  ont  complètement  changé  ; 
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j* ai  oublié  ma  tante Un  nuage  a  voilé  mes  yeux,  et,  au  bout 

d'un  instant,  j'en  ai  vu  sortir  le  doux  fantôme  qui  me  charmait 

hier J'ai  passé  deux  fois  la  main  sur  mon  front,  comme  pour 

chasser  bien  loin  cette  pensée  obstinée Puis,  je  me  suis  élancé 

dans  la  rue. 

Une  demi-heure  de  conversation  avec  ma  tante  m'aura  bientôt 
calmé,  me  disais-je  en  moi-même,  allons  rue  de  l'Oratoire. 

Comme  je  mettais  le  pied  sur  le  trottoir,  une  voiture  de  remise 
allant  au  pas  s'est  arrêtée  devant  la  maison.  Le  cocher  faisait  ma- 
raude et  cherchait  pratique;  il  m'a  regardé  d'un  air  engageant;  je 
lui  ai  fait  un  signe  de  la  tête  ;  il  a  ouvert  la  portière  ;  je  suis  monté 
sans  rien  dire. 

«  Où  allons-nous  ?  »  m*a-t-il  demandé  en  grimpant  sur  son  siège. 

—  Au  Louvre  I  » 

En  vérité,  je  répondais  à  ma  pensée  bien  plus  qu'à  sa  question. 
J'avais  la  parole  étranglée  dans  la  gorge.  Je  n'ai  pas  reconnu  ma 
voix.  C'était  celle  d'un  autre  que  je  venais  d'entendre. 

Je  me  suis  jeté  dans  le  fond  de  la  voiture  :  les  tempes  me  bat- 
taient ;  le  cœur  aussi.  C'est  mal  ce  que  je  fais  Là,  me  suis-je  dit 
tout  bas.   C'est  peut-être  un  commencement  d'infidélité ,  et  ma 

pauvre  Clémence  méritait  mieux.  Je  crois  que  j'ai  crié  d'arrêter 

Je  voulais  donner  contre-ordre.  Le  cocher  allait  un  train  d'enfer.  Il 
faut  qu'il  n'ait  pas  entendu;  car,  au  bout  d'un  instant,  il  me  dépo- 
sait à  l'entrée  de  la  cour  du  Louvre. 

11  était  maintenant  trop  tard  pour  reculer  ;  j'ai  franchi  la  cour  en 
deux  bonds  ;  j'ai  monté  l'escalier  quatre  à  quatre  ;  j'ai  traversé  sans 
rien  voir  les  deux  ou  trois  salons  de  l'Ecole  Française.  J'ai  regardé 
machinalement,  comme  un  homme  qui  ne  comprend  pas,  le  tableau 
de  Girodet  où  l'Amour  ravit  un  baiser  à  Psyché  ;  —  elle  est  blonde 
et  jeune  comme  mon  inconnue,  cette  Psyché  !  —  pendant  qu'au-des- 
sus de  sa  tête,  le  papillon  de  l'Inconstance  agite  ses  ailes  diaprées. 

J'étais  déjà  dans  la  galerie  d'Apollon. 

Mes  pieds  se  sont  cloués  au  sol  ;  je  sentais  que  je  ne  devais  point 
aller  plus  loin.  Ce  seuil  franchi,  me  disais-je,  c'est  une  faute  que  je  com- 
mets vis-à-vis  de  M"'  Derveins.  Enfin,  j'ai  eu  honte  de  ces  scrupules 
tardifs  et  un  peu  niais.  Je  me  suis  rappelé  que,  dans  mon  enfance, 
quand  j'avais  peur,  ma  mère  me  prenait  par  la  main  et  me  disait  : 
Marche  !  J'avais  beau  reculer  et  me  défendre  :  Marche  !  répétait-elle. 
—  Plus  forte,  elle  m'entraînait  jusqu'à  l'objet  qui  m'avait  cflrayé, 
me  le  faisait  toucher  du  doigt  et  dissipait  mes  terreui-s  vaines. 

Ainsi  ferai-je  avec  toi,  "me  suis-je  dit,  beau  fantôme,  qui  n  es 
rien peut-être! 

Je  n'ai  pas  eu. besoin  d'entrer.  De  la  porte,  tout  de  suite,  je  me 
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suis  aperçu  qu  elle  n'était  pas  là.  Cette  place,  sa  place  vide,  voilà, 
mon  cher,  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  cette  assemblée  des  chefs-d'œu- 
vre. Raphaël,  Corrége,  Murillo,  tout  a  disparu!....  Elle  n'était  plus 
là  !  Que  m'importait  le  reste  I  Son  escabeau,  son  chevalet,  son  pliant, 
sa  toile ,  sa  boîte  à  couleurs ,  tout  se  trouvait  là ,  comme  hier, 
devant  le  saint  Bruno  ;  mais  rien  n'avait  été  touché  de  la  journée  ; 
elle  n'était  pas  venue.  Cela  m'a  fait  une  sorte  de  peine,  ou  plutôt 
cela  m'a  donné  de  l'humeur,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  Je 

comptais  la  voir,  et  je  ne  la  voyais  point C'était  une  déception 

déjà  !  11  m'a  semblé  que  quelque  chose  me  serrait  la  poitrine. 

Note  bien  que  c'est  demain  dimanche,  jour  réservé  au  gros  public 
qui  vient  s'étouffer  ici,  je  n'ai  jamais  trop  su  pourquoi.  Peut-être 
pour  se  regarder  regardant  les  tableaux.  Ajoute  que  le  lundi  le 
musée  est  fermé  pour  tout  le  monde.  Je  ne  la  verrai  donc  pas  avant 
mardi C'est  long! 

Ce  contre-temps  m'irrite  plus  que  je  ne  saurais  te  dire.  Je  me 
connais.  Je  suis  certain  que  si  je  l'avais  revue,  tout  serait  fini  main- 
tenant; je  n'y  penserais  plus Mais  non,  il  faut  que  mademoiselle 

fasse  l'école  buissonnière  pour  que  cette  absence  agace  mes  nerfs, 

tourmente  ma  pensée,  préoccupe  mon  imagination Une  coquette 

qui  me  connaîtrait  n'agirait  pas  autrement  ;  mais  la  pauvrette  ne  se 
doute  même  pas  que  je  pense  à  elle,  et  j'aurais  bien  mauvaise  grâce 
à  lui  chercher  noise. 

Je  suis  allé  m'asseoir  sur  sa  chaise,  j'ai  soulevé  la  toile  qui  cache 
son  tableau.  C'était  de  la  dernière  inconvenance  ;  je  le  sais,  et  les 
gardiens  auraient  bien  dû  me  rappeler  à  l'ordre.  Slais  je  voyais  du 
moins  un  petit  coin  de  son  travail,  l'œuvre  de  ses  mains.  Tu  me 

diras  que  c'est  de  la  folie Eh,  mon  Dieu  !  crois-tu  donc  que  je 

ne  le  sache  pas  aussi  bien  que  toi  ! 

J'y  suis  retourné  hier,  un  dimanche  !  Il  y  avait  bien  dix  ans  que 

pai-eille  chose  ne  m'était  arrivée Je  savais  bien  qu'elle  n'y  serait 

pas  ;  mais  il  faut  bien  aller  quelque  part. 

Henri  à  Edouard. 

Caton,  salue  ton  frère  !  Je  viens  de  remporter  une  grande  victoire 
sur  mes  passions.  C'est  aujourd'hui  mardi  ;  elle  est  revenue  ;  elle  est 
au  Louvre,  j'en  suis  sûr;  elle  travaille  comme  une  petite  mercenaire, 
comme  une  esclave  attachée  à  la  glèbe 

11  est  trois  heures,  et  je  suis  chez  moi  ! 

Mon  Dieu,  oui,  je  conviens  que  pendant  deux  jours  j'ai  eu  pour 
cette  fillette  un  caprice  assez  vif,  une  toqtmde^  comme  on  dit  ici. 
C'était  absurde,  je  le  vois  à  présent  ;  mais  les  beaux  sermons  que  tu 
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ne  m'as  pas  faits  m'ont  guéri.  Maintenant  que  la  chose  est  passée,  je 
t'avouerai  que  la  journée  de  dimanche  a  été  mauvaise  :  j'étais  un  autre 
homme  ;  je  souffrais  ;  je  me  faisais  bonté  et  peur  à  moi-même.  Lundi 
n'a  pas  valu  beaucoup  mieux.  Aujourd'hui,  je  suis  d'un  calme  qui 
m'étonne,  car  enfin  je  pourrais  être  au  Louvre  depuis  dix  heures  du 
matin  —  et  je  suis  ici!  —  Je  vais  cependant  y  aller,  maintenant  que 
je  suis  sûr  de  moi.  Pure  curiosité.  Je  la  verrai,  et  elle  me  sera 
aussi  indifférente  que  la  première  venue.  Comme  je  vais  rire  de  ma 
folie  !  car  j'ai  été  bien  fou  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures. 
Voilà  pourtant  à  quoi  nous  sommes  exposés,  nous  autres  poètes,  vic- 
times de  nos  impressions,  jouets  de  nos  désirs,  dupes  de  nos  illu- 
sions! 

Sérieusement,  ne  crains  rien  ;  j'ai  beaucoup  réfléchi  depuis  quel- 
que temps  ;  je  sens  que  j'ai  le  bonheur  dans  la  main  :  je  serais  vrai- 
ment digne  d'être  fouetté  en  place  publique  si  je  le  lâchais  pour  Tom- 
bce,  c'e3t-à-dire  pour  de  niaises  aventures  ! 

Je  voudrais  bien  ne  pas  fermer  cette  letti'e  pour  te  donner  des  nou- 
velles de  l'entrevue  ;  mais  il  sera  trop  tard  quand  je  reviendraL  Ne 
devines-tu  point  d'ailleurs  comment  cela  va  se  passer?  L'illusion  du 
premier  moment  s'est  dissipée  ;  je  vais  la  trouver  nwûtié  moins  belle. 
Ce  n'est  que  cela  !  me  dirai-je,  et  à  l'instant  même  on  me  verra  re- 
prendre le  chemin  du  logis^  dont  je  chasserai  la  folle.  Oui,  demain 
à  pareille  heure,  je  veux  être  un  sage  comme  toi,  ô  philosophe  à 
cheveux  blonds  1 

Èàfmofd  à  Henri. 

Je  ne  suis  pas  ton  ami  pour  te  tromper.  Ta  conduite  est  impru- 
dente ;  elle  peut  devenir  coupable  :  je  te  Wâme.  Tu  joues  avec  le  feu, 
ettuseraatnrûlé.  Le  temps  des  folies  est  passé,,  et  les-folies  ne  pas- 
sent pas.  Je  te  l'ai  dit  plusieurs  fois>  tu  as  une  nature  tristement 
douée,  et,  au  lieu  de  la  combattre,  tu  t'abandonnes  à  tous  ses  pen- 
chants. Tu  as  un  insatiable  besoin  de  vivre  au  milieu  des  coquette- 
ries et  des  intrigues  :  je  ne  connsûs  pas  de  femme  qui  soit  plus  femme 
que  toi.  Ton  âme  est  à  la  fois  sincère  et  inconstante,  ce  qui  te  rend 
ao^  coupable  que  dangereux.  Tii  sème&comme  à  plaisir  le  malheur 
auÉour  de  toi.  U  y  a  cependant  des  créature»  loyales  qui  mettent 
toute  leiu*  vie  dans  leur  aiaour.  Je  plains  celles-là  lorsqu'elle»  te  ren- 
<^ontrent.  Tu  es  à  la  veille  de  commettre  une  nouvelle  faute  ;  arrête- 
toi  pendant  qu'il  en  est  temps  enoore»  Je  ne  t'ai  pas  ménagé  la  vérîté 
quand  tu  as  lié  à  toi  ce  cœur  d'or  que  tu  vas  trahir.  Il  y  a  des  choses 
sur  lesquelles  je  ne  transige*  point.  Je  n'absoudrai  jamais  ujeie  pas- 
sion qui  ne  peut  pas  finir  par  le  mariage,  seul  but  légitime  de  ramoir; 


Digitized  by 


Google 


HERMINE.  631 

Mais  tu  me  paraissais je  ne  dirai  pas  si  amoureux,  rien  ne  t'est 

plus  facile  que  de  l'être,  mais  si  aimant,  que  je  fermai  les  yeux  ;  tu 
me  semblaissi  profondément  pénétré  des  mérites  de  celle  que  tu 
désirais!  Avec  TéloqueBce  naïvement  trompeuse  de  la  passion,  tu 
disais  si  bien  que  cet  amour  allait  faire  de  toi  un  autre  homme  ; 
qu'il  allait  retirer  ta  vie  des  dissipations  où  elle  se  perdait,  te  rame- 
ner au  travail  et  aux  nobles  études,  que  je  n'osais  plus  te  condam- 
ner.*... que  tout  bas.  Où  sont  maintenant  ces  résolutions,  ces  pro- 
messes et  ces  serments?  La  première  femme  qui  passe  emporte  tout 
cela  au  bout  du  monde,  avec  un  cheveu  de  son  cou,  parce  qu'il  est 
blond  et  que  tu  aimes  une  brune  depuis  deux  ans  !  M'""  Derveins  a 
eu  bien  tort  de  te  laisser  seul;  elle  devrait  pourtant  savoir  que 

Ton  n'est  jamais  certain  de  te  retrouver  quand  on  te  quitte Mais 

je  me  trompe,  ce  qu'on  a  besoin  de  garder  ne  vaut  pas  la  peine 
de  l'être.  Ali  !  pourquoi  la  pauvre  femme  a-t-elle  confié  son  bon- 
heur à  une  barque  aussi  légère  que  ta  constance  !  mais  ^onges-y, 
cependant,  cette  nouvelle  faute  sera  plus  grave  que  les  autres. 
S'il  ne  s'agissait  que  de  toi,  je  te  laisserais  comir  encofe  ce  dan- 
ger, puisque  aussi  bien  je  suis  à  peu  près  impuissant  à  t' arrêter  ; 
mais  n'oublie  pas  que  tu  porter  le  bonheur  d'une  autre  dans  ton  cœur 
trop  fragile  I  Clémence  est  une  âme  délicate  et  noble  ;  je  la  connais  : 
elle  souflïira  beaucoup,  Avant  toi,  elle  avait  du  moins  sa  vertu  qui  la 
consolait;  après  toi,  que  lui  restera-t-il ?  Le  remords.  Tu  l'étourdis- 
sais à  force  de  bonheur  ;  que  deviendrait-elle  en  face  de  l'affreusie 
réalité? 

Et  l'autre,  cependant,  dont  je  né  te  parle  môme  pas,  et  l'autre,  si 
«lleest  vraiment  digne  de  l'intérêt  qu'elle  t'inspire.....  quel  sort  lui 
réserves-tu  ?  Pourquoi  troubler  cette  jeunesse  honnête  ?  Henri,  Hemi, 

vous  êftes  mon  ami mais  je  te  déteste.  11  y  a  des  moments  où  j'ai 

besoin,  pour  justifier  la  Providence,  d'espérer  que  tu  seras  xm  jour 
erueUemeat  (mni. 

Thnri  à  Eéhmard. 

tfasxlisoir. 

Je  «suis  furieux  :  elle  n'a  pas. paru  au  Louvre  de  la  journée  ;  oom- 
{MTende-tu  $a?  Je  t'écris  parce  qu'il  faut  .que  j'écrive  à  quelqu'un  et 
que  je  n'ai  que  toi  saxm  la  main.  Cela  me  vaudi:a  sans  .doute  quelque 
sermon  en  cinq  points;  mais  je  m'y  résigne.  Tu  as  Wen  vu,  j'im^ 
gine,  que  dans  ma  lettre  de  ce  malin  (car  je  t'écris  deux  fois  p^r 
jour  à  présent  I)  je  mentais  comme  un  païen.  Cette  insouciance  était 
jouée,  et  si  je  me  montrais  si  à  l'aise,  c'est  que  je  me  croyais  cei'tain 
•  de  la  revoir.»...  et  je  ne  l'ai  pasrevue.  Oui,  mon  cher,  elle  s'est  per- 
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mis  de  ne  pas  revenir  ;  tout  le  monde  était  à  son  poste  —  excepté 
elle  I  C'est  absurde,  mais  cela  est.  11  parait  qu'elle  est  paresseuse  et 
inexacte  ;  ce  sont  deux  mauvais  points  que  je  lui  donne. 

Si  tu  avais  pu  voir  la  stupide  figure  que  j'ai  faite  quand  il  a  fallu 
convenir  qu'elle  n'était  pas  là.  Je  ne  l'aime  pas,  cette  petite  !  mais  je 
me  sens  piqué  au  jeu  à  un  point  que  je  ne  saurais  dire.  On  croirait 
qu'elle  s'est  jouée  de  moi.  Tu  comprends  que  j'en  aurai  le  dernier 

mot 11  faut  que  je  sache  où  elle  est,  qui  elle  est,  ce  qu'elle  fah. 

Grâce  à  Dieu ,  je  ne  suis  pas  de  ceux  que  les  dilfBcultés  arrêtent..... 
au  contraire  1 

Vendredi. 

J'ai  ta  lettre,  merci  I  je  l'attendais  ;  je  la  mérite  :  tu  as  fait  du 
style  :  éloquence  de  faculté  !  un  peu  de  déclamation,  mais  c'est 
bien  écrit*  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela,  c'est  parfait  :  es-tu 
content?  un  mot  pourtant  :  je  sens  et  tu  raisonnes.  Tout  est  là.  Com- 
prends-tu maintenant  ?  ou  dois-je  aller  plus  loiii  ?  Veux-tu  des  aveux  ! 
11  ne  me  coûte  pas  de  t'en  faire.  Je  ne  sais  ce  que  je  veux,  ni  où  je 
vais  ;  je  suis  tout  simplement  fou  et  ridicule  :  voilà  !  Est-ce  assez 
clair,  ou  faut-il  t'en  dire  davantage?  Eh  bien  !  apprends  que  je  ne 

quitte  plus  le  Louvre  ;  j'ai  élu  domicile  dans  le  Salon-Carré f  y 

vis.  J'arrive  le  premier,  je  repars  le  dernier.  Les  artistes  me  connais- 
sent. Dieu  veuille  qu'ils  ne  me  devinent  pas!  Les  gardiens  me  sur- 
veillent ;  je  les  inquiète  :  ils  ont  des  soupçons.  Si  le  tableau  de  ssdnt 
Bruno  n'était  pas  si  grand,  ils  me  fouilleraient  à  la  sortie  pourvoir 
si  je  ne  l'emporte  pas  dans  mes  poches. 

Son  attirail  est  toujours  là,  il  faudra  bien  qu'elle  revienne.  U  y  a 
un  petit  bonhomme  qui  travaille  auprès  d'elle  ;  il  a  l'air  assez  naïf; 
(y  a-t-il  encore  des  artistes  naïfs?)  j'ai  parfois  envie  de  me  lier  avec 
lui  pour  le  faire  parler  d'elle  ;  mais  je  ne  sais  quelle  susceptibilité 
sans  doute  exagérée  m'a  retenu.  U  y  a  bien  aussi  les  garçons  de  salle. 
Ceux-là  savent  tout,  et  le  nom  et  la  demeure mille  choses  en- 
core! mais  je  rougirais  de  m'adresser  à  eux  ;  ce  serait  une  sorte  d'es- 
pionnée qui  me  répugne.  Je  ne  me  le  permettrais  envers  aucune 

femme et  moing  encore  envers  elle.  Et  pourtant,  il  faut  que 

je  la  revoie,  et  je  la  reverrai Oui,  je  reverrai  ce  bel  œil  bleu, 

rempli  d'une  lumière  sereine,  et  qui,  moment  rapide  et  délicieux, 
s'est  posé  sur  le  mien.  Edouard,  mon  cher  Edouard,  ne  me  gronde 
pas,  je  t'en  prie,  toi  qui  es  fort  peut-être  parce  que  ta  vie  s'est  ar- 
rangée d'elle-même  dans  cet  ordœ  harmonieux  qui  fait  ton  bonheur; 
songe  que  moi,  au  contraire,  j'ai  toujours  été  depuis  mon  enfance 
ballotté  parmi  les  hasards.  Ma  fortune  même,  que  tant  de  jeunes  gens 
envient,  n'a  fait  que  me  créer  de  nouveaux  périls  en  m' entourant  de 
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pièges  et  d'occasions  perfides. — Ne  te  trompe  pas  d'ailleurs  sur  mes 
sentiments;  ils  n'ont  rien,  rien,  je  te  le  jure,  de  la  fougue  violente 
que  plus  d'une  fois  tu  as  blâmée  en  moi.  Ce  que  j'éprouve  pour  cette 
aimable  créature,  c'est  une  sorte  de  tendresse  que  je  crois  déjà  pro- 
fonde et  qui  me  semble  infiniment  douce.  Ces  sentiments,  tout  chez 
elle  les  inspire,  je  dirai  presque  les  commande,  si  en  parlant  d'elle  on 
pouvait  se  servir  d'un  pareil  mot.  Je  ne  lui  ai  pas  adressé  une  parole, 
je  ne  connais  pas  le  son  de  sa  voix,  je  l'ai  à  peine  vue,  et  crois-moi, 
je  donnerais  beaucoup  pour  qu'elle  fût  ma  sœur. 

Voyons,  est-ce  bien  cela  ?  Mais  n'exige  pas  davantage,  car  ce  serait 
plus  que  je  ne  puis  accorder.  Un  pareil  désir  ne  fait  de  tort  à  per- 
sonne, et  elle-même.  M'"*  Derveins,  n'aurait  pas  le  droit  de  s'en  plain- 
dre. *I1  s'est  fait  en  moi  depuis  quelques  jours  un  changement  dont 
•  tu  serais  surpris.  Je  n'ai  plus  cette  flamme  de  passion  que  tu  m'as 
connue  pour  d'autres  —  pour  Clémence,  par  exemple  I  c'est  au  con- 
traire —  tu  sais  si  je  voudrais  te  tromper  !  —  c'est  au  contraire  quel- 
que chose  de  mélancolique  et  de  tendre  qui  me  surprend  moi-même  ; 

sa  pensée  me  jette  dans  une  sorte  de  rêverie  languissante Si  elle 

était  là  maintenant,  je  crois  que  je  n'oserais  pas  lui  parler.  Elle  me 
fait  l'eflet  de  ces  plantes  délicates  que  l'on  tue  rien  qu'en  les  frois- 
sant  Mais  avec  quelle  joie  de  tout  mon  être  je  me  parfumerais  à 

cette  innocence  et  à  cette  pureté  !  —  Tu  sais  ces  fleurs  sauvages  de 
nos  montagnes  :  quand  le  matin  on  a  passé  près  d'elles  et  qu'on  les  a 
touchées,  tout  le  jour,  on  garde  sur  soi,  autour  de  soi,  en  soi,  l'aima- 
ble senteur  qui  s'exhale  de  leur  calice. 

Edouard  à  Henri. 

Brisons  là  ;  je  crois  qu'il  vaut  mieux  ne  plus  nous  écrire.  Je  ne  me 
sens  plus  de  confiance  en  toi.  En  t' écoutant,  je  semble  f  encourager. 
Mais,  s'il  faut  parler  net ,  je  te  déclare  que  je  ne  crois  pas  un  mot  de 
toutes  tes  grandes  phrases  ;  ce  sont  autant  de  petites  hypocrisies ,  à 
l'aide  desquelles  tu  espères  sans  doute  te  tromper  toi-même,  mais 
qui  ne  me  trompent  pas.  Aie  donc  un  peu  plus  de  courage  pour  avoir 
un  peu  plus  de  franchise. 

Henri  à  Edouard. 

Je  l'ai  revue! 

Ce  matin,  j'étais  à  mon  poste  dans  la  galerie  des  Peintres  Italiens, 
à  quelques  pas  de  la  porte  du  Salon-Carré.  De  là,  je  voyais  arriver 
tous  ces  laborieux  artistes  qui  se  mettent  à  l'œuvre  dès  que  l'heure  a 
sonné  :  il  y  avait  à  peu  près  dix  minutes  que  le  salon  était  ouvert 
quand  elle  a  paru. 

le  8.  —  TOMB  riT.  41 
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Je  crois  que  je  l'ai  reconnue  avant  même  4e  la  voir.  C'était  sans 
doute  un  pressentiment,  de  la  divination,  —  oe  quelque  chose  qui 
dit  à  l'homme  :  C'est  elle  !  et  à  la  femme  :  C'est  lui  !  —  enfin  ce  que 
tu  voudras;  ne  discutons  pas  là-dessus.  Elle  avait  la  même  petite 
robe  de  soie  grise  que  le  premier  jour.  Rien  de  simple  et  de  chaste 
comme  cette  coideur  et  cette  coupe.  Le  corsage  trop  discret  montait 
jusqu'à  son  cou ,  fermant  sous  le  menton  et  emprisonnant  la  gorge 
naissante.  Elle  a  ime  démarche  d'oiseau  :  légère,  touchant  le  sol  à 
peine ,  et  ne  s'y  posant  pas.  Elle  s'avançait  vers  le  tableau  de  l^ 
Sueur,  un  peu  plus  vite  que  sa  mère,  qui  suivait  à  quelque  distance. 
Elle  a  jeté  un  rapide  regard  autour  d'elle ,  parcourant  des  yeux 
tout  le  salon,  <5omme  si  elle  eût  voulu  saluer  ces  chers  tableaux, 
qui  sont  pour  elle  autant  de  vieux  amis ,  et  leur  demander  sa  bieo- 
venue.  Puis  elle  a  souri  à  saint  Bruno  et  à  ses  trois  anges.  Je  r^ar- 
dais  tout  cela  de  mon  observatoire,  assez  bien  dissimulé  par  la  porte 
de  la  galerie,  dont  j'avais  rejeté  le  battant  sm'  mou  Son  attention, 
d'ailleurs,  était  si  complètement  absorbée  par  son  tableau,  qu'en 
vérité  elle  ne  voyait  que  lui  au  monde.  Cette  jeime  fille  a  la  passion 
de  son  art.  Je  lui  sais  gré ,  pour  mon  compte,  de  cette  vive  ardeur^ 
et  je  suis  certain  qu'elle  l'apporte  à  toute  chose  :  il  y  a  de  la  force 
autant  que  de  la  douceur  dans  cette  nature-là.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
te  dire  avec  quel  soin  curieux  je  Texaminais,  après  cette  absence  qui 
m'avait  paru  si  longue.  Je  l'avais  trop  peu  vue  avant  son  départ 
pour  savoir  si  elle  était  changée  ou  non.  Je  suis  cependant  certain 
qu'elle  est  encore  plus  jolie  au  retour.  Elle  doit  revenir  de  la  campa- 
gne ,  car  elle  est  un  peu  hâlée  :  c'est  le  soleil  qui  l'a  regardée  trop 
longtemps  !  Ne  va  pas  toutefois  t'imaginer  qu'elle  soit  devenue  brune 
coname  la  Sulamite.  Je  veux  seulement  te  dire  que  sa  blancheur  de 
blonde  était  un  peu  plus  dorée  qu'auparavant  ;  voilà  tout  Son  œil 
m'a  paru  briller  d'un  éclat  plus  vif,  et  sa  joue,  qu'^tompe  un  fin 
duvet  de  pêche ,  était  plus  rebondie  et  plus  ferme.  La  première  fm 
que  je  l'avais  vue,  h  plaate  délicate  souflrait  et  s'étiolait  :  le  grand 
^  lui  a  rendu  la  vigueur  et  la  santé.  Sans  doute  elle  a  l^esoki  de 
temps  «n  temps  d'un  peu  de  distraction  et  de  plaisir,  comme  toutes 
les  femmes  que  Paris  mine  lentement. 

Le  gardien  s'est  approché  d'elle,  pour  l'aider  à  disposer  sa  toile  et 
son  chevalet  :  il  a  l'air  d'un  brave  homme,  ce  gardien  ;  mais  n'est-il 
pas  bien  heureux  de  la  servir  ?  Et  si  tu  avais  vu  avec  quel  sourire  elle 
l'a  payé  de  sa  peine  !  J'aurais  voulu  lui  emprunter  son  frac  vert  et 
son  bouton  à  l'aigle.  J'ai  entandu  qu'il  lui  demandait  de  ses  nouvelles 
avec  ime  dé£èrence  alEectueuse  :  il  se  plaignait  qu'elle  eût  été  absente 
6i  longtemps»  Tu  vois,  mon  ^^her,  qu'elle  emporte  avec  elle  la  joie 
de  tous  cçux  qui  la  connaissent.  Que  lui  a-t-elle  répondu?  Je  ne  sais^ 
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elle  ne  parle  pas  aussi  haut  que  lui.  Je  n'ai  entendu  que  le  son  de  sa 
voix,  dont  le  timbre,  peut-être  un  peu  voilé»  m'a  semblé  d'une  dour 
ceur  extrême. 

Pendant  que  le  gardien  mettait  en  ordre  tout  son  léger  attirail , 
dQe  a  dénoué  les  rubans  bleus  d'un  délicieux  petit  chapeau,  fait  en  je 
ne  sais  quoi ,  mais  qui  la  coiffe  à  ravir;  elle  l'a  remis  à  sa  mère, 
et,  du  bout  de  ses  doigts  fins  et  dégantés,  comme  un  oiseau  qui 
lisse  son  plumage,  elle  a  deux  ou  trois  fois  soulevé,  arrondi  et 
rétréci  ses  bandeaux  blonds,  d'où  s'échappaient  cà  et  là  de  petites 
boucles  rebelles  et  folâtres,  comme  les  jeunes  pousses  de  la  vigne  au 
printemps.  Puis  elle  a  résolument  attaqué  sa  tacbe  quotidienne.  Ne 
fallait-il  pas  rattraper  le  temps  perdu  ? 

\  Quand  je  l'ai  vue  bien  occupée,  je  suis  entré  dans  le  Salon-Carré,  et 
j'ai  fait  quelques  pas  vers  elle.  Elle  a  relevé  la  tête.  Ah  !  mon  ami,  quel 
bonheur  !  elle  m'a  reconnu.....  je  l'ai  bien  vu,  —  car  elle  a  rougi 
très  fort.  Tu  vois  qu'elle  m'avait  distingué  ;  qu'elle  se  souvenait  de 
moi  !  Sans  le  vouloir,  j'ai  porté  la  main  à  uKm  chapeau  comme  pour 
la  saluer.  Mais,  pourquoi  ?  me  suis-je  demandé  ;  de  quel  droit  7  sous 
quel  prétexte?  Cette  marque  d'attention  trop  significative  ne  peutr 
elle  point  lui  déplaire ,  la  blesser  peut-être  ?  Ma  main  est  retombée. 
Elle  a  sans  doute  deviné  tout  cela,  et  eOe  n'a  pu  dissinmler  un  peu 
d'étonnement 

La  mère,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  avait,  par  bonheur,  la  tête 
tournée  d'un  autre  côté.  J'étais  certam  qu'elle  ne  me  voyadt  pas  ;  j'ai 
jeté  un  dernier  regard  à  sa  fille  —  un  regard  où  elle  a  dû  lire  la  joie 
que  j'éprouvais  à  la  retrouver.  C*en  était  assez  pour  un  jomr.  Je 
craindrais  tant  de  l'efirayer  ou  de  lui  déplaire.  Je  suis  sorti  du  salon 
sur  la  pointe  du  pied  ;  il  me  semblait  que  tout  le  mœide  av»t  les  yeux 
sur  moi,  et  qu'on  allait  crier  :  Au  voleur  I 

Je  n'avais  volé  personne,  et  cependant  j'emportais  un  trésor,  du 
bonheur  pour  le  reste  de  ma  journée.  Et  après  ?  vas-tu  dire  encore 
«vec  ton  étemelle  et  monotone  sagesse.  Eh  ï  mon  cher,  laisse -moi 
donc  vivre  un  peu.  Qu'importe  après^  si  pendant  est  agréable  ?  La  vie 
6St  courte.  Ne  m'empêche  point  de  cuefllir  ITieure  présente.  Hélas  f 
elle  n'est  déjà  plus  l  Ne  me  force  pas  ainsi  à  regarder  toujours  le  len- 
demain   quand  je  n'ai  pas  ck  lendemain quand  tu  sais  que 

mon  existence  est  arrangée  ou  dérangée  de  telle  façon ,  que  je  suis 
candamné  à  un  perpétuel  jour  le  jour. 

Henri  à  Bdêumrd. 
«Mr«««  Je  vsûs  h  voir  toutes  les  après-midi.  Je  ne  lui  parle  pas  ;  je  ne 
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lui  parlerai  jamais  ;  je  ne  sais  qui  elle  est  ;  je  ne  désire  même  pas  le 
savoir.  Je  sens  si  bien  que  cela  ne  me  servirait  à  rien  1 

Voici  comment  je  m'y  prends  :  sans  affectation,  je  m'approche  de 
deux  ou  trois  artistes  qui  peignent  autour  d'elle  ;  cela  est  permis  au 
premier  bourgeois  venu,  et  tu  pourrais  toi-même  en  faire  autant  Je 
ne  parle  à  personne.  Bientôt,  après  certains  détours,  combinés 
savamment,  je  me  trouve  tout  près  d'elle  ;  je  ne  lui  dis  rien  ;  mais, 
du  moins ,  je  la  vois  ;  elle  me  voit  bien  aussi  ;  elle  ne  me  regarde 
pas ,  cependant  ;  au  contraire ,  elle  baisse  les  yeux  et  travaille  plus 
attentivement  ;  peut-être  sa  main  tremble-t-^Ue  un  peu,  peut-être  sa 
poitrine  soulevée  art-elle  une  palpitation  plus  rapide  ;  mais  crois-tu, 
après  tout ,  que  ce  soit  là  pour  elle  une  sensation  si  désagréable  ?  et 
peux-tu  dire  que  ce  soit  trop  payer  l'intérêt  sincère  qu'elle  sait  bien 
que  je  lui  porte  ? 

D'autres  la  regardent  et  la  regarderont  :  la  pauvre  enfant  doit  bien 
s'y  attendre  ;  mais  dans  quels  yeux,  dis-moi,  lira-t-elle  jamais  une 
affection... —  eh  bien!  oui,  le  mot  est  écrit,  et  je  ne  l'efface  pas —  une 
affection  plus  grande  que  la  mienne  ?  Vois-tu,  mon  cher,  on  est  poète 
ou  on  ne  l'est  pas.  Pour  moi ,  j'adore  ce  petit  roman  sans  paroles. 

Hier,  elle  était  plus  charmante  que  jamais mes  regards  le  lui 

disaient-ils  ?  En  vérité,  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'en 
relevant  la  tête,  quand  elle  m'a  vu  près  d'elle,  elle  est  devenue  toute 

rose  —  c'est  sa  manière  de  rougir —  ses  mains  ont  tremblé  ;  elle 

a  cessé  de  peindre.  Oh  !  quel  tableau  délicieux  —  et  plus  beau  cent 
fois  que  celui  qu'elle  copiait  —  quel  beau  tableau  elle  faisait  ainsi,  à 
demi  penchée  sur  sa  toile,  troublée,  et  voulant  cacher  son  trouble  ! 
Que  ne  sais-je  peindre  aussi,  moi  ! 

Evidemment,  si  sa  mère  n'était  pas  là,  je  lui  parlerais Ne 

crains  rien,  toutefois  ;  cette  pauvre  mère  remplit  son  devoir  en  cons- 
cience ;  elle  ne  quitte  point  sa  fille  d'une  seconde  ;  elle  monte  la 
garde  autour  d'elle  ;  elle  la  couve  de  l'œil. 

Il  faut  que  cette  copie  de  saint  Bruno  soit  à  moi  !  Je  l'achèterai,  je 

la  payerai  ce  qu'eUe  voudra je  la  couvrirai  d'or!....  mais  je  la 

veux je  ne  la  montrerai  à  personne je  la  cacherai  dans  quel- 
que coin je  serai  tout  seul  à  lavoir!....  mais  je  l'aurai!.... 

Quand  je  sors  du  Louvre,  je  me  reproche  toujours  de  ne  point  lui 
avoir  parlé  ;  je  me  dis  :  ce  sera  pour  demain.  Demain  arrive ,  et  je 
suis  aussi  muet  que  la  veille.  Tu  trouves  sans  doute  que  c'est  assez 
ridicule  ;  moi  aussi.  11  y  a  mille  fenunes  à  sa  place  que  j'aurais 
abordées  dès  le  premier  jour ,  ou  du  moins  dès  le  second  ;  mais 
elle  !  si  tu  voyais  ses  yeux  si  limpides  !  ce  front  si  pur  et  si  can- 
dide !....  oh  1  ni  celui-ci  ne  doit  rougir,  ni  ceux-là  se  troubler  jamais. 
Et  puis ,  que  lui  dirais-je  ?  hélas  !  je  n'ai  rien  à  lui  dire  I  Pourquoi 
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l'ai-je  rencontrée?  Oiseau  de  malheur!  tu  chantes  donc  toujours 
juste?  Oui,  Edouard,  oui,  tu  as  raison  !  il  faudra  bien  que  cela  finisse, 
puisque  cela  n'aurait  pas  dû  commencer.  J'ai  péché,  mais  je  suis 
puni  ;  je  sens  maintenant  que  je  vais  beaucoup  souffrir. 

J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  la  meilleure  des  femmes,  de  la  plus 
adorable  des  amies,  —  hélas!  et  de  la  plus  oubliée.  M"'  Derveins  ar- 
rive demain. 

Je  te  dis  qu'elle  arrive  demain  :  tu  comprends,  n'est-ce  pas  ?  ett  out 
commentaire  est  maintenant  inutile.  Cette  bonne  Clémence,  pauvre 
âtne  !  cher  grand  cœur  qui  me  tue  en  m' aimant  !  mais  je  serai  brave; 

je  ferai  mon  devoir  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle  ait  môme  un  soupçon 

mais,  tiens,  lis  plutôt  sa  lettre  ;  je  te  l'envoie. 

Clémence  à  Henri. 

Je  reviens  demain,  ouvre-moi  tes  bras,  je  veux  être  heureuse. 
Pauvre  ami,  je  t'ai  bien  tourmenté  dans  ces  derniers  moments.  Par- 
donne-moi, je  crois  que  j'étais  un  peu  folle Mais  je  t'aîme  tant, 

et  j'ai  tant  besoin  que  tu  m'aimes  !  et  j'ai  tant  besoin  surtout  de  le 
croire!  Un  moment,  j'en  ai  presque  douté.....  J'étais  bien  malheu- 
reuse alors;  mais  je  me  trompais,  n'est-ce  pas?  Si  tu  savais  comme 
tes  lettres  m'ont  rassurée,  tes  bonnes  lettres  si  tendres,  si  bien  toi, 
et  où  je  t'ai  retrouvé  tout  entier,  comme  autrefois.  Mais  à  bientôt! 
Je  prendrai  l'express,  et  je  sais  d'avance  qu'il  ira  trop  lentement. 
Il  faudra  pourtant  bien  qu'il  finisse  par  arriver  !  Attends-moi  donc  à' 
deux  heures. 

Hermine  de  Kergareh  à  Sophie  Du  Pommier, 

Il  parait,  ma  chère  Sophie,  que  j'ai  un  amoureux  !  du  moins,  ma- 
man le  dit;  car,  pour  moi,  je  n'en  suis  pas  très  sûre,  ou  plutôt  je 
n'en  sais  rien  du  tout.  Je  ne  suis  pas  allée  en  pension ,  je  n'ai  jamais 
quitté  ma  mère,  je  n'ai  pas  lu  de  romans,  je  n'ai  pas  d'amie  intime, 
et  il  n'y  a  guère  que  toi  au  monde,  ma  bonne  Sophie,  avec  qui  j'aie 
jamais  causé  à  cœur  ouvert  ;  tu  sais  que  je  n'ai  pas  beaucoup  d'ex- 
périence de  la  vie,  et  qu'il  y  a  des  choses  dont  je  ne  connais  même 
pas  le  premier  mot  :  je  ne  sais  donc  pas  trop  ce  que  c'est  qu'un 
amoureux. 

Quelquefois,  le  soir,  au  printemps,  il  m'est  bien  arrivé  de  penser 
à  quelqu'un  qui  n'est  ni  ma  mère  ni  toi.  Ce  quçlqu' un-là  me  sourit 
de  loin,  me  regarde  d'une  ceitaine  manière,  mais  ne  me  parle  ja- 
mais. Je  t'avoue  que  s'il  me  parlait,  je  serais  bien  embarrassée  de 
lui  répondre.  Jusqu'ici,  je  n'avais  rencontré  que  dans  mes  rêves  cet 
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intéressant  personnage.  Cependant,  depuis  une  quinzaine  de  jours 
il  rôde  autour  de  moi  quelqu'un  qui  me  semble  être  un  peu  de  la 
même  famille.  Je  ne  te  dirai  pas  qu'il  soit  beau,  n'ayant  pas  encore 
eu  le  loisir  de  comparer  son  nez  avec  celui  de  l'Apollon,  que  mon 
respectable  maître  de  dessin  la'a  fait  copier  tant  de  fois  ;  mais  il  a 
cet  air  de  distinction  qui  est  aujourd'hui  la  seule  beauté  des  hommes. 
Il  y  a  des  jours  où  il  semble  bien  triste.  C'est  peut-être  pour  cela 
que  je  m'attache  à  lui*  Attacher  I  rayez  bien  vite,  je  vous  prie,  ce 
mot-là  de  mes  papiers.  Moi,  la  fille  de  ma  mère,  m' attacher  à  un 
inconnu  !  Fi  !  je  lui  en  veux  d'une  telle  pensée,  que  sans  lui  je  n'au- 
rais jamais  eue.  Pauvre  jeune  homme,  ce  n'est  pas  sa  faute  après 
tout,  car,  eu  vérité,  il  n'a  rien  fait  pour  cela. 

Tu  sais  que  je  vais  assez  souvent  au  musée  de  peinture ,  — 
presque  tous  les  jours.  —  C'est  im  de  mes  plus  grands  bonheurs  ; 
je  copie  même  en  ce  moment  un  fort  beau  tableau  de  Le  Sueur  :  un 
saint  Bruno  en  extase,  qui  trouvera  peut-être  grâce  devant  tes 
yeux. 

n  y  a  de  cela  une  quinzaine  de  jours,  rm  monsieur  vint  se  plac» 

devant  ma  toile c'était  son  droit,  à  ce  qu'il  paratt,  et  il  y  a  w 

Louvre  cinquante  badauds  qui  en  font  autant  chaque  après-midi  ;  9 
encore  ils  ne  regardaient  que  les  tableaux  !...•  Celni-là,  du  moins, 
était  plus  discret  que  les  autres  :  il  n'eut  pas  Tairde  faire  trop  atten^ 
tion  à  moi  ;  mais,  comme  il  examinait  ma  peinture  !  Je  vis  bien  que 
c'était  un  connaisseur,  et  feus  tout  de  suite  peur  qu'il  ne  trouvât  ce 
que  je  faisais  là  bien  mauvais.  Il  parut,  au  contraire,  assez  satisfiiit, 
car  il  sourit,  —  non  pas  en  me  regardant,  —  msds  en  regardant 
saint  Bruno,  ce  dont  je  lui  sus  cent  fois  plus  de  gré  1 

Ce  fut  tout  ;  et  cette  première  journée,  il  se  montra  d'une  réserve 
parfaite,  ce  qui  n'empêcha  pas  ma  pauvre  mère  de  me  pousser  deux 
ou  trois  fois  du  coude,  précaution  dont  l'unique  résultat  fut  de  me 
troubler  davantage,  et  de  me  faire  rougir  un  peu  plus  fort. 

Le  lendemain,  noua  partîmes  pour  Nantes,  où  nous  avons»  comme 
tu  le  saist  l'habitude  d'aller  chaque  année  faire  visite  à  un  parlât  de 
mon  père.  Pendajit  cinq  joiu*s  et  demi,  je  ne  pensai  qu'un  peu  à 
l'amateur  du  Salon-Carré. 

Nous  revînmes.  Devine  quelle  fut  la  premiène  figure  que  j' aper- 
çus en  rentrant  au  Louvre  ?  —  Lui,  ma  dière  ! 

Il  avait  l'air  de  monter  la  garde  en  attendant  mon  retour  :  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  s'y  tromper.  C'était  bien  pour  moi  qu'il  était  là. 
Si  je  te  disais  que  cela  me  fit  de  la  peine,  je  mentirais.....  et  tu  ne 
me  croirais  pas.  La  vérité,  c'est  que  je  fus  tout  d'abord  très  éUmnée. 
Puis  je  sentis  que  je  changeais  de  couleur  ;  je  ci*us  que  mes  pinceaux 
allaient  me  tomber  des  mains  ;  mais  comme  je  ne  voulais  pas  in*- 
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quiéter  ma  mère,  qui  s'inquiète  de  tout  pour  sa  fille,  comme  si  j'étais 
un  si  rare  trésor,  et  si  difficile  à  garder  !  je  fis  bomie  contenance,  et  ne 
m'occupai  plus  que  de  préparer  ma  palette.  Seulement  je  broyai  me» 
couleurs  au  hasard,  et  je  mis  deux  fois  plus  d'imile  qu'il  n'en  fallait 
sur  ma  terre  de  Sienne*  Mais  aussi,  dis-imoi  si  c'est  là  une  manière 
de  se  montrer  aux  gens  I  Je  ctx>is  vraimeot  qu'il  est  sorti  de  dessous 
terre  à  deux  pas  de  nH)i  ;  une  minute  auparavant,  personne  ;  je  relève 
la  tête  :  il  est  planté  devant  mon  tableau.  Pas  moyen  de  se  fâcher 
pourtant,  mênae  avec  la  meilleure  volonté  du  monde  ;  le  Musée  est 
public;  et  puis,  s'il  faut  tout  te  dire,  ma  chère  Sophie,  il  avait  Tair 
si  heureux  de  me  retrouver  !  Vois-tu,  ces  choses-là  touchent  une 
femme.  Il  y  avait  sur  son  visage  une  expression  que  je  n'ai  encore 
vue  chez  aucun  homme.  Est-ce  qu'il  m'aimerait?  me  sms-je  de- 
mandé avec  une  joie  mêlée  d'effroi.  M'aima:!  serait-ce  possible?  Il 

m'a  vue  à  peine ne  m'a  point  parlé  et  ne  sait  pas  si  j'ai  im  cobut 

capable  de  ressentir  l'amour  et  de  répondre  à  celui  qu'on  aurait  pour 
moi.  Voyons,  Sophie,  sois  raisonnable,  comment  veux-tu  qu'il 
m^aime?  Il  m'a  pourtant  jeté  un  regard  bien  profond.  Cette  fois,  ce 
n'était  pas  mon  t^leau  qu'il  regardait  :  c'était  moi  I  Si  tu  voyais 
quel  feu  il  y  a  dans  ses  yeux  ;  mais  un  feu  contenu,  voilé,  pour  ainsi 
dire,  qui  s'échappe  par  éclairs,  mais  qu'il  réprime  et  qu'il  éteint  au 
moment  où  il  devient  trop  ardent.  Il  est  encore  jeui^,  mais  ce  n'est 
déjà  plus  ce  que  nous  appelons  un  jeune  homme  ;  il  a  bien  trente 

«is.  le  voudrais  te  le  faire  connaître,  et  je  sens  que  c'est  difficile 

non  pourtant  ;  le  voici  en  deux  mots  :  il  a  l'air  d'un  artiste  qui  serait 
un  homme  du  monde.  Si  je  n'avais  pas  eu  si  grand' peiu*,  peut-être 
me  serais-je  aperçue  que  lui-même  est  un  peu  timide.  Il  n'est  resté 
qu'une  minute  près  de  moi  ;  mais  c'était  assez  I  Son  silence  me  re- 
merciait d'être  venue tout  en  lai  me  priait  de  rester;  et  je  crois 

que  si  j'avais  pu  parler,  je  n'aurais  pas  eu  le  eoura^  de  lui  dire  non  1 
J'ai  travaillé  jusqu'à  quatre  heures.  Ces  huit  joiu^  de  paresse  ont 
bien  retardé  mon  tableau,  et  si  j'ai  bruni,  mes  anges  ont  pâli  ;  il  me 
faut  regagner  le  temps  perdu.  Il  n'a  pas  reparu  de  la  journée  ;  j'ai 
eu  pourtant  la  lâcheté  de  tourner  deux  ou  trois  fois  la  tête  du 

côté  de  la  porte.  Quelque  cbose est-ce  mon  ciBur?  me  dit  qu'il 

reviendra 

Hermine  à  Sophie. 

Il  est  revenu,  Sophie;  il  revient  tous  les  jours.  Moi,  tous  les  jours  je 
l'attends  ;  et,  quand  il  est  en  retard,  comme  aujourd'hui,  je  sens 
comme  une  secrète  ÛMpiiéttude.  J'ai  besoin  de  le  voir  là;  on  dirait  qu'il 
ni'est  devenu  nécessaire,  car  je  travaille  moins  bien  quand  je  ne  l'ai 
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pas  VU.  Il  arrive  donc  vers  deux  heures,  traverse  le  Salon-Carré  len- 
tement, en  zig-zag,  allant,  ou  plutôt  flânant  à  droite  et  à  gauche 
comme  un  vrai  dilettante  de  peinture.  Il  fait  d'ordinaire  sa  première 
station  en  face  du  grand  tableau  de  Murillo  ;  c'est  de  là  qu'il  choisit 
ses  positions,  après  avoir  vu  ce  qui  se  passe  autour  de  moi.  Bientôt 
il  arrive,  et  à  mesure  qu'il  approche,  il  s'arrête  plus  longtemps  de- 
vant chaque  artiste.  Ce  petit  manège,  répété  régulièrement  tous  les 
jours,  pourrait  rendre  un  sot  ridicule  et  compromettre  la  jeune  fille 
qui  en  serait  la  cause  plus  ou  moins  innocente  ;  mais  lui,  il  sait  y 
mettre  ime  mesure,  une  discrétion,  un  tact  sans  pareils.  Cependant, 
il  faut  bien  que  j'en  convienne,  quand  il  nous  regarde,  ma  peinture 
ou  mo>,  sa  physionomie  qui,  d'ordinaire,  est  assez  froide,  s'anime  et 
se  détend  ;  elle  s'éclaire  d'un  sourire  d'approbation  qui  lui  va  bien  :  on 
peut  alors,  sur  ses  traits  émus,  lire  la  sympathie  et  la  bienveillance. 
Oh  !  je  suis  sûre  qu'il  est  bon  !  il  y  a  des  moments  où  je  devine  qu'il 
meurt  d'envie  de  me  parler  ;  mais  il  n'ose  jamais.  Peut-être  ne  sait-il 

pas  le  français ce  n'est  cependant  pas  un  Espagnol,  il  est  trop 

blond;  ni  un  Allemand,  il  est  trop  brun Si  c'était  un  Anglais!  On 

dit  que  les  jeunes  Anglais  savent  bien  aimer,  qu'ils  ont  pour  les  fem- 
mes un  dévouement  chevaleresque,  et  que  ce  sont  les  seuls  homu^s 
aujourd'hui  qui  sachent  fEÛre  un  culte  de  leurs  sentiments.  Quand 
mon  Anglais  (je  penche  décidément  pour  l'Angleterre)  a  suilisam- 
ment  constaté  les  progrès  que  j'ai  faits  depuis  la  veille,  il  va  égarer 
ses  pas  dans  la  grande  galerie;  je  te  réponds  toutefois  qu'il  ne  pousse 
pas  jusqu'au  bout  1  II  reste  à  peu  près  dix  minutes,  puis  il  repasse  à 
travers  le  salon,  mais  vite  cette  fois,  et  c'est  de  loin  que  son  dernier 
regard  m'envoie  un  dernier  adieu. 

Cela  dure  depuis  huit  jours  sans  aucun  changement  et  cela  ne 
m'ennuie  pas.  Au  conti*aire,  j'attends  l'heure  de  son  arrivée.  Oh  !  très 
patiemment,  mademoiselle  ;  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  permettie  de 
jugements  téméraires;  meàs  enfin,  Sophie,  je  l'attends.  C'est  déjà 
beaucoup,  diras-tu?  Je  n'en  disconviens  pas;  mais  ce  n'est  pas  ma 
faute,  et  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singu- 
lier, c'est  que  ma  mère  l'attend  cooune  moi  ;  «  Ton  amoureux  est  en 
retard  I  »  me  dit-elle  quand  elle  ne  le  voit  pas  venir  à  l'heure  accou- 
tumée. 

Cette  chère  mère  a  eu  bien  peur  tout  d'abord  ;  elle  croyait  que  le 
terrible  inconnu  allait  lui  enlever  tout  de  suite  le  cœur  de  sa  fille  ; 

elle  pâlissait  dès  qu'elle  le  voyait  entrer  dans  la  salle Puis  le  soir, 

quand  nous  étions  rentrés  chez  nous,  elle  m'adressait  toutes  sortes 
de  questions  entortillées ,  me  demandait  si  je  ne  lui  cachais  rien,  me 
prenait  dans  ses  bras,  me  disait  que  j'étais  son  seul  bien,  et  que,  moi 
partie,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mourir. 
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«  Veux-tu  que  je  n'aille  plus  au  Louvre  ?  »  lui  ai-je  demandé  il  y  a 
quelques  jours  en  me  jetant  à  son  cou. 

En  vérité,  je  la  voyais  si  malheiu-euse  et  si  troublée  que  j'aurais 
volontiers  jeté  au  feu  ma  palette  et  mes  pinceaux  pour  lui  rendre  un 
peu  de  tranquillité. 

«  Vraiment!  s'est-elle  écriée,  tu  ferais  cela  pour  moi? 

—  Et  de  grand  cœur  !  lui  ai-je  répondu. 

—  Je  te  croîs,  ma  fille  chérie  ;  mais  je  ne  suis  pas  une  mère 
égoïste  ;  je  ne  veux  pas  que  jamais  tu  me  sacrifies  rien.  Oh  !  ce  sera 
un  jour  bien  triste  pour  moi  que  celui  où  je  te  perdrai  I  II  le  faudra 
bien  pourtant,  et  tu  me  trouveras  résignée.  Mais  en  attendant,  pro- 
mets-moi une  confiance  absolue. 

—  Absolue,  ma  mère.  —  Tu  ne  connais  pas  ce  jeune  homme?  — 
IVon.  —  Il  ne  t'a  jamais  parlé?  —  Ne  le  sais-tu  pas  bien,  puisque  tu 
es  toujours  près  de  moi.  — Ces  hommes  sont  si  fins  !  —  Pas  celui-là, 
je  crois,  —  Tu  ne  l'as  vu  nulle  part  ailleurs  qu'au  Louvre?  —  Nulle 
part.  —  C'est  bien,  ma  fille  ;  pardonne-moi  ce  petit  interrogatoire  ; 

maintenant  je  suis  rassurée heureuse.  Ah!  mon  bel, ange,  qui 

t'aimera  jamais  comme  ta  mère  !  » 

Je  l'ai  embrassée,  j'ai  essayé  ses  larmes. 

«  Ne  pense  plus  à  tout  ce  que  je  te  dis,  a-t-elle  repris  au  bout  de 
quelques  minutes,  je  ne  sais  ce  qui  m'avait  passé  par  la  tête,  oublie 
ce  moment  de  folle  inquiétude.  Retournons  demain  au  Louvre  — 
comme  autrefois.  »  ' 

Oublier  !  ne  plus  penser  !  et  c'est  ma  mère  qui  me  parle  ainsi  !  elle 
ne  sait  donc  pas  que  ces  idées,  ces  folles  idées  qui  voltigeaient  au- 
tour de  moi  légèrement,  c'est  elle  qui,  par  son  insistance,  ses  ter- 
reurs et  ses  larmes,  les  a  fait  pénétrer  dans  mon  âme  ;  toute  la  nuit 
ses  paroles  m'ont  bourdonné  aux  oreilles.  Je  les  entendais  indistinc- 
tement ;  je  les  lui  faisais  répéter,  je  les  commentais,  je  me  les  ex- 
pliquais. Puis  je  me  réveillais je  faisais  mon  examen  de  cons- 
cience comme  si  j'eusse  été  aux  pieds  du  prêtre  ou  devant  Dieu 

Je  ne  me  reproche  rien,  Sophie,  je  siris  toujours  celle  que  tu  ap- 
pelles quelquefois  ta  blanche  Hermine,  mais  je  commence  à  souffrir  ! 

Le  lendemain,  c'est  ma  mère  qui  m'a  dit  en  riant,  quand  nous 
sommes  parties  pour  le  Louvre  :  «  Allons  voir  ton  amoureux.  »  Oh  ! 
si  elle  m'avait  vue  rougir  à  ce  mot-là  !  Je  me  suis  caché  le  visage  dans 
les  doubles  plis  de  mon  voile. 

Ce  jour-là  je  ne  sais  ce  qu'il  aura  pensé  de  moi  ;  mais  quoiqu'il 
soit  resté  assez  longtemps  dans  mon  voisinage,  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage de  le  regarder Que  ne  pouvait-il  lire  dans  mon  âme,  et  voir 

mon  trouble!....  Mon  amoureux!  Ah!  ma  mère,  c'est  toi  qui  l'as 
dit! 
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Hermine  à  Sophie. 

Il  s'appelle  Henri  I  — Henri  qui?  Henri  de  quoi  !  ne  m'en  demande 
pas  davantage  :  il  s'appelle  Henri  1  c  est  tout  ce  que  je  sais. 

Il  passait  à  côté  de  nous,  en  revenant  de  sa  petite  promenade  du 
côté  de  la  galerie  italienne,  quand  un  autre  jeune  homme  qui 
s'avançait  en  sens  contraire,  lui  tendit  les  deux  mains  en  lui  disant  : 
«  Bonjour,  Henri  1.... 

—  Bonjour,  a-t-il  répondu  avec  un  peu  de  brusquerie,  et  comme 
son  ami  avait  Tair  de  regarder  de  mon  côté,  il  lui  a  pris  le  bras  et  Ta 
emmené.  —  On  ne  les  a  plus  revus  ni  Fun  ni  l'autre.  —  N'importe  ! 
je  sais  toujours  qu'il  s'appelle  Henri;  c'est  un  joli  nom,  ne  trouves- 
tu  pas?  Deux  ou  trois  fois  dans  la  soirée,  il  m'a  semblé  qu'autour  de 
moi  des  voix  rieuses  répétaient  :  a  Bonsoir,  Henri  !  » 

Benri  à  Edouard. 

((  Nous  n'irons  plus  au  bois,  les  lauriers  sont  coupés,  »  dit  la  chan- 
son. La  chanson  dit  bien.  Voilà  huit  jours  que  je  n'ai  mis  les  pieds 
au  Louvre.  M*'  Derveins  est  revenue-  Je  la  trompe  de  mon  mieux, 
tu  dois  t'en  douter  ;  hélas  !  quand  je  dis  que  je  la  trompe,  ce  n'est  pas 
avec  une  autre,  c'est  avec  elle-même ,  ce  qui  est  cent  fois  pire.  Mais 
tu  comprends  que  je  n'ai  pas,  que  je  ne  puis  pas  avoir  le  triste  cou- 
rage de  la  désabuser.  Il  paraît  que  je  lui  ai  écrit  de  très  belles  lettres 
pendant  notre  séparation.  £b  !  mon  Dieu  !  comment  veut-elle  donc 
que  je  lui  écrive?  J'ai  su  qu'au  départ  elle  ne  croyait  plus  me  re- 
voir  elle  s'attendait  à  une  rupture elle  y  était  préparée,  ré^ 

gnée Pour  en  arriver  là,  il  faut  qu'elle  ait  bien  souffert L... 

Pauvre  femme  t  de  quelle  voix  et  avec  quel  air  et  quel  accent 
parti  du  cœur  elle  me  disait  tout  cela  !  elle  ne  savait  pas  encore  ce 

que  lui  aurait  bouté  une  telle  séparation elle  ne  voulait  pas  te 

savoir.....  elle  n'osait  pas  se  le  demander  à  elle-même,  — mais  elle 
ne  voit,  elle  ne  peut  voir  qu'une  chose  au  monde — mon  bonheur..... 
Si  tu  savais,  Edouard,  comme  je  sens  qu'elle  était  sincère.....  Ooi, 
reprenait-elle,  ton  bonheur  toujours.. ...  avec  moi  tant  que  t4i  vou- 
dras —  et  quand  tu  ne  voudras  plus — sans  moi  I 

Il  n'y  a  pas  deux  manières  de  répondre  à  de  telles  paroles  :  j*ai 
fermé  sa  bouche.  Je  lui  ai  renouvelé  mille  fois  le  serment  de  l'aimer 
toujours....»  de  n'aimer  jamais  qu'elle  I  Ah  I  moi  aussi  j'étais  sincère 
alors,  et  le  moyen  de  ne  pas  l'être  avec  une  femme  qui  trouve  tant 
d'éloquence  dans  son  émotion  et  qui  vous  tient  l'âme,  après  tout,  par 
ces  puissantes  attaches  du  souvenir;  qui  n'a  été  pour  vous  que  d6* 
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Touement  et  tendresse»  et.  qui,  quand  elle  n*a  plus  rien  à  vous  sacri- 
fier, est  toute  prête  à  vous  immoler  son  amour.  Ah  I  mon  ami,  si  le 
cœur  de  l'homme  n'était  pas  la  plus  monstrueuse  des  choses,  de  telles 
femmes  ne  seraient-elles  point  sûres  d'être  à  jamais  adorées! 

Tu  vois  bien,  Edouard,  que  je  ne  puis  plus  retourner  au  Louvre.  Je 
n'y  retournerai  point.  11  faut  que  f  oublie  !*...  j'oublierai.  Pourquoi 
n*oublierai-je  pas?  Je  ne  sais  qui  elle  est,  d'où  elle  vient,  si  elle  est 

digne  de  cet  intérêt  un  peu  ridicule  qu'elle  m'avait  inspiré Nous 

n'avons  été ,  nous  ne  serons  jamais  rien  l'un  pour  l'autre.  C'est  une 
vision  aimable,  qui  m'a  un  instant  charmé  pendant  que  Clémence 
n'était  plus  là;  Clémence  est  revenue,  la  visiouv s'efface. 

Voilà  ce  qui  devrait  être  vrai.  Et  c'est  vrai  quand  M"*  Derveins  est 
là ,  qu'elle  me  parle  et  que  je  l'écoute.  Et  cependant ,  sans  que  je  le 
veuille,  sans  que  j'y  consente,  malgré  moi,  car  je  lutte  vaillamment, 
le  souvenir  de  l'autre  me  revient.... 

Son  souvenir  !  Ah  !  mon  cher,  c'est  bien  plus  encore Qu'est-ce 

donc  que  le  souvenir?  Une  impression  plus  ou  moins  forte,  mais  tou- 
jours fugitive,  et  qui  va  de  jour  en  jour  se  troublant  et  s'effaçant  jus- 
qu'à ce  qu'elle  disparaisse  tout  à  fait  dans  l'oubli.  Son  souvenir  I 
Oh  1  non  :  c'est  elle-même,  c'est  elle  que  je  revois  !  Seulement,  il  me 

semble  qu'elle  est  un  peu  changée elle  est  pâle ses  beaui 

yeux,  cerclés  de  bistre,  s'agrandissent.  Sa  mère  aussi  est  triste, 

triste  parce  que  sa  fille  souffre 11  me  semble  que  j'assiste  au  petit 

drame  intime  de  leur  douleur  à  toutes  deux.  Je  devine  leur  vie  si  mo- 
deste, si  affectueuse,  où  la  tendresse,  où  les  sentiments  les  plus  ex- 
quis et  les  plus  nobles  tiennent  une  si  grande  place. 

Parfois  cette  apparition  —  que  je  veux  chasser,  mais  qui  revient 

toujours  —  prend  un  caractère  de  réalité  vraiment  effrayant De 

mes  yeux  ouverts,  bien  éveillés,  je  la  vois  :  elle  est  là,  à  son  chevalet, 

devant  son  tableau  ;  elle  tient  son  pinceau  à-la  main elle  travaille  ; 

elle  travaille  beaucoup  ;  elle  travaille  bien  :  l'œuvre  avance.  Le  beau 
groupe  des  anges  se  profile  dans  Fîdr,  qu'il  traverse  en  portant  ses 

palmes Mais  bien  souvent  aussi  elle  s'arrête.,...  11  me  semble 

que  le  pinceau  a  tremblé  entre  ses  doigts tout  son  beau  corps  a 

frissonné elle  se  tourne  du  côté  de  la  porte,....  elle  regarde  si  je 

viens Ses  yeux  ont  rencontré  ceux  de  sa  mère elle  a  rougi, 

puis  elle  a  pâli  I 

Edouard ,  je  ne  veux  pas  aggraver  des  fautes  déjà  trop  lourdes  et 
trop  nombreuses.  Je  me  suis  promus  à  moi-même  de  ne  pas  la  revoir, 
et  je  me  tiendrai  parole.  Je  ne  franchirai  plus  le  seuil  du  Musée.  Je 
ne  veux  même  plus  aller  du  côté  du  Louvre à  mon  insu  peut- 
être,  mes  pas  me  porteraient  encore  vers  elle  I 

J'ai  voulu  du  moins  lui  donner  indirectement  une  preuve  d'inté- 
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rêt.  Tu  connais  mon  cousin ,  Charles  Clamorgan  ;  c'est  un  homme 
assez  simple,  qui  ne  doit  inspirer  de  soupçon  à  personne,  et  qui  n'en 
conçoit  à  propos  de  rien.  Je  l'ai  chai*gé  d'acheter  pour  mon  compte 
le  tableau  qu'elle  peint.  Je  lui  ai  recommandé  de  mener  la  chose  ron- 
dement, et  de  donner  tout  de  suite  et  sans  marchander  le  prix  qu'on 
lui  demandera.  Il  fera  porter  la  toile  chez  lui  :  il  ne  faut  point  que  je 
paraisse  dans  l'affaire.  Qu'ai-je  à  craindre  cependant  7  Ole  ne  sait 
pas  mon  nom.  Et  quand  elle  le  saurait  ? 


'Henri  à  Edouard. 

Est-ce  la  faute  de  Charles,  qui  se  sera  mal  acquitté  de  sa  commis- 
sion, ou  faut-il  attribuer  son  refus  à  toute  autre  cause  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  ma  demande  a  été  repoussée. 

Charles  n'est  pas  un  diplomate  ;  je  le  savais  bien  :  c'est  ime  nature 
honnête  et  droite,  très  loyale,  tout  à  fait  incapable  d'artifice.  Parfois 
cependant  il  en  faut  un  peu  dans  la  vie.  Je  lui  ava^is  bien  expliqué 
où  se  trouvait  le  saint  Bruno  ;  je  lui  avaia  donné  le  signalement  de 
l'artiste;  j'avais  ajouté  des  instructions  minutieuses  sur  la  manière 
dont  il  devait  entamer  la  négociation  ;  en  un  mot,  je  lui  avais  fait  de 
point  en  point  sa  leçon.  Il  m'assure  qu'il  n'a  rien  ajouté,  rien  retran- 
ché :  il  s'en  faut  cependant  qu'il  ait  réuasL 

J'étais  allé  moi-même  le  conduire  au  Louvre,  en  voiture  ;  et,  pour 
éviter  les  encombrements  de  la  rue  de  Rivoli,  j'ai  couru  l'attendre  sur 
lé  quai ,  vis-à-vis  le  pont  des  Saints-Pères.  Dès  que  je  l'ai  vu  venir, 
je  lui  ai  ouvert  la  portière;  j'aurais  volontiers  abaissé  moi-même  le 
marche-pied.  Il  était  à  peine  assis  &  côté  de  moi ,  que  le  cocher  a  filé 
au  grand  trot  vers  le  Bois.  J'avais  donné  mes  ordres.  Jamais  amant 
bien  épris  n'a  enlevé  maltresse  adorée  avec  plus  d'ardeur  et  de  mys- 
tère que  je  n'en  mettais  à  m' assurer  une  heure  de  tête  à  tête  avec  ce 
gros  homme.  Il  allait  me  parler  d'elle  1 

«  Eh  bien  ?  lui  ai-je  dit,  quand  je  l'ai  vu  confortablement  assis  dans 
son  coin  —  je  sais  qu'il  aûme  ses  aises.  —  Repoussé.  —  Comment? 

—  Avec  perte,  et  sur  toute  la  ligne.  —  Elle  n'a  pas  consenti  ? — Non. 

—  Tu  t'y  seras  mal  pris  ?  —  J'ai  pourtant  fait  ce  que  tu  m'as  dit.  — 
L'as-tu  bien  priée? — Suppliée.  — Et  elle  a  refusé? — Absolument  » 

C'était  à  n'y  rien  comprendre.  Je  mis  une  main  sur  mes  yeux,  m 
Tappuyant  fortement  contre  mon  front,  avec  le  geste  d'un  homme 
qui  veut  retenir  ses  idées  près  de  lui  échapper.  Je  voulus  appeler  le 
cocher  ;  la  voix  me  manqua,  et  la  parole  expira  dans  ma  gorge. 

La  voiture  filait  toujours.  Je  voulais  sur-le-champ  monter  au 
Musée,  lui  parler  moi-même,  lui  demander  pourquoi  elle  refiisait  de 
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me  veiidi'e  ce  tableau je  voulais  surtout  la  revoir.  Que  te  dirai- 

je  enfin  !  Mille  folies  !  Tu  connais  ma  pauvre  tête,  et  tu  sais  de  quoi 
elle  peut  devenir  capable  dès  qu'elle  s'exalte.  Par  bonheur,  il  me 
vint  une  lueur  de  raison.  Je  compris  que  tout  cela  était  imprati- 
cable    Pouvaisrje  songer  à   l'aborder  dans  l'état  d'agitation 

extrême  où  je  me  trouvais?  Et  quand  même  j'aurais  pu  dominer 
mes  sensations  turbulentes^  aller  lui  demander  son  tableau,  cinq 
minutes  après  qu'elle  venait  de  refiiser  un  autre  acheteur,  n'était- 
ce  point  lui  avouer  que  tout  cela  était  une  affaire  arrangée  par 
moi?....  Ce  ne  serait  pas  seulement  maladroit,  ce  serait  indé- 
licat, et  elle  pourrait  s'en  montrer  blessée.  N*essayerais-je  point  du 
moins  de  la  revoir,  comme  autrefois,  à  distance  et  sans  lui  parler? 
Eh  bien!  cela  même  m'était  impossible.  Je  sentais  qu'en  ce  moment 

j'aurais  marché  comme  un  fou  à  travers  la  salle Elle  aurait  tout 

deviné  d'un  seul  regard  ;  et  pourquoi  lui  montrer  des  sentiments  que 
je  dois  me  cacher  à  moi-même? 

inondant  que  je  faisais  ces  réflexions  assez  tristes,  la  voiture  mar- 
chait toujours.  Quand  je  relevai  la  tête,  nous  étions  à  la  barrière  de 
l'Etoile.  Je  donnai  ordre  au  cocher  de  prendre  par  l'avenue  de  Saint- 
Cloud  pour  éviter  la  brillante  cohue  de  l'avenue  de  l'Impératrice,  et 
je  priai  Clamorgan  de  me  raconter  avec  quelques  détails  comment 
les  choses  s'étaient  passées.  Il  me  dit  qu'après  avoir  salué  la  fille  et 
abordé  la  mère  fort  civilement,  il  était  entré  tout  de  suite  en  affaire. 
11  avait  pris  une  chaise  et  s'était  assis  près  de  ces  deux  dames,  en 
commençant  par  débiter  sur  Le  Sueur  deux  ou  trois  tirades  que  je 
lui  avais  apprises.  U  avait  loué  le  tableau  ;  il  avait  loué  la  copie, 
£iiûn,  il  s'était  donné  les  airs  d'un  amateur  qui  veut  se  passer  une 
fantaisie,  bien  plus  que  d'un  brocanteur  qui  cherche  à  faire  un  bon 
marché. 

Tu  sais  que  Charles  est  riche  et  qu'il  aime  à  s'en  donner  les  airs, 
même  quand  il  agit  pour  le  compte  d'un  autre.  Il  paraît,  du  reste, 
qu'on  l'écoutait  avec  beaucoup  d'attention  et  sans  l'interrompre. 
Mais  dès  qu'il  parla  d'acheter,  la  mère  et  la  fille  parurent  fort  éton- 
Dées,  On  eût  dit  qu'elles  ne  comprenaient  pas  bien,  et  que  c'était  la 
première  fois  que  pareille  proposition  leur  était  faite.  Mais,  comme 
après  tout,  l'honnête  Clamorgan  a  les  allures  d'un  homme  sérieux, 
et  qu'il  attendait  une  réponse,  les  deux  femmes  se  sont  un  moment 
consultées  du  regard.  La  jeune  fille  alors  s'est  tournée  vers  mon 
ambassadeur. 

a  Monsieur,  lui  a-t-elle  dit,  non  sans  rougir  un  peu,  je  suis  extrê- 
mement flattée  de  la  demande  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m  adresser mais  je  ne  vends  pas  mes  tableaux.  » 

Mon  excellent  ami  n'a  pas  compris.  Il  ne  lui  est  jamais  venu  à 
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Fesprit  que  Ton  pût  faire  des  tableaux  pour  ne  pas  les  vendre,  et  il 
a  cru  se  montrer  extrêmement  fin  en  flairant  là  une  ruse  de  mar- 
chand. Il  s'est  imaginé  qu'un  artiste  était  toujours  doublé  d'un  né- 
gociant, et  comme  il  voulait  en  finir,  et  que,  d'aiUeiuB,  je  lui  avais 
donné  carte  blanche,  il  a  parlé  d'or  et  offert  une  somme  assea  ronde , 
bien  supérieure,  en  tous  cas,  à  ce  que  peut  raisonnablement  espérer 
de  son  œuvre  un  pauvre  artiste  réduit  à  faire  des  copies  pour 
vivre. 

La  mère  a  paru  de  phis  ra  plus  surprise  de  Festime  que  Ton  faisait 
du  talent  de  sa  fdle,  et  elle  a  daigné  sourire  à  Clamorgan  ;  mais  sans 
toutefois  lui  rien  répondre,  comme  si  ce  n'était  pas  elle  que  la  chose 
regardât  et  qu'il  fallût  débattre  la  cpiestion  avec  l'auteur.  La  jenne 
fille,  alors  se  tournant  vers  Charles  pour  la  seconde  fois  : 

((  Monsieur,  lui  a-t^Ue  dit  avec  une  grâce  charmante,  vous  êtes 
beaucoup  trop  indulgent  pour  une  œuvre  médiocre,  sur  laquelle  je 
ne  m'abuse  point,  et  je  vous  avertis  que  vous  m'en  c^ârez  plusieurs 
fois  sa  valeur.  J'accepterais  beaucoup  moins  si  je  pouvais  me  dé- 
dder  à  la  vendre  :  mais  le  prix  n'y  fait  rien.  Je  tiens  à  ce  tableau  ; 
je  ne  m'en  déferai  point  ;  c'est  une  chose  arrêtée,  et  vous  m'obli- 
gerez en  n'insistant  pas  davantage.  » 

Il  paraît  que  tout  ceci  a  été  dit  avec  Fexquîse  politesse  d'uc 
femme  du  meilleur  monde,  mais  en  même  temps  d'une  voix  si  ferme 
et  avec  une  telle  netteté  de  paroles  et  d'accent,  que  le  malbeureui 
chargé  d'affaires  a  compris ,  quoiqu'un  peu  tard ,  qu'il  avait  échoué 
complètement  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  faire  une  retraite  plus 
ou  moins  savante. 

Voilà,  en  substance,  le  récit  de  Clamorgan  ;  mais  ce  que  je  dois 
renoncer  à  te  peindre,  car  il  me  faudrait,  pour  y  réussir,  une  vemc 
comique  que  je  n'ai  point  à  mon  service,  en  ce  moment  surtout,  c'est 
le  soudain  enthousiasme  qui  s'était  emparé  de  mon  ambassadeur; 
tu  n'as  pas  idée  d'un  diplomate  inflammable  à  ce  point.  Il  s'élevait 
du  premier  coup  jusqu'aux  hauteurs  du  dithyrambe dont  pour- 
tant il  n'a  guère  l'habitude.  Son  lyrisme  me  dépassait  de  vingt 
coudées.  Cette  jeune  fille  était  un  admirable  talent  ;  son  tableau  était 

un  chef-d'œuvre  ;  sa  mère  était  d'une  distinction  parfaite Quant 

à  elle,  c'était  ime  merveille  de  beauté,  une  muse,  un  ange,  quelque 

chose  d'idéal Enfin,  que  tç  dirai-je?  tout  le  vocabulaire  de  Fen- 

thousiasme  employé  d'une  façon  grotesque.  J'éprouvais,  en  l'écou- 
tant, un  singulier  mélange  de  peine  et  de  plaisir.  Sans  doute  j'éta» 
heureux  d'entendre  louer  cette  aimable  créature,  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  j'aurais  voulu  qu'on  la  louât.  Et  quelle  bouche  d'aflleurs 
pour  chanter  ses  louanges  !  Puis,  s'il  faut  te  dire  tout,  je  souffrais  de 
l'ardeur  qu'il  y  mettait  ;  il  me  semblait  qu'il  l'avait  trop  regsordée  et 
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qtf  il  la  détaillait  devant  moi  avec  une  complaisance  trop  intéressée. 
Ah  !  misère  !  serais-je  donc  jalonx  !. . . ,  et  jaloux  de  ce  quadragénaire 
gras?  Non,  sans  doute,  ce  n'est  pas  de  la  jalousie,  c'est  de  la  colère. 
Mais  il  a  une  façon  de  s'exprimer  matérielle  et  grossière  qui  me 
blesse.  Pourquoi  me  parle-t-il  ainsi  de  ses  yeux,  de  son  teint,  de  sa 
bouche,  de  ses  cheveux  ?  Est-ce  que  je  lui  en  parie,  moi?  Quand  j'ai 
vu  qu'il  y  mettait  si  peu  de  réserve  et  qu'il  y  revenait  tant  de  fois,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  dire,  non  peut-être  sans  quelque  brus- 
querie : 

«  Ah  ça  I  tu  en  es  donc  amoureux,  toi  ?  » 

Cette  question,  faite  à  brûle-pourpoint  et  les  yeux  dans  les  yeux, 
ne  l'a  point  déconcerté  le  moins  du  monde. 

«Et pourquoi  pas,  si  cela  me  fait  plaisir?  —  a-t-il  répondu  avec 
plus  de  fermeté  que  je  n'aurais  cru,  —  il  me  semble  que  cela  m'est 
permis  plus  qu'à  bien  d'autres je  suis  libre,  raioi  !  » 

Et  de  la  parole  il  soulignait  le  pronom,  comme  je  l'avais  souligné 
moi-môme  ;  et  si  tu  savais  de  quel  air  le  traître  m'a  lancé  cette  flèche 
de  Parthe  ! 

«  Alors  épouse-ïa,  aî-je  répondu  avec  une  ironie  amère,  je  dan- 
serai à  tes  noces. 

—  Ce  ne  serait  pas  si  sot  pour  elle  ni  pour  moi  !  J'ai  quarante- 
deux  ans,  c'est  vrai  ;  trop  d'embonpoint,  je  n'en  disconviens  pas  ; 
mais  j'ai  bon  cœur  et  bon  estomac,  toutes  mes  dents  et  assez  de 
cheveux  ;  ajoute  à  ces  avantages  une  fortune  rondelette,  un  beau 
bien  de  campagne  en  Normandie,  net  comme  l'œil,  et  qui  ne  doit 
rien  à  personne.  Et  pourquoi  ne  ferais-je  pas  le  bonheur  d'une  ai- 
mable enfant  qui  n'a  rien  ou  presque  rien?  car  elle  ne  doit  pas  être 
riche. 

—  Je  ne  sais,  je  n'ai  jamais  compté  avec  elle. 

—  N'importe  I  j'ai  assez  pour  deux,  et  j'aimerais  mieux  donner 
ma  fortune  par  contrat  de  mariage  à  cette  petite,  qui  est  vertueuse, 
cela  se  voit,  que  de  la  laisser  grignoter  de  mon  vivant  par  ]es  rats 
de  l'Opéra,  et  de  t'en  léguer  un  jour  les  débris  f....  Au  lieu  de  cela, 
j'atu-ais  toujours  chez  moi  une  jeune  et  jolie  femme,  honnête,  ce  qui 

a  bien  son  prix,  et  qui  me  donnerait  de  beaux  enfants si  du 

moins  ils  avaient  l'esprit  de  ressembler  à  leur  mère.  Tu  seras  ravi 
d'avoir  une  aussi  jolie  cousine Mais  tu  dissimules  bien  ton  plai- 
sir, et  ta  joie  a  peur  d'éclater.  Est-ce  que  tu  n'es  pas  enchanté  des 
perspectives  de  mon  petit  tableau  ? 

—  Si,  ma  foi,  et  je  compte  bien  être  ton  témoin,  aî-je  répondu 
en  envoyant  ce  butor  à  tous  les  diables. 

—  A  la  bonne  heure  !  mais  si  ce  rêve  se  réalise,  ne  crains  rien, 
je  n'oublierai  point  que  c'est  à  toi  que  j'aurai  dû  mon  bonheur,  n 
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Le  cocher  avait  pris  sur  la  droite  une  allée  transversale  aboutissant 
à  la  grille  de  Passy.  Nous  fûmes  bientôt  en  plein  bois.  La  promenade 
i^enaçait  de  devenir  assez  maussade,  et  je  n'avais  plus  qu'une  envie  : 
c'était  de  me  débaiTasser  de  T  importun  personnage.  Par  bonheur,  il 
se  souvint  à  temps  qu'il  dîbait  au  restaurant  des  Lacs,  et  il  se  fit  met- 
tre à  terre.  Je  rentrai  seul  en  ville. 

J'en  suis  maintenant  à  regretter  amèrement  qu'il  ait  vu  cette  jeune 

fille S'il  allait  s'en  éprendre  ! ....  ce  n'est  pas  chose  si  difficile 

même  pour  lui  !  Je  sais  bien  qu'il  n'a  guère  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  «  physique  de  l'emploi  »  ;  mais,  s'il  n'est  pas  assez  beau 
pour  se  faire  aimer,  il  est  du  moins  assez  riche  pour  se  faire  épouser. 
Elle,  ma  cousine  !  elle,  la  femme  de  Charles  !....  je  la  rencontrerais, 

je  la  verrais  tous  les  jours à  son  bras,  à  sa  table j'irais  chez 

elle,  elle  viendrait  chez  moi  !.,..  elle  serait  de  ma  famille  I  Tu  vois 
bien  que  c'est  impossible,  et  la  seule  pensée  de  cette  monstrueuse 
union  me  révolte. 

Et  pourtant  1  est-ce  que  je  puis  l'empêcher  de  se  marier?  est-ce 
que  je  puis  lui  rien  demander,  moi  qui  ne  lui  puis  rien  donner  !  Ah  ! 

j'ai  eu  une  bien  fatale  idée  de  lui  envoyer  ce  Charles mais  aussi, 

qui  eût  jamais  pu  s'attendre  à  ce  qui  nous  arrive?  N'importe,  c'est 
une  faute  ;  il  faut  s'attendre  à  tout.  Tu  vois,  Edouard,  si  j'ai  Tâme 
torturée  1  Ne  me  plains  pas  cependant ,  car  j'aime  les  douleurs  qui 
me  viennent  d'elle  1  11  me  semble  que  je  ne  sens  plus  ma  vie  que  par 
mes  souffrances.  La  plus  cruelle  de  toutes,  c'est  peut-être  cette  dis- 
simulation si  contraire  à  ma  nature ,  et  à  laquelle  je  me  vois  con- 
damné. J'étais  né  sincère ,  et  mon  existence  n'est  plus  qu'un  long 
mensonge  ;  mes  paroles  de  tendresse,  mon  sourire,  —  tout,  jusqu'au 
calme  que  j'impose  à  mon  front,  —  tout  est  mensonge  I 

J'avais  promis  à  M*"*  Derveins  de  dîner  chez  elle  le  soir  même.  J'au- 
rais voulu  pouvoir  m'excuser  ;  mais  je  sais  que  c'eût  été  toute  une 
affaire  :  il  a  fallu  s'exécuter.  Je  suis  arrivé  à  sept  heures  ;  on  m'avait 
tant  attendu ,  que  l'on  commençait  à  ne  plus  m' attendre.  Par  bon- 
heur, il  y  avait  du  monde  ;  je  me  sentais  si  peu  d'idées,  que  le  tête-à- 
tête  m'aurait  embarrassé.  Je  n'ai  eu  que  la  ressource  de  boire  trois 
ou  quatre  verres  d'un  château  d'iquem  généreux ,  et  le  dîner  s'est 
achevé  sans  encombre. 

Le  soir,  nous  avons  joué  au  wisth  ;  j'ai  coûté  je  ne  sais  combien  de 
fiches  à  Clémence,  la  plus  belle  joueuse  du  monde,  et  qui  ne  se  sou- 
vient jamais,  en  se  levant  de  table,  si  elle  a  gagné  ou  perdu Ah  ! 

si  la  pauvre  femme  savait  quel  est  l'enjeu  de  la  partie  où  je  suis  en- 
gagé I 
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Henri  à  Edouard, 


Charles  est  décidément  amoureux  ou  va  llêtre  ;  il  me  poursuit  de 
ses  confidences,  que  j'ai  la  lâcheté  d'écouter.  C'est  un  trouble  qu'il 
ajoute  à  tant  d'autres.  Depuis  que  j*ai  vu  cette  enfant,  rien  ne  me 
réussit  ;  tout  ce  que  je  tente  tourne  toujours  contre  moi  ;  elle  sera  la 
fatalité  de  ma  vie.  ^ 

Hier,  l'après-midi,  je  me  suis  tout  à  coup  mis  en  tête  que  Clamor- 
gan  était  au  Musée;  qu'avec  cette  simplicité  rustique  qui  ne  doute  de 
rien ,  il  s'était  installé  près  d'elle  ;  qu'il  la  voyait,  qu'il  lui  parlait, 
qu'il  s'insmuait  peu  à  peu  dans  les  bonnes  grâces  de  la  mère,  et  qu'il 
déclarait  séance  tenante  ses  honnêtes  intentions.  Il  me  semblait 
qu'on  l'écoutait,  qu'on  l'accueillait,  qu'on  agréait  sa  sotte  de- 
mande   Je  le  voyais  déjà  fiancé  à  cette  angélique  créature! 

Mariage  de  la  prose  et  de  la  poésie  ;  union  de  la  terre  et  du  ciel  !  Je 
n'ai  pu  y  tenir  plus  longtemps  ;  j'ai  pris  mon  chapeau  et  j'ai  couru 
au  Louvre. 

Te  dire  toutes  les  sensations  qui  m'ont  assailli  pendant  que  je 
montai  le  grand  escalier  et  que  je  traversai  ces  nobles  galeries,  en 
vérité  ce  me  serait  impossible.  Tu  les  imagineras  si  jamais  tu  as 
éprouvé  les  fiévreuses  tortures  de  l'attente,  alors  que,  sans  espé- 
rance, tu  n'avais  que  le  choix  entre  diverses  craintes. 

Serait-elle  là?....  Charles  n'y  serait- il  point  près  d'elle?  La  ver- 
rai-je ,  et  comment  ?  Puis  les  belles  images  du  passé  revenaient  à 
mon  souvenir  et  remplissaient  mon  âme. 

Je  me  suis  arrêté ,  comme  je  faisais  autrefois ,  dans  la  galerie 
d'Apollon  ;  peu  à  peu,  je  suis  parvenu  à  reprendre  quelque  empire 
sur  moi-même,  et  je  suis  entré  avec  les  visiteurs  dans  le  Salon-Carré. 

Oh  I  mon  ami,  qu'ai-je  vu?  Qu'elle  est  changée ,  et  que  j'ai  donc 
été  touché  !  N'attends  pas,  Edouard,  que  je  te  fasse  un  récit  exact  et 
ordonné  :  je  n'en  serais  vraiment  pas  capable.  Mes  émotions  et  mes 
pensées  se  heurtent  en  moi  tumultueusement  et  se  confondent.  Je  te 
les  donne  comme  elles  me  viennent. 

Elle  était  penchée  sur  son  travail ,  et  ne  travaillait  pas.  Quand 

elle  relevait  la  tête ,  c'était  pour  regarder  devant  elle sans  voir. 

Dans  toute  sa  pose  il  y  avait  un  abandon  douloureux  qui  m'a  navré  : 
sa  main  pendait  à  son  côté ,  au  long  de  son  corps ,  détendue.  Oui , 
c'est  bien  ainsi  que  mes  rêves  me  l'avaient  montrée  !  Sa  mère,  plus 
triste  encore ,  tirait  de  temps  en  temps  l'aiguille  paresseuse,  oubliée 
dans  sa  tapisserie.  Parfois  elle  arrêtait  sur  sa  fille  des  yeux  empreints 
d'un  découragement  morne. 

t«  8.  ^  TOMB  XiV.  4i 


Digitized  by 


Google 


650  REVUE   CONTEMPORAINE. 

Est-ce  moi  qui  ai  fait  cela?  me  suis-je  demandé;  et  j'ai  senti, 
comme  une  pointe  acérée,  le  remords  qui  m'entrait  dans  le  cœur. 

Tu  comprends  que  moins  que  jamais  j'aurais  osé  l'aborder  :  je  me 
suis  tenu  à  quelques  pas  d'elle,  immobile,  sans  avancer,  sans  reculer, 
attendant  qu'elle  relevât  sa  belle  tête. 

Elle-même  est  bien  restée  ainsi  quatre  ou  cinq  minutes,  sans  que 
le  plus  imperceptible  mouvement  eût  trahi  la  vie  :  c'était  une  statue 
aussi  bien  ((u'une  femme.  Enfin ,  elle  a  paru  se  réveiller  d'un  long 
sommeil.  Elle  a  repris  ses  pinceaux  et  elle  a  voidu  travailler.  J'ai  vu 
alors  qu'elle  était  très  pâle  ;  on  dirait  qu'elle  relève  de  maladie.  Je  la 
contemplais  avec  une  avidité  passionnée ,  et  sans  que  mes  yeux  pus- 
sent se  rassasier  d'elle.  Je  m'enivrais  tout  à  la  fois  de  la  joie  de  la 
revoir  et  de  la  douleur  de  la  revoir  ainsi. 

Tout  à  coup ,  comme  si  ses  prunelles  avaient  été  attirées  \^rs  les 
miennes  par  un  magnétisme  puissant,  elle  s'est  tournée  de  mon  côté, 
lentement,  avec  un  geste  de  fantôme,  et,  sans  que  je  l'aie  voulu,  ne» 
regards  se  sont  rencontrés.  L'expression  de  ses  yeux  sombres  était 
vi'aiment  indéfinissable. 

Si  tu  avais  été  témoin  de  ce  qui  s'est  passé,  quand  elle  m'a  vu,  sur 
cette  physionomie  expressive  et  mobile  1  Elle  a  dû  éprouver  une  sen- 
sation poignante,  car  tous  les  muscles  de  son  visage  ont  tressailli,  et, 
sous  sa  pâleur ,  elle  est  devenue  plus  pâle  encore.  Une  seconde  ou 
deux,  elle,  si  réseiTée ,  si  timide ,  elle  n'a  pas  craint  de  me  regarder 
en  face ,  fixement ,  comme  si  elle  ne  me  reconnaissait  pas  ou  qu'elle 
voulût  lire  jusqu'au  fond  de  mon  âme- 

Puis ,  en  une  seconde ,  son  visage ,  dont  j'épiais  avidement  les 
nuances  les  plus  fugitives,  a  pris  tout  à  coup  la  rigide  immobilité  du 
marbre.  C'était  un  masque  impénétrable,  sur  lequel  Lavater  lui- 
même  n'aurait  pu  lire.  Bientôt,  aussi  lentement  qu'elle  l'avait  re- 
levée, elle  a  de  nouveau  penché  la  tête,  et ,  d'une  main  que  déjà  rien 
ne  faisait  trembler,  elle  a  continué  de  peindre.  Ah  I  mon  ami,  quelle 
femme  1  Que  de  force  dans  cette  apparente,  faiblesse  ;  quelle  énergie 
sous  cette  grâce,  et  comme  elle  sait  maîtriser  les  mouvements  de 
son  âme  1 

Sa  mère ,  comme  si  elle  eût  voulu  la  sauver  de  quelque  danger 

terrible,  a  instinctivement  avancé  sa  chaise  entre  nous  deux 

Hélas  !  elle  n'avait  rien  à  craindre ,  et  Dieu  ssdt  que  je  suis  plus  mal- 
heureux qu'elle  et  plus  faible. 

Je  suis  allé  m' asseoir  à  l'autie  coin  du  salon  ;  la  tète  dans  mes 
mains,  insouciant  de  tout  ce  qui  pouvait  se  passer  autour  de  moi,  — 
oublieux  du  monde  —  oublieux  de  tout  ce  qui  n'était  pas  die.  Com- 
bien de  temps  suis-je  resté  là,  je  ne  sais  :  *un  siècle,  si  la  durée  doit  se 
mesurer  aux  émotions  I  Quelque  chose  me  disait  que  je  la  yoyûs 
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pour  la  dernière  fois  :  je  la  contemplais  avidement,  je  voulais  em- 
preindre dans  mon  souvenir  jusqu'aux  moindres  détails  de  son  être. .  •  •  • 
tout  moi  s'élançait  vers  elle. 

Enfin,  les  artistes,  avertis  par  le  gardien,  commencèrent  à  faire 
leurs  préparatifs  de  départ.  Je  n'aurais  pas  voulu  qu'elle  me  retrou- 
vât encore  sur  son  chemin  ;  la  poursuivre  ainsi  d'jjne  odieuse  présence 
me  semblait  une  méchante  et  cruelle  action. 

Je  m'arrachai  du  Louvre  et  je  m'enfuis. 


Hermine  à  Sophie. 

Ferme  le  livre,  ma  pauvre  Sophie  ;  mon  beau  roman  est  déjà  fini. 
Il  n'aura  eu  qu'une  seule  page  ! 

Depuis  quinze  longs  jours  //  n'est  plus  revenu  au  Louvre  :  je  me 
trompe,  il  est  revenu  une  fois  ;  mais  dans  quel  état,  grand  Dieu  I  U 
t'aurait  fait  pitié  à  toi-même  1  ce  n'était  plus  lui  !  il  n'avait  plus  rien 
de  cette  belle  physionomie,  im  peu  hautaine,  et  qui  laissait  deviner 
une  âme  tout  à  la  fois  tendre  et  fière — comme  nous  les  aimons,  nous 
autres  femmes,  —  son  visage  était  bouleversé  ;  on  eût  dit  qu'il  venait 
de  commettre  un  crime  :  j*en  ai  frémi  !  Il  avait  dans  les  yeux  quelque 
chose  de  hagard  qui  faisait  peur.  Je  ne  l'aime  pas,  lui  par  qui  j'ai 
tant  soufiert,  et  que  je  ne  connais  que  par  le  mal  qu'il  m'a  fait  !  et 
pourtant  je  n'ai  pu  me  défendre  à  sa  vue  d'un  sentiment  de  pitié 

douloureuse,  tant  il  me  paraissait  à  plaindre Mais  que  me  veut-il, 

pourquoi  revenu-?....  Pourquoi  me  regarder  avec  ces  yeux  qui  ont 
toujours  l'air  de  demander  quelque  chose  et  qui  ne  s'en  vont  pas, 
même  quand  on  leinr  a  déjà  donné.  D'où  vient  ce  brusque  change- 
ment que  rien  ne-devait faire  prévoir?  Pourquoi  est-il  venu  et  pour- 
quoi ne  vient-il  plus?  Que  voulait-il?  Pourquoi  troubler  ainsi  une 
vie  paisible  et  calme  ? 

Pauvre  folle,  n'est-ce  pas  moi  qui  ad  volontsdrement  causé  tout 
mon  malheur?  que  m'a-t-il  dit?  que  m*a-t-il  fait?  que  m*a-t-il  de- 
msmdé  ?  que  m'a-t-il  promis  7  II  m'a  regardée  comme  tout  le  monde. 
Est-il  coupable  du  plaîgir  qu'il  m'a  donné,  et  qui  puis-je  donc  accu- 
ser si  ce  n'est  moi? 

Eh  bien  !  non,  je  suis  injuste  contre  nM)i,  il  ne  me  regarde  pas 
comme  tout  le  monde.  Il  y  avait  d^  prières  et  des  promesses  dans 
ses  yeux,  si  constamm^t,  si  ardemment  fixés  sur  les  miens.  Et  si  tu 
savais  comme  il  semblait  laalfaeureux,  quand  il  croyait  que  je  ne  le 
voyais  pas  ou  que  je  ne  le  voulais  paa  voir  I  On  ne  pouvait  pas  s'y 
tromper.  Il  était  bien  évident  que  c'était  pour  moi,  pour  moi  seule 
qu'il  venait  Et  cela  n'a  pas  duré  moins  de  quinze  jours,  quinze  longs 
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jours  pendant  lesquels  je  me  disais  chaque  matin  :  «  C'est  ce  soir 
qu'il  parlera  à  ma  mère; car  enfin  pourquoi  s'occupe-t-on  d'une 
jeune  fille  quand  on  est  honnête  homme,  si  ce  n'est  pour  dire  à  sa 
mère  qu'oD  la  trouve  belle  et  qu'on  l'ûme  !  Mais,  admettons  que  je 
me  sois  trompée  ;  je  suis  une  sotte,  je  devais  mieux  smrveiUer  mon 
cœur  ;  il  ne  fallait  voir  dans  ces  preuves  marquées  d'intérêt  qu'un  de 
ces  caprices  comme  en  ont,  dit-on,  les  hommes»  ce  qui,  selîm  moi, 
ne  leur  fait  pas  honneur.  Je  n'ai  eu  que  ce  que  je  méritais  ;  qui  bien 
se  garde  bien  se  trouve  !  et  je  n'ai  pas  même  le  droit  de  me  plaindre  : 

soit  I  c'est  dur,  c'est  cruel,  je  crois  même  que  c'est  injuste mais 

enfin,  je  lui  pardonne  toutcela;  seulement  pourquoi  revenir  7  pourquoi 
ne  pas  se  contenter  du  mal  qu'il  m'a  fait  une  première  fois?  Pour- 
quoi prendre  comme  un  méchant  plaisir  à  retourner  le  fer  dans  ces 
blessures  déjà  cruelles  ?  Va-t-il  passer  sa  vie  à  me  persécuter  ?  Veut-il 
me  contraindre  à  quitter  le  Louvre  ?  En  vérité,  j'en  ai  envie,  une  fois 
mon  tableau  terminé.  —  Et  pourtant,  juge,  ma  chère  Sophie,  à  quel 
point  le  cœur  de  ton  amie  est  faible  :  en  le  voyant  si  malheureux 
je  sens  que  je  ne  puis  lui  en  vouloir  :  je  suis  plutôt  tentée  de  k 
plaindre.  Il  est  peut-être  victime  de  quelque  cruelle  fatalité;  il  est 
peut-être  pauvre.  Oh  1  si  ce  n'était  que  cela,  je  lui  donnerais  bien  le 
courage  de  travailler  1 

11  est  encore  aiTÎvé  une  chose  que  je  ne  t'ai  pas  dite,  et  j'ai  eu  tort, 
car  elle  a  bien  son  importance.  Il  y  a  quelques  jours,  un  monsieur 
bien  mis,  mais  d'encolure  assez  vulgaire,  est  venu  au  LomTe  ;  il  s'est 
dirigé  vers  nous,  sans  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche,  comme  quel- 
qu'un qui  sait  où  il  va  et  à  qui  l'on  a  parfaitement  indiqué  son  che- 
min. .11  n'avait  pas  l'air  d'un  génie,  mais  il  possédait  du  moins  ces 
formes  stéréotypées  de  la  civilité,  dont  l'ensemble  compose  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  un  homme  du  monde  :  il  s'exprimait  avec 
une  certaine  aisance  banale,  et,  bien  qu'il  ne  soit  peut-être  pas  ex- 
trêmement facile  d'aborder  deux  femmes  comme  ma  mère  et  moi,  il 
ne  s'en  tira  vraiment  pas  trop  mal.  Il  prétendit  vouloir  acheter  mon 
tableau,  que,  de  mon  côté,  je  prétendis  ne  pas  lui  vendre.  Chacun 
s'obstina,  et,  au  prix  qu'il  m'en  offrit,  de  même  qu'aux  observations 
que  je  lui  entendis  faire,  je  compris  que  je  n'étais  en  présence  ni 
d'im  marchand  ni  d'un  amateur.  Je  le  regardai  plus  attentivement  ; 
il  parut  mal  à  l'aise;  je  devinai  tout;  ce  n'était  pas  pour  lui  qu'il 
voulait  acheter  mon  tableau.  Il  était  venu  pour  le  compte  d'un  autre. 

Tu  comprends  qu'une  fois  sur  cette  route,  je  devais  aller  plus  loin 

Cet  autre,  me  suis-je  dit,  c'est  lidl  Pourquoi  lui?  Il  me  porte  donc 

un  bien  vif  intérêt et  alors  que  ne  vient^il  lui-même?  Pourquoi 

veut-il  acheter  mon  tableau?  Et  si  cher?  Prétend-il  par  hasard  me 
fahre  l'aumône?  Il  ne  me  manque  plus,  en  vérité,  que  cette  humilia- 
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tion  I  Juge  maintenant  si,  en  le  revoyant  le  lendemain,  je  me  suis 
applaudie  de  ce  refus.  Moi,  recevoir  son  argent  I  je  suis  bien  aise  qu'il 
sache  que  je  n'ai  pas  besoin  de  mes  pinceaux  pour  vivre.  Je  ne  veux 
rien  de  lui,  surtout  sa  pitié  ! 

«  Mais  n'est-ce  pas  indigne  qu'il  ne  consente  à  aucun  prix  à  me 
laisser  la  paix,  me  disaîs-je  en  rentrant  chez  nous  ;  absent  comme 
présent,  va-t-il  donc  me  persécuter  toujours  ?  »  J'eus  peut-être,  ce 
jour-là,  le  premier  mouvement  de  colère  et  d'amertume  qui  ait  ja- 
mais troublé  ma  vîfe.  Ce  sont  de  tristes  choses,  et  je  prie  Dieu  de  m'en 
préserver  à  l'avenir. 

Dès  que  j'ai  pu  échapper  à  ma  mère,  j'ai  couru  m'enfermer  dans 
ma  chambre  ;  le  chagrin  m'a  abattue  sur  mon  lit,  et  tout  habillée  je 
me  suis  endormie  dans  mes  larmes.  Tu  devines  dans  quel  état  d'irri- 
tation vraiment  maladive  je  devais  être  le  lendemain.  «  Tu  souffres? 
me  dit  ma  mère.  —  Non.  —  Qu'as-tu  donc?  —  Rien,  en  vérité.  — 
N'allons  pas  au  Louvre.  —  Oh  1  si.  —  Je  t'en  prie.  —  D  le  faut.  — 
Allons,  reprît-elle  d'un  air  résigné  ;  mais  qu'ont-ils  donc  fait  de  ma 
douce  Hermine?  » 

Je  l'embrassai  en  lui  nouant  ^on  chapeau,  -et  nous  partîmes.  Je 
courais  presque.  Quand  nous  arrivâmes  aux  quais,  j'avais  la  tête  en 
feu.  Quelque  chose  me  disait  que  je  le  verrais  ce  jour-là.  Tu  sais  déjà 
que  je  ne  me  trompais  pas.  Mais  ce  que  tu  ne  sauras  jamais,  ce  que 
moi-même  je  ne  pourrais  te  dire,  ce  sont  les  mille  sentiments  divers, 
contraires,  qui  m'agitaient.  Tantôt  il  me  semblait  que  j'étais  sûre 
de  moi;  j'allais  le  foudroyer  d'un  seul  regard.  Tantôt,  au  con- 
traire, je  poussais  la  lâcheté  jusqu'à  lui  faire  un  aimable  accueil. 
Puis  je  me  disais  que  peut-être  il  ne  viendrait  pas.  Je  le  désirais  et 
je  le  craignais  également.  Je  me  demandais  comment  il  allait  être 
pour  moi,  empressé,  dédaigneux,  ou  d'une  injurieuse  pitié?  Que 
j'étais  loin  de  prévoir  la  vérité  !  Qui  m'eût  dit  qu'il  allait  se  montrer 
si  méconnaissable,  abattu  comme  après  une  longue  maladiCi  troublé, 
bouleversé  comme  s'il  eût  été  en  proie  au  remords? 

Ah  !  Sophie,  chère  Sophie,  condamne,  frappe,  déchire  mon  cœur, 
je  te  l'abandonne.  Mon  premier  mouvement  a  été  de  voler  à  lui,  de 
prendre  ses  mains,  de  les  serrer  dans  les  miennes  et  lui  crier  :  Mal- 
heureux I  qu'avez-vous  fait?  qu'avez-vous  ?  pourquoi  souffrez-vous  ? 

Je  me  fais  honte  à  moi-même,  vois-tu.  Grâce  à  Dieu,  je  ne  suis 
pas  encore  une  indigne,  et  je  sais  à  quoi  m'oblige  mon  sexe  et  ma 
race.  Je  l'ai  regardé,  oui  ;  mais  je  ne  lui  ai  donné  qu'un  seul  regard, 
qu'un  seul,  entends-tu.  Il  est  vrai  qu'il  a  suflS  pour  le  graver  tout 
entier  dans  mon  âme.  Hélas  I  cette  nouvelle  image  efface  l'autre,  et 
ce  sera  la  seule  que  désormais  je  verrai;  image  d'une  tristesse  que 
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je  ne  saurais  guérir,  et  dont  sans  doute  la  cause  restera  pour  moi 
éternellement  cachée. 

Oh  !  chère  Sophie,  que  d'événements  inattendus  depuis  quinze 
jours,  et  qu'il  faut  donc  peu  de  temps  pour  atteindre  et  troubler 
toute  une  vie  ! 

Sophie  du  Pommier  à  Hermine  de  Eergarek. 

De  quoi  te  plains-tu,  enfant?  Tu  as  eu  dix-huit  belles  imnées 
tranquilles,  sereines,  heureuses,  au  sein  de  ta  famille,  bercée  dans 
l'amour  de  la  plus  adorable  des  mères.  Quand  ce  serait  tout,  tu  au- 
rais eu  déjà  plus  que  ta  part,  et  je  ne  t'accorde  pas  le  droit  d'ac- 
cuser le  ciel  et  la  vie.  Regarde  autour  de  toi  plutôt;  compare  ec 
console-toi. 

Tu  l'apprendras  plus  tard,  mon  pauvre  ange,  la  vie  ne  nous  a  pas 
été  donnée  pour  notre  plaisir  :  c'est  une  lutte  et  un  combat.  J'avoue 
cependant  que  tes  épreuves  commencent  un  peu  tôt;  mais  je  sais  que 
tu  es  une  vaillante ,  et  que  tu  les  porteras  bravement.  Je  ne  vou- 
drais pas  té  décourager  ;  cependant  je  ne  les  crois  pas  finies.  Autant, 
que  j'en  ai  pu  juger,  d'après  ce  que  tu  m'as  déjà  dit,  tu  as  affaire  à  un 
caractère  à  la  fois  passionné  et  faible,  espèce  moins  rare  qu'on  ne  le 

croit  généralement Pour  contenir  et  gouverner  ces  gens-là,  il  faut 

des  mains  fortes  et  calmes.  Il  est  évident  qu'entre  toi  et  lui  il  y  a 
quelque  obstacle  qu'il  ne  se  sent  pas  la  force  de  renverser,  et  qu'il 
n'a  ni  le  courage  de  renoncer  à  toi,  ni  celui  de  s'affranchir.  J'admets 
la  siu*prise  du  premier  moment;  tu  es  bien  capable  de  ce  miracle  :  tu 
es  belle,  tu  as  même  plus  que  la  beauté,  tu  as  le  charme,  et  il  se  peut 
que  tu  aies  produit  sur  lui  une  impression  profonde,  involontaire  et 
vive.  Le  coup  de  foudre  est  rare  ;  mais  je  ne  refuse  point  d'y  croire. 
Cependant  si  ton  inconnu  était  un  homme  droit  et  un  cœur  sincère, 
il  ag*u*2ut  autrement  qu'il  ne  fait,  ou  il  ne  t'aurait  jamais  revue,  et  il 
aiu^ait  emporté  loin  de  toi  ton  souvenir  pour  l'adorer  tout  bas,  ou, 
après  avoir  dégagé  sa  vie,  il  serait  venu  devant  ta  mère  te  tendre  sa 
main  ouverte  et  loyale.  Il  n'y  avait  que  ces  deux  partis  à  prendre  :  il 
n'a  pris  ni  l'un  ni  l'autre  ;  donc  il  a  tort  de  toute  manière.  Sois  con- 
vaincue que  je  raisonne  juste- 
Ne  prends  pas  ce  que  je  te  dis  en  mauvaise  part  ;  tu  sais  que  je 
suis  sèche  et  quinteuse  comme  une  vieille  fille  qui  a  vu  fuir  à  jamais 
tous  les  prétendants,  et  qui  ne  s'en  console  qu'à  moitié  ;  mais  je 
faime  chèrement,  et  je  n'ai  jamais  souhaité  à  personne  plus  qu'à  toi 
le  bonheur  que  je  n*ai  pas  eu.  Je  me  consolerais  de  ce  qui  m'a  man» 
que  si  le  ciel  voulait  te  donner  ma  part.  Tu  ne  doutes  pas ,  tu 
ne  peux  pas  douter,  mon  ange,  de  mes  sentiment  pour  toi  ;  ils  sont 
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tels  que  j'ai  le  droit  de  te  dire  tout  ce  que  je  pense,  tout  ce  que  je 
crains.  //  reviendra,  garde-toi  d'en  douter  ;  je  connais  cette  race 
égoïste  :  elle  chercherait  ses  joies  à  travers  les  ruines  du  monde  1 
Surtout  qu'il  ne  soupçonne  jamais  que  tu  l'aimes.  Ce  sera  là  ta  der- 
nière force,  et  tu  en  auras  peut-être  besoin.  Si  tu  pouvais  décider  ta 
mère  à  quelque  voyage  I  Le  mois  de  mai,  qui  revient,  est  charmant 
dans  ma  belle  Normandie.  Laisse  là  tes  pinceaux  et  venez  toutes  deux 
passer  quelques  jours  sous  le  chaume,  dans  cette  petite  vallée  du 
Laison,  où  ton  enfance  a  été  parfois  heureuse.  Viens,  mes  pom- 
miers vont  secouer  leur  neige  blanche  et  rose  sur  ta  belle  tête  blonde  ; 
les  merles  sifflent  dans  la  haie  de  sureau,  au  bout  du  jardin  ;  j'ai  une 
fauvette  dans  mes  lilas,  et  dès  que  tu  seras  arrivée  les  rossignols 

chanteront Et  puis,  si  tu  veux,  nous  serons  deux  à  parler  de  lui  : 

ce  sera  moins  dangereux  que  d'y  penser  toute  seule. 


Hermine  à  Sophie, 

Tu  es  bonne  comme  les  anges.  Le  commencement  de  ta  lettre 
m'avait  fait  pleurer;  la  fin  m'a  calmée,  apaisée,  consolée.  Oui,  il 
faut  lutter,  il  faut  combattre,  il  faut  vaincre,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
fuir,  qu'il  faut  oublier  !  J'ai  fait  un  mauvais  rêve.  Je  m'éveille  et  je  le 
chasse.  Je  viens  de  fermer  ma  malle.  Nous  partons.  Ma  pauvre  mère 
est  enchantée.  Je  t' arrive  samedi  soir.  J'entendrai  dimanche  les 
paysans  chanter  à  la  messe  du  village,  et  nous  ne  parlerons  pas 
de  lui. 

A  bientôt  donc,  chère  consolatrice,  à  bientôt,  ma  bonne  Sophie  ; 
je  me  jette  dans  ton  sein,  prends-moi,  cache-moi,  serre-moi  par 
avance  contre  le  meilleur  coeur  qui  se  soit  jamais  échappé  des  mains 
du  bon  Dieu. 

Louis  ëkault. 

{la  9»  partie  à  la  prochaine  livraison.) 
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SCÈNES  ET  PAYSAGES 

DANS  LES  ANDES 


UNE  EXPÉDITION  MALHEUREUSE 


TROISIÈME    PARTIE* 


Partis  ayec  l'aurore,  nous  côtoyâjnes  pendant  toute  la  matinée  le^ 
plages  du  Cçoni,  dont  le  sable,  les  pierres  et  les  canas  bravas,  for- 
maient la  décoration  principale.  A  midi,  nous  nous  arrêtions  pour 
déjeuner  des  restes  du  souper  de  la  veille ,  et  nous  faisions  une 
nouvelle  provision  de  sabalos  pour  le  qepas  du  soir.  Au  sortir  de 
rendroit  où  nous  venions  de  faire  halte,  les  pierres  et  les  broussailli^ 
abondèrent  de  telle  sorte  sur  la  plage,  que  par  égard  pour  nos  jam- 
bes, nous  obliquâmes  à  droite  et  rentrâînes  dans  la  forêt  dont  nous 
suivîmes  la  lisière,  Vwb  quatre  heures,  la  forôt  cessant  tout  à  coup 
du  côté  de  l'est,  pour  se  prolonger  vers  le  sud,  nous  fûmes  obligés 
C.^  regagner  la  plage,  où  nous  attendait  une  surprise  étrange.  La 
riv*\*e,  que  nous  avions  laissée  courant  de  l'ouest  à  Test»  se  diri- 
geait à  cette  heure  du  sud  au  nord.  Un  examen  plus  attentif  me  con- 
vainquit que,  non-*seulemeiit  la  direcUon  de  son  cours  n'était  plus 
la  même,  mais  que  sa  physionomie  avait  encore  changé  d'aspect.  Ses 
eaux  jaunâtres  étalât  devenues  vertes  et  ses  bords  coupés  nettement 
étsdent  revêtus  d'une  ocre  sangiûnolente.  Galimathias,  que  sa  chasse 


*  La  Revuê  a  publié  les  premières  parties  Oie  ces  études  livmerisiiqaes  dans  les  lfTm> 
sons  du  31  août,  du  15  septembre  185$,  du  31  janvier,  du  15  février,  du  31  Juillet  Ifôo 
du  31  mars  1800  et  du  15  avril. 
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avait  retenu  en  arrière  et  qui  nous  rejoignit  en  ce  moment,  me  donna 
l'explication  de  ce  phénomène.  Pendant  notre  marche  dans  la  forêt, 
la  rencontre  du  Cconi  et  de  TOllachea  avait  eu  lieu  sans  bruit  et  sans 
esclandre,  et  la  rivière  que,  maintenant,  nous  avions  devant  nous, 
descendait  du  Crucero  au  lieu  de  venir  de  Marcapata.  Je  déroulai 
les  cartes  d'Arowsmith  et  de  Bolivar,  et  d'un  coup  d'œil  je  m'assurai 
que  Ja  chose  était  vraie.  Si  le  Cconi,  T  Araza  ou  le  Marcapata,  cette 
rivière  au  triple  nom ,  comme  la  Diva  triformis  d*Horace,  eût  été  un 
cours  d'eau  navigable  dont  le  conmierce  ou  l'industrie  pussent  tirer 
parti,  je  me  serais  fait  un  devoir  de  revenir  sur  mes  pas,  pour  dé- 
terminer l'angle  exact  de  sa  confluence,  calculer  son  débit  et  jeter 
la  sonde  devant  son  embouchure;  mais  ce  que  j'avais  vu  du  Cconi 
jusqu'à  ce  moment  me  démontrait  l'inutilité  d'une  pareille  démar- 
che. Suffisamment  convaincu  que  la  pente  de  son  lit,  son  cours  tor- 
rentueux, ses  roches,  ses  rapides,  ses  îlots  et  ses  bancs  de  sable,  le 
destinaient  à  ne  jamais  porter  ni  yoles,  ni  bateaux,  je  replaçai  mes 
cartes  dans  leur  étui  et  nous  continuâmes  notre  marche. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  nous  nous  arrêtions  pour  bi- 
vouaquer sur  la  rive  gauche  de  TOllachea,  au  centre  d'une  plage 
bordée  d'arundos,  decapsicus  et  de  convolvulus  à  odeur  de  menthe. 
Nos  porteurs,  envoyés  à  la  recherche  de  combustible,  revinrent  bien- 
tôt d'un  air  effaré  nous  dire  qu*  ils  étaient  tombés  au  milieu  d' un  camp 
de  sauvages.  Nous  nous  transportâmes  à  l'endroit  indiqué,  où  nous 
trouvâmes  une  hutte  effondrée  dont  les  roseaux  secs  et  jaunis  da- 
taient déjà  de  quelques  jours.  A  côté  de  cette  hutte,  on  voyait  des 
tisons  noircis  et  lavés  par  la  pluie,  des  plumes  d'oiseaux  enfouies 
dans  le  sable,  des  peaux  de  bananes  et  la  nageoire  caudale  d'un 
grand  poisson.  Galunathias,  que  nous  consultâmes  des  yeux,  nous 
dit  qu'en  effet  c'était  bien  un  campement  de  sauvages  et  que  des 
Siriniris  avaient  passé  par  là ,  mais  que  l'exiguité  de  la  hutte  prou- 
vait clairement  qu'ils  n'étaient  que  deux,  probablement  un  homme 
et  une  femme,  qui  prenaient  en  commun  le  plaisir  de  la  pèche  et  de 
la  chasse.  Le  nombre  des  individus  me  rassura  un  peu  sur  leur 
qualité. 

Cette  découverte  avait  jeté  comme  une  ombre  sur  la  physiono- 
mie de  nos  porteurs;  ils  s'étaient  retirés  à  l'écart  et  s'entretenaient 
à  voix  basse.  D'instant  en  instant,  je  les  voyais  s'interrompre  et  re- 
garder autour  d'eux  avec  défiance,  comme  si  chaque  buisson,  chaque 
touffe  d'herbe  eût  pu  donner  asile  à  TennemL  Craignant  qu'ils  ne 
désertassent  de  nouveau  pendant  la  soû^,  car  la  peur  des  Cbunchos 
semblait  chez  eux  tout  aussi  forte  que  la  frayeur  des  tigres,  je  priai 
Galimathias  de  ne  plus  les  perdre  de  vue.  11  me  répondit  d'être  tran- 
quille à  cet  égard,  et  qu'une  fois  la  nuit  venue  et  le  campement  éta- 
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bli,  les  Indietia  seraient  parqués  comme  des  moutons,  et  que  chaque 
péon,  armé  d'un  fusil,  ferait  à  leur  intention  une  faction  de  deux 
heures.  Les  choses  se  passèrent  comme  l'interprète  me  l'avait  pro- 
mis, et  le  lendemain,  en  nous  réveillant,  nous  vîmes  les  porteurs  assis 
sous  leur  ajoupa  et  im  peu  penauds,  à  ce  qu'il'  me  parut,  que  nous 
eussions  lu  dans  leur  pensée  et  prévenu  leiu*  projet  d'évasion. 

Nous  continuâmes  de  remonter  le  cours  de  l'OUachea  dont  le  cou- 
rant était  très  rapide,  comme  j'en  pus  juger  par  une  branche  sèche 
que  je  lançai  au  milieu  de  son  lit  et  qui  disparut  en  quelques  secon- 
des. A  une  lieue  de  là,  un  groupe  de  rochers  se  montra  au-dessus 
de  l'eau,  qu'ils  divisaient  en  deux  bandes  d'écume.  Des  loutres,  au 
pelage  de  velours  noir,  étaient  accroupies  dans  une  attitude  de  sphinx 
au  sommet  de  ces  rochers.  L'une  d'elles  tenait  dans  sa  gueide  un 
poisson  qu'elle  venait  de  pêcher  et  que  l'interprète  tenta  de  lui  ravir, 
bien  qu'il  ne  dût  pas  en  profiter  ;  mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'é- 
pauler son  arme,  que  déjà  la  bande  aquatique  s'était  laissée  choir 
dans  la  rivière  et  avait  disparu. 

Pendant  la  journée,  nous  ne  relevâmes  aucun  détail  digne  d'être 
relaté.  Les  sites  que  nous  traversâmes  étaient,  à  quelques  variantes 
près,  semblables  à  ceux  que  nous  laissions  derrière  nous  et  les  espè- 
ces végétales  se  répétaient  avec  une  monotonie  désespérante.  Les 
seules  raretés  que  nous  avisâmes  furent  de  larges  hibiscus  d'un 
pourpre  vif,  ponctué  de  pourpre  brun,  quelques  énothères,  plus*^ou 
moins  jaunes  et  des  cacalias  nains  à  odeur  de  vanille.  Par  compen- 
sation, nous  tuâmes  quelques  hoccos,  de  beaux  canards  appelés,  je 
crois,  anas  paturi^  et  un  opossum  que  je  dépouillai  pour  garder  sa 
peau.  La  poche  maternelle  de  l'animal  était  pourvue  de  cinq  petits 
d'une  mine  très  éveillée.  Galimathias  en  fit  une  offrande  propitia- 
toire à  la  rivière  Ollachea.  Aux  approches  du  soir,  nous  reconnûmes 
de  loin  une  plage  parfaitement  unie,  bordée  du  côté  de  la  rivière  par 
d'épais  fourrés  de  roseaux  et  abritée  des  vents  du  sud-ouest  par  la 
ligne  des  forêts.  On  ne  pouvait  souhaiter  rien  de  mieux  pour  un  bi- 
vouac nocturne,  et  comme  la  journée  tirait  à  sa  fin,  nous  convînmes  de 
nous  y  arrêter.  En  arrivant,  nous  fûmes  tout  surpris  de  trouver  l'en- 
droit occupé  par  une  hutte  de  sauvages.  Cette  chétive  habitation, 
sans  toit,  sans  porte  et  sans  fenêtre,  se  composait  d'une  claie  de  ro- 
seaux artistement  entrelacés,  inclinée  vers  le  sol,  avec  lequel  elle  for- 
mait un  angle  de  iS**,  et  soutenue  par  deuxbaguettes en  paknier.  On 
eût  dit  une  de  ces  trappes  dont  les  enfants  se  servent  pour  prendre 
des  oiseaux  dans  la  saison  des  neiges.  Au  pied  de  ce  paravent,  d'en- 
viron huit  pieds  carrés,  une  excavation  parfaitement  arrondie  de 
deux  pieds  de  diamètre  et  dont  l'intérieur  était  tapissé  de  feuilles, 
indiquait  le  lectus  cubitidaris  du  propriétaire,  qui  devait  dormir  pe- 
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lotonné  sur  lui-même  à  la  façon  des  chiens.  A  la  claie  étaient 
suspendues  par  des  fils  d*écorce  des  flèches  à  quatre  pointes  barbe-* 
lées,  destinées  à  la  pèche,  et  d'autres  en  figure  de  javelots  qui  de- 
•  vaient  servir  à  la  chasse.  Un  morceau  de  cire  noire,  des  graines  de 
rocou  gisaient  à  terre,  à  côté  d'une  marmite  en  argile  cuite,  de  pe- 
lures de  firuits  et  de  plumes  d'oiseaux.,  Autour  de  cette  demeure,  qui 
semblait  tiède  encore  'du  séjour  de  son  possesseur,  le  sol,  battu  et 
foulé  comme  à  la  suite  d'une  lutte,  présentait  à  la  fois  des  pas 
■d'homme,  des  empreintes  de  jaguar  et  celles  d'mi  pachyderme  de 
haute  taille  qui  nous  parut  être  un  tapir. 

Examen  fait  de  la  hutte  et  de  ses  accessoires ,  nous  nous  consul- 
tâmes poiu*  savoir  s'il  était  prudent  de  passer  outre  ou  si  nous  de- 
vions établir  notre  campement  en  ce  lieu.  Galimathias  opina  pour  le 
statu  quo.  Les  Indiens,  qui  avaient  déjà  un  pied  levé,  dans  l'attitude 
de  la  Diane  chasseresse ,  et  n'attendaient  qu'un  mot  de  nous  pour 
prendre  leur  course ,  reçurent  l'ordre  de  déposer  lem*  charge  et 
d'aller  couper  des  roseaux.  Pendant  qu'ils  obéissaient  à  cette  injonc- 
tion avec  une  répugnance  visible ,  l'interprète  nous  engagea  à  pré- 
parer nos  armes ,  chargea  lui-môme  sa  carabine ,  et ,  quand  ce  fut 
fait,  commanda  le  feu.  Cinq  détonations  successives,  élevées  au 
carré  par  les  échos  voisins,  durent  donner  aux  sauvages,  si  par  hasarcj 
il  s'en  trouvait  dans  le  voisinage,  une  haute  idée  des  forces  numéri- 
ques de  notre  troupe.  Cependant  aucun  d'eux  ne  parut,  et  notre  feu 
de  file  n'eut  d'autre  résultat  que  d'effrayer  une  bande  d'oiseaiLX ,  qui 
s'envolèrent  de  la  forêt  avec  des  cris  aigus.  Nous  dressâmes  nos 
huttes  à  quelques  pas  de  l'ajoupa  siriniri ,  afin  de  ne  pas  le  perdre 
de  vue  ;  et  lorsque  nous  eûmes  soupe ,  au  liou  de  laisser  le  feu  s'é- 
teindre de  lui-même,  comme  nous  en  avions  l'habitude,  nous  enta$r 
sâmes  dessus  force  branchages,  destinés  à  Falimenter  pendant  toute 
la  nuit.  En  outre,  pour  éviter  une  surprise,  chaque  péon,  armé  de  la 
carabine  de  l'interprète,  monta  la  garde  à  tour  de  rôle. 

Le  jour  commençait  à  poindre,  quand  nous  fûmes  réveillés  par  un 
concert  de  cris  effroyables,  comme  nous  n'en  avions  jamais  entendu; 
ces  cris  partaient  du  bord  de  la  rivière,  que  nous  masquait  une  lisière 
d'arundos. — Los  Chunchos  I  cria  le  péon  factionnaire,  A  ce  mot  ma-i 
gique,  tous  nos  porteurs  furent  sur  pied.  Galimathias  même  s'émut 
de  la  nouvelle ,  et  Ferez  eut  sur  les  lèvres  un  sourire  crispé ,  qui 
prouvait  qu'elle  ne  lui  était  pas  indifférente.  Comme,  dans  son  em-s 
pressement  à  se  vêtir,  notre  ami  passait  ses  jambes  dans  les  manches 
de  sa  veste ,  je  l'avertis  à  temps  de  sa  méprise.  A  peine  avions-nous 
revêtu  nos  inexpressibles ,  que  les  roseaux  s'écartèrent  brusquement 
et  que  trois  hommes,  entièrement  nus ,  couleur  de  brique  brûlée  et 
portant  la  chevelure  en  queue  de  cheval,  s'en  élançaient,  comm^ 
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trois  diablotins  d'une  boîte  à  surprise.  En  nous  apercevant,  ils  re- 
doublèrent leurs  cris ,  et ,  tournant  sur  eux-mêmes  comme  des  ton- 
tons, se  rapprochèrent  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'une  vingtaine  de  pas 
seulement  les  séparassent  de  nous  ;  alors  ils  cessèrent  leurs  évolutions 
chorégraphiques ,  et ,  devinant  aux  fusils  dont  Ferez ,  Galimathîas  et 
moi  nous  étions  armés,  notre  qualité  de  huayris  ou  chefs  de  la 
troupe,  ils  vinrent  se  jeter  dans  nos  bras,  avec  une  impétuosité  et  im 
roulement  de  consonnes  qui  témoignaient  du  plaisir  que  leur  causait 
notre  rencontre.  Ces  hommes  venaient  de  traverser  la  rivière  à  la 
nage ,  comme  on  en  pouvait  juger  par  leurs  corps  ruisselants.  Le 
rocou  et  le  genipahua  dont  ils  s'étaient  barbouillés  avant  de  partir, 
afin  de  se  présenter  à  nous  d^ns  une  tenue  irréprochable,  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  sécher,  et  leurs  caresses,  mélangées  de  rouge  et  de 
noir,  avaient  imprimé  sur  nos  vêtements  des  traces  indélébiles.  Pen- 
dant que  nous  nous  essuyions  de  notre  mieux  ^  les  nouveaux  venus 
allaient  offrir  leurs  civilités  à  nos  gens  ;  mais ,  au  lieu  de  les  presser 
contre  leur  poitrine,  ils  se  contentaient  de  leur  donner  une  poignée 
de  main. 

Une  fois  la  glace  rompue  entre  nous ,  les  explicatbns  commencè- 
rent. Galimathias  interrogeait  dans  un  jargon  étrange,  mélangé 
d*espagnol  et  de  quechua,  et  les  sauvages  répondaient  dans  ce  même 
jargon,  mais  en  s' abstenant  de  recourir,  comme  le  faisait  Tinterprète, 
aux  idiomes  de  Calderon  et  de  Manco-Capac.  J'augurai  de  cette  dif- 
férence de  langage,  que  Galimathias  n'était  pas  aussi  versé  dans  la 
littérature  des  Chunchos  que  son  protecteur,  le  curé  de  Marcapata, 
avait  voulu  nous  le  faire  accroire  ;  mais  comme ,  après  tout ,  les  sau- 
vages comprenaient  ce  qu'il  leur  disait  ou  le  devinaient  â  sa  panto- 
mime, je  le  laissai  baragouiner  son  jargon  hybride ,  et  me  traduire 
en  aparté  les  renseignements  que  lui  communiquaient  les  inconnus. 
Tous  trois  appartenaient  à  l'estimable  tribu  des  Sirinîrîs,  et  entrete- 
naient des  relations  amicales  avec  les  Hùatchlpayris  de  la  vallée  de 
Paucartampu  etlesPukîrîs  des  vallées  du  sud.  Depuis  plus  dé  six 
jours ,  les  détonations  de  nos  tasa-tasa  (fusils)  leur  avaient  appris 
que  des  hommes  blancs  parcouraieivt  la  vallée.  Curieux  de  juger  de 
leur  nombre,  ils  s'étaient  rapprochés  de  nous,  nous  avaient  épiés  sans 
que  nous  les  vissions ,  et  am'aient  pu  nous  désigner,  à  partir  dé  Ma- 
niri,  tous  les  endroits  où  nous  avions  fait  halte.  Leur  désir  de  se  pro- 
curer des  siruta  (couteaux)  et  des  bamba  (hachçs)  était  des  plus 
grands  ;  mais  la  peur  que  leur  cajasalt  nos  fusils,  qu  ilss  îniaginaienl 
donner  la  mort  à  volonté  et  sams  qu^il  fût  besbin  de  les  charger;  était 
plus  grande  encore;  aussi  avaient-ils  hésité  longtemps  à  tious  abor- 
der. A  ces  détails,  ils  ajoutèrent  que,  dépuis  quinze  jours,  ils  se 
livraient  dans  la  vallée  au  plaisir  combiné  de  la  chasse  et  dé  là 
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pèche  ;  que  le  reste  de  leur  tribu  était  disséminé  dans  les  forêts  et 
SUT  les  plages ,  et  leur  village  appelé  Huatinmio ,  situé  dans  Test ,  à 
deux  lieues  de  là.  Incertains  de  l'accueil  que  nous  leur  réservions,  ils 
étaient  venus  seuls ,  laissant  leurs  amis  et  leurs  femmes  cachés  dans 
lés  roseaux. 

Pour  honorer  dignement  ces  messagers  sauvages  et  nous  attirer  la 
confiance  de  leur  tribu ,  j'eusse  voulu ,  à  l'exemple  des  héros  d'Ho- 
mère, les  revêtir  d'une  robe  de  laine  richement  brodée  ou  d'un  man- 
teau de  pourpre  teinte  deux  fois;  mais,  privé  de  fces  ajustements 
antiques,  je  ne  pus  que  leur  offrir  des  couteaux  de  fabrique  anglaise, 
à  manche  d'os  et  d'une  valeur  de  huit  sous,  qu'ils  reçurent  avec  des 
contorsions  de  joie.  L'un  d'eux  se  détourna  aussitôt  pour  donner  une 
note  suraîguë,  qui  devait  être  un  signal  attendu  ;  car,  à  peine  avait- 
elle  déchiré  l'air,  que  les  roseaux  s'écartaient  de  nouveau  pour  livrer 
passage  à  neuf  hommes ,  qui ,  après  avoir  crié  et  tourné  sur  eux- 
mêmes,  venaient  comme  leurs  devanciers  nous  presser  dans  leurs 
bras  peinturlurés.  Sept  femmes  et  trois  chiens  parurent  à  la  suite 
des  hommes  ;  mais,  au  lieu  d'avancer,  elles  restèrent  à  l'entrée. du 
fourré.  J'avais  lu,  dans  quelques  auteurs  dont  le  nom  m'échappe, 
que  les  sauvages  étaient  très  jaloux  de  leurs  femmes,  et  s'offensaient 
parfois  du  simple  regard  qu'un  étranger  jetait  sur  elles  ;  aussi  me 
détoumai-je  un  peu  quand  ces  dame9 ,  le  visage  peint  de  rocou  et 
orné  de  bouts  de  roseaux  fichés  dans  leurs  lèvres,  leurs  joues  et  leurs 
oreilles ,  nous  apparurent ,  aussi  peu  vêtues  qu'Eve  \^  blonde  avant 
son  péché.  A  ce  moment ,  Vidée  me  vint  de  regarder  Perez ,  et  je  ne 
pus  m' empêcher  de  rire  en  voyant  ses  yeux  qui  brillaient  comme  des 
lucioles.  Ce  rire  fut  saisi  par  les  Chunchos,  attentifs  à  nos  moindres 
gestes,  et  le  regard  de  Perez,  dont  ils  suivirent  la  direction,  leur 
ayant  révélé  la  cause  de  mon  hilarité ,  Us  adressèrent  vivement  quel- 
ques mots  à  leurs  femmes,  qui ,  d'un  geste  de  chatte  net  et  précis.|^ 
arrachèrent  aux  byisspns  ui^e  feuille  quelconque.dont  chacune  d'elles 
se  fit  un  vêtement.  "" 

L'attention  des  sauvages,  un  instant  distraite  par  cet  épisode,  se 
reporta  de  nouveau  sur  nous.  Les  derniers  venus,  qui  n'avaient 
point  encore  reçu  de  couteaux,  nous  montrèrent  la  paume  de  leurs 
mains  vides,  en  prononçant  à  plusieurs  reprises  le  mot  siruta.  J'al- 
lais leur  remettre  l'objet  demandé,  quand  Galimathias  s'avisa  de  me 
faire  observer  que  la  ro,ute  était  longue,  les  Chunchos  nombreux  et 
avides,  et  qu'il  importait  beaucoup  de  ménager  notre  coutellerie.  Ce 
dernier  argument  arrêta  ma  main,  près  de  plonger  dans  le  ballot.  Les 
Chunchos,  me  voyant  hésiter,  redoublèrent  leurs  supplications,  en 
même  temps  que  deux  des  leurs  couraient  à  toutes  jambes  vers  le 
fourré  et  en  rapportaient,  avec  les  arcs  et  les  flèches  de  leurs  cama- 
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rades,  des  peaux  d'oiseaiix  aux  vives  couleurs,  des  coUiers  de  graines, 
des  panissas  ou  couronnes  de  plumes  multicolores  et  des  gibecières 
appelées  simbo,  tressées  avec  des  folioles  de  palmier,  qu'ils  me  pro- 
posèrent d'échanger  contre  mes  couteaux.  L'amour  de  l'histoire  nar- 
turelle  l'emporta  sur  les  conseils  de  la  sagesse,  représentée  par  Gali- 
mathias,  et  le  troc  proposé  fut  fait  en  un  clin  d'œil.  J'y  ajoutai 
même,  en  manière  d'épingles  pour  les  femmes,  une  douzaine  de 
grelots,  un  miroir  de  cinq  sous  et  deux  mouchoirs  de  cotonnade 
orange,  qui  les  firent  bondir  de  joie  comme  des  cabris.  Pour  répondre 
à  ma  politesse,  elles  allèrent  chercher  je  ne  sais  où  des  yuccas,  des 
bananes  vertes  et  des  coloquintes  douces,  qu'elles  remirent  à  leurs 
époux  et  à  leurs  pères  pour  qu'ils  nous  les  offrissent  esx  leur  nom. 

Deux  heures  s'étaient  déjà  passées  en  conversations  et  en  échan- 
ges; désirant  poursui\Te  notre  marche,  je  fis  ficeler  les  ballots 
que  les  Chunchos  ne  quittaient  plus  des  yeux,  et  préparer  le  déjeuner 
avec  les  fruits  et  les  racines  que  nous  tenions  de  la  libéralité  de  leurs 
femmes.  Pendant  que  les  yuccas  cuisaient  sous  les  cendres  et  les 
bananes  dans  la  marmite,  j'eus  le  temps  de  faire  quelques  portraits 
de  Siriniris.  Ces  dessins,  que  les  honunes  vinrent  regarder  pardessus 
mon  épaule,  n'éveillèrent  chez  eux  ni  surprise,  ni  intérêt  Le  papier 
seul,  dont  je  leur  donnai  une  feuille,  fut  de  leur  part  l'objet  d'une 
discussion  animée.  Après  l'avoir  palpé  et  flairé  tour  à  tour,  ils  le 
remirent  à  leurs  femmes,  qui  le  serrèrent  dans  la  gibecière  qui  lew 
tenait  lieu  de  cabas. 

Sdon  la  coutume,  le  déjeuner  fut  servi  sur  le  sol,  ou  pour  mieux 
dire,  nous  nous  accroupîmes  autour  de  la  marmite.  Les  sauvage 
s'assirent  près  de  nous,  et,  pendant  que  nous  mangions,  nous  pro- 
diguèrent assez  de  caresses  et  de  prévenances  pour  nous  impatienter. 
Tandis  que  les  uns  nous  portaient  délicatement  à  la  bouche  de  petits 
morceaux  de  yucca,  les  autres  nous  maniaient  la  barbe  et  les  cbe* 
veux,  ou  tiraient  à  eux  les  pans  de  nos  vestes  pour  en  examiner 
l'étoffe.  Tout  cela  était  accompagné  d'interjections  gutturales  et  de 
rires  désordonnés  qui  prouvaient  jusqu'à  certain  point  que  nous 
leur  faisions  l'effet  d'êtres  curieux,  mais  parfaitement  ridicules. 

Le  repas  terminé,  Galimathias  se  chargea  de  leur  annoncer  que» 
désirant  poursuivre  notre  marche,  nous  allioïfâ  nous  séparer  d'eux. 
Cette  décision  parut  les  attrister,  et  ils  essayèrent  de  la  combattre 
par  toutes  sortes  d'arguments.  Us  allèrent  jusqu'à  nous  proposer 
d'habiter  avec  eux  leur  viUage  de  Huatinmio,  où,  chéris  et  honorés 
de  leur  tribu,  nous  coulerions  des  jours  tissés  d'or  et  de  soie.  Comme 
ils  virent  que  nous  partions  sans  leur  répondre,  ils  dirent  à  leurs 
femmes  de  les  attendre,  et  se  mirent  à  marcher  avec  nous.  L'un  d'eux, 
beau  gaillard  de  vingt-huit  à  trente  ans,  et  dont  la  peau  tachetée  de 


Digitized  by 


Google 


SCÈNES   ET   PAYSAGES   DANS   LES   ANDE^.  663 

Iota  comme  celle  de  certains  nègres,  lui  avait  valu  de  Ferez  le  surnom 
de  Panthère,  précédait  notre  troupe  en  éclaireur,  gambadant  et  cara- 
colant pour  nous  faire  fête.  Deux  de  ses  compagnons  avaient  passé 
leur  bras  autour  du  cou  de  Finterprète,  et  causaient  avec  lui  sur  un 
pied  d'égalité  par&ite.  Les  autres  Cbunchos  marchaient  pêle-mêle 
avec  nos  porteurs,  que  ce  voisinage  inquiétait  et  faisait  suer  à  grosses 
gouttes. 

Toujours  escortés  par  nos  nouvelles  connaissances,  nous  arri- 
vâmes, après  trois  heures  de  marche,  au  bord  de  la  rivière  Huallata, 
un  des  affluents  principaux  de  TOIlachea.  Ce  cours  d*eau,  sans  pro- 
fondeur, sortait  de  la  vallée  d'Asaroma,  qui  s'enfonçait  à  notre 
droite  dans  im  lointain  bleuâtre,  et  que  dominaient  à  Tborizon  les 
pics  de  Gorimayo  et  de  Ganamari,  appartenant  k  la  chaîne  des  Andes. 
Comme  Ferez ,  Galimathias  et  moi  nous  nous  mettions  en  devoir 
d'ôter  nos  pantalons  pour  passer  la  rivière,  trois  des  principaux 
Siriniris,  au  nombre  desquels  se  trouvait  la  Panthère,  nous  offrirent 
complaisamment  l'aide  de  leur  dos  pour  aborder  à  l'autre  rive.  Nous 
accueillîmes  avec  empressement  ce  ukode  de  transport,  qui  nous  per- 
mit)  en  entourant  le  col  et  les  épaules  de  nos  passeurs,  de  remarquer 
que  leur  peau  sentait  le  varec  et  était  aussi  rude  au  toucher  que  le 
cuir  chagriné  d'un  onagre.  Nos  Indiens,  jugés  indignes  par  les  Siri< 
niris  d*ètre  transportés  à  dos  d'homme,  honneur  qu'ils  eussent  re« 
poussé  s'il  leur  avait  été  offert,  passèrent  la  rivière  avec  de  l'eau  jua 
qu'aux  genoux.  En  arrivant  sur  l'autre  bord,  j'acquittai  le  péage  au 
moyen  de  six  boutons  de  cuivre,  deux  poiu*  chacun  de  nous,  que  je 
remis  aux  sauvages,  et  qu'ils  s'empressèrent  de  placer  dans  les  trous 
dont  leur  lèvre  supérieure  était  orôée.  Là,  comme  Galimathiaâ  leur 
manifesta  noti*e  envie  de  voyager  seuls,  ils  se  décidèrent  à  nous 
abandonner.  Seul,  la  Panthère,  après  avoir  échangé  quelques  mots 
avec  eux,  continua  de  nous  suivre  ;  mais  comme  il  s'aperçut  bientôt 
à  notre  froideur  que  sa  prés^ice  nous  était  impcHtune,  il  ralentit  le 
pas  et  finit  par  rester  en  chemin. 

On  devine  qu'au  sortir  de  cette  rencontre,  l'entretien  général  ne 
roula  que  sur  les  Cbunchos.  Chacun  de  nous  en  parlait  à  sa  manière 
et  selon  sa  sympathie  plus  ou  moins  décidée  pour  les  œuvres  de  la 
nature.  Galimathias  les  considérait  comme  un  trait  d'union  placé 
entre  l'homme  et  le  singe.  Nos  porteurs  les  comparaient  au  diable 
pour  leur  laideur,  et  crachaient  de  dégoût  au  souvenir  de  leur  nudité, 
qui,  disaient-ils,  affligeait  la  Sainte  Vierge  et  faisait  pleurer  les 
anges  du  Paradis.  Quant  à  Parez,  s'il  trouvait  que  les  hommes  of- 
fraient d'assez  beaux  modèles  de  statuaire,  il  s'appesantissait  plus 
volontiers  sur  le  compte  des  femmes  ;  mais  tout  eu  rendant  hom- 
mage à  leur  sexe,  il  avait  présents  à  l'écrit  leur  crinière  hérissée. 
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leur  visage  teint  de  rocou,  leurs  mamelles  pendantes  et  leur  mons- 
trueux abdomen,  emmanché  de  bras  et  de  jambes  grêles,  et,  éxns 
sa  ven^e  gaditaine,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  comparer  chacune 
d'elles  à  un  potiron  dans  lequel  on  eût  planté  quatre  allumettes. 

Les  plages  de  TOllachea,  que  nous  côtoyâmes  pendant  le  resie  de 
la  journée,  ne  nous  offrirent  rien  de  remarquable.  Du  côté  de  laftx^, 
les  espèces  végétales  se  composaient  de  mimoses  à  longue  siliques,  de 
guttifères,  de  palos  santos  {ffuaîacum)  et  de  deux  ou  trois  rariétés 
de  cécropias.  Les  bords  de  la  rivière  étaient  tapissés  de  canas  bravas, 
de  faux  maïs,  de  canacorus  et  de  marantas.  Bientôt  les  pierres  com- 
mencèrent à  reparaître,  non  pas  à  nu  et  couvrant  de  vastes  espaces, 
comme  sur  les  rivages  du  Cconi,  mais  par  blocs  puissants  et  isolés 
aux  trois  quarts  enfouis  dans  le  sable.  De  loin  en  loin,  une  de  ces 
roches  pointait  audessus  du  courant,  qui,  retenu  dans  sa  faite  par 
cet  obstacle,  grondait,  écumait  et  formait  une  double  ligne  de  ra- 
pides. 

Au  coucher  du  soleil,  comme  nous  achevions  de  dresser  nos  huttes 
et  que  nous  étions  occupés  à  griller  quelques  poissons  péchés  en 
route,  nous  fûmes  tout  surpris  de  voir  un  sauvage  sortir  de  la  forêt 
et  s'avancer  vers  nous.  Dans  cet  inconnu,  nous  reconnûmes  le  Siri- 
niri  à  la  robe  pie,  que  Ferez  avait  surnommé  la  Panthère,  et  que 
nous  supposions  à  cette  heure  fort  loin  de  nous.  L'homme  ét«t  armé 
d'une  lance  de  palmier  à  pointe  de  bambou  dont  TextréBaité  était 
rougie  de  sang.  Interrogé  par  Galimathias  sur  sa  présence  inopinée 
et  son  éloignement  des  siens  à  pareille  heure,  il  répondit  qu'en  nous 
quittant  il  s'était  aventuré  à  la  poursuite  d'un  anta  (taphr),  qu'il 
avait  frappé  de  trois  coups  de  lance,  mais  qui,  malgré  ses  blessures, 
était  parvenu  à  lui  échapper.  Galimathias  ne  fat  pas  dupe  de  ce 
conte.  Après  avoir  fait  observer  au  Siriniri  qu'un  tapir  ne  selttssait 
pas  approcher  à  portée  de  lance  et  qu'on  ne  l'atteignait  qne  de'loin 
avec  une  flèche  ou  la  balle  d'un  tasa-tasa,  il  lui  tourna  le  dos  d'un 
air  de  mépris  en  le  traitant  d'espion.  I^  saurage  qui,  en  eflBet,  ne 
nous  avait  suivis  que  pour  savoir  où  nous  allions  et  o*  nous  campe- 
rions, comprit  que  sa  ruse  était  découverte  et,  nous  saluant  de  la 
main,  se  dirigea  vers  la  rivière,  qu'il  traversa  à  la  nage.  Arrivé  sur 
l'autre  bord,  il  se  retourna  pour  nous  adresser  de  nouveau  un  geste 
d'adieu,  et  entra  dans  la  forêt  où  nous  le  perdîmes  de  vue. 

Pendant  la  nuit,  nous  fûmes  surpris,  suivant  l'usage^  par  une  de 
ces  averses  diluviennes  comme  il  n'en  tombe  que  sous  ces  latitudes 
à  l'époqne  de  l'hivernage.  Le  vent  bouleversa  nos  ajoupas,  le  poids 
de  l'eau  défonça  notre  toit  de  feuilles,  et  le  jour  nous  trouva  pelètonnés 
sur  nous-mêmes  et  les  genoux  ramenés  au  niveau  du  menton.  La  pre- 
mière chose  que  nous  aperçûmes  en  jetant  les  yeux  mr  la  rite  droite. 
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Alt  notre  sauvage  de  la  veille,  asf  is  sur  un  tronc  d'arbre  et  occupé  à 
nous  examiner.  Trois  femmes  étaient  avec  lui.  Galimathias  lui  ayant 
fait,  en  plaisantant,  un  signe  de  menace,  le  Gbuncho  le  prit  pour  un 
geste  d* appel,  quitta  ses  compagnes,  se  jeta  dans  la  rivière  et  vint 
nous  rejoindre.  Le  pauvre  diable  tremblait  comme  une  feuille  en  sor- 
tant de  ce  bain  matinal  ;  mais  malgré  le  froid  qui  faisait  claquer  ses 
dents,  ses  regards  se  portaient  sur  les  ballots  qui  contenaient  nos 
couteaux  et  nos  bacbes,  plutôt  que  sur  le  feu  que  nos  gens  vensdent 
d'allumer. 

Nous  séchâmes  d'abord  nos  vêtements  et  nos  paquets,  puis  nous 
chercbâmes  ensuite  quelque  chose  à  cuire,  car  l'inondation  de  la 
nuit  nous  avait  creusé  l'estomac,  et  nous  nous  sentions  merveilleu- 
sement disposés  à  déjeuner.  Comme  la  forêt  ruisselait  encore,  et  que 
Galimathias  hésitait  à  y  faire  une  battue,  nous  envoyâmes  nos  por- 
teurs pêcher  au  bord  de  la  rivière.  La  Panthère  les  y  suivit.  Accou- 
tumé à  prendre  le^  poisson  à  coups  de  flèches,  il  parut  très  surpris 
qu'on  pût  le  prendre  à  l'hameçon.  Un  moment  après,  les  Indiens 
nous  rapportaient  quelques  sabalos.  En  venant  relever  leurs  lignes, 
qu'ils  avaient  laissées  dans  l'eau,  ils  n'en  retrouvèrent  que  les  ficel- 
tes.  Les  hameçons  avaient  disparu.  Nous  pensâmes  naturellement 
que  le  Siriiiiri  les  avait  volés  ;  mais  comme  il  n'avait  ni  goussets,  ni 
poches  où  nous  pussions  fouiller  et  que  par  cela  même  il  était  assez 
difficile  de  le  convaincre  de  cette  soustraction,  nous  n'en  dîmes  rien, 
et  le  Chuncho  put  croire  que  nous  ne  nous  en  étions  pas  aperçus. 
Un  incident  sur  lequel  nous  ne  comptions  pas  nous  permit  de  le 
prendre  au  piège.  Ferez,  à  l'exemple  de  Nausicaa,  étant  allé  laver 
son  linge  sale  à  la  rivière,  et  l'ayant  étendu  sur  un  buisson  pour  le 
faire  sécher,  ne  tarda  pas  à  constater  la  disparition  d'une  paire  de 
chaussettes.  Gomme  le  Siriniri  avait  été  vu  rôdant  autour  du  buisson, 
Galimathias  l'invita  â  s'approcher  de  lui*  et  la  démarche  du  sauvage 
lui  paraissant  embarrassée,  il  le  prit  amicalement  par  les  épaules  et 
lui  fit  faire  un  tour  sur  lui-même.  L'homme,  qui  n'était  pas  préparé 
à  cette  pirouette,  trébucha,  et  les  chaussettes  qu'.il  avait  roulées  et 
tenait  cachées  en  certain  endroit,  tombèrent  à  terre  et  nous  permi- 
rent de  juger  à  quel  adroit  filou  nous  avions  affaire.  Aux  reproches 
sanglants  que  lui  adressa  l'interprète,  il  ne  répondit  que  par  un  gros 
rire,  et  comme,  en  qualité  d'enfant  de  la  nature,  la  honte  et  le  re- 
mords ne  pouvaient  l'atteindre,  il  alla  s'asseoir  près  du  feu,  prit  ses 
pieds  dans  ses  mains  et  se  chauffa  aussi  paisiblement  que  si  rien  ne 
se  fiXt  passé. 

Les  péoDs  noua  servirent  le  déjeuner  sur  un  plateau  de  feuilles 
vertes.  Nous  appelâmes  le  sauvage  pour  qu'il  en  prit  sa  part.  Il  s'as- 
sit près  de  nous  et  goûta,  de  fort  bonne  grâce,  aux  poissons  grillés 
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et  aux  yuccas  bouillies  que  nous  lui  servîmes.  Mais  le  sel,  doDt  ces 
aliments  était  saupoudrés,  l'empêcha  de  poursuivre  ;  il  fit  même  à  ce 
sujet  une  grimace  abominable  pour  nous  prouver  que  le  condiment 
minéral  était  peu  de  son  goût.  S'il  n'aimait  pas  le  sel,  en  revanche 
il  devait  adorer  le  poivre,  car  de  douze  ou  quinze  piments  orocoto^ 
cueillis  à  Sausipata,  et  dont  la  seule  odeur  faisait  pleurer,  tousser, 
étemuer,  il  ne  nous  laissa  que  les  queues. 

Quand  nous  le  crûmes  repu  et  satisfait,  nous  Tinvitâmes  poliment 
à  reprendre  le  chemin  par  lequel  il  était  venu,  en  lui  annonçant  en 
môme  temps  que  nous  allions  suivre  le  nôtre.  11  comprit  à  merveille 
notre  envie  de  nous  débarrasser  de  lui,  et,  après  un  salut  gracieux 
adressé  à  nos  personnes  et  une  dernière  œillade  lancée  à  nos  cou- 
teaux, il  alla  se  jeter  dans  la  rivière  et  rejoignit  les  femmes  qui  l'at- 
tendaient toujours  siu*  l'autre  rive. 

Nous  marchâmes  sans  encombre  jusqu'à  trois  heures  de  Taprès- 
midi,  où  nous  atteignîmes  la  rivière  d' Ayapata,  sortie  de  la  vallée  de 
ce  nom,  et  formée  à  dix  lieues  dans  l'intérieur  par  la  jonction  des 
deux  rivières  Cori  et  Mahuayani.  A  cinq  heures,  je  calculai  que  nous 
devions  être  à  vingt  lieues  environ  de  la  confluence  du  Cconi  et  de 
l'Ollachea.  En  supposant  que  ce  calcul  fût  inexact,  la  vallée  d*  Aya- 
pata, que  nous  avions  dépajssée,  suffisait  à  le  rectifier.  Elle  était,  en 
même  tempe  qu'un  point  de  repère  placé  sur  notre  route,  le  poteau 
indicateur  qui  nous  avertissait  que  le  moment  était  venu  de  traverser 
l'Ollachea  et  de  laisser  le  sud  pour  prendre  l'est.  Comme  la  journée 
tirait  à  sa  fin,  nous  nous  arrêtâmes  pour  bivouaquer,  après  avoir  dé- 
cidé que  le  lendemain,  de  bonne  heure,  nous  chercherions  un  gué, 
et,  si  ce  gué  n'existait  pas,  que  nous  construirions  un  radeau  pour 
passer  d'une  rive  à  l'autre. 

Une  pluie  fine  et  pénétrante  qui  commença  de  tomber  un  peu 
avant  l'aurore,  nous  refroidit  singulièrement,  mais  ne  changea  rien 
à  nos  résolutions.  Dès  six  heures,  nous  suivions  à  la  file  le  bord  de 
l'Ollachea,  cherchant  à  juger  de  sa  profondeur  à  la  nuance  de  ses 
eaux.  Aux  endroits  où  se  montraient  des  roches,  ces  eaux  étaient 
blanches  d'écume;  partout  ailleurs,  elles  étaient  d'un  vert  d'^aîgqe 
marine,  deux  nuances  qui  ne  présageaient  rien  d'heureux.  Midi  nous 
surprit  au  milieu  de  nos  études  hydroscopiques.  Brisés  de  lassitude, 
nous  nous  assîmes  sur  la  berge,  et  nous  péchâmes  pour  déjeuaer. 
Pendant  ce  temps,  les  péons  allaient  chercher  dans  la  forêt  des 
drupes  de  palmier  yugu  {acrocomia  dulcis)^  et  Galimathias,  en  re- 
montant la  plage,  tuait  un  héron  gris.  Son  gilûer,  quoique  haut  sur 
pattes,  ne  valait  pas  la  nouvelle  qu'il  apporta,  qu'à  peu  de  distanoe 
rOUachea  était  divisé  en  deux  bras,  circonstance  qui  lui  faisait 
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croire  que  nous  trouverions  là  le  gué  que  nous  cherchions  vainement 
depuis  le  matin.  A  Tinstant  nous  fîmes  flamber  le  feu  pour  hâter 
la  cuisson  des  sabalos,  puis  nous  mimes  les  morceaux  doubles  et 
nous  allâmes  reconnaître  le  passage  en  question. 

Un  groupe  de  rochers,  les  uns  à  fleur  d'eau,  les  autres  élevés  de 
quelques  pieds,  divisaient  eflectivement  la  rivière,  comme  l'avait  dit 
l'interprète,  mais  opposaient  en  même  temps  ime  digue  à  ses  eaux, 
qui,  furieuses  de  cet  obstacle  qu'elles  ne  pouvaient  surmonter,  cla- 
potaient, écumaient  et  formaient  le  long  des  rivages  une  suite  de 
rapides  d'un  aspect  très  peu  rassurant.  En  outre,  chaque  bras  avait 
ime  largeur  de  trente-six  à  quarante  pieds,  siu:  une  profondeur  inap- 
préciable, ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'ajouter  aux  hasards  de  la  tra- 
versée. Aussi,  avant  de  la  tenter,  discutâmes-nous  tous  les  différents 
moyens  de  passage  que  l'imaguiation  et  l'égoïsme  personnel  purent 
BOUS  suggérer.  Cependant  le  temps  s'écoulait,  et  nous  n'avions  rien 
trouvé  encore,  lorsqu'un  des  péons,  se  frappant  le  front,  s'écria  à 
l'instar  d'Archimède  :  a  He  hallado.  »  Sans  s'expliquer  davantage» 
l'homme  prit  une  hache,  fit  signe  à  im  de  ses  camarades  de  le  suivre, 
et  tous  deux  se  dirigèrent  vers  un  groupe  de  ioroh  ou  d'arbres-trom- 
pette {eecropia  peltata)  qui  s'élevaient  à  l'entrée  du  bois.  Un  de 
ces  arbres  fut  abattu,  et  son  tronc  poreux  et  léger  comme  du  liège 
détaillé  en  deux  morceaux  que  le  péon  apporta  sur  la  plage,  pendant 
que  son  camarade  coupait  dans  la  forêt  quelques  brassées  de  la  liane 
tamsi  {cHtoria  scandens).  Les  rouleaux  de  bois,  destinés  &  fahe 
l'office  de  bouées,  furent  attachés  aux  deux  bouts  de  la  liane,  puis  lê 
péon,  à  qui  revenait  l'honneur  de  cette  invention,  voulut  le  premier 
en  faire  l'essai*  11  prit  sous  son  bras  une  des  bouées,  remonta  la 
plage,  et,  après  s'être  déshabillé,  enfourcha  son  morceau  de  bois,  et, 
se  lançant  intrépidement  dans  la  rivière,  chercha,  à  l'aide  d'un  bâton 
transformé  en  pagaie,  à  atteindre  l'îlot  pierreux  placé  au  milieu  du 
courant.  Deux  fois  U  échoua  dans  sa  tentative  ;  à  la  troisième,  il 
réussit  à  se  cramponner  aux  rochers  et  s'y  établit  de  son  mieux.  En 
voyant  se  tendre  comme  un  câble  la  liane  sur  laquelle  pesèrent 
simultanément  les  deux  péons,  nous  comprîmes  ce  que  nous  avions 
à  faire.  Nous  commençâmes  par  dépouiller  nos  vêtements,  puis  nous 
les  attachâmes  sur  notre  tête,  et  enfin  nous  nous  mîmes  à  l'eau. 
Alors,  saisissant  la  corde  végétale,  et  nous  escrimant  des  poignets, 
nous  parvînmes  à  eflectuer  notre  traversée  sans  autre  inconvénient 
qu'une  absorption  de  quelques  pintes  d'eau  poiu:  les  plus  lourdauds 
éd  la  bande.  Le  péon  resté  sur  le  rivage  fut  halé  par  son  camarade , 
le  second  bras  de  la  rivière  franchi  de  la  même  façon  que  le  pre- 
mier, et  nous  primes  possession  de  la  rive  droite  de  l'OUachea.  Lâ> 
tandis  que  les  uns  rendaient  grâces  au  Seigneur  de  les  avoir  pré- 
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serves  du  danger,  les  autres  débarrassaient  leurestomae  de  F  eau 
qu'ils  avaient  avalée  en  route. 

La  plage  où  nous  venions  d'aborder  offrait  la  figure  d*un  arc  dont 
la  rivière  formait  la  corde.  La  ligne  des  forêts  en  bordait  la  courbe, 
et  un  hymœnea  toufiu  s'élevait  au  centre,  pareil  à  un  chou-fleur 
énorme.  Comme  le  temps  s'était  rasséréné,  l'idée  nous  vint,  ayant 
de  continuer  notre  marche,  d'ouvrir  nos  ballots  et  d'étaler  pour  les 
sécher  nos  bardes ,  nos  hamacs  et  nos  couvertures.  Galimathias  lui- 
même  dépouilla  sa  t^mique,  les  péons  ôtëreiit  leurs  vestes,  les  In- 
diens, leurs  justaucorps  à  basques,  et  la  plage  prit  en  un  moment 
l'aspect  d'une  vaste  fHperie. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  de  ces  soins,  les  croassements 
d'un  ara  se  firent  entendre  sur  la  rive  opposée.  Gomme  il  était  trois 
heures  de  l'après-midi,  que  le  ciel  était  pur  et  le  soleil  brillant,  ce 
bruit  me  parut  assez  insolite.  Mes  études  à  l'endroit  des  psyttaculed 
m'avaient  appris  depuis  longtemps  qu'à  moins  de  pressentir  l'ap- 
proche d'un  orage,  aras,  perroquets  et  perruches  n'élèvent  la  vœx 
qu'au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  Le  reste  du  jour  ils  recherchent 
l'ombre  où  Us  se  tiennent  coi,  tantêt  sur  une  patte  et  tantôt  sur  tine 
autre,  rongeant  une  noix  d'andirobe  ou  grignottant  unérupe  de  pal- 
mier pour  s  aiguiser  le  bec.  J'étais  en  train  de  communiquer  mes 
observations  à  Galimathias,  qui,  en  qualité  de  chasseur,  en  recon- 
naissait toute  la  justesse,  quand  Vara  surnaturel  nous  apparat  sous 
les  traits  de  notre  voleur  de  la  matinée.  Il  s'avançait  avec  précaution, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ollachea,  examinant  «ne  à  une  les  traces  que 
nous  avions  laissées.  Arrivé  à  l'endroit  où  nous  avions  eiBectué  notre 
embarquement,  les  éclats  de  bois,  les  tronçons  de  lianefi  et  le  soFpié*- 
tiné,  lui  révélèrent  probablem^ot  ce  qui  s'était  passé,  car  il  jeta  aus- 
sitôt les  yeux  sur  l'autre  rive,  où  il  nous  aperçut  entourés  de  notre 
défroque.  Aux  cris  qu'il  poussa,  une  nuée  de  sauvages,  hommes, 
feounes,  enlants,  sortirent  des  halliers.  Nous  en  comptâmes  trente- 
neuf.  D'abord,  ils  s'assirent  au  bord  de  Feau  et  se  consultèrent  entre 
eux,  car  ils  avaient  vu  Ferez  prendre  son  fu^l  «t  en  examiner  la  bat- 
terie, puis,  comme  ils  comprirent  qu'aucun  danger  ne  les  menaçait, 
la  Panthère  se  détacha  de  la  troupe^  et  nous  adressant  un  geste  sup- 
pliant, prononça  distinctement  le  mot  :  Siruta. 

Je  pris  par  la  lame  l'objet  demandé,  et  le  présentant  au  Gbimcho 
d'une  main,  je  lui  montrai  de  l'autre  quelques  peaux  d'oiseaux,  lai 
déclarant  de  la  sorte  mon  intention  de  fam  dés  échanges.  Ge  geàte 
fut  compris  à  l'instant  par  toute  la  troupe.  Les  sauvages  se  levèrent 
en  désordre  et  se  mirent  à  tourner  jsur  eux-mêmes,  la  chevelure  au 
vent,  en  criant  :  Siruta,  siruta  !  puis,  cet  accès  calmé,  ils  réunirent  à 
a  hâte  tout  ce  qu'ils  possédaient,  simbos  tissés,  panissas  dé  plumes. 
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colliers  de  gr^uboes,  peaux  d'oiseaux,  et  me  les  montrant  à  leur  tour 
avec  des  cris  et  des  bonds  prodigieux,  pour  me  donner  à  entendre 
que  mon  désir  était  aussi  le  leur,  ils  remontèrent  la  berge  en  cou- 
rant, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  dépassé  le  groupe  de  rochers  qui  divi- 
sait l'OUacbea  en  deux  bras.  Là,  ils  entrèrent  dans  l'eau,  munis  de 
leurs  objets  d'échange,  qu'ils  tenaient  élevés  au-dessus  de  leur  tête 
pour  ne  pas  les  mouiller,  et  s* aidant  pour  nager  de  leur  seul  bras 
droit,  commencèrent  à  couper  la  rivière  en  diagonale.  L'agitation  des 
vagues  et  le  remou  de  l'écume  nous  cachaient  en  partie  leurs  tètes  et 
leurs  épaules;  nous  n'apercevions  que  leur  bras  gauche,  raide  et 
hnmobile  comme  une  tige  de  bronze,  qui,  soutenant  les  peaux  d'oi- 
seaux et  les  plumes  multicolores,  tranchait  vivement  sur  la  nappe 
blaaiche  et  produisait  le  plus  piquant  contraste. 

Nous  admirions  encore  l'audace,  la  grâce  et  la  vigueur  de  ces  hom- 
mes, que  déjà  Us  avaient  pris  pied  sur  la  rive  droite,  et,  tout  misse* 
lan^,  venaient  nous  presser  dans  leurs  bras.  En  un  instant,  la  paco- 
tiUe.dont  ils  s'étaient  munis  devmt  notre  propriété.  Quand  leurs  mains 
furent  vides,  nous  leur  proposâmes  de  troquer  leurs  arcs  et  leurs, 
ilèclites  contre  de  nouveaux  articles  de  quincaillerie.  D'abord,  ils 
hésâtërent,  puis,  après  avoir  pris  conseil  à  cet  égard  d'un  ancien  de 
la  troupe,  ils  se  décidèrent  à  nous  ks  livrer,  mais  non  sans  un  certain 
regret  La  possession  de  ces  armes,  à  part  certain  mérite  d'exécution 
que  nous  appréciions  en  amateur,  avait  encore  pour  nous  un  autre 
avantage,  celui  d'ôter  à  l'ennemi  les  moyens  de  nous  nuire,  &  suppo-- 
ser.fju'il  en  e^t  Tintentàon. 

Cependant,  leur  convoitise  n*était  pas  encore  satisfaite,  et  bien 
que  chacun  d'eux  possédât  un  couteau  et  bon  nombre  de  boutons,  de 
grelots  et  autres  bagatelles^  Us  continuaient  de  rôder  autour  des  bal-^ 
lotSi  oe  montrant  l'un  l'autre,  avec  des  gestes  de  ravissement,  la  fer* 
raille  qu'Us  contenaient.  Craignant  qu'à  l'exeix^le  de  la  Panthère, 
ils  ne  succomba3sent  à  la  tentation  de  voler  quelque  chose,  je  fis 
refiernierle^quêpés,  pratiquer  de  doubles  nœuds  aux  cordes,  et  je 
priai  les  pépns  de  s'asseoir  dessus.  Force  fut  aux  sauvages  de  tour-^ 
ner  leurs  regards  ailleurs.  Nos  vêtements,  épars  sur  hi  plage,  devin- 
rent alor&de  leur  part  l'objet  d'un  examen  approfondi;  ils  en  exami- 
nèrent tour  à  tour  l'étofieet  la  coupe,  cherchant  à  s'expliquer  leur 
utilité  ;  Vxm  d'eux  ramassa  un  pantalon,  et  le  comparant  du  regard 
avec  les  ventes  que  Perezf  et  ipoi  nous  portions,  U  se  mit  en  devoir 
d*y  fourrer  ses  bras.  La  partie  postérieure  de  ce  vêtement,  dont  le 
Chuncho.nesav^it.que  faire,  l'embarrassait  énormément.  Après  bien 
des  essais,  voyant  qu'aucune  issue  n^était  oll^rte  à  sa  tète,  U  rejeta 
le  pantalon  pour  prendre  un  gUet  de  flanelle  qui  appartenait  à  Ferez, 
et  dans  les  manches  duquel  U  se  disposait  à  passer  les  jambes,  quand 
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notre  ami,  très  susceptible  à  Fendroit  de  sa  garde-robe,  courut  sus 
au  Chuncho  et  lui  arracha  son  gilet  des  mains  d'un  air  courroucé. 

Pendant  cette  scène,  dont  nos  gens  s'étaient  amusés,  une  idée 
m'était  venue,  et,  désirant  la  mettre  sans  retard  à  exécution,  je  fis 
réunir  et  empaqueter  nos  bardes,  puis  je  priai  Galim'athias  de  réunir 
les  Chunchos  et  de  tâcher  d'obtenir  d'eux,  qu'au  lieu  de  bavarder, 
de  rire  et  de  gesticuler  comme  ils  n'avaient  cessé  de  le  faire  depuis 
leur  arrivée,  ils  écoutassent  attentivement  ce  que  j'avais  à  leur  com- 
muniquer. Quand  je  fus  certain  que  nos  sauvages  étaient  tout  yeux 
et  tout  oreilles,  je  dis  à  l'interprète  de  s'adresser  de  préférence  aux 
anciens  de  la  troupe  et  de  leur  demander  si  leurs  pères  ne  leur 
avaient  jamais  parlé  d'une  ville  bâtie  autrefois  dans  les  environs 
par  des  Huayris  espagnols,  et  que  les  Suchimanis  et  les  Carangas 
de  la  rivière  Inambari  avaient  incendiée.  Cette  question  produisit 
l'elTet  d'une  pierre  lancée  dans  une  mare  à  grenouilles.  Tous  les  sau- 
vages se  démenaient,  s'interrogeaient  et  se  répondaient  à  la  fois,  et 
les  mots  :  Sacapa  huayris  Ipanos,  prononcés  par  eux  avec  un  feu  et 
une  volubilité  extrêmes,  témoignaient  clairement  que  Thistoire  de 
San-Gavan  et  des  chefs  espagnols,  transmise  pr.r  les  pères  aux  en- 
fants, était  connue  de  toutes  les  nations  de  ce  territoire.  Après  m' être 
enquis  des  Suchimanis  et  des  Carangas,  qui,  depuis  un  nombre 
d'années  que  les  Chunchos  ne  pouvaient  préciser,  avaient  quitté  le 
pays  compris  entre  l'OUachea  et  l'inambari  pour  aller  s'établir  sur 
la  rive  gauche  du  rio  Guaporé,  un  des  bras  du  Benî,  où  ils  se  trou- 
vaient encore,  je  demandai  à  nos  Siriniris,  par  Fintermédiaire  de  Tîn- 
terprète,  si  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  était  bien  éloigné,  et 
dans  quelle  direction  nous  devions  marcher  pour  l'atteindre.  Tous 
les  bras  me  désignèrent  l' est-sud-est  au  lieu  de  l'est  plein  que  je 
comptais  suivre.  La  Panthère,  en  qualité  de  vieille  connaissance, 
s'offrit  sur-le-champ  à  nous  y  conduire  ;  mais  comme  tous  ses  com- 
pagnons parlèrent  de  l'accompagner,  l'idée  de  voyager  avec  cette 
bande  de  loups  à  nos  trousses,  me  porta  tout  d'abord  à  refuser  sa 
proposition.  Cependant,  en  réfléchissant  aux  avantages  que  je  pou- 
vais en  retirer,  et  surtout  à  l'économie  de  temps  et  de  fatigue,  qui 
devait  résulter  pour  nous  de  ce  voyage  fait  en  ligne  directe,  j'en- 
trepris de  renouer  les  négociations  que  mon  refus  avait  interrompues. 
Après  une  discussion  des  plus  animées,  j'obtins  des  sauvages,  que, 
sur  vingt-six  qu'ils  étaient,  vingt-deux  retourneraient  vers  les  femmes 
et  les  enfants  qui  les  attendaient  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  que 
trois  de  leurs  anciens  seulement,  auxquels  se  joindrait  la  Panthère» 
resteraient  avec  nous  pour  nous  accompagner.  Chacun  de  ces  guides 
devait  recevoir  ime  hache  à  titre  de  payement,  et,  à  notre  retour, 
une  nouvelle  distribution  de  couteaux  serait  faite  à  ceux  de  leurs 
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amis  que  nous  n'emmenions  pas.  Au  moment  de  s'exécuter,  quelques 
Chunchos,  malgré  l'adhésion  de  la  majorité,  tentèrent  de  protester 
contre  l'ostracisme  qui  les  frappait  ;  mais  les  vieillards,  séduits  par 
l'appât  d'une  hache,  trésor  inestimable  aux  yeux  d'un  sauvage, 
usèrent  de  leur  influence  morale  et  de  l'autorité  que  leur  donnait 
leur  âge,  pour  engager  les  opposants  à  accepter  nos  conditions. 
Après  des  adieux  et  des  pourparlers,  entre  ceux  qui  allaient  partir 
et  ceux  qui  devaient  les  attendre,  le  gros  de  la  troupe  siriniri  retourna 
du  côté  de  la  rivière,  et  nous  entrâmes  dans  la  forêt,  escortés  par 
nos  nouveaux  guides.  Deux  d'entre  eux,  avaient  déjà  passé  leur  bras 
sous  celui  de  Galimathias,  et  le  troisième  cherchait  à  capter  la  bien- 
veillance de  nos  porteurs,  qui  l'envoyaient  au  diable  et  l'accablaient 
d'injures  dans  leur  langue,  que  le  sauvage  ne  comprenait  pas.  Quant 
à  la  Panthère,  rebuté  par  Ferez,  qui  avait  sur  le  cœur  la  tentative  de 
vol  faite  sur  ses  chaussettes ,  il  s'était  rapproché  de  moi  d'un  sûr 
souriant,  et,  pour  répondre  à  la  sympathie  qu'il  me  témoignait,  je 
lui  avais  placé  sur  le  dos  mes  sacoches  de  voyage  et  mis  mon  carton 
à  dessin  sous  le  bras. 

Aucun  sentier  n'était  tracé  dans  la  forêt,  où  les  péons  nous 
frayaient  un  passage  à  l'aide  de  leurs  couteaux.  Les  sauvages,  habi- 
tués à  cheminer  dans  ce  dédale  inextricable,  s'étonnaient  de  nous 
voir  abattre  les  lianes  et  les  branchages,  quand  eux  se  contentaient 
de  les  écarter  de  la  main  et  de  les  laisser  retomber  derrière  eux.  Leur 
marche,  contrariée  à  chaque  pas  par  ces  obstacles  végétaux,  n'en 
était  pas  moins  d'une  rectitude  parfaite,  et  l'aiguille  de  la  boussole, 
que  je  consultais  quelquefois  au  grand  ébahissement  de  la  Panthère, 
que  sa  mobilité  intriguait  fort,  ne  s'était  pas  écartée  de  l'est-sud-est, 
depuis  que  nous  avions  quitté  la  plage. 

Les  teintes  des  fourrés  qui  allaient  s' assombrissant ,  nous  aver- 
tirent que  le  soleil  baissait  à  l'horizon,  et  que  la  nuit  ne  tarderait  pas 
à  nous  surprendre.  Camper  dans  la  forêt  au  lieu  de  bivouaquer  sur 
la  plage  n'était  qu'un  incident  vulgaire  auquel  je  ne  m'arrêtais  pas, 
mais  ne  pas  souper  me  semblait  un  cas  d'autant  plus  sérieux  que  la 
digestion  des  sabalos  du  déjeuner  était  faite  à  cette  heure,  et  que  les 
émotions  de  la  traversée ,  le  bain  froid  pris  dans  la  rivière  et  mes 
pourparlers  avec  les  Chunchos  m'avaient  singulièrement  ouvert 
l'appétit.  Avant  que  la  nuit  fût  venue,  j'appelai  Galimathias,  et, 
après  lui  avoir  exposé  notre  détresse,  je  l'engageai  à  s'en  ouvrir  sans 
fausse  honte  à  nos  sauvages,  qui,  habitués  à  vivre  au  milieu  des  bois, 
devaient  avou-,  pour  se  procurer  des  aliments,  des  expédients  à  nous 
inconnus. 

Les  Chunchos  n'eurent  pas  plutôt  su  que  nous  avions  le  ventre 
creux,  et  que  nous  serions  charmés  de  le  remplir,  qu'ils  nous  don- 
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nèrent  pour  conseil  de  ne  pas  passer  outre  et  d'établir  le  campement 
à  Tendroit  où  nous  nous  trouvions*  Pendant  que  nous  nous  mettions 
en  devoir  d* obéir,  en  débarassant  le  site  de  ses  broussailles,  chacun 
de  nos  conseillers  prit  aux  mains  des  porteurs  un  arc  et  quelques 
flèches,  et  comme  Galimathias  manifestait  T intention  de  les  accom- 
pagner, la  Panthère  lui  fit  signe  de  venir  avec  lui,  pendant  que  ses 
compagnons  prenaient  une  direction  opposée.  Notre  premier  soin, 
après  avoir  suspendu  nos  hamacs,  fut  de  nous  approvisionner  de 
combustible  et  d'allumer  un  grand  feu,  dans  le  double  but  de  own- 
battre  l'humidité  et  d'éloigner  les  tigres.  Cinq  coups  de  feu,  qui 
retentirent  successivement  dans  la  forêt,  nous  apprirent  que  la  Pro- 
vidence veillait  sur  nous ,  et ,  comme  aux  petits  oiseaux ,  nous  pré« 
parait  une  pâture.  Notre  attente  ne  fut  pas  trompée;  au  moment 
où  le  crépuscule  allait  faire  place  à  la  nuit,  nos  cinq  pourvoyeurs 
reparurent,  chargés  de  viande,  de  gibier  et  de  fruits.  La  viande  était 
représentée  par  un  singe  hurleur,  au  pelage  roux  et  à  la  figure  sata- 
nique,  comme  l'indiquait  son  nom  de  Simia  Belzébuth  ;  le  gibier 
consistait  en  huit  hoccos  à  caroncules  rouges,  et  en  cinq  perdrix  du 
genre  inambuy  et  les  fruits  se  composaient  d'anones^  de  grenadilles 
et  des  prunes  visqueuses  mais  exquises  du  Paulinia  sorbilis.  Ce 
menu,  friand  et  instructif  à  la  fois,  fut  préparé  en  toute  hâte  et 
dévoré  avec  le  même  empressement.  Le  souper  fini,  chacun  s'arran- 
gea de  son  mieux  pour  passer  la  nuit.  Seuls,  les  sauvages,  accroupis 
près  du  feu  qu'ils  alimentaient,  causèrent,  entre  eux  au  lieu  de 
dormir. 

L'aurore  nous  trouva  sur  pied  et  prêts  à  nous  mettre  en  marche. 
Nous  primes  la  même  direction  que  la  veille,  et  tout  en  suçant  des 
drupes  de  palmier  ou  des  fruits  sylvestres,  que  nos  guides  savaient 
découvrir  là  où  je  n'apercevais  pas  seulement  l'arbre  qui  les  portait, 
nous  atteignîmes,  entre  onze  heures  et  midi,  un  endroit  où  les  ar- 
bres, tout  aussi  corpulents  que  ceux  que  nous  avions  vus  jusqu'alors, 
mais  beaucoup  plus  espacés  entre  eux,  formaient  comme  une  clai- 
rière d'à  peu  près  une  demi-lieue  de  circuit,  au-delà  de  laquelle  re- 
commençait la  forêt  primitive.  Les  rayons  du  soleil,  traversant  par 
places  le  feuillage  de  ces  arbres,  composés  pour  la  plupart  de  lauri- 
nées,  de  mimoses  à  longues  siliques  et  de  césalpinias,  dessinaient  çà 
et  là  de  grands  trapèzes  lumineux.  Ce  qui  donnait  au  site  une  phy- 
sionomie particulière,  c'était  l'étrange  inégalité  des  terrains,  qu'on 
eût  crus  bouleversés  par  quelque  commotion  volcanique.  Nous  en 
fûmes  d'autant  plus  frappés,  que  depuis  notre  entrée  dans  la  forêt,  le 
sol,  recouvert  de  mousse  et  de  détritus^  ne  nous  avait  oflbrt  qu'une 
surface  à  peu  près  plane. 

Aussitôt  arrivés,  les  sauvages  avaient  fait  choix  d'une  place  à  leur 
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convenance  et  s'étaient  assis,  sans  s'enquérii-  si  notre  intention  était 
de  faii'e  halte.  En  me  rappelant  qu'ils  avaient  passé  la  nuit  à  parler 
au  lieu  de  dormir,  je  compris  qu'ils  devaient  être  fatigués,  et  je  les 
laissai  prendre  un  moment  de  repos.  Au  bout  d'une  demi-heure,  les 
voyant  toujours  immobiles,  je  leur  fis  demander  par  Galimathias  s'ils 
s'étaient  suffisamment  délassés  ou  s'ils  comptaient  se  délasser  long- 
temps encore.  Ils  répondirent  en  souriant,  à  l'interprète,  qu'ils 
n'avai^t  jamais  été  plus  dispos,  mais  que,  ne  sachant  pas  si  mon 
intention  était  de  m' arrêter  à  San-Gavan,  que  nous  venions  d'attein- 
dre, ou  de  pousser  plus  loin,  ils  avaient  pris  le  parti  de  s'asseoir  pour 
attendre  plus  commodément  ce  que  je  déciderais  à  cet  égard.  D'abord, 
je  crus  que  la  traduction  de  Galimathias  était  inexacte  ou  que 
j'avais  mal  compris  ce  qu'il  me  disait,  mais  quand  il  eut  de  nouveau 
interrogé  les  sauvages  et  que  ceux-ci  lui  eurent  répété  que  nous 
étions  sur  l'emplacement  même  de  San-Gavan,  il  n'y  eut  plus  moyen 
de  douter,  quelque  envie  que  j'en  eusse  encore.  Machinalement,  je 
jetai  les  yeux  autour  de  moi  pour  trouver  une  attestation  du  passé, 
une  ruine,  un  débris,  ime  pierre  ;  je  ne  vis  que  de  la  mousse  et  du 
détritus,  et  de  grands  arbres  dont  le  feuillage  tamisait  la  lumière. 
Rien  n'existait  plus  du  travail  de  l'homme  ;  le  temps  et  la  destruc- 
tion avaient  fait  leur  œuvre,  et  l'alluvion,  comme  une  marée  mon- 
tante, avait  tout  recouvert  sous  son  niveau.  J'avoue  qu'à  ce  moment 
je  maudis  de  tout  mon  cœur  la  sotte  curiosité  qui  m'avait  poussé  à 
traverser  monts  et  vallées,  rivières  et  forêts,  à  souffrir  du  froid  et  du 
chaud,  de  la  fatigue  et  de  la  faim,  et  cela  siu*  la  foi  de  je  ne  sais  quel 
récit  apocryphe.  En  me  rappelant  avec  amertume  ma  chambre  si 
close  et  mon  jardin  planté  de  capulis,  et  mes  vieux  livres  et  mes  amis, 
qui,  probablement,  riaient  à  cette  heure  de  ma  simplicité,  je  me  de- 
mandai quelle  folie  m'avait  entraîné  loin  d'eux  et  dans  quel  but  j'étais 
venu  ici  ;  heureusement,  au  moment  où  je  m'adressais  cette  question, 
je  levai  la  tête  et  mes  yeux  se  portèrent  sur  ce  désert  immense  et  cet 
horizcm  embrasé,  sur  ces  troncs  séculaires  brodés  de  plantes  et  de 
lianes,  sur  ces  profondeurs  lumineuses  au-delà  desquelles  recom- 
mençait la  forêt  vierge  et  ses  mille  surprises  ;  je  regardai  notre  troupe 
à  l'aUure  si  pittoresque,  et  les  Ghunchos  nus  et  bronzés,  et  toute 
cette  nature  étrange  et  primitive  qu'on  ne  voit  qu'en  rêve  et  qui 
donne  aux  descriptions  que  font  d'elle  les  voyageurs  l'attrait  mer- 
veilleux d'un  conte  de  fées,  et  je  trouvai  qu'au  bout  du  compte 
tout^a  valait  bien  la  peine  de  quitter  son  fauteuil  et  d'inter- 
rompre sa  kctiure,  et  compensajit  suffisamment  la  perte  de  quelques 
moellons  ou  de  pieux  charbonnéii  que  j'avaifl  cru  trouver  à  San- 
Gavan. 
Désireux  d'examiner  l'emplacement  uhi  Troja  fuit  et  d'explorer 
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ses  alentours,  je  priai  Galimathias  d'annoncer  à  nos  guides  que  j'y 
passerais  la  journée.  Ils  ne  trouvèrent  rien  à  redire  à  cette  décision, 
sinon  qu  ils  seraient  charmés  d'être  en  possession  de  la  hache  qu'on 
leiu*  avait  promise  à  titre  de  salaire,  demande  qui,  de  leur  part,  me 
parut  trop  juste  pour  que  je  n'y  satisfisse  pas  sur-le-champ.  Gomme 
ils  paraissaient  enchantés  du  morceau  de  fer  de  Biscaye  que  je  venais 
de  leur  remettre,  je  tirai  parti  de  la  circonstance  pour  les  prier  de 
pourvoir  à  notre  déjeuner  et  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  fût  pas  infé- 
rieur au  souper  de  la  veille,  ce  à  quoi  ils  souscrivirent  de  très  bonne 
grâce.  Seulement,  comme  Galimathias  se  disposait  à  les  accompa- 
gner, la  Panthère  lui  fit  observer  que* son  tasa-tasa  (fusil),  pour  un 
oiseau  qu'il  tuait,  effrayait  tous  les  autres,  qu'en  conséquence  il 
valait  mieux  qu'il  chassât  seul  de  son  côté,  pendant  que  lui  et  ses 
amis  chasseraient  du  leur.  Galimathias  consentit  sans  peine  à  cet 
arrangement,  et  Ferez,  s' étant  mis  dans  l'idée  de  le  suivre,  tons 
deux,  allongeant  le  pas,  disparurent  bientôt  sous  bois. 

Resté  seul  avec  nos  gens,  je  pris  un  crayon  et  une  feuille  blanche, 
et  les  laissant  allumer  du  feu  et  préparer  les  broches,  je  m'avançai  à 
travers  la  clairière,  examinant  le  sol,  arrachant  les  mousses,  fouil- 
lant le  détritus,  interrogeant  un  à  un  les  accidents  du  site,  et  cher- 
chant à  y  lire  les  secrets  du  passé  ;  mais  je  me  rebutai  bientôt  de 
cette  tâche  ;  le  palimpseste  était  indéchiffrable  et  le  travail  de  la  na- 
ture déguisait  si  bien  celui  de  l'homme,  qu'on  n'eût  jamais  pu  croire 
qu'une  ville  eût  existé  là ,  et  qu'une  population  nombreuse  l'eût 
habitée  pendant  deux  siècles. 

Si  je  ne  constatai  la  présence  d'aucun  débris  qui  rappelât  Thomme 
ou  son  œuvre,  en  revanche  je  découvris  entre  les  deux  branches  d*un 
cardiospermum^  et  comme  un  mémento  placé  sur  les  ruines  et  ]es 
tombes  que  le  sol  recouvrait,  la  plus  admirable  fleur  que  le  ciel  eût 
jamais  créée.  C'était  un  orchis  épiphyte  de  la  tribu  des  vandeœ  et  du 
genre  oncidium.  Sa  tige  florale,  mince,  brune  et  luisante,  haute  de 
sept  pieds  et  ramifiée  à  son  extrémité,  s'élançait  d'une  touffe  de 
feuilles  circinées,  d'un  beau  vert  sombre,  tacheté  de  rouille.  Cinq 
fleurs,  en  figiure  de  papillon  posé  sur  trois  sépales  carminés,  trem- 
blaient à  l'extrémité  des  rameaux  qu'elles  semblaient  toucher  à  peine. 
Le  périanthe  de  la  fleur,  qui  formait  la  tête  de  l'insecte,  était  cTun 
orange  vif,  strié  de  pourpre  brun;  son  labelle,  d'un  blanc  d'ivoîre 
zébré  de  jaune,  en  figurait  Je  corps;  les  ailes  étaient  représentées 
par  deux  pétales  latéraux  d'un  azur  céleste,  tiqueté  de  blanc  et  de 
bleu  foncé  avec  une  large  macule  pourpre  à  la  base.  Le  pétAle  înfô- 
rieur  disparaisfiait  sous  le  probngement  du. labelle,  qui,  s'effilant  ai 
deux  lanières  d'un  bleu  sombre,  frangé  de  blanc,  donnait  à  cette 
fleur  i'appareooe  fourchue  du  kpidopterus  aciculm  ou  papillon  ai- 
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gmlle.  Puis,  comme  si  le  splendide  orchis,  large  de  trois  pouces, 
n'eût  pas  eu  assez  de  sa  beauté  hors  ligne,  il  exhalait  encore  une  forte 
odeiu-  de  jonquille.  Comme  je  ne  Tavais  jamais  aperçu  derrière  le 
vitrage  d'une  serre,  ni  vu  figurer  parmi  les  600  variétés  d'orchis  déjà 
cataloguées,  j'usai  de  mon  droit  de  conquête  pour  lui  imposer  le  nom 
à'oncidium  sangabaneum^  en  souvenir  du  lieu  où  je  Tavais  trouvé 
et  de  la  catastrophe  qu'il  était  censé  rappeler. 

Après  avoir  détaché  la  plante  de  son  arbre  natal,  en  mettant  à 
cette  opération  tous  les  soins  possibles,  j'enveloppai  ses  bulbes  et  ses 
racines  dans  de  la  mousse,  espérant  la  conserver  à  la  science,  et  je 
retournai  vers  le  campement  où  nos  gens,  en  attendant  le  déjeuner, 
bâillaient  à  se  démonter  la  mâchoire.  Perez  et  Galimathias  ne  tardè- 
rent pas  à  nous  y  rejoindre,  rapportant  pour  tout  butin  un  écureuil 
gris  et  deux  ramphastos,  que  nous  nous  mimes  en  devoir  d'apprêter. 
Je  comptais  sur  l'adresse  de  nos  Chunchos  pour  augmenter  cette 
maigre  provende,  mais  deux  heures  se  passèrent,  et  nos  pourvoyeurs 
n'ayant  pas  encore  reparu,  je  donnai  le  signal  de  l'attaque  en  écarte- 
lant  l'écureuil  que  nous  étions  trois  à  manger,  pendant  que  les  péons 
et  les  porteurs  se  partageaient  les  deux  toucans. 

La  dernière  patte  du  rongeur  venait  de  disparaître,  broyée  sous  la 
dent  de  Galimathias,  lorsqu'un  de  ces  cris  collectifs,  comme  on  n'en 
entend  que  dans  les  romans  de  Cooper  et  qui  n'ont  d'ortographe 
dans  aucune  langue  humaine,  retentit  sous  bois  à  cent  pas  de  là. 
Toutes  les  têtes  se  tournèrent  simultanément  dans  la  direction  d'où 
venait  le  bruit  ;  un  détachement  de  sauvages,  l'arc  en  main,  la  pa- 
nÎ3«a  au  front,  accompagnés  de  femmes  et  d'enfants,  accouraient 
vers  nous  au  pas  gymnastique.  A  peine  eûmes-nous  le  temps  de  les 
examiner  que  déjà  nous  étions  serrés  dans  leurs  bras,  secoués,  bal- 
lottés, au  milieu  des  cris,  des  rires  et  desinterpellatidns  les  plus  vé- 
hémentes. Je  cherchai  parmi  ces  inconnus  la  Panthère  et  ses  com- 
pagnons, pensant  avec  raison  que  c'étaient  eux  qui  nous  avaient 
ménagé  cette  agréable  surprise,  mais  je  ne  les  aperçus  pas.  Toute 
mon  attention  d'ailleurs,  était  sollicitée  par  les  réclamations  des  sur- 
venants et  la  phrase  druta  inta  menea  (donne-moi  un  couteau)  hm*- 
lée  à  nos  oreilles.  Chacun  de  nous  avait  au  moins  six  Chimchos  à  ses 
trousses,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  qui,  cette  fois,  s'é* 
taient  mis  de  la  partie,  et  nous  tiraient  par  nos  vêtements,  tandis  que 
leurs  chiens  aboyaient  après  nous.  Assourdis  par  ces  clameurs,  palpés, 
tiraillés  de  tous  les  côtés,  nous  nous  vîmes  obligés  de  jouer  des 
poilus  pour  nous  dégager  des  étreintes  de  cette  cohue.  Nos  gestes, 
un  peu  brusqooo  et  l'expression  de  nos  physionomies  durent  révéler 
aux  sauvages  que  leurs  façons  d'agii  ne  nous  convenaient  pas,  car 
ils  s'écartèrent  un  peu  pour  nous  laisser  reprendre  haleine;  mais  pen- 
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dant  qu'une  vingtaine  d'entre  eux  nous  entouraient,  d'autres  s'achar- 
naient après  les  Indiens  et  tentaient  de  leur  enlever  leurs  ballots.  Un 
coup  d'œil  nous  révéla  la  gravité  du  péril  et  l'urgence  d*un  prompt 
secours.  Rompant  la  chaîne  vivante  qui  nous  entoiu*ait,  nous  cotirO- 
mes  prêter  main-forte  à  nos  porteurs,  que  la  peur  avait  paralysés. 
Cette  brusque  sortie  occasionna  un  moment  de  tumulte  et  dé  confu- 
sion dont  quelques  sauvages  profitèrent  pom-  s'emparer  de  ce  qui 
leur  tomba  sous  la  main.  Une  paire  de  bottines,  appartenant  à  Ferez 
et  la  couverture  de  lame  de  l'interprète,  disparurent  dans  la  bagarre 
ainsi  que  deux  haches  et  quelques  couteaux.  Aux  cris  que  nous  pous- 
sâmes en  feignant  d'armer  nos  fusils  et  de  mettre  enjoué  ces  voleurs , 
ils  s'enfuirent  à  l'autre  bout  de  la  clairière,  mais  moins  parla  frayeur 
de  nos  armes,  que  pour  juger  de  la  valeur  des  objets  qu'ils  venaient 
de  s'approprier  et  qu'ils  nous  montraient  de  loin  en  riant,  comme 
pour  nous  narguer. 

Je  profitai  du  moment  de  répit  que  nous  donnaient  les  Chunchos 
pour  rétablir  l'ordre  dans  nos  bagages.  Une  douleur  aiguë  m*atteî- 
gnit  au  cœur  en  retrouvant  à  l'état  de  litière  mon  splendide  oncîdium, 
que  ces  misérables  avaient  écrasé  sous  leurs  pieds.  Je  ramassai,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  cet  échantillon  unique  en  son  genre  peut-être 
de  la  flore  de  San-Gavan,  et  le  montrant  à  Ferez,  j'essayai  de  lui  ftdre 
comprendre  la  gravité  de  cette  perte.  Quand  j'eus  fini,  il  me  répondît 
d'im  air  dégagé  qu'en  fait  de  goûts  et  de  couleurs  il  était  difficile  de 
disputer  et  plus  difficile  encore  de  s'entendre,  mais  que  lui,  Ferez, 
donnerait  tous  les  oncidium  du  monde  pour  la  paire  de  bottines  pres- 
que neuves  qu'on  lui  avait  volée.  L'indifférence  de  notre  ami  ep 
matière  de  botanique  me  blessa  vivement,  et  je  le  quittai  pour  *àîre 
sangler  nos  ballots.  Gomme  les  porteurs  les  chargeaient  sur  leur  dos, 
je  m'aperçus  que  plusieurs  de  ces  malheureux  n'avaient  pluS  de  ca- 
saques ni  de  montera  ;  au  même  instant,  Galimathias  constatait  avec 
une  imprécation  de  rage  la  disparition  de  son  briquet,  qu'une  main 
agile  avait  retiré  du  fourreau.  Point  ne  fut  besoin  de  s'enquérir  où 
ces  objets  étaient  passés.  Désagréablement  ému  par  cette  scène  de 
pillage,  je  donnai  sur-le-champ  le  signal  du  départ,  et,  poui"  éviter 
de  passer  devant  nos  voleurs,  nous  laissâmes  le  nord  et  prîmes  au 
sud  pour  gagner  les  plages  de  l'Ollachea.  En  nous  voyant  battre  en 
retraite,  les  Ghunchos  renvoyèrent  les  femmes  et  les  enfants  et  se 
mirent  à  nous  suivre  à  distance.  Cette  manœuvre  ne  laissa  pas  que 
de  m'inquiéter.  Mais,  résolu  à  faire  bonne  contenance,  j'eus  Taîr 
cie  ne  pas  m'en  apercevoir  ;  seulement,  j'engageai  nos  gens  à  presser 
le  pas.  Deux  ou  trois  fois  il  m' arriva  de  tourner  la  tête  pour  obèerver 
les  mouvementa  dea  sauvages,  et  chaque  foîA  ils  nr^âdressèrent  spon- 
tanément un  geste  d'amitié  accompagné  d'éclats  de  rire. 
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Toujours  escortés  par  les  Siriniris,  bous  atteignîmes,  après  une 
demi-heure  de  marche,  un  endroit  de  la  forêt  où  de  grands  arbres, 
déracinés  par  la  dernière  tempête,  étaient  couchés  comme  des  épis 
mûrs.  Cet  obstacle,  qui  nous  arrêta  un  moment,  donna  à  T^nemi  le 
temps  de  nous  rejoindre.  Comme  je  ne  voulais  pas  avoir  Fair  de  fuir, 
je  donnai  l'ordre  de  faire  halte;  nous  nous  assîmes,  et  feignant  une 
grande  liberté  d'esprit,  nous  nous  mîmes  à  parler  entre  nous  en  affec- 
tant de  ne  pas  reg^der  du  côté  des  Chunchos,  qui  se  rapprochèrent 
insensiblement,  et  finirent  par  faire  cercle  autour  de  nous.  Bientôt, 
une  voix  prononça  le  mot  siruta,  puis  toute  la  troupe  le  répéta  en 
chœur.  Le  tumulte  et  l'animation  allèrent  croissant.  Dix  minutes 
n'étaient  pas  écoulées,  que  de  nouveau  nous  étions  assiégés,  débor- 
dés, culbutés.  Les  sawvages,  criant  à  qui  plus  fort  et  s' excitant  l'un 
l'autre,  se  jetaient  sur  nos  ballots  coumie  des  tigres  sur  ime  proie,  en 
défaisaient  les  cordes  et  s'emparaient  immédiatement  de  leur  con- 
tenu. No3  porteurs,  épouvantés,  avaient  pris  la  fuite  et  étaient  allés 
se  poster  à  cent  pas  de  là,  d'où  ils  regardaient  les  Chunchos  accom- 
plir leur  œuvre.  Les  péons  tremblaient  de  tous  leurs  membres.  Fe- 
rez baissait  la  tête,  et  Galimathias  semblait  consterné.  A  ce  moment, 
j'aperçus,  se  retirant  delà  mêlée,  notre  ex-guide  la  Panthère,  recon- 
naissable  à  son  corps  moucheté.  Le  misérable,  au  mépris  de  la  foi 
jurée,  emportait  un  hamac  et  quelques  chemises.  L'idée  de  lui  ^- 
voyer  une  balle  à  travers  le  corps  me  passa  par  l'esprit,  mais  outre 
que  depuis  trois  jours  mon  fusil  était  déchargé,  cet  acte  de  violence, 
si  je  l'eusse  accompli,  eût  eu  pour  nous  les  plus  terribles  conséquen- 
ces. Je  laissai  donc  le  voleur  fuir  tranquillement  avec  son  butin. 

Cbqui  donnait  à  cette  scène  de  pillage  im  cachet  tout  particulier, 
c'est  qu'elle  n'était  accompagnée  d'aucune  des  voies  de  fait  ou  ma- 
nifestations brutales  qui  caractérisent  d'habitude  les  scènes  de  ce 
genre.  Les  Chunchos  riaient  autant  qu'ils  criaient  en  tirant  à  eux  et 
nous  dévalisaient  pour  ainsi  dire  en  plaisantant.  Leur  razzia  faite,  ils 
s'enfuysdent  à  toutes  jambes  dans  la  forêt. 

Nous  fûmes  quelques  minutes  à  reprendre  nos  sens.  Un  silence  si 
profond  avait  succédé  à  tant  de  vacarme,  que  nous  eussions  pu  croire 
que  ce  qui  venait  de  se  passer  n'était  qu'un  rêve,  si  nos  ballots,  ou- 
verts et  vides,  ne  nous  eussent  attesté  le  contraire.  L'interprète  fut 
le  premier  qui  recouvra  l'usage  de  la  parole.  «  Les  misérables  1  » 
s'écria-t-il  en  montrant  le  poing  à  l'endroit  par  où  les  sauvages 
s'étaient  enfuis.  La  situation  était  triste  ;  mais  comme  après  tout 
nous  ne  comptions  ni  morts  ni  blessés,  que  le  voyage  était  terminé, 
^%  que  pour  nous  procurer  les  vivres  nécessaires  au  retour  il  nous 
restait  encore  des  bamp.cons,  nos  fusils  et  nos  coutpaux  de  chasse, 
i^ous  nous  dîmes,  comme  Gringoire,  qu'au  lieu  d'être  tombés  sur  le 
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dos  nous  aurions  pu  tomber  sur  la  tête,  ce  qui  eût  été  pis,  et  cette 
considération  philosophique,  posée  comme  un  premier  appareil  sur 
nos  blessures,  nous  soulagea  un  peu.  Nous  hélâmes  nos  porteurs, 
qui  se  tenaient  toujours  à  distance,  et  joignant  à  notre  batterie  de 
cuisine,  que  les  sauvages  avaient  dédaignée,  le  peu  d'effets  qu'ils 
avaient  oublié  de  nous  voler,  nous  primes  notre  course  dans  une  di- 
rection diamétralement  opposée  à  celle  qu'ils  avaient  suivie.  Ferez, 
dont  l'émotion  semblait  avoir  figé  le  sang  et  qui  ne  revint  à  lui 
qu'après  une  heure  de  marche,  m'avoua  qu'il  avait  cru  toucher  à  sa 
dernière  heure  et  s'était  imaginé  que  les  Chunchos  aUaient  rimmoler 
sur  les  lieux  mêmes  où,  jadis,  avaient  été  massacrés  ses  compatriotes. 

Durant  tout  le  jour,  nous  allâmes  au  pas  de  charge,  indilTérents  à 
la  fatigue  et  à  la  faim,  et  n'ayant  qu'une  idée,  celle  de  mettre  entre 
nous  et  l'ennemi  le  plus  grand  espace  possible.  Du  sud,  nous  étions 
passés  insensiblement  au  sud-ouest,  puis  enfin  à  l'ouest  plein,  qm 
devait  nous  ramener  sur  les  plages  de  l'OUachea,  à  quelques  lieues 
en  amont  de  l'endroit  où  nous  l'avions  tiaversé  deux  jours  aupara- 
vant. Son  approche  nous  fut  révélée  par  certain  mouvement  des  ter- 
rains. Bientôt  nous  atteignîmes  une  de  ces  lomas  ou  coteaux  bas, 
dans  le  genre  de  ceux  que  nous  avions  relevés  en  longeant  les  rives 
du  Cconi.  Comme  le  jour  allait  finir,  nous  convînmes  de  nous  y  ar- 
rêter pour  passer  la  nuit.  A  l'aide  de  nos  couteaux,  nous  nous  fiîayâ- 
mes  un  passage  au  travers  des  buissons  et  des  plantes  grimpante, 
dont  les  versants  de  la  loma  étaient  tapissés.  Parvenus  à  son  som- 
met, nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'une  étroite  clairière,  entourée 
d'arbres  de  moyenne  hauteur.  Assis  sur  la  mousse  et  le  détritus, 
dont  l'humidité  froide  ne  tarda  pas  à  nous  pénétrer,  n'ayant  abso- 
lument rien  à  mettre  sous  la  dent,  et  n'osant  pas  allumer  de  feu 
dans  la  crainte  de  révéler  à  l'ennemi  le  lieu  de  notre  retraite,  nous 
essayâmes  de  tromper  le  froid  et  la  faim,  en  nous  rappelant  mutuel- 
lement les  divers  épisodes  de  la  journée.  Cette  conversation  à  voix 
basse  dura  jusqu'à  ce  que,  la  fatigue  venant  à  l'emporter,  nous  nous 
appuyâmes  les  uns  contre  les  autres,  et,  enveloppés  tant  bien  que 
msd  dans  les  chiffons  qui  nous  restaient,  nous  tombâmes  dans  un 
engourdissement  profond. 

La  nuit  allait  finir,  et  nous  dormions  encore,  quand  ubc  de  ces 
clameurs  qui  commençaient  à  nous  devenir  familières,  bien  qu'elles 
nous  fissent  toujours  tressaillir,  retentit  si  brusquement  à  nos 
oreilles,  que  chacun  de  nous  fit  un  bond  qui  le  remit  sur  son  séant. 
Aux  lueurs  grisâtres  de  l'aube  apparaissait,  entre  les  arbres,  une 
double  rangée  de  têtes  railleuses  et  grimaçantes  ;  nona  ne  poj^ 
viens  voir  les  xîorpft  Aiixauals  elles  appArtcnatent ,  cachés  qu'ils 
étaient  par  la  pente  brusque  de  la  loma.  Nous  reconnûmes  les  dé- 
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mons  achaniés  à  notre  poursuite.  D'un  saut,  ils  furent  près  de  nous. 
Bientôt  leurs  chuchottements  étouffés  et*  le  mot  siruta  prononcé  par 
l'un  d'eux  nous  apprirent  que  Faction  était  engagée.  Dans  la  troupe 
se  trouvaient  quelques  inconnus,  qui,  n'ayant  pas  pris  part  au  pil- 
lage de  la  veille,  n'avaient  ni  haches  ni  couteaux,  et  criaient  à  nous 
rendre  sourds.  Pour  les  obliger  à  se  taire,  Galimathias  déroula  la 
toile  des  ballots,  et,  la  leur  montrant  vide  et  flasque,  leur  dit  qu  il 
ne  nous  restait  rien  qui  pût  leur  être  offert;  qu'en  conséquence,  ils 
n'insistassent  plus  et  nous  laissassent  le  champ  libre.  Ces  paroles  de 
l'interprète  furent  accueillies  par  des  hurlements  et  des  soubresauts 
tels,  que  je  crus  à  mon  tour,  comme  Ferez  l'avait  cru  la  veille,  que 
notre  dernière  heure  était  venue.  Un  de  ces  inconnus,  jeune  gars  de 
vingt  ans,  taillé  en  athlète,  zébré  de  rouge  et  de  noir  de  la  tête  aux 
pieds,  et  qui,  à  lui  seul,  hurlait  plus  fort  que  dix  des  autres,  se  dé- 
tourna d'un  air  colère,  prit  des  mains  d'un  de  ses  camarades  une 
brassée  de  lianes  fraîches  et  les  jeta  à  nos  pieds  d'un  air  d'arro- 
gance et  de  mépris  singuliers.  Galimathias  ramassa  un  de  ces  tron- 
çons et  se  mit  à  l'examiner,  sans  trop  savoir  de  quoi  il  s'agissait. 
Quant  à  moi,  je  l'avais  déjà  deviné  ;  ces  lianes  étaient  celles  que 
nous  avions  abattues  la  veille  au  soir  pour  nous  frayer  un  passage 
au  sommet  de  la  loma,  et  comme  l'interprète  venait  d'affirmer  que 
nous  n'avions  plus  de  couteaux,  les  sauvages  qui  nous  tenaient  sur 
la  sellette  nous  prouvaient  le  contraire  en  mettant  sous  nos  yeux  ces 
lianes  coupées,  conmie  pièces  de  conviction.  En  trois  mots,  j'expli- 
quai la  chose  à  Galimathias,  et,  me  souciant  peu  de  laisser  aux 
najns  des  Chunchos  le  couteau  tolédan  à  manche  de  nacre  que  je 
portais  à  ma  cemture,  je  le  retirai  adroitement  de  sa  gaine  et  je  par- 
vins à  le  glisser  sous  moi,  sans  avoir  éveillé  leur  attention.  Comme 
je  m'y  attendais,  nous  fûuies  fouillés  l'un  après  l'autre,  et  mes  com- 
pagnons, pris  au  dépourvu,  se  virent  immédiatement  débarrassés  de 
leurs  couteaux,  à  la  grande  joie  des  Chunchos,  dont  les  rires  se 
changèrent  dors  en  huées. 

Bien  persuadés  à  cette  heure  que  nous  ne  possédions  plus  rien 
dont  ils  pussent  faire  leur  profit,  et  nos  fusils  leur  paraissant  des  ins- 
truments aussi  dangereux  qu'inutiles,  ils  passèrent  de  la  visite  de 
nos  bagages  à  Texamen  de  nos  personnes,  et  le  Jugement  qu'ils  en 
portèrent  fut  accomplie  de  prodigieux  éclats  de  rire.  Je  ne  doutai 
pas  un  instant  qu'après  nous  avoir  dépouillés,  ils  ne  se  moquassent 
de  nous,  et  bien  que  la  chose  fût  profoudânent  humiliante  en  soi, 
mieux  valait,  à  tout  prendre,  être  l'objet  des  railleries  de  ces  coquins, 
que  de  servir  de  but  à  leurs  flèches.  Comme  ils  parlaient  tous  à  la 
fois,  et  avec  une  volubilité  exuemc,  Galimatliias  ne  pouvait  saisir 
que  des  lambeaux  de  phrases,  qu'il  me  traduirait  à  voix  basse,  et  qui 
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me  permettaient  de  juger,  jusqu'à  certain  point,  de  l'esprit  naturel 
dont  leurs  saillies  étaient  assaisonnées.  Ferez,  avec  sa  barbe  et  ses 
cheveux  déjà  gris,  était  suivant  eux  le  Huatini  Euayri  ou  vieux  chef 
de  notre  troupe.  Ils  le  comparaient  irrévérencieusement  à  un  Incli 
Makana,  grand  singe  à  fourrure  grise  du  genre  des  alouates.  Gali- 
mathias,  avec  ses  vêtements  de  laine  et  son  visage  rougi  par  le  haie, 
était  un  Ouatimi^  espèce  de  sapajou  à  face  colorée  ;  et  ma  qualité 
de  Huahua  Hiiayri^  ou  de  jeune  chef,  ne  m'empêchait  pas  d'être 
traité  de  Lulu  (écureuil),  à  cause  de  ma  pétulance,  et  de  Maki  Sapa 
(singe  du  genre  ouistiti),  en  raison  du  développement  de  ma  barbe 
et  de  mes  cheveux.  Quant  aux  péons  et  aux  porteurs,  que  les  Chun- 
chos  qualifiaient  dédaigneusement  de  Hiandamba  (la  plèbe),  s'ils 
avaient  pu  pousser  la  condescendance  jusqu'à  les  débarrasser  de 
leurs  habits,  ils  ne  les  jugeaient  pas  dignes  d'être  caractérisés  par 
une  épithète. 

Excités  par  les  plaisanteries  qu'ils  nous  prodiguaient  à  Fènvi ,  et 
que  nous  supportions,  au  reste,  avec  un  sang-froid  tout  philoso- 
phique, les  sauvages  ne  s'en  tinrent  pas  aux  paroles,  et,  trouvant  nos 
visages  pâles  comparativement  aux  leurs,  ils  imaginèrent  de  nous  les 
peindre.  Cette  proposition ,  émise  par  le  jeune  drôle  à  qui  nous  de- 
vions la  perte  de  nos  derniers  couteaux,  obtint  l'assentunent  de  toute 
la  bande.  11  se  fit  donner  une  amande  de  rocou,  en  retira  les  graine 
qu'il  mit  dans  le  creux  de  sa  main  et  cracha  dessus  pour  les  délayer. 
Cela  fait,  il  s'approcha  de  Galimathias,  qui,  devinant  son  intention, 
allongea  le  cou  d'un  air  résigné.  A  l'aide  de  son  doigt,  qu'il  trempa 
dans  le  cosmétique  et  dont  il  se  servit  comme  d'un  pinceau,  le  Chim- 
cho  dessina  sur  le  visage  de  l'interprète  les  plus  folâtres  arabesques  ; 
puis  vint  le  tour  de  Ferez ,  dont  les  yeux  furent  cerclés  de  lunettes 
rouges,  sans  préjudice  de  deux  volutes  aux  couunissures  des  lèvres. 
Grâce  à  ma  barbe,  qui  contrariait  le  jeu  du  pinceau,  j'en  fus  quitte 
pour  un  double  V  sur  lé  front  et  une  balafre  sur  chaque  tempe.  Après 
nous  avoir  ri  au  nez  tout  à  leur  aise,  nos  mystificateurs,  voyant  qu'ils 
perdaient  leur  temps  avec  nous ,  prirent  le  parti  de  se  retirer  ;  mais 
auparavant,  ils  grapiUèrent  çà  et  là  quelques  menus  objets,  s'empa- 
rèrent d'une  baguette  de  fusil  et  d'un  paquet  de  cordes,  et  descendi- 
œnt  enfin  la  loma  à  reculons,  en  nous  saluant  de  la  main  et  nous  criant 
plusieurs  fois  eminiki  (je  pars).  Nous  restâmes  immobiles  pendant 
près  d'un  quart  d'heure,  n'osant  croire  encore  que  nous  fussions 
débarrassés  de  ces  mécréants,  que  nous  nous  attendions  toujours  à 
voir  reparaitre.  Galimathias,  s'étant  avancé  au  bord  de  la  loma,  nous 
annonça  qu'îk  s'étaient  enfin  retirés.  D'un  bond,  nous  fûmes  sur  pied, 
et,  nous  laissant  glisser  en  bas  de  remlnence,  nous  nous  enfonçâmes 
dans  la  forêt.  Là,  notre  marche  prit  le  caractère  d'une  déroute  ;  ce 
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fut  un  sauve-qui-peut  général  ;  nous  nous  précipitions  en  aveugles  à 
travers  les  halliers  et  les  broussailles,  sans  nous  embarrasser  de  lais- 
ser, après  leurs  épines,  des  lambeaux  de  nos  vêtements  ou  de  notre 
chair.  Cette  course  effarée  dura  jusqu'à  midi,  où  nous  débouchâmes 
sur  une  plage  de  TOllachea.  fiachés  sous  un  couvert  de  plantes  grim- 
pantes, où  nous  nous  étions  glissés  comme  des  lézards,  nous  tînmes 
conseil  avec  l'interprète,  pendant  que  nos  braves  péons,  marchant  à 
quatre  pattes  pour  n'être  pas  vus  de  l'ennemi  que  nous  nous  figurions 
toujours  avoir  derrière  noua,  allaient  recueillir  quelques  fruits  sau- 
vages et  les  racines  tuberculeuses  d'un  oxalis,  que  nous  mangions 
faute  de  mieux.  Après  une  heure  de  repos,  nous  reprenions  notre 
course,  et,  pour  dépister  les  sauvages,  trois  fois  dans  la  journée,  nous 
passions  de  la  plage  dans  la  forêt.  A  quatre  heures,  un  tronc  de  bois 
flotté,  trouvé  sur  une  plage  et  que  les  péons  attachèrent  à  une  liane, 
nous  pennit  de  passer  de  la  rive  droite  de  l'Ollachea  sur  sa  rive  gau- 
che ,  que  nous  quittâmes  pour  prendre  la  forêt.  Aux  approches  du 
soir,  nous  nous  arrêtions  à  demi-morts  de  lassitude,  cherchant  sous 
la  futaie  un  endi'oitpour  camper.  Notre  malheur,  quoique  gçand,  eût 
encore  été  supportable ,  sans  un  maudit  orage  qui  se  forma  dans  le 
ciel  vers  la  fin  de  l'après-midi  et  éclata  sur  nos  têtes  après  le  soleil 
couché.  La  pluie  tomba  jusqu'à  dix  heures.  Transis  et  pelotonnés  sur 
nous-mêmes,  sans  abri,  sans  feu,  le  ventre  vide  et  l'esprit  obsédé  de 
visions  funèbres,  il  ne  nous  fut  pas  possible  de  fermer  l'œil,  quelque 
envie  que  nous  en  eussions.  Nous  passâmes  la  nuit  à  gémir  et  à  chu- 
choter. 

Le  lendemain,  au  moment  de  partir,  Galimathias  s'aperçut  que  sa 
poire  à  poudre  était  débouchée  et  la  provision  qu'elle  contenait,  ré- 
duite à  l'état  de  bouillie.  Chacun  de  nous,  rappelé  par  cette  perte  au 
sentiment  de  sa  propre  détresse,  jeta  les  yeux  sur  soi.  Ferez  cons- 
tata que  ses  jambes  étaient  enflées  jusqu'au  genou.  De  mon  côté,  je 
m'aperçus  que  j'avais  le  corps  littéralement  labouré  par  les  épines, 
que  mes  coudes  et  mes  rotules  se  faisaient  jour  par  les  déchirures  de 
mes  vêtements,  et  qu'un  de  mes  souliers  était  resté  dans  la  rivière. 
Les  péons  avaient  les  mains  ensanglantées  et  les  pieds  dans  un  état 
déplorable.  Quant  aux  Indiens,  les  uns  étaient  sans  justaucorps  et 
les  autres  sans  monteras.  Leurs  longues  tresses  s'étaient  dénouées  et 
éparpillées  dans  le  trajet,  et  ce  malheureux  ornement  de  leur  chef, 
comme  dit  Racine,  gardait  la  trace  de  tous  les  buissons  auxquels  il 
s'était  accroché. 

Ce  jour-là,  comme  le  suivant,  nous  vécûmes  de  baies  sauvages  et 
de  racines  (J'oxalis,  récoltées  en  marchant  et  digérées  aussitôt  qu'ab- 
sorbées. Les  halliers  nous  offrirent  quelques  grenadilles  et  des 
karatas,  petits  ananas  sauvages  dont  l'acidité  corrosive  nous  met- 
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tait  en  sang  la  bouche  et  les  gencives.  Les  bords  de  la  rivière  d' Aya- 
pata,  que  nous  traversâmes  assez  avant  dans  l'intérieur  de  sa  vallée, 
abondaient  en  mûres  et  en  goyaves,  dont  nous  remplîmes  nos  poch^ 
et  nos  mouchoirs.  Le  surlendemain,  nous  passions  à  gué  la  rivière 
d'Asaroma,  qui  nous  remit  en  mémoire  la  première  traversée  que 
nous  en  avions  faite  sur  le  dos  des  Siriniris,  et  vers  le  soir  nous  attei- 
gnions le  côté  sud  des  Camantis  dont  nous  avions  relevéle  double 
sommet  dans  la  matinée.  Là,  nous  commençâmes  à  nous  croire  en 
sûreté,  et,  comme  une  manifestation  delà  joie  que  nous  éprouvions, 
nous  nous  empressâmes  d'allumer  du  feu,  dont  nous  étions  privés 
depuis  trois  jours.  Nous  cherchâmes  ensuite  quelque  chose  à  cuire. 
Les  porteurs  ramassèrent  des  limaçons,  les  péons  découvrirent  un 
groupe  de  palmiers  ;  malheureusement  nous  n'avions  plus  de  bacbes 
pour  les  abattre,  et,  comme  le  renard  de  La  Fontaine,  nous  en  au- 
rions été  réduits  à  les  trouver  trop  verts,  si  un  des  péons  ne  se  fût 
avisé  de  fabriquer  un  cerceau  avec  une  liane,  d'en  entourer  le  stîpe 
d'un  des  palmiers  et  de  monter  sur  l'arbre  à  la  façon  des  nègres.  Mon 
couteau,  le  seul  qui  fût  resté,  servît  à  en  couper  le  bourgeon  ter- 
«linal,  et  comme  l'opération  nous  avait  réussi,  nous  la  répétâmes  sur 
plusieurs  arbres,  et  nous  eûmes  de  quoi  souper. 

Le  lendemain,  en  continuant  notre  marche  dans  la  direction  du  rio 
Garote,  célèbre  par  la  un  tragique  de  Goïcuro,  un  des  porteurs  aper- 
çut dans  l'ombre  du  fourré  un  objet  bizarre  qu'il  prit  pour  un  rouleau 
de  câbles,  mais  que  l'interprète  reconnut  sur-le-champ  pour  un  cons- 
trictor  de  la  grande  espèce,  qui,  lové  sur  lui-même,  dormait  paisi- 
Wement.  J'opinai  pour  qu*Qn  laissât  la  bête  en  repos,  ne  me  souciant 
pas  d'avoir  maille  à  partir  avec  elle  ;  mais  Galimathias  prétmdlt  que 
la  chair  du  reptile  était  excellente,  et  que  sa  peau  squanuneuse  lui 
servirait  à  fabriquer  des  gaines  de  couteaux-  Ce  disant,  il  prit  à  deux 
mains  un  arc  de  sauvage  en  bois  de  palmier,  qui  lui  servait  à  assurer 
sa  marche,  et  le  brandissant  conune  une  massue,  il  en  asséna  un 
coup  terrible  au  nxonstre,  qui  se  déroula  brusquement  D*un  bond, 
uous  sautâmes  â  trente  pas.  Sans  s'eJBTrayer  des  démonstrations  hosr 
tiles  de  l'animal  qui  le  menaçait  de  sa  gueule  béante  en  cherchant  à 
s'assurer  sur  sa  colonne  vertébrale  brisée,  Galimathias- ApoUoij  re- 
doubla la  furifi  de  ses  coups.  Bientôt  le  serpent  ne  bougea  plus.  Nous 
nous  rapprochâmes  alors  pour  l'examiner.  C'était  un  python  uH^ure 
particulier  à  ces  latitudes,  d'une  nuance  marron-clair,  sans  tacùes 
ni  zébrures,,  et  dont  les  écailles  avaient  une  grandeur  inusitée. 
L'animal  mesurait  un  peu  plus  de  dix-neuf  pieds,  et  sa  circonférence 
au  milieu  du  corps  donnait  quatorze  pouces.  Une  pareille  capture 
était  un  bienfait  de  la  Providence.  Nous  nous  décidâmes  à  faire  halte 
pour  allumer  du  feu.  Python  fut  écorché  comme  une  simple  anguille, 
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sa  tète  abandonoée  comme  un  morceau  de  rebut,  et  son  corps,  dé-- 
taillé  en  ti*onçons,  cuisit  l^entôt  dam  la  marmite.  Je  recommande  en 
passdiit  aux  gourmets  c&  eourt-bouilkm  d'ophidien,  qui  ne  me  ponU; 
ni  meilleur  ni  pire  que  la.  cedeuvre  à  collief  qae  mangent  les  pay- 
saoEis  du  midi  de  la  France^  et  le  congre,  dit  anguille  de  mer,  qu'on 
v€9id  sur  nos  marchés. 

Ce  jotar-là  nous  aMâmea  camper,  quand  le  soir  fut  yena,  sons 
Tajoupa  d'où  les  Indien»  »' étaient  enfuis  pour  échaipper.  à  la  dent  des 
tigiesw  Aguerris  contre  la  erainte  pav  tes  dangers  qu'ils  avaient 
courus  depuis,  ils.  ne  purent  s'empêcher  de  sourire  de  leur  pusillan 
nimité  passée  à  l'enâvoit  des  félins,  avec  lesquels  ils  pariaient  à  cette 
heure  die  jouer  à  la  main  chaude.  Nous  n'eùmcâ,  pour  posséder  un 
excellent  abri,  qu'à  rétablir  no»  toits  de  feuilles^  un  peu  endommagés 
par  le  vent  et  la  pluie,  et  nous  péchâmes  trois  poissons,  dont  noua 
fîmes  dix-sept  parts  égales;  ignorant  le  secret  de  leur  multiplication, 
qu'avait  possédé  le  Sauveur. 

Le  lendemain,  nous  saluâmes  Mariri,  témoin  de  T  infernale  doitcbe 
qoA  nous  avions  subie  et  des  coups  de  crosse  de  fusil  que  les  por- 
teurs avaient  reçus*  Des  marches  forcées,  entrecoupées  de  tiraille^ 
ments  d'estomac,  nous  conduisirent  à  Sausipata,  où  nous  dévo- 
râmes en  passant  les  fruit*  verts  du  gobemador,  puis  à  Mirafloares,  pro- 
priété dje  l'interprète,  où  nous  nous  reposâmes  pendant  tout  un  jour. 
Entre  Miraflores  et  Gorrégidor,  nous  entrâmes  de  nouvçau  dans  la 
régioû  fangeuse  où  le  souvenir  de  nos  chutes  sans  nombre  était  ins- 
crit à  chaque  pas.  Cette  fois,  nous  la  pareo«irûmes  sans  faire  une  seule 
glissade  et  sans  nous  plaindre  de  la  chaleur,  de  la  pluie  ou  du  vent. 
L'habitude  de  la  marche  et  des  privati<Mis  nous  avait  aguerris  contre 
la  fatigue.  Nos  yeux,  familiarisés  avec  les  distances,,  plongeaient  au 
fond  des  gouffre»  sans  crainte  du  vertige,  et  les  casse-cou  et  les 
échelles  suspendues  n'étaient  plus  pour  nous  que  des  jeux  d  enfants. 
C'est  dana  ces  dispositions  que  nous  atteignîmes  l'escarpolette  de 
Ssua-Pedro,  que  nous  avions  traversée  à  la  façon  des  limaces,  et  que 
nos  porteurs  franchirent  comme  nous,  en  véritable  acrobates,  la  tête 
haute  et  le  jarret  tendu.  Nous  passâmes  la  nuit  sous  le  hangar  de 
San-Pedro,  où  tout  gardait  encore  la  trace  de  la  cuisson  du  pécari, 
et,  partis  avec  l'aurore,  nous  arrivâmes  à  Thyo  au  coucher  du  soleil. 
Notre  premier  soin  fut  de  dépêcher  un  courrier  à  Mai'capata,  et  pen- 
dant un  jour  entier,  que  nos  muletiers  et  nos  mules  mirent  à  nous 
rejoindre,  nous  vécûmes  de  maïs  grillé  et  de  passiflores. 

Au  moment  de  quitter  Thyo  pour  toujours,  je  m'aperçus  que  l'ara 
centenaire  n'était  plus  sur  son  goyavier.  Un  indigène,  à  qui  je  de- 
mandai de  ses  nouvelles,  m'apprit  qu'en  notre  absence  la  parque, 
sous  forme  d'un  zorrino  (renard)  avait  tranché  ses  jours.  Après  un 
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déjeuner  copieux  fait  à  Chile-Chile,  chez  l'interprète,  nous  prîmes 
le  chemin  de  Marcapata,  Le  curé  et  le  gouverneur  avaient  placé  sur 
la  colline  des  sentinelles  chargées  de  les  avertir  par  leurs  cris  de 
l'arrivée  de  notre  troupe.  A  peine  fûmes-nous  entrés  sur  la  place 
qu'ils  accounu*ent  pour  nous  féliciter;  mais  en  nous  voyant  la  parole 
expira  sur  leurs  lèvres  et  fut  remplacée  par  une  exclamation  de 
pitié.'  Au  lieu  des  voyageurs  pimpants  et  enthousiastes  qui  prenîdent 
congé  d'eux  trois  semaines  auparavant,  ils  retrouvaient  deux  mal- 
heureux en  haillons,  hâves,  flétris,  exténués  par  le  jeûne  et  la  souf- 
france, et  plus  tatoués  par  les  insectes  et  les  épines  des  buissons  que 
des  naturels  de  la  Nouvelle-Zemble.  Le  cher  curé  ne  put  retenir  une 
larme.  «  Ah  1  mon  enfant,  me  dit-il  en  me  tenant  Tétrier  pour  des- 
cendre, pendant  que  de  son  côté  le  gouverneur  rendait  à  Ferez  le 
même  service»  voilà  ce  qu'on  gagne  à  aller  courir  chez  les  infidèles  !  i» 
Nous  primes  à  Marcapata  un  repos  de  trois  jours;  puis,  nos 
comptes  réglés  avec  Galimathia?  et  les  péons,  nous  songeâmes  à  re- 
tourner à  Guzco.  Les  Indiens  qui  avaient  accompagné  l'expédition 
héritèrent  de  ses  casseroUes  et  reçurent  des  habits  neufs  en  échange 
des  vieux  qu'ils  avaient  laissés  aux  mains  de  l'ennemi.  Après  de  ten- 
dres adieux  échangés  avec  le  curé,  et  un  conseil  tout  amical  glissé  à 
l'oreille  du  gouverneur  au  sujet  de  son  présidio  de  Sausipata,  nous 
quittâmes  Marcapata,  emportant  les  regrets  de  sa  population.  Deux 
jours  après,  nous  saluions  nos  chers  pénates.  Parez,  enflé  jusqu'à  la 
ceinture,  se  mit  au  lit  en  arrivant  et  fit  une  maladie  de  trois  mois. 
Pendant  que  cet  ami,  déplorant  la  fantaisie  qu'il  avait  eue  de  me 
suivre  en  pays  lointain,  m'envoyait  secrètement  à  tous  les  diables,  je 
passais  mes  journées  à  l'exhorter  à  la  patience,  et  mes  nuits  à  mettre 
en  lumière  les  notes  et  les  documents  recueillis  dans  notre  voyage. 
Quand  j'eus  vu  mou  malade  au  régime  de  l'aile  de  volaille  et  du  vin 
de  Bordeaux,  je  le  quittai  à  peu  près  rassuré  sur  sa  santé  future,  et, 
après  lui  avoir  souhaité  une  prompte  convalescence,  je  repartais  pour 
le  val  de  Santa-Anna,  dans  le  but  de  tenter  l'ascension  de  la  mon- 
tagne Urusayhua,  au  sommet  de  laquelle,  suivant  la  tradition,  je 
devais  trouver  un  grand  lac  entouré  de  bananiers  à  fruits  d'or,  et 
gardé  par  quatre  lions  sans  crinière. 

Paul  Marcoy. 
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Promenade»  dans  Jtome,  etc,  jyar  Stendhal,  nouTelle  édition.— £er/r0«  (fun  voyageur, 
par  Mm*  G.  Sand.— /totto,  par  M.  Th.  Gautier,  i  vol.  in-i3.  Paris,  Hachette.  —  Lettre» 
écrite»  d^Italie  àlqiielque»  ami»,  par  Ch.  de  Brosse,  nouvelle  édition,  publiée  par 
M.  Hipp.  Babod.  Paris ,  Poulet-Malassis  et  de  Broise.  1850.  —  Le  même  ouvrag* 
[le  Préeident  de  Bro»»e»  en  Italie),  édition  publiée  par  M.  R.  Colomb.  Paris,  Didier.  185$. 


Tout  écrivain  qui  veut  aujourd'hui  donner  au  public  le  résultat  de 
ses  observations  sur  l'Italie  se  croit  obligé  de  lui  demander  pardon  de 
ce  qu'il  ose,  après  tant  d'autres,  aborder  un  sujet  si  connu,  si  banal  et 
sur  lequel  tout  est  dit  d^uis  longtemps  ;  c'est  ainsi  qu'Henri  Heine 
écrit  en  tête  de  ses  Reisebilder  :  «  11  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux  sur 
cette  terre  que  la  lecture  d'un  voyage  en  Italie,  si  ce  n'est  peut-être 
l'ennui  de  l'écrire ,  et  l'auteur  ne  se  peut  guère  rendre  supportable 
qu'en  y  parlant  le  moins  possible  de  l'Italie  elle-même.  »  Le  spirituel 
Allemand  se  trompe  :  il  nous  l'a  bien  prouvé  ;  ce  n'est  pas  l'Italie  qui 
est  insupportable,  c'est  la  manière  dont  on  parle  d'elle.  Les  femmes 
aussi  sont  un  vieux  sujet  :  prétendrait-on  qu'il  n'en  faut  plus  parler? 
Malgré  tant  de  livres  écrits  sur  elles,  sont-elles  enfin  connues? 
Les  caprices  des  femmes,  leur  mobilité,  leur  légèreté  font  d'elles 
un  thème  éternellement  nouveau  :  eh  bien  I  l'Italie  n'a-t-elle  pas 
ces  caprices,  cette  mobilité,  cette  légèreté  de  la  femme?  comme 
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la  femme,  elle  est  passionnée,  irréfléchie  ;  comme  ïa  femme,  elle  a 
des  heures  d'entrahiement ,  puis  des  heures  d'inconstance  et  d'aban- 
don, de  défiance  et  d'ingratitude  ;  comme  la  femme  enfin,  elle  préfère 
souvent  ceux  qui  la  dédaignent  à  ceux  qui  l'aiment,  et  ce  n'est  pas 
un  sûr  moyen  de  conquérir  son  amour  que  de  se  dévouer  pour  elle. 
Si  la  femme  et  l'Italie  sont  deux  sujets  également  féconds,  l'un 
est  bien  plus  délicat,  bien  plus  dangereux  que  l'autre;  pour  le  pre- 
mier, l'esprit  suffit  ;  pour  le  second,  il  faut  du  courage.  Des  femmes  on 
peut  tout  dire,  et  plus  on  dit  de  mal  plus  on  plaît  ;  l'Italie,  au  con- 
traijre,  f  st  comme  une  souveraine  :  elle  est  inviolable^  i  Tabrl de  toute 
attaque;  il  semble  qu'on  ne  puisse  parler  d'elle  qu'avec  quelques 
formules  consacrées  de  dévotion  officielle  ;  il  y  a,  pour  célébrer  ses 
louanges,  un  enthousiasme  d'étiquette,  réglé  depuis  longtemps,  auquel 
il  faut  se  soumettre  si  l'on  ne  veut  passer  pour  un  homme  mal  élevé. 
Bien  peu  osent  secouer  ce  joug  d'adoration  servile  et  parler  «  dans  la 
plénitude  de  leur  indépendance.  »  Dans  presque  tous  les  livres  écrits 
sur  l'Italie,  on  remarque  une  certaine  contrainte,  un  certain  apparat, 
je  ne  sais  quoi  de  cérémonial  et  d'imposé  qui  détruit  toute  confiance 
et  tout  abandon.  Ce  défaut  de  liberté,  de  franchise,  est  sensible  sur- 
tout dans  les  livres  français  :  «  La  France  est  le  pays  du  monde  où 
l'on  ose  le  n»oins  être  soinnème,  »  a  dit  Stendhal  :  c'est  une  de  se^ 
rares  vérités.  Qui  de  nous  oserait  convenir  qu'ime  chose  réputée 
belle  ne  te  touche  pas>  qu'une  autre  m(m&  esti«aée  lui  plaît?  Qoi  de 
nous  oserait  dire  comme  W  alter  Scott  à  la  Tribune  âe  Florence  : 
«  Pourquoi  cela  est-il  beau  ?»  —  Je  ne  comprends  pas,  je  ne  sais  pas^ 
sont  des  mots  qui  sortent  bien  difficilement  d'une  bouche  fi-ançaise. 
Tout  Français  en  voyage  veut  admirer  ce  qui  fut  admiré  avant  lui,  et  de 
la  même  façon,  avec  les  mêmes  formules.  Si  les  tableaux  l'ennuient, 
ne  croyez  pas.  qu'il  l'avoue  et  qu'il  s'ai>stieunod'eft  aller  voir  ;  nom  il 
prendra  le  Gidde  et^  musée  par  musée,  palais  par  palais,  il  visitera 
tout,  sans  aucune  pîtié  pour  lui-miêiae.  Lia  Guide  lui  dit  quels  sont 
lesboDs  tableaux,,  quieto  sont  les  meilleurs,  et  il  est  de  l'avis  du 
Guide;  il  lui  indique  préciséiïient  où  il  faut  se  pâmer,,  et  il  se  pâme. 
Les  œuvres  iBéme  qu«  1^  goût,  rio^eliigençe,  le  sens  des  arts  se  suf- 
fisent pas  à  faire  coniprendre,  et.  dont  le  naéiite,  tout  technique,  u'est 
sensible  qu'aux  gens  du  n^étier ,  il  veut  les  goOite^  :  peine  perdue  \ 
cette  admiration  fectice  se  trahit  vite,  et  le  visage  qui  sépare  d'une 
émotion  feinte  ne  trompa  persooiie. 

Cet  enthousiasiae  de  commande*  est  le  défaut  le  plus  choquait  à^ 
nos  ouvrages  sur  l'italfe;  cen'es^  pas  le  swul  :  il  faut  réwiiiF  tant  de 
qualités  pomr  biea  raconter  ses  i»ipA'essioos  de  voyage  I  II  f^Mit  êtio 
savant,  mais  non  pédant  ;  gai»  mais  saos  excès,  .cair  riea  o'est  fati- 
gani  ûooamo  te>  rire  çoûtinu  ;  savoir  rechercher  avec  soin  ses  sensr.- 
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lions,  mais  non  s'y  complaire  et  s'y  admirer;  éviter  de  â' arrêter  à 
des  choses  sans  intérêt,  non  plus  qu'à  d'autfiôs  trop  connties,  comme 
<;e  journaliste  en  vacances,  qui  écrivait  l'an  dernier  :  «  Si  vous  rflez 
â  Cologne,  ne  manquez  pas  de  voir  la  cathédrale  ;  c'est  ma  fort  beau 
monument  ;  »  il  faut  même  (que  de  condîticfns  !)  avoir  vu  les  pays 
dont  en  parle.  On  cite,  nous  le  savons,  de  charmantes  relations  cfe 
voyages  écrites  à  Paris  :  ce  sont  des  tours  de  force  qu'il  est  prudent 
ile  ne  pas  renouveler  ;  et  nous  ajouterons  que,  pour  avoir  le  droit  de 
peindre  un  pays»  il  ne  suffit  pas  de  l'avoir  traversé  en  courant,  qu'il 
faut  l'avoir  vu  longuement,  à  plusieurs  reprises,  le  connaître  à  fond  ; 
quand  on  écrit  quatre  cents  pages  sur  un  pays  qu'on  a  vu  en  quinze 
jours,  et  tout  un  chapitre  sur  une  ville  où  l'on  avoue  n'^être  resté 
qu'une  heure,  on  fait  nécessairement,  quelque  talent  qu'on  ait,  un 
livre  où  les  hors-d*  œuvre  tiennent  la  place  principale  :  nous  pour- 
rions citer  comme  exempte,  si  nous  étions  cruel,  certain  livre  récent 
sur  la  Hollande  où  Fauteur,  n'ayartt  rien  vu,  ne  parle  que  de  ce  qu'il 
n'a  pas  pu  voir. 

«  Toutes  leurs  femmes,  disait  Goldschmidt  après  un  voyage  en 
France,  celles  même  auxquelles  ils  croient  de  la  beauté,  oiit  l'air 
malsain  et  malade.  Probablement,  c'est  ce  qui  a  introduit  l'usage  du 
rouge,  et  comme  le  rouge  donne  de  très  bonne  heure  des  rides,  une 
dame  de  vingt-trois  ans  dans  ce  pays  a  déjà  l'air  passéj.  »  Voilà  à 
quelles  bizarreries  s'exposent  tes  gens  d'esprit  qui  se  fient  à  leur 
premier  coup  d'œil  ! 

tes  ouvrages  sur  Tltalie  ne  manquent  pas  assurément  ;  en  est-il 
un  seul  qui  puisse  nous  satisfaire  ?  Si  Pon  nous  priait  d'en  désigner 
un  parmi  les  plus  célèbres  qui  pût  servir  de  guide  vraiment  sûr  et  de 
compagnon  agréable ,  nous  serions  très  embarrassé.  L'un  est  trop 
tong,  r autre  trop  court  ;  l'un  est  trop  sec,  Fautre  trop  ému.  Stendhal 
fatigue  par  ses  impertiwewtes  prétentions  à  l'originalité,  à  la  supé- 
riorité ;  il  traite  son  lecteur  avec  un  dédain  cavalier,  et  semble  tou- 
jours lui  dire  t  «  Ami  lecteur,  ne  viens  pas  avec  moi  ;  ce  que  je  vais 
admirer,  tu  ne^le  comprendrais  pas,  »  On  Ta  appelé  un  mystificateur  ; 
le  mot  est  juste.  Pourtant,  mieux  vaut  encore  Promenades  dans 
Rome  que  Corinne,  mieux  valent  les  prétentions  de  Stendhal  que 
celles  de  ce  philosophe  en  jupons,  à  Fâme  sèche,  à  l'imagination 
pauvre,  qui  cHsserte  et  dédanie  stflr  tout,  à  tout  propos,  comme  Foi- 
seau  vole,  comme  Feau  coule  ;  vous  verrez  dans  Corinne,  que  la 
campagne  romaine  est  affreuse,  parce  qu'elle  ne  produit  rien  ;  que 
Venise  est  une  ville  ^dorable,  parce  qu'elle  est  bâtie  s«r  pilotis,  et 
FïtaBe  le  p!us  beau  pays  du  monde,  parce  que  C'est  «  celui  qui 
excite  le  plus  à  penser.  » 
Ne  tenez-vous  pas  à  penser?  voule2-vous  seulement  rêver?  Prenez 
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les  Lettres  d\m  voyageur ^  de  M'"^  Sand.  Venise  (mais  Venise  seule- 
ment) y  est  peinte  en  quelques  coups  de  pinceau;  on  ne  la  voit  pas, 
mais  on  la  devine;  c'est  une  ébauche,  mais  une  ébauche  de  maître. 
Si  vous  voulez  des  détails  sur  les  monuments,  les  tableaux,  les 
mœurs,  il  faut  en  chercher  ailleurs.  M™*  Sand  n'allait  pas  à  Venise 
pour  y  exercer  le  pénible  métier  de  touriste,  pour  voir  tout  ce  qui  est 
à  voirj  et  prendre  des  notes,  mais  pour  s'étendre  au  soleil,  sur  les 
marches  du  Jardin-Public,  en  regardant  la  Piazetta,  pour  se  reposer, 
pour  distraire,  s'il  était  possible,  des  souffrances  qui  devaient  être 
bien  lourdes,  puisqu' après  vingt  ans  leur  souvenir  a  pu  l'égarer 
encore. 

Dans  Italia^  de  M.  Théophile  Gautier,  au  contraire,  vous  aurez 
des  détails,  mais  vous  n'aurez  que  cela.  M.  Gautier,  on  le  sait,  ex- 
celle dans  le  détail  ;  son  talent  de  description  est  incontestable  ;  sa 
plume  déliée  contourne  l'arabesque  comme  le  ciseau  d'un  sculpteur 
maure  :  c'est  le  même  soin  minutieux  et  la  même  fantaisie.  D'une 
chambre  d'auberge,  de  la  montre  d'une  boutique,  il  sait  faire  un 
petit  tableau  intéressant.  Mais  redoutant  avant  tout  la  fatigue,  il 
promène  un  peu  au  hasard  son  optimisme  indolent  ;  il  se  contente  de 
peindre  ce  qu'il  voit,  ce  qui  s'offre  à  lui;  il  ne  cherche  pas  au  delà  ; 
il  n'invente,  il  ne  devine  guère  ;  la  forme,  la  couleur,  c'est  là  tout  son 
idéal,  toute  sa  poésie.  M.  Gautier  est  fin,  spirituel,  habile  conune  les 
peintres  de  l'école  flamande  ;  mais,  comme  eux,  ifest  matériel  et  peu 
élevé.      ' 

Cette  apathie  répugne-t-elle  à  votre  activité?  Voulez-vous  tout 
voir,  tout  entendre,  être  partout  à  la  fois,  avoir  à  tout  instant  des 
aventures  tragiques,  burlesques,  sentimentales,  être  certain,  quand 
un  personnage  intéressant  se  trouvera  dans  le  pays,  de  le  rencontrer, 
(juand  un  événement  curieux  arrivera,  d'en  être  témoin?  suivez 
M.  Alexandre  Dumas.  Peut-être  au  retour,  quand  vous  raconterez 
votre  voyage,  ne  vous  croira-t-on  pas,  et  vous  accusera-t-on  d'in- 
vention, alors  même  que  vous  aurez  dit  la  vérité  ;  mais  du  moins,  je 
vous  le  promets,  vous  ne  vous  ennuierez  point,  si  longtemps  que 
dure  la  route. 

Tous  ces  livres,  les  meilleurs,  je  crois^  qui  aient  été  faits  dans  notre 
siècle,  ont  donc  leur  mérite,  mais  aucun  n'est  parfait  ;  aucun  des 
écrivains  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  réunit  toutes  les 
qualités  que  nous  demandions  au  voyageur  modèle.  Il  est  un  homme 
pourtant  en  qui  nous  pourrions  trouver  ce  rare  ensemble,  tous  ces 
dons  divei-s  que  nous  recherchons,  même  la  franchise  et  l'indépen- 
dance ;  mais  il  n'appartient  pas  à  notre  temps  ;  c'est  \m  homme  du 
siècle  passé,  un  magistrat,  un  président,  qui  a  fait  en  Italie  un  voyage 
d'une  année  :  que  nos  lecteurs  se  rassurent,  ce  n'est  pas  du  président 
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Dupaty  que  nous  voulons  leur  parler,  mais  du  président  de  Brosses. 
De  Brosses  est  gai,  spirituel  ;  il  s'intéresse  à  tout  et  rend  tout  inté- 
ressant; il  est  savant,  artiste,  mondain  et  avec  cela  infatigable  : 
c'est  bien  le  guide  que  nous  voulons.  Nos  lecteurs,  poiu*  la  plu- 
part, ont  déjà  lu  les  lettres  de  de  Brosses.  Peut-être  cependant  nous 
sam"ont-ils  gré  d*y  rechercher  certains  passages  auxquels  de  récents 
événements  donnent  une  actualité  nouvelle,  certaines  appréciations, 
certains  jugements  dont  les  circonstances  présentes  font  encore, 
après  plus  de  cent  années,  ressortir  la  justesse. 


II 


Charles  de  Brosses,  né  à  Dijon  le  7  février  1709,  d'une  vieille  fa- 
mille savoisienne  (nous  pouvons  dire  aujourd'hui  française),  fut  des- 
tiné dès  r  enfance  à  la  magistrature  ;  à  vingt  et  un  ans  il  était  conseiller 
au  Parlement  de  Bourgogne.  Il  avait  contracté  de  bonne  heure  des 
goûts  studieux  ;  toute  sa  vie,  il  se  délassa,  dans  le  commerce  des 
lettres,  des  devoirs  monotones  de  sa  charge.  Il  laissa  plusieurs  ou- 
vrages, tous  de  science  et  d'érudition  :  une  Histoire  des  Voxfages 
axÂX  terres  australes^  une  Dissertation  sur  le  culte  des  dieux  fétiches ^ 
un  Traité  sur  la  formation  mécanique  des  langues^  enfin  une  His- 
toire des  temps  fabuleux.  Mais  son  œuvre  la  plus  importante,  celle 
qui  eut  toutes  ses  sympathies  d'artiste  et  d'érudit,  qu'il  aima  au  point 
d'y  dépenser  une  somme  de  cinquante  mille  francs  et  quarante  ans  de 
travail,  ce  fut  la  recomposition  de  l'histoire  romaine  de  Salluste.  Col- 
lationner  tous  les  fragments  connus  de  cet  ouvrage,  les  classer,  sup- 
pléer aux  lacunes,  raconter  la  vie  de  tous  les  personnages  qui  y  jouent 
un  rôle,  si  petit  qu'il  soit ,  telle  est  la  tâche  que  s'était  imposée  de 
Brosses,  tâche  qui  demandait  de  profondes  études  préparatoires,  des 
recherches  considérables.  Le  jeune  magistrat  se  mit  résolument  à 
l'œuvre  ;  bientôt  il  vécut  de  la  vie  antique,  possédant  à  fond  les  fastes 
de  Rome  républicaine,  connaissant  les  contemporains,  même  les 
moins  célèbres,  de  Cicéron  et  de  Catilina ,  aussi  familièrement  que 
Salluste  lui-même.  Mais  il  comprit  qu'un  complément  essentiel  man- 
qtiait  à  ces  études,  et  qu'il  ne  lui  suffisait  pas  de  connaître  les  acteurs 
des  faits  racontés  par  Salluste,  s'il  ne  connsdssait  en  même  temps  le 
théâtre  où  ils  s'étaient  accomplis.  De  Brosses  résolut  d'aller  en  Italie  ; 
BuiTon  en  arrivait  ;  il  prend  de  lui  quelques  avis  et  se  décide  à  partir. 
Mais  aura-t-il  le  courage  de  faire  seul  un  aussi  long  voyage?  Voyager 
seul  est  l'unique  manière  de  goûter  ce  qu'on  voit,  d'en  jouir  pleine- 
ment, de  s'en  pénétrer,  d'en  garder  un  souvenir  profond,  ineffaçable, 
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auquel  ae  viepnç  se  mêler  aucune  image  étrangère»  D'ailleurs^  pour 
peu  qu'où  tieooe  à  aça  aiuia.  u'est-il  pas  imy^rudoot  d'exposer  leur 
affection  ma  périlleuses  épreuves  de  la  vie  coqamujae  ?  Le  voya^  k 
deux  est  un  mariage,  on  Ta  dit,  et  ce  mot  de  mariage  est  assez  élo- 
quent pour  u^avoîr  pas  besoin  de  commentaire  :  il  iaut  voyager  seul 
Tel  rfest  pas  l'avis  dç  de  Brosses»  et  quand  il  rencontrera  sur  3a 
route  deux  amis  que  l'intimité  du  voyage  réduit  à  s'étrangler  tous 
les  matins,  il  dim  qu'il  vaut  encore  mieux  en  venir  là  que  de  se 
trouver  seul  en  pays  étranger.  Il  cherche  donc  de^  compagnons  et 
décide  trois  de  ses  amis  à  partir  avec  lui.  Ce  sont  trois  magistrats, 
trois  hommes  d'esprit  et  de  bonne  humeur  :  Lacurne,  son  frère 
Sainte-Palaye,  fureteur  de  bibliothèques,  dépouilleur  de  paperasses, 
ti  protecteur  de  tous  les  vieux  sonnets  ;  »  Loppin,  à  qui  un  violent 
amour  de  la  géométrie  inspire  trop  de  goût  pour  la  ligne  droite,  trop 
d'aversion  pour  les  détours  qui  sont  le  jJus  grand  plaisir  du  voyage. 

Pour  prévenir  les  difficultés  dont  nous  venons  de  parler»  on  con- 
vient avant  le  départ  qu'on  ne  se  contraindra  pas ,  qu'on  laissera 
éclater  sa  mauvaise  humeur,  qu'on  criera  tout  son  soûl  quand  on  en 
aura  envie,  aprè?  quoi  tout  sera  fini  et  personne  n'y  pensera  plus. 
Stendhal  et  ses  amis  avaient  imaginé  un  expédient  du  même  genre  ; 
celui  qui  mettait  une  épingle  à  sou  b^bit  devenait  invisible  ;  ou  ne 
lui  parlait  plus  ;  il  pouvait  être  maussade  tout  à  son  aise  ;  il  lui  était 
permis  d'aller,  de  venir,  même  de  retourner  en  France  si  bon  lui 
semblait,  sans  donner  d'explications.  «  C'est  là  notre  charte  écrite  et 
signée  ce  matin  au  Colysée ,  au  troisième  ét^e  des  portiques ,  sur  le 
fauteuil  de  bois  placé  là  par  un  Anglais.  Au  moyen  de  cette  charte* 
nous  espérons  nous  aimer  autant  au  retour  d'Italie  qu'en  y  allant,  a 
L'auteur  des  Lettres  dun  voyageur  n'avait  pas  fait  avec  ses  compa- 
gnons de  conventions  pareilles  ;  aussi,  quand  la  tristesse  le  saisissait 
etqu'ilallalt  pleurer  au  Jardin-Public,  ses  amis  le  pom'suivauuent* 
irritant  son  mal  par  leurs  questions  et  leors  condoléances,  M.  Gau- 
tier seul  ne  parle  de  ses  compagnons  de  voyage  qu'avec  sa  bien- 
veillance  habituelle  ;  aucun  orage  ne  paraît  avoir  troublé  sa  chère 
quiétude.  Quant  à  M.  Dumas,  nous  ne  voyons  pas  d'amis  autour  de 
lui  ;  il  ne  parle  que  de  lui-môme  ;  aurait-il  fait  seul  son  voyage  en 
Italie? 

De  Brosses  et  ses  trois  amis  partent  de  Dijon  le  30  mai  1739, 
De  Brosses  est  nommé  secrétaire  à  l'unanimité  :  à  lui  le  soin  de 
conter  au3t  amis  de  Bourgogne  les  mille  incidents  grands  ou  petits» 
pathétiques  ou  burlesques  du  voyage.  Le  plus  âgé  de  la  baude  n'avait 
pas  trente  ans  ;  ils  étaient  tous  Bourguignons ,.  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
demandaient  qu'à  rire.  Ils  n'y  manquèrent  pas;  rien  ne  pouvait  re- 
froidir leur  veryç^  et  les  inévitables  vexations  du  voyage  semblaient 
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elles-mêmes  les  tenir  en  gaîté.  Un  postillon  verse  teuf  chaire  àèixs  im 
fessé  :  de  Brossés  lui  donne  quelques  coups  de  pied  ;  Loppin  le  géo- 
mètre ,  toujours  calme ,  toujours  maître  de  lui ,  laisse  réparer  racci- 
dent,  puis,  <pîand  tout  est  terminé,  fait  veftir  le  coupable,  lui  admi- 
nistre le  plus  froidement  du  monde  une  volée  de  coups  de  fouet ,  <et 
lui  dit  î  «  Mon  ami,  je  vous  châtie  sans  me  fâcher,  et  seulement  pour 
tpie  votre  exemple  serve  de  leçon  aux  postillons  des  siècles  futurs  ; 
allez,  et  souvenez-vous  une  autre  fois  que  Taxe  vertical  d'une  clmSfle 
doit  former  un  angle  de  plus  de  quarante-cinq  degrés  slir  le  plan  de 
riiorizon.  »  Et  de  Brosses  ajoute  qu'il  ne  sait  si  les  poistallons  dés 
siècles  futurs  profiteront  beaucoup  de  la  leçon ,  mais  qufe  Céuk  du 
siècle  présent  n'en  ont  guère  tenu  compte  :  le  lendemain,  on  le*  versa 
deux  fois.  Peu  de  jours  après ,  un  autre  «  insigne  maraud  de  pos- 
tillon ))  ayant  fouetté  ses  chevaux  sans  les  tenir,  la  chaise^  heureuse- 
ment vide  en  ce  moment,  est  entraînée  sur  une  levée  et  précipitée 
de  cinquante  pieds  de  haut  :  «  La  bonne  chaise  prenait  tant  de  plaisir 
à  tomber,  que  je  la  voyais  se  liquéfier  durant  la  cascade.  Bref,  1^ 
chevaux,  les  harnais,  la  chaise,  les  malles,  les  bardes,  tout,  en  arri- 
vant au  fond,  se  trouva  réduit  eu  poussière  impalpable.  »  Dfe  Brosses 
criait  ;  Sainte-Palaye ,  lui ,  débitait  un  discoure  sur  là  modération 
dans  les  infortunes ,  et  le  géomètre  Loppin,  qui  avait  trouvé  dans  le 
ïbud  de  la  vallée  un  certain  sable  à  son  gré ,  faisait  nettoyer  les  bou*- 
cles  de  ses  souliers  :  voilà  ce  qui  s'appelle  bien  prendre  les  choses  et 
tirer  bon  parti  des  mésaventures.  Les  quatre  amis  ne  font  jtoittls 
autrement.  Leur  verve  inépuisable ,  leur  esprit  les  font  rechercher 
de  la  meilleure  compagnie,  où  leur  qualité  les  introduit  naturelle*- 
ment.  Ils  mènent  asîiez  beau  train,  jouent  gros  jeu,  ne  néglige»* 
aucune  occasion  de  s'amuser,  ni  surtout  de  faire  bonne  chère  ;  —  Ce 
qui  n'est  pas  facile  en  Italie^,  —  ils  sont  Bourguignons,  et  ce  derniét 
point  leur  est  particulièrement  sensible.  En  vertu  de  ce  principe 
qu'un  curieux  en  voyage  ne  doit  pas  s'attacher  seulement  aux  pny-- 
ductions  de  l'art,  mais  rechercher  aussi  celles  de  là  nature,  fli 
examinent  les  /ruits,  les  poissons,  tous  les  produits  des  pays  qu'ils 
traversent ,  et ,  pour  employer  le  mot  de  de  Brosses,  «  tournent  leur 
examen  du  côté  du  goût  qu'ils  peuvent  avoir.  »  Enfin,  tout  sé  passa 
si  bien ,  le  voyage  leur  parut  si  charmant ,  que  deux  autres  Dijoû- 
n^s  les  imitèrent  et  vinrent  les  joindre  à  Rome.  Aussi  disàit-on  datts 
cette  ville  que,  depuis  l'invasion  des  Barbares,  on  n'y  avait  jàmaîA 
Vu  tant  de  Bourguignons  à  la  fois. 

La  joyeuse  bande  rentra  à  f  ijon  le  23  avril  1740,  connaissant 
l'halie  à  fond,  et  toute  prête  à  recommencer.  Les  lettres  écrites  d'Italie 
avaient  eu  grand  succès  ;  à  son  retour,  de  Brosses  les  réunit,  ett 
fit  tirer  plusieurs  copies,  msus  jamais  il  n'eut  la  pensée  de  les  dmmer 
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au  public.  C'est  en  1799  seulement,  et  sans  l'aveu  de  sa  famille, 
qu'elles  furent  publiées  sous  le  titre  de  Lettres  familières  écrites 
^Italie  à  quelques  amis.  Cette  première  édition,  incomplète,  mutilée, 
chargée  de  fautes,  fut  assez  peu  goûtée.  Dans  c^  derniers  temps, 
deux  nouvelles  éditions  ont  été  publiées,  l'une  par  M.  R.  Colomb, 
l'autre  par  M.  H.  Babou.  Toutes  deux  sont  complètes,  exactes,  trop 
exactes  même  :  nous  devons  en  faire  le  reproche  aux  éditeurs.  De 
Brosses,  écrivant  à  des  amis,  jeunes  comme  lui  et  Bourguignons 
conune  lui,  pousse  pjirfois  la  liberté  du  langage  jusqu'à  la  grossièreté. 
MM.  Colomi)  et  Babou  ont  tout  respecté,  et  ce  respect  a  mal  servi 
leiu*  auteur.  De  Brosses  lui-même  se  serait  montré  plus  sévère  s'il  eût 
publié  ses  lettres.  Pourquoi  faut-il  que  ce  livre,  dont  tant  de  pages 
sont  charmantes,  ne  puisse  se  lire  ouvertement  ?  Nous  ne  compre- 
nons pas  bien  l'utilité  d'un  Béranger  des  familles  ni  d'un  Voltaire 
des  chaumières  (Béranger  n'a  rien  à  faire  dans  les  familles,  ni  Vol- 
taire dans  les  chaumières)  ;  mais  un  livre  comme  les  Lettres  fami- 
lières ,  que  tout  à  l'heure  nous  proposions  comme  le  modèle  des 
guides  et  des  compagnons  de  voyage,  un  tel  livre  devrait  pouvoir  se 
trouver  en  toutes  mains. 

Celui  qui  ne  connaît  pas  ces  lettres  pourrait,  à  les  juger  par  leur 
date ,  prendre  d'elles  une  idée  fausse  et  les  aborder  avec  préven- 
tion ;  il  aurait  tort  ;  rien  n'est  plus  moderne  que  les  Lettres  fami- 
lières; on  les  croirait  écrites  d'hier.  De  Brosses  porte,  sur  tous  les  ob- 
jets importants  du  voyage,  de  ces  jugements  que  l'usage  a  consacrés, 
qu'il arendus  classiques  et  dont  un  touriste  bien  élevé  ne  saurait  au- 
jourd'hui s'écarter.  Mais  on  ne  peut  le  soupçonner  de  répéter  ce  qu'U 
dit  sur  la  foi  d' autrui  ;  son  enthousiasme  n'est  pas  préparé,  ni  ses  ju- 
gements appris  par  cœur  :  où  les  aurait-il  appris  ?  dans  Misson  ? 
il  n'a  pas  beaucoup  de  goût  ;  dans  Montaigne  ?  il  ne  parle  que  de  sa 
gravelle.  Quand  de  Brosses  écrivait,  aucun  livre  sérieux  n'avait 
encore  était  fait  sur  l'Italie,  les  formules  officielles  n'étaient  pas 
trouvées;  il  fallait  bien  qu'il  jugeât  lui-même.  Il  n'était  pas  homme, 
d'ailleurs ,  à  farder  sa  pensée  ;  il  la  donne  comme  elle  vient ,  toute 
franche,  toute  crue,  un  peu  crue  parfois,  comme  nous  l'avons  dit- 
Avant  tout,  de  Brosses  remarque,  bien  qu'effacée  déjà,  et  signale 
comme  une  des  plus  belles  œuvres  de  l'Italie,  cette  fameuse  Cène  de 
Léonard  de  Vinci ,  devant  laquelle  s'extasieront  tant  de  gens  qui 
seraient  fort  embarrassés  de  justifier  leur  extase.  Saint-Pierre  lui  pro- 
duit d'abord  la  décevante  impression  qu'avouera  tout  voyageur  sin- 
cère, et  qui  embarrassera  un  peu  les  autres  :  Stendhal  évite  de  se 
prononcer,  il  passe  tout  de  suite  à  la  description.  M""  de  Staël  s'en- 
flamme avant  la  porte  ;  de  Brosses  est  plus  franc  :  «  Quelle  impres- 
sion croyez-vous  que  vous  fera  le  premier  coup-d'œil  de  Saint-Pierre  T 
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Aucune.  Rien  ne  m'a  tant  surpris  à  la  vue  de  la  plus  belle  chose  de 
Funivers,  que  de  n'avoir  aucune  surprise  ;  on  entre  dans  ce  monu- 
ment dont  on  s'est  fait  une  si  vaste  idée,  cela  est  tout  simple.  Il  ne 
parait  ni  grand,  ni  petit,  ni  haut,  ni  bas,  ni  large,  ni  étroit.  »  A  la 
longue  seulement,  la  magnificence  de  l'édifice  le  pénètre ,  à  la  fin, 
il  ne  met  plus  de  bornes  à  son  enthousiasme.  Mais,  voulant  faire  tour- 
ner cette  déception  du  premier  coup  d'œil  à  la  louange  du  monument, 
il  l'attribue  à  la  justesse  des  proportions.  11  eût  mieux  fait  peut-être 
d'en  accuser  l'abus  des  ornements,  qui  font  ressembler  Saint-Pierre  à 
l'oraison  funèbre  de  Napoléon,  écrite  par  Dorât,  selon  le  mot  de 
Stendhal.  Entre  l'artiste  qui  obtient  un  grand  effet  par  de  petits 
moyens  (le  Panthéon  d' Agrippa),  ou  celui  qui  obtient  un  petit  effet 
par  de  grands  moyens  (Saint-Pierre),  c'est  évidemment  le  premier 
qui  mérite  nos  éloges. 

Qui  ne  sait  quel  charme,  quelle  fascination  Rome  exerce  sur  les 
malheureux  qui  s'attardent  dans  ses  murs  déserts  ;  il  faut  la  traverser 
et  partir  à  la  hâte,  ou  l'on  est  pris.  On  connaît  l'histoire  de  ce  tou- 
riste venu  à  Rome  en  1836  et  qui  y  est  encore,  toujours  campé,  tou- 
jours à  l'auberge  et  croyant  toujours  qu'il  partira  le  mois  prochain. 

—  Trois  jeunes  Parisiens  venus  à  Rome  étaient  adressés  à  M.  Am- 
père, l'homme  du  monde  qui  connaît  le  mieux  la  Ville  éternelle.  — 
a  Combien  de  temps  pensez-vous  rester  ici  ?  leur  demanda-t-il.  —  Un 
mois,  dit  timidement  le  premier.  —  C'est  plus  que  suffisant  ;  vous 
pouvez  tout  voir.  Et  vous  monsieur?  —  Trois  mois,  répondit  le  se- 
cond avec  un  peu  plus  d'assurance.  —  Oh  I  c'est  bien  peu.  Et  vous  ? 

—  Moi,  dit  fièrement  le  troisième,  je  reste  un  an.  —  Ah  I  monsieur, 
vous  ne  verrez  rien  du  tout  1  » — Eh  bien,  ce  charme  qui,  peu  à  peu, 
vous  pénètre,  vous  engourdit  et  vous  attache,  de  Brosses  le  sent  et 
le  signale  à  plusieurs  reprises  :  «  Nous  avons  déjà  épuisé  tous  les  ob- 
jets de  curiosité;  mon  avis  était  d'abord  de  se  mettre  en  route  aus- 
sitôt après.  Mes  traîneurs  veulent  allonger  la  courroie  ;  moi-même,  je 
me  laisse  facilement  séduire  ;  car  il  faut  que  vous  sachiez  que  les 
gens  ne  sont  jan^^is  croyables  quand  ils  disent  qu'ils  vont  quitter 
Rome.  On  y  est  si  bien,  si  doucement,  il  y  a  tant  à  voir  et  à  revoir 
que  ce  n'est  jamais  fini.  » 

Rien  de  tout  cela,  ce  me  semble,  n'a  vieilli  et  cette  habitude  du 
voyage  dont  nous  sommes  si  fiers  ne  nous  a  pas  appris  à  voir  autre- 
ment que  le  provincial  du  XVllPsièclç.  Bien  plus,  les  mœurs  mêmes, 
les  usages  semblent  n'avoir  pas  changé  depuis  le  temps  où  il  écrivait. 
Revenant  nous-même  d'Italie,  nous  fûmes  tenté  de  relire  les  Lettres 
familières^  et  il  nous  semblait  que  nous  recommencions  avec  elles  notre 
voyage.  Nous  accompagnions  le  président  dans  toutes  ses  courses  ; 
nous  prenions  notre  part  de  toutes  ses  critiques  ;  avec  lui,  nous  passions 
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fièrement  devantlcs marchands  de  fausses  antiquités  du  golfe  de  B^a« 
nous  entrions  aux  cafés,  toujours  pleins,  des  Procuraties,  puis  nous 
allions  faire  un  tour  au  Cours  de  Milan,  où  toute  la  promenade  consiste 
4  «  sT arrêter  dans  son  carrosse  et  causer  d'une  portière  à  l'autre  sans 
cheminer  du  tout  ;  w  avec  lui  enfin  nous  nous  lamentions  en  voyant 
Tuniformité  s'étendre  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  et  la  mode,  la 
langue,  les  manières  françaises  régner  sans  rivales  par  toute  l'Italie. 
En  ce  temps-là  déjà,  les  élégantes  faisaient  venir  de  Paris  leurs  robes 
«t  leurs  chapeaux.  C'est  à  Milan  que  cette  influence  était  le  plus  sen- 
sible :  «  Un  bourgeois  milanais,  dandy  de  son  métier,  portait  fépaule 
en  dedans  parce  que  la  dernière  estampe  du  Journal  des  Modes  de 
Paris  avait  cette  faute  de  dessin.  »  La  phrase  est  de  Stendhal  :  de 
Brosses  l'aurait  écrite. 

L'Italien  était,  en  1739,  ce  qu'il  est  encore,  vain,  léger,  emphati- 
que; de  Brosses,  voulant  se  mettre  au  ton  du  pays,  n'entendait 
jamais  une  chansonnette,  un  sonnet  sans  s'écrier  d'un  air  pénétré, 
en  agitant  le  plus  qu'il  pouvait  ses  petits  bras  :  «  optimissîme.  »  Les 
touristes  n'ont  guère  plus  changé,  disons-le,  que  les  habitants  du 
pays  ;  de  Brosses  esquisse  çà  et  là  quelques  portraits  d'Anglais  et  de 
Français  dont  chacun  a  pu  rencontrer  les  originaux  sur  la  grande 
route.  L'Anglais  hors  de  chez  lui  est  un  type  singulier.  Toujours 
calme  et  froid,  toujours  propre,  correct,  guindé,  même  au  milieu  des 
plus  rudes  excursions,  il  semble  inaccessible  aux  intempéries  comnae 
aux  émotions  du  voyage.  Quelquefois  c'est  le  plus  bizarre  mobUe  qui 
le  pousse  loin  de  son  pays.  Il  y  a  quati-e  ans,  noue  rencontrâmes  un 
jeune  gentleman  sur  le  chemin  de  Lyon  à  Paris  ;  au  milieu  d'un  arse- 
nal d'ustensiles  répondant  à  tous  les  besoins  prévus  et  imprévus  du 
voyage,  il  en  avait  un  qui  m'intriguait  beaucoup  et  auquel  il  parais- 
sait particulièrement  s'intéresser  :  c* était  un  étui  en  ferblanc  assez 
semblable  à  un  herbier,  mais  beaucoup  plus  long.  La  conversation 
s'engagea  et  nous  pûmes  satisfaire  notre  curiosité  :  cet  étui  était  une 
boîte  à  lignes  ;  le  gentleman  revenait  de  Crimée  où  il  était  allé  pour 
pêcher,  c'est-à-dire  pour  avoir  péché  dans  la  Tchemaïa.  Pêcheur, 
passioiiiié  pour  son  art,  il  tenait  à  honneur  d'avoir  jeté  sonliameçon 
dans  toutes  les  mers,  dans  tous  les  fleuves,  dans  tous  les  lacs  célèbres. 
Il  avait  péché  le  céphale  dans  le  Danube,  le  capoët  dans  la  mer  Cas- 
pienne, Tacérine  dans  les  lagunes,  Féperlan  dans  la  mer  Baltique.  Il 
avait  péché  dans  le  Tage,  dans  le  Jourdain,  dans  le  Cydnus  à  cause 
du  bain  d'Alexandre,  dans  le  lac  des  Quatre-Cantons  en  souvenir  de 
Guillaume  Tell,  dans  le  lac  du  Bourget  en  l'honneur  de  M.  de  La- 
martine, dans  l'Elster,  àla  place  où  se  jetaPoniatowski,  dans  le  Rhin, 
à  celle  où  ne  passa  pas  Louis  XIV  :  il  paraissait  assez  fier  en  me  con- 
tant cette  dernière  expédition.  Je  lui  conseillai  de  se  mettre  à  la 
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recherche  des  sources  du  Nil  pour  y  avoir  péché  le  premier  ;  il  me 
répondit  que  ce  serait  une  folie,  mais  d'un  air  hésitant  et  modeste 
qui  prouvait  qu'il  y  avait  dû  songer.  J'ai  perdu  de  vue  ce  compagnon 
d'un  jour,  mais  je  suis  bien  certain  que  fan  dernier,  à  peine  la  paix 
signée,  peutrêtre  avant,  il  plongeait  sa  Bgne  dans  le  Navîglio-Grande 
ou  le  canal  de  Palestre. 

Tous  les  Anglais  ne  sont  pas  jetés  sur  les  grands  chemins  par  une 
passion  aussi  vive  :  la  plupart,  au  contraire,  semblent  traîner  avec 
eux,  sans  pouvoir  le  secouer,  le  mal  national  qui  les  chasse  de  leur? 
foyers,  Tennui,  l'éternel  ennui.  Ils  voient  tout  avec  une  même  cons- 
ciencieuse et  flegmatique  attention ,  ne  revoient  rien ,  et  s'en  voint 
«  laissant  derrière  eux,  selon  le  mot  d'Henri  Heine,  une  terne  pous- 
sière de  tristesse  ;  »  rien  ne  parait  les  émouvoir,  ni  même  les  distraire, 
et  chacun  se  dit  en  les  rencontrant  loin  de  leur  He  :  «  Que  viennent- 
ils  faire  ici  ?  >>  De  Brosses  s'adressait  déjà  cette  question  ,  quand  iî 
trouvait  à  Rome  une  colonie  d'Anglais  qui  passaient  leurs  journée? 
chez  eux  à  jouer,  à  boire ,  et  dont  plus  d'un  partait  sans  avoir  vu  le 
Colysée.  Ces  tristes  voyageurs  recherchaient  les  quatre  Bourguignons 
et  convenaient  de  bonne  foi  que  nos  compatriotes  seuls  savaient 
souper  ;  que ,  pour  eux ,  ils  ne  faisaient  que  manger  et  boire.  Quant 
au  touriste  français ,  il  était,  du  temps  de  de  Brosses,  étourdi,  ba- 
vard ;  il  avait  «  la  mauvaise  habitude  de  préférer  tout  haut  ce  qui  se 
fait  chez  lui  à  ce  qui  se  passe  ailleurs  ;  »  il  voulait  «  être  le  maître 
partout,  »  et  ne  parlait  que  d'un  ton  despotique.  A-t-il  changé? 

Ces  portraits  nous  rappelaient  les  compagnons  que  la  fortune  du 
voyage  nous  avait  récemment  donnés ,  et  nous  pensions  à  chaque 
instant  lire  les  notes  de  l'ami  qui  nous  accompagnait.  Une  coïnci- 
dence singulière  venait  compléter  cette  illusion  :  de  Brosses  trouvait 
comme  nous  en  Italie  les  traces  encore  chaudes  de  la  guerre,  et  aur 
mêmes  lieux  que  nous,  à  Voghera,  à  Tortone ,  à  Ponte-Currone  ;. 
comme  nous,  il  allait  faire  une  pieuse  visite  aux  champs  de  bataille  où 
tant  de  ses  compatriotes  étaient  tombés.  En  effet,  peu  de  temps  avant 
que  de  Brosses  ne  vînt  en  Italie ,  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Sar^ 
daigne  s'étaient  alliés  pour  chasser  les  Autrichiens  de  la  Lombardie^ 
La  France  devait  laisser  la  Sardaigne  s'emparer  du  duché  de  Mîïan, 
et  recevoir  en  échange  la  Savoie.  Les  Piémontais  avaient  donné  lè 
signal  de  l'attaque,  et  aussitôt  nous  étions  venus  à  leur  secours. 
Aprèa  une  guerre  de  quatre  mois ,  heureuse  pour  Tannée  aQiée ,  lâ 
France  et  l'Autriche  s'étaient  assez  brusquement  réconciliées,  et  le 
Rémont  n'avait  pas  encore  cette  fois  pris  possession  de  Milan  ni  la 
France  de  Chambéry.  De  Brosses  est  bien  reçu  en  Lombardîe ,  oiSr 
les  Français  sont  très  aimés  depuis  la  dernière  campagne,  et  les  Pié- 
montais plus  détestés  encore  qu  auparavaat.  «  Le  roi  Victor,  écrit-fl» 
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disait  que  l'Italie  est  comme  un  artichaut,  qu'il  faut  manger  feuille  à 
feuille.  Son  fils  suivra  tant  qu'il  pourra  sa  maxime.  »  Milan  est  le 
premier  objet  de  sa  convoitise  ;  il  veut  y  arriver,  il  y  arrivera,  «  mais 
il  trouvera  de  terribles  difficultés  à  s'y  maintenir ,  les  Milanais  ayant 

les  Piémontais  en  exécration Dans  le  temps  de  la  dernière  guerre, 

les  Français  étaient  reçus  à  bras  ouverts,  et  les  Piémontais  exclus  de 
partout.  »  Loin  de  nous  la  pensée  de  continuer  jusqu'ici  le  rappro- 
chement que  nous  signalions!  On  sait  qu'il  en  est  tout  autrement 
aujourd'hui,  et  qu'une  intimité  touchante  règne  entre  les  Milanais  et 
leurs  nouveaux  maîtres.  —  De  Brosses  trouve  toute  l'Italie  agitée  du 
souvenir  de  cette  guerre  ;  le  contre-coup  s'en  est  fait  sentir  jusqu'à 
Florence.  Quand  il  arrive  dans  cette  ville,  le  peuple  murmure.  11  est 
mécontent  de  son  prince  et  de  toute  la  dynastie  :  «  Les  Toscans , 
dit-il,  donneraient  bien  un  tiers  de  leurs  biens  pour  voir  revivre  les 
Médicis,  et  un  autre  tiers  pour  n'avoir  pas  les  Lorrains.  Je  crois  que 
rien  n'égale  le  mépris  qu'ils  ont  pour  eux.  »  Un  prince  espagnol,  don 
Carlos,  leur  plairait  tout  à  fait  ;  mais  ne  leur  donnera-t-on  pas  plutôt 
un  prince  de  la  famille  de  France,  l'infant  don  Philippe?  a  II  vient 
de  se  répandre  ici  un  bruit  sans  fondement  ;  c'est  qu'un  gros  corps  de 
troupes  françaises  marchait  pour  passer  les  Alpes.  Là-dessus  le 
marquis***  m'a  demandé  tout  haut  ce  qu'on  m'écrivait  de  France, 
et  si  ces  troupes  ne  seraient  pas  destinées  à  assurer  la  succession  des 
Médicis  à  l'infant  don  Philippe.  »  A  Rome  même,  des  difficultés  ont 
surgi  ;  la  cour  de  France  et  le  saint-siége  ne  sont  pas  en  parfait  ac- 
cord ;  de  Brosses  en  conclut  que  le  crédit  des  pontifes  diminue  ;  il 
ajoute  :  «  Je  ne  parle  pas  des  siècles  où  les  papes  excommuniaient 
les  rois  avec  qui  ils  étaient  en  guerre  ;  je  parle  d'un  temps  plus  rap- 
proché de  nous.  Remarquons  la  différence  sur  cet  article  entre  le 
temps  d'Henri  IV  et  le  nôtre.  Aujourd'hui  le  proverbe  dit  qu'il  faut 
baiser  les  pieds  du  Saint-Père  et  lui  lier  les  mains,  mais  il  me  semble 
que  l'on  soit  encore  plus  exact  à  s'acquitter  du  second  devoir  que  du 
premier.  » 

Qu'on  ne  croie  pas  pourtant  que  la  politique  préoccupe  beaucoup 
de  Brosses  ;  il  ne  voyage  pas  pour  faire  un  cours  de  législation , 
de  morale  ou  d'économie;  il  note  en  passant  ce  qui  lui  paraît  cu- 
rieux dans  tous  les  genres;  mais  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il  recherche 
avec  ardeur,  c'est  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  l'art  sous 
toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  productions.  Il  ne  dh-ait  pas 
comme  Duclos  devant  Saint-Pierre  :  a  Ce  monument  est  connu,  je  n'ai 
pas  besoin  d'en  faire  la  description,  je  me  bornerai  à  dire  à  son  sujet 
ce  qui  distingue  le  caractère  des  papes  de  celui  des  autres  souve- 
rains. »  Au  contraire,  si  l'on  interrogeait  de  Brosses  sur  le  caractère 
des  papes,  je  suis  sûr  qu'il  répondrait  en  parlant  de  Saint-Pierre. 
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Le  XVIIP  siècle  aimait  peu  la  peinture,  il  l'aimait  mal  ;  il  portait 
là  comme  partout  im  goût  mesquin,  affecté,  la  recherche  du  bel- 
esprit  et  des  grâces  minaudières.  Les  plus  fins  connaisseurs  de  ce 
temps  ne  s'occupaient  guère  de  la  ligne,  encore  moins  de  la  couleur  : 
le  sujet  était  tout  pour  eux  ;  ils  regardaient  les  tableaux ,  non  en 
artistes,  mais  en  littérateurs;  quant  au  public,  il  n'y  voyait  que 
d'agréables  ornements,  des  trumeaux ,  des  dessus  de  portes  ;  aussi 
que  préférait -il?  les  bergeries  galantes,  ou  les  miniatures  de  l'école 
hollandaise,  ces  petits  tableaux  si  commodes  et  qui  tenaient  si  bien 
leur  place  dans  un  boudoir  de  marquise,  entre  une  bergère  de  pâte 
tendre  et  Un  chien  de  porcelaine  :  les  magots  étaient  bien  vengés  des 
mépris  officiels  du  siècle  précédent  I  Mais  les  Poussin,  mais  les  Lorrain, 
mais  les  Lesueur,  on  ne  s'en  souciait  guère,  on  laissait  les  étrangers  les 
acheter  à  vil  prix  et  parer  leurs  galeries  de  ces  œuvres  qui  devraient 
être  l'orgueil  des  nôtres.  Nous  pensions  naturellement  trouver  dans 
les  Lettres  familières  l'influence  du  faux  goût  de  leur  époque.  Nulle- 
ment ;  de  Brosses  se  sépare  nettement  de  l'opinion  commune  ;  son 
goût  est  pur,  élevé  et  ferme  ;  il  se  moque  du  rococo  et  proteste  contre 
l'engouement  de  son  temps  pour  les  petits  tableaux  hollandais  dont 
le  sujet  est  vulgaire  et  puéril,  le  fini  exagéré,  le  coloris  brillant,  il  est 
vrai,  mais  plus  brillant  que  la  nature,  ce  qui  est  encore  un  défaut. 
Combien  il  préfère  à  ces  Flamands  les  Italiens  de  la  grande  époque. 
Quel  feu  quand  il  aborde  ses  maîtres  préférés  I  il  oublie  l'esprit,  la 
finesse,  il  est  tout  à  la  passion.  Le  voici  devant  la  Nuit  du  Corrége  : 
c(  Oh  Dieu  I  quel  tableau  !  je  ne  puis  y  penser  sans  exclamation. 
Pai'don,  divin  Raphaël,  si  aucun  de  vos  tableaux  ne  m'a  causé  l'émo- 
tion que  j'ai  ressentie  à  la  vue  de  celui-ci.  Vous  avez  votre  grâce  à 
vous,  plus  noble,  plus  décente,  mais  celle-ci  est  plus  séduisante. 
Vous  savez  combien  je  vous  estime,  je  vous  admire,  laissez-moi  aimer 
l'autre  de  tout  mon  cœur.  »  A-t-on  jamais  discerné  plus  nettement 
le  domaine  du  Corrége  et  celui  de  Raphaël?  De  Brosses  juge  moins 
heureusement  Michel-Ange  ;  il  ne  pouvait  le  comprendre.  Il  y  a  un 
coin  de  folie  dans  toutes  les  têtes  de  génie,  a  dit  Senècpie  ;  HÔchel- 
Ange  a  subi  cette  loi  ;  il  a  des  éclairs  de  folie  qui  effrayent  un  peu 
notre  homme,  rigide  amateur  de  la  sérénité  antique  ;  pour  employer 
des  mots  modernes,  le  Moïse  et  le  Jugement  dernier  sont  des  œuvres 
bien  romantiques  pour  un  classique  de  cette  force.  Le  Jugement 
dernier,  qu'il  appelle  «  une  furie  d'anatomie,  »  l'ébranlé  im  mo- 
ment ;  il  admire  malgré  lui  ;  il  dit  que  «  les  figures  de  la  frise,  leur 
force,  leur  raccourci  emportent  l'imagination  hors  d'elle-même 
comme  le  sublime  du  grand  Corneille  ;  »  on  le  croit  dominé,  écrasé 
par  l'incomparable  puissance  du  maître  ;  mais  aussitôt  il  se  redresse 
et  présente  ses  objections.  Sans  dire,  comme  messer  Biaggio,  que  Mi- 
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cbel-Ange  était  plus  propre  à  décorer  des  hôtelleries  que  les  chapelles 
d'un  pape,  il  déclare  que  c'est  un  esprit  féroce,  barbare,  et,  si  Ton 
veut,  un  terrible^  mais  un  mauvais  dessinateur.  Michel-Ange,  mau- 
vais dessinateur  !  lui  dont  la  science  nous  confond  et  nous  égare  quel- 
quefois jusqu'à  nous  rendre  injuste  pour  lui  :  sH  eût  moins  bien  connu 
son  art,  de  Brosses  ne  l'eût  pas  accusé  de  Fignorer.  Hichel-Ange 
avait  à  tirer  son  siècle  de  la  routine»  à  lui  enlever  le  goût  du  mes- 
quin, enfin,  comme  on  Ta  dit,  îl  devait  «  inventer  l'idéal.  »  Pouvât-il 
s'y  prendre  mollement?  C'est  la  haine  du  vulgaire,  du  convenu,  qui 
lui  donna  le  goût  des  raccourcis  et  des  agencements  bizarres.  Hais 
il  était  assez  habile  et  assez  savant  pour  se  livrer  impunément  aux 
écarts  de  son  imagination  ;  il  resta  toujours  fidèle  aux  règles  de  son 
art,  lors  même  qu'il  sembla  les  oublier  le  plus  complètement 

Curieux  du  beau  s6us  toutes  ses  formes,  de  Brosses  ne  laisse 
passer  ni  un  tableau,  ni  une  statue,  ni  un  bas-relief  sans  les  juger 
en  deux  traits,  toujours  originaux,  quelquefois  d'une  exquise  finesse. 
—  Il  a  le  don  de  la  nuance,  du  mot  propre,  de  l'image. 

<£  Voilà,  dit-il,  devant  un  tableau  du  Guide,  un  ssdnt  Georges  qui 
saute  de  sa  toile,  et  sera  aussitôt  que  vous  au  bout  de  la  chambre;» 
transportant  dans  la  musique  l'expression  de  cUdr-^bscury  II  rap- 
plique heureusement  à  l'art  de  nuancer  les  sons  ;  il  loue  une  canta- 
trice des  cQvps  d^ archet  qu'elle  a  dans  le  gosier  ;  il  appelle  Livouroe 
«  une  petite  viUe  de  poche,  toute  neuve,  et  jolie  à  mettre  dans  une 
tabatière.  »  On  n'aurait  jaunis  fini  de  rappeler  les  traits  vifs,  ori^ 
naux,  qui  éclatent  comme  des  fusées  à  chaque  page  de  ces  lettres. 
Citons  pourtant  un  dernier  croquis,  fait  en  trois  coups  de  pinceau,  et 
(pli  n'en  est  pas  moins  achevé. 

«  Les  troupes  du  pape  sont  bien  vêtues  et  de  bonne  mine;  elles 
seraient  fort  embarrassées  elles-mêmes  de  vous  dire  si  elles  ont  un 
bon  jeu,  n'ayant  jamais  vu  d'autre  feu  que  celui  de  la  Saint-Jean;  fe 
soleil  et  la  pluie  sont  les  ennemis  ordinaires  devant  lesquels  elles 
prennent  la  fuite.  Dès  que  l'un  ou  Tautre  paraît,  on  quitte  son  poste 
et  on  court  se  masser  sous  un  corps-de-garde  couvert  'Leur  cam- 
pagne de  fatigue  est  de  monter  la  garde  à  la  porte  de  TOpéra.  Du 
reste,  les  officiers  ont  de  bons  appointements,  et  leur  métier  vaut 
bien  celui  de  chanoine,  car  on  n'y  dit  pas  de  bréviaire.  »  Heureux 
temps  que  celui  où  le  métier  de  soldat  du  pape  était  une  sinécure  [ 

Une  chose  surprend  chez  Tauteur  des  Lettres  familières  plitô  en* 
core  que  son  aUure  moderne,  plus  que  ses  goûts  artistes,  c'est  le  ton 
même  de  son  récit.  Voilà  bien  la  sincérité  que  nous  demandions  en 
commençant  au  voyageur  modèle,  et  que  nous  regrettions  de  ne  pas 
trouver  plus  souvent  ;.  quand  de  Brosses  n'est  pas  du  même  avis  ^ 
les  maîtres»  il  s'incline  respectueusement»'  disant  :  a  U  faut  en 
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croire  les  connaissears.  »  On  ne  trouve  d«ns  les  Lettres  familières 
"M  pompe,  ni  dédamation,  ni  phrases  sonores  ^rar  les  conseils,  s«r  les 
césars,  on  sor  les  papes  :  en  174^ ,  il  est  permis  de  s'en  étonner. 
Les  bommes  *i  XVIIP  siècle,  on  le  sait,  ne  brillaient  pas  par  la  sim- 
plicité. A  qnelte  époque  fut-on  plus  insensible  «t  pMta-t*on  avan- 
tage de  sensibilité  ;  eut--on  plus  de  sécheresse  dans  le  <5wwr  et  plus 
de  larmes  dans  les  yeux  ?  Les  philosophes  de  oe  temps  professaient 
d' admirables  principes,  mais  se  gardaient  bien  d'y  pW  leur  oe©- 
duite  ;  la  foule  qui  souffrait  envoyait  4es  plaintes  ;  fm  les  rédigeait  ©b 
doctrine,  on  les  mettait  en  beau  français,  le  phis  souvent  sans  y  croire, 
et  comme  on  remplit  des  bouts-rimés.  Que  de  contradictions  1  tjne  d'af- 
fectation !  quel  contraste  ^jntre  la  vie  et  la  doctrine,  entre  l'hOTime 
et  Tauteurl  «On  eût  rougi  autrefois,  disait  Duclos,  d'avancer  -cer- 
taines maximes  si  on  les  eût  contredites  par  ses  actions  ;  les  discours 
formaient  un  préjugé  favorable  sur  les  sentiments  ;  aaijound'hui,  les 
tfiscours  tirent^  peu  à  conséquence,  qu'on  pourrait  quelquefois  dire 
(Tun  homme  qu  il  a  de  la  probité,  quoiqu'il  en  fasse  l'éloge,  w 
A  presque  tous  les  auteurs  dexîette  époque,  on  pourrait  demander 
ce  que  de  Brosses  demandait  à  Voltaire,  de  mettre  dans  lew  con- 
duite seulement  a  le  demi-quart  de  la  morale  et  de  la  philosoplric  » 
que  leurs  livres  contenaient.  Ils  écrivent  des  pages  -éloquentes  contre 
le  luxe  et  les  honneurs,  mais  recherchent  le  commercje  des  riches  et 
des  puissants.  Diderot,  marié,  père  de  famille,  adresse  à  lar  fois  à 
M"*  Voland,  sa  maîtresse  attitrée,  et  à  sa  mère,  des  lettres  où  il  ne 
parle  que  de  vertu,  dans  un  langage  cynique,  il  est  vrai;  il  prêche 
perpétuellement  Tindépendance  du  caractère,  les  bonnes  mœurs,  et 
fait  les  Bijoux  indiscrets^  mélange  d'obscénités  révoJtMites  et  d» 
plates  adulations.  Rousseau  débute  par  le  Discours  sur  finfhence 
des  arts  et  des  sciences^  un  sophisme  qu'il  développe  «ciemment,  «t 
qui  l'engage  pour  sa  vie  dans  la  voie  du  paradoxe  ;  il  écrit  -après  la 
Lettre  sur  les  spectacles^  la  Nottvelle  Bféhïse  et  plusieurs  opéras  ;  il 
déclame  contre  TinsenstMlité  des  mères  qui  confient  leurs  enfants  à 
des  mains  mercenaires  et  met  les  siens  i  Thospioe.  Voltaire  aflran- 
chit  les  hommes  dans  ses  livres;  dans  ses  terres  seigneuriales,  ii. 
mène  assez  rudement  ses  serfs.  Enfin,  pour  compléter  cet  étrange  ta- 
Heau,  le  philosophe  Frédéric  partage  la  Pologne  avec  le  philosophe 
Catherine.  —  t(  Vous  ne  pleurez  pas?  »  disait  mi  bel  esprit  à  une 
marquise,  pendant  la  représentation  de  je  ne  sais  tjueMe  froide  Ira*- 
gédie.  '—  Je  pleurerais  volontiers,  répondit-dle;  mais  je  dois  souper 
en  ville.  »  Le  mot  est  bien  du  temps  !  On  pleure  à  tout  propos,  on 
pleure  comme  on  veut  ;  cela  n'engage  à  rien,  et  ne  prouve  nullement 
qu*on  soit  ému.  Les  souvenirs  de  l'histoire  romaine  avaient  surtout. 
Je  ne  ssds  trop  pourquoi,  le  privilège  d'exciter  les  sam^ots  de  cette 
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génération  sensible.  Jean-Jacques  ne  pouvait  monter  au  Pont-du- 
Gard,  parce  que  T  émotion  le  saisissait  et  le  paralysait  quand  il  ap- 
prochait ces  vestiges  de  la  puissance  romaine.  Quelle  thèse  pour 
de  pareils  rhéteurs  qu'un  voyage  en  Italie  :  du  tomi)eau  de  Virgile  à 
Caprée,  du  palais  des  Césars  aux  Thermes  de  Néron,  que  d'apostro- 
phes à  placer,  que  de  prosopopéesl  Ecoutez  cet  autre  président, 
moins  sdmable,  moins  gai  celui-là,  le  président  Dupaty,  il  n'y 
manque  pas.  Dans  ses  Lettres  sur  V Italie^  on  compte  à  peu  près 
trois  points  d'exclamation  à  chaque  ligne.  On  peut  dire  de  lui  ce 
que  M"'  de  Sévigné  disait  d'une  de  ses  amies,  qu'il  a  «  un  style 
plein  d'évanouissements,  »  on  peut  le  dire  sans  métaphore,  car  le 
président  est  plus  d'une  fois  saisi  par  l'enthousiasme  ou  l'indigna- 
tion, au  point  de  se  trouver  mal.  — Tout  l'émeut.  Au  Forum,  sa  poi- 
trine se  dilate  à  respirer  «  cet  air  que  Cicéron  a  frappé  de  tant  de 
mots  éloquents  ;  les  Césars,  de  tant  de  mots  terribles  ;  les  Papes,  de 
tant  de  mots  enchantés.  »  (Il  fallait  bien  une  épithète  pour  équilibrer  la 
phrase  !)  Au  tombeau  d'Auguste,  il  prend  plaisir  à  fouler  aux  pieds 
«  des  molécules  de  cette  poussière  vaine  et  froide^  qui,  un  moment 
réunie  il  y  a  environ  deux  mille  ans,  fut  Auguste.  »  Dupaty  ne  com- 
prend pas  la  vraie  beauté  de  Rome  ;  il  ne  sent  pas  les  arts,  dont  il 
parle  sans  cesse;  il  admire  de  confiance,  sans  discernement.  Ne 
croyez  pas  que  Saint-Pien-e,  à  première  vue,  trompe  son  attente  ;  au 
contraire,  il  la  dépasse  ;  la  porte  du  Panthéon  lui  paraît  sublime  : 
«  C'est  bien  la  porte  d'un  t«mple,  c'est  bien  la  porte  par  laquelle  de- 
vaient s'écouler  les  flots  des  nations  que  toutes  les  superstitions  de 
l'univers  continuellement  poussaient  là.  »  Voilà  une  porte  qui  dit 
bien  des  choses  et  rappelle  un  peu  cet  article  du  programme  de 
l'académie  de  Troyes,  mettant  au  concours  la  statue  de  Didon  : 
Indiquer  qi/elle  a  fondé  Carthage.  Est-il  rien  de  plus  lourd,  de 
plus  fastidieux,  de  plus  irritant  que  ces  lettres  du  président  Dupaty? 
Ces  grands  souvenirs  que  l'auteur  évoque  à  chaque  pas,  pour  les 
orner  de  ses  grâces  élégiaques  et  de  ses  mièvreries  philosophiques, 
font  penser  à  l'histoire  romaine  mise  en  ballet.  Ce  n'est  qu'orne- 
ments froids  et  méthodiques,  phrases  pompeuses  et  vides,  périodes 
arrondies,  antithèses  cherchées,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  un  perpé- 
tuel sourire  d'homme  satisfait.  Eh  bien  I  tel  était  le  goût  du  temps, 
que  ces  lettres  eurent  à  leur  apparition  le  plus  brillant  succès,  et 
que  Dupaty  put  se  croire  un  homme  de  génie. 

De  Brosses  se  serait-il  trouvé  seul  exempt  de  cette  emphase? 
On  n'y  compte  pas  sans  doute.  De  Brosses  déteste  les  phra- 
ses qui  ne  disent  rien  ;  il  va  droit  à  l'idée,  par  le  chemin  le  plus 
court.  Il  n'abuse  pas  des  réminiscences  littéraires,  ni  des  attendris- 
sements historiques;  il  ne  s'évanouit  jamais,  même  auColysée; 
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c'est  à  peine  s'il  sent  «  quelque  petit  saisissement  dans  Tâme  à  la  vue 
de  la  vieille  majesté  de  ces  antiques  masses  révérées  et  abandon- 
nées. »  Pour  tout  dire  en  un  mot,  il  est  simple  ;  aussi  ses  contem- 
porains, La  Harpe  le  premier,  Taccusaient-ils  de  vulgarité. 

De  Brosses  n'appartient  donc  pas  au  XVIII'  siècle  ?  Pas  tout  en- 
tier, du  moins  ;  il  lui  échappe  par  bien  des  points  pour  se  rapprocher 
de  nous  ;  il  n'en  a,  nous  l'avons  vu,  ni  les  goûts  ni  la  tournure  d'es- 
prit; il  n'en  adopte  pas  aveuglément  les  idées;  il  ne  reçoit  le. mot 
d'ordre  de  personne,  ne  vit  en  commerce  régulier  qu'avec  les  gens 
d'esprit  de  sa  province,  n'appartient  pas  à  la  grande  coterie,  ne 
compte  pas  parmi  les  familiers  de  Voltaire,  loin  de  là  :  Voltaire  et 
de  Brosses  s'écrivirent  beaucoup ,  mais  ce  n'était  pas ,  tant  s'en  faut, 
pour  faire  échange  de  compliments.  Quand  de  Brosses  vint  à  Paris, 
en  1734,  il  vit  Diderot,  et  fut  vite  fatigué  de  ses  amplifications  :  «  Oh  I 
,que  Buffon  est  plus  net  que  ces  gens-là!  »  disait-il.  Ces  gens-là^ 
c'est  l'Encyclopédie  tout  entière  ;  il  ne  l'aime  pas  et  ne  la  ménage 
guère  ;  il  ne  voudrait  pas  voir  l'abbé  Raynal  administrer  même  le 
royaume  d'Ithaque  ;  quand  Turgot  sera  nommé  ministre,  il  lui  de- 
mandera «  moins  d'encyclopédie  et  plus  de  ministère.  »  11  est  moins 
novateur  en  politique  et  moins  irréligieux  que  les  philosophes  de 
l'école  :  «  J'aime  bien  pis  que  les  rois,  écrit-il  à  Voltaire,  j'aime  les 
papes.  J'ai  passé  plusieurs  mois  à  Rome,  je  n'ai  pas  trouvé  de  séjour 
plus  doux ,  plus  libre ,  de  gouvernement  plus  modéré.  »  En  effet, 
étant  à  Rome,  il  écrivait  à  ses  amis  de  Dijon  que  la  liberté  de  pen- 
ser, même  de  parler  en  toute  matière,  était  aussi  grande  dans  cette 
ville  qu'en  aucune  autre  du  monde. 

Par  certain  côté  de  son  esprit,  pourtant,  de  Brosses,  il  faut  le  re- 
connaître, est  l'homme  de  son  siècle  et  le  digne  contemporain  des 
encyclopédistes.  Il  est  froid,  sec,  sceptique  ;  il  ne  cherche  pas  comme 
les  autres ,  je  le  sais ,  à  cacher  ces  défauts  sous  une  enveloppe 
pompeuse,  peut-être  ihême  les  exagère-t-iil,  payant  ainsi  son  tribut  à 
l'universelle  manie  d'affectation  ;  mais  ces  défauts  n'en  existent  pas 
moins.  Il  prend  toutes  choses  par  l'aspect  comique,  qui  est  le  petit. 
Peu  de  temps  après  la  mort  du  pape  Clément  XII,  il  va  voir  son  on- 
cle gravement  malade,  et  l'annonce  ainsi  :  «  Je  vais  à  Genève  voir 
s'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  rendre  le  dernier  soupir  à  mon  oncle, 
qui  a  manqué  la  plus  belle  occasion  pour  entrer  en  paradis  à  la  suite 
du  saint-père.  »  Une  de  ses  amies  lui  apprenant  qu'elle  vient  de 
perdre  un  enfant,  que  trouve-t-il  de  mieux  à  répondre  :  Qu'il  en 
est  très  fâché;  qu'il  se  console  pourtant  par  la  pensée  qu*un  pareil 
malheur  est  bien  vite  réparé.  Au  collège  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  il  voit  des  missionnaires  «  qu'on  engraisse,  dit-il,  pour  donner 
à  manger  aux  cannibales.  »  Et  il  les  plaisante  agréablement  sur  le 
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sorttjni  les  attend  :  a  C'est  tm  excellent  ragoût,  dit-on,  qo'vm  père 

franciscain  à  la  sauce  rorrsse,  le  capucin  en  daobè »  Et  la 

lettre  continue  sur  ce  ton.  Be  Brosses  rit  toujours  ;  il  rit  de  tout» 
même  des  choses  qui  sont  te  moins  risibles.  Sa  lettre  sur  les  dermem 
moments  de  Clément  XII  est  plus  choquante  encore  cpie  celle  que 
nous  venons  de  citer.  Ni  la  vue  de  ces  obscurs  héros  aspirant  au  sup- 
plice, ni  le  spectacle  même  de  la  mort  ne  pouvaient  arrêter  sa  verve 
gouailleuse  et  son  insouciante  gaieté. 

Avec  une  âme  sèche,  on  ne  peut  avoir  une  imagination  bien  vive; 
^e  Brosses  est  un  artiste  délicat,  ce  tf  est  pas  un  poète  ;  aussi,  tout 
un  côté  de  T  Italie  est-il  inaperçu  de  lui.  Le  moyen  âge  hd  semMe 
féroce;  il  ne  comprend  ni  la  mystérieuse  grandeur  de  son  architec- 
ture, ni  la  naïveté  de  ses  poésies,  ni  te  mysticisme  si  profond,  si  pé- 
nétrant de  ses  peintures.  Vérone  avec  ses  murs  crénelés,  ses  arcades 
ogivales  et  ses  fenêtres  en  trèfle  ;  Florence  avec  ses  vieux  pafcàs  aux 
immenses  corniches,  lui  jasent  médiocrement  ;  à  Gênes,  une  seule 
chose  lui  paraît  digne  d'éloges  :  les  sorbets  à  la  vanille.  Saint-Marc, 
cette  a  cathédrale  de  pirates,  »  ce  monceau  de  richesses  lentement 
élevé  par  les  rapines  de  tout  un  peuple,  ce  chaos  harmonieux  dont  te 
tiésordre  réjouit  l'œil  sans  le  choquer,  et  dont  M.  Théophile  Gaulier 
nous  fera  voir  tout  le  détail  avec  une  amoureuse  minutfe,  de  Brosses 
te  juge  d'un  mot  :  «  monument  barbare,  »  et  il  passe.  Orcagna,  lean 
Bellin,  Giotto,  qui  devina,  sur  te  seul  fragment  antique  de  la  cathé- 
drate  de  Florence,  la  majesté,  Tampleur,  la  noble  tranquilfité  des 
anciens  et  sut  les  faire  revivre  dans  ses  œuvres  ;  Fiésole  lui-même , 
ce  peintre  des  âmes,  dont  chaque  tableau  était  une  prière,  ne  sont 
pour  lui  que  de  méchants  ouvriers*  De  Brosses  ne  sent  pas  la  nature, 
et  le  pittoresque  lui  échappe  ",  on  l'eût  bien  surpris  en  lui  disant  que 
ces  lazzaroni  couchés  au  soleil,  qu'il  trouve  a  un  spectacle  hideux,  » 
seraient  un  jour  célébrés  par  toute  une  génération  de  poètes  et  de 
pehitres  ;  que  des  âmes  trop  sensibles  s'écrieraient  :  Vedere  Napo& 
epoi  mvrire;  Napîes  le  charme  assez  peu  ;  î!  préfère  Gênes,  à  cause 
des  sorbets,  sans  doute.  Venise ,  par  sa  tournure  originale,  par  «  ses 
manières  de  vivre  à  faire  crever  de  rire,  ^)  Venise  racmuse,  «t  c'est 
tout  ;  il  s'y  plaît  pourtant,  et  beaucoup  :  il  pense  tpi'après  Paris,  c'est 
la  première  ville  d'Europe  ;  mais  pourquoi?  paree  qu'elle  est  drôle  et 
te  fait  crever  de  rire.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  comprennent  ses  mo* 
demes  admirateuTs  :  cet  éblouissement  de  tous  tes  instants,  cette 
perpétuelle  ftte  des  yeux,  et  en  même  temps  ce  profond  sStence,  ce 
silence  d'Orient,  interrompu  seulement  par  te  bruit  des  rames,  par 
te  chant  des  barcaroles  ou  leur  monotone  cri  d'appel  :  Jlstefi,  Apremi^ 
demandez  à  l'auteur  des  Lettres  d!vn  Voyageur^  à  Tauteur  û'ItaKa^ 
si  tout  cela  les  fait  «  crever  de  rire.  »  Et  cette  Buccession  dèsordon-* 
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née  4e  palais,  vaste  galerâ  où  tous  les  genres  se  mêlent,  depuis  le 
byzaaiti»  jusqu'au  rococo,  ax>yez-vous  qu'elle  ne  soit  pas  saisissante  à 
leurs  yeux  Hci,  le  président,  comme  son  ami  Loppin,  bous  parait  trop 
aimer  la  ligne  droite.  Ces  belles  nuits  de  Veniset  si  justement  fameu- 
se&»  ces  nuits  qui  bercent  les  rêveries  de  M""*  Sand  et  qui  éblouissent 
l'auteur  iUtalia  Uûrmêmet  de  Brosses  ne  les  remarque  même  pas. 
Faut-il  dire  après  cdisk  que  la  campagjoe  de  Rome  l'ennuie?  On 
la  déjà  deviné  ;  il  ne  comprend  pas  la  beauté  de  ces  horizons  lai^ges» 
indécis»  de  ces  plaines  immenses,  semées  de  débris,  et  si  majestueu- 
semept  ondulées,  devant  lesquelles  s'arrête,  charmé,  le  poète  de  nos 
jours: 

C'était  l'heure  où  la  terre  appartient  au  soleil. 

où  les  chemins  poudreux  luisent  d'un  ton  vermeil 

Oà  Ton  B'eatend  au  loin  sous  les  horbet  btOlanles 
^ue  l^  evïs  répétés  des  cigalAs  bruyantes 
L*heure  où  le  ciel  est  rouge,  où  le  cyprès  est  noir, 
Et  Rome  en  son  désert  encor  8uperl)e  à  voir  : 
A  oette  hewe.  }'élais  sur  un  monoetu  de  brkittca. 
Et.  le  dos  appuyé  contre  dea  murs  antiques» 
Je  regardais,  de  là,  s'étendre  devant  moi 
La  vieiUe  majesié  des  champs  du  peuple^ot. 
Et  rien  m  parlait  haut  oommo  te  granÊd  ^leBoe 
Qui  dominait  alors  cette  ruine  immense. 
Rien  ne  m'allait  au  coBur  comme  ces  murs  pendants. 
Ces  larwliie  sillonnés  de  mèlee  aeddenti, 
Et  lA  «lélaneolle  es^^rainte  en  cette  tem. 
Qui  ne  saurait  trouver  son  égale  en  misère. 

Qu*est-ce  que  cette  grande  plaine  sans  un  habitant  ?  De  Brosses 
la  voudrait  «  ornée,  bâtie,  peuplée  »  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  3  la 
trouve  «  triste  et  horrible  au  dernier  point.  »  Triste  I  voilà  le  grand 
mot,  c'est  pour  cela  qu'elle  hiî  déplaît,  c'est  pour  cela  qu'aujourd'hui 
nous  Faîmons.  Mais,  de  son  temps,  on  n'avait  pas  encore  inventé  la 
mélancolie  ;  la  campagne  était  toujours  riante  y  les  coteaux  fertiles ^ 
et  le  feuillage  vert;  les  plaines  dénudées  et  les  feuilles  mortes  n'a- 
vaient pas  accès  dans  la  littérature  :  elles  ont  bien  pris  leur  revan- 
che î  Ne  nous  étonnons  |>as  que  cette  terre  ' 

Qui  ne  saurait  trouver  son  égale  en  misère 

ait  été  peu  goûtée  de  notre  voyageur.  Naples  même  n'était  pas  assez 
jolie  pour  les  hommes  du  XVIIP  siècle,  et  Dupaty,  vpulant  la  pein- 
dre, est  obligé  de  la  parer,  de  la  fonder  un  peu,  d'en  faire  un  tableau 
de  fantaisie ,  dans  le  goût  de  l'abbé  Delille,  où  l'on  voit  «  des  rihiè- 
reSy  des  vallons,  des  forêts^  des  coteaux,  des  volcans  et  la  mer.  » 
Nous  avons  dit  que  de  Brosses  n'était  pas  poète  ;  il  eût  été  fort  étonné, 
croyons  -  nous ,  en  s' entendant  adresser  un  pareil  reproche.  Au 
XVIIl*  siècle,  un  poète  était  un  homme  qui  faisait  des  vers,  fussent-ils 
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d'ailleurs  les  plus  plats  du  monde  ;  la  poésie  était  Fart  d'accoupler 
des  rimes ,  rien  de  plus.  Ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  du  nom 
de  poète  s'appelait  alors  un  «  homme  sentimental,  »  et  on  le  fuyait 
quand  il  s'avisait  par  hasard  d'avoir  du  sentiment  ailleurs  que  dans 
ses  li\Tes.  Si  Obermann  ou  René  étaient  tomb&  dans  l'un  des  salons 
à  la  mode  à  cette  époque,  on  les  eût  priés  à  souper  ;  puis,  au  bout  de 
cinq  minutes,  les  voyant  si  maussades,  on  les  eût  mis  à  la  porte.  Nous 
aimons  médiocrement  les  René,  les  Obermann,  tous  ces  malades  amou- 
reux de  leurs  souffrances,  fiers  de  leur  maladie,  qu'ils  tiennent  à  pro- 
clamer la  plus  belle  de  toutes ,  et  qu'un  seul  mal  véritable  déVore, 
l'orgueil;  pourtant,  nous  ne  voulons  pas  trop  médire  de  cette  passion 
de  la  tristesse  :  elle  révèle,  dans  les  siècles  qu'elle  agite,  le  ferment 
de  grandes  idées  et  de  nobles  convoitises.  Mieux  valent  les  vaguœ 
rêveries,  même  les  doutes  orageux,  que  le  sourire  impitoyable  du 
président  de  Brosses. 

Nous  avions  commencé  en  promettant  d'offrir,  en  de  Brosses,  le 
type  du  parfait  voyageur  ;  nous  devons  terminer  en  confessant  que 
nous  avions  trop  promis,  qu'une  importante  qualité  lui  manque  pour 
compreudre  l'Italie,  la  sensibilité  ;  non  cette  sensibilité  littéraire  dont 
le  président  Dupaty  avait  fait  provision  avant  son  départ ,  mais  la 
sensibilité  n;iturelle  de  MM.  Th.  Gautier  et  A.  Dumas,  ou  la  sensibilité 
délicate  et  maladive  de  M™'  Sand,  ou  la  sensibilité  nerveuse  de  Sten- 
dhal. 

Aucun  des  auteurs  que  nous  avons  énumérés  ne  nous  paraît  donc 
un  guide  suffisant  ;  mais  nous  poumons  utilement  les  prendre  tous 
avec  nous  ;  les  défauts  de  ceux-ci  compenseront  les  défauts  de  ceux- 
là  ;  nous  rêverons  avec  l'un,  nous  rirons  avec  l'autre,  et  chacun  aura 
quelque  chose  à  nous  apprendre.  M""  Sand  nous  enlèvera  dans  ses 
nuages,  d'où  nous  apercevrons  bien  des  horizons  nouveaux  ;  M.  Théo- 
phile Gautier  nous  ramènera  sur  la  terre,  mais  pour  nous  faire  admi- 
rer bien  des  détails  intéressants  qui  nous  eussent  échappé  ;  M.  Alexan- 
dre Dumas  nous  amusera  ;  Stendhal ,  enfin ,  nous  tiendra  en  garde 
contre  les  enthousiasmes  de  convention  et  les  admirations  prémédi- 
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Unosqoisqiie  tontum  Jnris  habet,  qaantam  potentia 
▼«leC.  (SnNou.  Tract,  poiU.,  t.  S.) 


La  cloche  du  beffroi  sonnait  à  toute  volée,  et  ses  sons  graves  et 
lugubres  retentissaient  au  loin  dans  les  campagnes,  qui  ondulaient 
jusqu'à  la  mer,  dans  leur  verte  parure  des  premiers  jours  du  prin- 
temps. Le  soleil  était  levé  et  égayait  de  ses  clairs  rayons  les  toits  de 
la  vieille  ville  de  Nienburg,  dont  les  habitants  se  précipitaient  hors 
de  la  porte  en  rangs  si  pressés  et  en  si  longues  files,  qu'on  eût  dit  que 
la  cité  tout  entière  voulût  émigrer. 

Une  calèche,  qui  venait  de  descendre  au  galop  une  pente  assez 
rapide,  dut  tout  à  coup  s'arrêter  un  peu  avant  le  pont,  près  d'une 
oseraie,  au  milieu  de  quantité  d'autres  voitures  et  de  piétons,  qui, 
arrivés  là  de  meilleure  heure,  étaient  maintenant  forcés  d'attendre  ; 
car  l'huissier  du  tribunal,  Supple,  martialement  coLOTé  de  son  tri- 
corne, allait  et  venait  parmi  la  foule  impatiente,  maintenant  l'ordre 
avec  sa  canne,  et  ne  Isdssant  personne  avancer  jusqu'à  ce  que  le  cor- 
tège fût  passé.  En  un  clin  d'œil,  les  arbres  du  chemin  s'étaient, 
comme  par  enchantement,  peuplés  d'une  multitude  de  petits  drôles 
qui  faisaient  un  vacarme  de  singes,  tous  parlant,  criant,  sifflant  à  la 
fols  :  «  Le  voilà  !  le  voilà  I  »  entendait-on  crier  de  tous  côtés. 

La  petite  cloche  des  morts  commença  son  tintement  funèbre. 
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L'homme  que  désignaient  tous  ces  cris  de  «  le  voilà  !  »  n'était 
autre  que  le  bourreau,  qui  s'avançait  à  cheval,  escorté  d'une  troupe 
de  cavaliers.  11  portait  un  gilet  rouge,  un  bonnet  fourré,  une  redin- 
gote à  brandebourgs  et  des  culottes  de  drap  noir  enfouies  dans  de 
hautes  bottes  à  revers.  Il  allait  au  grand  trot,  et  tous  les  regards  le 
suivirent  jusqu'à  ce  qu'il  eut  disparu  dans  un  nuage  de  poussière. 

Le  meunier  Reinbacher,  qui  était  un  personnage  d'aspect  impo- 
sant, se  pencha  hors  de  sa  calèche  et  dit  à  son  domestique  qui,  pour 
mieux  voir,  s'était  dressé  debout  sur  le  siège  : 

<(  Que  je  f  T  rattrape  encore,  Wendelin  !  Y  peises-lu  1  ieéddûùte 
la  côte  de  ce  train  d'enfer,  au  risque  de  nous  culbuter  et  de  nous 
rompre  le  cou  I  Vois  un  peu  comme  les  chevaux  suent,  tête  sans 
cervelle  1 

—  Pardonnez-moU  boa  maître,  répondit  Wendelin,  pour  rien  au 
monde  je  n'aurais  voulu  manquer  ce  spectacle.  Je  n'ai  jamais  vu 
chose  pareiUe  de  ma  vie. 

—  Le  beau  dommage  quand  tu  n'aurais  jamais  vu  cela,  répliqua 
le  meunier.  Je  me  serais,  pour  ma  part,  dispensé  très-volontiers 
d'assister  à  toute  cette  affaire. 

—  Vous  vouliez  pourtant  aller  trouver  votre  avoué ,  hasarda 
Wendelin. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  dit  le  meunier,  nous  y  voilà  maintenant 
Avise  seulement  à  ce  que  nous  puissions  nous  faire  jour  dans  toute 
cette  cohue.  » 

L'ïvussier  du  tribunal,  qui  dTune  mîne  rébarbative  venait  encore 
de  faire  reculer  deux  ouvriers,  s'approcha  respectueusementdu  ricfie 
meunier  et  lui  dit  en  portant  la  main  &  son  chapeau  i 

((  Vous  êtes  venu,  vous  aussi,  pour  voir  ta  cérémonie,  mo&âieur 
Reinbacher  t 

—  C'est  WendeBn  qui  Ta  voulu,  et  il  a  bien  falfu  m^exêcuter^  ré- 
pliqua le  meunier  d'un  ton' de  bonne  Brumeur. 

—  Oui»  oui,  c'est  im  spectacle  saisissant,  dît  lluissîer,  ef  capable 
de  donner  une  juste  idée  de  la  grandeur  et  de  là  magnificence  de  la 
justice  humaine.  Bonne  leçon  pour  les  jeunes  fêtes.  Je  vous  le  dis, 
c'est  fait  pour  terrifier  les  méchants  et  rassurer  les  bons.  Oh  !  c'est 
im  grand  spectacle  f. . .-  Wendelin,  continua-t-îl  â  voix  basse,  tu  peux 
avancer  encore  un  briii»  m^us  pas  trop  loin  ;  d*ici,  tout  pourra  sie  voir 
très-bien,  m 

La.  calèche  a;^ança  d^m  pas. 

a  Ce  BTest  pas^  à  proprement  parler  un  méchant  homme,  cetulque 
Ton  va  exécuter.  Vingt-trofe  ans  à  peine  et  du  courage  comme  s'il 
allait  à  la  fête  du  village.  H  aurait  fait  un  soldat  superbe  I  STer,  dans 
la  matinée,  il  a  passé  une  couple  dTieures  avec  te  prêtre,  puis  H  s*èst 
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promené  dans  la  prison,  a  mangé  de  bon  s^pétit,,  eU  par-dessus  Je 
marché,  le  geôlier  Fa  entendu  siffler..  Son  plus,  grand  chagrin  aujour- 
d'hui était  d'aller  à  la  potence  avec  sa  jaquette  grise  de  prison,  et 
de  paraître  ainsi  costumé  devant  tant  de  monde.  >x 

Ainsi  babillait  Vhuissier  du  tribunal^  familièrement  appuyé  contre 
la  portièare  de  la  calèche.  L'arrivée  du  cortège  le  força  de  s'éloigner 
tout  à  coujx. 

La  chai:rette  n'allait  pas  assez  vite  pour  (fja  l'on  ne  pût  examiner 
suflisanxment  le  condamné  au  passage.  C'était,  de  £ût„  un  joli  gar- 
çon» pale,  avec  une  forêt  de  cheveux  noirs^  une  large  carrure,  une 
taiUe  élancée.  Sa  lèvre  dessinsdt  un  sourire,  mais  un  sourire  alTecté* 
—  car  ses  grands  yeux  noirs  étincelants  étaient  fixés  avec  «ne  an- 
goisse déchirante  sur  un  point  sombre  que  l'on  distinguait  sur  un 
de»  sommets  de  la  chaîne  des  collines  voisines.  Un  prêtre,  debout  à 
ses  côtés,  lui  parlait;  mais  il  ne  l' écoutait  guère. 

Un  piquet  de  dragons,,  aux  cuirasses  luisantes,  aux  tresses  fraî- 
chement cirées,  entourait  la  charrette.  Ils  avaient  le  sabre  nu  et  se 
tenaient  solidement  campés  sur  leurs  magnifiques  chevaux  du  Hols- 
tein^  Immédiatement  derrière  eux  venait  la  foule  compacte,  et  toujte 
cette  masse  se  poussait,  se  pressait,  se  précipitait  en  avant  pour  ne 
rien  perdre  du  spectacle  de  l'exécution.  Wendelin  regardati  passer 
devant  lui  tous  ces  gens  d'un  air  de  dépit,  et  semblait  se  dire  à  part 
lui  :  «  Si  j'étais  avec  eux  !  » 

Le  meunier  comprit  sa  pantomime  et  dit  : 
a  Singulière  curiosité  que  je  ne  conçois  pas!  Cependant,,  Wende- 
lin, si  c'est  pour  toi  un  si  grand  plaisir  de  voir  pendre  un  homme^ 
descends.  J'irai  seul  chez  l'avoué.  Nous  nous  retrouverons  à  l'au- 
berge du  a  Cerf  d'argent.  » 

Wendelin  regarda  son  maître  avec  de  grands  yeux  pleins  de  joie,. 
et  lui  remit  vivement  la  bride  en  main.  Puis,  d'ua  bond,  il  sauta  de 
son  siège  à  terre,  et,  tandis  que  le  meunier  faisait  rebrousser  cliemin 
vers  la  ville,  il  avait  déjà  disparu  dans  la  foule  des  curieux. 

L'avoué  était  chez  lui,  mais  il  n'avait  que  de  mauvaises  nouvelles 
à  donner  au  meunier.  Le  riche  et  fier  Reinbacher  put  voir  une  fois 
de  plus  quels  puissants  ennemis  il  avait  dans  le  conseil  du  gouver- 
nement du  prince-électeur. 

Il  s'en  revint  mécontent,  après  de  longs  pourparlers,  à  l'auberge 
du  «  Cerf  d'argent,  »  en  face  de  l'hôtel  de  ville,  oii  Wendelin  l'at- 
tendait déjà.  L'hôtelière,  une  grosse  femme  qui  avait  encore  fort 
bonne  mine,  salua  Rôinbacher  de  son  sourire  le  plus  aimable  et  lui 
désigna  la  meilleure  place  possible  devant,  une  table,  où  le  couvert 
était  mis  d'avance.  Mais  le  meunier  était  sombre  et  taciturne.  Wen- 
deU&i.  qui  avait  la  tête  pleine  de  tout  ce  qu'il  avait  vu,  n'eût  pas  de- 
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mandé  mieux  que  d* entamer  la  conversation,  et  il  ne  se  fût  assuré- 
ment pas  fait  prier  pour  raconter  de  point  en  point  tous  les  détails 
de  l'exécution  ;  mais,  voyant  son  maître  de  mauvaise  humeur,  il 
garda  le  silence  d'un  air  embarrassé. 

La  salle  se  remplit  d'hôtes  peu  à  peu.  L'événement  du  jour  leur  avait 
fait  perdre  une  partie  de  la  matinée,  et  tous  avaient  besoin  de  boire 
un  coup  pour  calmer  la  surexcitation  de  leurs  sens.  Le  mercier,  le  gar- 
dien du  befiroi,  le  maître  de  poste,  le  boulanger,  tous  gens  de  la 
connaissance  du  meunier,  arrivèrent  à  la  file,  et  bientôt  l'exécution 
qui  venait  d'avoir  lieu  devint  l'objet  de  la  conversation  générale. 
Reinbacher,  malgré  sa  répugnance  à  entendre  débattre  cette  ques- 
tion brûlante,  ne  pouvait  pourtant  pas  se  boucher  les  oreilles,  et  il 
se  vit  finalement  entraîné  dans  le  tourbillon  de  la  discussion. 

Chose  remarquable,  tous  les  plus  âgés  des  interlocuteurs,  qui  di- 
saient avoir  connu  tout  enfant  Georges  le  grainetier  (ainsi  s'appelait 
le  malheureux  qu'on  venait  de  supplicier),  émh-ent  l'idée  qu'ils  ne 
l'auraient  jamais  cru  capable  de  commettre  un  meurtre  suivi  de  vol. 
Cela,  joint  à  une  foule  de  petites  irrégularités  dans  l'instruction  du 
procès,  amena  les  mêmes  personnes  à  déclarer  que,  dans  leur  opi- 
nion, le  condamné,  sans  être  innocent  du  crime  qui  lui  avait  été 
imputé,  ne  s'en  était  du  moms  rendu  coupable  que  par  passion  et 
efrer\'escence  de  sang.  Conune  tous  les  avis  inclinaient  de  ce  côté 
avec  une  visible  unanimité,  le  meunier,  après  un  silence  de  quelques 
instants,  éleva  la  voix  et  dit  : 

«  Tant  pis  si  la  chose  est  ainsi  ;  mais,  en  supposant  que  le  tribu- 
nal eût  bien  jugé  l'affaire,  conformément  à  la  lettre  de  la  loi,  tou- 
jours est-il vque  c'est  une  barbarie  de  livrer  au  bourreau  un  homme, 
et  surtout  un  homme  aussi  jeune,  qui  a  à  peine  dépassé  sa  vingtième 
année.  Ne  vient-il  donc  à  l'idée  de  pejcsonne  que  le  cœur  d'un  mal- 
heureux de  cet  âge  puisse  être  rendu  à  de  meilleurs  sentiments  par 
une  bonne  direction  morale  et  des  leçons  bien  entendues?  Faut-il, 
sans  autre  forme  de  procès,  le  rayer  du  nombre  des  vivants?  C'est 
là  encore  l'ancienne  loi  judaïque  :  œil  pour  œil,  dent  poiu*  dent  liais 
plus  tard,  cette  loi  s'est  adoucie,  et  Ezéchiel  dit  déjà  :  Dieu  ne  veut 
pas  la  mort  du  pécheur;  il  veut  qu'il  s'amende. 

—  Ainsi  vous  êtes  en  général  conti*e  la  peine  de  mort,  maître? 
s'écria  le  mercier.  De  la  part  d'un  homme  aussi  intelligent  que  vous, 
la  chose  me  surprend. 

—  Oui,  je  suis  contre  la  peine  de  mort,  répliqua  Reinbacher. 
C'est  un  acte  de  violence  arbitraire,  qui  ne  procède  point  de  la  jus- 
tice, mais  d'une  aveugle  colère  et  d'une  inhumaine  vengeance.  On 
ne  rend  pas  la  vie  à  la  victûne  d'un  meurtre,  en  lui  sacrifiant  son 
meurtrier  ;  et  parce  qu'un  homme  a  attenté  à  la  vie  d'un  de  ses  sem- 
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blables,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  Ton  doive,  en  revanche, 
commettre  à  son  égard  le  même  attentat.  Il  y  a  deux  mille  ans, 
comme  je  Tai  lu  dans  un  livre,  le  meurtre  était  vengé  avec  le  poi- 
gnard par  les  parents  mêmes  de  la  victime.  Aujourd'hui,  on  a  re- 
cours pour  cet  office  à  un  exécuteur,  et  c'est  lui  qui  s'en  acquitte, 
pour  les  parents,  de  sang-froid,  comme  un  fendeur  de  bois.  Je 
trouve  cela  horrible  I  » 

Ces  libres  paroles,  empreintes  de  tant  de  tolérance,  excitèrent  une 
opposition  générale  parmi  les  assistants.  L'humanité,  qui  rejette  la 
peine  de  mort,  est  de  très  nouvelle  date,  et  elle  était  tout  à  fait 
étrangère  au  dernier  siècle,  qui  avait  encore  la  torture  et  la  roue  au 
service  de  la  justice.  Tout  le  monde  s'accordait  alors  à  penser  que 
quiconque  verse  le  sang  d' autrui  doit  le  sien  en  expiation  à  la 
société. 

Mais  le  meunier  Reinbacher,  tout  chétif  personnage  qu'il  fût, 
avait  une  nature  plus  élevée.  Bien  qu'il  fût,  à  vrai  dire,  sans  éduca- 
tion, il  avait  de  nobles  sentiments  et  un  de  ces  caractères  qui  met- 
tent une  sorte  d'orgueil  et  une  certaine  ambition  à  être  humains, 
bons  et  justes,  même  à  leur  détriment.  Une  marque  distinctive  de 
ces  nobles  âmes,  c'est  nécessairement  l'enthousiasme.  Aussi  le  meu- 
nier n'en  manquait  point,  et  il  s'était  pour  ainsi  dire  cramponné 
aux  grandes  et  sublimes  maximes  de  l'Evangile  ;  elles  étaient  sa 
nourriture  et  son  flambeau. 

Qu'un  homme  de  ce  caractère  fût  opposé  à  la  peine  de  mort,  cela 
n'a  rien  d'étonnant.  Ces  idées  n'étaient  pas,  chez  Reinbacher,  le 
fruit  de  l'éducation,  ni  d'une  doctrine  apprise  dans  les  écoles  ;  elles 
étaient  innées  chez  lui,  elles  faisaient  partie  de  sa  propre  nature.  On 
se  tromperait  fort  si  l'on  voulait  voir  en  lui  un  de  ces  libres  pen- 
seurs, comme  il  y  en  eut  en  si  grand  nombre  à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Tout  au  contraire,  c'était  un  homme  tout  à  fait  positif,  plein 
de  vénération  pour  ce  qui  venait  des  anciens  ;  la  Bible  était  encore  à 
ses  yeux  la  sainte  Ecriture,  et  il  ne  croyait  sentir  avec  noblesse  et 
agir  honnêtement,  que  parce  qu'il  était  un  vrai  chrétien. 

Naturellement,  en  cette  circonstance,  il  fut  seul  de  son  opinion, 
et  de  toutes  parts  s'élevèrent  contre  lui  des  protestations.  De  tous  les 
assistants  le  plus  fanatique  partisan  de  la  potence  et  des  tortures,  le 
greffier  de  la  ville,  prit  alors  la  parole,  et  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  On  parle  des  illégalités  de  ce  procès.  C'est  peu,  il  me  faut  encore 
entendre  répéter  que  l'homme  qu'on  vient  de  pendre  était  un  brave 
jeune  homme.  Mais  je  sais  nûeux  que  personne,  en  ma  qualité  de 
greffier  de  la  ville,  combien  les  apparences  sont  trompeuses,  et  je 
asis  aussi  ce  qu'était  au  fond  le  Georges  en  question  :  un  véritable 
gibier  de  potence,  et  cela  dis  le  berceau.  Tout  enfant,  il  est  aban- 
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donné  à  luinnêsie,  et  se  montre  doué  de  toutes  les  dispo^tioDS  les 
plus  mauvaises;  il  maltraite  ses  frères  et  sœurs^  et  finalement  s'enr- 
fuit  de  chez  son  pèi*e.  Pendant  des  années,  on  n'entend  plus  parier  de 
lui,  et  le  ciel  seui  sait  quels  tours  il  a  joués  ici  et  là,  loin  du  toit  pa* 
temel.  Tout  à  coup,  il  revient  ici  et  entre  au  service  du  voiturier 
Laurent»  Ce  voiturier,  chacun  le  sait,  était  un  honnête  homme,  bien 
que  d'un  caractère  violent,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  sa  femme  ne 
valait  rien^  Ledit  Geoi^es  a  eia  des  relation»  avec  cette  femme,  d'où 
lui  est  venue  la  pensée  d'assassiner  Laurent.  Le  fEÛt  est  démcoitré^ 
bien  que  le  meurtrier  ait  nié  tout,  un  peu  avant  sa  mort,  avec  \m& 
dissimulation  remeurquable.  D'ailleurs  toutes  les  circonstances  ae. 
concoureni-elles  pas  à  établir  la  preuve  de  sa  culpabilité?  Le  maltire 
et  le  valet  n'étaient-ild-  pas  ensemble  au  cabaret?  Ne  sont-ils  pas 
sortis  ensemble  ?  N'a-t-on  pas  trouvé  l'argent  du  voiturier  dans  la 
poche  de  son  domestique?  Est-il  possible  que  le  voiturier  ait  été 
assassiné  par  un  autre  que  par  cek^hlà  même  qm  était  dans  la  voi- 
tmre  avec  lui?  Sur  la  neige  fraîchement  tombée,  on  n'a  trouvé  nuUe 
part  les  traces  d'autres  pieds  que  des  siens..  Et  voilà  le  sujet,  dit  la 
greffier  pour  concline,  que  le  meunier  Reinbacber  eût  voulu  voir  am- 
server  à  la  société,  soua  prétexte  qu'il  était  jeune  encore  et  qu'il  pou- 
vait s'amender  I  Mai»  qui  commence  ainsi  s'amende  rarement  plus 
tard.  Doit-on  donc  nourrir  aux  frais  de  l'Etat  un  pareil  garnement, 
tandis  que  tant  d'enfants  d'honnêtes  familles  manquent  du  néces- 
saire? Dira-t-on  qu'il  eût  pris  de  plus  nobles  sentiments  dans  une 
maison  de  correction?  ou  bien  fallait^il  le  laisser  libre  et  attendre 
qu'il  eût  commis  un  second  meurtre  î 

—  Je  ne  sauraiâ  entrer  dana  ces  détails,  répliqua  le  meimier,  mais 
toujours  est-il  que,  dans  votre  procès  et  dans  vos  assertions,  il  y  a 
plusieurs  points  qui  ne  me  paraissent  pas  clairs^  Georges,  dites-vous, 
était  un  garçon  livré  à  lui-même  et  sans  conduite.  Est-ce  sa  faute,^ 
s'il  ne  mettait  pas  le  pied  dans  les  églises,,  s'ii  assistait  rarement  aux 
instructions  pastorales,  et  si,,  pendant  toute  sa  vie,  il  n'eut  jamais 
un  seul  bon  exemple  sous  les  yeux?  Mais^  parce  qu  on  le  connais- 
sait comme  vagabond,  on  ne  s'est  fait  aucun  scrupule  de  Loi  imputer 
un  crime  qui,  maintenant  même,  ne  parait.pas  encore  bien  démon- 
tré. Ce  sont  ses  relaticms  avec  la  femme  de  son  maître  qui,  d'après 
tous  les  témoignages,  ont  causé  sa  perte.  Cette  iEèmme  a  été  l'occa- 
sion de  mainte  dispute  entre  Laurent  et  lui,  car  La«u*ent  était  j^oux 
et  n'était  pas  sans  appréhensions.  Mais  est41  démontré  cpie  le  maître 
et  le  valet  sont  sortis  ensemble  du  cabaret?  Georges  affirme  ëtce 
sorti  le  premier,  sur  qmoi  le  tribunal  fait  observer  qn'^i  n*a  tcooyé 
sur  la  n^ge  dui  chemin  d'autres  traces  de  pieds  que  des  siens. 
Georges  répond  qu'il  est  tombé  de  la  neige  nouvelle  d^nûs  sa  sortie. 
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Les  chevaux  suivirent  leur  chemin  tranquillement  ;  une  paysanne, 
qui  était  debout  devant  sa  porte,  a  reconnu  la  voiture  de  Laurent, 
mais  par  malheur  elle  n'a  pas  reconnu  le  cocher.  En  un  mot,  This- 
toii'e  est  et  restera  à  jamais  pleine  d'obscurités.  Mais  les  hommes, 
qm  ne  sont  que  faiblesse  et  imperfection,  jugent  plus  rigoureuse- 
ment que  Dieu,  la  perfection  infinie.  Dieu  seul  connaît  les  fautes 
inexpiables;  l'homme  tue,  c'est  là  son  dernier  mot  après  un  crime 
commis.  Tous  les  jours,  dit  le  meunier  en  finissant,  nous  disons 
dans  notre  pri^  :  «  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation.  »  Avez-vous 
jamais  réfléchi  sur  le  sens  propre  de  ces  paroles  ?  Elles  veulent  dire  : 
tf  Ne  nous  montrez  pas  de  quoi  nous  sommes  capables  dans  telle  cir- 
M  constance  donnée,  ne  nous  mettez  pas  à  l'épreuve  !  »  Voilà  pour- 
quoi aussi  la  pai-ole  de  Dieu  nous  invite  constamment  à  la  miséri- 
corde ;  et  c*est  un  mot  d'une  beauté  singulière  que  ce  mot  de  Tépître 
aux  Romains  :  «  A  moi  appartient  la  vengeance,  je  veux  rendre  à 
))  chacun  selon  ses  œuvres  !  »  dit  le  Seigneur.  » 

Le  meunier,  qui  avait  dît  tout  cela  d'une  voix  pleine  et  vibrante, 
avec  le  calme  et  Fassurance  d'une  conscience  sans  reproche,  n^ajouta 
pas  un  mot  de  plus  et  se  leva.  Mais  le  grefiier  se  mit  à  dire  avec 
ironie  : 

«  Eh  bien  I  ce  beau  mot  peut  encore  trouver  son  application  en  ce 
qui  concerne  Georges.  Le  voilà,  à  cette  heure,  devant  Tétemel  Juge, 
et  Tétemel  Juge  peut  le  récompenser  selon  ses  mérites,  si  les  juges 
de  la  terre  ont  montré  envers  lui  trop  de  rigueur.  Je  n'en  crois  rien 
pour  ma  part,  et  voilà  tout.  » 

Ce  dernier  mot  du  greffier  mit  les  rieurs  de  son  côté. 


II 


Lorsque  le  meunier  Reinbacher  quitta  Tauberge  du  «  Cerf  d'ar- 
gent r>  et  remonta  dans  sa  voiture  —  une  magnifique  calèche  bleu  de 
ciel,  attelée  de  deux  chevaux  de  courte  taille,  mais  vigoureux  et 
biea  nourris — la  nuit  commençait  à  tomber.  De  gros  nuages,  les 
bords  empourprés  par  les  derniers  rayons  da  soleil,  qui  venait  de 
se  coucher,  couvraient  le  ciel  à  Touest  ;  une  vapeur  particulière  à  ces 
contrées  flottait,  comme  un  nuage  léger»  sur  les  vallées  inférieures, 
oppressait  la  poitrine  et  gênait  la  respiration.  Partout  régnait  un 
profond  silence.  Seulement,  de  temps  en  temps,  se  faisait  entendre 
le  cri  rauque  du  rate  des  genêts,  voletant  çà  et  là  dans  tes  champs  de 
blé.  Le  meunier  et  Wendelîn  suivaient  leur  route,  sans  échanger  un 
mot,  à  travers  un  pays  plat  et  monotone  jusqu'^à  la  tristesse.  Au  bout 
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de  l'horizon,  courait  une  longue  chaîne  de  collines,  sans  arbres  et  sans 
verdure,  stériles  monceaux  de  sable  et  de  grès,  et  désertes  comme  le 
Golgotha.  Sur  le  sommet  de  l'une  d'elles ,  se  dressait  le  gibet  des 
suppliciés. 

Chaque  pas  que  faisait  la  calèche  la  rapprochait  de  ce  lieu  sinistre. 

Wendelin,  tenant  les  rênes  d'une  main  ferme,  ne  cessait  de  re- 
garder de  ce  côté.  Sa  jeune  et  vive  imagination  était  comme  fascinée 
par  la  vue  du  gibet,  qui  apparaissait  dans  le  lointain  d'une  manière 
encore  peu  distincte.  Il  voyait,  en  esprit,  le  mort  pendre  en  l'air, 
absolument  comme  il  l'avait  vu  le  matin,  la  bouche  ouverte  à  moitié, 
la  tête  inclinée  jusqu'aux  épaules ,  les  mains  liées  et  portant  la  pro- 
fonde empreinte  des  cordes.  Il  tressaillait  par  moments  et  se  tournait 
en  frissonnant  vers  son  maître,  comme  pour  se  donner  du  cœur,  mais 
sans  dire  un  mot ,  car  il  ne  pouvait  s'attendre  de  sa  part  qu'à  des 
reproches  sur  sa  curiosité  du  matin. 

«  Oh  !  je  voudrais  n'avoir  pas  vu  du  tout  ce  damné  Georges  !  se 
disait-il  à  lui-même.  Son  image  va  me  poursuivre  et  me  tourmenter 
encore.  Je  ne  pourrai  de  longtemps.  Dieu  le  sait,  faire  un  pas  sans  le 
voir.  Pour  sûr,  je  n'oserai  pas,  cette  nuit,  aller  dans  mon  grenier,  d 

Pendant  que  Wendelin  ruminait  tout  bas  ces  pensées  dans  son 
esprit,  le  même  sujet  occupait  le  meunier,  mais  d'une  tout  autre 
façon.  Les  tristes  impressions  de  la  journée  lui  revenaient  de  plus  en 
plus  vives ,  et  éveillaient  dans  son  âme  tout  un  monde  de  réflexions 
sérieuseset  profondes.  Son  humeur,  d'ordinaire  sereine,  s'assombrit 
peu  à  peu  par  l'eflet  de  ce  travail  intérieur.  Lorsqu'il  aperçut  de  loin 
le  lieu  du  supplice,  une  idée  surgit  en  lui  tout  à  coup  :  il  voulut  voir 
le  pendu. 

«  Par  Dieu,  je  suis  poiutant,  se  dit-il  à  part  lui,  encore  plus  enfant 
que  Wendelin.  Je  me  fais  tout  bas  des  reproches  —  et  pourtant  je 
voudrais  le  voir » 

La  fantaisie  de  voir  ce  spectre,  ce  mort,  ce  corps  privé  de  vie,  finît 
par  triompher  de  tous  ses  raisonnements.  Il  eut  beau  combattre  son 
dessein  par  les  raisons  les  plus  sensées ,  se  dire  que  cette  visite  au 
gibet  de  l'infortuné  Georges  était  sans  objet,  se  représenter  sa  curio- 
sité en  un  tel  moment  comme  vaine,  inutile,  et,  de  plus,  odieuse,  il 
ne  put  parvenir  à  arracher  de  son  cœur  le  désir  étrange  qui  s'était 
emparé  de  lui,  et  qui,  en  ce  moment,  conune  toutes  ses  résolutions, 
le  maîtrisait  avec  une  irrésistible  puissance. 

Il  fallait  absolument  qu'il  vit  le  malheureux  Georges.  C'était  chez 
lui  une  ferme  volonté. 

Cependant,  la  calèche  était  arrivée  tout  près  de  la  sinistre  colline* 
Wendelin  se  mit  à  crier  en  tressaillant  d'eflroi  : 

«  Bonté  du  ciel  I  voilà  le  gibet,  et  l'homme  y  pend  encore  ! 
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—  Halte-là  !  répondit  le  meunier.  Nous  pourrons  le  voir  maintenant 
tout  à  notre  aise. 

—  Le  voir  ?  dit  Wendelin  saisi  de  crainte.  Je  voudrais  ne  Tavoir 
jamais  vu.  Mais  vous  plaisantez  ?. . . . 

—  Telle  n'est  pas  mon  intention,  répliqua  le  meunier  d'un  ton  sec, 
tout  en  sautant  à  terre.  Reste  ici,  toi,  en  m' attendant.  Tu  as  peur,  et 
je  ne  t'en  veux  pas  pour  cela.  » 

Wendelin  n'avait  pas  encore  trouvé  un  mot  à  répondre ,  que  déjà 
le  meunier  était  sur  le  chemin.  Le  pauvre  garçon,  terrifié,  suivit  son 
maître  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  eut  disparu  dans  les  sinuosités  de  la 
route  étroite  qui  menait  au  sommet  de  la  colline. 

u  11  a  du  courage,  se  dit-il  à  part  lui.  Moi,  j'ai  presque  peur,  même 
ici.  Tous  ces  lieux,  il  est  vrai,  sont  si  tristes,  si  déserts  !  Et  puis  que 
vois-je  encore  ?  que  vois-je  ?  deux  corbeaux  qui  volent  de  ce  côté  ! 
Dieu  !  si  du  moins  mon  maître  était  déjà  de  retour  !  » 

Il  alla  vers  les  chevaux,  les  caressa  de  la  main  et  se  mit  à  leur  par- 
ler pour  se  donner  un  peu  de  courage. 

Un  temps  assez  long  s'écoula.  Enfin,  le  meunier  reparut. 

«  Il  revient ,  se  dit  Wendelin.  Dieu  soit  loué  !  Mais  comme  il 
court  !  Il  faut  que  l'angoisse  le  talonne,  lui  aussi  I  Comme  je  vais 
me  moquer  de  lui  !  — mais  pas  ici,  —  seulement  quand  nous  serons 
de  retour  à  la  maison  !  » 

Et  il  se  hissa  d'un  bond  sur  le  siège,  afin  de  se  trouver  prêt  à  par- 
tir, aussitôt  que  le  meunier  serait  installé  dans  la  calèche,  et  d'arri- 
ver le  plus  vite  possible  au  moulin. 

«  Wendelin  !  Wendelin  !  cria  le  meunier ,  qui  était  encore  à  une 
portée  de  fusil,  et  que  l'on  pouvait  reconnaître  à  peine  dans  l'obscu- 
rité de  plus  en  plus  croissante. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  répondit  Wendelin  du  même  ton,  en  proie  à  une 
terreur  superstitieuse,  et  il  sauta  de  son  siège  sur  le  sol  ;  puis  il 
resta  immobile  :  ses  pieds  refusaient  de  le  porter.  La  course  préci- 
pitée de  son  maître  et  ses  appels  réitérés  lui  présageaient  quelque 
chose  d'affreux. 

—  Pourquoi  ne  viens-tu  pas  ?  dit  d'une  voix  de  tonnerre  le  meu- 
nier, qui,  à  ce  moment,  était  tout  près  de  lui.  L'homme  de  là-haut,  — 
cet  homme  n'est  pas  mort  !  il  vit  ! 

—  Quelle  idée  vous  passe  par  l'esprit  !  répondit  Wendelin  d'un 
ton  brusque ,  et  tremblant  comme  une  âme  en  peine  devant  son 
maître. 

—  Il  vit,  te  dis-je,  lui  cria  le  meunier,  et  j*ai  coupé  la  corde  qui  le 
tenait  suspendu. 

—  Vous  avez  perdu  le  sens  !  fit  Wendelin.  Je  me  sauve  d'ici. 

—  Poltron  !  s'écria  le  meunier  en  saisissant  Wendelin  de  sa  large 

2e  8.  —  TOME  XIV.  '♦C 


Digitized  by 


Google 


714  ttEVLE   COMEMPOUAINE. 

main.  Le  malheureux  vit  encore,  te  dis-je,  je  l'ai  vu,  j'ai  senti  son 
pouls  battre. 

—  Eh  bien  !  c'est  bon  ,  dit  Wendelin.  Le  voilà  dépendu  mahite- 
nant,  et  il  reviendra  à  lui.  Retournons  à  la  maison.  » 

Tout  en  disant  ces  mots,  il  voulut  de  nouveau  monter  sur  le  siège 
de  la  calèclie.  Lo  meunier  l'arrêta. 

<(  (l'est  la  volonté  de  Dieu,  dit-il,  qui  m'a  conduit  sur  cette  fatale 
colline.  Viens  avec  moi,  nous  prendrons  ce  malheureux  et  l'emmène- 
rons chez  nous.  » 

Ces  mots  étourdirent  Wendelin.  Il  balbutia  d'une  voix  faible  et 
tremblante  : 

«  Réilécliissoz ,  maître  ;  —  ne  touchez  pas  à  l'œuvre  du  bom- 
reau » 

Le  meunier,  plein  de  pitié  pour  tant  de  faiblesse,  dit  : 

<*  Le  temps  est  précieux.  Je  serais  torturé  de  remords  toute  ma  vie 
si,  sachant  \m  de  mes  semblables  en  danger  de  mort,  je  négligeais 
de  le  secourir.  J!irai  seul.  » 

Cela  dit,  il  s'éloigna  à  grands  pas  dans  la  direction  du  gibet. 

Wendelin  rebroussa  chemin  tout  désolé.  Une  terreur  diabolique 
paralj  sait  tous  ses  membres.  Il  ne  savait  s'il  devait  croire  le  pendu 
réellement  ressuscité  ou  son  maître  frappé  de  vertige.  Son  premier 
mou\  ement  fut  de  déguerpir  avec  les  chevaux,  puis  il  se  ravisa,  vou- 
lut coiiiir  après  son  maître  et  le  ramener  sur  ses  pas,  ou,  si  la  chose 
était  impossible,  faire  route  avec  lui  jusqu'au  gibet,  car  il  ne  se  sen- 
tait nulle  part  |)lus  mal  à  l'aise  que  là  où  il  se  trouvait  seul.  En  con- 
séquence, il  mit  la  voiture  à  l'écart,  hors  de  la  route,  attacha  les 
chevaux  à  un  arbre  et  se  mit  à  courir  de  toutes  ses  forces  pour  re- 
joindre le  meunier.  La  crainte  était  pour  beaucoup  dans  une  telle 
résolution,  mais  il  obéissait  aussi  visiblement,  bien  qu  il  ne  s'en  ren- 
dit pas  bien  compte,  à  un  sentiment  de  profond  attachement  pour  son 
maître,  à  une  fidélité  qui  allait  jusqu'au  sacrifice.  Il  rejoignit  le  meu- 
nier au  pied  de  la  colline  du  gibet. 

«Bon  maître!  lui  cria-t-il  tout  essoufflé,  retournez  avec  moi! 
L'homme  de  là-haut  est  jugé,  et  peu  hnporte  comment  et  quand  il 
mourra. 

Va-t'en,  si  bon  te  semble,  répliqua  le  meunier  avec  colère  ;  je 

n'ai  pas  besoin  de  toi,  jeune  fou  !  » 

Wendehn  resta  la  bouche  béante,  sans  rien  répondre.  Il  avait  re- 
marqué le  ton  irrité  du  meunier,  et  il  en  avait  été  d'autant  plus  frappé 
que  son  maître  se  mettait  plus  rarement  en  colère  et  ne  le  faisait 
jamais  sans  conséquence.  Il  le  suivit  donc  en  silence,  résigné  malgr.^ 
son  angoisse,  jusque  sur  le  sommet  de  la  colline^ 

Arrivé' là,  le  meunier  courut  au  malheureux  Georges,  qui  gisait 
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étendu  tout  de  son  long  sous  le  gibet,  se  mit  à  lui  frotter  le  corps 
vivement  et  à  soucier  à  plusieurs  reprises  siur  son  visage  et  sur  ses 
yeux. 

Wendelin  eut  besoin  de  se  recueillir  longtemps  avant  de  s'appro^ 
cher  tout  à  fait. 

«  Eh  bien  !  eh  bien  !  lui  dit-il  à  voi^  basse.  J'espère  que  vous  voyez 
la  chose  comme  elle  est,  à  cette  heure.  L'homme  est  mort  et  bien 
mort,  et  tous  les  médecins  du  monde  ne  pourraient  le  rappeler  à  la 
vie. 

—  Il  n'est  pas  mort,  te  dis-je  l  cria  le  meunier  d'une  voix  forte.  Il 
revient  à  lui,  il  vit.  Ici,  tiens,  pose  ta  main  ici,  sur  son  cœur  I  Et 
maintenant  vite  portons-le  dans  la  voiture,  il  sera  mieux  au  moulin 
pour  ressusciter  entièrement.  » 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Le  meunier  prit  le  pendu  par  dessous 
les  épaules,  tandis  que  Wendelin,  réduit  à  une  aveugle  obéissance 
par  le  regard  et  la  voix  de  son  maître,  le  saisit  par  les  pieds. 

Ils  le  portèrent  ainsi  lentement  jusqu'à  la  calèche. 

Et  au  fait,  tout  était  bien  comme  l'avait  dit  le  meunier  :  —  l'homme 
vivait  encore.  Déjà,  pendant  le  trajet,  avant  d'arriver  au  moulin,  un 
faible  soupir  étouffé  s'échappa  de  la  poitrine  du  malheureux  Geor- 
ges. Ses  mains  s'agitèrent  d'un  léger  tremblement  à  peine  sensible. 
Au  bout  d'une  petite  heure,  la  voiture  entrait  dans  la  cour  du 
moulin. 


m 


Le  moulin  de  Reinbacher  s'élevait  dans  une  île  que  forme  le  We- 
ser,  ce  beau  fleuve  au  cours  puissant,  entre  Nienburg  et  Hoya.  Quand 
on  venait  de  Nienburg  par  la  grande  route,  on  voyait  tout  d'abord  le 
fleuve  se  séparer  en  deux  grands  bras  à  peu  jwès  égaux.  Plus  loin,  en 
continuant  d'avancer,  on  arrivait  à  une  digue  jetée  de  biais  au  tra- 
vers du  bras  gauche,  longue  digue  construite  avec  des  poutrelles 
superposées,  et  alors  apparaissait  l'Ile,  longue,  étroite  et  basse,  bor- 
dée de  peupliers  et  d'aunes,  au  milieu  desquels  s  élevait  le  moulin 
à  peine  visible  pendant  l'été  à  travers  leurs  hautes  cîmes.  Un  pont, 
jeté  à  l'endroit  où  le  bras  du  fleuve  s'infléchissait,  conduisait  au 
moulin. 

Si  étroite  qu'elle  fût,  cette  île  oflVait  pourtant  un  emplacement 
sttfiisant  pour  le  moulin  et  une  scierie  attenante.  Le  premier  était  un 
bâtiment  très  considérable.  Une  forte  chute  d'eau  faisait  mouvoir 
trois  grandes  roues  noires,  pourvues  de  leurs  aubes  et  travaillant  sans 
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relâche.  La  cour  qui  précédait  la  maison  n'était  pas  très  vaste,  mais 
pourtant  assez  spacieuse  pour  permettre  aux  clients  du  moulin  d'y 
arriver  commodément  avec  leurs  voitures  de  grains ,  de  les  dé- 
charger et  de  s'en  retourner  ensuite.  Des  pigeons  y  voletaient  dans 
tous  les  sens,  des  poules  y  caquetaient,  bref,  du  matin  au  soir,  cette 
cour  avait  l'aspect  le  plus  animé.  Des  provisions  de  poutres,  de  blocs 
et  de  planches  empilés  sur  deux  lignes  parallèles,  formaient  comme 
une  avenue  à  droite  et  à  gauche  de  la  scierie,  qui  était  tout  simple- 
ment construite  en  chevrons.  On  arrivait  au  moulin  et  à  T habitation 
du  meunier  par  une  ancienne  porte  de  pierres  de  taille  et  une  allée 
pavée  de  pierres  meulières. 

Deux  grandes  aires  attenaient  à  la  pièce  où  s'opérait  la  mouture. 
Derrière  se  trouvait  l'atelier,  où  rien  ne  manquait  de  ce  qu'il  faut 
pour  maçonner,  charpenter  et  menuiser  ;  l'appartement  du  meunier 
était  sur  le  devant  et  avait  vue  sur  la  cour.  Il  se  composait  d'une 
grande  enfilade  de  chambres.  Une  galerie  de  bois  régnait  entière- 
ment autour  de  la  partie  maçonnée  du  moulin,  donnait  sur  les  écluses 
et  sur  tout  ce  qu'on  appelait  le  domaine  des  eaux ,  et  communiquait 
par  un  petit  escalier  avec  la  chambre  du  maître.  C'était  là  qu'avait 
demeuré  autrefois  la  riche  M"*  Sibille ,  mère  du  meunier  ;  son  fils 
étant  resté  garçon ,  toutes  ces  chambres  étaient  maintenant  inoccu- 
pées et  n'avaient  d'autre  destination  que  de  garder  le  mobilier  varié 
qu'elle  lui  avait  laissé  en  héritage.  Tout  dans  la  maison  attestait 
Taisance  et  le  bien-être ,  une  fortune  déjà  ancienne  et  grossie  par 
des  héritages  successifs  ;  mais  les  trois  vieilles  roues  noires  du  mou- 
lin ,  qui  jour  et  nuit  travaillaient  sans  relâche,  chantaient  pour  ainsi 
dire  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin,  avec  leur  monotone  tic-tac, 
l'éloge  de  l'homme  fidèle,  énergique,  estimé  de  tous  ses  voisins,  qui 
gouvernait  tout  ce  petit  empire. 

Et  tout  cela  pourtant,  si  les  choses  tournaient  au  gré  du  souverain 
du  pays ,  ne  devait  pas  durer  une  année ,  mais  disparaître  du  sol  en 
un  instant,  en  être  balayé  d'un  seul  coup.  Depuis  longtemps  déjà, 
c'était  une  idée  arrêtée  dans  les  conseils  du  gouvernement,  de  faire 
tomber  la  digue  et  avec  elle  aussi  le  moulin ,  et  de  rendre  le  bras 
gauche  du  Weser  navigable  comme  Tétait  le  bras  droit.  Ainsi  l'exi- 
geaient, disait-on,  les  intérêts  des  localités  riveraines  de  cette  partie 
du  fleuve.  On  devait  par  là ,  disait-on  encore ,  au  moyen  de  travaux 
suffisants  de  dragage ,  procurer  à  la  navigation  une  voie  à  la  fois 
plus  courte  et  meilleure.  Six  ans  auparavant,  on  avait  déjà  demandé 
au  meunier -de  vendre  son  moulin,  mais  il  s'y  était  refusé.  De  nou- 
velles propositions  lui  furent  faites  dans  le  même  sens.  Le  meunier 
résista  encore ,  se  fondant  sur  ce  que  son  moulin  existait  de  temps 
immémorial  et  avait  toujours  appartenu  à  sa  famille.  Un  procès  lui 
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fut  intenté  au  sujet  de  la  digue.  Le  meunier  défendit  pied  à  pied  son 
terrain,  le  terrain  du  droit,  selon  lui.  On  en  vint,  en  dernier  lieu,  à 
le  menacer  d'une  expropriation.  Une  lutte  si  persévérante  et  si  achar- 
née aigrit  plus  d'une  fois  son  humeiu-,  mais  il  ne  se  laissa  jamais  pour 
cela  déconcerter,  résolu  qu'il  était  de  ne  céder  qu'à  la  violence  et 
de  défendre  de  toutes  ses  forces  la  maison  qu'il  tenait  de  ses  ancê- 
tres. 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  les  faits  antérieurs  à  l'époque  où  se 
passe  notre  histoire.  Mais  nous  devions  ces  détails  au  lecteur,  aussi 
bien  que  ceux  que  nous  avons  donnés  sur  la  topographie  du  moulin 
et  de  ses  alentours,  afin  de  nous  mettre  plus  à  l'aise  pour  la  suite  du 
récit. 

Le  vol  du  pendu,  ou,  si  l'on  veut,  sa  délivrance,  avait  réussi  à 
souhait.  Nul,  hormis  Wendelin,  ne  sut  .que  le  moulin  avait  reçu  un 
hôte  nouveau,  et  qu'il  y  habitait  déjà  depuis  deux  jours  la  chambre 
située  dans  l' arrière-corps  de  la  maison.  Au  fait,  Wendelin  avait 
manœuvré  avec  une  rare  habileté  pour  tromper  la  vigilance  de  tous 
les  gens  de  service ,  hommes  et  femmes ,  et ,  grâce  à  lui ,  le  nouveau 
venu  —  spectre  échappé  de  l'autre  monde  —  avait  été  installé  au 
moulin  de  la  façon  la  plus  secrète  et  la  plus  mystérieuse.  Il  n'avait 
rien  à  désirer,  dans  sa  nouvelle  retraite,  en  fait  de  manger  et  de  boire, 
et  on  lui  avait  donné  un  habillement  complet  tiré  de  la  garde- 
robe  du  meunier.  Quant  aux  vêtements  qu'il  portait  le  jour  de 
son  supplice,  et  qui  consistaient  en  une  chemise,  un  pantalon  et  une 
paire  de  chaussons ,  ils  avaient  été ,  sur  l'ordre  exprès  du  meunier, 
brûlés  dans  le  poêle  par  Wendelin ,  moins  par  précaution  toutefois 
que  pour  effacer  à  jamais  un  affreux  souvenir. 

Les  explications  que  Georges  donna  au  meunier,  au  sujet  du  crime 
qui  l'avait  livré  au  bourreau ,  furent  à  vrai  dire  de  nature  à  le  laver, 
sinon  complètement,  du  moins  en  grande  partie.  Il  avoua  qu'il  avait 
eu  en  effet  des  rapports  criminels  avec  la  femme  de  Laurent  ;  mais 
l'argent  qu'on  avait  trouvé  sur  lui ,  cet  argent-là  il  l'avait  reçu  de 
cette  femme  et  ne  l'avait  point  volé  à  son  mari.  Les  routes  n'étaient- 
elles  pas  pleines  de  maraudeurs  et  de  soldats  traînards?  Quant  à  lui, 
il  avait  quitté  le  cabaret  »  sous  un  prétexte  quelconque,  avant  Lau- 
rent, pour  passer  encore  une  heure  avec  sa  femme  qu'il  aimait.  Le 
voiturier 'devait  nécessairement  avoir  été  assassiné  et  volé  sur  sa  voi- 
ture par  quelqu'un  qu'il  avait,  chemin  faisant,  recueilli  et  pris  avec 
lui.  Son  malheur  à  lui ,  Georges ,  fut  de  ne  pouvoir  rien  dire  de  la 
circonstance  qui  l'avait  fait  sortir  du  cabaret  avant  son  maître. 
Il  avait  rencontré  sur  son  chemin ,  en  retournant  à  la  maison ,  plus 
d'un  passant,  mais  il  s'était  caché  de  tous  dans  les  buissons  qui  bor- 
dent  la  route,  de  peur  que  Laurent  n'eût  vent  de  quelque  chose.  Par 
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là  il  s'était  privé  de  tout  témoin  à  décharge.  Un  fatal  concours  de 
circonstances  l'avait  livré  au  gibet. 

«  Cela  s'entend  fort  bien,  dit  Wendelin ,  lorsque  Georges  eut  ter- 
miné cette  justification  de  sa  conduite  ;  mais  vous  avez  pourtant  fini 
par  avouer  vous-même  le  meurtre  du  voiturier  1  » 

Un  méchant  sourire  passa  sur  les  lèvres  de  Georges. 

u  Oui,  répondit-il,  je  Tai  avoué;  mais  où?  Dans  la  chatobre  des 
tortures  !  Que  n*avoueriez-vous  pas,  quand  on  vous  tire  les  os  de 
manière  à  vous  les  arracher  du  corps  ?  Vous  avoueriez  alors  avoir  eu 
conunerce  avec  la  grand' mère  du  diable  !  Avez-vous  entendu  parler 
du  supplice  de  Téchelle?  Pouvez-vous  vous  faire  une  idée  de  ce  que 
Ton  éprouve,  lorsqu'on  vous  serre  le  haut  du  bras  jusqu'à  vous  désar- 
ticuler l'épaule?  Ne  parlez  pas  de  choses  qui  ne  vous  touchent  en 
rien  et  dont  vous  ne  savez  pas  le  premier  mot.  Je  ne  dois  de  réponse 
qu'au  meunier,  et  point  à  vous.  » 

Wendelin  se  mordit  les  lèvres  et  s'agita  sur  sa^ chaise.  Le  meunier, 
encore  absorbé  par  le  récit  qu'il  venait  d'entendre,  dit  : 

H  Eh  bien  !  je  sais  maintenant  moins  que  jamais  si  }'ai  sauvé  un 
innocent  ou  délivré  un  coupable.  Mais ,  pour  ce  qui  est  de  ma  con- 
duite, cela  importe  peu.  Je  vous  ai  trouvé  sur  mon  passage,  et  je 
vous  ai  sauvé  ;  je  ne  m'en  repens  point.  Vous  avez  vu  la  mort  en  face, 
et  vous  êtes  sans  aucun  doute  fermement  résolu  à  devenir  un  autie 
homme.  Je  ne  serais  pas  clu'étien  si  je  ne  voulais,  pour  ma  part,  vous 
y  aider  par  tous  les  moyens  possibles. 

—  Et  que  pensez-vous  faire  de  moi?  demanda  Georges.  S'ils  re- 
mettent la  main  sur  moi,  ils  ne  se  feront  pas  scrupule  de  me  peudre 
•une  seconde  fois  ! 

—  Ma  résolution  est  prise,  répondit  le  meunier.  Demain  soir,  je 
vous  emmène  à  Brème.  Je  sais  qu'un  navire  y  est  à  l'ancre,  prêt  à 
partir  au  premier  jour  pour  les  possessions  hollandaises  des  Indes 
orientales,  à  reffct  d'y  transporter  des  enrôlés.  Je  connais  le  capi- 
taine. Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  vous  obtenez  votre  engagement, 
vous  voilà  soldat.  Une  fois  là-bas,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre, 
là-bas  personne  ne  vous  connaît.  » 

Georges  passa  vivement  la  main  dans  son  épaisse  crinière,  se 
gratta  la  tète  et  vida  son  ven-e  d'un  seul  coup. 

«  Les  Indes  orientales  !  les  Indes  orientales  !  s'écria-t-il.  C'est  le 
pays  où  l'on  voit  des  perroquets,  des  singes  et  des  chats  de  mer, 
sans  qu'il  en  coûte  un  kreutzer.  Assurément  c'est  un  avantage  ;  mais 
le  pays  est  diantrement  loin  ;  on  est  là  comme  hors  du  monde  ;  — 
franchement,  tout  autre  pays  ferait  mieux  mon  affaire. 

—  Où  voulez- vous  aller?  demanda  le  meunier.  Croyez-vous  que 
la  police  ne  vous  dépistera  pas,  si  vous  vous  bornez  à  passer  la  fron- 
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tière  pour  aller  chercher  asile  dans  un  Etat  voisin?  Croyez-moi,  mon 
plan  est  bon. 

—  Le  voyage  dans  les  possessions  hollandaises,  reprit  négli- 
gemment Georges,  serait  sans  doute  fort  beau.  Cependant,  à  ce  que 
j'ai  entendu  dire,  le  climat  de  ces  contrées-là  est  meurtrier.  Dois-je 
donc  n'avoir  échappé  au  gibet  que  pour  aller  succomber  à  la  fièvre 
jaune,  verte  ou  noire,  que  sais-je  ? 

—  Maître  !  s'écria  Wendelin  en  intervenant  brusquement  dans  la 
conversation,  vous  êtes  un  cœur  brave  et  généreux  I  Si  cet  homme-là 
ne  reconnaît  pas  la  beauté  de  votre  conduite  à  son  égard,  il  mérite 
en  vérité  que  vous  le  fassiez  arrêter  de  nouveau.  Savez-vous  bien, 
vous,  continua-t-il  en  s' adressant  à  Georges,  que  le  maître  que  voici, 
en  transgressant  la  loi  à  votre  profit  et  en  vous  aidant  à  fuir,  malgré 
le  jugement  qui  pèse  sur  vous,  s'expose  à  un  grand  châtiment? 
Voulez-vous  rester  indéfiniment  sur  ses  épaules,  ou  lui 'faire  des 
conditions  dans  l'intérêt  de  vos  commodités  et  de  vos  fantaisies? 
Vous  devez  la  vie  à  mon  maître,  vous  le  remercierez  un  jour,  si  vous 
devenez  jamais  un  honnête  homme,  un  honorable  citoyen.  Personne 
au  monde  n'eût  fait  pour  vous  ce  qu'il  a  fait.  Baisez-lui  les  mains, 
il  le  mérite,  et  que  demain  votre  premier  et  dernier  mot  soit  :  Je 
m'embarque  et  j'endosse  l'uniforme  de  soldat  I 

—  Ne  vous  emportez  pas  ainsi  contre  moi  !  s'éci-ia  Georges  avec 
feu,  en  décochant  un  regiird  méchant  à  M'endelin.  Vous  savez  bien 
que  je  serais  mort  innocent  si  Dieu  ne  m'eût  pris  en  pitié.  Oui,  oui. 
Dieu  !  le  meunier  n'a  été  qu'un  instrument  dans  sa  haute  et  puis- 

.  santé  main.  Avez-vous  jamais  entendu  dire  qu'il  se  soit  passé  rien 
de  pareil?  Qu'est-ce  qu'un  miracle,  si  ce  qui  m'est  arrivé  n'en  est 
pas  un  ?  Mais  ne  vous  mêlez  pas  de  notre  conversation,  je  n'ai  à  faire 
qu'au  meunier  et  point  à  vous.  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  sauvé. 
Si  la  chose  fût  allée  au  gré  de  votre  cervelle,  je  restais  bel  et  bien 
pendu,  tout  innocent  que  je  suis. 

—  Pardonnez-lui,  dit  le  meunier  pour  le  calmer,  il  ne  voulait  vous 
faire  aucune  offense. 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  cela  !  répliqua  Georges.  Je  ne  le 
tolérerais  pas  de  sa  part.  Je  ne  suis,  il  est  vrai,  qu'un  valet,  mais 
Dieu  m'a  donné  en  partage  une  bonne  tête.  Qui  sait  ce  que  j'eusse 
pu  devenir,  si  je  n'eusse  pas  eu,  dès  Tenfance,  le  malheur  sur  les 
talons  !  Mais  peut-être  en  ai-je  fini  maintenant  avec  mon  mauvais 
destin.  (Jfuand  on  a  soutenu  les  assauts  que  j'ai  soutenus  dans  ces 
dernières  semaines,  quand  on  a  sué  la  sueur  de  la  mort  —  oui,  je 
puis  dire  des  choses  que  nul  ne  peut  dire,  nul  vivant  sur  cette  terre 
—  quand  on  a,  comme  moi,  bravement  enduré  la  mort,  on  se  tient 
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pour  appelé  à  devenir  encore  quelque  chose,  on  ne  reste  pas  assis 

devant  Tauge  aux  pourceaux  !  » 

^Cette  confiance  en  soi,  qui  s'exprimait  si  résolument  dans  un 

homme  jusque-là  si  modeste,  frappa  le  meunier  et  le  ravit  d'étonne- 

ment. 

«  Je  suis  content,  dit-il  après  une  pause,  que  vous  comptiez  sur 
vous.  Je  le  vois,  il  y  a  en  vous  l'étoffe  d'un  homme  nouveau.  Laissez 
W'endelin  tranquille,  il  n'a  point  d'expérience  encore.  » 

Là-dessus,  \Vendelin  sortit  brusquement  et  tira  la  porte  derrière 
lui  avec  violence, 

0  11  n'est  pas  habitué  aux  remontrances,  ajouta  le  meunier.  Mais 
s'il  y  a  réellement  en  vous  un  homme  nouveau,  continua-t-il  d'un  ton 
sérieux,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  n'agréez  pas  mon  plan. 
Si  voulez  devenir  quelque  chose,  vous  ne  le  pouvez  que  là  où  per- 
sonne ne  vous  connaît  ;  et  où  le  pouvez-vous  plus  facilement  que  là- 
bas,  au  delà  des  mers,  dans  ces  contrées  lointaines,  où  tout  champ 
s'ouvre  de  soi-même  au  courage,  à  la  persévérance,  à  l'esprit  d'en- 
treprise? Parlez! 

—  Oui,  c'est  vrai,  répondit  Georges.  Vous  avez  tout  à  fait  raison. 
M'est  avis  pourtant  que  je  n'ai  rien  en  moi  du  soldat.  Que  ferais-je 
alors  dans  les  Indes  orientales? 

—  Mille  tonnerres!  s'écria  le  meunier.  Il  n'y  a  en  vous  rien  du 
soldat  !  mais  vous  êtes  fait  tout  exprès  pour  l'être. 

—  Vous  croyez,  maître  ?  répliqua  Georges  en  traînant  sur  les  mots 
comme  s'il  réfléchissait  ou  que  sa  pensée  prît  une  direction  nou- 
velle. Vous  croyez  ?  Je  ne  sais  pas  —  je  ne  sais  pas.  —  Quand  part  le 
navire?  ajouta-t-il  vivement. 

—  Ces  jours-ci  certainement,  répondit  le  meunier.  Le  jour,  je  ne 
le  sais  pas  au  juste.  En  tout  cas,  il  faut  que  nous  partions  demain 
pour  Brème. 

—  Demain,  déjà!  s'écria  Georges  d'un  air  de  désagréable  sur- 
prise. N'y  aurait-il  donc  pas  plus  tard,  dans  quelques  semaines,  un 
second  navire  en  partance  ? 

On  ne  peut  pas  s'y  fier,  dit  le  meunier.  D'ailleurs,  je  ne  puis 

vous  héberger  si  longtemps.  Vous  devez  bien  penser  que  tout  le 
monde  ici  se  creuse  la  tête  pour  savoir  ce  qu'est  devenu  l'homme 
qui  a  été  pendu  avant-hier  au  gibet  de  la  ville.  Par  tous  les  diables, 
vous  n'avez  pas  de  temps  de  reste  pour  réfléchir  ! 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai  !  fit  Georges.  Eh  bien,  soit  !  A  demain  donc 
notre  départ  pour  Brome.  Bonne  nuit,  cher  maître,  bonne  nuit  !  » 

Cela  dit,  il  serra  la  main  au  meunier. 

«  Quoi  !  sitôt  aujourd'hui?  observa  Reinbacher.  Vous  vous  sentez 
sr.iis  do:  te  er.corc  un  peu  faible? 
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—  Oui,  ce  n'est  pas  étonnant,  dit  Georges.  Mais  cela  se  remettra 
bientôt.  Bonne  nuit  !  » 

Il  prit  un  flambeau  et  gagna  le  galetas  qui  lui  avait  été  désigné 
pour  chambre.  Le  meunier  le  suivit  et  ferma  derrière  lui  la  porte  de 
Tescalier. 


IV 


Après  que  Georges  fut  sorti,  le  meunier  resta  assis  quelque  temps. 
Il  pensait  à  son  plan,  au  moyen  d'embarquer  sans  malencontre  son 
dangereux  protégé. 

11  fut  interrompu  dans  le  cours  de  ses  réflexions  par  la  brusque 
entrée  de  Wendelin,  qui,  de  la  porte,  lui  cria  : 

«  Maître,  le  vieux  Supple,  l'huissier  du  tribunal,  était  là  il  n'y  a 
qu'un  instant. 

—  Quoi  I  Supple  ?  A  cette  heure?  fit  le  meunier  en  se  levant  d'un 
bond. 

—  Tranquillisez-vous,  répondit  Wendelin,  ce  n'est  rien.  J'ai  été 
comme  vous,  moi  aussi,  quand  je  l'ai  vu  entrer  au  moulin.  Pensez  à 
l'effet  que  cela  m'a  fait  lorsque,  me  saluant  à  peine ,  il  m'a  dit  : 
a  Par  cette  nuit  d'orage  être  de  service  et  courir  à  cinq  lieues  à  la 
ronde,  et  tout  cela  pour  ce  misérable  pendu  !  »  Je  n'ai  cru  qu'une 
chose  alors,  c'est  qu'ils  étaient  sur  sa  trace.  Mais  la  suite  de  ses  pa- 
roles m'a  bientôt  rassuré.  Cependant,  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain, 
c'est  que  le  bailliage  se  met  en  quatre  pour  pénétrer  le  mystère  de  la 
disparition  du  pendu.  Le  vieux  Supple  portait  aussi  une  dépêche  ca- 
chetée au  bailliage  le  plus  voisin,  et  il  ne  voulait,  en  entrant  ici,  que 
prendre  le  temps  de  respirer  un  peu.  Je  lui  ai  donné  im  verre  de 
liqueur.  11  est  sorti  du  moulin  juste  au  moment  où  j'ai  vu  Georges 
passer  devant  la  fenêtre  du  galetas  avec  de  la  lumière.  Est-ce  qu'il 
est  déjà  allé  se  coucher? 

—  Il  se  sentait  fatigué,  répondit  le  meunier. 

-^  Ecoutez-moi  enfin,  maître,  reprit  Wendelin,  maintenant  nous 
sommes  entre  nous.  C'est  plus  fort  que  moi.  Ce  Georges  ne  me  plaît 
pas  du  tout. 

—  Pur  efiet  de  ta  frayeur,  mon  cher  Wendelin,  dit  le  meunier. 
Tu  ne  peux  plus  penser  à  ce  pauvre  garçon  sans  voir  du  même  coup 
le  gibet  et  le  bourreau.  Tout  ce  qui  s'est  passé  sur  le  lieu  du  sup- 
plice a  fait  sur  toi  une  trop  forte  impression.  Souviens-toi  seulement 
que  tu  fus  comme  un  fou  quand  je  t'annonçai  que  le  malheureux 
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n'avait  pas  jeté  son  dernier  souffle,  mais  qu'il  vivait  encore.  De  telles 
impressions  ne  s  eflacent  pas  aisément. 

—  Non,  non,  répliqua  Wendelin,  ce  n'est  pas  seulement  cela?  Je 
ne  sais  pas  —  puisse  Dieu  ne  pas  nie  punir  d*avoir  cette  pensée  !  — 
mais  je  ne  puis  rien  attendre  de  bon  de  ce  garçon-là.  Puissions-nous 
seulement,  vous  et  moi,  n'avoir  pas  à  noiis  repentir  un  jour  de  ce 
qu'il  est  revenu  à  la  vie  ! 

—  Nous  repentir!  et  pourquoi?  demanda  le  meunier  avec  la  cabne 
assurance  que  donne  une  action  généreuse. 

—  Voyez,  dit  Wendelin,  comme  il  a  accueilli  votre  proposition 
de  se  faire  soldat  !  Cela  ne  m'a  pas  plu  du  tout.  Il  aurait  dû  se  préci- 
piter à  vos  pieds,  et  il  est  resté  là  immobile,  comme  une  pièce  de 
bois  ;  il  n'a  opposé  que  des  défaites  à  vos  excellentes  ouvertures. 

—  Ah!  Wendelin,  tu  vas  trop  loin.  Il- faut  bien  permettre  à  un 
homme  de  réfléchir  un  peu,  quand  on  pénètre  au  vif  de  son  exis- 
tence, et  qu'il  y  va  pour  lui  de  tout  son  avenir.  C'est,  en  définitive, 
un  garçon  qui  entend  parfaitement  raison.  Tu  avais  à  peine  quitté 
la  chambre,  qu'il  était  devenu  docile  comme  un  enfant.  Il  a  compris 
que  je  ne  voulais  rien  qui  ne  fïït  dans  son  intérêt,  et  il  s'est  prêté  de 
lui-même  à  tout  ce  que  je  lui  demandais.  Veille  donc  à  ce  que  les 
chevaux  soient  prêts  dès  demaiu.  Nous  partirons  pour  Brème  dans  la 
soirée,  et  ce  n'est  pas  un  petit  voyage. 

—  Eh  bien  !  Dieu  soit  loué,  qu'il  s'en  aille  d'ici!  s'écria  Wende- 
lin. Je  ne  commencerai  à  respirer  à  Taise  que  lorsque  je  le  saurai 
parti  et  embar({ué. 

—  Ote-toi  donc  de  la  tête  ces  idées  de  méfiance,  dît  le  meunier, 
pour  couper  court  à  l'entretien,  et  allons  nous  mettre  au  lit,  quoi- 
qu'il soit  encore  de  bonne  heure.  Mais  demain  nous  avons  à  passer 
toute  la  nuit  en  route.  » 

La  meunier  gagna  sa  chambre  à  coucher;  Wendelin  l'éclairaît 

«Voilà  encore  une  nuit  orageuse  I  dit  ce  dernier  en  jetant  un  coup 
d'œil  rapide  par  la  fenêtre.  Pas  une  étoile  au  ciel,  et  le  vent  qui 
siffle  affreusement!  Dormez  bien,  maître,  dormez  bien  !  » 

((  Excellent  garçon  !  »  pensa  Reinbacher,  pendant  que  Wendelm 
s'éloignait. 

La  nuit  couvrait  de  son  ombre  la  campagne  et  le  moulin.  Nul 
bruit  au  dehors  que  celui  des  eaux,  des  roues,  qui  continuaient  sans 
relâche  leur  travail  monotone,  du  vent,  qui,  de  temps  à  autre,  faiswt 
entendre  sa  plainte.  Des  pensées  de  plus  d'ime  sorte  vinrent  tra- 
verser l'esprit  du  meunier  avant  qu'il  pût  s*endormir.  L'enthou- 
siasme de  Wendelin  le  lui  avait  rendu  plus  cher  que  jamais,  et  8 
sentait  de  nouveau,  en  ce  moment,  combien  il  Taimait  du  fond  da 
cœur.  Wendelin  était  le  fils  du  meunier,  et  ne  s'en  doutait  pas.  S 
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croyait  que  le  liasaixî  seul  Favait  fait  recevoir  et  garder  dans  la  mai- 
son. Reinbacher  avait  eu  sa  mère  pour  maîtresse.  Combien  de  fois, 
par  une  nuit  orageuse  comme  celle-là,  n'était-il  pas  sorti,  plus  jeune 
alors  de  dix-neuf  ans,  pour  se  rendre  au  logis  du  vieux  guetteur  de 
la  ville,  où  demeurait  Christel,  la  belle  et  pâle  Christel  aux  yeux 
bleus!....  Hélas  !  Reinbacher  avait  aussi,  lui,  sur  sa  conscience  une 
faute,  une  lourde  faute.  Les  menaces  de  son  père,  —  un  homme  ri- 
gide et  fier,  —  eurent  sur  lui  trop  d'empire;  et  à  la  fin,  quand  la 
pauvre  Christel,  après  la  naissance  de  son  enfant,  était  dans  les  an- 
goisses de  la  fièvre,  —  ce  fut  trop  tard.  La  mère  mourut,  l'enfant  fut 
sauvé;  le  vieux  guetteur  ne  sut  jamais  le  nom  du  séducteur. 

Telle  était,  en  quelques  mots,  l'histoire  de  Reinbacher,  histoire 
peu  nouvelle,  bien  commune,  mais  éternellement  triste. 


Le  meunier  était  dans  son  premier  sommeil,  lorsqu'une  mat& 
étrangère  vint  tout  à  coup  le  secouer.  Il  s'éveilla  en  sursaut,  Wen- 
delin  était  debout  devant  son  lit,  dans  une  demi-obscurité,  éclairé 
seulement  par  une  petite  lampe  qu'il  avait  posée  par  terre  sur  le  seuil 
de  la  porte.  11  remuait  les  lèvres  comme  sous  le  coup  d'une  extrême 
émotion,  mais  sans  pouvoir  ai  ticuler  aucune  parole, 

«  Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  ?  demanda  le  meunier. 

—  Maître,  dit  Wendelin,  le  gars  que  vous  avez  sauvé  du  gibet 

—  Eh  bien  !  après  ?  fit  le  meunier  en  se  levant  brusquen^nt  ♦ 
tandis  que  Wendelin  balbutiait. 

—  Ce  gibier  de  potence  a  déguerpi,  il  a  allumé  une  lanterne  et 
s'est  glissé  furtivement  dans  l'écurie, 

—  Hé  1  répliqua  le  meunier,  c'était  peut-être  quelque  garçon  du 
moulin.  Comment  Georges  aurait-il  pu  descendre  du  galetas  où  il 
couche?  J'ai  fermé  derrière  lui  la  porte  de  l'escalier, 

' —  Eh  bien  1  il  a  enfoncé  la  porte,  dit  Wendelin  avec  une  agitatkm 
croissante. 

—  Que  pouvait-il  avoir  à  faire  dans  l'écurie?  répliqua  le  meunier 
d'un  air  indifférent,  en  se  levant  tout  à  fait,  et  il  ajouta,  en  endos-: 
sant  sa  rol)e  de  chambre  :  Nous  allons  voir.  » 

Ils  sortirent  tous  deux.  Arrivé  à  la  porte  de  l'escalier,  le  meunier 
secoua  la  serrure  de  sa  forte  main  à  plusieurs  reprises  et  dit  : 

«  Niaiseries  et  balivernes  que  tout  cela,  mon  pauvre  Jean  le  pe»- 
reux  1  Vraiment,  je  ne  t'aurais  pas  cru  poltron  comme  je  t'ai  vu  l'être 
42^8  ces  derniers  temps.  Tout  est  en  ordie  ici.  » 
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Et  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  Wendelin  se  grattait  la  tête  derrière 
l'oreille  d'un  air  de  dépit.  Ils  vinrent  à  passer  devant  la  fenêtre  qui 
donnait  sur  la  cour,  en  face  de  la  chambre  de  Georges,  lorsque  Wen- 
delin s'écria  avec  une  extrême  vivacité  : 

«  Tenez,  voyez,  voyez  donc  !  » 

n  montrait  une  échelle  dressée  juste  devant  la  fenêtre. 

Le  meunier  la  vit  et  resta  quelque  temps  muet. 

tt  Là,  vous  voyez  l'échelle  !  reprit  "Wendelin.  Il  l'a  dressée  de  terre. 
Et  puis  n'est-elle  pas  appuyée  contre  sa  fqnêtre?  Direz- vous  à  pré- 
sent que  ce  n'est  pas  un  coquin  ?  » 

Le  meunier,  toujours  muet,  se  dirigea  à  la  hâte  vers  l'écurie. 

Wendelin  le  suivit. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  tous  deux  dans  la  cour,  Wendelin,  voyant 
son  maître  fort  agité  et  hors  d'état  de  se  maîtriser,  le  retint  de  la 
main  en  lui  murmurant  à  l'oreille  : 

«Doucement  donc,  doucement!  Voyons  un  peu  ce  qu'il  tra- 
fique. » 

Le  meunier  s'arrêta  d'abord,  puis  ils  s'approchèrent  l'un  et  l'autre, 
lentement  et  sans  bruit,  de  la  porte  de  l'écurie. 

Cette  porte  était  entrebâillée,  et  l'on  pouvait  voir  tout  ce  qui  se 
passait  dans  l'intérieur  de  l'écurie. 

Le  meunier  n'eut  pas  plus  tôt  regardé  qu'il  fut  pris  comme  de  ver- 
tige. Force  lui  fut  de  s'appuyer  de  la  main  contre  le  mur. 

Il  avait  reconnu  Georges.  Celui-ci  portait  sur  le  corps  les  habits 
que  lui  avait  donnés  le  meunier,  un  bonnet  sur  la  tête,  un  mouchoir 
autour  de  la  ceinture,  dans  lequel  il  avait  fourré  un  trousseau  de 
clefs  et  un  couteau,  et  aux  jambes  de  grandes  bottes  de  cuir,  des 
bottes  de  pêcheur. 

«  Voyez  donc,  voyez  !  murmura  Wendelin,  voyez  le  misérable  !  il 
enveloppe  avec  de  la  paille  le  sabot  des  chevaux  ;  il  veut  les  voler, 
c'est  sûr.  Il  a  déjà  fini  l'opération  avec  le  cheval  brun.  » 

Le  meunier,  en  entendant  cela,  jeta  un  rapide  regard  à  travers 
l'ouverture  de  la  porte.  11  était  immobile  ;  dans  son  âme  fermentait 
une  sourde  fureur.  C'était  donc  là  celui  qu'il  avait  rendu  à  la  vie, 
qu'il  voulait  sauver  une  fois  encore,  au  péril  de  ses  jours,  aider  de  sa 
bourse  et  embarquer  pour  un  autre  continent!  celui  que,  quelques 
heures  encore  auparavant,  il  avait  cru  sur  parole  innocent  et  vic- 
time d'une  méprise  de  la  justice  !  11  en  avait  assez  vu.  Avec  la  hâte 
d'un  homme  qui  n'est  plus  maître  de  lui,  il  saisit  une  barre  de  fer 
qui  se  trouvait  là,  repoussa  en  arrière  Wendelin  de  sa  large  main 
et  se  tint  aux  aguets  d'un  air  menaçant. 

11  s'écoula  encore  un  certain  temps.  Georges  bridait  les  chevaux, 
qui  s'agitaient  fort,  et  il  avait  grand'peine  à  les  apaiser.  De  temps  en 
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temps  il  regardait  autour  de  lui  et  essuyait  avec  sa  manche  la  sueur 
qui  ruisselait  de  son  front. 

Les  secondes  semblaient  au  meunier  des  éternités.  Enfin  Georges 
sortit,  se  glissant  à  pas  de  loup,  lentement,  conduisant  les  cbevaux 
par  la  bride.  Un  pas  encore  et  il  se  trouva  droit  en  face  du  meunier. 

Mais  celui-ci  levant  sa  barre  de  fer  : 

«  Voilà  pour  toi,  damné  chien  !  »  murmura-t-il  entre  ses  lèvres,  et 
la  barre  s'abattit  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Un  cri  aigu,  épouvantable,  fendit  Tair,  les  chevaux  se  cabrèrent, 
un  corps  tomba  sur  le  sol,  le  chien  attaché  dans  la  seconde  cour  se- 
coua violemment  sa  chaîne  et  fit  plusieurs  bonds  en  tout  sens,  comme 
pour  s'élancer,  en  poussant  de  rauques  aboiements.  Les  chevaux, 
tout  effarés,  se  mirent  à  arpenter  la  cour  en  désordi*e,  au  milieu  des 
ténèbres. 

Un  profond  silence  suivit  et  dura  environ  une  minute. 

Wendelin  fut  le  premier  à  prendre  la  parole. 

«  11  est  tué  !  dit-il.  Tué  raide  !  » 

Et  il  pencha  la  lanterne  sur  le  corps  qui  gisait,  la  tête  écrasée. 

«  Tué  !  tué  !  tué  !  s'écria  le  meunier  très  haut,  écumant  de  rage  à 
la  pensée  d'une  si  noire  ingratitude  et  riant  en  môme  temps  d'une 
joie  infernale,  pendant  que  la  barre  de  fer,  qu'il  avait  serrée  jusque- 
là  avec  une  force  convulsive,  s'échappait  de  sa  main. 

—  Mais  que  faire  de  lui  maintenant?  demanda  Wendelin  terrifié. 
Où  l'enterrer  de  manière  à  ce  que  personne  ne  se  doute  de  rien  ? 

;  —  Tu  as  raison,  répondit  le  meunier,  rendu  instantanément  à  son 
sang-froid  habituel.  Oh  I  pourquoi  faut-il  cacher  cela  !  Je  voudrais 
que  le  monde  entier  fût  là  et  vît  ce  misérable  gisant  ainsi  !....  11  n'y 
aurait  qu'une  voix  pour  me  remercier  et  m' applaudir  d'avoir  délivré 
la  terre  d'un  tel  monstre  !  » 

Et  le  memiier,  en  proie  à  un  nouvel  accès  de  rage  et  de  fureur, 
s'écria  en  heurtant  du  pied  le  cadavre  : 

«  L'enterrer?  et  secrètement  encore?  suis- je  donc  un  meurtrier? 
Ne  s'est-il  pas  rendu  coupable  envers  moi  d'un  crime  flagrant?  Ce 
n'était  pas  le  punir  autant  qu'il  le  méritait,  de  le  frapper  d'un  coup 
mortel, — non,  il  faut,  pour  dernier  châtiment,  le  reporter  là  d'où  je 
l'ai  tiré,  où  il  était  à  sa  vraie  place,  où  j'eusse  dû  le  laisser  pendre.  — 
En  route,  Wendelin,  reportons-le  au  gibet  1 

—  C'est  affreux  !  murmura  Wendelin.  Mais,  ajouta-t-il  en  repre- 
nant avec  effort  sa  respiration ,  c'est  le  pai'ti  le  plus  prudent  et  le 
meilleur. 

—  Mais  vite,  hâtons-nous,  dit  impérieusement  le  meunier;  la 
nuit  est  à  moitié  passée.  Efface  les  traces  de  sang,  attelle  les  chevaux 
et  partons  !» 
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Un  quart  d'heure  après,  Tordre  de  Reinbacher  était  exécuté.  Les 
chevaux  étaient  attelés  et  emportaient  à  travers  la  nuit  silencieuse  le 
meunier,  Wendelin  et  le  cadavre  de  Georges.  Personne  dans  la  mai- 
son ne  s  était  réveillé. 

L'orage  sYtait  apaisé,  les  étoiles  scintillaient  çà  et  là  entre  le» 
nuages  balayés  par  le  vent  ;  la  lune,  près  de  son  plein,  se  levait  à 
rhorixon  derrière  les  arbres  du  bois. 

Le  meunier,  enveloppé  dans  son  manteau,  était  assis  dans  la  voi- 
ture à  côté  du  cadavre.  Il  se  taisait.  De  temps  en  temps^  il  essuyait  la 
sueur  qui  ruisselait  de  son  front. 

H  n'y  avait  pas  âme  qui  vive. 

Sans  avoir  échangé  entre  eux  une  parole,  le  maître  et  le  serviteur 
arrivèrent  au  pied  de  la  colline  du  gibet.  \\  endelin  sauta  à  terre,  le 
meunier  en  lit  autant  de  son  côté  presque  en  même  temps.  Il  avait 
chargé  le  cadavi-e  sur  son  épaule. 

«  Vous  voulez  faire  la  chose  vous-même  ?  demanda  Wemdelin, 

—  Oui,  laisse-moi  faire,  je  suis  plus  fort  que  toi,  »  répondit  Rein- 
bacher. » 

Et  le  voilà  quf  se  met  à  gravir  la  colline,  ce  triste  fardeau  sur  son 
épaule.     '^ 

Wendelin  attendait.  Le  temps  lui  parut  bien  long.  On  eût  en- 
tendu son  cœur  battre. 

Enfin,  Reinbacher  revint  blême,  défait,  chancelant  sur  ses  pieds 
comme  un  homme  ivre. 

«  Est-ce  fait  ?  demanda  Wendelin. 

—  Oui,  oui,  il  est  remis  à  son  ancienne  place,  répondit  le  meu- 
nier ;  et  maintenant  en  route,  à  là  maison  !  » 

La  lune  qui,  pendant  cette  dernière  opération,  était  restée  cachée 
derrière  les  nuages,  reparut  tout  à  coup  pâle  et  énorme. 

La  route  se  fit  encore  sans  accident. 

Lorsque  Reinbacher  aperçut  sa  maison  derrière  les  saules  de  Ttle, 
il  soupira  profondément  et  murmura  entre  ses  lèvres  : 

<(  Dieu  soit  loué  !  le  moulin  va  encore  et  tout  y  est  dans  Tordre 
habituel.  Quant  à  l'autre,  il  est  où  il  était  il  y  a  deux  jours  ;  tout  cela 
a  été  couune  un  rêve  affreux.  Qu'on  pende  désormais  qui  l'on  voudra, 
ce  n'est  pas  moi  qui  Tirai  dépendre.  » 

Il  descendit  de  voiture,  regagna  sa  chambre,  s'essuya  avec  soin, 
et  tandis  que  Wendelin  s'occupait  encore  dans  la  cour  à  faire  dispa- 
raître toute  trace  de  la  scène  sanglante,  Reinbacher  tomba  dans  utt 
lourd  et  profond  sommeil. 
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VI 


Le  matin  du  jour  epiî  suivit  ces  événements,  le  très  honorable  boiurg- 
mestre  de  Nienburg,  Robert  Scipion  Balbus  déjeunait  tranquiJlemeat 
avec  sa  femme  et  sa  fille.  Il  était  en  manches  de  chemise  et  tête  nue  ; 
sa  perruque,  symbole  do  sa  dignité,  pendait  non  loin  de  lui  sur  son 
support,  et  le  petit  barbier  de  la  localité  était  occupé  à  en  friser  la 
demiète  boucle,  car  ce  jour-là  était  jour  de  tribunal. 

La  figure  de  l'honorable  bourgmestre  exprimait  en  traits  ineffa-n 
cables  la  conscience  d'un  haut  emploi  et  d'une  immense  influence. 
Toute  sa  personne  respirait  la  dignité,  la  noblevsse,  le  décorum.  Petit 
et  gros,  de  constitution  apoplectique,  Scipion  Balbus  avait  avec  cela 
les  joues  et  le  nez  rouges,  et  sitôt  qu  une  affaire  faisait  mine  de  ne 
pas  aller  au  gré  du  bailliage  et  de  Tautoritô  supérieure,  son  tempé- 
rament colérique  s'échauffait,  et  le  rouge  de  son  visage  tournait  au 
violet,  ce  qui  inspirait  aux  siens  chaque  fois  les  plus  vives  alarmes. 

Le  digne  bourgmestre  était  sur  le  point  de  finir  son  déjeuner,  qui 
consistait  en  un  chapon  froid  et  une  bouteille  de  vin  de  France,  lors- 
que Supple,  l'huissier  du  tribunal,  entra  et  resta -planté  devant  lui  en 
faisant  un  salut  respectueux. 

«  Votre  Honneur,  dit-il  après  une  pause,  avec  toutes  les  mar- 
ques du  plus  grand  ti'ouble,  je  viens  pour  l'affaire  de  Georges  le 
peiKlu. 

—  Vous  venez  vous  justifier?  cria  le  bourgmestre»  dont  le  visage 
s'empourprait  déjà  de  colère.  Vous  justifier  ?  car  c'est  à  votre  détesta- 
ble négligence  qu'il  faut  s'en  prendre  si  les  camarades  du  pendu  ont 
réussi  à  voler  son  cadavre.  Du  reste,  tout  cela  n'a  pas  le  sens  com- 
mun. A  quelle  conclusion  doit-on  s  arrêter? 

—  Monsieur  le  bourgmestre  !  reprit  l'huissier  en  élevant  la  voix. 

—  Allons,  allons,  il  ne  peut  pas  s'être  envolé,  fit  Scipion  Balbuq 
en  lui  coupant  brusquement  la  parole,  ou  bien  voulez- vous  par 
hasard,  continua-t-il  d'un  ton  irrité,  me  persuader  que  c'est  le  dialote 
qui  l'a  emporté?  Il  y  a  des  gens  assez  stupides  pour  le  croire.  Lq 

barbier  que  voici ,  par  exemple,  le  croit  fermement Mais  nous 

sommes  des  magistrats  éclairés,  nous;  nous  flairons  un  complot 
ourdi  par  la  bande  de  Georges ,  et  nous  ferons  faire  les  investigations 
les  plus  minutieuses  pour  arriver  à  connaître  la  main  maudite  qui  ^ 
fait  le  coup.  Oui,  nous  flairons  un  complot,  et  vous  devez  vous-même 
bien  savoir,  en  rappelant  un  peu  vos  souvenirs,  qui  vous  a  donné  â€f 
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Targent  pour  aller  boire  au  cabaret  au  lieu  de  rester  à  votre  poste  et 
de  veiller  sur  le  cadavre. 

—  Scipion,  mon  ami,  dit  avec  un  accent  de  tendresse  émue  M"^  la 
bourgmestre,  ne^t' échauffe  pas  ainsi  ! 

—  Qui  m'a  donné  de  l'argent,  à  moi,  pour  aller  au  cabaret  I  s'écria 
l'huissier.  Dieu  1  mon  Dieu  1  qui  peut  m'avoir  donné  de  l'argent  ? 
Qui ,  qui  ?  Personne  ne  m'a  donné  d'argent.  Mais  aussi ,  qui  jamais 
de  la  vie  a  entendu  parler  d'un  vol  de  cette  sorte, — le  vol  d'un  mort  ? 
Si  l'on  eût  volé  le  gibet,  cela  se  comprendrait  encore,  et  nul  ne  s'en 
étonnerait  ;  comme  solive  ou  comme  bois  à  brûler,  on  en  pourrait 
tirer  parti.  Mais  je  ne  suis  resté  au  cabaret  qu'un  petit  quart  d'heure 
au  plus,  à  l'effet  de  me  restaurer  un  peu.  Je  ne  suis  pas  un  cœur  de 
fer,  moi;  je  ne  puis  pas  voir  de  tels  spectacles  sans  émotion.  Bref, 
j'avais  besoin  de  boire  par  là-dessus  un  verre  de  vin.  Mais  le  diable 
est  fm  ;  il  a  mis  le  temps  à  profit. 

—  Le  diable ,  le  diable  !  s'écria  Balbus  ;  et  que  peut-il  avoir  à 
faire  du  cadavre,  le  diable  ?  L'âme,  il  l'a  bien  sans  cela. 

—  C'est  vrai ,  c'est  vrai  !  répondit  l'huissier.  Le  diable  lui-même 
a  jugé  le  drôle  trop  méchant  ;  aussi  l'a-t-il  rapporté.  » 

Le  barbier  laissa  tomber  de  sa  main  son  fer  à  friser. 

«  Rapporté  quoi  ?  Vous  avez  perdu  la  tête  1  s'écria  Balbus. 

—  Je  parle  de  Georges ,  le  garçon  grainetier,  Votre  Honneur  ;  il 
est  de  nouveau  où  il  était,  » 

Le  bourgmestre  bondit  sur  ses  pieds. 
«  Vivant  ?  s'écria-t-il. 

—  Vivant  ?  rendu  à  la  vie  ?  Oh  I  pour  le  diable  lui-même  ce  serait 
trop  fort  !  fit  Supple.  Il  est  là,  c'est-à-dire  pendu  comme  il  l'était  il 
y  a  deux  jours  ! 

—  Allons ,  allons ,  vous  avez  encore  bu  un  coup  de  trop  ce  matin  1 

—  Mon  Dieu ,  mon  Dieu  !  dit  l'huissier  en  larmoyant;  je  vous  dis 
et  je  vous  répète  :  Georges  est  de  nouveau  là  où  il  était. 

—  Alors,  c'est  qu'il  n'avait  pas  bougé  de  là.  Oh  1  je  flaire  un  com- 
plot, im  complot  ! 

—  Il  avait  bel  et  bien  disparu,  murmura  le  barbier  du  top  d'un 
homme  foudroyé  de  terreur;  j'ai  vu  moi-même,  de  mes  yeux,  à 
plusieurs  reprises,  la  place  parfaitement  nette. 

—  Il  a  disparu  et  il  est  revenu,  dit  Supple. 

—  Revenu  !  Ane  que  vous  êtes  ! 

—  Revenu  ou  à  peu  près.  Votre  Honneur,  répliqua  Supple.  Seule- 
ment son  costume  est  tout  autre.  On  peut  dire  qu'il  s'est  r'habillé 
des  pieds  à  la  tête.  Il  a  maintenant  un  autre  pantalon ,  une  autre 
jaquette,  et,  au  lieu  de  chaussons,  de  fortes  bottes  de  pêcheur. 
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—  Des  bottes  de  pêcheur  1  s'écria  le  bourgmestre,  au  comble  de  la 
surprise. 

—  Avec  cela,  une  horrible  blessure  à  la  tête  :  le  crâne  fendu  en 
deux.  » 

M"*  la  bourgmestre  était  sur  le  point  de  tomber  en  faiblesse. 

Balbus  se  frotta  vivement  le  nez,  ce  qui,  chez  lui,  était  Tindice  in- 
faillible d'une  grande  perplexité  et  d'une  extrême  tension  d'esprit, 
quand  il  s'agissait  de  résoudre  un  problème  difficile. 

Enfin  il  s'écria  : 

fc  Ma  perruque  !  mon  épée  !  Il  faut  que  je  sorte  moi-même  pour 
voir  ce  qu'il  en  est  et  tâcher  d'éclaircir  un  peu  toute  cette  affaire.  » 

Le  barbier  et  l'huissier  s'empressèrent  à  l'envi  de  donner  au  bourg- 
mestre les  précieux  insignes  de  sa  dignité. 

Mais  on  entendit  tout  à  coup  dans  la  maison  un  grand  bruit  de  pas 
et  de  voix. 

«  Georges,  le  pendu ,  est  en  bas  !  »  cria  la  voix  aigre  du  greffier 
de  la  ville  par  la  porte  entr'ouverte.  Et  la  tête  du  digne  greffier, 
visible  un  instant,  avait  presque  aussitôt  disparu. 

Georges  était  là ,  en  effet ,  entouré  d'une  foule  innombrable  d'en- 
fants et  de  jeunes  gens ,  d'hommes  et  de  femmes ,  de  bourgeois  et  de 
gens  du  peuple  ;  on  l'avait  apporté  à  l'hôtel  de  ville.  La  journée  ne 
se  passa  pas  sans  que  le  médecin  de  la  cité  et  le  personnel  du  tribunal 
se  livrassent  à  une  minutieuse  inspection  du  cadavre,  et  tous  les 
organes  de  la  justice  furent  mis  de  nouveau  en  mouvement  pour 
débrouiller  l'énigme  de  la  réapparition  du  pendu,  plus  étrange  et 
plus  mystérieuse  encore  que  sa  première  disparition. 

Alfred  Meiszner. 

[La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


te  t.  —  Tom  wv. 
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L'ÉCOLE  DE  LA  RESISTANCE 

I.  —  SUARÈS 


n  y  a  une  grande  différence  entre  les  conquêtes  que  fait  la  raison 
dans  Tordre  moral  et  les  vérités  nouvelles  qu  elle  découvre  chaque 
jour  dans  Tordre  physique.  Celles-ci,  quelque  résistance  qu'elles 
rencontrent  d'abord  dans  les  esprits,  quelle  que  soit  la  force  des  pré- 
jugés et  des  habitudes  qui  leur  font  obstacle,  finissent  toujours  par 
triompher  et  par  régner  sans  partage.  Celles-là,  au  contraire,  même 
quand  elles  comptent  des  siècles  d'existence  et  que  chaque  jour  sem- 
ble leur  apporter  de  nouveaux  titres ,  trouvent  toujours  des  contra- 
dicteurs, «sont  toujours  contestées  par  de  nombreux  et  puissants  ad- 
versaires, et  réclament  toujours  des  défenseurs. 

Rien  de  plus  facile  à  comprendre,  si  Ton  songe  que  nos  opinions 
sur  le  monde  physique,  quelles  qu'elles  soient,  vraies  ou  fausses,  ne 
sont  après  tout ,  comme  on  dirait  dans  la  langue  de  la  scolastique, 
que  des  accidents  de  notre  vie  ou  des  faits  étrangers ,  qu'une  cause 
extérieure  a  fait  naître ,  qu'une  autre  cause,  exactement  semblable, 
peut  détruire.  Que  la  terre  tourne  autour  du  soleil  ou  le  soleil  autour 
de  la  terre  ;  que  la  lumière  soit  un  corps  distmct  ou  le  résultat  de  la 
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vibration  de  l'éther,  cela  nous  laisse  ce  que  nous  sommes ,  ce  que 
nous  avons  toujours  été;  cela  ne  change  rien  à  nos  passions,  à  nos 
intérêts,  à  nos  habitudes.  11  en  est  tout  autrement  des  idées  que  nous 
pouvons  avoir  sur  Tordre  moral.  Ces  idées ,  le  plus  souvent ,  ont 
vieilli  avec  nous  et  font  partie  de  nous»  Souvent  elles  sont  im  héritage 
que  nous  avons  recueilli  avec  la  vie  ;  souvent  elles  sont  sorties  spon- 
tanément de  notre  individualité ,  de  notre  caractère ,  de  la  natwe 
IKirticulière  de  notre  intelligence.  Nous  ne  pouvons  les  repousser 
pour  en  adopter  d'autres ,  ou  seulement  les  modifier,  sans  porter  le 
trouble  le  plus  profond  dans  notre  existence ,  sans  être  obligés  de 
réformer  nos  sentiments  et  nos  actions,  sans  nous  déclarer  la  guerre 
à  nous-mêmes.  Qu  est-ce  donc  quand  les  principes  nouveaux  tou- 
chent à  Tordre  social  tel  qu'il  a  existé  auparavant,  quand  ils  mena- 
cent notre  position ,  noire  importance,  nos  privilèges,  nos  traditions 
les  plus  chères ,  et,  en  donnant  à  notre  résistance  la  couleur  d'un  in- 
térêt général,  en  nous  laissant  des  illusions  sm*  les  motifs  qui  Tins-- 
pirent,  ne  la  rendent  que  plus  aveugle  et  plus  intraitable?  Ausn 
n'y  a-t-il  pas  un  seul  abus ,  une  seule  iniquité  détrônée  par  le  droit, 
condamnée  par  la  législation  comme  par  la  conscience  publique,  Te^ 
clavage ,  la  féodalité ,  le  servage ,  le  droit  d'aînesse ,  qui  ne  trouve 
encore  aujourd'hui  d'ardents  défenseurs  :  mais  en  quel  lieu?  Chez 
ceux  à  qui  Tinjustice  serait  profitable ,  et  qui  ont  la  naûveté  de  dé* 
plorer  comme  un  tort  fait  aux  victimes  Timpuissance  où  Ton  a  réduit 
les  oppresseurs. 

La  même  chose  est  arrivée  au  début  du  XYII"  siècle,  avant  même 
que  la  science  de  la  vie  publique  fût  entrée  dans  la  période  des 
temps  modernes.  Les  luttes  intellectuelles  et  politiques,  tant  du 
moyen  âge  que  de  la  renaissance ,  ont  eu  pour  résultat  suprême  la 
constitution  de  la  société  moderne ,  c'est-à-dire  d'une  société  laïque , 
souveraine,  indépendante  de  toute  autre,  n'admettant  que  dans 
Tordre  de  la  foi  ou  dans  le  domaine  de  la  conscience  Tintervention 
d'un  pouvoir  spirituel ,  et  par  conséquent  obligée  de  demander  à  la 
raison,  au  <}roit  naturel,  les  institutions  et  les  lois  appelées  à  la  gou- 
verner. C'est  ce  résultat  qui  est  tout  d'abord  mis  en  question  par  deux 
hommes  célèbres,  mais  d'une  valeur  très  inégale,  qui,  appartenant 
par  leurs  idées  au  moyen  âge,  par  la  plus  grande  partie  de  leur  exis- 
tence au  XVP  siècle ,  6e  dressent,  à  l'entrée  du  XVlt%  comme  des 
ombres  vengeresses  du  passé.  Je  veux  parier  de  Mariana  et  de 
Suarès. 

Suarès  s'est  rendu  célèbre  par  son  esprit  encyclopédique  et  sa 
vaste  érudition ,  mais  ces  qualités  ne  nous  donnent  pas  de  lui  um 
idée  suffisante.  Suarès  est  une  figure  originale,  qui  demande  à  être 
étudiée  avec  plus  de  détails  ;  c'est  une  intelligence  des  plus  fortes., 


Digitized  by 


Google 


732  RETUE   CONTEMPORAINE. 

et  qui  a  joué  dans  l'histoire  du  droit  naturel  un  rôle  tout  à  fait  à  part. 
Bien  loin  de  se  montrer  l'adversaire  de  cette  science,  à  laquelle  saint 
Thooias  d*  Aquin  a  rendu  hommage ,  et  dont  Tavénement  est  désor- 
mais un  fait  irrévocable,  il  la  défend  lui-même  contre  ses  détrac- 
teurs ;  il  en  soutient  les  principes  les  plus  hardis  en  apparence,  il  met 
à  son  service  les  autorités  les  plus  imposantes  et  tout  l'arsenal  de  sa 
dialectique  ;  mais  peu  à  peu,  avec  une  adresse,  on  pourrait  dire  avec 
une  astuce  incomparable,  il  lui  retire  ce  qu'il  lui  a  donné,  il  l'éioufle, 
et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  il  la  dissout  par  ses  distinguo^  ses  ex- 
ceptions, ses  réserves,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  rien ,  sans 
qu'on  sache  positivement  ce  qu'elle  est  devenue.  Ne  craignez  pas 
qu'homme  d* autorité  et  de  tradition,  il  dépouille  la  société  de  tous 
ses  droits,  et  proscrive  jusqu'au  nom  de  la  liberté.  Non  ;  selon  lui, 
la  souveraineté  réside  dans  le  peuple  ;  tout  pouvoir  politique  a  été 
fondé  par  ses  suffrages  et  peut  être  détruit  par  ses  actes  et  sa  volonté. 
D  ne  s'arrête  pas  là  :  il  prêche  ouvertement  le  tyrannicide ,  et  dans 
certains  cas  le  meurtre  d'un  roi  légitime.  JMais  pourquoi?  Pour 
abaisser  le  pouvoir  temporel  dans  ses  attributions  et  dans  son  ori- 
gine, pour  l'avilir  à  ses  propres  yeux  par  la  menace  toujours  sus- 
pendue sur  son  existence  ;  tandis  qu'il  nous  montre  en  regard  de  lui 
une  autorité  immuable,  universelle,  divine,  qui  survit  à  la  ruine  de 
toute  autre  puissance ,  et  que  les  peuples,  dans  leurs  déchirements 
intérieurs  ou  dans  leurs  luttes  réciproques ,  feront  bien  de  prendre 
pour  conseillère  et  pour  juge. 

Mariana  n'a  rien  dit  de  plus  que  Suarès  et  bien  d'autres  dont  le 
nom  est  resté  vénéré,  tandis  que  le  sien  est  couvert  d'opprobre.  Le 
Parlement  de  Paris  ne  s'y  est  pas  trompé,  car  il  les  a  condamnés 
tous  deux,  le  premier  en  161 6,  pour  son  livre  sur  le  roi  et  la  manière 
dont  il  doit  être  élevé  [De  Rege  et  régis  tnstitutione)  ;  le  second  en 
461 4,  à  l'occasion  d'un  pamphlet  de  mille  pages  in-folio,  dirigé  contre 
le  roi  Jacques  1"  d'Angleterre  [Defensio  fidei  cathoUcœ  contra  an- 
glicanœ  sectœ  errores).  Mais  Mariana  a  payé  pour  tous,  par  cette 
double  raison  que  son  livre  est  plus  accessible  au  grand  nombre  et 
est  venu  dans  un  mauvais  moment ,  entre  l'assassinat  de  Henri  III  et 
celui  de  Henri  IV.  Aussi  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'occuper  de  lui,  s'il 
n'y  avait  à  remarquer  dans  son  Traité  du  Roi  que  cette  fameuse  apo- 
logie du  régicide,  contre  laquelle  se  sont  soulevés  ses  contemporains 
et  la  postérité.  Mais  il  soutient  encore  d'autres  doctrines,  qui  méri- 
tent à  plus  juste  titre  l'attention  de  l'historien  et  du  philosophe.  11 
peut  être  regardé  à  la  fois  comme  le  devancier  de  Hobbes  et  de  Rous- 
seau ;  car,  sans  aucun  souci  du  récit  de  la  Bible  et  de  la  tradition 
religieuse ,  il  enseigne  avec  tous  deux  que  l'homme  a  commencé  par 
errer  dans  les  bois,  à  la  manière  des  bêtes  fauves  :  Solivagi  initia 
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homines ,  incertis  sedibus^  ferarum  ritu  pererrabant.  Ce  sont  les 
premiers  mots  de  son  ouvrage.  11  pense,  avec  le  philosophe  anglais, 
que  cet  état  de  nature  était  l'état  de  guerre  ;  que  l'honmie  ne  trou- 
vait dans  rhomme  qu'un  ennemi,  et  il  fait  avec  Rousseau  de  la 
société  civile  une  pure  convention ,  fondée  sur  le  suffrage  universel. 
Outre  l'intérêt  historique  qui  s'attache  à  ces  théories ,  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  toutes  ces  idées ,  reprochées 
avec  tant  d'aigreur  à  la  raison  et  à  la  philosophie,  et  considérées  ha- 
bituellement comme  une  invention  des  philosophes  du  XVllI*  siècle, 
ont  été  d'abord  soutenues  et  propagées  par  des  théologiens.  Je  ne 
veux  pas  dire  qu'elles  soient  pour  cela  moins  dangereuses  et  plus 
vraies. 

A  côté  des  deux  jésuites  Mariana  et  Suarès,  je  n'hésite  point  à 
placer,  quoiqu'il  ait  vécu  plus  tard,  le  jurisconsulte  anglais,  le  pro- 
testant Selden.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  revendiquer  contre  cet  écri- 
vain les  droits  de  la  raison  et  de  la  conscience,  mais  une  analyse 
impartiale  de  ses  principaux  ouvrages  peut  seule  nous  donner  une  idée 
du  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'histoire  du  droit  naturel  et  de  l'influence 
qu'il  a  exercée  soit  comme  publiciste,  soit  comme  jurisconsulte.  Pas 
plus  que  ses  devanciers,  il  ne  conteste  les  principes  du  droit  naturel  ; 
mais  par  une  bizarre  imagination  associée  à  une  érudition  confuse,  il 
en  fait  des  principes  révélés  dès  l'origine  du  genre  humain  et  con- 
servés par  la  tradition  chez  le  peuple  de  Dieu,  d'où  ils  ont  passé  chez 
les  nations  païennes.  Pour  apprécier  la  valeur  de  cette  conception  et 
la  direction  qu'elle  a  imprimée  à  l'esprit  même  de  Selden,  il  suffit  de 
savoir  qu'il  a  revendiqué  comme  un  droit  divin,au  profit  de  son  pays, 
l'empire  de  l'Océan,  et  que  le  principe  de  la  liberté  des  mers  n'est 
pas  seulement  dans  son  opinion  une  erreur  et  un  danger,  mais  une 
sorte  de  blasphème. 

Ces  trois  personnages  ont  cela  de  commun  qu'ils  entreprennent  la 
restauration  d'un  passé  à  jamais  évanoui.  En  voici  d'autres  qui  plar- 
cent  leurs  espérances  dans  un  avenir  chimérique.  Le  premier  (on  ne 
s'attendrait  pas  à  trouver  ce  grand  nom  sur  la  liste  des  rêveurs) ,  le 
premier,  c'est  François  Bacon,  créant  dans  la  A^0Mvc//ei4//a»^erfe  une 
société  parfaite  et  toute-puissante  par  la  science,  conmie  il  s'est 
flatté,  dans  Ybistauratio  magna^  de  rendre  la  science  toute  puis- 
sante sur  la  nature.  Le  second  est  le  moine  napolitain  Thomas  Cam* 
panella,  véritable  précurseur  de  la  secte  saint-simonienne,  qui  veut 
appliquer  à  la  société  le  régime  d'un  couvent  et  fonder  une  théocra- 
tie plus  philosophique  où  le  dogme  se  confond  avec  la  raison,  le  prêtre 
avec  le  magistrat,  le  culte  avec  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  et 
de  tous  les  intérêts  de  la  nature  humaine.  Le  troisième,  c'est  Harring- 
ton,  l'auteur  de  YOceana^  qui,  poursuivi  jusque  dans  ses  chimères 
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par  les  habitudes  de  son  pays,  par  les  principes  du  gouvememCTt 
britannique,  rêve  de  stabilité  avec  Télection  à  tous  les  degrés  du 
pouvoir,  d'équilibre  avec  l'égalité,  de  liberté  avec  la  loi  agraire,  et 
d'uiie  aristocratie  de  naissance  avec  les  institutions  les  plus  démocra- 
tiques qui  aient  jamais  été  imaginées. 

Entre  ces  deux  i>artis  contraires,  et  presque  sans  s'apercevoir  qu'ils 
existent,  entre  les  utopistes  et  les  restaurateurs  impuissants  du  passé, 
la  véritable  science  du  droit  naturel  poursuit  son  chemin  ,  s'empare 
de  toutes  les  intelligences  droites,  asseoit  son  empiœ  sur  les  hommes 
pratiques,  sur  les  dfplomates  et  les  hommes  d'Etat  aussi  bien  que  sur 
les  penseurs.  Fondée  ou  plutôt  régénérée  par  Hugo  Grotius,  dans  un 
e?;prit  tout  à  la  fois  d'indépendance  et  de  piété  envers  le  passé,  à  la 
double  lumière  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  de  la  conscience  et 
des  faits,  elle  est  développée  et  fécondée  par  une  longue  suite  de  con- 
tinuateurs. Les  uns,  comme  Puffendwf,  Cumberland,  l^ibnitzet 
Wolf,  se  proposent  de  la  rendre  plus  ferme,  plus  rigoureuse,  plus 
irrésistible  dans  ses  principes  et  dans  sa  méthode,  tout  en  élargissant 
son  cadre,  en  multipliant  ses  applications,  en  étendant  la  chaîne  de 
ses  conséquences.  D'autres,  comme  Christian  Thomasius,  un  disciple 
de  Puflendorf,  Wattel,  disciple  de  Leibnitz  et  de  Wolf,  Burlamaqui, 
-qui  s'inspire  directement  de  Grotius,  se  contentent  de  la  populariser, 
tle  l'intixxluire  dans  le  monde  et  dans  les  écoles.  D'autres  encore, 
comme  notre  grand  jurisconsulte  Domat  et  le  chancelier  d' Aguesseau^ 
l'ont  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  système  entier  de  la  légis* 
lation  civile  ou  le  droit  romain.  De  là  l'immortel  ouvrage  des  Lais 
civiles  dans  leur  ordre  naturel  et  les  Méditations  métaphysiques 
sur  les  vraies  et  les  fausses  idées  de  la  justice,  Domat,  le  janséniste, 
l'ami  de  Pascal,  a  mérité  d'être  appelé  «  le  restaurateur  de  la  raison 
.  dans  la  jurisprudence.  »  D'Aguesseau,  qui  a  été  son  ami  et  qui  fait 
profession  d'être  son  disciple,  dit  en  parlant  de  lui  ;  «  Personne  n'a 
mieux  approfondi  que  cet  auteur  le  véritable  principe  des  lois  et  ne 
Ta  expliqué  d'une  manière  plus  digne  d'un  philosophe,  d'un  juris- 
tîoosulte  et  d'un  chrétien.  t> 

Ce  mouvement  ne  s  est  pas  accompli  sans  résistance,  ces  doctrines 
ne  se  sont  pas  répandues  sans  contradiction.  L'apologie  du  droit  ne 
manque  jamais  de  provoque!"  celle  du  fait  ;  la  défense  de  la  raison, 
de  la  conscience,  de  la  liberté,  celle  du  despotisme  et  de  la  force,  sdt 
qu'on  les  nomme  par  leurs  noms,  soit  qu'on  les  dissimule  sou»  le 
nom  de  la  tradition.  Ici,  c'est-à-dire  au  milieu  dn  XVIl'  âècle,  le 
despotisme  a  pour  champions  deux  hommes  dont  le  nom  inspire  en- 
core une  sorte  d'effroi  aux  intelligences  mal  exercées,  Hobbes  et  Sfi- 
no«a,  un  matérialiste  et  un  panthéiste.  Mais  il  y  a  entre  eux  cette 
différence  que  le  premier  remet  l'antmité  absolue  entre  tes  mains 
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cFiin  seul,  armé  de  tous  les  pouvoirs,  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou- 
voir temporel,  du  glaive  et  de  l'encensoir,  de  la  force  du  dogme  et  de 
celle  du  Code.  Le  second,  au  contraire,  la  réclame  pour  le  peuple, 
c  est-à-dire  pour  la  multitude,  dont  la  volonté,  affranchie  de  toute 
règle,  de  toute  loi  supérieure,  est  mise  à  la  place  de  la  raison,  de  la 
justice  elle-même,  et  déclarée  sainte,  inviolable,  infaillible,  quoi 
qu'elle  puisse  ordonner  et  à  quelque  degré  d'avilissement  et  de  ser- 
vitude qu'elle  puisse  réduire  les  hommes.  Qu'on  se  figure  la  politique 
de  Jean-Jacques  Rousseau  plus  d'un  siècle  avant  le  Contrat  social. 
Chacun  d'eux  a  tiré  les  conséquf^nces  légitimes  de  son  système.  Pour 
le  matérialisme,  quand  il  a  la  parfaite  intelligence  de  lui-même,  il 
n'y  a  ni  liberté,  ni  justice,  ni  régime,  ni  droit  ;  il  n'y  a  que  des  forces 
qui  se  combattent  dans  une  anarchie  terrible,  et  que  la  pn^ssion,  non 
le  gouvernement,  d'une  force  supérieure  peut  seule  mettre  en  paix  les 
unes  avec  les  autres.  Pour  le  panthéisme,  la  raison  et  la  force,  le  fait 
et, le  droit  ne  sont  qu'une  seule  chose.  Quand  ce  qui  existé  est  légi- 
time, tous  les  êtres  et,  à  plus  forte  raison,  tous  les  hommes  sont  re- 
vêtus d'un  caractère  divin.  Ce  qu'ils  font,  ils  ne  sont  pas  libres  de  ne 
pas  le  faire,  et  par  conséquent  il  est  injuste  de  les  classer  à  raison  de 
leur  mérite.  De  là  la  nécessité  de  leur  reconnaître  à  tous  les  mêmes 
droits,  la  même  puissance,  les  mêmes  lumières,  les  mêmes  vertus, 
et  de  placer  la  justice  dans  la  volonté  du  grand  nombre. 

Ce  n'est  pas  au  nom  d'un  système  philosophique,  mais  au  nom  de 
la  tradition  politique  et  religieuse,  que  Bossuet  et  Fénelon,  moins 
bien  inspirés  queDomat  et  d'Aguesseau,  ont  essayé  de  résister,  sans 
s'en  rendre  compte,  aux  progrès  du  droit  naturel  et  au  développe- 
ment d'une  liberté  légitime  au  sein  des  sociétés  modernes.  Bossuet, 
homme  politirjue,  homme  d'action  et  conseiller  du  roi,  est  loin  de 
mériter  l'admiration  qu'il  excite  comme  artiste,  orateur,  théologien, 
philosophe;  et  en  somme  il  faut  apporter  quelque  réserve  au  culte 
fanatique  qu'il  inspire,  il  faut  se  défier  de  cette  parole  hautaine  qui 
excite  encore  notre  enthousiasme,  même  quand  elle  nous  insulte  et 
nous  écrase.  Bossuet,  dans  un  livre  qu'on  ne  lit  pas  assez,  la  Poli" 
tique  tirée  des  propres  paroles  de  fEcri/tfre,  enseigne  tout  simple- 
ment la  politique  de  Hobbes,  c'est-à-dire  Fautorité  absolue,  sang 
autre  frein  que  la  conscience  personnelle  du  monarque.  Si  l'on  en 
doute,  voici  son  propre  témoignage  :  «  L'autorité  royale,  dit-il,  est 
absolue.  Le  prince  ne  doit  rendœ  compte  à  personne  de  ce  qu'il 
ordonne.  »  —  «  Les  princes  sont  des  dieux,  suivant  le  témoignage 
de  l'Ecriture,  et  participent  en  quelque  façon  de  l'indépendance  di- 
vine. Contre  l'autorité  du  prince,  il  ne  peut  y  avoir  de  remède  que 
dans  son  autorité,  w  Bossuet  a-t-il  le  droit  de  mettre  ces  doctrines 
sur  le  compte  de  l'Ecriture  ?  Oui,  si  Ton  considère  quelques  exemples 
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donnés  par  les  personnages  du  Vieux  Testament  ;  absolument  non, 
si  Ton  tient  compte  des  principes  et  des  maximes,  et  surtout  si  Ton 
consulte  la  sublime  douceur  de  l'Evangile.  Telle  n'est  pas  la  poli- 
tique de  saint  Thomas,  et  il  n'y  a  que  les  franciscains  anathématisés 
au  XIV"  siècle  avec  Michel  de  Césène,  qui  aient  réclamé  pour  l'em- 
pereur les  mêmes  pouvoirs  que  Bossuet  donne  au  roi.  Cependant 
faut-il  le  dire  ?  La  doctrine  de  Bossuet  n'a  choqué  personne,  elle  a 
plutôt  été  admirée,  accueillie  avec  reconnaissance  par  tous  les  esprits 
élevés  et  sensés  de  son  temps.  Pourquoi  cela?  Placé  entre  la  Fronde 
et  le  Saint-Siège,  l'une  qui  déchirait  l'Etat  et  le  vendait,  l'autre  qui 
revendiquait  la  suprématie  spirituelle  du  moyen  âge,  il  défendait  la 
cause  de  T unité  nationale  et  de  la  société  laïque  des  temps  modernes. 

Fénelon,  au  contraire,  avec  toutes  les  apparences  d'un  esprit  plus 
libéral,  avec  ses  rêves  de  la  Bétique  et  de  la  république  de  Salente, 
avec  ses  généreuses  maximes  et  son  opposition  fleurie  du  Télémaque^ 
n'est  qu'un  esprit  rétrograde,  un  homme  des  temps  passés.  Pour  le 
connaître,  il  faut  l'étudier  dans  ses  écrits  purement  politiques,  dans 
son  Examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté^  dans  son 
Essai  philosophique  sur  le  gouvernement  civile  dans  ses  Plans  de 
gouvernement^  et  son  Mémoire  sur  la  guerre  de  succession.  Là  on  le 
verra  demander,  comme  le  dit  très  bien  Saint-Simon,  le  régime  faible 
et  usé  qui  a  précédé  Richelieu,  une  royauté  énervée  au  profit  des 
grands,  des  provinces  presque  indépendantes  les  unes  des  autres, 
une  Eglise  toute-puissante.  Louis  XIV,  après  avoir  pris  connais- 
sance d'une  partie  de  ces  vues,  avait  bien  raison  de  dire  :  «  Je  viens 
d'entendre  le  plus  bel  esprit  de  mon  royaume  et  le  plus  chimé- 
rique. »  Ce  n'est  que  dans  les  questions  du  droit  des  gens  que  Fé- 
nelon s'arrache  aux  illusions  de  l'utopie,  pour  se  faire  le  disciple  et 
l'abréviateur  de  Grotius. 

Je  m'arrête  devant  les  noms  de  Locke  et  de  Kant,  qui  n'ont  pas 
moins  d'importance  pour  l'histoire  du  droit  naturel  que  pour  celle  de 
la  philosophie.  Je  dois  m* arrêter,  à  plus  forte  raison,  devant  ceux  de 
MaJ)ly,  de  Rousseau,  de  Montesquieu,  de  Beccaria,  de  Bentham,  car 
ici  c'est  un  nouveau  monde  qui  s'ouvre  devant  nous  et  une  distance 
immense  nous  sépare  du  XV!!'  siècle. 


II 


L'ordre  qui  m'a  semblé  le  plus  naturel  dans  ces  études ,  c'est  de 
commencer  par  les  hommes  qui  défendent  le  passé,  qui  représentent 
l'esprit  de  résistance,  et  d'accorder,  à  ce  titre,  le  premier  rang  à  Sua- 
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rès.  Ce  n'est  pas  que  Suarès  soit  le  plus  ancien  d'entre  eux.  Par  la 
date  de  sa  naissance,  il  ne  vient  qu'après  Mariana.  Mais,  par  celle  de 
sa  mort,  il  appartient  plus  au  XVI*  qu'au  XVIP  siècle.  Puis,  il  est  le 
seul  des  deux  qui  nous  présente  un  système  complet  de  politique  et 
de  droit  naturel  ;  il  est  le  seul  qui  remonte  jusqu'aux  principes  fon- 
damentaux de  ces  deux  sciences  ,  pour  les  exposer  ensuite  en  philo- 
sophe et  pour  en  déduire  les  conséquences  ,  tout  à  la  fois  en  philo- 
sophe et  en  théologien.  Mariana  ne  s'est  occupé  que  d'une  seule 
question  :  des  rapports  du  peuple  et  du  prince,  et  des  principes  dans 
lesquels  le  prince  doit  être  élevé  pour  être  digne  du  pouvoir  dans  une 
société  chrétienne. 

Né  en  1548,  d'une  noble  famille  de  Grenade,  François  Suarès  com- 
mença par  se  vouer  à  la  jurisprudence.  Il  venait  d'achever  ses  études 
de  droit  à  l'Université  de  Salamanque  quand  il  se  laissa  entraîner, 
par  les  conseils  de  son  directeur ,  à  entrer  dans  l'ordre  des  jésuites. 
Il  fut  d'abord  loin  de  s'y  plaire  et  d'y  être  goûté.  11  trouvait  surtout 
une  énorme  difficulté  à  accepter  la  philosophie  telle  qu'on  l'ensei- 
gnait alors,  et  qu'on  continuait  de  l'enseigner  jusqu'au  triomphe  du 
cartésianisme  dans  les  écoles  de  la  Société.  Il  ne  pouvait  comprendre 
comment  les  principes  de  la  philosophie  d'Aristote ,  et  surtout  celui 
qui  fait  venir  toutes  nos  idées  des  sens,  se  conciliaient  avec  la  théo- 
logie chrétienne.  Mais,  encouragé  par  ses  supérieurs,  notamment  par 
le  célèbre  Rodriguez ,  il  fut  bientôt  en  état  d'enseigner  lui-même, 
avec  succès,  avec  éclat,  la  science  qui  l'avait  si  fort  rebuté.  Il  la  pro- 
fessa quelque  temps  à  Ségovie,  puis  occupa  successivement  la  chaire 
de  théologie  de  Valladolid,  d'Alcala,  de  Salamanque,  de  Rome.  On 
était  au  plus  fort  de  la  querelle  des  molinistes  et  des  thomistes.  Tout 
en  prenant  parti  pour  son  confrère  Molina,  il  modifia  son  système  sur 
la  grâce  par  le  congruisme^  auquel  il  gagna  un  grand  nombre  d'ad- 
hérents. Son  érudition  était  immense,  sa  mémoire  prodigieuse,  sa 
dialectique  rappelait  celle  des  grands  maîtres  du  moyen  âge.  Aussi, 
fut-il  considéré  comme  le  premier  théologien  et  le  premier  philosophe 
de  son  temps.  On  croyait  voir  renaître  en  lui  saint  Thomas  d'Aquin 
lui-même,  dont  il  se  bornait,  le  plus  souvent,  à  renouveler  et  à  coor- 
donner les  doctrines.  C'est  sur  l'invitation  du  pape  Paul  V  qu'il 
écrivit,  contre  Jacques  P%  ce  livre  que  je  viens  de  citer  :  la  Défense 
de  la  Foi  catholique  contre  les  erreurs  de  la  Secte  Anglicane^  et  qui 
fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  non-seulement  à  Londres,  par  les 
ordres  dé  Jacques  II,  mais  à  Paris,  le  26  juin  161 4,  par  arrêt  du  Par- 
lement. C'est  que  cet  ouvrage  n'attaquait  pas  seulement  les  opinions 
religieuses,  mais  la  couronne  de  Jacques  I",  son  inviolabilité  royale 
et  celle  de  tous  les  rois  catholiques  ou  hérétiques.  Suarès ,  retiré  à 
Lisbonne  dans  le  couvent  de  son  ordre,  y  termina  ses  jours,  au  milieu 
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du  travail,  le  25  septembre  1617,  Telle  avait  été  Tactivité  de  son 
intelligence  et  la  facilité  de  sa  plume,  que  la  collection  de  ses  œuvres, 
dans  la  collection  de  Maycnce  et'  de  Lyon  (l(i30  et  années  suivantes), 
ne  foruie  pas  moins  de  vingt-trois  volumes  in-folio,  juste  autant  qoe 
celle  des  œuvres  de  son  maître  saint  Thomas.  Le  seul  abrégé  de  ses 
ouvrai^es,  publié  par  le  P.  Noël  (Genève,  1732),  se  compose  de  deux 
volumes  in-folio.  On  dit  qu'avant  d'expirer,  Suarès  lai«;sa  échapper 
de  ses  lèvres  ces  touchantes  paroles  :  «  Je  ne  croyais  pas  qu'il  fut  si 
doux  de  mourir  !  »  Si  ces  paroles  n'ont  pas  été  prononcées,  elles  sont 
du  moins  parfaitement  d'accord  avec  la  vie  d'abnégation,  de  piété, 
de  nobles  labeurs,  qui  fut  celle  de  l'écrivain  dont  nous  allons  nous 
occuper.  Mais,  quelque  vénération  que  nous  ayons  jwur  l'homme,  il 
nous  est  [>ermis  de  juger  l'auteur  avec  l'impartialité  sévère  qu'il  mérite 
quelquefois. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  Suarès  comme  métaphysicien 
et  comme  théologien  ;  nous  ne  considérerons  en  lui  que  l'interprète 
du  droit,  que  Fauteur  du  Traité  des  Lois,  généralement  estimé  son 
meilleur  écrit,  et  qui  n'a  que  des  rapports  très  éloignés  avec  ses  ou- 
vrages de  théologie  ou  de  philosophie  pure. 

Le  Traité  des  Lois  [Tractatus  de  legibiis  acDco  Icgislatore)^  im- 
mense travail ,  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  reniplir  la  vie  d'un  écri- 
vain ordinaire ,  peut  être  regardé  comme  une  somme  ou  une  ency- 
clopédie méthodique  de  droit,  tant  naturel  que  positif,  tant  canonique 
que  ci\il,  tant  coutumier  qu'écrit,  où  toutes  les  lois,  classées  avec 
méthode,  sont  exposées  et  discutées,  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  conséquences ,  avec  le  concours  de  toutes  les  autorités  et  de 
toutes  les  opinions  connues.  Se  réglant  sur  le  procédé  de  l'Ange  de 
l'école,  l'auteur  commence  par  énoncer  la  proposition  qu'il  examine, 
puis  il  rapporte,  en  les  discutant,  les  opinions  contraires,  et,  enfin, 
il  conclut  pour  son  propre  compte.  Marche  excellente  pour  ne  rien 
oublier,  aussi  favorable  à  l'histoire  qu'à  la  dialectique,  mais  qui 
fatigue  par  sa  régularité  même,  qui  trompe  par  sa  rigueur  purement 
apparente,  qui,  à  force  de  divisions,  dégénère  à  la  fois  en  confusion 
et  en  subtilité.  Ce  sont  les  défauts  inséparables  de  la  méthode  sco- 
lastique,  qu'une  critique  superficielle,  un  peu  éblouie  par  les  lointains 
horizons  du  moyen  âge,  est  portée  à  nous  vanter  au  delà  de  sa  va- 
leur. 

Autant  il  y  a  de  points  de  vue  à  considérer,  ou  de  distinctions  pos- 
sibles dans  la  réunion  de  toutes  les  lois  dont  notre  esprit  peut  se  faire 
une  idée^  autant  il  y  a  de  livres  particuliers  dans  l'œuvre  de  Sua- 
rès. Le  premfier  traite  des  lois  en  général ,  de  leurs  caractères 
communs,  de  leurs  causes,  de  leurs  effets,  de  leur  but,  des  raisons 
de  leur  existeace  et  des  changeo^nts  qu  elles  peuvent  subir,  des 
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formes  sous  lesquelles  elles  doivent  être  promulguées,  etc.  ;  le  second 
est  consacré  à  la  loi  naturelle  et  au  droit  des  gens  ;  le  troisiènae,  à 
la  loi  civile  dans  ses  rapports  avec  la  loi  naturelle  :  le  quatrième, 
à  la  loi  canonique  considérée  sous  le  même  aspect  ;  le  cinquième» 
au-  principe  des  lois  pénales  ;  le  sixième,  aux  règles  à  suivre  dans 
l'interprétation,  le  remaniement  et  Tabrogation  des  lois;  le  sep- 
tième, à  la  loi  non  écrite  ou  au  droit  coutumier  ;  le  huitième ,  aux 
lois  de  faveur  ou  privilèges  ;  le  neuvième,  aux  lois  révélées  de  l'An- 
cien Testament,  et  le  dernier  à  la  loi  de  l'Evangile.  DLx  livres  en 
tout  Mais  il  n'y  a  que  les  premiers  qui  tombent  sous  l'empire  de 
notre  critique.  C'est  là  que  les  questions  les  plus  importantes  du 
droit  naturel  sont  discutées  l'une  après  l'autre,  avec  la  maturité,  avec 
la  gravité  qu  elles  exigent. 

Rien  de  plus  libéral  et  de  plus  philosophique  que  la  manière  dont 
Suarès  commence.  Toute  loi  suppose  la  justice,  dont  elle  ne  doit 
être  qu'une  mesure  ou  une  règle  déterminée  ;  car  une  loi  injuste, 
comme  saint  Augustin  l'a  dît  après  Platon  et  après  Cicéron,  une  loi 
injuste  ne  mérite  pas  le  nom  de  loi  :  Mihi  lex  esse  non  videiurqtiœ 
justa  nonfuerit\  Mais  la  justice,  cette  loi  suprême  que  supposent 
toutes  les  autres  lois,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  le  droit  naturel, 
c'est-à-dire  la  raison  elle-même,  ou  la  lumière  qui  éclaire  toutes  les 
créatures  intelligentes,  la  voix  intérieure  qui  apprend  à  tous  les  êtres 
libres  l'usage  qu'ils  doivent  faire  de  leur  liberté*.  L'existence  de  la 
loi  naturelle  a  été  reconnue,  non-seulement  par  les  philosophes  les 
plus  éminents  du  paganisme,  mais  par  saint  Paul,  par  saint  Augus- 
tin, par  saint  Thomas.  «  Les  Gentils,  a  dit  le  premier  %  qui  n'ont 
pas  la  loi,  exécutent  naturellement  ce  que  la  loi  commande.  »  Gen- 
tes  quœ  legem  non  habent^  naturaliter  ea  quœ  legis  sunt  faciiint. 
«  La  loi,  a  dit  saint  Augustin*,  est  écrite  dans  le  cœur  des  hom- 
mes. »  —  «  11  n'existe  pas  une  âme  dans  la  conscience  de  laquelle 
la  voix  de  Dieu  ne  se  fasse  entendre.  »  —  «  Qui  donc,  si  ce  n'est 
Dieu,  a  écrit  la  loi  naturelle  dans  le  cœur  des  hommes  *?  »  Enfin  la 
Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  est  pleine  de  ces  maximes. 

La  loi  naturelle,  par  cela  seul  qu'elle  découle  de  la  nature  et  se 
confond  avec  la  raison,  a  été  promulguée  d'une  manière  claire  et  évi- 
dente, et  continue  de  l'être  sans  interruption  pour  tous  les  êtres 
intelligents.  Elle  se  révèle  à  chacun  de  nous  en  particulier  et  nous 


'  Z)e  Lib.  arb.,  liv.  n,  ob.  i. 

•  Llv.  I,  ch.  i-iir. 
«  Ad  Rom.,  XXI. 

*  Confess.,  liv.  iv. 

'  Nullam  esse  animcun  in  cujus  conscientia  non  loquatur  Deuâ  (Comia.  au  Sensu  sur 
la  montagne),  liv.  xxi. 
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apparaît  comme  la  voix  de  toute  la  nature,  ou  plutôt  de  l'auteur  de 
la  nature,  selon  ces  paroles  du  Psalmiste  :  d  La  lumière  de  ta  face 
se  réfléchit  sur  nous,  Seigneur  ;  »  ou  selon  ces  mots  de  saint  Jean  : 
«  C'est  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde'.  » 

Suarès  distingue  avec  beaucoup  de  sagacité  la  loi  naturelle  de  la 
conscience.  La  première  enseigne  d'une  manière  universelle  à  tous 
les  hommes  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire,  ce  qui  est  juste  ou 
injuste  ;  la  seconde  l'enseigne  à  chacun  de  nous  en  particulier.  La 
première,  c'est  la  vérité  morale  considérée  en  elle-même;  la  seconde 
est  le  sentiment  particulier  que  nous  en  avons  ou  l'application 
que  nous  en  faisons  à  chacune  de  nos  actions.  La  conscience  peut 
être  erronée  ;  la  loi  naturelle  est  infaillible,  car  elle  a  Dieu  même 
pour  auteur.  La  première  est  sous  l'influence  de  l'opinion  et  de  l'é- 
ducation ;  la  seconde  est  éternelle  et  immuable  *. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  qu'à  applaudir.  Malgré  la  différence  des 
croyances  et  des  temps,  Platon  et  Kant  ne  diraient  pas  mieux.  Ce 
que  je  demande  la  permission  d'appeler  la  bonne  veine  de  Suarès  n'est 
pas  encore  épuisé.  Après  avoir  défini  le  caractère  et  établi  l'autorité 
de  la  loi  naturelle,  c'est-à-dire  de  la  raison  dans  l'ordre  moral,  il  se 
demande  jusqu'à  quel  degré,  dans  quelles  limites  elle  peut  nous 
suffire,  ou  quelles  sont  les  règles  de  conduite,  les  préceptes  de  mo- 
rale qu'elle  est  capable  de  nous  enseigner  sans  aucun  autre  secours. 
Nous  allons  voir  que  la  liste  en  est  encore  assez  grande,  et  que  Suarès 
ne  connaissait  nullement  cette  stratégie  récente  qui  consiste  à  nous 
conduire  à  la  foi  par  le  chemin  du  scepticisme  et  l'avilissement  de  la 
conscience.  La  loi  naturelle  comprend  d'abord  certaines  règles  d'une 
vérité  évidente  ;  par  exemple  celles-ci  :  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit;  il  faut  être  tempérant;  il  faut 
aimer  et  honorer  Dieu  ;  il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  — 
La  loi  naturelle  comprend  ensuite  toutes  les  conséquences  qui  décou- 
lent évidemment  de  ces  principes  évidents.  Telles  sont  les  lois  qui 
condamnent  comme  des  actions  criminelles  le  vol,  le  meurtre,  l'a- 
dultère. D'autres  conséquences,  comme  celles  qui  interdisent  le 
mensonge,  la  fornication,  l'usure,  réclament  une  démonstration  déjà 
plus  compliquée,  mais  ne  cessent  pas  d'appartenir  à  la  loi  naturelle 
et  d'être  connues  par  les  lumières  de  la  seule  raison.  Qui  le  croirait? 
selon  Suarès,  tout  le  Décalogue  est  de  droit  naturel,  et  l'on  pourrait 
même  y  ajouter  bien  d'autres  commandements  qui  n'y  sont  pas  corn- 


*  De  Ugib.,  liv.  n,  ch.  xi,  g  4. 
>  Dé  Ugib.,  liv.  Ii,  ch.  y,  S  15. 
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pris,  comme  de  pratiquer  Taumône,  d'être  fidèle  à  sa  promesse,  de 
ne  pas  se  faire  justice  soi-même  *. 

Avec  ridée  de  la  loi  naturelle  nous  avons  nécessairement,  selon 
Suarès,  celle  de  Fauteur  de  cette  loi,  et  la  même  clarté  qui  brille  sur 
la  première  de  ces  deux  vérités  éclaire  aussi  la  seconde.  Or,  quand 
Tesprit  de  Thomme  s'est  élevé  jusqu'à  Dieu,  il  est  impossible  à  son 
cœur  de  ne  pas  l'aimer.  11  y  a  donc  en  nous  un  amour  naturel,  un 
amour  inné  du  Créateur,  qui  se  distingue  de  tout  autre  amour,  quoi- 
qu'on ne  puisse  le  posséder  dans  sa  perfection  qu'avec  le  secours  de 
la  grâce.  Toute  action  par  laquelle  on  accomplit  quelque  précepte  de 
la  loi  naturelle  tend  directement  à  Dieu  comme  à  sa  fin  dernière,  et, 
autant  que  cela  est  donné  à  l'homme,  contribue  à  sa  gloire,  même 
lorsque  l'homme  se  propose  un  but  moins  élevé.  Mais  à  celui  qui 
ouvre  les  yeux  de  son  esprit  et  suit  sa  raison  où  elle  le  conduit,  il  est 
impossible  que  cette  fin  suprême  de  nos  actions  puisse  échapper,  et 
qu'il  ne  voie  pas  en  Dieu  la  fin  de  son  existence, «qu'il  ne  comprenne 
pas  la  loi  qui  ordonne  de  l'aimer  par-dessus  toutes  choses  *. 

Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  belle  exposition  et  à  cette 
chaleureuse  défense  de  la  loi  naturelle ,  Suarès  ajoute  qu'il  n'est  au 
pouvoir  de  personne,  pas  même  du  souverain  pontife,  d'abroger  ou 
d'affaiblir  un  seul  de  ses  préceptes,  ou  d'accorder  des  dispenses  qui 
permettent  de  les  violer  accidentellement.  Nullœ  potestas  humana^ 
eiiamsi  pontificia  sit^  potes t  proprium  aliquod  prœceptum  legis 
naturalis  abrogare^  nec  illud  proprie  et  in  se  minuere^  neque  in  illo 
dispensare  '. 

Mais  nous  voici  au  bout  des  généreuses  déclarations,  des  profes- 
sions de  foi  philosophiques,  des  épanchements  d'une  âme  tendre,  ou 
du  moins  nous  allons  les  voir  interrompues  pour  livrer  passage  aux 
perfides  distinctions  du  casuiste  raffmé  et  impitoyable.  Certainement, 
nous  dit  Suarès ,  les  obligations  de  la  loi  naturelle  sont  absolues  et 
sans  exception.  Elles  commandent  à  tous  les  hommes.  Elles  protè- 
gent tous  les  hommes.  Mais  il  faut  distinguer  dans  la  loi  naturelle  ce 
qui  est  impératif  de  ce  qui  n'est  que  permissifs  ou  ce  qui  est  com- 
mandé de  ce  qui  est  simplement  permis.  «  Vous  ne  tuerez  pas  ;  — 
vous  ne  volerez  pas  ;  —  vous  ne  commettrez  pas  d'adultère  ;  —  vous 
secourrez  votre  prochain  dans  le  péril  ou  dans  l'indigence  ;  »  voilà 
des  préceptes  impératifs.  Mais,  dans  l'origine,  tous  les  hommes 
avaient  droit  à  tous  les  biens  de  la  terre,  à  ce  qu'affirme  Suarès.  La 
communauté  était  de  droit  naturel.  Dans  l'origine,  tous  les  hommes, 


•  De  Ugib,,  liv.  Txn.  ch.  Tin,  86  ^.  ^*  <• 

*  Liv.  xxu,  ch.  Kl,  8ft  S  et  suiY. 
'  Liv.  XXI,  cb.  XT,  S  8. 
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créés  à  Timage  de  Dieu,  étaient  indépendants  les  uns  des  autres, 
jouissaient  à  juste  titre  de  la  liberté.  Ce  double  droit  était  purement 
permissif,  et  signifiait  seulement  qu'il  était  permis  d'être  libre,  qu'il 
était  permis  de  jouir  des  biens  que  la  nature  offrait  sans  travail  à 
tout  le  genre  humain.  Or,  si  Ton  ne  peut  abroger  ni  restreindre  un 
commandement  formel ,  on  peut  limiter  une  licence,  une  permission, 
et  même  la  retirer  tout  à  fait.  On  n  a  donc  porté  aucune  atteinte  à  la 
loi  naturelle  en  substituant  à  la  communauté  la  propriété  indivi- 
duelle, et  en  remplaçant  pour  un  grand  nombre  d'hommes  la  liberté 
par  Tesclavage.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  cela,  selon  le  jésuite  esf>*- 
gnol,  qu'à  avoir  mis  les  vêtements  à  la  place  de  l'état  de  nudité  où 
TEcriture  nous  représente  nos  premiers  parents.  Cette  même  dis- 
tinction, Suarès  nous  la  présente  sous  une  autre  forme.  Le  comman- 
dement, le  précepte  impératif,  c'est  la  loi  divine,  c'est  le  devoir,  sur 
lequel  aucun  homme  n'a  d'autorité.  Ce  qui  est  purement  permissif, 
c'est  la  propriété,» le  domaine  [dominium)  ^  qui  est  soumis  à  des 
causes  de  changements.  D'abord  le  domaine  peut  être  aliéné  par 
l'individu  ;  voilà  pourquoi  il  est  juste  que  certains  hommes ,  qui  ont 
vendu  leur  liberté ,  restent  soumis  à  l'esclavage,  comme  celui  qui  a 
vendu  son  patrimoine  ne  peut  être  admis  à  le  réclamer.  Ensuite ,  il 
est  impossible  que,  dans  l'état  social,  on  jouisse  de  son  domaine 
sans  restrictions  et  sans  conditions.  L'Etat  a  le  droit  de  déterminer 
les  conditions  de  la  propriété  :  de  là  les  lois  qui  la  règlent  et  qui  pré- 
sident aux  contrats,  aux  successions,  aux  donations,  aux  testaments. 
La  liberté  n'est  qu'une  propriété  morale,  qui,  à  l'exemple  de  la  prO' 
priété  matérielle ,  tombe  sous  l'action  de  l'Etat  et  des  lois  civiles ,  et 
que  l'Etat  peut  m' enlever  pour  me  punir  de  quelque  faute  *.  «  La 
nation ,  dit  Suarès ,  peut  généraliser  sa  pensée ,  peut  renoncer  à  un 
droit  pour  un  plus  grand  bien*.  »  En  conséquence,  l'Etat  peut  sacri- 
fier tous  les  droits  particuliers  à  ce  qu'il  regarde  comme  le  bien 
commun  ;  l'individu  peut  aliéner  sa  liberté  civile  et  morale  pour  un 
avantage  matériel.  Avant  d'aller  plus  loin ,  examinons  cette  pre- 
mière falsification  de  la  raison  et  du  droit  ;  car  elle  est  la  source  et 
le  principe  de  toutes  les  autres. 

Pour  rendre  la  discussion  plus  nette,  écartons  d'abord  cette 
communauté  chimérique  que  Suarès  nous  représente  comme  un 
droit  naturel  égal  à  la  liberté.  La  communauté,  si  elle  a  jamais 
existé  à  l'origine  de  la  société,  n'était  pas  un  droit,  mais  un  état, 
un  fait,  qui  résultait  de  l'absence  de  la  propriété.  Evidemment,  ee 
que  personne  ne  réclamait,  ce  que  personne  ne  songeait  à  s'assimiler 

*  LIv.  II,  ch.  XIV. 

'  Natura  ipsa  ut  sic  dieam  potest  cederejurt  «uo  prcpter  aliué  bonum  ma^us.  Ut. 

n,  ch.  3LIV,  §  90. 
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par  le  travail  ou  par  la  première  occupation,  appartenait  à  tout  le 
inonde.  Mais  dès  que  le  travail  fut  connu  et  que  chacun  eut  choisi 
sa  place  sur  la  terre,  la  propriété  était  fondée,  non  par  une  substi- 
tution ou  une  restriction  conventionnelle,  mais  par  le  principe  qui 
lui  est  propre,  par  un  droit  qu  elle  n'emprunte  qu'à  elle-même. 

Il  faut  repousser  également,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  saine 
raison,  la  définition  que  donne  Suarès  dfc  droit  en  général.  Non,  le 
droit  n'est  pas  seulement  une  permission,  une  licence,  une  propriété 
qu'on  peut  aliéner  ou  <Jétruire.  Une  propriété  est  une  chose  exté- 
rieure à  moi,  que  je  puis  détacher  de  moi,  et  échanger  contre  un 
autre  avantage  ép;alement  extérieur.  Mi.h  le  droit,  c'est  moi- 
même,  c'est  une  partie  essentielle  de  mon  existence  intellectndie  et 
morale,  une  partie  nécessaire  de  mon  âme.  Par  exemple,  si  je  ne  suis 
pas  libre  de  mes  actions,  sous  la  condition  de  respecter  la  liberté 
d'autrui,  je  ne  suis  plus  compris  parmi  les  créatures  auxquelles 
s'adresse  la  loi  naturelle,  qui  se  courbent  sous  les  commandements 
de  la  loi  morale.  A  quoi  bon  proposer  le  bien  et  défendre  le  mal  à  ui' 
être  qui  n'a  pas  la  faculté  de  choisir  entre  les  deux?  J'en  dirai  au- 
tant du  droit  de  propriété  pris  en  général.  Comment  prescrire  la 
charité,  la  bienfaisance,  la  conservation  de  sa  propre  vie,  à  un  être 
qui  ne  peut  rien  posséder  en  propre,  qui  n'a  aucun  droit  sur  les 
fruits  de  son  travail  et  sur  les  biens  que  la  nature  lui  offre  ? 

La  définition  de  Suarès  s'évanouit  donc  entièrement.  Autant  est 
inviolable  le  devoir,  autant  est  sacré  le  droit.  Suis-je  soumis  à  une 
loi  obligatoire?  11  faut  m' accorder  une  liberté  inaliénable,  car  celle- 
ci  est  la  condition  de  celle-là.  On  ne  peut  les  séparer  sans  les  nier  et 
les  détruire  l'une  et  l'autre,  sans  nier  et  détruire  toute  justice,  toute 
mwale.  11  ne  m'est  pas  plus  permis  enfin  de  vendre  ma  liberté,  qu'il 
ne  m'est  permis  de  m* affranchir  de  tous  mes  devoirs  et  de  violer 
toutes  les  lois.  11  n'est  pas  plus  permis  aux  autres,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  de  me  réduire  en  esclavage,  qu'il  ne  leur  est 
permis  de  me  donner  une  dispense  pour  tous  les  crimes. 

Restent  maintenant  les  restrictions  de  la  société  ou  de  l'Etat  1 
L'Etat,  dans  l'intérêt  de  la  société  entière,  a-t-il  le  droit  de  res- 
treindre la  liberté  et  la  propriété  des  individus?  Oui,  sans  doute; 
mais  l'Etat  n  a-t-il  pas  aussi,  dans  certains  cas,  le  droit  de  me  pren- 
dre la  vie,  quand  il  s'agit  de  la  défense  commune,  ou  quand  ma 
vie,  pleine  de  crimes,  est  devenue  incompatible  avec  le  repos  de 
mes  concitoyens?  Suarès  n'a  pas  compris  ou  n*a  pas  voulu  com- 
prendre que  les  restrictions  que  l'Etat  apporte  à  mon  droit  ont  pour 
motif  le  respect,  la  défense  du  droit  lui-même,  et  que,  hors  de  là, 
son  pouvoir  est  usurpé,  tyrannique,  criminel.  Le  droit  de  chacun 
cesse  à  l'instant  où  Ton  veut  s'en  servir  contre  le  droit  d'autrui. 
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Voilà  pourquoi  l'Etat,  dans  les  conditions  déterminées  par  la  loi, 
peut  me  priver  de  la  vie,  quand  ma  vie  est  devenue  une  force  usur- 
patrice et  brutale,  qui  menace  la  vie  des  autres.  Voilà  pourquoi 
FEtat,  sous  les  mêmes  conditions  de  légalité,  peut  me  priver  de  la 
liberté,  non  pour  la  sacrifier  à  T agrandissement  de  son  propre  pou- 
voir, mais  pour  me  punir  d'avoir  fait  servir  ma  liberté  contre  la  liberté, 
la  propriété  ou  la  sécurité  d' autrui ,  et  pour  m'empècher  d'en  faire 
désormais  le  même  usage.  Voilà  pourquoi  encore  l'Etat  peut  res- 
treindre la  propriété  de  telle  sorte,  que  le  droit  de  chacun  soit  en 
harmonie  avec  les  droits  de  tous.  Enfin,  la  société  peut  me  demander 
aussi,  soit  aux  dépens  de  ma  liberté,  soit  aux  dépens  de  ma  pro- 
priété, les  sacrifices  jugés  nécessaires  à  sa  propre  conservation, 
parce  que  la  conservation  de  la  société  est  la  condition  absolue  de 
la  mienne  et  la  sauvegarde  de  ma  liberté. 

D'ailleurs,  que  devient  ici  la  distinction  scolastique  entre  ce  qui 
est  permissif  et  ce  qui  est  impératif?  La  société  me  prend  ma  vie 
et  mes  biens  aussi  souvent  qu'elle  restreint  en  moi  la  liberté  et  le 
droit  de  propriété.  La  société  est-elle  donc  en  révolte  contre  ce 
double  commandement  du  Décalogue  :  «  Ne  tue  pas  ;  ne  vole  pas  !  » 
Assurément  non,  elle  n'est  pas  plus  infidèle  à  la  loi  révélée  qu'à  la 
loi  naturelle,  quand  elle  se  sert  de  son  pouvoir  uniquement  pour 
protéger  les  droits  de  chacun  et  se  protéger  elle-même,  qui  en  est 
la  garantie  la  plus  puissante. 

Suarès  est  donc  pris  dans  son  propre  piège.  11  est  condamné  à  nous 
laisser  ce  qu'il  nous  a  donné  ou  à  revenir  sur  ses  pas  et  à  démentir 
ouvertement  les  principes  qu'il  a  proclamés  avec  le  plus  de  chaleur 
et  de  solennité.  II  ne  faut  pas  nous  en  étonner  ;  car  il  n'y  a  pas  d'ha- 
bileté qui  puisse  prévaloir  contre  la  raison,  contre  le  sens  commun, 
contre  le  cri  de  la  conscience. 


IM 


Suarès,  dans  l'ordre  naturel,  ne  laisse  à  l'homme  que  des  devoirs, 
et  lui  ôte  tous  ses  droits.  Mais  du  moins,  ces  devoirs  qu'il  nous  laisse 
ainsi  mutilés  et  séparés  de  leurs  conséquences  les  plus  nécessaires, 
sont-ils  mis  à  l'abri  des  exceptions  et  des  changements?  sont-ils 
immuables,  universels,  les  mêmes  pour  tous  les  hommes?  Oui,  en 
théorie,  dans  les  régions  inaccessibles  de  la  pure  spéculation  ;  dans 
l'application  et  dans  la  vie  réelle,  non. 

D'abord,  il  n'y  a  pas  d'autre  puissance  qui  ait  une  action  quel- 
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conque  sur  la  loi  naturelle  que  le  législateur  même  de  la  nature.  La 
question  se  réduit  donc  à  ces  termes  :  Dieu,  en  qualité  de  suprême 
législateur,  peut-il  changer  les  lois  que  lui-même  nous  a  données, 
et  qu  il  continue  de  promulguer  sans  interruption  par  la  voix  de 
la  conscience  ?  S*il  ne  peut  les  abroger  entièrement,  peut-il  du  moins 
les  suspendre  pour  quelques-uns,  et  n6us  dispenser  momentanément 
de  les  observer  ?  Ici  nous  retrouvons  dans  Suarès  le  double  person- 
nage que  nous  avons  déjà  rencontré  en  lui  une  première  fois  :  le 
philosophe  et  le  casuiste,  l'homme  des  principes  et  Thomme  des 
expédients.  La  parole  est  d'abord  au  premier,  et  il  s'en  sert  avec 
l'élévation,  avec  la  force  qu'on  peut  désirer  d'une  âme  droite,  d'une 
saine  intelligence,  pour  défendre  la  vérité  morale  contre  les  erreurs 
capables  de  l'altérer  ou  de  l'obscurcir  *. 

Toutes  ces  erreurs,  qu'il  va  chercher  uniquement  dans  l'histoire 
de  la  scolastique,  mais  qu'on  rencontre  aussi  en  partie  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie  moderne,  Suarès  les  réduit  à  trois  :  la  pre- 
mière est  celle  de  Guillaume  Ockam  et  des  derniers  nominalistes, 
entre  autres  Pierre  d'Ailly,  qui  soutiennent  que  Dieu  seul,  par  sa 
volonté  souveraine,  est  l'auteur  du  bien  et  du  mal  moral,  et  qu'il 
aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu,  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  a  fait  en  or- 
donnant que  le  mal  fût  le  bien,  le  bien  le  mal  ;  en  un  mot,  que  le  bien 
et  le  mal  n'ont  aucun  fondement  dans  la  nature  des  choses  et  sont 
tout  simplement  ce  que  Dieu  nous  a  commandé  et  défendu.  La  se- 
conde opinion,  rapportée  par  Suarès  comme  une  altération  ou  une 
négation  de  la  loi  naturelle,  est  celle  de  Duns  Scot  et  de  son  école, 
qui,  regardant  le  Décalogue  comme  la  plus  parfaite  expression  de 
cette  loi  et  le  divisant  en  deux  parties  ou  en  deux  tables,  les  devoirs 
de  l'homme  envers  Dieu  et  ceux  de  l'homme  envers  son  semblable, 
prétendent  que  les  premiers  seuls  sont  absolus,  éternels,  inunuables, 
supérieurs  à  toute  abrogation  et  à  toute  exception ,  tandis  que  les 
seconds  seraient  soumis  aux  mêmes  changements  que  la  nature  hu- 
maine. Enfin,  un  troisième  système,  celui  de  Durand  de  Saint-Pour- 
çain,  enseigne  qu'il  n'y  a  d'indispensables  que  les  préceptes  négatifs  : 
ne  tue  pas,  ne  vole  pas,  ne  rends  pas  de  faux  témoignage,  etc. ,  parce 
qu'ils  sont  d'une  nature  telle  qu'ils  ne  souffrent  pas  d'exception,  qu'il 
n'est  pas  permis  un  seul  instant  de  les  violer  ;  mais  qu'il  en  est  autre- 
ment des  principes  positifs,  comme  de  faire  l'aumône,  d'honorer  son 
père  et  sa  mère ,  parce  que  les  lois  de  cet  ordre  ne  peuvent  être  ac- 
complies que  dans  certaines  circonstances  et  sous  des  conditions  dé- 
terminées. Si  ces  conditions  manquent,  la  loi  n'existe  plus,  et,  par 
conséquent,  ne  peut  prétendre  au  titre  d'éternelle  et  d'universelle. 

«  Voir  particulièrement  liv.  xxi,  c\\  xv. 

3«  s.  —  TOME  XIV.  48 
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Voici  la  réponse  que  fait  Sikaqrës  à  eh^uuiDe^ile  toéâ  it'oiB  chqsi» j 
d'adversaires. 

11  dit  â  Ockam,  et  Ton  peut  ajouter  à  Deseartes,  à  King  et  à  Cnj-  . 
sius,  cpii  sont  tombés  dans  la  même  erreur»  qu-il  y  a  un  bien  et  an 
mal  en  soi,  à  savoir  ce  qui  est  conforme  et  ce  qui  est  c«tïtraire  ànotre 
nature  raisonnable  et  par  conséquent  à  la  raison  de  Pîeii.  Que»  s'il 
en  était  autrement,  Dieu  pourrait  agir  sans  raison,  C'est-à-dire  d'une  < 
manière  contraire  à  sa  nature,  à  ses  divins  attributs,  à  ses  ioe^ibles 
perfections;  ce  qui  est  impie  et  absurde  à  supposeï^.  S'il  ep  était 
autrement,  ou  s'il  était  vrai  que  Dieupât  renverser  l'ordre  établi i^t 
faire  du  bien  te  mal,  du  mal  le  bien,  il  pourrait  donc  ordoimer  qu'on 
le  hait  lui-même,  qu'on  le  prît  en  mépris,  qu'on  lui  préférât  de  vilas 
idoles.  Or,  il  suffit  d'énoncer  une  telle  propositido  poiiren  faire  justice 
et  pour  démontrer,  selod  la  doctrine  des  grands  théologiens,  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  aussi  bien  qnie  des  pUis:illustres  phi- 
losophes de  l'antiquité,  de  Platon,  d*Aristote,  de  Ciçérota,  que  le  hîe» 
et  lé  mal  existent  dans  la  raison  même  et  dans  la*  nature  des  ehoses  ; 
que  la  Içk  qui  prëserit  l'un  et  qui  défend  Tautre  m'élst  pas  moias^ 
d'accord  avec  la  hature  de  Dieu  qu'avec  sa  volonté  ;  par  conséqueài. 
qu'elle  ne  peut  être  ni  abrogée  wi  «changée. 

Il  répond  k  Duns  Scot  qu'à  considérer  la  raisob  et  la  pâture  es: 
l'homme,  les  devoirs  que  nous  avoiis  à  remplir  emners  nos  senbkbks^ 
les  devoirs  de  la  seconde  table,  ainsi  qu'on  lesappelle,  sont  aussi 
nécessaires,  aussi  <^ligatoiresque  œux  de  la  presnièrei,  pu  nos  avoirs 
envers  Dieu.  Sans  doute,  dès  que  notre  e3prit  a  conçu  l'idée  de  Di^a 
et  s'est  convaincu  de  «on  e^iisrtenoe,  il  nous  est  impossible'  de  ne  pas 
l'aimer,  de  ne  pas  l'adorer,  de  ne  pas  lui  rendre  un  culte.  Mais  dès 
queThomme^se  connah  hii^mème  et  aperçoit  les  relations  qui  existent 
entre  lui  et  ses  semblaUes,  il  lui  est  pareillemeqt  impo^lble  de  ne 
pas  regarder  comme  des  crimes  le  meurtre,  le  vol,  l'adultèi^.  Je 
faux  témoignage;^  de  ne  pas corisidércroomme un  devoh- d'être  pieux 
envers  ses  pareiits,  bieniaisatt  envers  te  malheureux,  juste  envei^ 
tous.  «Aussi  peùt^pn direi,  ajoiite  Suarès,  que  tous ;1^ articles  du 
Décalogue  étaient  obligatoires  avant  Moïse  et  Tont  été  apr^  lui, 
pour  les  nations  restées  étrangères  à  F  Ancien  Testajnent  ^?  Si  au  té- 
moignage de  la  raison  on  ajoute  celui  de  l'histoire ,  soit  de  )'histoii^ 
sainte,  soit  de  l'Jiisèoire  profane,  on  voit  que  ces  préceptes  n'ont  ja- 
mais été  abrogéfii  ni  par  l'Evangile,  ni  par  aucune  ioi  iiinuaine,  mab 
qu'ils  continuent  d'être  en  honneur  chez  toutes  les  nations,  qu'ib 

! 

î  Si  prwoêpêa  sBctmdm  taimlm  non  etiÊmt  têgU  matwrtB  ii^niê  lêQem  perMÊù9spm  da- 
tant, non  obUgassent  homines  ex  vi  solius  rationis  naturaHs.  Unde  etiam  po$t  daiam 
legem  iUaprœceptamoralia  non  obUgassent  gentes  pro  quibus  Ux  Moysi  data  non 
erat.  De  Legib.,  liv.  n,  ch.  xv,  g  9.  * 


Digitized  by 


Google 


LES   PlïBtkWTES'  DU  ÏVÙ*  SIÈCLE.  747 

i9oni  la  base  des  lois^ •civile»  et  de  Tordre  social,  et  s'il  y  a  par  hasard 
(joeique  petiple  qUi  lès  rejette,  il  est  potlr  tons  lés  atrtres  un  objet 
d'étdflweitteïit  et  def  réf^r^batioft.  Suar^te  va  jusqu'à  dire  que  la  toi 
naturelle  contieu^î'égafetoent  h  précepte  biblique  et  éva-ngéliqùe  qui 
noos  otdoime  Fatbour  (fe  notre  prochain  :  car  sans  ^et  amour,  tet  tia-^ 
tuté  Imtnaine  est  incapable  de  conserver  non^setulemefnt  l'ordre  et 
rédècatîdn  qui  lui  sont  nécessalréo,  mais  l'estistèrtce  même  '. 

Enfift,  la  doctrine  de  DuranddéSaiM-Pourçahi,  qui  trouverait  en- 
core aujourd'hui  uti  grand  nombre  de  partisans?,  est  renversée  par  cette 
simple  observation  que  totite*  loi  est  éternelte,  qui,  dans  les  nlêm«a 
circJonstances^ordonne' Wujôùrs'les'inémes  aictes  ;  qui,  dans  les  mêmes 
rebitieïft,  impose  toujours  lesl'ràêm^es  désirs.  Sans  doute  lesrelatlofts 
d^pôre  et  de  fils-  sont  moins 'étendues,  moins  générales  que  celles 
tfhimitn«  àhommte^;  mais  dès  (Jumelles  exisrttent,  il  en  sort  des  obliga- 
tion^ lndis|)fettsablesf,  absolue^,  qu'il  nous  est  impossible  dé  supprimer 
otf  dPabroger.'  Suarès  aurait  pu*  donner  à  son  opinion  un  carao* 
tère  jWis*  général.  U  hii  aurait  suffi  potu-  cela  de  reprodaire  lesré^ 
fle^ioiw  qtïélui  a^  suggérée»  tout  à  l'heure,  conrtre  Duns  Séot,  le  devoij* 
d'a^mei*  son  prochaini;' devoir  universef  et  positif  s'il  en  fut,  source 
commune  et  condition  absolue  de  tous  les  autres,  même  des  devoirs 
né^îfs  :-  tài  Ifanlour  de  nos  semblables  est  le  principe  et  la  condi- 
tloil  d^k  justloei'  Si  je  ne  mf'ifdentîîfife  pas  avec  eux,*  si  je  ne  me  mets( 
pas'à  lêWf  pWe,  je  serai  ii^capabîe  de  respecter  leur  Kberté,  leur  vie 
et  tettk*s  liiens^  Qu'on  examine  etisùite  ce  qui  se  passe  dans  la  société 
entière,  ii  sera  facile  de  se  cortvaincre'  qme,  san*»  des  efforts  énergi- 
ques^ et  persévérants- pow  secourir  la  misère,  pouîr*  éclairer  F  igno- 
râiice,  pour  défendre  la  faiblesse,  lavi^nce  e*  te  crime,  débordant 
de  ton»  côtés,'  ne  kisseralent  phis  subsiî^r  que  le  nom  de  la  justice. 
Si  cette  idée  rfe»l  pas  exiprimée  à  sa  plalce,  elle  est  dtï  nMins  dans  la 
pensée  de  Su«très.  B  proclame  hartrtemett^,  ôvtec  saint  Thomas",  que 
déVOirspositife  et  devoirs  wégatifsv  otol^tl<iris  enVei*sf  Dîeu  et  obli- 
gàltews^ena^rs  les*  hommes  ont  à  ses  yeul  kt  mêtne  valeur  et  sont  des 
articles  iil«séparables  de  la  même  toi  r^li^Ssr  sOAt  tous  égatoment  les 
orêtê»  de  l»  justice,  et  les  commatodem«ntS'de  fei  raison  divine  ;  que 
ks  justicei  dé  Dieu,  que  la  raison  dé  D$et>  Ae<  bâtirait  se  diviser  et  corn* 
bAItt^  dotfire  elle-^mème. 

©esv  le  jfbiMsopbe,  c'est  to'  riidt^sté'qm  \4eht  de  parler.  Nous 
attoffô^^entendre^  à  présent  le*  (UiS«riiste.  H  fanfrC' distinguer  en  Dieu  Te 
s«p^étt)e  législateur  el  le  sotiv^a^ln  ma^e^et  seigneur  de  toute» 

*  Pêr  se  autem  notum  videtur  dilectionem  proximi  maxime  pertinere  ad  legem  ¥10-- 
turœ,  eum  sine  Ula  conservari  non  possU  naiura  ipsa^  non  solum  in  débita  ordine  et 
éducations,  verum  etiam  neque  in  tuo  esse.  Liv.  n,  ch.  xy»  S  iO.t 
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choses.  Comme  législateur,  Dieu  est  la  raison,  la  justice  même,  et  il 
ne  peut  rien  changer  à  la  loi  naturelle,  qui  en  est  l'expression.  Mais 
comme  seigneur  souverain,  comme  maître  absolu  de  tout  ce  qui  est, 
de  Thomme  aussi  bien  que  des  autres  êtres,  et  à  plus  forte  raison  de 
ce  qui  appartient  à  l'homme,  de  sa  liberté,  de  ses  biens,  de  sa  vie,  il 
peut  déléguer  une  partie  de  son  pouvoir  à  une  de  ses  créatures  et  lui 
permettre  de  faire  ce  qu'il  ferait  lui-même,  ou  de  le  faire  par  ses 
mains,  en  réduisant  celui  qu  il  a  choisi  au  rôle  d'instrument.  C'est 
ainsi  que,  malgré  la  défense  du  meurtre,  il  a  pu  commander  à  Abra- 
ham de  sacrifier  son  fils  Isaac.  Dieu  était  le  maître,  le  propriétaire  de 
la  vie  d'isaac,  comme  il  l'est  de  toute  vie  humaine.  De  même  qu'il 
l'avait  donnée,  il  a  pu  la  prendre  et  il  a  pu  choisir  Abraham  pour 
être  l'instrument  de  cette  résolution.  Dans  ce  cas.  Ton  ne  peut  pas 
dire  qu'il  a  changé  ou  abrogé  la  loi  naturelle,  mais  qu'il  en  a  sup- 
primé la  matière  par  la  suppression  de  la  personne  même  dont  il  com- 
mande la  mort*.  Si  Dieu  peut  supprimer  de  cette  façon  les  préceptes 
négatifs,  qui  sont  absolus  et  s'adressent  indistinctement  à  tous  les 
hommes,  Û  a  nécessairement  le  même  pouvoir  sur  les  préceptes  po- 
sitifs, qui  ne  sont  applicables  qu'à  certaines  circonstances  et  à  cer- 
taines conditions. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  cette  doctrine  est,  dans  l'esprit  de  Suarès, 
sans  application  possible  à  la  société  humaine  et  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'une  de  ces  théories  plus  ou  moins  heureuses,  mais  purement 
spéculatives,  que  les  théologiens  ont  imaginées  dans  tous  les  temps 
pour  expliquer  à  la  raison  les  mystères  de  l'Ecriture  sainte.  Non, 
en  accordant  à  Dieu  le  pouvoir  de  supprimer  ou  de  frapper  comme 
souverain  maître  ce  qu'il  recommande  de  respecter  comme  légis- 
lateur, Suarès  a  pensé  à  une  autre  puissance,  qui  représente  selon 
lui  la  divinité  sur  la  terre,  et  à  laquelle  il  reconnaît  le  droit  d'agir 
de  la  même  manière.  Ce  que  cette  puissance  ne  peut  justifier  par 
le  droit  naturel,  elle  l'accomplira  par  une  délégation  de  la  toute 
puissance  divine.  En  voici  un  exemple  :  «  En  principe  général, 
nous  dit  Suarès",  la  société  et,  par  conséquent,  la  législation  ci- 
viles, ont  un  but  tout  à  fait  distinct  de  la  société  et  de  la  législation 
religieuses.  Celles-ci  se  proposent  le  salut  des  âmes,  la  béatitude  cé- 
leste, la  sainteté,  la  vraie  foi  ;  celles-là  ne  songent  qu'aux  intérêts 
communs  de  tous  le^  membres  de  l'association,  c'est-à-dire  au  bien 
de  l'Etat,  à  son  bien  politique  et  temporel,  dont  la  première  condi- 
tion est  la  justice  et  par  elle  la  paix  et  la  concorde.  La  fin  qu'elles 
poursuivent  est  restée  la  même  qu'avant  l'avènement  du  christia- 


'  Liv.  XXI,  ch;  xVf  g  20, 
•  LiT.  III,  cil.  XI.  S  10. 
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nîsme  ;  fin  tout  extérieure,  toute  temporelle  encore  une  fois,  car  la  loi» 
civile  se  soucie  peu  des  mouvements  intérieurs  de  la  conscience,  sur 
lesquels  d'ailleurs  elle  ne  peut  rien  et  qu'elle  est  incapable  de  diri- 
ger*. Cependant  nous  voyons  que  la  loi  civile,  dans  certains  Etats 
chrétiens,  punit  le  blasphème  des  peines  les  plus  sévères  et  inflige 
aux  hérétiques  le  dernier  supplice.  Cela  est-il  juste  ou  injuste?  Cela 
n'est  pas  juste  au  point  de  vue  du  droit  naturel,  nous  répond  Suarès  ; 
mais  cela  est  légitime  à  un  point  de  vue  difTérent.  La  société  civile 
fait  usage  dans  ce  cas  du  pouvoir  qui  lui  a  été  délégué  par  la  puis- 
sance spirituelle.  Les  Etats  catholiques,  qui  font  mourir  dans  les  sup- 
plices les  hérétiques  et  les  incrédules,  ne  font  que  répondre  à  l'appel 
de  l'Eglise  quand  elle  invoque  le  bras  séculier*.  Très  bien!  Âlais 
d'où  vient  à  la  puissance  spirituelle  le  pouvoir  d'intervertir  à  ce  point 
l'ordie  naturel,  de  fouler  ainsi  aux  pieds  la  loi  naturelle ,  cette  loi 
que  rien  ne  peut  abroger,  pour  laquelle  il  n'existe  aucune  dispense? 
Evidemment,  ce  pouvoir  vient  de  Dieu  même,  qui  agit  alors  non  comme 
législateur,  mais  comme  maître  et  seigneur  de  toutes  choses  ;  qui, 
ne  pouvant  changer  la  loi,  en  supprima  la  matière. 

II  semble  à  peine  croyable  qu'une  telle  doctrine  ait  été  soutenue, 
à  une  époque  aussi  éclairée  que  le  commencement  du  XVIP  siècle, 
par  un  esprit  aussi  grave  et  aussi  élevé  que  l'écrivain  qui  nous  occupe 
en  ce  moment.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  Suarès  n'était  de  son 
temps  que  par  la  résistance  qu'il  opposait  à  l'esprit  nouveau.  C'était 
le  génie  même  de  la  scolastique  qui  revivait  en  lui,  et  qui  conduisait 
seul  sa  plume  et  sa  pensée.  Il  faut  songer  aussi  qu'il  appartenait  à 
cette  société  pour  laquelle  la  fin  justifie  les  moyens,  et  que  la  fin 
poursuivie  ici ,  c'est-à-dire  la  restauration  de  l'antique  autorité  du 
Saint-Siège,  devait  non  seulement  excuser,  mais  sanctifier  à  ses- 
yeux  tous  les  artifices  de  raisonnement.  Il  ne  serait  pas  le  seul  exem- 
ple de  l'alliance  qui  peut  s'établir,  sous  l'empire  du  fanatisme,  entre 
l'artifice  et  la  bonne  foi.  Examinons  cependant ,  par  respect  pour  un 
grand  nom,  ce  que  vaut  cette  distinction  entre  Dieu  considéré  comme 
législateur  et  Dieu  considéré  comme  le  souverain  maître  du  genre 
humain. 

.  Afin  de  ne  pas  confondre  la  cause  de  la  révélation  avec  celle  de  la 
raison,  et  l'histoire  sainte  avec  le  droit  naturel,  nous  mettons  hors 
de  discussion  le  sacrifice  d'Abraham.  D'ailleurs,  personne  n'oserait 
prétendre, qu'en  ordonnant  ce  sacrifice ,  Dieu  ait  voulu  nous  ensei- 
gner qu'il  dépend  de  sa  volonté  de  changer  ou  de  supprimer  l'ordre 


^  Potestas  cfvilis  non  mtOtum  eurcU  de  Memis  actihw,  imo  vix  eirca  illos  aliquid 
potest,  valde  etiam  impotens  et  în^fficar  est  ad  dirigendos  illot.  Liv.  m,  ch.  xi,  gg  8  et  9. 
'  ïbid.,  %iO, 
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nierai.  C'est  tout  le  contraire  que  nous  âpj)rend  le  récit  de  la^Genëse, 
puisque  le  sang  innocent  n'a  paâ  été  versé,  et  que»  selon  la  déclani- 
tipn  eitpresse  de  Thistorien  sacr^,  Jéhovah  a  seulement  voulu  mettre 
à  répreuve  la  foi  de  son  serviteur.  Reste  donc,  abandonné  à  ses  pro- 
pres forces,  le  raisonnement  de  Suarès,  dont  on  ne  trouve  pas  d'âutrfi( 
exemple  que  chez  les  sophistes  de  Fécole  de  Mégare,  «  coonaîssez- 
vous  cel  homme  voilé  qui  est  là  sous  vos  yeux  ?  demandait  Eubulide 
à  8e6^  disciples.  —  Non.  —  Eh  bi^n  !  c'est  votre  père.  Donc ,  vous 
connaissez  et  ne  cocmaiaâez  pas,  tout  à  la  fois,  votre  père.  »  Comment 
Dieu  peut-ili,  i  quelque  titre  que  ce  soit ,  suspendre  ou  abolir  les 
mêmes  lois  qu'il  proclame  absolues  et  immuablies  ?  Comment  peut-îl 
m* ordonner  de  tiier  im  innocent,  dans  le  temps  même  où  ÏI  me  le  dé- 
fend comme  le  plus  gjrand  de  tous  les  crimes  ?  C'est  ce  qa'aucun  effort 
de! dialectique,  aucun  sophisme  au  monde  ne  parviendra  à  m'expli- 
quer  et  à  me  faire  accepter^  Dieu  considéré  comme  législateur,  Dieu 
envisagé  comine  le  nialtre  de  la  ^lature  „  n*est-ce  pas  toujours  le 
môme  Dieu?  N'est-ce  pas, toujours  l'exemplaire  étemel  de  la  jpstice- 
de  la  sagesse,  de  la  bonté,  de  l'intelUge)i;içe  et  de  l'amour  ?  Le  même 
or4re,  la  niÊiae  perfeptiof^  qui  prés jide  à  s|^  lois,  n'est-elfe  pas  dl^s 
sea  œuvrer  on  dans  le^  açt^  de  ^  toiitç  puissance  1  L'opinion  con- 
traire est  non  seulement  absi;rde,i  mai^  souverainement  impie  ;  elle 
rétablît  dans  le  christianisme,  sous  un  autre  nom,  le  culte  de  ce  Fa- 
tum  païen ,  qui ,  supérieur,  à  tous  les  dieux  et  à  leur  roi  lui  -  même , 
oontraigoait  les  hommes .aif  nteurtre,  au  parricide,  àHnceste,  fanait 
assassiner  Laîus  par  Œdipe,  «Clytémpestre  par  Oreste ,  et  poussait 
d'une  main  irrésistible  le  ffls  innocent  daps  le  lit  de  sa  mère.  Ensuite, 
queUQ  autorité  laiss^a-^-on  à  la  conscience  humaine  «  en  montant 
pour  ainsi  dire  à  l'assaut  de  la  )oi  morale,  e  i  la  circonvenant  par  lai 
ruse  quf^nd  on  ne,  peut  la  faiife  fléchir  par  la  fqrce,  en  l'enlaçant  dans 
un  réseau,  de  sophismes  d'q^  elle  ne  peut  sortir  qi^e  défigurée,  mur- 
tiléeetouvertei  toutes  le*  entE€\pciaea?  ' 


IV 


Ce  qq^  nous  ccjnna^^s  ^sçju'fcldu  Ifvrëde  Suarès  suffit  pour' 
nousdopper  une  idée  de  ,^  principes  et  de  sa  n^étl^ode  :  de  ses 
principes»  ai^i  gém^reiff,  aussi  ^leyés  qu'on  peut  les  atteftçire  d'un 
chrétien  convaincu  et  d'un  vrai  philosophe;  de  sa  méthode  dissi- 
mulée ,  tortueuse ,  sophistique ,  et  qui  n'a  qu'un  seul  but  :  laisser 
d'arançe  tme  portetmvepte  4  tonte»  tes  esoeptions  poesiblesi  II  nous 
reste  à  présent  à 'jeter  un  rapide  coup  d'cteil  sur  les  conséquences 
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qu'il  en  a  tirées  ou  sut  les  applicatiods  <iu*il  en  a  faites  à  ces  trœs 
branches  importantes  de  la  science^  droit  :^ le  droit  deâ  gens,^  le^ 
droit  politique,  et.les.rappofts  du  poiivoir  politique  avec  le  pouvoir 
religieux.  Nous  commençons  par  ledroit  destgens.  . 
^  Le  droit  des  g<ôn8,«u  moyen  àge^  dans  le  XVi'  siècle  etau  XVH% 
avant  Favéneoieot  de  Grotius,  était  encore  dans  Fenfance.  Il  se  rè^ 
éuiâait-à  quelques  principes  généraux,  ou  se  confondait,  selon 
If-èxemple  donné  par  les  auteurs  desPandeetea,  iavec  ile  droit  ndturefy 
Suarôs  m'est  pas  beaueonp. plus  avancé  dans  cette  matière  que  sies 
(Contemporains  et  ses  prédécesseurs.  Rendons-'lui  toutefois  cette  jus^ 
lice»,  qtfil  semble  du  moins  comprendre  TiimportaAîce  de  cette  science 
et  loi  assigner  d'avance  la  place  qu'elle  doit  tenir  un  jour.  Il  veut 
qu'il  y  ait  un  droit  des  genâ  distinct  du  droit  naturel,  quoique  fondé 
^r  le»  mêmes  principes ,  et  dont  les  prescriptions,  loin  d'être  une 
convention,  comme  que)qties^ns  l'ont  prétendu,  ou  une  simple  con- 
eession- autorisée  par  l'usage,  sont  aussi  impératives,  aussi  absolues 
que  celles  du  droit  naturel  lui-même.  11  ^aperçoit  t  aussi ,  mais  d'une 
ÉEiamére  moins  nette ,  la  diffiérenoe  qui  existe  ^ntre  le  droit  des  geng 
et  le  droit  international  :  le  premier  emprunté  direetement  à  la 
mlson  et  à  la  nature  des  dioses ,  c  est^à-dire  des  relations  éternelles 
des  sociétés  humaines;  le  second  appuyé  sur  des  faits  positifs,  sur 
des  traités ,  des  conventions ,  des  usages  Etctuellemeitt  reconnus  par 
lespeuptesou  un  certain  nombre  d'entre^  eux,  et  destinés  à  servir  de 
règle  à  leiu*  conduite  réciproque.  Suai^' remarque  ave^c  beaucoup 
Ac' sagacité  que*  ces  lois  «doivent  se  muMplier  de  plus  en  plus,  et  finir 
un  jour  p2U»  lenserrer  en  quelque  sorte  tontes  les  nations  dans  une 
société,  dans  une  nation  unique,  ou  du  moins  daris  une  confédération 
tmivër^le*. 

Mais,  en  nlême  temps  que  le  philo^he,  le  jurisconsulte  édlairé,  le 
théologien  vraiment  pénétré  de  l'esprit  dé  l'Evangile  nous  tient  ce 
noble  langage ,  voici  encore  une  fois  'le  ^asuiste  qui  nous  enseigne 
tout  Topposé,  qui  se  fait  l'apologiste  des' ledits  contre  ledix)it,  delà 
guerre  contre  la  paix,  de«la  servitude  contre  la!  liberté.  La  guerre  est 
un  droit  en  cas  de  légitime  défense;  c'est  un  principe  incontestable, 
^'îl  nous  est  impossible  de  ne  pfeis  accorder  à  Suarès.  Mais  comment 
la  guerre  peut-elle  justifier'  l'esclavage  queSuarès  a  déjà  défendu  précé- 
demment au  nomde4a  loi  civile,'Commeune  restriction  utile  appoitée 
4  une  concession?  L'esclavage,  nous  dit^-il,  est  une  sorte  de  pénalité 
prononcée  par  les  lois  de  touâ  les  peuples  eontre  celui  qui  prend  les 
«rfties  pour  faire  uiie  guerre  injuste,  tVk  ce  titre  il  mérite  le  respect 
«latant  qu'aucune  autre  loi  pén«de  d'c^igine  puremietit  humaine.  De- 

^  I>e  I00i6.,  liv.  n,  cb.  xn,  8  9.  *     •  •* 
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terminatio  illiusjuris  est  quasi  lex  qxuBdam  pcetialis  tisu  hominum 

introducta  contra  gerentes  injusiv/m  bellum Hœc  autem  lex 

sic  iîiiellecta  obligat  reum  ad  pœnam  eadem  propositione  quà  aliœ 
leges pœnales  civiles^.  Il  est  heureux  qu'on  ne  puisse  pas  soutenir 
une  seule  proposition  contraire  à  la  morale  et  à  la  justice,  sans  faire 
violence  en  même  temps  à  toutes  les  règles  de  la  logique.  £n  suppo- 
sant même  une  guerre  injuste,  une  agression  imméritée  de  la  part  du 
vaincu,  depuis  quand  y  a-t-il  un  droit  contre  le  droit?  Pourquoi  le 
crime  d'une  agression  injuste  est-il  puni  par  cet  autre  crime  qui  coo- 
siste  à  réduire  un  homme  à  l'état  de  chose?  Pourquoi  le  sujet  est-il 
frappé  quand  le  souverain  qui  a  commandé  le  crime  reste  impuni  et 
rentre  tranquillement  dans  ses  Etats?  Pourquoi  les  enfants  sont-ils 
punis  pour  la  faute  de  leur  père,  s'il  est  vrai  que  le  pèm  a  commis 
une  faute?  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Est-il  donc  vrai  que  le  droit  soit 
toujours  vainqueur  et  que  l'injustice  soit  toujours  vamcue?  Le  c(hi- 
traire  n'arrive-t-il  pas  aussi  souvent,  et  même  plus  souvent»  parce  que 
c'est  la  violence  qui  attaque  presque  toujours  et  qui  Xriomphe  des 
gens  paisibles  et  désarmés'?  L'esclavage  est  donc  le  châtiment  de  la 
fttiblesse  et  la  liberté  la  récompense  de  la  force  et  de  la  violence,  du 
crime  triomphant  I  Belle  doctrine  pour  un  philosophe  religieux,  pour 
un  prêtre,  pour  un  théologien  !  Voilà  cependant  où  conduit  le  sophisme, 
et,  disons-le  en  même  temps  pour  nous  consoler  de  ces  tristes  maxi- 
mes, telle  est  la  force  de  la  raison  et  de  la  loi  naturelle,  qu'une  fois 
qu'on  leur  a  livré  passage,  elles  restent  maîtresses  de  la  place. 

La  politique  de  Suarès  ou  l'application  qu'il  fait  du  droit  naturel 
à  la  politique  n'est  pas  moins  faite  pour  nous  étonner  que  sa  théorie 
du  droit  des  gens.  Autant  il  se  montre  ici  dur,  impitoyable,  plein  de 
mépris  pour  la  faiblesse  et  de  respect  pour  la  force,  autant  là  il  m^ 
d'ardeur  dans  les  sentiments  contraires.  11  défend  les  petits  contre  Ifô 
grands,  les  peuples  contre  les  rois,  la  liberté  contre  l'arbitraire,  et 
se  laisse  entraîner  même  bien  au  delà  de  la  liberté,  en  enseignant 
la  dangereuse  doctrine  du  tyrannicide,  en  armant  le  bras  des  assas- 
sins même  contre  un  souverain  légitime,  quand  il  abuse  de  son 
pouvoir. 

La  société,  selon  Suarès,  étant  l'état  naturel  de  l'homme,  l'état 
hors  duquel  il  ne  peut  vivre,  hors  duquel  il  Va  pas  de  famille,  pas  de 
communication  avec  ses  semblables,  pas  de  moyens  d'éducation,  ni 
même  de  conservation  matérielle,  la  société  est  par  cela  même  une 
institution  légitime  et  divine.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  société 
sans  lois,  ni  de  lois  sans  un  pouvoir  qui  les  proclame  et  qui  les  fait 
respecter,  en  un  mot  sans  une  autorité  souverahie,  de  quelque  mm 

'  /Md.,  liv.  ir,  cb.  wm,  g  9. 
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qu'on  l'appelle  et  sous  quelque  forme  qu'elle  soit  exercée,  il  en  ré- 
sulte que  la  souveraineté  dans  Tordre  civil,  ou,  comme  l'appellent  les 
théologiens,  pour  la  distinguer  d'un  autre  pouvoir,  que  l'autorité 
temporelle  repose  sur  les  mêmes  bases  que  la  société  elle-même.  Elle 
est  légitime,  elle  est  divine  en  principe  général.  Mais  à  quel  titre  est- 
elle  digne  de  cette  dernière  qualification?  Est-ce  dans  le  sens  parti- 
culier, surnaturel,  des  défenseurs  de  l'empire  au  moyen  âge,  ou  de 
certaines  royautés  modernes,  qu'on  nomme  exclusivement  des  royau- 
tés légitimes  et  de  droit  divin?  Non,  répond  Suarès.  L'autorité  tem- 
porelle est  d'origine  divine  uniquement  parce  qu'elle  est  naturelle, 
c'est-à-dire  indispensable  à  la  société  civile,  et  la  même  qualité  lui 
appartenant  sous  une  forme  aussi  bien  que  sous  une  autre,  saint  Paul 
a  eu  raison  de  dire  :  u  Tout  pouvoir  vient  de  Dieu.  »  Mais  ce  serait  une 
grande  erreur  de  croire  que  l'apôtre  a  voulu  parler  d'une  délégation 
expresse,  mystérieuse,  incompréhensible  à  la  raison  humaine  et  supé- 
rieure à  tous  les  droits  *.  Sans  doute,  il  y  a  eu  des  princes  qui  ont  reçu 
leur  mission  de  cette  façon  extraordinaire  ;  mais  c'est  l'Ecriture  sainte, 
c'est-à-dire  la  voix  même  de  Dieu,  qui  nous  ordonne  de  leur  attribuer 
ce  caractère.  Hors  de  l'Ecriture  sainte,  nous  n'en  connaissons  pas 
d'autres,  et  il  ne  faudrait  rien  qu'un  miracle  authentique  pour  nous 
laisser  voir  dans  un  prince  temporel  un  mandataire  exprès  de  la  vo- 
lonté divine,  comme  l'ont  été  Saûl  et  David. 

Ce  principe,  qu'on  rencontre  déjà  dans  saint  Thomas  et  que  nous 
retrouverons  dans  Mariana,  appartient  à  toute  l'école  ultramon- 
taine  ;  tandis  que  l'école  gallicane  a  toujours  soutenu  le  droit  divin 
des  princes  temporels.  Ne  nous  hâtons  pas  d'en  conclure  que  la  pre- 
mière soit  plus  libérale  que  la  seconde.  Celle-ci  voudrait  concilier  la 
souveraineté  dans  l'ordre  temporel  avec  la  puissance  spirituelle,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  l'autorité  des  rois  avec  celle  du  pape  : 
celle-là,  en  prenant  pour  prétexte  les  droits  du  peuple,  mais  sans 
se  soucier  de  lui,  ne  songe  qu'à  abaisser  les  rois.  Nous  allons  nous  en 
convaincre  par  f  exemple  de  Suarès. 

Après  avoir  énoncé  et  défendu  le  principe,  il  en  tire  immédiate- 
ment les  conséquences.  Si  le  pouvoir  temporel  n'est  qu'une  condi- 
tion, et  une  condition  naturelle  de  la  société,  évidemment  il  peut 
être  subordonné  à  ses  intérêts  et  même  à  sa  volonté.  De  même  que 
la  société  est  fondée  sur  la  nature,  il  se  fonde,  lui,  sur  un  acte,  sur 
une  délégation  de  la  société,  et  non  de  la  société  en  général,  de  la 
société  abstraite,  mais  de  telle  société,  de  telle  nation,  de  tel  peuple 
en  particulier.  En  d'autres  termes,  la  souveraineté  est  primitivement 


*  Liv.  m,  ch.  u  et  m. 

•  Liv.  m,  ch.  IV,  8  «. 
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àms  h  peuple^  et  il  n'y  a  que  lui.  qui  puisse  la  donner,  JaidÔlégW 
iflimédiatement. ;  quoiquet.d^une  manière ^ médiate^  elle  id^ive  idi» 
Dieu»  Pq  même  que  la  9oeiétô  la.  peut  déléguai  h\  temps  &u  i(  perp6t 
tuHé,  à  plusieurs  ou  à  un  aeui,  elki  peut,  aussii  la  gapoer  potur  elle? 
luêmet  afin  de  Texercer  d'une  manière  coUBctive**  <)u«^e  parti 
qii'eUe  prenne,  elle  est  d|ins  soa  droit;  le«  pourvoir  qu'elle  émette  du 
<|u'elle  lai3se  exercer  eu  3on  oom  e«t,  également  légiUane,  et  1^  loU 
qui  en  émanent,  c'es^àndire  ka  Ums  «iviles^.dont  obligsXptreâpoitf 
t(HA3  leA  membres  de  F  association*  a  Là.  puîs8anee«  civile»,  nouei  dii 
^mrèB  dansi  son  langage  liérissé  des  termes^de  lascolastiqae.  .1^ 
paiôsance  civile,  considérée  absolument,  est  de  droit  natuiielc  sam 
la  dtéterminalion  de.  la  mesure  et  de  la  forme  ide,  cette,  puiasaoceeel 
abandonuée  à  l'arbitre  «dee  hommes  ^  »>  .^>pevdanty  il  yi  a  ufidioffiaîa 
à^  gouvernemcïntqui  ipénte  à  .se$  yeiix  la  préférence  suc  (€«itBS  le^ 
auitfes^.non  parce qu' elle I est  plue liégitime,  mma  ponce. qu' elle. esi 
|>lus  utile  à  Vintévèt  des.peuplea,  c'est-àr^ire  |)lu8  eficieuse  pourta 
(^nservation  et  le  bon  ordre  des  seciétés^  Cette  forme  de^geuv^ipet 
meut,  c'est  la  monarchie^  Itais  le  monarque  ue  dpit  paa^ouU&ev 
qujil  est  le  délégué,  le  mandataire  du  peuplis^  et>noa.ie  repréeealattt 
âe>Dieu.  Par  conséquent^  tous  sesiactea  doivent  avoiHipour  but^ib 
xaettiie  son  autorité  d'accord  avec  r/ûqpM>iou  da peuple  ; ,  c'est  àt  oeUtf 
condition  seule  qu'elle  seiîa  ju6|tô,.pULSq4ii6<te'CQnaeoteaieBl  comiiWI 
eet  la  source  mèmeide  son  pouvoir.  Qu'oa  ne  parie  pas  de  droits,  hé- 
réditaires;; l'hérédité  duitrOne  dans  une  monarohieiulesique  la«pert 
flflis<ance  du  consentement  commun  au  pro&t<d'uitieti^ynik9tie,-0tt:la 
transUtiotU)  du  maiulM  du  peuple  d'un  pcinoe  à,se&deaeeadants* 
Ikmte  dynastie  suppose  on  premier  prince,,  qui  a^areçuispncMiterité 
^Janatidn, à  moins  q^ft)  ne  l'ait  usurpée^  eCiqne  leeprétenéuA 
droîtS|  qu'il  a  transmis  à  ses  descendants  ne  soient  frappas  de:Quttit^ 
à  Leur  ongiae.  Qp'on  ne  paarle  pas  noa  pJu6v<iaiiaroi)€l|r6  politique^ 
des  droits  de  la  guerre,  i  Cet.  homme  qui  fonde  sa  puissance  soi  la 
force  des  armes  est  déjà  revêtu  de  l'.autocité  seuvefttÎBe,  ât^  latieal 
d'une  autre  source'..  ,  /, 

iDans  4e  mouvement  de  générosité  auquel  ilcëdeeo^  ce  moment,  ce 
]i'es|b  p»i  assez  pour  Suaiès  que  le  prince,  se  soityenant  ide.  sod 
origine,  et  sachant  où  est  le  fondement  det  son  poturoiit,  i&eÉte  sM 
gouvernement  d'aocord.  av^c  lea  jimérète-  et  l' opinion  du  puj%,  il 
demande  encore  en  faveur  de  la  liberté  des<  garanties  positiredi  b'eiÉr 
à^îf ire  ;dea  institutîoins,  tme  iiit£(rvefitbH  légale  des  différenies  ûlâsaes 


^  Licet  hœc  potestas  absolute  $it  dejur$  naturœ,  detêrminatio  ^u»  <id  certum 
potestatis  et  regiminis,  est  ex  arbUrio  humano.  Liv.  m,  ch.  n%  %A, 
•  Liv.  ra,  ch.  IV,  g  C.    • 
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cle  la  société  dans  la  conduite  Se  TEtat*.  Il  v,eut,  au  inoins,  qu'au- 
cune loi  ne  soit  promulguée  qui  n'ait  été  d'abord  acceptée  par  le 
peuple  eVretétue  de  sa  sanctîop  *. 

Mais  voici  d'autres  propositions  d'un  caractère  p)us  hardî.  TA 
peuple,  qui  crée  leà  rois  et  quî  fonde  Içs  dynasties,  peut-îl  aUssîlè» 
détrôner?  Conserve-t-il  sur  les  souverains  qu^il  s'est  donnée  (^çlque 
chose  de  sa  souveraineté  première  Y  Lui  reste-t-11,  quand  ils  oiit  for- 
fait à  leyr  n^andat  ou  lorsqu'ils  Tojit  usiirpé,  le  droit  de  les  juger  et 
de  les  punir,  même  par  le  dernier  supplice?  Sur  cette  question  déli- 
cat Suarés  a  deux  doctrines  différentes,  bien  qu'elles  soient  toutes 
deux  l'application  du  même  principe.  Dins  le  troisième  ^vre  di 
Traité  des  lois^^  îl  s'en  tient  strictement  à  î*  opinion  de  saint  Thomà^^ 
Contre  un  roi  légitime  quî  ordonne  des  choses  injustes,  qui  proclaiùé 
des  lois  iniques,  on  n'a  pas  d'autre  recours  que  la  désobéiseànce  pif' 
la  résistance  passive,  parce  qu'une  loi  iniaue  n'est  pas  une  lot. 
Contre  un  usurpateur,  contre  un  tyran,  dans  le  sens  antique  du  mot, 
le  droit  de  la  nation  va  plus  loin.  Un  tel  prince,  par  justice  et  pi{f 
force,  est  traité  en  ennemi  public.  Encore  la  soumission  vaut-éHé 
mieux  que  la  révolte,  quand  l'oppression  dont  oh  souffre  rfeèt  pa$ 
trop  Insupportable  ;  car  l'insurrection  elle-même  est  souvent  un  mil 
mille  fois  pire  que  la  tyrannie.  Mais  dans  sa  Défense  de  îàfoi  cathû^ 
ligue ^,  ayant  à  lutter  contre  une  royauté  qui  s'attribue  tous  les  pioltii 
voirs,  Suarès  va  beaucoup  plus  loin.  Là,  il  soutient  cpi'un  tyran  ûh 
un  usurpateur,  quelle  que  soit  sa  conduite,  peut  être  tué,  par  le  pré; 
mier  venu,  citoyen  de  l'Etat,  s'il  n'y  a  pas  un  autre  moyen  de'  se 
ipoustraire  à  son  pouvoir.  Hune  tyrannum  quoad  titiitiim  inteffm 
ppsse  a  quâcumqueprivatâ personây  qucè  $it  membnan  reipubSéùè 
quce  tyrannidem  padtur^  si  aliter  non  possit  rempublicarfi  ab  ifk^ 
if/rannide  liherare.  Quand  îl  s'agit  d'un  roi  légitime,  qui  abuse  de 
son  pouvoir,  il  y  a  deux  cas  à  distinguer  :  Ou  ce  prince,  en  vîbliiiïi; 
les  lois  et  les  règles  de  la  justice,  ne  menace  que  notre  propre  vîç 
ou  la  vie  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  fils,  d'une  fille,  ou  bien  11  «eirt 
devenu  un  danger  pour  l'Etat  tout  entier,  pour  sa  liberté,  son  rfepos; 
son  existence  même.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  peut  tomber' légiti- 
mement sous  Iç  fer  d'un  assassin  ;  il  est  permis  au  detnier  dëè 
citoyens  de  lui  donner  le  coup  mortel.  Maïs  lorsqu'on  n'a  pas  d'alutrfè 
but  que  de  se  défendre  soi-même  ou  quelqu'un  des  siens,  on  p0tii 
faire  Tabandon  de  ce  droit  en  considération  de  la  paix  pubTîqiïè,  ^t 
celui  qui  agit  ainsi  n'y  est  tenu  par  aucun  devoir,  il  cède  unïqijiBioërtt 

'  '  Liv.  ni,  ch.  p,  8 1. 
»  /6f<l-.ch.n,84. 
»  Ch.x,867et8.  ..... 

'  Liv.  Ti.ch.iy,885,6et7. 
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à  la  voix  de  la  charité  :  Hœc  obligatio  adordinem  charitatis  spectat. 
Si  c'est,  au  contraire,  la  patrie  en  danger  qui  a  besoin  de  notre  se- 
cours, alors  le  meurtre  est  légitime,  même  le  meurtre  privé,  quand 
il  est  le  seul  moyen  de  délivrance.  Chacun  peut  prendre  les  armes 
pour  venger  la  cause  commune  et  verser  le  sang  du  roi  devenu  un 
ennemi  public.  Et  tune  certe  licebet  principi  resistere  etiam  occi- 
jdendo  illiim^  si  aliter  fieri  non  possit  defensio. 

Il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  la  nature  et  sur  la  portée  de 
cette  théorie.  C'est  Fapologie  de  l'assassinat  politique.  C'est  la  sou- 
veraineté, non  du  peuple,  ni  même  de  l'individu,  mais  du  poignard. 
C'est  l'Etat  mis  à  la  merci  du  premier  fanatique,  tantôt  un  Ravsdllac 
ou  un  Jacques  Clément,  tantôt  un  Louvel  ou  un  Cadoudal,  qui  vien- 
dra substituer  les  ténèbres  de  son  esprit  ou  les  emportements  de  son 
cœur  au  jugement  de  toute  une  nation.  11  n'y  a  pas  de  gouvernement, 
si  juste  et  si  bienfaisant  qu'il  soit,  contre  lequel  on  ne  puisse  tourner 
cette  arme  criminelle.*  Qu'est-ce  donc  qui  a  poussé  Suarès  à  la 
brandir  sur  la  tête  des  souverains?  Je  ne  puis  croire  que  ce  soit 
Tamour  de  la  liberté,  à  laquelle  d'ailleurs  elle  n'est  pas  moins  mor- 
telle qu'au  pouvoir  absolu.  Suarès  ne  peut  attacher  tant  de  prix  à  la 
liberté  politique,  lui  qui  fait  si  bon  marché  de  la  liberté  naturelle, 
lui,  le  partisan  de  l'esclavage  au  nom  de  l'intérêt  et  au  nom  de  la 
force.  Pourquoi  donc  si,  dans  la  vie  privée,  un  homme  peut  être  légi- 
timement réduit  au  rang  d'une  chose,  n'en  serait-il  pas  de  même 
dans  la  vie  publique  ?  Eç  fait,  les  premiers  rois  n'ont-ils  pas  été  poiu* 
la  plupart  des  conquérants?  Et  si  la  force  des  armes  nous  donn^un 
droit  sur  la  liberté  de  nos  semblables,  pourquoi  chercher  une  autre 
origine  à  l'autorité  civile,  et  par  suite,  pourquoi  la  restreindre? 
Suarès  n'est  pas  tombé  dans  cette  contradiction.  Il  se  soucie  peu  de 
la  liberté  et  des  intérêts  du  peuple  ;  mais,  commç  j'en  ai  déjà  fait 
la  remarque,  il  veut  abaisser  les  rois  devant  une  autre  puissance.  11 
ne  peut  rester  sur  cette  intention  la  moindre  incertitude  quand  on  lit 
le  parallèle  qu'établit  Suarès  entre  la  puissance  pontificale  et  le  pou- 
voir royal  :  l'une,  d'institution  véritablement  divine,  l'autre,  pure- 
ment humaine  ;  l'une  universelle,  l'autre  très  restreinte  ;  l'une  im- 
muable, l'autre  variable  dans  sa  forme  et  dans  sa  mesure;  l'une 
infaillible  et  irresponsable,  l'autre  soumise  au  jugement  et  aux  châ- 
timents, non  des  peuples,  mais  des  simples  particuliers. 

Le  but  politique  de  Suarès  nous  apparaît  encore  plus  clairement 
dans  la  manière  dont  il  traite  la  question  délicate  des  rapports  mu- 
tuels des  deux  autorités. 

Le  temps  était  passé  sans  retour  où  Grégoire  VII  pouvait  réclamer. 


Lit.  m,  c,  ur,  g  8,  et  surtout  liv.  iv,  ch.  vuz. 
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au  nom  des  Apôtres ,  une  juridiction  absolue  sur  les  rois  et  faire 
attendre  à  sa  porte  un  empereur  d'Allemagne,  les  pieds  dans  la 
neige,  dans  l'attitude  de  la  prière  et  de  la  contrition.  Le  temps  était 
passé  où  saint  Thomas  d'Aquin  comparant  le  pouvoir  temporel  au 
corps,  le  pouvoir  spirituel  à  l'âme,  demandait  que  le  premier  fût 
subordonné  au  second,  comme  la  matière  l'est  à  l'esprit.  Nous 
sommes  arrivés  au  commencement  du  XVIP  siècle,  et  la  société 
moderne  est  fondée,  les  peuples  et  les  rois  sont  maîtres  chez  eux,  et 
plusieurs  se  sont  affranchis  nàême  au  point  de  vue  religieux.  11  faut 
donc  changer  de  langage,  mais  seulement  de  langage  et  non  de  pré- 
tentions. Ne  pouvant  plus  l'attaquer  de  front,  il  faut  tourner  l'ennemi 
et  le  surprendre  par  derrière.  Voici  donc  la  stratégie  mise  en  pra- 
tique par  Suarès. 

Loin  de  vouloir  diminuer  le  pouvoir  temporel,  il  a  l'air  de  le 
défendre  et  de  se  porter  à  son  secours.  Après  avoir  prêté  à  Luther  et 
aux  autres  chefs  de  la  réforme  cette  opinion  de  quelques  obscurs  sec- 
taires, que  la  grâce  a  affranchi  les  chrétiens  de  toute  obéissance  envers 
l'autorité  temporelle,  il  se  donne  le  facile  mérite  de  les  réfuter,  et  de 
montrer  que,  sans  l'autorité  temporelle,  il  n'y  a  pas  de  société  pos- 
sible*. Il  ne  s'en  tient  pas  là,  et  attaque  jusqu'aux  canonistes  catho- 
liques qui  veulent  que  le  pape  soit  armé  de  deux  glaives,  et  que  les 
rois  lui  soient  soumis  même  dans  l'ordre  temporel.  Enfin ,  il  soutient 
les  droits  des  princes,  même  quand  les  princes  sont  des  infidèles,  parce 
que  leur  autorité,  fondée  uniquement  sur  la  nature,  a  existé  avant  le 
christianisme,  et  ne  peut  pas  avoir  été  abrogée  par  l'Evangile*.  * 

Mais  si  le  pape  ne  peut  exercer  sur  les  princes  aucun  pouvoir  tem- 
porel, direct  et  immédiat^  comment  lui  refuser  un  pouvoir  indirect? 
Père  commun  de  tous  les  peuples  chrétiens,  pasteur  du  troupeau  de 
Jésus-Christ,  ne  faut-il  pas  qu'il  puisse  corriger  et  même  abroger  des 
lois  civiles  qui  pourraient  être  susceptibles  d'incliner  les  âmes  à  leur 
perte  ?  Hœc  qutem  potestas  incUrecia,  licet  sufficiat  ad  corrigendas 
interdum  vel  abrogandas  leges^  quando  vergere  possunt  inpemidem 
animarum^  non  tamen  proprie  adferendas  leges  civiles^  prœsertim 
mère  positivas  et  formaliter  loquendo^. 

Si  le  pape  ne  peut  dispenser  un  peuple  catholique  de  ses  devou-s 
envers  un  prince  infidèle  ou  incrédule,  il  a  le  droit  et  il  est  de  son 
devoir  de  veiller  à  ce  que  ce  prince  ne  commande  rien  qui  soit  con- 
traire à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs.  Il  a  le  droit  et  il  est  de  son  devoir 
de  faire  la  guerre  à  ce  prince,  et  de  le  précipiter  du  trône  par  la  force 


*  Liv.  ni,  ch.  V. 

*  Liv.  m,  ch.  X,  88  i  et  3. 
"  Liv.  III,  ch,  Tl,  8  6. 
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des  jtmies,  giund  il  veut  débourser  3^»  iu|et9  d^^kui^cl^oir^mircii 
l'Eglise.  QuiMat  aax  princes  apostats  -et  «d^vemis  Jiér^tirfuQs,  l'Ef^to^ 
a  &ur  eux  un  pouvoir  direct.  Elle  peut  l^ur  i*flÂger  ,1»  peioe  de  4'lié^ 
iré^^iei^  eu  .les  privant  à  tejups,  ou  pour  toujours»  4e  leur  wt^l^  w 
l^s  e^uaut  du  trOue  eux  et  leurs  desc^udaute^  JMsqH'ica(qu'Us  aoîeul 
rentrés  en  grâce  avec  rEglise»  et  que  la  .seiiteuc»d'^xcorTu»wicft<w> 
aÂt  été  évoquée. 

Qu'on  ajoute  à  cela  l^s  iuuuunités4^.r£gU$e;  teUe9  que  Suarte 
les  demande,  etqui  font  du  clergé  mu  £ta]t  dans  TEtat,  qui  Jq  mB4€i^ 
indépendant  des  tl^bunaux  ordinaû-esetdes  M»  eivUsâ,  mèum^ 
patiëre  civile  çt  oriminelle,  qui  l'afiiranohisswt  de  l'impôt  et  lui  per^ 
mettent,  à  l'abri  des  lois  auxqueUey  il^t  dispensé  ^'obék»  d'ao* 
croître  indéfiniment  sa  puissance  en  accroissant  ses  richesses  '  ;  qu'où 
ajoute  à  cela  le  prétendu  privil^  a/scordé  .au  pouvoir  temporel  "de 
frapper  4^3  peines  les  plus  sévères,  wème  du  dernier  supplice,  tonle 
infraction  aux  lois  du  pouvoir  apiiituel;  alors,  ,on. comprendra qw 
les  concession^  iaiteç  par  Suarèa  àia  puissance  des  rois  ne  diipiw^ 
pas  celle  du  pape,  et  la  laissent  ce  qu'elle  était  dans  le^jours  le^  ptos 
téuébreux  du  moyen  âge.  Souspré^^te  d'e]Mipi^^r  si  elles  «oplcw** 
traires  ou  non  aux  prescriptions  de  l'JEgUse.,  le  Sou^v«rainnPratJik 
aura  une  autorité  absolue  sur  les  l^slationsd^e  tou^J^ipays..  U.fieisa 
]|e  souverain  législateur.  Souspi^éte^te  qu  uu  prÎMe^estplus  ou.ukûi^ 
infidèle  à  la  foi,  il  pourra  le  déposer  et  le  4é^:0in^  ;  ii  sera  le  r<;^i  dai 
rois.  Enfm,  sous  prétexte  de  privilège^  il ,p<wi^ra. réclamer  les  mesun^ 
les  plus  sanglantes  contre  tout  boimmç  qui  ne.croitpasauxdQgmef«0. 
np.pratiquç  pas  les  presçriptioas  de  l'Eglise  ;  il  sera  le  nMdteede 
toutes  les  cousciences. 

Il  y  aurait  eu  quelque  hardiesse  et  quelque  grandeur  à  défendre 
ces  prétentions  à  ciel  découvert,  dans  un  te^ipa  ou  Qu'était  plusper* 
inis  de  les  avouer  ;  ^oaais  les  dissimuler,  jpomme  fait  Sucrés,  et  Ifi^  w-» 
troduire  par  des  voies  so.u]terraine^,  c'çst,  avoj^er  ieiu;  défaite  et -le& 
abandonner  à  jamais.  Au  .cçntraire^  les.  principe^, de  justice  v^  de 
^roit  qu'il  a  proclamés  demeurent  dans  toutes  le^r  force,  et  le?  f^ 
prits  clairvoyants,  la  raison  dçs  pewles  et  rip^éf^t  des  jrois  u  Wt 
plijis  qu'àeji  tirer  i^  conséquences,  .Suarès,  tquteu  se  proposatipun 
autre  but^  a  donc  contribué  aux  prpgr^,  du  <iroit  naturel,  eu  n^fii»e. 
temps  qu'il  a  9,cjievé  de  JCuiuçr  les  prétenlâoJ?s,de.l!intpléraufl^  jçt^ 
despotisme.  Sa^hons-lu^jeia  gré,l?ien  qu'il  ait  voulu  tout  leconti^^ç. 
Sa  vi^  lahorieusç  et  désintéressé?,  -^^  ,vastç?.  et  j?ijinutieuse^i:çcbePt. 
elles,  ses  sophismes  même  ont  servi  après  tout  la  vérité  et  la  science. 

Ad.  Franck, 

de  l'Institut.  . 

»  Liv.  m,  ch.  XXXIV. 
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LfeS  TARIFS  ; 

DE  CHEMINS  DE  FER 


U  NOUVELLE  POLITIQUE  COMMERCIALE  DE  LA  FRANCHE 


Les  auteurs  se  font,  en  général^  de  grandes  illusions  sur  la^porlie 
de  leiirs  œuvriBS  ;  mais  ce  qu'ils  aiment  surtout  à  se  persdadeify  c'c^t 
que  le^mblic  a  gardé  un  fidèle  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  éçrilt.t  No^s 
voudrions,  pour  notre  part^  éoluqxpér  à  la  faiblesse  comtailiie  (  mttis 
'  la  lAodestie  doHt  nous  ferions  preure  en  cette  circonstance,  outre 
qu'Ole  nous^^obMgerarit  à  répéter  oe  cfue  nous  avons  dér^  dit,,  cdndam- 
Hevait  ks  lectears  à  le  relire^  Nous  aimons  mieux  nous  conforiapr 
il  Tasage  des  auteurs  bien  conv^inc«is  de.  leur  mérile,  et,  avant 
d'aborder  un  cMé  nouveau  d'une  questM>n  déjà  longuement  traitée, 
riçpelér  à  ceux  que  ces  sujets  intéressent  nos  études  préeédenlfes 
louchant /^  /ra;t5/?(^^  à  prix  réduit»,  surjes  chemins  de/erK  Nops 
plaçant  ainsi  résolument  dans  une  flaîttduse  fiction,  nousi*egahlerotis 
nos  précédents  travaux  comme  présents  à  la  mémoire  idétoqMviet 
iityiÉ9>nous  armerons  fies  conclusions  précédemment  acquises,  s'ilen 
estcpÉ  puissent  nous  servir  dans  cette  nouvelle  étude.    , 

On  se  rappelle  sans  doute  la  guerre  acharnée  faite,  en  cesi  der- 
nières années,  aux  compagnies  de  chemins  de  fer  sur  la  question 
dite  des  tarifs  différentiels.  Le  roulage,  les  commissionnaires  et  sur- 
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tout  les  canaux  avaient  réuni  leurs  forces  contre  nos  voies  ferrées» 
et  Ton  put  craindre  un  instant  que  celles-ci  ne  fussent  profondément 
atteintes  dans  leurs  plus  sérieux  intérêts.  On  se  plaisait  alors  à  pro- 
clamer que  les  abaissements  de  tarifs  présentés  par  les  compagnies 
n'étaient  que  l'effet  d'une  habile  manœuvre  tendant  à  écraser  toute 
concurrence  et  à  les  rendre  maîtresses  du  marché  ;  on  prévenait  le 
public,  trop  indifférent,  disait-on,  à  de  pareils  écarts,  qu'il  en  por- 
terait un  jour  la  peine,  et  payerait  chèrement  l'oubli  qu'il  faisait  des 
droits  acquis.  Peu  s'en  fallut  même  que,  sous  la  pression  des  inté- 
ressés, on  ne  commît  une  véritable  monstruosité  économique,  et 
qu'au  grand  dommage  de  tous,  mais  pour  le  grand  profit  de  quel- 
ques-uns, on  ne  rehaussât  les  tarifs.  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  ce 
danger  n'est  plus  à  craindre  ;  le  temps  a  marché,  les  combattants 
ont  remis  leurs  armes  au  fourreau,  et  tout  le  monde  est  resté  con- 
vaincu que  le  véritable  rôle  des  chemins  de  fer  est  de  transporter  au 
plus  bas  prix  possible.  Sur  ces  entrefaites,  un  grand  événement  éco- 
nomique s'est  produit,  qui  a  d'ailleurs  précipité  ce  résultat.  Le  traité 
de  commerce  avec  l'Angleterre  a  été  signé  ;  de  belles  et  grandes  in- 
dustries nationales  se  sont  crues  menacées,  et  l'étaient  en  effet  dans 
une  certaine  mesure  ;  alors  un  sentiment  universel  pénétra  dans  les 
esprits  ;  on  accepta  la  lutte,  mais  en  demandant  que  les  moyens  de 
transport  devinssent  de  jour  en  jour  plus  économiques.  Que  les  che- 
mins de  fer,  que  les  canaux,  disait-on  partout,  se  chargent  de  nos 
houilles  et  de  nos  fers  à  bas  prix,  et  il  nous  sera  possible  de  traverser 
la  crise.  Ainsi  se  taisaient  tout  à  coup,  devant  un  danger  commun 
pour  la  plupart  des  industries,  les  disputes  oiseuses,  les  récrimina- 
tions stériles  ;  ainsi  la  vérité,  devenue,  comm^  par  un  coup  de  ba- 
guette, évidente ,  ne  rencontrait  plus  d'adversaires  et  s'établissait 
définitivement  à  la  place  de  l'erreur.  C'est  le  propre  des  beso'ms 
pressants  et  nettement  accusés  de  dissiper  tous  les  doutes  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  les  satisfaû-e.  L'opinion,  qu'on  avait  un  mo- 
ment réussi  à  égarer,  reconnaît  aujourd'hui  ses  torts;  mais  qu'elle 
prenne  garde  aussi  de  se  précipiter  d'un  extrême  à  l'autre.  Les  com- 
pagnies ont  vu  leur  crédit  ébranlé  par  les  singulières  exigences  qui 
tendaient  à  faire  rehausser  leurs  tarifs  ;  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on 
pourradt  rencontrer  le  même  écueil  en  exigeant  d'elles  un  abaisse- 
ment trop  précipité  ou  maladroitement  contbiné.  Nous  voudrions 
signaler  le  danger,  montrer  en  quoi  il  consiste,  et  indiquer  les 
moyens  de  l'éviter. 
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Le  public ,  auquel  il  serait  injuste  de  demander  des  notions  bien 
exactes  en  ces  matières,  parce  qu'il  n'y  a  guère  que  les  gens  du  mé- 
tier qui  puissent  les  posséder,  se  pique  pourtant  de  comprendre  et  de 
résoudre,  le  plus  aisément  du  monde,  la  question  de  l'abaissement 
des  tarifs. 

Le  cahier  des  charges  imposées  aux  compagnies  divise  en  trois 
classes  les  matières  à  transporter,  dont  les  prix  maxima  sont  0,16  c. , 
0,14c.,  0,10  c.  Pourquoi,  dit-on,  le  gouvernement  n  imposerait-il 
pas  aux  concessionnaires  l'obligation  de  baisser  successivement  leurs 
tarifs  de  2,  de  3  ou  de  4  c,  de  manière  à  ce  que  les  maxima  à  per- 
cevoir fussent  dorénavant  0,12  c.  0,10  c.  et  0,08  c.  ?  Ainsi  se  trouve- 
rait résolu  le  problème,  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  expé- 
ditive. 

Il  est  incontestable  que  cette  solution  brille  par  sa  clarté,  et  on  ne 
concevrait  pas  que  personne  pût  hésiter  à  l'admettre ,  si  elle  était 
aussi  praticable  qu'elle  est  claire,  et  aussi  utile  qu'elle  paraît  simple. 
Malheureusement,  il  s'en  faut  que,  sur  ce  point,  les  faits  répondent 
aux  désirs,  et  il  n'est  que  trop  facile  de  prouver  que  cette  prétendue 
solution  irait  précisément  au  rebours  de  ce  qu'on  attendrait  d'elle. 
Oublions  pour  un  instant,  parce  que  nous  y  reviendrons  plus  loin, 
oublions  qu'il  y  a  ici  une  série  de  contrats  qui  lient  le  gouvernement 
aux  concessionnaires,  et  qu'il  n'est  loisible  à  personne  d'en  éluder  les 
conditions  ;  laissons  de  côté  le  droit  pour  ne  nous  occuper  que  dès 
diflficultés  matérielles,  des  obstacles  que  rencontrerait,  dans  sa  réa- 
lisation, un  procédé  qui  se  présente  sous  un  aspect  si  simple  et  si 
engagent.  Peut-être  nous  sera-t-il  donné  de  démontrer  que  son 
adoption  ne  ser^dt  pas  seulement  une  violation  du  droit,  mais  un  acte 
dangereux  pour  les  intérêts  généraux  et  privés  qu'on  croirait  par 
là  favoriser,  un  acte,  dans  tous  les  cas,  inutile  et  puérils  partout  où 
il  ne  serait  pas  nuisible. 

Ce  n'est  pas  d'aujom-d'hui  que  les  compagnies  de  chemins  de  1er  se 
sont  aperçues  qu'elles  avaient  tout  à  gagner  à  abaisser  leurs  tarifs  et 
à  multiplier  leurs  produits  en  multipliant  l'emploi  de  leur  matériel. 
Sollicitées  par  leurs  intérêts  plus  encore  que  par  leur  amour  du  bien 
public,  elles  n'ont  cessé,  depuis  qu'elles  ont  obtenu  leurs  conces- 
sions, de  tendre  vers  ce  but,  et  elles  l'ont  si  bien  atteint,  que  l'on 
citerait  à  grand'peine,  aujourd'hui,  quelques  cas  où  les  compagnies, 
se  prévalant  de  leur  cahier  des  charges,  ont  maintenu  leur  tarif  au 
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maximum  qui  leur  est  accordé.  La  houille,  la  chaux,  la  pierre,  la 
marne,  les  ardoises,  les  fontes,  les  fers,  les  vins,  tous  les  produite 
de  grande  consommation  devraient,  si  Ton  consulte  le  cahier  des 
charges,  payer  0,10  c;  en  réalité,  on  ne  paye  jamais,  pour  ces  mar- 
chandises, sur  telle  Ugne  détermmée,  plus  de  0,06  c,  et  cette  réduc- 
iikfù  est  pour  dinsit  Ara  gttnérato  siin  toutes  lëslguaades  voie»  jfei:]fëes. 

EdpréseneeidstœdégrëveiùeM  rploDtaîfe  (fe^fteur^^ 
forHiub  si  8impiet^inou8>a|viio6i^pro4ilite  jdfslÉuit?  Ella  êeorédtiît 
à  'néants  et  le  puUîc,.  à  iqiol  oir  laaMnoèrâit  iiûe>  énorlife^  rédiietku»'4e 
3  ou  4  c.  dans  les  prix  des  cahiers  des  charges ,  serait  àùpa  d'une 
YcdDeiastàsûiagoney  puisque^  pÀrl^sjéu  inteffigmbdeà.ûomidDai- 
som  oômmecoialesv  ler6f«)tlatqilc>*iLparaili^)aVoir  àOBqubteli^ 
uatafeU^ment  atteâDtetsouvedtjBAmé  dépassé.  Il  d* est  sans  d^ilte 
eanrU*é  dans  reprît  de  perdomie^qtie  ïàu  ipàt^  danè  VéiiA  a«iuel  d^ 
cfapaAesv . baisser,  nous  nedisonspas^lea  plriji;>  maifi  ks  maxudft  an- 
desBOu»  de>pâr(feiUei  «litiiles  *,  ttoUs.  stttui^e»  doocf.  eib  droit  dlaSkoier 
qpo lar^forme récbunéei  pe isautàU avoir  «ine gtimde) pèrtée^ 

Plus  avisés,  quelques-uns  prétendent  que  les  maxima  ne  awttpts 
federniéir  mot  de»  compàgaûéfi.  U»  a»  crcèsnt  en  mesiure  de^&mivre 
:  te^  tÉtM9  dans  leurà  cdu^îniôsMS  k^fiiiîesv  de  s'en  rendre  wr.txmipie 
.  éKact;  ilscroiem  qp'i^réa  îcmf  bien  déterminé  les  pdx^tmn^ort 
î  mtt  toq)Biles  objets  transpoitéSy  on  potvràit  sans  imsonvéaieDt  ré^bâre 
> ces  prix <d?unquantiim;idéfeiiiinlié.  Jlest  bien  ykaiiqtre  kA  majÔÊêSL 
.  ûttt  été  délaissés  et  jre»plàcé«  f^idrides  piix  qiiétqpâièits  betocMmp 
^•infl^rieurs)  viàis  lesi  coastater  est  âé)4  dU&dtte^  lias  jJDitiaseï;  aeiait 
^û■po8sible^  PreiMMâuq^eseBiple^:    < 

'  Le^ëngvâbnatuBol^  et4HÎffcielâ(qtieii()iirait.ën;  grandteîqnaDtité 

■'  là  yîl)eils  PavÎB  aq9panienneqt:i  kt  tioteiëmciicksse  et  dsmtliéniiKfn 

^amé(pieûcev  payerd^fi  cu.par>temM(.etfftr.kiltiiik^mai£r.i4ca;tKix 

'  qtd  d<i^8e  serait «eivi  de  celte  irnsf^mi  ttm^p^Fteïï^  lun^  pcodiDtHfui 

•  !iie  pefrt  ètoêiempîlbyé  «'ttio'iéstià  tnès  bas*  prki^  llâftdon&laUiiffé- 

>  duiiw  le  maxhniiii  légal  dô.0f5  4X.  .pour  rân(ke  ea  iteyeD>de  trtai^|>ârt 

i  8|3dbdabie.  Cè^  rédnqtiM  omsidérable  ne  siifii3aîtifk|s>eQciei9>ï>les 

lifKnmaélpigkiéàidp  ^latapitàLstt^autaient  pu^  parQc^)fti)  ^u»  fanndoBlfê 

ressources  de  son  marché.  On  a  Misse  de  BtttnPéeii  leq  tiyrtjmet  fes 

prit  iânt> été  âânfri  fiiés  *. . ée  Patis*  à  Oi^éaM>4.0t,A5  €^^à  Vîefzon, 

O';0i2c.çà(]>lever8vl65iOÏ>c^;ii  Limoges^  6i^0Sê^\ài^lmar»,ÙM6^'; 

là iltiger9^4l,03f  4l{.àNaiitsâ^  0,025  €j;  iuPtott^ni^M38;ii4tà  LaU)- 

MdUeliieÉiitocbeMrt^4,«â«o«^  à  Aiigl»|ydèicief.e5iaa'Z;Q^>[à;IkÉ'^^ 

•)ûa<;r  lEel  est  kî8ydtèmeiMMlleiDC«it>siâviparto'^^ 
.  tléaastpotirldttariS^iplâtoa  C^i  sont»DoÊQ»e  mu]»ftfn!^  des  cUfaes 
,  ^ànAB{eÉ.iiambi«ux^  QaeeenaH^e<^i;iioa  youkit  «jétaraôpsill'.iqffiAi* 
r^câtlMi  demies  idâttres  (KffèrpiitMfai  aex!tmÂIto;pmdèilèd»teraAipè*es 
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etnipose  Je  trufic  A'we  lig^e^  oheniîn  de  fer^  Ce  eeraôt  à  cmfiondfe*^ 
Yntme^misHm,  mrUyuim  l'on  «Nige  que  ces  prix  n'ont  avcHpefikitfi 
Béœsaaiti&tet  t89Bi}  subordonnés  àtoul^s  les  variatioi»«âu<oo«r8dcÉ 
âenréQs« 

Admettons  pourtant  qu'il  soit  possible^*  fixer  et  fie  coBstaster  eee 
eëffires  c  <  en  péunmitrieo  &ire ^sertir  ies  coDiéqueoees  c[u>on  vouâmit 
M «HW^îLoiTQqiidU  compagnie  a  conaeiiti  nn«tnQfKteOvi)&^d.  pourlei 
Inoeport  du  :pl&traiie  Paris  à  fiorâfatw,  il  4ist  permis  ide  penaer 
qu'elle  q;  aAU&at  da  Dimte  eiirèaKe  en  bas  prix  ;  son  intérêt  ^hii  en  fait 
ttoeiotv:etilnefaut  pas  perdre  -de  vue  opte  aaguère  nous  ^vxHisteu 
ici  mènie  à  défendre  les  oompagnies  'Coatre  une  accusation  d'iua^ 
genre  toat  opposé  :  oo  ks  accusait  sdors  ée  déployer  une  aciivvbéi 
sans  bornes  pour  absoriber  tous  les  tr»ispoirts.  On  leur  faîsût  un 
grief  de  l'abaissement  excessif  dôleunj  taràb.  Nous  voudrions  conci-f' 
Hernies  deux  opinions  contraires  qui  ae^soBtpreduites;  mais  s'il  est 
igraî^edes  tarife  actuels  soient  à  un  bàsffix  eioceseiC  comment» 
peut«^n  ctem^méer  tBiemn^lenieot  qu'ils  soieiiJt  enoone  abaissés  t 
La^érilé  se  troivre,  comme  toujours,  entre  les  deux  «xtH^mes  :  lea 
taoifs  scmt  aufisi  bas  qu'il  est  p<»BsiUe  de  ifs  fixer actaelleoient»  par- 
tie ik  ne  sont  plus  cémunéraleurs,  et  ils  n'eut. été  looosentis  par 
lea  «compagnies  qit'«n  rue  d'un  acoroiffi»nient  de  .puofits.  ^ur  4es  pro^ 
(inbs  d!autFe  nature.  C'est  ainsi  que  l'induslrie  privée  a  toujours 
G0BsçîeiBce4eses  intérèteetaait»  pardesBacrifioesopportuns^^prér» 
pMsr  de  nouveaux  bénéfices  daas  l'aven jr.  Les  exemptes  sont  teiH 
jours  plus  éloquents  que  les  meilleurs  ai^aments  ;  sow  «n  poiivyNiA< 
donnertun  qui  ponb^a  le  ieetenr  à  réfléchir  :  le  prix  du  trutieport' 
de  )a  marne  pour  la  Sologne  aéié  établi  à  Mi  c.  par  tott&e  et  par. 
HU^iB.  C'est  un  prix  qui  n'est  pas  rémunérateur,  eu  ég^rd  à>  lar 
diflUuaoe.  Ma:is  grâce  aux  facilités  dom^s  pour  le  transport  de 
Qti  «nendeinent  si. utile  dans  les  teires  froides  de  la^&ûlagne«  oo 
paf^dés^ritéi  «nmaenee  à  se  fkrtyîsér,  «t  la  compagnie  n'a:  pas 
taiidéi  rega^ser  sur  de  teanspert  des  auires  poroduits,  dont  ri»tT 
portanoe  is'esi;  aieprue ,  cq  qu'eUis  avait  si  sageakeot  peid^  sur  laf 
ti^tâedelamame.  Sa  482$,  les  statkHudeiLafei^LmuQtbe,  Nouanil 
l^albrÂSiet  Xheiilay  «vaiait  donné  un  produit  bnii  .totaa  de  StiSM^  itu  < 
Le4]»Ml3p(»t  d^latjBatme  a  oommençim  i8S4;  Bn  I669i,  les  màmeil 
stations MtdonaéLunprodmtd»  4^i274ih  £n  ^ ans  le  prodjiiti 
^it  jpire$qfaei  doublet 

<  .{i«s  tarifa -ont donci  été  abaîse^^  adénitouteappatieaeef  autant  qii0> 
lotpevmettaieat  ies  mcomlmnaf^.  Vouloir  les  réduins  eoeoi^ioutà 
coup  semHB'^xp«eer&io«fiti(t«ereiipen^li  oonpagnie  sQrdia£und> 
^iCoinbifMÔsMSfqu'eUeeadoptëeej  ainsi  te^  rendit  lOrUans] 

poi«r  0^0$  a.  i^pMnri^it  l'élre^A  (kêSt^^^  etceM^quî^stetmasspofléj» 
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à  Bordeaux  pour  0,02  c.  ne  saurait  l'être  pour  0,01  c.  Qu  arriverait- 
il  si  cependant  la  réduction  était  opérée  ?  une  chose  bien  simple  : 
les  compagnies  perdant  sur  les  transports,  demanderaient  des  com- 
pensations à  FEtat,  et  ce  serait,  en  définitive,  ceux  à  qui  ne  profite 
pas  r opération  qui  en  feraient  les  frais. 

Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  ce  mécanisme  des  tarifs  diffé- 
rentiels. On  accuse  ces  tarifs  d'anomalie  parce  que  les  prix  sont  plus 
élevés  pour  les  petits  parcours  que  pour  les  grands,  parce  que  la  com- 
pagnie fait  payer  0,05  c.  le  transport  du  plâtre  de  Paris  à  Orléans, 
et  0,02  c.  seulement  de  Paris  à  Bordeaux  ;  il  nous  semble  au  con- 
traire que  si  les  compagnies  de  chemins  de  fer  n'avaient  pas  été  assez 
intelligentes  pour  voir  dans  ces  différences  le  moyen  sûr  de  satisfaire 
à  un  intérêt  général,  il  serait  de  notre  devoir  de  le  leur  signaler  et 
d'insister  pour  les  leur  faire  adopter. 

11  ne  faut  pas  posséder  des  notions  scientifiques  bien  étendues  pour 
comprendre  qu'un  train  de  marchandises  qui  se  dirige  de  Paris  sur 
Bordeaux  ou  sur  Marseille,  et  qui  est  chargé  de  telle  sorte  cpie  le 
moteur  et  les  wagons  aient  constamment  tout  le  poids  qu'ils  peuvent 
porter,  est  plus  économique  qu'un  autre  train  qui  porte  des  char- 
ges pour  divers  points  de  la  ligne.  Dans  ce  dernier  cas,  les  frais  sont 
les  mêmes  que  dans  le  premier  et  la  force  perdue  est  plus  grande. 
Supposons,  en  exagérant,  pour  rendre  l'exemple  plus  senâble,  que 
ce  train  laisse  2  wagons  à  Juvisy,  S  à  Saint-Michel,  2  à  Orléans,  8  à 
Tours,  5  à  Blois,  3  à  Angoulême,  et  qu'il  arrive  à  Bordeaux  avec 
cinq  wagons  seulement,  il  aura  néanmoins  dépensé  toute  la  force  né- 
cessaire pour  y  amener  30  wagons.  Supposons  qu'il  faille  30  chevaux 
vapeur  pour  accomplir  le  trajet  total.  Il  y  en  aura  eu  2  de  trop  à  par- 
tir de  Juvisy  ;  5,  à  paitir  de  Saint-Michel  ;  9,  à  partir  d'Orléwis  ;  17, 
à  partir  de  Tours;  22,  à  partir  de  Blois;  25,  à  partir  d' Angoulême. 
Toute  la  force  de  traction  et  toute  l'usure  du  moteur  auraient  eu  un 
effet  utile  dans  le  trajet  complet  ;  elles  auront  été  dépensées  progres- 
sivement et  en  pure  perte  dans  une  succession  de  trajets  partiels. 
Voilà  déjà  une  cause  de  renchérissement  pour  les  petites  distances. 
Il  y  en  a  bien  d'autres  :  supposez  qu'il  s'agisse  de  transporter  de  la 
bouille  de  Saint-Eiienneà  Givors  ou  à  Lyon  (distance  36  à  57  kilom.), 
il  faudra  pour  l'aller  et  le  retour,  pour  le  stationnement  dans  les  ga- 
res, pour  le  chargement  et  le  déchargement,  pour  l'opération  com- 
plète en  un  mot,  3  ou  4  joui^  ;  or,  il  est  remarquable  que  la  même 
opération  se  fait  dans  un  délai  identique  quand  il  s'agit  de  transports 
entre  la  Grand' Combe  et  Marseille,  qui  sont  cependant  distants  Tun 
de  l'autre  de  188  kilom.  Le  transport  à  petite  distance  est  donc  pro- 
portionnellement plus  long  et  plus  dispendieux  pour  les  compagnies 
que  le  transpon  à  grande  distance.  Serait-il  juste  que  les  compa- 
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gnies  supportassent  ce  désavantage,  et  n'est-ce  pas,  au  contraiie, 
tirer  le  meilleur  parti  des  principes  d'économie  que  d'établir  les  ta- 
rifs d'après  les  prix  de  revient?  Il  ne  serait  ni  rationnel,  ni  possible 
de  prendre  le  tarif  le  plus  bas  pour  l'appliquer  uniformément  aux 
transports  de  toute  la  ligne;  ce  tarif  n'est  bas  que  parce  qu'il  s'ap- 
plique à  des  transports  à  grande  distance;  on  ne  pourrait  l'appliquer 
à  des  distances  moins  fortes.  Avec  des  tarifs  uniformément  élevés, 
les  compagnies  ne  pourraient  pas  atteindre  des  contrées  éloignées  ; 
avec  des  prix  bas,  elles  se  trouveraient  en  perte  :  leur  pratique  ac- 
tuelle est  donc  parfaitement  logique;  elle  est  conforpie  aux  vrais 
principes  d'économie  et  ne  saurait  être  modiliée  sans  préjudice  pour 
la  chose  publique. 

Les  faits  viennent  confirmer  nos  raisonnements  :  il  existe  de  petits 
chemins  de  fer  qui  ne  parcourent  que  des  distances  fort  restreintes  ; 
prenons  comme  exemple  les  chemins  de  banlieue  qui  appartiennent 
à  la  compagnie  de  l'Ouest,  savoir  :  Auteuil,  Boulogne,  Argenteuil  et 
les  stations  jusqu'à  Versailles  ;  les  chemins  de  ceinture  et  de  Bor- 
deaux à  la  Teste.  Us  ont  rencontré  les  difficultés  que  nous  venons  de 
signaler  et  ils  n'en  ont  pas  triomphé.  Leurs  prix  sont  restés  fort  éle- 
v^;  le  législateur  lui-même  a  fixé  de  hauts  prix  pour  le  chemin  de 
La  Teste ,  et  pour  le  chemin  de  cemture,  il  a  concédé  un  prix  uni- 
forme de  0,18  c.  que  l'on  applique  constamment  au  lieu  des  prix  dé- 
croissants de  46,  14  et  40  c,  qui  ne  sont  presque  jamais  atteints 
sur  les  grandes  lignes.  Quant  aux  chemins  de  banlieue,  tournant  la 
difficulté,  ils  se  sont  obstinément  refusés  à  transporter  le  moindre 
colis  au  tarif  de  la  p/etite  vitesse;  c'est  le  tarif  de  grande  vitesse, 
40  c.  par  tonne  et  par  kilomètre,  qui  est  uniformément  appliqué. 

De  ce  qui  précède,  qu'on  nous  permette  de  tirer,  avant  d'aller  plus 
loin,  quelques  conséquences  : 

4°  La  réduction  proposée  de  3  ou  même  de  4  cent,  sur  les  maxima 
des  compagnies  ne  serait  qu'une  mesure  puérile ,  puisque  en  fait 
c'est  à  ces  prix  réduits  que  la  plus  grande  partie  des  transports  a 
lieu. 

2**  Il  est  impossible  de  faire  porter  une  réduction  quelconque  sur 
les  mille  prix  variés  et  décroissants  du  tarif,  sans  s'exposer  à  faire 
accorder  par  l'Etat  des  compensations. 

3**  Les  prix  variés  et  décroissants  ont  leur  raison  d'être  dans  la 
force  des  choses,  qui  veut  que  les  petits  parcours  soient  proportion- 
nellement plus  payés  que  les  grands. 

Mais  ces  réductions  qui  nous  semblent  impossibles,  nous  voulons  les 
supposer  accomplies  :  donneront-elles  tout  le  profit  qu'on  en  attend? 
Le  public  ne  saurait  vouloir  favoriser  également  toutes  les  industries, 
celles  qu'enrichira  le  traité  de  commerce  comme  celles  qui  doivent  eu 
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âounrir. — Ou  on  décrète  par  exemple  (jue  la  houille,  qui  payait  dans 
telles  circonstances  0,j08  c.  n'en  payera  plus  que  0,05  c,  on  opèreta 
une  réduction  générale  dont  tous  bénéficieront  ég^çjnent,  la  |oî  ayant, 
couune  on  le  sait,  interdit  aux  compagnies  les  traités  particuliers. 
Amsi,  pour  venir  en  aide  à  telle  industrie,  on  imposera  aux  compagnies 
un  sacrifice  dix  fois,  vingt  fois  plus  considérable  qu'il  n'en  estiesoin. 
n  faut  se  défier  des  grandes  mesurés  peu  réfléchies  et  des  réforme^ 
précipitées.  Lyon,  qui  doit  le  plus  profiter  peut-être  du  traité  de 
commerce,  obtient  aujourd'hui  la  houille  à  20  fr.  la  tonne.  Quelle  con- 
venance y  aurait-il  à  la  lui  procurer  à  un  plus  bas  prix  ?  Aucune  que 
nous  sachions,  et  nous  aimons  mieux  voir  les  produits  du  bassin  de 
Saint-Etienne  aller  au  loin  se  répandre  à  bas  prix  et  fevoriser  les  in- 
dustries menacées  que  de  les  voir  contribuer  à  augmenter  les  profits 
d'industries  déjà  prospères.  Ce  que  nous  disons  de  Lyon  peut  s'ap- 
pliquer à  d'autres  centres  industriels. 


II 


Les  raisons  et  les  faits  que  nous  avons  fait  valoir  à  l'appui  Su 
système  de  tarification  ne  peuvent  guère  être  conAattus  ou  niés  ;  on 
les  admet  même  assez  généralement,  mais  on  fait  alors  appel  à  un 
autre  procédé  d'argumentation.  «  Qu'importe  que  les  compagnies 
perdent  sur  les  transports  des  matières  premières  !  Elles  sont  assez 
riches  pour  faire  des  sacrifices,  et  si  le  gouvernement  le  veut  bien,îj 
les  contraindra  à  souffrir  cette  brèche  dans  leurs  profits  en  vue  de 
l'intérêt  général.  Il  faut  avant  tout  venir  au  secours  des  industries 
menacées.  »  Il  nous  sepible  que  c'est  là  faire  bien  bon  marché  de  lafoî 
aux  traités.  Des  contrats  sont  intetvehus  et  ont  été  signés  entre  Tfitat 
fei  les  compagnies  ;  de  quel  droit  voudrait-on  en  modifier  les  clauses? 
Le  droit  du  plus  fort  que  Ton  invoque  n'est-il  pas,  pour  la  conscience 
publique  et  pour  la  sécurité  du  crédit,  le  plus  djangereux  auxiliaire 
^e  l'on  puisse  appeler  à  son  aide  ?  La  confiance  est-elle  donc  déjà  si 
i'(ibuste  qu'on  puisse  impunément  lui  porter  ce  coupftinesteTLa 
Ipyaut^  est-elle  si  fortement  etnpreinte  dans  les  mœurs  et  le  coçur  de 
l'homme  que  TEtat  puisse  sans  danger  lui  donner  lui-même  Texéùi- 
ple  d'une  pareille  vidlàtion  des  engagements  contractés  ?  lÀ  violence, 
soyons-en  bien  persuada,  ne  sera  jamais  misé  en  œuvre  par  un  gou- 
yemeinètit  honnête  et  régulier.  Ecartons  donc  *cette  pensée,  à  laquelle 
tious  n'ï^vons  (Jue  trop  déjà  prêté  notre  attention,  et  voyons  plutôt  s'î| 
êSt  vrai  que  Tintérêt  général  soit  en  ce  point  opposé  à  î'ïntértt  des 
feompagnies,  ^i  si  ftltat  aurait  raison  de  peser  de  tout  son  poids  sur 
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elles tpoiur.Ies«âawDèr.à.>couseiitirJ69.i]|ioiâUic^^     qu'jl.i^  voudra 
pa8|learittipo96f.  .■  .|  :.,!',  .  i      ,  >    ,  ti;\i 

UEêM^  pBf^m^t^nittycÀvè^  ^am,  le»  traités  inteF¥^ua>ave<^  l^^ 
compagnies^  a-^trÀLdeeiintéiiêts  bî  différeiHs  de  ceux  d|3a  com^ag^i^ 
^iil(^*ait  que  des  avasiages^à  recmeûUUrudeicQgiimoiiliSQ^tÂoi^ji^ta^ 
eodaenl^S  <  Qiriaiid  ida» icompligniesi  ii(i|dvt04rieUe8loiH,  tins  dq^t  d^Y^ 
leppemeiita.  anfisl  coniËkléfabled,  et.  âABQCÎé  des  i^[U.^0|^f.i^iâ^  poi^t 
iDtreux  <|iie  ke^^olnpognies.  âesctomu)^  de  fer  tfFfa)f^4,,i)^,^stl:n^ 
di^cile  quel  TEiat*  ne  tSft  éonsidërQ  pas,  ;dans  une  eerta^pe  miB$vMr^ 
commei^oUdafrel  de  leur  psasfkénité)  ou  d&  Iwr  |ûa1lKaî^^  j^ortu^. 
Lorsque ,  derntèrements  ;  le  gowernement  >, ,  dé^ir^yx, ,  d*iM?h(Qv/Biî  m 
gf^fmà  nc^mbre  de  lignes  secondaires,  demanda  au;c  compagnies  puis- 
si^ntes  dont  les  roseaux  cQuyrçnt  le 'sol  de  notre,  pays  decansenllrà 
le^  ej^écqiçr,  quVriy^-t-îI?  C'était, une  Jourcje  cnarge  qu^  ïeS  conii^ 
pagnîes  avaient  assumée,  plue  lourde  qu'on  ne  1^ avait  d'abord  péilâé. 
Elles  étaient  sur  Je  point  de  succomber  ;  leur  crédit  était  en  péril'  i 
le  public,  craignant,  Tlon  .sans  raison,  que  les  travaux,  noùveàùi 
n'absoriiassent  le  produit  Iç  plus  silr  dès' anciennes  Voies,  i^éfii- 
sait  dç  prendre  des  obligations  qu'on  lui' offrait. et  qui  aTIaieht  se 
négocier  à  un  taux  désastreux.  Le  goavernemént  comprit  ses  dévoilas 
et  sea  véritables  intérêts  :  il  alla  aurdevant  du  danger,  dpnna  toutéà 
les  facilitas  qu'on  lui  demandait,  et  jr  ajouta  sa  g^raiiàe  jusqiï!'à 
concurrence  de  4  fr.  63  c.  p.  0/0  d^ intérêt.  Pourquoi,  siFEtat  p'àvàit 
compris  que  le  péril  des  compagnies  était  un  péril  pour  lui-même, 
aurait-il  fliis  tant  d'etripi^essèmew!  à  letir  venkven  aidé  î  I 

Les  bomme^  qui  soM  mêlés  aiux  affaires*  publiqueè»  et  ceux  mèma 
qui  y  àOtttlétfratigers',  rttaks  qtii  écoutent  la  voix  dtrJbwi  swiS'et  Fert-»- 
fleiè^emè^t des/  ftSte ;  sont  d'aeberd  poiirre«ônnaMre' qte' le  erédk 
de^  PïJtat  eit  întittiemeïit  lié' à  <^\\ii  db^j'yàlëtti-s  i^epfrédefttaitt^Side 
n^s*  voles  ferrées.' lifeëactiiMife  Aë  bhemkié  de*  fernri  peuvent  jwi* 
baisser  sans  entraîner  dans  leur  chute  le  cours  de  la  rente  puWiqoê^ 
on  peut^  ènipaifeDoirànt  lâ9:ooteaiafl&det}e»de  kiBoonse,.  aa.req^ 
eompile  de  li^>ani8Uiiite;8oiiiâ«dtéide  oe»  deux  espèce»  de  vakurs.et 
de  ieor  fidèle  unMm  dans)  la.  boanelomne^dans  la  Uhanvaide  fortmie^ 
Ilifaut  ^onslAârër,  eûiDy.quela*  quantité,  dé^capitaiu  immQlnlidé$ 
dW9>  cette  îadustriecisi  presque  égala  à  c^Ue^pie  l'Etait  adeiuacMlée 
aiix  pal-tiindKiisvi  et  q^ie^Ie  crédit  des  oonfmgiiteBiintéresaef  autae^ 
dei  {Personnes*  quoi  le  crédit  mêiiàedw^cnweitl)^^  >  .  .> 

Mài^-silnops:  rejxmdsnos»  les  mesures  qtà  tondrdianl  èif^ixrâuaf 
le  créditâesi^îonipagiilea,  et  à  pèrter  parlc6la^•)nltalQ^att^Prte.  ay 
crédit  de  TStat,  nous  n'en  reoosn^tascns;  pasi  laoiiiBile^.  droitsfda 
l'induatrie  à  réclamer,  en  cûmpen6atk»:dep.  fielrte6)doiit;le  traiit^ 
de  commerce  av«c  rAngfeterre  semMéi  la^meiiifiyi  reiQploi()d^ 
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tous  les  moyens  légaux  qui  pourraient  l'aider  à  soutenir  la  lutte. 
L'abaissement  des  tarifs  de  transport,  surtout  pour  les  matières  pre- 
mières, est,  parmi  ces  moyens,  un  des  plus  sûrs  et  des  plus  eflBcaces, 
11  a  le  plus  souvent  ce  grand  avantage,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  de 
satisfaire  à  la  fois  à  un  double  intérêt  et  d'être  une  source  de  profits 
pour  tous.  Maïs,  dans  notre  pensée ,  il  est  impossible  de  séparer  les 
bienfaits  qu'on  en  attend  de  la  liberté  qu'on  doit  laisser  aux  compa- 
gnies pour  régler  leurs  tarifs.  Cette  liberté  est  la  source  féconde 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  tarir.  Examinons  comment  les  compa- 
gnies en  ont  déjà  fait  usage,  et  demandons-nous  si  la  pratique  a  jus* 
qu'ici  répondu  aux  besoins  de  l'industrie  et  du  négoce. 

La  compagnie  d'Orléans  a  fait  passer  de  la  deuxième  à  la  troisième 
classe,  c'est-à-dire  du  tarif  maximum  de  0,14  c.  au  tarif  maximum  de 
0,10  c,  le  coke,  le  coton,  les  métaux  bruts  :  fer,  cuivre,  plomb  ;  les 
produits  de  l'agriculture  qui  servent  à  la  subsistance  des  classes  pau- 
vres, tels  que  :  pommes  de  terre,  orge,  maïs,  millet ,  légumes,  miel, 
beurre  salé,  pommes,  poires,  cidres,  etc....;  ceux  qui  constituent 
des  matières  premières  pour  les  manufactures,  telles  que  :  chanvre, 
bois  de  construction,  betteraves,  écorces,  fourrages,  graines  oléagi- 
neuses, fourragères  et  tinctoriales,  vins,  etc.  Plusieurs  articles  de  la 
première  classe  sont  également  descendus  à  la  troisième,  bénéficiant 
ainsi  d'une  réduction  de  0,06  c.  ;  ce  sont ,  par  exemple  :  les  sucres, 
les  cafés,  les  cacaos,  les  spiritueux,  etc. 

Là  ne  se  sont  pas  bornés  les  efforts  de  la  compagnie.  Ayant  re- 
connu les  avantages  du  transport  à  grande  distance,  elle  a  appliqué 
d'une  manière  générale  le  système  de  l'abaissement  progrès^. 
Ainsi,  les  transports  entre  Paris  et  Bordeaux ,  entre  Paris  et  Nant^, 
qui  étaient  de  0,16,  0,14,  et  0,10  c.,  sont  descendus  à 0,125,  0,115, 
0,08  c.  pour  le  premier  trajet,  et  à  0,11,  0,10,  0,07  c.  pour  le 
second. 

Toutefois,  ces  énormes  réductions  sont  bien  loin  de  représenter  en- 
core dans  toute  leur  étendue  les  abaissements  de  tarif  que  la  compa- 
gnie a  été  amenée  à  consentir.  Les  matières  premières  qu'emploie 
l'agriculture  sont  du  domaine  de  la  troisième  classe  (0,10  c.)  ;  on  les 
transporte  d'une  manière  générale  à  0,06  c. ,  à  la  condition  d'un  char- 
gement et  d'un  parcours  minima.  Au-dessus  de  ce  minima,  les  prix 
diminuent  encore,  de  telle  sorte  que  les  chaux  de  Saumur  et  de  Cha- 
lonnes  sont  rendues  en  Bretagne  pour  0,05  et  0,04  c.  ;  que  les  pierres 
calcaires  d' Angoulême,  Poitiers,  Châtellerault  sont  tarifées  à  0,05  c. , 
à  0,04  c,  à  0,03  c.  lorsque  les  parcours  sont  considérables;  que  les 
marnes  qui  d'Orléans  partent  pour  la  Sologne  ne  payent  pas  plus  de 
0,04  c;  que  les  plâtres  qui  de  Paris  se  dirigent  sur  toute  la  ^gne  ne 
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payent  que  0,05,  0,04,  0,03  et  0,02  c,  en  raison  de  la  distance 
parcourue. 

Comme  les  matières  premières  qui  servent  à  Tagriculture,  les  pro- 
duits que  celle-ci  en  retire  ont  été  l'objet  de  dégrèvements  considé- 
rables. Le  transport  des  bestiaux,  des  vins,  des  céréales  a  naturelle- 
ment sollicité  les  efforts  de  la  compagnie.  Les  bœufs,  qui  sont  taxés 
à  0,10  c,  ont  été  réduits  d'une  manière  générale  à  0,07  c. ,  et  pour 
l'approvisionnement  des  grandes  villes  à  0,05  c;  les  prix  pour  le 
transport  des  veaux,  des  moutons  et  des  porcs  profitent ,  dans  ce  der- 
nier cas,  d'un  abaissement  de  85  p.  0/0.  Pour  les  vins,  dont  les  prix 
ont  été  réduits  d'une  manière  générale  de  0,14  c.  à  0,10  c,  ils  se 
transportent  à  0,06  et  même  à  0,05  c.  pour  les  longs  parcours.  Il  en 
est  de  même  des  céréales,  qui,  descendues  d'abord,  comme  les  vins, 
de  0,14  à  0,10  c,  se  transportent  d'une  manière  générale  à  0,08  c, 
et  descendent  à  0,05  c.  dans  certains  cas  déterminés.  Enfin,  si  nous 
parlons  d'un  article  de  grande  consommation,  et  sur  lequel  on  a  plus 
particulièrement  les  yeux  lorsqu'on  sollicite  des  abaissements  de 
tarifs ,  on  verra  que  la  compagnie  d'Orléans,  bien  qu'elle  ne  fût  pas 
dans  de  bonnes  conditions  pour  le  transport  de  la  houille,  puisque 
son  trafic  ne  dépasse  pas  100,000  tonnes,  année  moyenne,  en  a 
pourtant  réduit  la  taxe  de  0,10  c.  à  0,05  c;  qu'elle  l'a,  de  plus,  fait 
descendre  à  0,04  c.,  à  0,03  c,  à  0,025,  selon  les  distances  par- 
courues. 

La  ligne  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée  nous  offre  des  résul- 
tats analogues.  Là  aussi  nous  constatons  des  difiérences  sensibles 
entre  les  tarifs  légaux  et  les  tarifs  appliqués,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  matières  premières,  les  produits  métallurgiques,  les 
céréales,  et  les  vins.  Les  houilles,  minerais  de  fer,  fontes  brutes,  au 
taux  légal,  sont  taxés  à  0,10  c.  ;  dans  les  tarifs  appliqués  les  prix 
varient  ainsi  qu'il  suit  :  jusqu'à  60  et  70  kilom. ,  10  et  8  c.  ;  —  entre 
100  et  150  kilom. ,  0,05  c.  ;  au-dessous  de  cette  taxe  et  pour  les  expé- 
ditions à  grandes  distances  les  prix  s'abaissent  encore,  savoir  :  de 
Saint-Etienne  à  Paris,  0,035  c. ,  —  à  Tonnerre,  0,04  c. ,  —  à  Monte- 
reau,  0,038  c, — à  Gray,  0,04  c., — à  Besançon,  0,038  c, — à 
BeKort,  0,036  c,  —  à  Marseille,  0,042  c,  — à  Marseille,  exporta- 
tion, 0,035  c.  —  En  outre,  la  compagnie  ne  perçoit  pas  de  frais  de 
gare  ;  c'est  une  bonification  de  1  fr.  par  tonne  sur  les  expéditions.  — 
Les  cokes,  dont, le  tarif  légal  es^  0,14  c,  sont  transportés  aux  prix 
précédents.  Les  fers  et  produits  métallurgiques  appartiendraient  à  la 
deuxième  classe  (0,14  c.)  ;  voici  les  prix  qu'on  leur  applique  :  pour 
les  parcours  de  moins  de  100  kilom.,  8  et  10  c,  —  de  100  à  150 
kilom. ,  0. 065  c.  et  0,05  c. ,  —  au-dessous  de  200  kilom. ,  0,05  c. ,  et 
au-dessous  ;  si  les  fers  et  les  produits  métallurgiques  sont  destinés  à 
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Texportation  on  trouve  les  prix  sutrants  :  jusqu'à  i  00  kUom. ,  0,06  c. , 
—  de  100à300kilom.,  0,05  c, —  au  delà  de  300,  0,04c. —Les 
matériaux  tîe  con&trtiction  sont  taxés  légalement  à  0,10  c.  ;  on  les 
tratisporte  aux  prix  suivants  :  jiîisqu'à  50  kilom.^  0,05  c.  — de  50  à 
lee  kîlom.;  0,05  c.  à  0,04  ci.,  —  de  100  à20Ô,  0,04  c.,  — iau  ddà. 
de  200,  0,033  c.  —  Les  céréales,  doïrt  le  tarif  légal  mt  de  '0,14  c, 
sont  transportées,  savoir:  ju«qu'â 60  kiiôm.,  entre  0,08 '«tdjOSe., 
— au  delà  de  50  kilom. ,  0,05  c. ,  — plus  une  cbnoesBion  surles  frais- 
dé  manatention  qui  i*édult  le  tarif  de  1 ,36  c.  pair  À/cftme  pour  les  par* 
coiïfs  inférieurs  à  150  fcîlom.  et  de  4,50  c.  pour  les  parcours plttS' 
étendus.  — ^  Les  vinfs  (tarif  légal  '0,14  c.)  sont  ùrans^^ortés  aux  prix 
suivants^  de  la  Bourgogne  Sui'ParISjjuBqu'à'lOO  kilom.,  0,08  c^ 
— au  delà  de  100  kilom.,  0,07  c,  ^  du  Maçonnai»'  sur  Parfe,  4 
0;03  c,  —du Midi,  jusqu'à  100 kilom.,  0,08c.  etO,07<J.^  —  de  100 
à200tik)m.,  0^07  e.  et  0;05  c.,— au  delà  de  200'kilOm.,  0,05  c, 
plus  une  bonification  sur  les  frais  de  gare,  qui  représente  4 ,50  par 
tonne. 

Mênies  eïfets  sur  les  lignes  éd  Nord.  La  compagnie  da  Nord  «  di- 
visé ses  transports  non'  pas  seulement  len  tW)is  classes,  comme  ie 
cahier  «des  chaï*ges,  mais  en  si^  séries,  qiii  donnent  au  commerce,  et 
d'une  manière  générale,'  tesf  abaîsscniehis  de  prix  suivants  : — k  pre- 
mière série  est  calculée  uniifôrmément  à  raison  de  0,i6.  b. 

La  seconde  est  de  0,14  c.  jusqu'à  200  kilom.,  et  de  0,H  c.au-ées^ 
sôus  ;'  c'est  un  dégrèvement  de  0,05  o.  et  de  0,*03  c.  sur  fesmarcfain- 
dises  de  la  premâère  et  et  la  seconde  classe.  La  troisième  séife  est  âef 
0,r2c.  jusqtl'àîOO kilom.  (Boît un dégrèvedieftt deO,04etdô  0,02ci), 
et  de  0,09  c.  au  delà  de  200  kilom.  (dégrèvement,  0,©T  c.  ^t  0,064x) 
La  quatrième «st  de  0,10  c.  jusqu'àJOOkilom.  (dégrèvement, OiOft^c 
et  0,04  c.),  et  de  0,07  c;  audelàde200kiloto»  (dégrèvement,  0^09  c, 
0,07  c. ,  etO,03  c.)  La  cinquième  série  est  de  0,*0<î.  juaqu'àlOtiïom* 
(sans  dégrèvement  s* il  s'agit  uniquement  deB  «iiatichamdisesdè  )»troi(- 
sîème  classe)  ;  fwi  delà  de  10  kilom.  jusqtf  àOO,  le  prirest  de  0^09  a 
(dégrèvement,  0,01  c.);au'delà de  90  kiloùij 'jusqu'à  160,'te  prb«8i 
de 0,07c.  (dégrèvementiO,()3.a)t  au'ijelù  de 460  fcUômiJugqtf* 
240,  le  prix  est  de  0,06  c.  (dégrèvement,  0,04  c);  wi  dctàdeà*! 
kilom.  jusqu'à  300,  le  prifx  est  de  0,05  a  (dégrèvement;  0;05  c.y. 
La  sixièrhe  «érie  débute  comme  la  première  par  10  c.  et  ses  pm 
s'^abaissent  jusqu'à  0,03  c.  f  suivant  les  âij5tance»'parcounies« 

Si  maintenant  on  est  curieux  de  voir  oooittient,'  dams  l  la  pratique , 
ces  prix  s'appliquent  au»  objets  de' grande 'Ooniomma4ioii,  tdg-que 
les  houilles^  cokes,  niiherais,  pierres  do  iiailfel)m"t68^  fers  et'foati», 
on  trouvera  les  résultats  suivants  :  houille  et  dokc  :  'deUbMisomirà 
Turcoifig  (8  kilom.),  0,10  c;  de  Mouscrôn  à  fiotdKik  ^  kilom.). 
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0,075c.;— deQuiévrainà  Valenciennes  (i^-kilom^^  Û,06c.;  çt  pour 
desdistancesquivarientsuccessivemententre54,230,240, 262,  339 
ki|omM  on  trouve  les  prix  correspondants  de  0,03?  c.,  — ,  0,04  c.^ 
—  0,038  c  — 0,032  c—  0,031  c.  —  Minerai  :  de  Belgique  à 
Haiimont  (18  kilom.),  0,06  c;  de  taon,  à  Di^nkerque  et  à  Souinain 
(130kilom.),  0,03;  de  Boulogne  à  Soumain  et  Valenciennes  (240 
kilom.),  0,026  c.  —  Pierres  de  taille  brutes  :  les  prix  varient  sui- 
vant le3  distances,  de  manière  que  les  parcours  de  28»  32,  Si,  117, 
204,  2 10,. 247,  317  kibm.  sont  servis  aux  prix  correspqndànts  de 
0,082  c.,  — 0,078  c.,  — 0,07i  c.,—  0,064  c,  —  0,049  c.,— 
0,047'  c,  — 0,04  c.,  —  0,034  c.  —  Fers  et  fonte  moulée  :  les  prix 
entre  les  distances  de  49  et  223  kilom.  varient  entre  0,09  c.  et 
0,062  c.  — Fonte  brute  et  mitraille  :  les  prix  entre  17  et  234  kilom. 
varient  de  0,088  à  0,039  c. 

Voilà  quelques-unes  des  réductions  que  trois  de  ces  compagnies 
(nous  aijirionS  pu  les  citer  totktes),  inspirées  de  leur  intérêt  bien  en- 
tendu, ont  librement  consenties;  elles  sont  bien  générales  et  bien 
grandes ,  et  fl  eèt  peu  de  personnes  qui  se  figurassent  qu*oil  ^tait 
arrivé,  dans  la  pratique,  à  des  résultats  auss}  satisfaisants.  Cesidégrè- 
vements  de  ianis  paratisseilt  d'I^Uéurs  douJbleijîent  heureux,,  par  la 
compavaifijon  quWpeut  faire  du  trafic  des  oqmpagnies, françaises 
avçc  celui  des'compagnîes  étrangères. 

L'opiniqn  publique,  qui  n'est  pas  toujours  en  veine  d'injustice,  se 
rappelle  en  eîtet  que  nos  voies  ferrées  ont  été  entreprises  $ous  Tcelï 
de  TEtat,  qu^elles  ont  été  bien  constn^ites,  so'uvei^t  avec  luxé^et,  e» 
conséquence,  un  peu  chèrement  ;^  elle  sait  que  le  service  y  est  f ai^ 
avec  une  régulant,^  et  qu'il  offre  upe  sécurité  qu'ion  ne  rencontre,  pas 
s^u  même  deefé  si^r  les  aùtregj  lignes  de  TEurope.  T'oûtes  ces  cfiuses 
réunies  lui  lortt  trouver  naturel  qv  oû  ne  puisse  ajouter  ^ux  àvan-^ 
tagj88squi  .rés^lteIlt  de  Ja perfection  ceux  du  bon  marché,  du.trans- 
port  économique.  If  est  fort  à  pr^^^mier ,  pçnse-tron  généralement,! 
qu'en  Angleterre,  par  esiemplè,  où  le  j;)ublîc  n*est  pas  toujours  aussi 
bien  seryi  qu'en  France,  où  les  lignes  ont  généralement  été  oonsr-, 
truites  sans  Iipce ,,  où  la  houille  et  le  fer  coûtent  moins-  chér^ 
où  fct  concurrence  enfin  a  prodi^^ié  tous  ses  bîenfeits,^  les  pnxs 
sont  inférieur?  â  ceux  qui  servent  de  bstse  aux  tarifs  français.  C'est  là. 
une  erreur,:  en  Angleterre,,  les  tarifg(  sont  de  beaucoup. supérieur»^ 
aux.  nôtrepjsur  presque  tous  lés  objets  qui  forment  le  tr;^fic  ^abitu^ 
d'une  voie,  ferrée.  Ils  le  sont  même,  ^^  très  sensiblement,,  poqr  la> 
bouille,  ce  produit  qu  on  se  plaît  ici  à  croire  jépapdi^  à  y5i  fri^. 
sur  le  sol  entier  de  la  Grande-Bretagne.  Les  faits  sont  là  pour  le 
prouver. 

Nous  trouvons,  pour  le  London  and  Norih- Western^  les  tarifs 
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suivants  :  0,093,  0,06,  0,037,  selon  les  distances.  —  Pour  le  Great- 
Western^  en  dehors  des  engagements  pris  pour  un  minimum  de  ton- 
nage :  0,117,  0,062,  0,0S2,  suivant  les  distances  ;  sous  condition  de 
former  une  recette  annuelle  de  62,500  jusqu'à  375,000  fr.,  les  prit 
varieront  entre  0,05  et  0,041 ,  pourvu  que  les  distances  soient  de  plus 
de  160  kilom.  — Pour  les  parcours  de  160  à  320  kilom.,  et  avec  des 
engagements  de  recette  annuelle,  qui  varient  entre  125,000  fr.  et  ! 
million,  les  prix  décroissent  entre  0,043  et  0,035.  —  Sur  le  Great- 
Northen^  ligne  principalement  consacrée  au  transport  de  la  houille, 
les  prix  varient  entre  0,096  et  0,064,  selon  les  distances  ;  plus,  1 ,23 
pour  droits  terminaux.  —  Sur  le  Tuff-Vale  (86  kilom.),  ligne 
exclusivement  réservée  au  transport  de  la  houille,  le  prix  est  unifor- 
mément fixé  à  0,071  c.  par  tonne  et  par  kilom. 

11  est  facile  de  le  voir,  les  prix  anglais  restent  toujours  supérieurs 
aux  prix  français,  et  lorsqu'ils  s'en  rapprochent,  c'est  que  l'expédi- 
teur s'engage  à  livrer  des  quantités  formidables.  Sur  les  chemins 
principalement  ou  exclusivement  employés  au  transport  des  houille, 
les  tarifs  anglais  sont  sensiblement  plus  élevés  que  les  nôtres. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos,  puisque  nous  parlons  des 
tarifs  des  chemins  de  fer  étrangers,  de  nous  demander  s'il  en  est  de 
même  en  Belgic[ue.  Quelques-uns  des  chiffres  fixés  par  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer  belges  vont  faire  à  cette  question  la  ré- 
ponse la  plus  éloquente.  La  houille  transportée  de  Saint-Ghislaîn  à 
Courtrai  (100  kilom.)  paye  0,07  c.  par  tonne  et  par  kilomètre;  de 
Saint-Ghislain  à  Gand  (145  kilom.),  0,067;  de  Saint-Ghislain  à 
Bruxelles  (75  kilom.),  0,073.  —  On  trouverait  les  mêmes  résultats 
pour  les  transports  du  minerai  et  de  la  fonte.  D'Anvers  à  Li^ 
(115  kilom.),  la  fonte  paye  0,068.  —  Pour  le  fer,  les  prix  sont  ainsi 
fixés  :  de  Liège  à  Mouscron  (205  kilom.),  0,08  c.  par  tonne  et  par 
kilomètre  ;  de  Châtelineau  à  Bruxelles  (75  kilom.),  0,092  ;  de  Châ- 
telineau  à  Bruges  (185  kilom.),  0,085. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  ces  exemples  tirés  des  chemins  anglais 
et  belges  sont  doublement  instructifs.  Ils  nous  permettent  de  cons- 
tater d'abord  que,  dans  chacun  des  deux  pays,  les  tarifs  sont  plus 
élevés  qu'en  France,  et  d'en  induire  ensuite  que  notre  système  d'ex- 
ploitation est  supérieur,  soit  que  les  chemins  de  fer  soient  entière- 
ment abandonnés  à  l'industrie  privée,  comme  en  Angleterre,  soit, 
comme  en  Belgique,  qu'ils  relèvent  exclusivement  de  l'Etat.  Cet 
enseignement  a  sa  portée,  et  il  ne  serait  pas  inutile  qu'on  s'en  souvint 
quelquefois  en  France. 
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III 


Les  conséquences  à  tirer  des  faits  que  nous  avons  posés  nous 
semblent  tellement  évidentes,  que  nous  croirions  faire  injure  à  Tin- 
telligence  de  nos  lecteurs  que  d'y  insister.  Laisser  aux  compagnies 
la  liberté  dont  elles  ont  si  bien  usé  jusqu'ici  pour  le  plus  grand  profit 
de  tous  ;  favoriser  l'abaissement  libre  des  tarifs  et,  au  besoin,  élargir 
encore  le  cercle  de  cette  liberté  féconde  ;  consolider  le  crédit  des 
compagnies  en  éloignant  d'elles  les  menaces  qui  grondent  toujours 
autour  d'elles;  délier  les  entraves  qu'en  d'autres  temps,  et  pour  des 
motifs  qui  ont  cessé  d'exister,  on  a  cru  devoir  imposer  à  leurs  va- 
leurs, tels  sont,  en  quelques  mots,  les  moyens  les  plus  sûrs  de  les 
faire  persévérer  dans  la  voie  qu'elles  ont  prise,  et  de  rendre  possibles 
de  nouvelles  améliorations. 

Nous  ne  voudrions  pas  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  il  y  a 
quelques  mois  touchant  l'impôt  des  valeurs  mobilières*  ;  néanmoins, 
il  nous  semble  utile  de  rappeler  que  cet  impôt  est  loin  d'avoir  produit 
les  effets  qu'on  en  espérait.  Il  n'a  pas  donné  au  trésor  public  la 
moitié  de  ce  qu'on  en  attendait.  La  loi  elle-même  va  souvent  contre 
la  pensée  qui  l'avait  inspirée  ;  elle  oblige  les  titres  nominatifs  à 
payer  un  impôt  plus  lourd  que  celui  qui  est  acquitté  par  les  titres 
au  porteur;  elle  fait  peser  sur  le  titre  un  droit  d'autant  plus 
élevé,  que  le  titre  a  moins  de  valeur,  puisque  l'action  libérée  ne 
verse  pas  plus  au  Trésor  que  celle  qui  ne  l'est  piis  ;  elle  a  con- 
tribué et  contribue  chaque  jour  à  éloigner  du  marché  un  grand 
nombre  d'affaires  ;  elle  pèse  d'un  poids  très  lourd  sur  les  compagnies 
de  chemins  de  fer,  non  pas  seulement  à  cause  du  taux  de  l'impôt, 
mais  à  cause  surtout  des  embarras  inextricables  dans  lesquels  on  est 
tombé'  pour  la  gestion,  le  transfert,  la  conservation  de  ces  titres 
ainsi  grevés.  Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  davantage  sur  ce 
point;  qu'il  nous  suffise  de  faire  ressortir  les  fâcheuses  conditions 
d'un  impôt  qui  a  pour  effet,  d'une  part,  de  n'apporter  au  Trésor 
qu'une  recette  insignifiante  ;  de  l'autre,  de  faire  fléchir  le  prix  de  la 
valeur  imposable  et  de  gêner  la  transmission  du  titre.  Ce  serait, 
croyons-nous,  faire  acte  de  bonne  politique  que  de  lever  cette  bar- 
rière et  de  rendre  la  liberté  à  la  plupart  des  valeurs  publiques,  sur- 
tout en  ce  moment,  où  la  richesse  mobilière  semble  réclamer  plus 


Voir  la  linaison  du  15  janvier  IMO. 


Digitized  by 


Google 


Tll  w?OK  couteupobaiiik^ 

vivement  ses  anciennes  franchises.  Mais  c'est  là  le  moindre  appui 
qui  puisse  être  donné  à  l'industrie  des  chemins  de  fer. 

Si  Ton  veut  sérieusement  amener  les  transports  par  chemins  de 
fer  aux  plus  bas  prix,  et  prêter  airisi'un  secours  efficace  aux  industries 
menacées  par  le  traité  de  commerce,  il  faut,  nous  l'avons  dit,  étendre 
plutôt  que  resserrer  le  cercle  où  les  compagnies  peuvent  agir.  Il  ne 
suffit  pà»  et  leur  pennotire  d'abuser  kur»  tarifs  en  r^Uo»  inverse  des 
distancée  paircotimea,  et  de^conserveir  ce  qpé  l'on  est  convenw d'ap- 
peler \tm^  tarifé  différentieU;  il  sertbit  peut-être  utile  de  leur  readm 
îai  facuUér  cpii  letfr  est  e»  Ce  meurent  efijevée^  de  faire  d89.e<mtmié 
privés  av^  les  particuliers^  de  serait  la  meitleam  e4  j^t-^tre  Ynvàh 
que  matiièreide  limiter  les^acrîfice$!deâ<tompdgnîes^.tou4eitlea,re»* 
dantleaplu^eflicaGes.  D'ailleurs  les  teimps  sont  loin  déjjt  o4  ceite 
ttatur&  de  irailfés  et  doitatifs  a, pu  paraître  lui  pérH  pottrl'éigj^Uté  et 
pwr.  les  aatresi  ftystèmes  de  traosfert^  Ou  cfaigni^t  nagiuàre  que 
dels  rabaîe  tro^  eoodidéraJlries  con^eMi»  par  les  compagnies  Aefisaeiil 
succiOBrincr  la  concurreaie  des  cattau;x  et  du  roulagâ»  Av^^Hicd'hai^ 
au  contraire,  on  demande  que  les  tarifs  soient  abaissés  Je  phis  possh* 
ble;,  il  convient  donode  rWre^^^vK  ecnapagnies  la  Ubeirté  dwt  on 
les  a  privées,  en  rê^  d'uni  lOui  aiftre  résultat,  et  de  tes  faire  aioeî 
rentrer,  dans  le  lérDit  ceiiaiAKinM  On  accus^ùt  les  cootrate  privé»  de 
porter  préjiidlûe  auic  peti4t9i  iodustviels  etide  violer  le  principe  d^éga^ 
lité  an  prefit  de  la  grâtode  i«idtifl|tri^  ;  ^et  mi^  aujovurd'lMii  ce  q»^it  en 
ftiutpei»Mr;.d'aUleùr9devant  im  aâtersaiEre  redoutable^  ta^ncurrenccl 
Mgtaise;  fa«ft^i)laîflaer8Uocotaberb<^$aâe^;  industrie^  JN'y  aurait^ 
il  pasy  au  cOhtrake;i  un.modfî  d^  phis  pour  favoriser, son  extensieA 
et  pour  eDgigi^r  le»  petite  capitaux^  à^  $e  rétmir  en  £ai9ce«iux .  eapablea 
de  lutter  avec  avantage?  ki.  encMe,  te'i^lua  sôr  moyen  de  eonamonî^ 
qiief,àrindMtrlemailiifa(U«Mriàre  une  6éve  nowveUe  e|4eluî>a96ufe« 
sillon  une  supéiieviAè  du  moins  tine  égalité  relative,  c'e^tde^pefm^ttee 
atct  côtnp^nies  de  d^Nuier  .à^levursi  tarife  toiiie  l'étaslicètédoifti  la 
graB^e  industrie  a  besoin.  Ce  n'e$t  point  rompre  l'égalité  ni  ^olef  la 
juisàbe  (foe  A' accorder  de  pliats  grands  avantagea  à  qui  fttit  va  e«|doî 
phiaMnsidérableet|4us  frétaient  de  vos  seFvices,>4e  réola«eirijÉbt 
moin*6  prijE  de  c|iii  demande  une  moitdre  dépense  pr^epf^tîtionnelle 
en  ftn'ee  ak  en  n^éidel.  TeU<ont  été  ^  ted^aont  encore  et  telâ  $enNit 
tctu)Mr>  Ip  dro&t  eti  lailoî  du  coMfiieree  dans  Khis  le^  tempeM  datn» 
tofttles  fiays.  PDurtpioi  l'ittdtte^irie  dies  ebeoûns  de  fer  a^t^Ue  étô 
sente  jus^'ifit  lexclue^  du.droî|3,Qemmuoiefi'de  la  loi^énérsde?  j&ane^ 
dente  papçe«<|«e|laffa{)klil^et  leb»df  riK  de  eee^traosptHfta  reodaie»!  l(k 
eo^urrande tie^'aMres'Véieâ 'decommwiicatiw  di^c^itOi^ wettoil 
un  obstacle  au  développement  de  ses  bienfaits  pour  préserver  de  la-^^ 
ruine  des  industries  rivales  et  utiles  encore  ;  msû^  avjpurd'bui  que 
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la  question  a  changé  de  terrain  et  qu*îl  ne  s*agit  plus  de  protéger 
personne,  mais  de  faciliter  sur  la  plus  grande  échelle  possible  la 
production  des  manufactures  et  les  transactions  du  négoce,  pour- 
quoi ne  rendrait-on  pas  aux  compagnies  la  liberté  nécessaire  à 
l'abaissement  des  tarifs?  Quelle  bonne  raison  pourrait-on  faire  valoir 
contre  cette  lib^  (^  )t,  ^i^i^ii^e^à  heii^u^f  i^ifl|afiB^  s'il  est  vrai 
d'ailleurs,  comme  nous  avons  cherc'hé  à  le  démontrer,  qu'on  ne  peut 
rien  obtenir  sans  elle  ?  Nous  n'en  connaissons  aucune ,  et  lorsque 
nous  voyons  le  gouvernement  de  l'Empereur  entrer  résolument  dans 
la  voie  des  affranchissements  et  des  réformes  radicales ,  on  peut 
espérer  que  Vuri  des  moyens  lés  phis  efficaces  pout*  atteindre  ié  haut 
but  qu'il  se  propose  ne  sera  pas  négligé* 
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U  Droit  pénal  éiudié  dmu  ses  principes,  dans  les  usages  et  les  lois  des  différents 
peuples  du  monde,  par  J.  Tissot,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de 
Dijon.  Paris,  Cotillon,  libraire-éditeur.  1800. 

La  science  du  droit  criminel  est  de  plus  fraîche  date  que  la  science  du 
droit  civil ,  et  cela  se  conçoit  aisément.  La  seconde  est  sortie  du  choc  des 
intérêts  privés  chez  un  peuple  agriculteur,  positif  et  formaliste  ;  la  première 
est  une  branche  de  la  politique  et  de  la  phUosophie.  Les  grands  philoso- 
phes de  la  Grèce  ont  parfois  d'ingénieux  aperçus  sur  la  législation  pénale 
de  leurs  républiques,  nulle  part  un  système  ;  et  si  la  science  du  droit  cri- 
minel n'est  pas  née  chez  les  Grecs ,  dans  cet  admirable  essor  des  esprits 
vers  les  hautes  régions  de  la  politique  spéculative,  comment  serait-elle  née 
à  Rome  ?  On  assure  que  Cicéron  parlait  du  droit  pénal  dans  un  livre  de  son 
Traité  des  lois  ;  mais  ce  livre  est  perdu  ;  si  Ton  a  rencontré  juste ,  et  s'il 
faut  envisager  à  la  fois  Cicéron  comme  un  orateur,  comme  un  philosophe 
et  comme  un  criminaliste ,  il  est  certain  que  le  criminaliste  n'a  pas  fait 
beaucoup  de  disciples.  Rien  de  moins  étonnant ,  si  Ton  réfléchit  que  la 
science  du  droit  pénal  ne  saurait  exister  sans  la  libre  critique  de  la  loi  pé- 
nale; Au  lendemain  de  la  mort  de  Cremutius  Cordus ,  qui  donc  élèvera  la 
voix  pour  critiquer  la  loi  de  lèse-majeslé  ?  C'est  au  siècle  dernier,  quand 
le  souille  de  l'esprit  philosophique  ébranlait  toutes  les  institutions  de  l'Eu- 
rope, qu'est  née  cette  science.  Montesquieu  juge  avec  un  bon  sens  profond 
quelques  vices  de  ces  législations  pénales  ;  il  flétrit  en  traits  ineffaçables 
ces  lois  mal  déflnies  qm  suspendent  une  menace  terrible  sur  tous  les  ci- 
toyens ;  il  s'attache  surtout  à  démontrer  que  la  liberté  des  citoyens  «  dé- 
pend principalement  de  la  bonté  des  lois  criminelles.  »  Les  critiques 
éparses  des  philosophes  préparaient  l'esprit  public  :  le  moment  était  pro- 
pice. Beccaria  parut,  et  la  science  du  droit  criminel  fut  fondée. 

Nous  ne  pouvions ,  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Tissot,  nous  empêcher  de 
comparer  les  contemporains  de^Beccaria  et  les  nôtres ,  la  science  du  droit 
criminel  au  XVIII*  et  au  XIX'  siècles.  Nulle  science  n'a  plus  complètement 
changé  de  physionomie.  Ardente ,  agressive  au  XVIII*  siècle,  elle  a  repris, 
au  XIX*,  le  calme  et  la  sérénité  qui  lui  conviennent  ;  le  fleuve  est  rentré  dans 
son  lit  et  poursuit  paisiblement  son  cours.  C'est  qu'en  effet ,  même  parmi 
les  sciences  morales,  nulle  autre  n'a  fait  de  plus  rapides  conquêtes  et  rem- 
porté de  plus  grands  succès.  Tandis  que  la  politique  proprement  dite,  après 
avoir  battu  tous  les  sentiers,  s'interroge  et  doute  d'elle-même ,  la  science 
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du  droit  criminel  a  peu  à  peu  réformé  d'une  manière  durable  les  institutions 
de  plusieurs  pays.  Jadis  emportée  dans  un  mouvement  de  réaction  géné- 
rale ,  eUe  heurtait  de  vieilles  habitudes,  de  vieilles  lois ,  de  vieux  gouver- 
nements, une  vieille  société  ;  les  iniquités  du  présent  la  poussaient  à  la 
polémique  et  la  jetaient  dans  la  grande  mêlée  ;  le  sentiment  universel ,  on 
le  sait,  monta  jusqu'à  Louis  XVI ,  qui ,  après  avoir  siq;)primé  la  question 
préparatoire  en  1780,  promit  en  1788  une  législation  nouvelle,  et  l'Assem- 
blée Constituante  accomplit  la  réforme  en  1791.  Désormais  la  science  du 
droit  criminel  était  maltresse  du  terrain  ;  son  rôle  belliqueux  était  ter- 
miné; elle  entrait  dans  la  seconde  période  de  son  histoire,  où  sa  tâche 
principale  allait  être  de  critiquer  et  de  perfectionner  son  propre  ouvrage. 

M.  Tissot  nous  offre  un  type  accompli  du  criminaliste  au  XIX*  siècle.  Son 
livre  est  essentiellement  éclectique  et  historique.  La  forme  en  est  parfaite- 
ment scientifique  et  digne  d'un  péripatéticien.  Ce  livre  se  décompose  en 
deux  parties  :  dans  la  première,  Fauteur  traite  des  délits  en  général  ;  dans 
la  seconde,  des  peines  en  général  ;  dans  la  première,  il  détermine  les  con- 
ditions du  délit  et  cherche  «  envers  quels  êtres  on  peut  délinquer,  »  puis 
«qui  est-ce  qui  peut  délinquer.  »  Après  ces  préliminaires,  il  aborde  les 
problèmes  spéciaux  les  plus  importants  de  la  science,  la  tentative,  les  cir- 
constances atténuantes,  la  complicité ,  la  récidive  ;  dans  la  seconde,  il  dé- 
termine la  nature  et  le  but  de  la  peine,  disserte  sur  le  droit  de  punir,  suit 
fidèlement  les  transformations  de  la  peine  dans  toutes  les  phases  de  la  civi- 
lisation^ descend  à  certaines  questions  pratiques  du  droit  pénal ,  mais  de- 
meure plus  volontiers  dans  les  hautes  régions  de  l'histoire  philosophique, 
et  cherche,  dans  la  diversité  des  races,  des  institutions  civiles,  politiques  et 
religieuses,  dans  le  caractère  des  rapports  internationaux,  les  grandes 
influences  qui  peuvent  modifier  les  lois  criminelles. 

Ce  livre  atteste  donc  une  érudition  profonde,  et  c'est  un  premier  mérite. 
Les  savants ,  les  historiens,  les  honnêtes  gens  curieux  de  s'instruire  et  les 
moins  façonnés  à  la  langue  barbare  du  droit ,  liront  avec  charme  ces  dé- 
tails piquants  et  variés  qui  viennent  éclairer  d'un  nouveau  jour  la  vie  d'une 
grande  nation.  Chez  nous,  la  loi  Grammont  protège  les  animaux  domesti- 
ques contre  les  violences  de  leurs  maîtres.  On  s'imagine  peut-être  que 
c'est  un  perfectionnement  tout  moderne,  et  qui  découle  des  progrès  de 
l'esprit  philosophique  au  XIX*  siècle.  Il  n'en  est  rien  :  la  loi  Grammont  a 
son  type  dans  la  législation  de  Zoroastre,  qui  défendait  de  tuer  les  chiens, 
sous  peine  de  mort  ;  les  Égyptiens  défendaient  aussi  qu'on  maltraitât  les 
animaux,  sous  peine  d'amende;  Athènes  frappait  de  mort  celui  qui  tuait 
un  bœuf  de  labour.  Les  Anglais  punissent  le  délit  d'ivresse ,  et  l'on  peut 
croire  que  c'est  une  idée  récente ,  due  ai)x  grandes  habitudes  de  tempé- 
rance que  nos  voisins  d'Outre-Manche  tâchent  de  s'imposer  ;  il  n'en  est 
rien  :  depuis  longtemps  la  loi  suédoise  frappe  les  ivrognes  de  peines  pécu- 
niaires; les  cantons  d'Uri  et  d'Underwald  font  mieux:  ils  punissent  les 
aubergistes  chez  qui  l'on  s'est  enivré.  Mais  les  Russes  vont  encore  plus 
loin  :  celui  qui  est  surpris  en  état  d'ivresse  est  condamné  à  balayer  les 
rues.  Assurément,  cette  érudition  de  détails  a  son  attrait;  elle  nous  fait 
descendre  dans  l'histoire  secrète  de  chaque  peuple  et  nous  initie  à  sa  vie 
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intime.  Maïs  îl  importe,  pour  bien  apprécier  ce  Rvre,  de  s'âever  avec  Vm- 
letir^  de  marcher  avec  lui ,  par  exemple ,  à  la  recherdie  des  influeûces 
générales  qd  modifient  les  lois  criminelles.  A  remonte  au  berceau  de 
Vhumanité,  cherche  et  suit  du  regard  les  branches  principales  de  là  grande 
Êimille  humaine,  indique  d'un  trait  les  signes  qui  les  distinguent;  il  s'ef- 
force d'expliquer  par  iS  les  grandes  variations  des  législations  crimineBes; 
îl  étudie  ensuite  la  civilisation  dans  ses  phases  différentes,  et  montre  com- 
ment le  génie  de  la  barbarie  et  le  génie  des  temps  modernes  ont  marqué 
leur  empreinte  sur  le  droit  pénal.  Quelle  n'est  pas  l'influence  des  religions 
sur  la  toi  crhninelle  !  Le  gouvernement  théocratique  des  Incas  s'appuie 
sur  un  système  de  pénalité  barbare  ;  l'idolâtrie  fausse  chez  les  Indous  la 
notion  de  la  justice  criminelle  ;  partout  les  religions  d'Etat  brisent  la  bar- 
rière qui  sépare  le  divin  et  le  profane.  La  constitution  politique  pèse  encore 
de  tout  son  poids  sur  la  législation  pénale  :  le  despotisme  entraîne  à  sa 
suite  la  rigueur  des  châtiments  et  l'arbitraire  des  procédures  ;  la  déma- 
gogie amène  avec  elle  l'excès  de  l'indulgence  et  la  mobilité  des  juridic- 
tions; mais  les  institutions  politiques  se  diversifient  à  l'infini;  les  institu- 
tions civiles  elles-mêmes  ont  leur  influence  sur  le  droit  pénal  :  quels  sujets 
d'étude  pour  le  criminaliste  ! 

Que  si  l'on  veut  descendre  à  des  détails  plus  pratiques,  l'auteur  nous 
donne  son  opinion  sur  les  plus  intéressants  problèmes  de  la  science,  et  sin- 
gulièrement sur  une  question  naguères  débattue  avec  éclat  à  la  rentrée  de 
la  Cour  de  Paris;  je  veux  parler  des  circonstances  atténuantes.  Le  dirai-je? 
M.  Tissot  me  paraît  cette  fois  s'être  un  peu  trop  rapproché  des  philoso- 
phes du  dernier  siècle.  CeuX-ci  recommandaient  sans  cesse  au  législateur 
d'abaisser  le  niveau  des  peines ,  et  cette  préoccupation  s'explique  par  la 
rigueur  de  notre  ancien  droit  pénal.  Mais  aujourd'hui  la  làc^e  du  crimina- 
Kste  n'est  pas  si  facile  :  après  avoir  proclamé  philosophiquement  la  légiti- 
mité du  droit  de  punir,  et  assis  la  peine  sur  une  base  scientifique ,  il  faut 
pousser  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  ces  principes  ;  il  faut  faire  de  la 
science  et  non  de  la  philanthropie.  On  ne  saurait  méconnaître  que  le  Ck)de 
pénal  actuel  ait  heureusement  modifié  le  Code  de  1810;  et  pourtant  un 
éminent  crimkialiste ,  M.  Ortolan,  reproche  au  législateur  de  183^  d'avoir 
plutôt  dierché,  de  parti  pris,  à  modérer  la  rigueur  des  peines  qu'à  réviser 
scientifiquement  une  loi  surannée.  M.  Tissot  écrit  que  la  sévérité  des 
peines  ne  peut  influer  sur  le  nombre  des  délits.  Telle  n'est  pas  l'opinion 
des  chefs  de  la  magistrature  française,  et  M.  le  garde  des  sceaux,  dans  son 
rapport  sur  l'administration  de  la  justice  criminelle  pendant  l'année  1857, 
attribuait  sans  hésiter  le  nombre  croissant  des  récidives  «  à  l'indulgence 
que  montrent  trop  souvent  les  tribunaux  dans  i'application  de  la  peine.  » 
Mais  je  conçois  qu'un  philosophe  ne  raisonne  pas  sur  ce  point  comme  un 
magistrat;  Platon  serait  peut-être  de  l'avis  de  M.  Tissot,  et  mon  plus  grand 
regret  est  de  ne  pas  partager  l'avis  de  Platon.    AbthuH  Desjàrdins. 

Rêcûnnaisêame  de  ViUkme  et  eu  canal  4e  5mz  pur  }$  général  en  tkefBmuKparie,  ett.^ 
etc.,  p«î  P.-L.  PRETOT,  ancien  of licier  supérieur  d'élat-majoT:  i  vol.  iû-6o.  paris  Bour- 

d»iM«t  c^  nca. 
L'idée  da  percement  de  ÎTsthme  de  Sue2  n'est  pas  nouvelle  :  le  23  ger- 
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minai,  an  VI  (12  avril  1798),  un  arrêté  du  Directoire  exécutif,  rendu  sur  la 
proposition  du  géaéral  Boraparte,  relalivemeot  à  re3y)édHmD  d'Egypte, 
portait  :  « Il  fera  couper  l'isthme  de  Suez  et  il  prendra  toîites  les  me- 
sures nécessaîres  pour  assurer  la  libre  et  exclusive  possesskm  de  la  mer 
Bouge  à  h  République  française.  »  H  eût  été  donné  sérJeusemeBt  sente  à  c» 
projet  si  la  guerre  continentale  n'ett  rappelé  en  Europe  le  jeune  génértf 
en  chef.  Cependant,  des  études  ont  été  faites,  des  mesures  prétânmaires 
ont  été  prises  ;  ces  mesures  et  ces  études  étant  peu  ou  n^al  connues,  od  Kra 
avec  intérêt  le  petit  volume  que  M.  Prétot  vient  de  pubKw  sur  ce  sojet. 
Cette  relation,  qui  fkît  partie  d'xm  grand  travafl  sur  ^expédition  d'Egypte 
et  qui  a  déjà  été  publiée  dans  le  Spectateur  militaire  en  1855,  est  au- 
jourd'hui pleine  d'à-propos. 

Le  percement  de  Tisthme  de  Suez^  dont  Fidée  première  appartient  au 
plus  grand  génie  des  temps  moderne»,  devait,  soixante  ans  plus  tard,  pré- 
occuper de  nouveau  les  esprits  et  se  trouver  en  voie  d'exécution. 

L'ouvrage  de  M.  L.  Prétot  se  recommande  donc  de  lui-même  aux  lec- 
teurs, à  ime  époque  où  Ton  creuse  un  tunnel  à  travers  le  Mont-Cenis  et  où 
Ton  veut  abréger  et  rendre  directe  la  route  des  Indes.  L'auteur,  ancien 
officier  supérieur  d'ét»fe-major,  groupe  avec  une  précision  matllématiqoe 
les  renseignements  qu'il  a  recueillîs  :  il  fait  preuve  à  la  fois  d^érwfition  et 
de  connaissance»  spéciales  :  il  mêle  heureusement  l'histoire  aux  observa^ 
ti<H)s  topographiques.  Son  récit  est  suffisamment  développé,  son  style  est 
clair  et  technique  ;  c'est  le  rapport  d'un  aide-de-camp  à  son  gâtiéral;  on 
reconnaît  qu'il  a  dû  faire  partie,  à  un  double  titre,  de  cette  armée  de  sol- 
dats et  de  savants  qui  avait  suivi  Bonaparte  en  Egypte. 

M.  Prétot  expose  sommairement  les  motife  de  Fexpédftîon,  la  rapicfité 
de  la  conquête  ;  mais  il  traite  avec  détails  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  re- 
connaissance de  l'isthme  et  à\\  canal  :  te  voyage  du  général  en  chef,  les 
difficultés  rencontrées,  les  dangers  courus.  Il  décrit  scrupuleusement  les 
pays  traversés,  comme  s'il  en  avait  relevé  tous  les  points  stratégiques,  le 
niveau  et  le  compas  à  la  main.  Il  se  fait  ingénieur  sans  négliger  son  rôle 
d'historien  et  de  conteur.  Enfin,  ïorsqu'err  1799 Bonaparte  quitte  FEgypte, 
lorsqu'on  1801  les  Français  l'abandonnent  à  leur  tour,  il  se  résume  en 
Élisant  un  dernier  tableau  de  l'état  des  choses  et  des  résultats  obtenus.  Oti 
a  renoncé  a»  percement  de  l'isthme,  et  on  en  est  provisoirement  revenu 
à  projeter  te  rétablissement  de  Fancien  canal  du  Caire  à  Suer. 

Sans  doute,  cet  opuseute-  pourra  fournir  des  renseignements  précieux 
et  rencfcre  un  véritabte  service  à  la  grande  entreprise  ctent  on  s'est  tant 
occupé  dans  ces  dernières  années  ;  mais  cette  entreprise  sera-t-clle  autre 
chose  qu'un-  vaia  leurre  pour  la  spéculatiba?  Est-elle  bien  réalisable  f 
M.  Prétot  dît  que  tes  dîffîcuïtée  survenues  sont  d'une  nature  très  grave, 
sans  être  insurmontables.  N'en  serait-il  pas  un  peu  du  percement  de 
l'isthme  de  Suez  comme  des  Espérances  dont  parle  Lucien?  Sui^^endues 
éternellement  entre  le  ciel  et  la  terre,  les  mortels  tendent  toujours  les 
mains  vers  elles,  et  ne  peuvent  jamais  les  toucher.       G u.  Le  Duc. 
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Moêoiquê  (iunte  Kiesel),  Contes,  par  Uffo  Hobn.  Prague,  Kober  et  Markgraf . 

L'auteur  a  rassemblé  sous  ce  titre  un  certain  nombre  de  contes  gradeox 
et  q)irituel8,  où  il  excelle  à  peindre  les  sentiments  naïfs  et  tendres.  Il  les 
reproduit  surtout  avec  charme  dans  quelques  dialogues  pleins  de  naturel 
et  de  simplicité.  La  langue  allemande,  et  principalement  le  langage  popu- 
laire, semble  faite  pour  ces  touchanis  et  aimaUes  discours.  En  France,  on 
connaît  peu  ce  genre  de  littérature,  tout  à  la  fois  poétique  et  familier. 
Notre  langage  populaire,  plus  vif  et  plus  libre,  ne  se  prête  guère  qu'au 
comique  :  ce  tait  seul,  je  crois,  marquerait  la  différence  qui  existe  entre 
ce  qu'on  appelle  l'esprit  gaulois  et  l'esprit  germanique. 

Les  qualités  de  l'auteur  se  font  surtout  remarquer  dans  ses  tnùs  premiers 
contes  intitulés  :  Gellert  à  Carlsbad^  la  Gertrude  du  Moulin  et  Johanmê- 
brunn. 

On  aime  à  voir  le  vieux  Gellert,  ce  poète  popukàre,  ce  La  Fontaine  des 
Allemands,  entouré  de  tant  de  respect  par  les  bonnes  et  simples  gais  de 
Garlsbad.  11  est  touchant  de  considérer  ce  vieillard  auprès  de  deux  j^mes 
amants,  qu'il  console  de  leurs  chagrins.  L'un,  pauvre,  n'habite  qu'une 
petite  maison  de  bois  ;  il  ne  peut  guère  espérer  d'obtenir  la  main  de  céûe 
qu'il  aime,  et  dont  les  parents  possèdent  une  belle  habitation  tout  en 
pierre.  Tous  deux  s'efii^yent  d'un  si  gros  obstacle  à  leurs  vœux  ;  l'un 
pleure  sa  pauvreté ,  l'autre  sa  richesse.  Gellert  vient,  comme  le  deus  ex 
machina^  écarter  les  difficultés  et  ménager  le  bonheiu*  des  jeunes  gens. 

La  Gertrude  du  Moulin,  qui,  dans  sa  naïveté,  devient  amoureuse  de 
l'empereur  d'Autriche,  et  pleure  quand  il  se  marie,  puis,  qui,  avec  une 
naïveté  aussi  grande,  pour  ainsi  dire ,  fîEiit  im  acte  héroïque  et  sauve  l'ar- 
mée autrichienne,  est  ime  petite  composition  où  respire  la  grâce  et  la  fraî- 
cheur. Enfin,  dans  Johannisbrunn,  l'auteur  raconte,  avec  esprit  et  origi- 
nalité, la  naissance  poétique  de  cette  source  bienfaisante. 

Les  deux  derniers  contes  font  contraste  avec  les  précédents,  et,  à  mon 
avis,  sont  moins  feits  pour  plaire.  Après  ces  récits  gracieux  et  simples,  on 
trouve  sans  charmes  les  terreurs  du  peintre  Tempesta  poursuivi  par  l'in- 
quisition, ses  fureurs  jalouses ,  qui  lui  font  oublier  ses  devoirs  envers  son 
bienCadteur  et  le  conduisent  finalement  jusqu'à  immoler  sa  femme.  On  ne 
trouve  guère  plus  d'intérêt  dans  le  portrait  de  ce  soldat  qui,  par  sa  belle 
taille  et  son  beau  visage,  fait  tourner  la  tête  à  toutes  les  femmes  et  à  toutes 
les  filles.  Don  Juan  vulgaire  qui  parvient  à  épouser  une  comtesse  éprise  de 

lui,  à  s'en  faire  un  marchepied Ce  sont  là  des  histoire^  qui  ne  peuvent 

in^irer  qu'une  médiocre  sympathie,  et  il  est  fâcheux  que  M.  Dfifo  Hom, 
dont  nous  ne  saurions  méconnaître  le  talent,  ne  leur  ait  pas  défendu  l'accès 
ie  son  livre.  Eusèbe  Brunck. 
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BpUréê  $i  Satirêit  par  M.  Vieiimbt.  de  l'Académie  française,  5*  édition.  —  iHitÀTmn  : 
Gatté,  l$ê  Aventuriers.  -  Odéon,  ikiniel  iambert.  —  Us  Gms  de  mer,  par  M.  Léopold 
PAixu. 


M.  Viennet  a  quatre-vingt-trois  ans.  Passe  encore  de  bâtir,  mais  écrire 
à  cet  âge,  assurément....  La  citation,  si  on  la  continuait,  serait  à  la  fois 
bien  irrévérencieuse  et  bien  injuste ,  car  les  derniers  vers  de  M.  Viennet 
sont  peut-être  supérieurs  aux  premiers,  et  on  n'est  pas  obligé  d'être  aca- 
démicien pour  goûter  son  esprit  octogénaire.  Son  intelligence  n'a  pas  plus 
vieilli  que  son  corps;  et  si  sa  prestesse  se  rit,  comme  il  nous  le  disait  ré- 
cemment, d'un  fossé  de  cinq  pieds,  sa  verve  se  rit  encore  bien  mieux 
d'un  alexandrin  de  douze.  L'épître  A  mes  quatre-vingts  ans  l'a  bien 
prouvé;  elle  comptera  parmi  les  meilleures  de  M.  Viennet,  qui  en  a  fait 
d'excellentes;  le  jour  où  il  aura  cent  ans,  il  nous  donnera  une  bonne  tra- 
gédie, supérieure  môme  à  Arbogaste.  Il  se  contente  aujourd'hui  de  pu- 
blier une  cinquième  édition  des  Épîtres  et  Satires.  Le  mot  satires  a  été 
ajouté,  si  je  ne  me  trompe,  pour  cette  fois  seulement;  il  est  d'ailleurs  fort 
approprié  et  témoigne  bien  que  l'auteur  sait  se  rendre  justice  à  lui-même. 
On  n'est  guère  plus  satirique  en  effet  que  ne  l'est  M.  Viennet,  même  aux 
heures  d'indulgence,  et  dans  la  plus  bénigne  de  ses  épîtres  on  retrouve 
le  plaisant  tour  d'ironie  par  lequel  Boileau  se  frappait  lui-même  sur  l'é- 
chinë  de  ses  confrères.  Les  quatre  éditions  précédentes  datent  de  fort 
loin,  de  si  loin,  qu'on  ne  s'en  souvient  plus.  Comment  s'en  souvenir,  si 
l'on  n'était  pas  né?  M.  Viennet  nomme  avec  un  certain  respect  les  libraires 
chez  qui  elles  parurent  en  1813, 1821, 1828  et  1835.  Ce  sont  des  noms 
chers  aux  littérateurs,  voire  aux  bibliophiles,  Arthus  Bertrand,  Ladvocat, 
Ambroise  Dupont,  Gosselin;  et  cette  cinquième,  qui  sort  de  la  librairie 
Hachette ,  ne  sera  point  indigne  des  autres.  M.  Vienpet,  dans  une  petite 
préface,  nous  dit  ce  qu'on  y  rencontrera  de  nouveau,  soit  dix  épîtres,  po- 
litiques, littéraires  ou  simplement  mondaines,  dont  quelques-unes  ont  été 
lues  en  séance  solennelle  des  cinq  académies,  et  n'ont  qu'à  se  louer  de 
l'accueil  qu'on  leur  a  fait  Une  seule  est  complètement  inédite  :  elle  a 
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pour  titre  V Amour  de  la  gloire^  et  est  adressée  à  madame  la  barawftdt 
Montaran.  La  petite  préface  de  M.  Viennet  se  termine  par  un  bon  conseil, 
dont  le  lecteur  se  gardera  bien  de  profiter,  c'est  de  passer  les  quatorze 
épîtres  qui  lui  ont  été  inspirées  par  les  changements  de  la  politique.  Elles 
sont  en  effet  presque  aussi  vives  que  ces  changements  ont  été  nombreux, 
et  vont  à  Fadresse  de  tous  les  partis.  M.  Viennet,  qui  eut  autrefois  le  cou- 
rage de  les  écrire,  n'a  pas  aujourd'hui  le  courage  de  les  supprimer,  mais 
il  consent  et«  ^  l'en  cjroire,  il  désire  «léme  qu'où  n^  les  Use  pas«  Pendant 
les  soixante  amiées  qu'elles  embrasaient,  le  looiide  fui  livfâ  iiun  disputes, 
comme  dit  TÉcriture,  et  M.  Viennet,  qui  lut  quelquefois  des  premiers  à 
attiser  le  feu,  ne  veut  pas  être  un  des  derniers  à  l'éteindre.  C'est  agir 
sagement,  et  M.  Viennet  mérite  d'être  cru  sur  parole,  car  il  nous  le  dit  en 
prose.  Puisse-t-il  du  moins  s'être  gagné  ainsi  la  bienveillance  du  lecteur, 
qu'il  sollicite  dans  les  termes  les  plus  charmants.  Voici  la  phrase  :  u  J'ai 
fait  deux  fois  ma  réputation  littéraire  ;  mais  si  on  la  démoli^t  encore,  je 
u'awaia  pas  le  temps  d'en  faire  unie  troiaième^  » 

Personne  ne  songe  à  la  démolir,  j'isiagiiie  ;  mais  il  est  corieude  suTre 
les  atteintes  qu'elle  a  reçues,  de  rechercher  celles  qu'elle  peut  recevoir 
encore,  de  séparer  enfin  ce  qui  est  fragile  de  ce  qui  est  solide,  car  il  y  a 
dans  tout,  et  même  dans  les  vers  de  M.  Viennet,  une  part  de  fi*agilité  sur 
laquelle  je  m'étonne  qu'un  poète  comme  M  n'iart  pas  (*é}à  ftût  une  satire. 

Une  è^  meilleures  preuves  que  l'œuvre  tout  entier  de  cet  académicien 
n'est  pas  une  chose  périssable ,  c'est  quil  vit  encore  après  tant  d^tte- 
ques  dont  il  a  été  l'objet.  Aucun  écrivain  n^en  a  plus  supporté,  aucun 
n*e&  a  provoqué  davantage  ;  jamais  on  n'a  si  vertement  rendu  à  la  satire  sa 
propre  monnaie.  Homme  politique,  M.  Viennet  eut  d'abord  pour  ean^aus 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  opinion  ;  esprit  indépendant,  il  se  fôcha 
avec  tous  ceux  qui  partageaient  son  opinion  sans  partager  son  indépen- 
dance ;  poète  classique  ,  il  souleva  contre  lui  le  romantisme  tout  entier  ; 
satirique  enfin ,  il  offrit  aux  représailles  l'existence  au  moins  singuSère 
d'un  komme  qui  fut  tour  à  tour  soldat ,  député,  pair  de  France,  asù  de 
Napoléon,  de  la  Restauration,  de  la  monarchie  de  Juillet,  et  qui  n'est  phe 
rien  aujourd'hui  que  M.  Viennet.  On  devine  bien  que  ses  adversaires  ne 
s'amusèrent  jamais  à  dédoubler  sa  personne,  et  que  les  torts  de  Fhomme^ 
s'il  en  eut,  ce  fût  le  poète  qui  les  paya.  Que  de  coups  son  ApoMon  a  reçus 
pour  hii ,  et  de  combien  de  votes  on  s'est  vengé  sur  ses  vers  ?  Suprême 
injustice ,  mais  qui  lut  a  porté  bonheur  ;  car ,  aujourd'hui  que  les  dieux 
infernaux  de  la  politique  sont  satisfidts,  on  peut  juger  sa  poésie  sans  i^é- 
vention  et  sans  rancune. 

Classique ,  elle  l'est  dans  toute  la  force  du  terme,  si  IVm  entend  par  6k 
qu'elle  a  le  ton ,  les  alhu*es  et  les  procédés  de  la  poésie  du  XVn*  siède. 
Elle  est  tout  imprégnée  de  fioiteau,  et  sa  fldâité  à  YArt poétique  est  une 
passion  qu'elle  ne  cesse  d'afficher.  Sa  langue  serait  presque  aussi  parfedtQ 
que  eeBe  du  maître,  si  Yon  n'y  surprenait  é»  temps*  en  temps  m^quese  6f- 
blesses  et  quelques  lacunes  où  se  trahit  HmJtatioQ.  Quant  à  nnq^tîoii» 
elle  est  la  même  aussi,  arec  phis  de  vtvadté  quelquefois  et  plus  d'e^t  ^ 
mais  jnoitts  d'Originalité  véritable.  Qd  y  sent  l'école  et  fe  parti  pris,  et 
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comme  M.  Nisahl  est  le  Viemiet  de  la  prose  contemporaine,  M.  Viennet  est 
le  Nisard  de  la  poésie.  Ses  dieux  sont  ceux  de  l'Olympe  anticpie,  et  il  y  a 
pett  de  ses  épltres  où  toutes  les  Muses  ne  soient  nommées  Tune  après  Tau- 
Ire.  Ses  montagnes  et  ses  fleuves  appartiennent  à  la  Grèce  ;  ce  sont  le 
Pinde,  THèlicon,  le  Permesse  ;  et,  (Quoiqu'il  ait  été  soldat,  il  doit  être  bien 
convaincu  de  n'avoir  jamais  possédé  d'autre  cheval  que  Pégase.  Il  est  plein 
de  rémotion  pindariquè;  il  en  a  les  transports,  le  délire;  les  vers  qu'il  écrit 
sont  les  fruits  de  sa  veine,  c'est-à-dîre  la  veine  didactique  de  Boileau,  que 
le  XVIII®  siècle  a  enrichie  d'un  peu  de  sécheresse,  et  le  premier  empire  d'un 
peu  d^enflure.  Les  passages  héroïques  des  épîtres  a  Vivant  Dermi^  sur  son 
voyage  en  Egypte  ;  à  V Empereur  Napoléon,  sur  la  généalogie  que  ses 
courtisans  voulaient  lui  faire  ;  Au  même  sur  la  campagne  d'Austerlilz,  et 
quelques  autres  sont  autant  de  Passages  du  Rhin  retouchés  par  Raynouard 
ou  Luce  de  Lancival.  Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  : 

Ne  pourrais-tu,  grand  Koi,  courir  plus  lentement^ 
C'est  des  règles  de  Tart  te  moquer  hautement. 
On  a  vu  des  Césars,  des  Charles,  des  tutennes. 
Combattre  comme  toi  les  nations  germaines, 
Et  vaincre  aux  mêmes  lieux  que  tu  viens  d'emporter. 
Ma  muse  après  leur  char  n'eût  pas  cratat  de  monter. 
La  rime,  grAoe  au  ciel,  ne  me  foit  pas  attendre, 
Et  ma  plume,  tu  beeoin,  tHirrait  un  Alexandre. 
Uais  quel  vainqueur  Jamais  est  allé  de  ce  train? 
Mon  Pégase  essoufûé,  me  laissant  en  chemin, 
De  la  Wernttz  A  peine  a  tenté  le  passage, 
Que  tu  franchis  de  rinn  le  terrible  rivage. 

Tout  à  l'heure  déjà,  il  nous  montrait  les  soldats  de  la  campagne  d'Egypte, 
Aspirant  les  zéphirs  de  leurs  gosiers  ardenis,  ce  qui  fournirait  le  sujet  d'un 
assez  joli  tableau  qu'on  intituterait  smsi  :  Un  grenadier  de  la  32®  aspirant 
les  zéphirs.  Et  plus  loin  : 

Nos  chemins  agrandis  et  d'ormeâui  ombragés, 
Des  ravages  du  temps  par  tes  soins  protégés. 
Franchissant  les  torrents  et  les  monts  d'Helvétie, 
Vont  unir  sons  tes  lois  la  France  et  nialie. 

Ce  qu'un  vulgaire  poteau  administratif  traduirait  ainsi  :  Boute  du  Sim-- 
pion. 

J'ai  trop  insi^  déjà,  et  certainement  je  n'insisterai  pas  davantage  sur 
le  défaut  capit^d  dô  cette  poésie  convenue  et  traditionnelle.  C'est  un  défaut 
souvent  signalé  dans  toutes  les  œuvres  de  cette  époque,  et  qui  feit  un 
singulier  effet  dans  un  livre  de  la  nôtre.  H  diminue,  je  me  hâte  de  le  dire, 
à  chaque  épître  nouvelle  de  M.  Viennet,  et  disparaît  presque  complètement 
dans  les  dernières.  Quoi  qu'il  eïi  soit,  le  genre  héroïque,  même  avec  la 
familiarité  que  l'épUre  admet,  n*est  pas  ce  qui  convient  à  l'auteur.  On  y 
sent  l'homme  qui  n'est  pas  né  pour  la  louange  et  qui  force  son  talent  pour 
arriver  à  louer  sans  nouveauté,  sinon  sans  grâce  ;  M.  Viennet  y  est  mal  à 
Taise,  aux  moments  mêmes  où  il  fait  le  mieux  résonner  tous  ces  vieux 
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échos  de  Thyperbole  classique.  La  satire,  voilà  sa  veine;  voilà  où  son 
esprit  et  son  bon  sens  naturel  trouvent  leur  emploi  et  suivent  I^r  cours. 
Il  y  accepte,  comme  ailleurs,  le  moule  tout  tait  que  lui  offre  Boileau,  et 
s'applique  à  n'écrire  que  des  vers  anciens;  mais  les  pensées  sont  nouvelles. 
A  peine  y  surprend-on  çà  et  là  quelque  trait  dont  la  vieille  satire  a  fait  des 
lieux  communs  :  par  exemple,  le  renvoi  à  Charenton  ou  à  Bicôtre  de  toutes 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  facétie  empruntée  à  Boileau,  et 
qui  n'est  pas  du  meilleur  goût.  On  n'imagine  pas  le  nombre  de  gens  que 
M.  Viennet  loge  dans  ces  résidences  hygiéniques,  et  combien  il  est  prompt 
à  signer  tous  ces  passe-ports.  Mais  à  part  cette  petite  exagération,  que  de 
verve  et  de  malice  I  On  n'a  pas  plus  de  raison,  plus  d'à-propos.  Toujours 
le  trait  arrive  juste,  et  frappe  au  défaut  de  la  cuirasse.  Les  épîtres  aux 
Louangeurs  du  temps  passé,  aux  Chiffonniers,  sur  les  crimes  de  la  presse; 
aux  Mules  de  don  Miguel,  à  l'occasion  de  sa  chute,  à  Clio,  sur  les  men- 
songes qu'elle  accrédite,  sont  presque  des  chefe-d'œuvre  qui  égalent  les 
meilleurs  morceaux  de  Boileau  et  d'Horace.  Il  faudrait  tout  citer  ;  je  choi- 
sirai .du  moins  un  extrait  de  l'épître  aux  Mules  de  don  Miguel,  qui  avaient 
fait  verser  la  voiture  de  leur  nîattre  : 

Mules,  aucun  travers,  aucune  opinion, 

Ne  saurait  effacer  votre  bel\|s  acUon. 

Pour  ternir  cet  exploit  qui  promet  des  merveiUes, 

Les  malins  s'égaieront  sur  vos  longues  oreiUes 

Et  diront  qu'un  caillou,  par  don  Miguel  beurté. 

Lui  devint  plus  fatal  que  votre  volonté; 

Que  si  le  char  à  bancs  n'eût  perdu  l'équilibre, 

Lisbonne,  malgré  vous,  n'eût  pas  été  plus  libre. 

Déjà  le  courtisan,  fier  de  ses  parchemins. 

Parle  de  votre  père  avec  des  airs  hautains; 

Répète,  en  affectant  un  mépris  ridicule. 

Que  le  sang  des  baudets  dans  vos  veines  circule. 

Il  disait  cent  fois  pis  des  héros  de  Fleurus, 

D'Austerlitz,  d'iéna,  de  tous  nos  parvenus 


C'est  trop  peu  cependant  d'un  fémur  ft^cassé. 
D'un  char  mis  en  cannelle  et  d'un  tyran  versé  ; 
Sapez  la  tyrannie,  achevez  votre  ouvrage. 
Aux  guerriers  d'Oporto  soufflez  votre  courage  : 
Leur  cause  en  vaut  la  peine,  et  dites-leur  surtout 
De  marcher  vers  Lisbonne  et  non  pas  vers  Plymoath. 

Et  notez  qu'en  général,  cette  fine  ironie  est  mise  au  service  de  la  raison 
la  plus  droite  et  des  causes  les  plus  justes.  Â  peine  voudrait-on  retrancher 
du  livre  de  M.  Viennet  quelques  appréciations  im  peu  tranchantes  sur  cer- 
taines formes  de  politique  ou  de  littérature;  peut-être  aussi  quelques  vers 
peu  équitables  contre  la  critique  et  les  feuilletons.  Mais  tout  cela  n'est 
qu'une  petite  affaire  de  clocher.  Et  le  moyen  d'écrire  des  satires  sans  se 
passionner,  sans  prendre  parti,  sans  arborer  un  drapeau  I  L'amour  seul 
de  la  vertu  a  quelquefois  égaré  Juvénal,  et  Dieu  sait  que  M.  Viennet,  qui  le 
cite  quelquefois  comme  son  modèle,  a  mieux  aimé  manquer  son  énergie 
qu'égaler  sa  colère.  Aussi  bien  dans  les  questions  de  bon  sens  pratique  et 
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de  moralité  générales,  M.  Viennet  est  inattaquable  ;  il  a  cent  fois  raison. 
Sujet  à  être  contredit  quand  il  invective  certaines  idées  ou  certains 
hommes,  et  même  quand  il  s'en  prend  aux  jésuites,  il  demeure  sans  adver- 
saires quand  il  se  renferme  dans  la  censure  des  travers  ou  des  vices  ordi- 
naires de  l'humanité.  C'est  là,  c'est  dans  cette  vive  peinture  de  ce  que  les 
cinquante  dernières  années  ont  produit  de  bizarre  ou  de  scandaleux,  qu'il 
faut  chercher  son  talent.  Il  s'y  montre  observateur  ingénieux  autant  qu'écri- 
vain spirituel,  et  y  déploie  des  trésors  de  malice  sans  méchanceté. 

On  le  voit,  je  me  suis  abstenu  de  juger  l'homme.  S'il  eut  quelquefois 
des  vues  étroites  ;  si  sa  conduite  publique  ne  fut  pas  toujours  d'accord 
avec  ses  vers;  s'il  porte  quelquefois,  dans  l'appréciation  des  grands  faits  de 
l'histoire  contemporaine,  ces  préjugés  et  ces  craintes  qui  empêchent  de  les 
juger  comlplétement,  du  moins  reste-t-il  établi  qu'il  est  un  poète  satirique 
très  remarquable,  et  que  ses  vers  demeurent  maintenant  à  l'abri  des  injures 
des  hommes,  sinon  complètement  à  l'abri  des  injures  du  temps.  Dussent- 
ils  périr  demain ,  dût  cette  gloire  dont  M.  Viennet  s'est,  durant  toute  sa 
vie,  montré  si  avide,  manquer  bientôt  à  ses  poésies  les  meilleures,  son 
nom  ne  mourrait  point  avec  elles,  son  nom  vivra.  Car  il  a,  comme  poète, 
une  personnalité  puissante,  dont  la  durée  n'est  pas  subordonnée  à  la  per- 
pétuité de  ses  œuvres.  11  est  poète  par  l'esprit,  par  le  cœur,  par  le  désir, 
par  l'amour  qu'il  a  eu  toute  sa  vi^  pour  ce  beau  nom,  par  la  dignité  qu'il 
a  mise  à  le  porter.  Je  ne  sache  pas  qu'en  ce  siècle  aucun  écrivain  se  soit 
respecté  davantage,  et  ait  plus  fait  poiir  l'honneur  des  lettres.  Dans  un 
poète  qui  se  serait  tenu  à  l'écart,  livré  à  un  commerce  solitaire  avec  la 
muse,  ce  serait  déjà  un  mérite  ;  chez  un  homme  qui  a  pris  part  à  toutes  les 
luttes  de  son  époque,  qui  en  a  partagé  toutes  les  passions,  qui  a  enregistré 
soigneusement  tous  les  bruits  qu'elle  a  faits  pour  s'en  rendre  l'écho,  c'est 
presque  un  miracle.  On  raille  quelquefois  le  zèle  de  M.  Viennet  à  suivre 
les  séances  de  l'Académie,  la  part  qu'il  y  prend,  l'esprit  même  dont  il  les 
relève  ;  c'est  trahir  bien  mal  à  propos  l'esprit  de  raillerie  qu'on  a  en  soi. 
Rien  n'est  plus  sérieux,  en  effet,  et  plus  louable  que  cette  activité,  que  cet 
exercice  permanent  de  la  profession  d'homme  de  lettres.  Hélas!  rien  n'est 
plus  rare. 

Le  siècle  où  vingt  héros  ont  égalé  Turenne 
Peut  d'un  Racine  encore  enrichir  notre  scène, 

s'écrie  M.  Viennet  dans  un  accès  d'enthousiasme.  Que  faudrait-il  pour 
cela?  Des  millions  donnés  en  prime  à  la  littérature  ?  Non,  quoi  qu'on  en 
dise;  mais  des  Viennet,  c'est-à-dire  une  société  littéraire,  une  réunion 
libre  d'écrivains  convaincus,  à  l'ombre  desquels  pût  naître  et  grandir  impu- 
nément un  homme  de  génie. 

J'aurais  voulu  faire  aujourd'hui  une  petite  promenade  à  travers  le  roman 
contemporain;  j'avais  là  tout  prêts,  les  charmants  récits  de  M.  Louis 
Enàult,  le  docteur  Antonio  et  les  Mémoires  d'un  réfugié  italien,  de  M.  Ruf- 
fmi  ;  mais,  M.  Viennet  m'a  mis  en  retard  ;  et  je  dois  maintenant  aller  à  la 
Gaîté,  où  m'attendent  les  Aventuriers  de  M.  Victor  Séjour  ;  de  fort  hon- 
nêtes personnes,  en  vérité. 

4e  S.  —  TOME  XIV.  5J 
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Tous  ce6  gen»>Ui  seront  sans  doute  ud  Jour  perdus, 
A^^oDS  donc  les  égards,  pour  eux,  qui  leur  soni  dus. 

Un  surtout,  le  seigneur  Strubino,  qui  passe  sa  vie  à  étrangler  ou  à  poi- 
gnarder les  citoyens  paisibles  de  Plaisance,  pour  le  compte  de  César  Far- 
nèse.  César  Famèse  est  le  duc  de  Plaisance,  et  c'est  en  vertu  de  ce  titre, 
qu'il  en  égorge  les  habitants.  Ce  César  Farnèse,  qui  ressemble  beaucoup  à 
César  Borgia,  tue  son  père,  assassine  ses  frères,  viole  la  tombe  de  sd 
mère,  massacre  ses  sujets,  et  commet  encore  quelques  autres  méchancetés. 
Il  est  même  difficile  de  trouver  au  monde  quelqu'un  d'aussi  méchant  que 
lui,  sauf  peut-être  Strubino,  son  exécuteur  des  hautes  œuvres,  son  Tris- 
tan. Et  pourquoi  est-il  méchant?  Parce  qu'il  est  ambitieux.  Il  appelle  Plai- 
sance un  empire,  il  appellerait  Monaco  un  royaume.  Malheureusement  il 
possède  un  frère,  mal  tué,  qui  revient.  Tous  deux  aiment  ta  même  femme 
et  se  la  disputent.  Mais  Jeanne  de  Torelli  aime  Amaury  (il  s'appelle  Amaur>^) 
et  déteste  César.  Elle  épouse  toutefois  ce  dernier,  pour  sauver  son  honneur 
fort  compromis  par  l'autre.  Mais  on  peut  être  duchesse  de  Plaisance  et 
demeurer  fidèle  à  son  amant.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'elle  se  barricade 
chez  elle  tous  les  soirs.  Cette  résistance  exaspère  César,  qui  juge  enfin  que 
le  moment  est  venu  d'assassiner  Amaury.  Pour  le  sauver,  la  duchesse  abat 
un  instant  ses  barricades,  et  Amaury,  sq  croyant  trahi,  vient  se  livrer  de 
lui-même  à  son  rival.  Voilà  bien  des  complications,  et  M.  Paul  de  Kock, 
dans  le  mieux  intitulé  de  ses  romans,  a  plus  simplement  exposé  une  si- 
tuation analogue.  César  finit  par  donner  du  poison  à  Amaury,  qui  n'en 
meurt  pas.  C'est  l'autre  qui  meurt,  au  contraire,  tué  par  une  balle  au  dé- 
noûment.  Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  M.  Victor  Séjour  emploie 
beaucoup,  depuis  quelque  temps,  les  dénoûments  à  la  carabine. 

Ce  drame  est  un  des  meilleurs  de  M.  Victor  Séjour.  L'action  en  est  un 
peu  lente  ;  mais  il  renferme  des  scènes  fort  belles  ;  par  exemple  le  finale 
du  deuxième  acte,  où  Ton  voit  une  jeune  fille  surprise  avec  son  amant  par 
un  rival,  et  tous  les  trois  surpris  par  le  père,  qui  demande  naturellement  : 
Lequel  des  deux?  Si  c'est  Amaury,  ce  père  cruel  le  tuera  ;  si  c'est  César,  il 
lui  ordonnera  d'épouser  sa  fille.  Grande  perplexité  pour  la  pauvre  enfant  : 
c'est  alors  qu'elle  devient  la  femme  de  Farnèse.  En  changeant  les  noms, 
vous  auriez  Hernani,  don  Carlos,  Ruy  Gomez,  dona  Sol.  La  scène  où  dona 
Sol  prouve  si  victorieusement  à  Hemani  qu'elle  ne  l'a  pas  trahi,  non,  la 
scène  où  Jeanne  de  Torelly  démontre  si  péremptoirement  à  Amaury  qu'elle 
ne  l'a  pas  trompé,  est  aussi  des  plus  émouvantes,  et  le  public,  en  l'ap- 
plaudissant, a  témoigné  à  M.  Victor  Séjour  qu'il  goûtait  fort  les  beautés 
de  Victor  Hugo.  Quoi  do  plus  dramatique,  en  effet,  et  comment  vous  le 
faire  bien  comprendre?  M'y  voici  :  multipliez  Hemani  par  Lucrèce  Bor- 
gia, et  Lucrèce  Borgia  par  le  Trouvère^  voos  aurez  pour  produit  les  Aven- 
turiers. 

L'Odéon,  passant  du  plaisant  au  sévère,  vient  aussi  de  donner  un  drame, 
un  drame  clément,  où  le  poignard  ne  se  lève  qu'une  seule  fois  pour  ne  pas 
retomber,  un  drame  bourgeois,  où  meurt  une  seule  personne,  la  mère  du 
héros,  qui  avait  à  mourir.  Deux  jeunes  gens,  Daniel  Lambert  et  Raphaël 
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Flambier,  s'aimaient  tf'amitié  tendre  et  vivaient  sous  le  môme  toit  ;  musi- 
sien  le  premier,  et  peintre  le  second ,  l'un  nourrissant  l'autre.  S'il  y  a  quel- 
quefois de  Tamoiir  sans  drame,  il  n'y  a  jamais  de  drame  sans  amour.  Da- 
niel, s'ennuyant  au  logis,  est  assez  fou  pour  courir  le  monde,  où  il  s'éprend 
avec  succès  de  Louise  de  Thomerel.  Louise  l'aime  beaucoup  d'abord  et  ne 
tarde  pas  à  lui  empnmter  six  mille  francs.  Daniel  demande  la  somme  à 
tme  amie  désintére^e,  M°*«  de  Charly,  qui  les  lui  prête  ;  mais  quand  il  la 
remet  à  Louise,  elle  se  moque  de  lui,  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi.  Alors 
Damel,  irrité,  brûle  les  billets  de  banque,  ce  qui  est  d'assez  mauvais  goût. 
Les  deux  amants  brouillés,  ce  semble,  pour  jamais,  se  retrouvent  dans  une 
soirée  chez  un  baron  allemand.  Là,  ils  prouvent  bien  que  s'ils  ont  perdu  le 
droit  d'échanger  des  tendresses,  ils  n*ont  pas  renoncé  au  plaisir  de  se  dire 
des  injures.  Daniel  s'y  livre  à  cœur  joie,  et  Louise  finit  par  se  réfugier  dans 
les  bras  du  baron,  qui  paraît  être  déjà  depuis  quelque  temps  son  protec- 
teur. Daniel  ne  quitte  cette  maison  que  pour  tomber  malade  et  rester  trois 
mois  sur  un  lit  de  souffrance,  d'où  il  se  relève  guéri  de  deux  maladies,  sa 
fièvre  et  son  amour.  Qui  l'a  soigné  cependant?  Flambier,  et  surtout  M°»°de 
Charly,  qui  mérite  bien  pour  cela  quelque  reconnaissance.  Malheureuse- 
ment, il  n'en  a  pas  fini  avec  Louise  de  Thomerel.  L'aimable  personne,  pi- 
quée par  le  succès  d'un  opéra  que  Daniel  a  fait  représenter,  vient  frapper 
à  sa  porte  et  lui  offrir  de  nouveau  son  cœur  inconstant.  Daniel  .refuse,  et 
Louise  cherche  en  vain  la  cause  d'une  pareille  cruauté,  lorsqu'elle  aperçoit 
sur  mne  chaise  le  manchon  de  M"«  de  Charly.  Ce  manchon  était  assez  re- 
connaissable  pour  être  reconnu,  car  M°*®  de  Thomerel  en  nomme  et  en 
injurie  aussitôt  la  propriétaire.  M"«  de  Charly  se  montre,  puis  le  mari  de 
M"»*  de  Chariy,  qui  connaît  la  vertu  de  sa  femme,  et  la  défend  contre  les 
calomnies  de  sa  rivale.  Malade  et  môme  poitrinaire,  cet  homme  complai- 
sant ajoute  :  «  Je  pars  pour  l'IlaKe,  j'y  mourrai,  venez  avec  nous,  afin  que 
M""  de  Chariy  ait  quelqu'un  qui  la  ramène,  »  et  voilà  Polyeucte  dépa^. 
Tous  les  personnages  quittent  la  maison  les  uns  après  les  autres,  à  l'excep- 
tion de  Louise,  qui  reste  anéantie  sur  une  chaise.  Et  Flambier,  peu  galant, 
dit,  en  montrant  la  porte  :  «  Nous  pouvons  maintenant  écrire  ici  :  Loge- 
ment à  louer.  » 

Avec  toutes  ces  invraisemblances,  toutes  ces  brusqueries,  toutes  ces 
hardiesses  et  tous  ces  coups  de  théâtre  trop  souvent  prévus  de  loin, 
M.  Charles  de  Courcy  a  fait  un  drame  qui  est  peut-être  mauvais,  mais  qui 
n'est  pas  médiocre.  On  y  sent,  ce  qui  est  rare,  le  mouvement,  la  vie,  la 
jeunesse,  la  sève  et  l'esprit.  Un  artiste,  détourné  momentanément  de 
l'art  par  un  amour  indigne  et  malheureux,  n'était  déjà  plus  un  sujet  bien 
neuf  quand  M.  Hector  Malot  l'a  traité.  Daniel  Lambert,  comme  Maurice 
Berthault,  appartient  à  la  confrérie  de  Sainte-Cécile,  et  Louise  de  Tho- 
merel est  une  autre  Marguerite  Baudistel.  Ce  n'est  pas  la  faute  des  au- 
teurs dramatiques  d'aujourd'hui  si  les  peintres,  les  musiciens  et  les  poètes 
ne  font  pas  leurs  affaires  ;  ils  les  rappellent  assez  au  souvenir  du  public. 
Mais  les  conventions  du  théâtre  ne  sont  pas  celles  du  roman,  et  s'il  est 
généralement  accordé  que  tout  ce  qui  n'est  pas  fantaisie  dans  ces  deux 
genres  doit  se  rapprocher,  autant  que  possible,  de  la  réalité,  il  existe  des 
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réalités  minulieuses  que  le  roman  recherche  et  que  le  théâtre  évite.  On 
dit  que  M.  de  Courcy  est  de  Técole  de  MM.  Dumas  flls  et  Barrière,  qui, 
selon  moi,  ne  sont  pas  de  la  môme  école.  Dans  tous  les  cas,  s*il  a,  comme 
eux,  visé  à  Tefiet  brutal,  il  Ta  manqué  souvent,  et  il  a  poussé  trop  loin  la 
fantaisie  de  son  drame  pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme  une  étude 
(le  mœurs.  Daniel  Lambert  est  pâle  auprès  d'Armand  Duval,  de  Paul 
Aubry,  de  Raphaël,  et  même  du  compositeur  dalmate  de  M.  Octave 
Feuillet.  En  revanche,  il  approche,  dans  plusieurs  situations  fortes  et 
vives,  du  romantique  et  fiévreux  Antony,  d'Alexandi'e  Dumas  père. 
Quant  à  Louise  de  Thomerel,  elle  demeure  infiniment  au-dessous  de  ses 
sœurs  aînées,  Marguente  Gautier,  Diane  de  Lys,  Adèle  d'Hervey.  Cou- 
pable comme  elles,  elle  n*a  pas,  comme  elles,  Texcuse,  la  réhabilitation 
presque  de  Tamour.  Inférieure  à  Dalila,  inférieure  à  Marco,  qui  la  dépas- 
sent de  tout  leur  cynisme;  ni  femme  du  monde,  i  i  courtisane,  elle  se 
lient  dans  un  juste  milieu  d'ignominie  modérée  et  n'inspire  aucun  intérêt. 
Je  veux  bien  que  M.  de  Courcy  nous  ait  représenté  une  de  ces  mauvaises 
créatures,  comme  il  y  en  a,  qui  font  le  mal,  parce  que  le  mal  est  dans 
leur  tempérament,  parce  que  le  mal  est  leur  plaisir;  mais  il  a  trop  oublié 
que  la  dégradation  la  mieux  incarnée  a  besoin,  au  théâtre,  d'être  parée 
pour  plaire,  et  d'échapper  par  quelque  côté  à  l'horreur  qu'elle  inspire, 
il  y  a  une  mère  dans  Lucrèce  Borgia,  un  père  dans  Triboulet  :  il  n'y  a 
rien  que  d'odieux  dans  Louise  de  Thomerel,  et  le  spectateur,  s'il  est  in- 
dulgent, se  trouve  réduit  à  suivre  avec  une  curieuse  attention  le  jeu  pas- 
sionné de  W^  Thuillier,  pendant  qu'à  côté  d'elle  M.  Laferrière  étale  sa 
prélendae  jeunesse  et  que  M.  Tisserant  jette  à  pleine  voix  ses  bons  mots. 

J'ai  réservé,  pour  finir  cette  Chronique,  un  joli  volume  publié  dans  la 
Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer,  les  Gens  de  Mer,  par  M.  Léopold  Fallu. 
Dire  ici  tout  le  bien  qu'on  en  pense,  est  une  chose  délicate  mais  peu  néces- 
saire. Ceux  qui  ont  lu  ces  poétiques  récits,  ceux  qui  ont  eu  sous  les 
yeux  ces  vivants  tableaux  de  l'existence  maritime,  les  ont  loués  avant 
moi.  Ils  ont  partagé  les  émotions  d'un  auteur  qui  a  pris  sa  part  des 
évinements  qu'il  raconte.  Ce  qui  me  frappe  surtout  chez  M.  Fallu, 
ce  qui  m'étonne  presque,  c'est  qu'il  ait  conservé,  au  milieu  même 
des  périls  de  la  mer,  le  sentiment  profond  des  beautés  maritimes.  En 
général,  les  hommes  qui  bravent  les  dangers  ne  sont  pas  ceux  qui 
les  admirent.  Mais  ici  le  poète  a  survécu  sous  le  marin,  et,  après  avoir 
aiïronté  la  tempte,  M.  Fallu  trouve  encore  des  accents  pour  la  décrire.  Il 
l'a  fait  avec  une  vérité  saisissante ,  et ,  si  j'osais  le  dii'e ,  avec  un  certain 
respect.  C'est  la  mer  qui,  dans  ses  récits,  joiie  le  principal  rôle  ;  on  Ty 
voit ,  on  l'y  sent  toujours  présente  ;  là  même,  l'élément  domine  l'honune, 
([ui  ne  paraît  plus  être  qu'un  jouet  de  sa  puissance  ou  un  accessoire  de 
son  triomphe.  Cette  impression,  sans  doute  fortement  éprouvée  par  l'au- 
teur, communique  à  son  livre  une  sorte  de  tristesse  majestueuse  et  de  gran- 
diose mélancolie.  Cependant,  la  verve  spirituelle  de  M.  Fallu  égayé,  par 
moments,  le  fond  sombre  du  tableau.  Un  trait  vif,  une  saillie  piquante, 
nous  révèlent  tout  à  coup  qu'un  homme  a  passé  sur  ces  flots  menaçants, 
et  que  cet  homme  est  un  Français.  Je  ne  crois  pouvoir  donner  un  meilleur 
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échantillon  du  talent  et  du  style  de  M.  Fallu,  que  de  rappeler  aux  lecteurs 
de  la  Revite  le  morceau  suivant  : 

«  Pourquoi  certaines  heures  de  notre  vie  restent-elles  entourées  d'une 
jeunesse  éternelle  ?  Les  autres  pâlissent,  et  les  vives  couleurs  qui  nous  ont 
charmés  s'effacent.  Mais  ce  joyeux  visiteur  qui  parut  le  lendemain  dans  ma 
cabine,  ce  rayon  de  soleil  étincelant  qui  dorait  ce  qu'il  rencontrait  sur  son 
passage,  je  le  vois  encore  !  Il  annonçait  que  la  brise  et  la  mer  étaient 
belles  ;  il  apportait  le  parfum  du  matin,  Tair  salé  de  la  mer,  Tespoir  des 
courtes  traversées.  Il  entrait  comme  une  clarté  du  Paradis,  et  semblait  sor- 
tir de  ténèbres  plus  épaisses  que  celles  de  la  nuit  qui  finissait.  Elle  était 
déjà  loin,  cette  amertume  qui  m'avait  pris  au  début  d'une  vie  inconnue. 
L'avenir  entr'ouvrait  ses  portes  semées  de  pierres  précieuses,  étincelantes 
comme  ce  rayon  du  jour  ;  et,  dans  une  perspective  immense,  il  montrait 
ses  colonnades  de  porphyre  et  son  dôme  couleur  du  ciel.  Il  était  doux  d'errer 
dans  ce  palais  enchanté  et  d'y  coudoyer  ses  rêves.  »  Plus  loin,  M.  Pallu 
paraphrase  ainsi  un  poète  :  «  Il  dit  adieu  à  tout  et  part.  11  va  trouver  trois 
ennemis  :  l'eau,  l'air  et  l'homme  ;  et  toutes  les  minutes  de  sa  vie  vont  en 
avoir  un  à  combattre.  Il  vit  dans  ime  perpétuelle  victoire  ;  c'en  est  une  que 
de  passer  seulement  sur  l'Océan,  c'en  est  une  que  d'aller  où  il  veut 
et  de  s'enfoncer  dans  les  bras  du  vent  contraire  ;  c'en  est  une  que  de 
courir  devant  l'orage  et  de  s'en  faire  suivre  comme  d'un  valet  ;  c'en  est 
une  que  d'y  dormir  et  d'y  établir  son  cabinet  d'études.  Il  se  couche 
avec  le  sentiment  de  sa  royauté ,  sur  le  dos  de  l'Océan ,  conmie  saint 
Jérôme  sur  son  lion,  et  jouit  de  la  solitude,  qui  est  aussi  son  épouse.  »  — 
Nous  conseillons  à  ceux  qui  n'ont  pas  lu  ici  les  Gens  de  Mer,  de  M.  Léopold 
Constantin,  de  lire  le  volume  de  M.  Léopold  Pallu.  a.  claviac. 


REVUE  MUSICALE 


Pierre  de  Médicis  continue  de  régner  au  théâtre  de  l'Opéra  ;  depuis  le 
premier  jour,  l'œuvre  brillante  de  M.  le  prince  Poniatowski  n'a  été  ar- 
rêtée dans  sa  marche  que  par  quelques  indispositions  passagères.  A 
l'ombre  de  ce  succès,  il  se  prépare  un  événement  que  nous  attendrons 
encore  un  mois  ou  deux  :  c'est  le  début  des  deux  sœurs  Marchisio  dans  la 
Sémiramide  de  Rossini,  traduite  en  français  et  ornée  d'une  restitution  de 
la  monumentale  Babylone.  Les  études  musicales  et  les  travaux  pittores- 
ques se  poursuivent  à  la  fois.  Ensuite  nous  aurons  le  ballet  composé  par 
M"»  Taglioni,  avec  la  collaboration  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Offenbach, 
pour  M"'  Emma  Livry,  la  jeune  sylphide.  M.  Richard  Wagner  et  son 
Tannhamer  n'apparaissent  encore  que  dans  une  brume  lointaine ,  d'où 
ils  ne  se  dégageront  sans  doute  que  pour  l'hiver  prochain. 
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Â  rOpéra-Comicpie ,  une  œuvpe  nouvelle  en  trois  acte$,  ChâÀeau^ 
Trompette,  n'a  pas  réalisé  l'espoir  que  devait  inspirer  le  nom  du  eorapo^ 
siteur,  M.  Gevaërl.  Les  auteurs  du  Ubretto  ont  voulu  nous  montjrQr  un 
maréchal  de  Richelieu  vieillissant;  mais  qui  ne  sait  que  la  vieiUesse  de 
Richelieu  valait  mieux  que  la  jeunesse  de  bien  d'autres  ?  £st-ce  donc  ki 
qui,  à  soixante  ans,  se  serait  endormi  dans  un  galant  tôte-ài-4éte  pour 
avoir  bu  deux  verres  de  vin  de  Bordeaux?  En  vérité»  Ton  croit  rêver  en 
voyant  TAlcibiade  français  réduit  à  des  proportions  si  mesquines!  Iol 
pièce  ne  se  sauve  que  par  les  joyeusetés  sid)altemes  et  tant  soit  peu 
grossières  de  quelques  personnages  épisodiques,  dont  Taction,  s'il  y  en  a 
une,  pourrait  fort  bien  se  passer.  La  partition  n'est  guère  pkis  heureuse, 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  talent  dans  sa  facture;  l'idée  y  manque. 
Hormis  le  Noël  chanté  au  premier  acte  par  M*"*  Cabei,  et  ramené  dans 
les  actes  suivants ,  on  n'y  rencontre  rien  qui  mérite  d'être  cité.  Le  rôle 
de  Richelieu  est  le  pire  de  tous;  il  devait  être  joué  par  M.  Couderc, 
qu'une  affection  de  larynx  condamne  au  silence  absolu,  et  l'a  été  par 
M.  Mocker;  d'autre  part,  celui  que  remplit  M.  Sainte-Foy  avait  été  conçu 
et  écrit  pour  XL  Faure,  ce  qui  explique  pourquoi  le  chanteur  s'y  pose 
avec  des  prétentions  qui  dépassent  un  peu  ses  forces.  M.  Bertbelier  et 
M'^*  Lemercier  sont  les  seuls  que  les  auteurs  aient  traités  suivant  leus 
moyens.  Quant  à  M"**  Cabel,  sa  vocalisation  est  toujours  merveilleuse, 
mais  il  serait  bien  désirable  qu'elle  trouvât  Tart  d'en  varier  un  peu 
les  procédés  et  surtout  de  modérer  la  mimique  dont  elle  accompagne  ses 
traits. 

Le  CrociaiQ,  de  Meyerbeer,  représenté  pour  la  première  fois  i  Venise  en 
1Ô24,  et  à  Paris  Tannée  suivante ,  tel  est  le  second  des  deux  ouvrages 
nouveaux  que  nous  a  donnés  dans  cette  saison  le  Théâtre-Italien.  L'il- 
lustre compositeur  s'était  opposé  de  toutes  ses  forces  à  cette  exhumation. 
En  général,  M.  Meyerbeer  est  obligé  de  se  donner  plus  de  mal  pour 
empêcher  qu'on  ne  le  joue  que  d'autres  pour  se  faire  jouer.  Ici,  la  loi  ne 
pouvant  lui  venir  en  aide,  la  direction  n'a  pas  tenu  compte  de  sa  résistance. 
Le  Crociato  a  été  joué  trois  fois  de  suite,  et  n'a  obtenu  qu'un  demi-succès. 
M.  Meyerbeer  avait  donc  raison  :  maintenant  que  son  front  est  ceint  d'une 
auréole  de  gloire  et  de  majesté,  il  n'y  avait  pour  lui  aucun  avantage  à  ce 
qu'on  le  fît  reparaître  dans  un  costume  passé  de  mode.  Le  Crociato  rap- 
pelle ces  portraits  que  l'on  tire  de  l'annoire  au  bout  de  trente  ans  et  plus. 
11  y  a  la  preuve  d'an  grand  takmt  àms  cet  ouvrage  :  personne  cependaiii 
n'aurait  fMi  y  lire  les  taites  destinées  que  l'avenir  réservait  au  compo* 
sLteur.  Aossini  avait  fait  ses  adieux  à  l'Italie  en  donnant  Sémiramêde  à 
Venise  en  1823  ;  Meyerbeer  lui  iit  les  siens  en  dooaam,  l'année  suivante, 
le  Crocîate  éam  ia  môme  ville.  L'un  et  l'autre  se  rendipeat  en  fVaace 
pour  y  composer  deux  de  ces  ouvrages  qui  ne  poirvaieat  ae  bke  aiUean 
que  chez  nous,  OuiUeame  Teli  et  Boîert  le  Diable  :  analogie  remar^ 
quable  dans  la  carrière  de  ces  illustres  iBtaltres^  4fû  d'aiUeurs  ae  ros^en- 
blent  si  peu  I 

Le  sceptre  du  Théâtre-Lyrique  a  chaagé  de  mains  i  le  dkecftev, 
M.  Garvalho,  Ta  cédé  à  j^  Charles  Réty,  son  secrétaii^  génécal,  ae 
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une  «)urce  assurée  de  fortune,  n'a  pas  Voulu  Tex^ser  hdeïtf  ^"'!!f 

rions  à  ne  pas  jouer  souvent  des  ôïvr^e?  41^/7  r'''"^»^- 
conuque  en  cinq  actes,  une  pièce  découpée  aHawdtnsî''^"* 

^;ss=trp?s^:;Li^^^^^^ 

i-s-;sLi?ïioâ^o^Lfrsé^^ 

c'est-à-dire  un  1ibrettoSrmaL1r?;rrd"  /l^  T""'"'"'  ''''"^'' 
décadence  :  combien  trouvon™'  au^^rdti  S^^^^  ^^'"P'^'^ 

pas  complètement  insupportables?  Un  autreTeune  coSiÏÏr"M''r'°* 
pers,  homme  de  grand  talent  aussi  n'a  \:,c  1/  "^  ^"'^'  ^-  ^as- 
M  Semet  dans  la  plade  iS  ée  "^^  tLTLf  mTjr'' J^' 
très  vivement  ces  deux  musiciens  au  nouTear^Sr  co^r  '"' 
tenons  beaucoup  à  ce  qu'ils  prennent  une  revanche  comolèrn/T 
pnons  de  veiller  avec  un  soin  sévère  au  choix  de"  canovTLt'i'      "/  '^ 

verrons  ensuite  de  quelle  façon  ce  derniW  serer^du  coS    oui  Zl 

à^r^SiaSèLt-rn^ 

la  rue  Turgot;  il  y  fait  exécuter  de  grands  opérardom   NcriUaTr? 
^on,  et  dans  lesquels  il  ne  remplit  pas  moins'  de  quatr       les  c'est'aï 
que  nous  avons  assisté  à  la  première  représentation  d'une  Jeanned-IT 
qai  n  a  pas  moms  de  trois  actes  et  de  six  tableaux,  et  que  M.  Duprez  des  ' 
mait  certainement  à  une  salle  plus  vaste  que  celle  dl  l'école  dont  il  eS 
fondateur  et  directeur.  Sa  Jeanne  d'Arc  finira-t-elle  par  atteindre  le  bn 
de  ses  visées?  Nous  le  voudrions.  Beaucoup  sont  arrivés  qui  n'ava  ent  n 
le  talent  m  surtout  la  pratique  de  M.  Duprez.  Mais  ils  n'avaient  oas  briS 
au  premier  rang  dans  un  autre  art  que  celui  du  compositeur  La  S 
passée  de  M.  Duprez  lui  fait  tort  aujourd'hui,  et  sanïïToub  r  ^S„s 
!°f?'!.!V.7"'  ^'*°^'«"^/,  on  incline  à  penser  que  celui  qui  a  porié  a^ëc 
tant  d'éclat  la  couronne  du  chant  n'en  saurait  convoiter  ime  aufre 
Chaque  année,  depuis  le  carnaval  jusqu'à  la  un  du  carême,  et  même 


Digitized  by 


Google 


792  REVUE   CONTEMPORAINE. 

beaucoup  plus  tard,  les  concerts  se  multiplient  comme  par  miracle.  De  quelle 
mémoire  ne  faudrait-il  pas  être  doué  pour  se  rappeler  seulement  ceux  qui 
auraient  droit  à  une  mention  particulière  ?  La  légion  polonaise,  qui  s*aug- 
mente  tous  les  ans,  et  se  signale  dans  Tart,  comme  elle  se  distinguait  au- 
trefois sous  nos  drapeaux,  a  produit  plusieurs  jeunes  virtuoses  qui  ne 
passeront  pas  inaperçus,  un  violoniste  et  un  pianiste,  tous  deux  élèves  du 
Conservatoire  de  Paris,  Izidor  Lotto  et  Joseph  Wieniawski,  et  un  autre  pia- 
niste, qui  nous  arrive  tout  formé  de  sa  patrie,  M.  Zarzicki.  Ce  sont  là  trois 
artistes  à  qui  Ton  peut  prédire  une  belle  destinée.  Le  plus  âgé  des  trois, 
M.  Joseph  Wieniawski ,  frère  de  Henri ,  le  célèbre  violoniste  que  nous 
avons  entendu  il  y  a  deux  ans,  a  déjà  largement  moissonné  les  succès  dans 
presque  tout  le  nord  de  TEurope  :  il  s'y  est  fait  un  nom  populaire  comme 
compositeur  et  comme  pianiste.  M.  Izidor  Lotto  marche  de  près  sur  ses 
traces  :  élève  de  M.  Massart,  comme  M.  Henri  Wieniawski,  il  tient  de  ce 
maître  renommé,  véritable  père  de  ses  élèves,  les  grandes  traditions  de 
récole  française,  rajeunie  par  de  Bériot  et  Vieuxtemps.  Le  jeune  artiste 
nous  quitte  pour  se  rendre  à  Varsovie,  son  pays  natal;  mais  avant  de 
partir,  il  a  voulu  nous  laisser  un  souvenir  qui  durera  plus  longtemps  que 
son  absence.  M.  Zarzicki  est  un  charmant  pianiste,  dont  les  doigts  aériens 
volent  sur  le  clavier,  et  qui  dans  ses  élans  d'inspiration  ne  connaît  pas  de 
bornes.  S'il  sacrifie  un  peu  moins  à  la  fantaisie,  il  écrira,  comme  à  joue, 
et  il  joue  admirablement. 

Je  n'oublierai  pas  la  soirée  donnée  par  M.  et  M*"*  Dien,  où  Ton  a  joué 
plusieurs  de  ces  excellentes  productions  instrumentales  qui  ont  placé  si 
haut  M.  Henri  Reber  dans  Testime  des  amateurs  nourris  des  chefs-d'œuvre 
classiques.  M.  Dien  est  encore  un  élève  de  M.  Massart  et  l'un  de  nos  vio- 
lonistes les  plus  irréprochables  par  la  sûreté  de  son  archet,  cotnme  par  la 
distinction  de  son  style. 

Cependant,  à  voir  le  monde  musical  si  occupé  d*opéras,  de  concerts,  de 
réunions  brillantes,  où  des  artistes  de  tous  les  pays  sont  venus  parler  la 
seule  langue  universelle  qui  existe  ici-bas,  comment  croire  qu'une  vieille 
idée  de  Jean-Jacques  Rousseau  Tagite  encore  et  le  trouble  dans  ses  fonde- 
ments? Cette  idée,  c'était  un  projet  de  réforme  dans  la  notation.  Rousseau 
n'avait  jamais  pu  devenir  bon  lecteur  ;  et,  comme  tant  d'autres,  il  s'en 
prenait,  non  à  lui-môme,  mais  aux  choses.  11  inventa  donc  ce  que  le  père 
Souhaitty  avait  inventé  déjà,  sans  en  faire  aucun  usage,  la  gamme  par 
chiffres  ;  et  quand  il  eut  complété  son  système,  il  vint  à  Paris  le  soumettre 
à  une  docte  académie.  Les  savants  n'en  firent  pas  grand  cas,  mais  un  bon 
musicien  l'anéantit  d'un  souille,  et  Rousseau  eut  la  loyauté  de  le  recon- 
naître :  «  Vos  signes,  lui  dit  Rameau,  sont  très  bons  en  ce  qu'ils  détermi- 
nent simplement  et  clairement  les  valeurs,  en  ce  qu'ils  représentent  net- 
tement les  intervalles  et  montrent  toujours  le  simple  dans  le  redoublé, 
toutes  choses  que  ne  fait  pas  la  note  ordinaire  ;  mais  ils  sont  mauvais  en 
ce  qu'ils  exigent  une  opération  de  l'esprit,  qui  ne  peut  toujours  suivre  la 
rapidité  de  l'exécution.  La  position  des  notes  se  peint  à  Tœil  sans  le  se- 
cours de  cette  opération.  Si  deux  notes.  Tune  très  haute,  l'autre  très  basse» 
sont  jointes  par  une  tirade  de  notes  intermédiaires,  je  vois  du  premier 
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coup  d'œil  le  progrès  de  Tune  à  l'autre  par  degrés  conjoints  ;  mais,  pour 
m'assurer  chez  vous  de  cette  tirade,  il  faut  nécessairement  que  j*épelle 
tous  vos  chiffres  Tun  après  Tautre  ;  le  coup  d*œil  ne  peut  suppléer  à 
rien.  »  C'en  était  fait  ;  la  notation  par  chiffres  avait  reçu  son  coup  de 
grâce  :  on  aurait  pu  la  croire  morte  et  enterrée  pour  jamais,  si  Ton  ne 
savait  à  quel  point  les  plus  mauvais  systèmes  sont  difficiles  à  détruire  et 
prompts  à  ressusciter. 

Aujourd'hui,  Tidée  de  Rousseau,  foudroyée  à  sa  naissance  par  Rameau, 
relève  la  tête  plus  fièrement  que  jamais.  Elle  ne  tient  compte  ni  de  la  rai- 
son, ni  de  Tautorité,  ni  de  rexpérience.  Largement  essayée  en  Allemagne, 
où  Ton  s'en  éprit  quelque  temps,  elle  en  a  été  définitivement  bannie,  parce 
qu'on  a  recorinu  le  vice  radical  d'un  enseignement  populaire  qui  serait 
composé  d'autres  éléments  que  celui  de  l'art  véritable ,  et  ne  pourrait 
lui  servir  d'introduction.  M.  Fétis  a  constaté  ce  fait  dans  un  de  ses  der- 
niers travaux  sur  V Enseignement  populaire  de  la  musique  ;  «  Ce  furent 
précisément,  dit-il,  les  élèves  des  écoles  où  ce  système  était  en  vigueur  qui 
lui  portèrent  un  coup  mortel.  L'âge  étant  venu  pour  eux  d'entrer  dans  les 
collèges,  puis  d'aller  suivre  les  cours  des  universités,  ils  virent  que  ce  qui 
•  leur  avait  été  enseigné  de  la  musique  n'avait  aucun  rapport  avec  la  musique 
notée.  Les  uns  voulaient  se  livrer  à  l'étude  d'un  instrument,  d'autres  en- 
trer dans  les  associations  chorales  qui  se  trouvent  presque  partout  en 
Allemagne  ;  mais,  pour  atteindre  leur  but,  il  leur  fallait  recommencer  les 
études  les  plus  élémentaires  ;  et,  de  plus,  ils  éprouvaient  de  grandes  difla- 
cultes  à  s'affranchir  des  habitudes  qu'ils  avaient  contractées  dans  les  écoles 
primaires.  Leur  correspondance  avec  leurs  familles  fixa  l'attention  des 
parents  sur  ce  sujet De  proche  en  proche,  la  désapprobation  de  la  nota- 
tion chifirée  s'étendit  partout,  et  en  amena  la  suppression.  11  n'existe  plus 
aujourd'hui  en  Allemagne  une  seule  école  où  cette  jiotation  soit  encore  en 
usage.» 

En  France,  les  conquêtes  de  la  notation  chiffrée  furent  moins  étendues, 
mais  non  plus  solides.  «  Lorsque  Galin,  dit  encore  M.  Fétis,  arriva  à  Paris 
avec  sa  méthode  du  méloplaste,  il  chercha  d'abord  à  la  mettre  en  pratique 
dans  un  établissement  public,  où  l'essai  serait  fait  sur  une  grande  échelle. 
Il  ne  fallait  pas  songer  au  Conservatoire  :  Galin  se  tourna  du  côté  de  l'école 
religieuse  dirigée  par  Choron.  Aux  premiers  mots  qu'il  dit  à  celui-ci  des 
difficultés  par  lesquelles  la  notation  ordinaire  de  la  musique  et  les  mé- 
thodes usitées  pour  l'enseignement  du  solfège  portaient  le  découragement 
dans  Tàme  des  commençants  :  —  «  Mais,  mon  cher  monsieur,  d'où  sortez- 
vous?  lui  dit  Choron  avec  sa  verve  habituelle  :  descendez  au  rez-de- 
chaussée  ;  entrez  dans  mes  classes  de  gamins ,  et  voyez  s'ils  sont  décou- 
ragés et  s'ils  ne  vous  chanteront  pas  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  Galin 
étant  mort,  M.  Aimé  Pùris  se  dévoua  au  méloplaste,  et,  pour  le  propager, 
se  mit  à  parcourir  la  France,  annonçant  partout  des  cours  de  mnémotechnie^ 
à  la  suite  desquels  se  glissait  le  méloplaste ,  lançant  des  défis  et  prêchant 
la  révolte  contre  le  solfège,  qu'il  traitait  de  misérable  routine.  Tant  que 
l'apôtre  séjournait  dans  une  ville,  on  y  parlait  beaucoup  de  sa  doctrine  ; 
après  son  départ,  il  n'en  était  plus  question.  Enfin,  M.  Emile  Chevé,  beau- 
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frère  de  M.  Aimé  Paris,  quittant  la  médecine  pour  la  musique,  ouvrit  des 
cours  publics,  publia  des  ouvrages  ;  ainsi  se  trouva  formée  la  trinité 
Galin-Pàris-Chevé.  Alors ,  commença  la  croisade,  entreprise  à  frais  com- 
mims,  pour  le  triomphe  du  chiffre  et  du  système  musical  dont  il  est  le 
point  d'appui. 

L'ambition  de  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé  devait  être  de  conquérir, 
en  tout  ou  en  partie,  les  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris  ;  c'était 
pour  eux  comme  une  Jérusalem,  qu'il  fallait  dulivrer  du  solfège  et  de  ses 
sectateurs.  En  1845,  M.  Emile  Chevé  demanda  au  préfet  d'ouvrir  im  con- 
cours entre  la  m<'thode  en  usage  et  la  sienne.  L'idée  fixe  de  M.  Aimé  Paris 
(idée  que  peu  de  gens  partagent,  nous  verrons  pourquoi),  est  que  tout 
peut  et  doit  finir  par  des  concours.  La  première  demande  ayant  été  re- 
poussée,  une  seconde  fut  faite  en  1850,  et  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Pour 
la  seconde  fois,  la  commission  de  surveillance  du  chant  avait  examiné  la 
méthode  qui  lui  était  soumise  et  l'avait  jugée  inadmissible.  Je  voudrais  pou- 
yoÏT  citer  entièrement  l'excellent  rapport  rédigé  par  elle  en  cette  occasion. 
«  Le  système  de  M.  Chevé,  disait  le  rapporteur  M.  G.  Héquet,  a  pour  base 
la  substitution  d'une  écriture  nouvelle  à  l'écriture  usitée  aujourd'hui.  Au 
lieu  de  représenter  les  intonations  par  des  signes  placés  sur  une  portée^  û 
les  représente  par  des  chiffres.  La  commission  a  fait  de  vains  efforts  pour 
comprendre  Futilité  de  ce  changement.  M.  Chevé  fait  grand  bruit  des  pré- 
tendus défauts  de  l'écriture  musicale  actuelle,  qu'il  déclare  bizarre,  com- 
pliquée, fatigante  pour  l'œil  du  lecteur,  enfin  très  difficile  à  déchiffrer. 
Selon  lui,  c'est  cette  diflicullé  qui  retarde  les  progrès  des  commençants  et 
leur  fait  perdre  courage.  La  commission  ne  saurait  partager  sur  ce  point 
l'opinion  de  M.  Chevé.  Autrefois ,  on  faisait  ce  qu'il  propose  ;  Tantiquité 
représentait  les  sons  par  des  lettres,  lesquelles  étaient  en  môme  temps  des 
chiffres.  Le  système  de  M.  Chevé  est  littéralement  renouvelé  des  Grecs. 
C*est  au  XII<»  siècle  seulement  que  furent  imaginés  les  premiers  rudimenta 
de  notre  écriture  moderne ,  les  points ,  la  portée ,  et  cette  invention  lut 
considérée  alors  comme  un  immense  progrès.  En  effet,  l'écriture  nouvelle 
indiquait,  par  la  position  môme  des  signes,  le  plus  ou  moins  de  gravité  de 
chaque  son.  Elle  parlait  à  la  fois  à  l'entendement  et  aux  yeux/  tandis  que 
les  chiffres  ne  parlaient  qu*à  l'entendement.  Ce  que  le  bon  sens  de  nos 
pères  abandonna,  il  y  a  huit  cents  ans,  M.  Chevé  nous  le  veut  faire  repren- 
<ire  aujourd'hui,  et  il  nous  donne  cet  étrange  mouvement  rétrograde  pour 
ime  amélioration  I  Nous  ne  pouvons  être  de  son  avis  ;  l'écriture  musicale 
actuelle  ne  paraît  bizarre  qu'à  ceux  qui  ne  la  savent  pas  lîre.  Si  elle  est 
compliquée,  c'est  qu'elle  peint,  aux  yeux  du  lecteur,  une  foule  d'éléments 
divers,  qu'elle  exprime  à  la  fois  Tintonation,  la  durée,  le  rhythme,  et  jus- 
qu'aux détails  les  phis  délicats,  les  plus  minutieux  de  l'exécution.  M.  Chevé 
supprime  ces  détails,  et  il  proclame  son  écriture  plus  simple.  Est-ce  sim- 
plifier que  d'appauvrir  ?  Ne  nous  faisons  pas  d'illusion.  Le  véritable  obs- 
tacle, qui  arrête  les  élèves  à  l'entrée  de  la  carrière,  c'est  la  difficulté  d'unir 
Vidée  d'une  intonation  déterminée  au  signe  qui  la  représente.  Que  ce  signe 
soit  un  chiffre  ou  une  note,  la  difficulté  reste  la  môme ,  et  le  procédé  de 
M.  Chevé  ne  la  diminue  en  tien.  » 
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Là  esft,  poûr  toirt  masfden,  le  rrai  point  de  la  qoeslion,  et  le  rapport 
Péclaircit  de  manière  à  ne  pas  laisser  place  au  doate.  Récapitulant  ensuite 
tes  diverses  imperfections  du  système  de  M.  Chevé,  quant  à  la  musique 
instrumentale  que  la  notation  chiffrée  ne  peori  reproduire,  quant  aut 
douze  tonaKtés  qu'il  réduit  à  une  seule,  quant  à  Tétude  du  naedemnear, 
où  Tordre  nafturêl  des  chiffres  est  renversé,  le  rapport  conclut  en  ces 
termes  :  «  La  commission  pense  non-seulement  c^'il  n'y  aurait  aucun  bé- 
néfice à  remplacer  par  celle  qui  lui  est  soumise  la  méthode  qui  est  en 
vigueor  depuis  trente  années,  mais  encore  que  V enseignement  y  perdrait 
dans  mne  preportion  considérable.  » 

On  a  vingt-quatre  heures  au  Palais  pour  maudire  sesjuges  :  M.  Emile  Chevé 
employa  près  de  dix  années  h  pbursuivre  les  siens  de  sa  colère  et  de  ses 
invectives.  Armé  de  la  parole  et  de  la  plume,  il  ne  cessa  d'attaquer  cent 
qui  avaient  rendu  la  sentence  et  ceux  qui  l'avaient  approuvée,  dans  une 
longue  série  de  publications,  dans  un  journal  créé  tout  exprès,  toujours 
avec  la  collaboration  de  M.  Aimé  Paris.  Les  hommes  éim'nents  qu'il  atta- 
quait chaque  jour  ne  s'émurent  pourtant  pas  et  ne  daignèrent  pas  lui  ré* 
pondre  :  c'était  peut-être  une  faute.  Au  mois  de  juillet  dernier,  une 
commission  de  patronage  s'étant  formée  sous  la  présidence  d'une  grande 
illustration  politique  pour  la  propagation  de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé, 
il  ne  lut  plus  permis  de  garder  le  silence.  On  comprit  que  la  patience  avait 
cffisez  duré,  que  la  prolonger  serait  feiWesse,  et  qu'il  fallait  s'expliquer 
nettem«it  sur  un  système  qui  ne  cherchait  plus  h  s'établir  par  la  scifle 
force  de  ses  principes  et  le  seul  avantage  pratique  de  ses  procédés.  Cest 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  brochure  intitulée  :  Observations  de  quelques  rnx^ 
siciens  et  de  qtielques  amateurs  sur  la  méthode  de  musique  de  M,  le  docteur 
Ckevé.  Cette  brochure  est  signée  de  MM.  Auber,  de  l'Institut;  Carafa,  «rf.; 
Clapisson,  id.;  Ermel,  compositeur;  Victor  Foucher,  président;  Charles 
Gôunod,  compositeur;  F.  Halévy,  de  l'Institut;  Jomard,  trf.;  général  Irfel- 
linet  ;  G.  Meyerbeer,  de  l'Institut;  Edouard  Monnais;  Niedermeyer,  com- 
positeur; Edouard  Rodrigoes,  vice-président;  Ambroîse  Thomas,  de  l'Ins- 
titut;  Varcollier,  membres  de  la  commission  de  surveillance  de  l'enseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris,  et  d^ 
MM.  H.  Berlioz,  de  l'Institut  ;  Dietsch,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  ;  Georges 
Kastner,  de  l'Institut;  Verdi,  correspondant  de  Ttastitut;  J.  d'Ortigue, 
directeur-rédacteur  en  chef  de  la  Maîtrise;  Pasdeloup  et  F.  Bazin,  direc- 
teurs de  rOrphéon  de  Paris- 

A  cette  brochure  collective,  M.  Emile  Chevé  vient  de  répondre  par  tme 
antre  brochure  signée  de  lui  seul,  et  le  comité  de  patronage  a  daigné 
adresser  aux  signataires  de  la  première  une  lettre  dans  laquelle  il  expose 
formellement  ses  intentions.  Cette  lettre  porte  les  noms  de  MM.  le  comte 
de  Momy,  préâdent  du  comité  de  patronage,  le  prince  PoniatowsH,  vice^ 
président,  le  comte  Olympe  Aguado,  le  comte  Onéshne  Aguado,  le  général  d& 
Courtigis,  Félicien  David,  le  baron  Dubois,  Gevaërt,  Lefébure-Wély,  Magîn- 
Marrens,  inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire,  Edmond  Membrée, 
le  comte  Joachim  Murât,  Neukomm,  Ofifenbach,  Ravaissom,  membre  de 
rinstitut,  le  marquis  de  Sampieri,  Ernest  L'Epine,  secrétaire  du  comité» 
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et  conclut  à  ce  que,  pour  juger  définitivement  le  débat,  un  concours  soit 
ouvert  en  présence  des  signataires  de  la  brochure  et  des  membres  formant 
la  commission  de  patronage.  Voici  textuellement  la  teneur  du  cartel  rédigé 
par  la  commission  :  «i*  Que  chaque  école  expose  scientifiquement  au  tableau 
ses  principes  et  ses  moyens  d*action  ;  2*  que  des  expériences  pratiques  et 
comparatives  soient  faites  sur  les  résultats  déjà  obtenus  de  part  et  d'autre  ; 
3®  que  deux  expériences  parallèles  sur  deux  masses  tout  cà  fait  étrangères 
à  la  musique  soient  tentées,  l'une  sous  la  direction  de  MM.  Pasdeloup  et 
Bazin,  directeurs  de  l'Orphéon,  ou  de  toute  autre  personne  qu'il  plaira 
aux  signataires  de  la  brochure  de  désigner  Tautre  sous  la  direction  de 
M.  Chevé.  Ces  trois  expériences  faites,  on  saura  définitivement  à  quoi  s'en 
tenir,  et,  ime  fois  édifié,  on  cessera  de  part  et  d'autre  une  polémique  inu- 
tile et  indigne  de  l'art.  » 

J'ignore  ce  que  les  vingt-trois  signataires  de  la  brochure  pensent  de  celte 
proposition,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  avec  quelle  cour- 
toisie elle  leur  est  présentée  :  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé  ne  les  avaient 
pas  accoutumés  à  cette  politesse  de  ton,  à  cette  convenance  de  langage, 
et,  quoi  qu'il  advienne,  l'intervention  de  la  commission  de  patronage  leur 
aura  beaucoup  profité.  Ce  que  je  remarque  encore,  c'est  que  les  membres 
de  celle  commission  jugeant  leurs  adversaires  d'après  eux-mêmes,  et 
ne  doutant  ni  de  leur  intégrité,  ni  de  leur  bonne  foi,  ne  se  préoccupent 
nullement  de  l'équilibre  des  partis  dans  la  composition  du  tribunal  : 
dix-sept  juges,  partisans  du  chiffre,  consentent  à  siéger  à  côté  de  vingt- 
trois  autres,  connus  pour  être  ses  ennemis!  A  coup  sûr  on  ne  pouvait 
montrer  une  confiance  plus  noble  et  plus  chevaleresque.  Nous  dou- 
tons cependant  que  le  défi  soit  accepté.  Nous  n'hésitons  pas  toutefois  à 
en  croire  la  proposition  sérieuse,  et  alors  nous  nous  demandons  si  un 
pareil'  concours  est  praticable  et  s'il  peut  avoir  quelques  résultats.  Nous 
comprendrions  à  la  rigueur,  malgré  les  difficultés  sans  nombre  dont  il  serait 
entouré,  qu'un  concours  fût  ouvert  entre  des  méthodes  conduisant  au  môme 
but  et  satisfaisant  aux  conditions  d'un  même  programme,  mais  telle  n'est 
pas  la  situation.  Nous  sommes  en  présence  de  deux  méthodes,  dont  l'une, 
consacrée  par  le  temps,  conduit  à  la  connaissance  de  cette  langue  musi- 
cale qui  est  le  véritable,  le  seul  idiome  universel  des  peuples  civilisés,  (on 
nous  accordera  que  cette  universalité  est  déjà  une  légère  présomption  en 
faveur  de  son  excellence),  et  dont  l'autre,  née  d'hier,  ne  mène  qu'à  Tintel- 
ligence  d'un  dialecte,  d'un  emploi  et  d'un  usage  infiniment  restreints.  La 
langue  musicale  a  son  alphabet,  ses  carac;  ères  propres,  et  possède  l'avan- 
tage de  parler  à  l'intelligence  en  même  temps  qu'elle  se  dessine  aux  yeux; 
le  dialecte  n'a  pour  écriture  que  des  signes  empruntés  à  une  autre  langue, 
détournés  de  leur  fonction  naturelle,  ne  s'adressant  qu'à  l'esprit,  difficiles 
à  saisir  par  le  regard  dans  leurs  indispensables  modifications.  La  langue 
musicale  ouvre  l'accès  à  tout  ce  que  la  musique  a  enfanté  de  grand  et  de 
beau  dans  ce  monde,  permet  à  celui  qui  la  possède  de  se  Hvrer  à  l'étude 
des  instruments,  et  d'arriver  jusqu'*à  celle  des  partitions  religieuses  ou 
profanes  de  nos  grandsjmaîtres.  Le  dialecte  s'en  tient  à  la  transcription  de 
quelques  mélodies  bien  simples,  et  s'arrête  devant  la  musique  instrumen- 
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taie  ;  la  partition  lui  est  également  interdite,  non  qu'il  soit  impossible  d'en 
écrire  une  avec  des  chiffres,  mais  il  est  trop  évident  que  personne  ne 
pourrait  la  lire. 

On  nous  dit  qu'avec  la  notation  chiffrée,  que  nous  condamnons,  avec  ce 
dialecte,  qui  nous  paraît  si  pauvre,  la  musique  est  enseignée  plus  vite  qu'elle 
ne  saurait  Têtre  avec  la  notation  ordinaire.  Nous  savons  que  par  une  stratégie 
habile,  par  des  manœuvres  ingénieuses  et  par  un  certain  art  de  mise  en 
scène  dont  nous  sommes  loin  de  nier  le  mérite,  M.  Chevé  est  parvenu  à 
faire  croire  en  certains  lieux  qu'il  enseigne  la  musique  plus  rapidement  que 
personne,  mais  quelle  musique?  La  sienne  et  non  pas  la  nôtre.  J'ai  vu  des 
gens  du  monde  qui  sortaient  de  ses  cours  tout  émerveillés,  et  persuadés 
que  les  ouvriers  passant  dans  la  rue  n'avaient  qu'à  entrer  dans  Tamphi- 
théùtre  où  M.  Chevé  préside,  regarder  ses  chiffres  et  se  mettre  à  chanter 
aussitôt.  Les  chiffres  n'ont  pas  cette  vertu,  ni  M.  Chevé  cette  puissance.  Le 
rapport  de  1850  l'a  dit  avec  une  parfaite  justesse  ;  la  difiQculté  réelle  pour 
les  commençants,  c'est  d'unir  Tidée  de  l'intonation  au  signe  qui  la  repré- 
sente. «  Que  ce  signe  soit  un  chiffre  ou  une  note,  la  difficulté  reste  la 
même.  »  L'argument  favori  des  novateurs  (et  Dieu  seul  en  s^it  le  nombre), 
qui  prétendent  remplacer  les  notes  de  la  gamme  par  les  chiffres  de  l'arith- 
métique ou  les  lettres  de  1  alphabet,  consiste  à  dire  que  les  chiffres  et  les 
lettres  étant  déjà  connus,  les  élèves  n'ont  pas  besoin  d'apprendre  de  nou- 
veaux signes,  ce  qui  est  pour  eux  une  grande  économie  de  temps.  Ceci  est 
une  erreur,  car  si  l'on  attribue  à  des  signes  connus  un  sens  et  une  valeur 
qui  ne  leur  appartiennent  pas,  on  en  fait  en  réalité  des  signes  nouveaux 
pour  le  nouvel  office  qu'on  leur  confie.  Et  d'ailleurs  faut-il  donc  un  temps 
si  long  pour  se  familiapiser  avec  le  nom,  la  figure  et  la  position  des  notes 
de  la  gamme?  Deux  jours,  trois  jours,  mettons-en  huit,  suffisent  pour 
y  réussir,  même  aux  élèves  les  plus  tardifs.  Il  ne  nous  paraît  pas  démontré 
qu'il  en  faille  moins  pour  apprendre  le  sens  particulier  que  M.  Chevé  prête 
à  ses  chiffres. 

Il  en  est  de  môme  des  autres  éléments  de  l'enseignement  musical  pri- 
maire. Ces  éléments  sont  tellement  simples  qu'il  n'est  pas  possible  d'éco- 
nomiser sur  la  durée  de  l'apprentissage.  Aussi  parcourez,  non  pas  les 
classes  du  Conservatoire,  puisqu'on  le  met  hors  de  cause,  mais  les  classes 
de  l'Orphéon  et  jusqu'aux  salles  d'asile,  vous  y  verrez  de  petits  enfants 
lire  et  chanter  la  musique  de  tout  le  monde  aussi  bien,  mieux  peut-être  que 
les  élèves  de  M.  Chevé  ne  lisent  et  ne  chantent  la  musique  destinée  à  leur 
usage  personnel.  Allons  plus  loin,  admettons  que,  sur  une  épreuve  de  trois 
ou  quatre  mois,  la  notation  chiffrée  devançât  la  notation  ordinaire  de 
huit  ou  quinze  jours,  ce  ne  serait  pas  encore  un  motif  suffisant  de  préférer 
la  première  à  la  seconde.  En  entretenant  à  ses  frais  des  écoles  de  musique, 
l'Etat  ne  se  propose  pas  seulement  de  faire  chanter  des  chœurs  par  les 
élèves,  mais  de  les  initier  à  la  connaissance  d'un  art  qu'ils  pourront 
cultiver  ensuite  selon  leur  goût  et  leurs  facultés.  Voici ,  à  nos  yeux ,  le 
double  inconvénient  du  système  de  Galin-Paris-Chevé  et  de  tous  les  ré- 
formateurs du  même  genre  :  ou  les  élèves  qui  étudient  d'après  leur 
méthode  en  resteront  là  et  par  conséquent  ne  sauront  jamais  rien  de  la 
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vraie  musique,  de  ses  caractères,  de  ses  règles,  en  un  mot  de  tout  ce  qpÂ 
en  fait  la  langue  universelle,  ou  bien  ces  élèves  voudront  aller  plus  loin,  et 
alors  ils  auront  à  entreprendre  une  seconde  ëtude  pour  lacpielle  la  pre- 
mière leur  sera  plutôt  un  embarras  qu'un  secours.  Les  novateurs  souUeD- 
nent,  il  est  vrai,  le  contraire  et  affirment  qu'après  avoir  passé  par  leur 
école,  on  étudie  bien  plus  facilement  dans  la  nôtre.  Les  hommes  de  l'art 
ont  de  fortes  raisons  pour  n'en  rien  croire.  Leur  vieille  expérience  leur  dit 
qu'un  détour  allonge  toujours  le  chemin,  quand  il  n'égare  pas  complètement 
celui  qui  s'y  engage. 

Le  concours  que  Ton  propose  est  donc  inutile  et  sans  issue  :  entre  les 
deux  méthodes,  la  question  de  supériorité  ne  saurait  être  un  instant  dou- 
teuse. Les  partisans  de  M.  Emile  Ghevé  eux-mêmes  ne  paraissent  pas  se 
rendre  bien  compte  de  ce  qu'ils  voudraient  faire.  Ils  ont  trop  d'écrit  et 
de  sens  pour  songer  à  détruire  l'ancienne  notation  musicale^  ainsi'  (pie 
M.  Marie  se  flattait  d'abolir  l'ancienne  orthographe  :  ils  ne  travaillent^  di- 
sent-ils, que  pour  le  peuple,  et  ils  ne  voient  pas  que  ce  qu'ils  s'efforceat 
d'obtenir  serait  essentiellement  préjudiciable  à  ses  intérêts.  Désormais» 
la  musique  serait  divisée  en  deux  langues,  lune  sacrée,  l'autre  démo- 
tique; la  première  réservée  aux  adeptes  et  inaccessible  aux  masses» 
la  seconde  uniquement  faite  pour  le  peuple.  De  cet  ordre  de  choses  si  o^ 
posé  aux  idées  du  siècle,  il  résulterait  qu'un  de  ces  ouvriers  qui  n'aurait 
appris  que  la  langue  populaire  pourrait  passer  devant  une  page  de  musi- 
qpe  écrite  dans  la  langue  sacrée  sans  se  douter  de  ce  qu'elle  signifie,  sans 
être  capable  d'en  déchiffrer  une  seule  phrase,  d'en  épeler  un  seul  raotl 
Aujourd'hui,  au  contraire,  l'enfant  élevé  dans  nos  écoles  comnumales  et 
autres  y  reçoit  un  enseignement  qui  le  met  à  l'égard  de  la  musique  sur  un 
pied  d'égalité  avec  ses  plus  riches  concitoyens.  De  quel  côté  est  l'avan- 
tage? 

Plus  j'y  réfléchis,  et  moins  je  conçois  qu'on  veuille  changer  des  écoles 
de  musique  en  hippodromes  et  décerner  un  prix  de  course,  au  lieu  d'un 
prix  do  savoir.  C'est  bien  ici  vraiment  que  le  temps  ne  fait  rien  à  faffaire^ 
et  qu'il  faut  examiner  la  qualité  des  choses  que  l'on  enseigne  avant  de 
mesurer  le  temps  qu'on  met  à  les  enseigner.  Quelle  inmtense  risée  s'élève* 
rait  de  tous  les  coins  de  l'Europe,  surtout  de  l'Allemagne,  qui  a  renoncé 
au  chiffre,  et  de  l'Italie,  qui  n  a  jamais  voulu  en  entendre  parler,  â  l'os 
nous  voyait  en  France  ouvrir  un  concours  pour  décider  quelle  est  l'école 
musicale  qui  file  le  plus  de  nœuds  à  l'heure  l  Et  ce  concours^  comment 
l'instituer?  Comment  le  régler?  Quels  sont  les  juges  qui  se  sentiraieBt 
assez  forts,  assez  sûrs  d'eux-mêmes,  de  leurs  lumières  et  do  leur  im« 
partialité,  pour  prononcer  souverainement,  ejc  cathedra^  sur  le  mérite 
relatif  de  V exposition  scientifique  que  chaque  école  serait  venue  faire  a» 
tableau  de  ses  principes  et  de  ses  moyens  d'action  ?  Ce  n'est  rien  enc(Mre« 
Comment  procéder  au  pesage  et  au  mesurage  intellectuel  de  ces  deug 
masses  tout  à  fait  étrangères  à  la  musique  sur  lesquelles  deux  expérienetê 
parallèles  devraient  être  tentées  par  des  experts  à  ce  commis?  Je  sais  biea 
que  Ton  pèse  les  jockeys  sur  le  champ  des  courses  ;  mais  je  œ  sache  pas 
que  Ton  ait  encore  trouvé  le  moyen  d'évaluer  en  chiffres  ronds  l'épaisseur 
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d'une  capacité,  retendue  d'une  ignorance?  Et  pourtant,  il  faudrait  que  tout 
fût  parfaitement  égal  entre  les  concurrents!  Sinon,  quelles  conséquences 
certaines  pourrait-on  tirer  de  répreuve  ?  Supposons  cependant  que  toutes 
ces  difiScultés  n'aient  pas  empêché  le  concours,  ni  enlevé  une  parcelle  d'au- 
torité et  de  force  à  son  arrêt  définitif,  qui  se  flatterait  de  Te^ir  que  tout 
serait  fini,  et  que  Tune  des  écoles  n'aurait  plus  qu'à  céder  la  place  à  l'autre  ? 
Est-ce  ainsi  que  se  terminent  les  grands  débats  qui  agitent  le  monde  ? 
Quand  deux  armées  sont  en  présence,  évitent-elles  une  rencontre  en  se 
livrant  bataille  par  procuration?  Un  tournoi  dispense-t-il  d'une  guerre? 
L'histoire  ne  cite  en  ce  genre  que  le  combat  des  Horaces  et  des  Curiacçs; 
mais  en  France  le  fameux  combat  des  Trente  ne  servit  qu'à  illustrer  le 
nom  de  Beaumanoir  et  le  chêne  de  la  Mi-Voye.  La  guerre  n'eo  reprit 
qu'avec  plus  de  fureur,  après  cette  lutte  de  héros,  comme  hélas  1  seto» 
toute  probabilité^  la  querelle  des  notes  et  des  chiflres  recommeocerait 
après  le  concours. 
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29  oTril  1860. 

Le  moment  semble  approcher  où  les  discussions  nées  entre  la  France  et 
la  Suisse  au  sujet  des  districts  neutralisés  de  la  Savoie  pourront  se  dénouer 
devant  une  assemblée  diplomatique.  Ce  n'est  pas  que  l'on  doive  admettre 
tous  les  détails  donnés  à  ce  sujet  depuis  quelques  jours  par  la  presse  quo- 
tidienne, ni  croire  que  quelqu'un  des  nombreux  projets  d'arrangement 
qu'elle  nous  a  fait  connaître  ait  été  définitivement  adopté  par  les  puis- 
sances intéressées.  Le  texte  des  derniers  débats  du  Parlement  anglais  au 
sujet  de  cette  question  suffirait  pour  prouver  que,  jusqu'à  ce  jour, 
ni  le  lieu  où  se  réunira  la  future  conférence,  ni  la  forme  suivant  laquelle 
elle  procédera,  n'ont  été  fixés.  Toutefois,  il  n'est  plus  guère  douteux  que 
toutes  les  puissances  ne  soient  disposées  à  admettre  la  convenance  d'une 
pareille  réunion,  et  ne  se  mettent  bientôt  d'accord  sur  les  conditions  qui  la 
rendront  possible  et  utile.  Il  faudrait  se  féliciter  de  ce  dénoûment.  La  ces- 
sion de  la  Savoie  à  la  France  n'aura  reçu  sa  consécration  définitive  que 
quand  l'Europe  y  aura  concouru  en  réglant  la  question  relative  aux  districts 
neutralisés.  Ne  tenir  aucun  compte  des  réclamations  de  la  Suisse,  c'eût  été, 
pour  ainsi  dire,  laisser  toujours  ouverte  une  action  en  nullité  contre  notre 
récente  acquisition.  Il  y  aurait  eu  dans  une  telle  conduite  aussi  peu  d'habileté 
que  de  générosité  :  la  Suisse  n'est  pas  une  assez  grande  puissance  pour 
qu'il  soit  héroïque  de  dédaigner  ses  protestations.  Nous  sommes  d'ail- 
leurs dans  d'excellentes  conditions  pour  nous  montrer  faciles  sur  toutes 
les  questions  de  forme ,  puisque  le  fond  du  débat  nous  est  acquis.  La  Suisse 
désire  que  la  question  de  neutralisation  soit  réglée  dans  une  conférence  : 
accédons  de  bonne  grâce  à  ce  désir.  Elle  souhaiterait  que  la  conférence  se 
tînt  dans  une  ville  neutre,  à  Bruxelles,  par  exemple  :  acceptons  Bruxelles. 
Après  la  guerre  d'Orient,  nous  pouvions  sans  scrupule  convier  à  se  réunir 
chez  nous  les  plénipotentiaires  étrangers  ;  nous  étions  assez  désintéressés 
pour  jouer  le  rôle  d'arbitres  ;  et  l'Europe,  défendue  par  nos  armes,  pacifiée 
par  notre  modération,  venait  sans  peine  signer  à  Paris  le  traité  par  lequel 
nous  lui  rendions  le  calme  et  la  sécurité.  Aujourd'hui,  nous  sommes  partie 
dans  la  cause  qui  se  plaidera  devant  la  conférence ,  et  peut-être  sera-ce 
taire  preuve  de  bon  goût  que  d'indiquer  nous-mêmes  une  ville  neutre 
pour  lieu  de  réunion.  Les  dispositions  qui  se  sont  manifestées  chez  la  plu- 
part des  grandes  puissances  en  faveur  d'une  conférence  et  l'espérance  de 
voir  prochainement  se  réunir  cette  assemblée  diplomatique  n'ont  sans 
doute  pas  peu  contribué  à  diminuer  Tirritation  qu'avait  causée  en  Angle- 
terre l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie.  A  coup  sûr,  tout  le  mécontente- 
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ment  soulevé  par  celte  annexion  n'a  point  encore  disparu  chez  nos  voisins  ; 
les  débats  auxquels  elles  donne  lieu  se  renouvellent  encore  quelquefois 
dans  le  Parlement  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'ils  n'ont  plus  la  même  gra- 
vité qu'ils  présentaient  il  y  a  un  mois.  La  Chambre  des  lords  n*a  eu,  du- 
rant cette  quinzaine,  qu'une  de  ces  discussions  personnelles  auxquelles 
semble  se  complaire  lord  Normanby,  et  qui,  si  elles  n'augmentent  pas  la 
considération  dont  jouit  cet  ancien  ambassadeur ,  ne  réussiront  pas  non 
plus  à  la  diminuer.  Les  explications  aussi  franches  que  courtoises  de  lord 
Cowley  n'ont  pas  eu  de  peine  à  faire  justice  des  accusations  du  marquis 
de  Normanby.  Dans  la  Chambre  des  communes,  M.  Griffith  et  M.  Fitzgerald 
ont  fourni  avant-hier  à  lord  John  Russell  l'occasion  de  donner  sur  le  der- 
nier état  des  négociations  engagées  au  sujet  de  la  Savoie,  les  renseigne- 
ments dont  nous  parlions  plus  haut.  Peu  de  jours  auparavant,  M.  Horsman 
avait  fait  des  interpellations  assez  vives  sur  le  fond  même  de  la  question. 
Le  discours  pratique  et  sensé  par  lequel  lord  John  Russell  lui  a  répondu  ne 
peut  manquer  d'être  connu  de  tous  nos  lecteurs.  Le  ministre  des  affoires 
étrangères  a  surtout  fait  ressortir,  avec  une  grande  justesse,  Tétrange  con- 
fusion que  M.  Horsman  prétendait  établir  entre  deux  choses  essentielle- 
ment différentes  :  une  cession  de  territoire,  qui  ne  relève  que  des  gouver- 
ments  de  la  France  et  de  la  Sardaigne,  et  une  question  de  neutralité',  dans 
le  règlement  de  laquelle  l'Europe  a  droit  d'intervenir.  Le  discours  de  lord 
John  Russell  n'est  pas  seulement  une  excellente  leçon  de  politique  étran- 
gère :  c'est  aussi  un  indice  des  dispo$itions  conciliantes  du  gouvernement 
anglais,  et  la  meilleure  garantie  que  la  paix  de  l'Europe  ne  sera  point 
troublée  par  la  question  de  la  Savoie. 

Mais  la  question  de  la  Savoie  n'est  elle-même  qu'une  partie  d'une  ques- 
tion plus  vaste.  Si  l'Europe  s'est  émue  du  modeste  accroissement  de  terri- 
toire que  la  France  vient  d'obtenir,  c'est  parce  qu'elle  s'est  sentie  faible  et 
divisée  ;  c'est  parce  qu'elle  a  craint  que  quelque  autre  agrandissement  plus 
considérable  et  plus  alarmant  ne  vînt  un  jour  la  surprendre  au  milieu  de 
son  impuissance  et  de  son  indécision.  Cette  faiblesse  est-elle  aussi  réelle 
que  les  gouvernements  européens  eux-mêmes  ont  semblé  le  penser?  sera- 
t-elle  durable?  et  devons-nous  nous  en  réjouir  ?  Sur  ce  dernier  point,  il  ne 
devrait  y  avoir  qu'une  opinion  chez  les  hommes  sensés.  Ceux  qui  pensent 
qu'il  y  a  des  liens  intimes  entre  la  prospérité  des  diverses  nations,  qu'au- 
cune d'elles  ne  peut  être  florissante  si  toutes  ne  sont  tranquilles,  et  que 
l'état  normal  des  sociétés  civilisées  n'est  pas  la  guerre  mais  la  paix,  ne  sau- 
saient  souhaiter  que  l'Europe  soit  livrée  aux  tentatives  du  premier  ambitieux. 
Nous  pourrons  proflter  un  jour  de  ce  triste  état  de  choses,  d'autres  en  pro- 
fiteront demain,  et  tous  finiront  par  en  souffrir.  Faut-il  donc  croire  que 
nous  en  soyons  là,  et  que  les  intérêts  généraux  sur  lesquels  roulait  la  po- 
litique depuis  plus  de  deux  siècles  ne  puissent  plus  avoir  aucune  sécurité? 
Faut-il  passer  condamnation  sur  ce  malheureux  équilibre  européen,  si  les- 
tement sacrifié  par  quelques  pubUcistes  entreprenants?  Nous  n'en  croyons 
rien.  Tant  qu'il  existera  cinq  ou  six  nations  civilisées,  elles  auront  intérêt 
à  ce  qu'aucune  d'entre  elles  ne  devienne  assez  forte  pour  opprimer  les  au- 
tres. La  vertu  du  principe  d'équilibre,  qui  est  avant  tout  un  principe  de 
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boa  sens,  est  bien  loin  d'être  épuisée  ;  mais  peut-être  tous  les  Etats  ne 
sont-ils  pas  en  excellente  situation  pour  le  défendre." Dans  les  siècles  pré- 
cédents, les  gouvernements  étaient  fort  à  l'aise  dans  les  questions  de  poli- 
tique étrangère.  Maîtres  absolus  chez  eux,  ils  pouvaient  agir  au  dehors 
avec  toutes  les  forces  réunies  du  pays  qu'ils  représentaient.  Quand  Iç  ca- 
binet de  Vienne  faisait  la  guerre  ou  négociait,  c'était  bien  au  nom  de  tous 
les  sujets  de  l'Autriche,  dont  l'obéissance  ne  faisait  pas  doute.  De  nos  jours, 
les  choses  ont  changé.  Les  peuples  ont  voulu  avoir  leur  part  dans  la  pofi» 
tique.  Dès  lors  est  mtervenue,  au  milieu  des  batailles  et  des  congrès,  une 
force  dont  on  n'avait  pas  tenu  compte  jusqu'ici  et  qui  s'est  plu  à  déranger 
les  calculs  des  diplomates.ou  les  combinaisons  des  généraux.  On  a  su  qu'on 
pouvait  faire  la  guerre  à  certains  gouvernements  sans  la  feire  à  leurs  sujets 
et  que  la  politique  suivie  par  ceux-là  ne  serait  pas  toujours  soutenue  par 
ceux-ci.  L'Angleterre  seule  avait  depuis  longtemps  évité  l'inconvénient  dç 
ce  fôcheux  désaccord  entre  le  gouvernement  et  la  nation,  en  donnant  à 
celle-ci  la  plus  grande  part  dans  la  direction  de  ses  affaires.  C'est  depuis 
ce  jour  qu'elle  a  repris  en  Europe  le  grand  rôle  que  la  nature  Tavait  ap- 
pelée à  jouer.  Il  est  permis  de  croire  que  toutes  les  nations  devront  en 
venir  à  l'accommodement  que  l'Angleterre  a  fini  par  adopter,  car  l'an- 
cienne solution,  celle  qui  consistait  à  supprimer  complètement  l'interven- 
tion des  sujets,  n'est  'phis  guère  de  mise  aujourd'hui.  Aussi,  la  plupart 
des  Etats  traversent-ils  une  crise  semblable  à  celle  dont  TAngleterre  est 
depuis  longtemps  sortie,  et  les  autres  semblent-ils  à  la  veille  d'y  entrer. 
Depuis  soixante-dix  ans,  une  grande  question  intérieure  domine  donc 
toutes  les  questions  internationales  et  vient  constamment  af'y  mêler. 
Quand  elle  sera  résolue,  les  Etats  reprendront  leur  équilibre,  et  ceux  qui 
l'auront  résolue  le  plus  tôt  seront  sans  doute  les  premiers  à  recouvrer 
Finflu^ce  à  laquelle  ils  ont  droit.  Il  suffit  de  considérer  l'Europe  pour 
▼oir  que  les  nations  qui  y  jouent  le  plus  grand  rôle  sont  précisément 
celles  qui  ont  le  plus  avancé  la  solution  de  cette  décisive  question.  Assu- 
rément ce  n'est  pas  la  seule  raison  qui  doive  recommander  aux  gouverne- 
ments l'utile  intervention  des  populations  dans  les  affaires  publiques;  mais 
c'est  peut-être  celle  qui  leur  serait  le  plus  sensible  si  elle  pouvait  leur 
apparaître  avec  évidence.  Tous  sont  fort  ambitieux  de  puissance  exté- 
rieure, et  la  cause  de  la  liberté  politique  serait  gagnée  à  leurs  yeux  s'ils 
comprenaient  combien,  en  limitant  leur  puissance  au  dedans,  eUe  reten- 
drait au  dehors,  et  combien  chacune  des  concessions  fedtes  à  leurs  sujets 
leur  donnerait  de  force  en  présence  des  nations  étrangères. 

Aucune  puissance,  mieux  que  l'Autriche,  ne  doit  connaître  auJourdTraî 
les  fâcheux  effets  du  désaccord  entre  un  gouvernement  et  ses  sujets.  On 
noue  assure  que  l'Autriche  s'occupe  activement  de  réorganiser  son  armée. 
ESle  a  raison  sans  doute  si  elle  ne  veut  que  réparer  les  conséquences  iné- 
vitables d'une  guerre  malheureuse  ;  mais  elle  aurait  tort  si  eÛe  s'en  pre- 
nait de  ses  récents  revers  à  ses  soldats,  à  ses  généra«x  ou  à  ses  canons. 
Ses  soldats  se  battent  vaillamment  ;  ceux  qui  les  ont  vus  en  face  sont  là 
pour  le  dire.  Ses  canons  ne  sont  pas  mauvais,  bien  qu'ils  portent  ua  peu 
moins  loin  que  les  nôtres  ;  ses  g^éraux,  s'ils  ont  fett  qvelques  butes,  ont 


Digitized  by 


Google 


GBROfiîIQ€E   POUTIQUE.  '      699 

pourtant  feilli  nous  battre  une  fois.  Mais  TAutriche  était  vaincue  avant 
Magenta  et  Solferino  ;  elle  avait  été  vaincue  dans  ce  cbamp-clos  ou  Topi^ 
nioD  publk[ue  est  juge.  La  guerre  qu'elle  entreprenait,  il  est  vrai,  était 
jiœtiôable  à  plus  d'un  titre;  l'Autriche  avait  quelque  raison  de  dire  qu'elte* 
défendait  l'équilibre  de  TEurope  et  le  droit  des  traités;  elle  avait  malheu- 
reusement mécofmu  un  autre  droit  non  moins  respectable,  celui  qu'ont  le^ 
peuples  civilisés  à  être  écoutés  et  protégés  par  leur  gouverûement  ;  elle 
avait  pour  elle  la  légalité,  mais  non  point  l'équité;  elle  n'a  pas  trouvé  \îû 
seul  avocat  et  a  perdu  sgù  procès.  Elle  en  perdra  beaucoup  d'autres  si 
elle  ne  change  son  système  de  défense,  je  veux  dire  son  système  de  gOQ« 
vemement.  Elle  avait  semblé  le  ccmiprendre  après  Villafranca  ;  eHe  le  disait 
du  moins  ;  nous  nous  souvenons  d'avoir  lu  un  maniieste  impérial  qui  coa^ 
tenait  des  promesses  capables  de  satisfaire,  si  elles  se  réalisaient,  les  amis 
d'un  sage  progrès.  Sont-elles  à  la  veille  de  se  réaliser?  Il  faut  l'espérer  au 
moins  autant  dans  l'intérêt  du  gouvernement  de  Tempepeur  FVançois-' 
Joseph,  que  dans  celui  de  ses  sujets.  L'Autriche  sen^t^le  aujourd'hui  dans  une 
situation  bien  grave,  à  laquelle  la  mort  tragique  de  M.  de  Bruck,  loin  de 
faire  diversion,  n'est  venue  qu'ajouter  un  trait  phis  sombre.  Revers  exté- 
rieurs, crises  intérieures,  embarras  financiers,  dilapidations  publiques, 
rien  ne  manque  à  ce  triste  tableau  d'un  gouvernement  qui  s'écroule  par 
l'excès  même  de  son  principe  et  par  les  vices  de  son  système.  C'est 
l'heure  des  grandes  résolutions,  c'est  l'heure  où  les  empires  peuvent  se 
sauver  ou  se  perdre  ;  et  personne,  excepté  ceux  qui  révent  toifâ  les  jours 
de  nouveaux  bouleversements  en  Europe»  ne  peut  souhaiter  que  l'empe-- 
reur  François-Joseph  se  trouve  au-dessous  de  la  tâche  terrible  que  les 
fautes  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  conseillers  et  la  feitahté  des  circons^ 
tances  lui  ont  dévolue*  On  aimerait  à  accueillir  comme  la  promesse  d'une 
régénération  politique  l'envoi  du  général  Benedek  dans  la  Hongrie,  et 
l'annonce  d'une  organisatioD  nouvelle  de  l'administration  de  cette  con- 
trée. Malheureusement,  les  peuples  deviennent  défiants  quand  ils  ont  été 
longtemps  abusés,  et  la  Hongrie  se  souvient  que  depuis  dix  ans  ce  ne  sont 
pas  les  promesses  dont  on  a  été  avare  envers  elle.  Bien  ne  sera  foit  tant 
qu'on  n'aura  pas  rendu  à  ce  royaume  son  autonomie  administraftive  et  ces 
institutionB  représentatives  qui  en  avaient  fait  autrefois  le  pays  le  plus 
libre,  mais  aussi  le  plus  âdèle,  de  la  monarchie  des  Habsbourg.  Les  autres 
provinces  de  l'empire  d' Autriche  n'ont  pas  moins  de  droits  à  de  sérieuses 
ri^rmes.  On  parlait^  il  y  a  quelque  temps,  d'un  changevneiK  de  ministère 
et  de  système  à  Vienne*  On  rattache  quelques  esp^^uicesau  nom  req>ecté 
de  M.  de  Hubner  et  à  sa  {nrésence  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Plaise  k 
Dieu  qu'il  apporte  à  son  souverain  les  bonnes  inspirations  dont  l'opinion  pu- 
bUque  se  plaît  à  lui  Êûre  boimear,  et  que  l'emp^eiEr  comprenne  lui-même 
qu'tto  véritable  système  de  liberté  et  de  publicité  est  le  meilleur  remède 
à  l'annuiation  politique  de  i'Autriche  en  Eorope,  à  ses  dissensions  inté^ 
rieures»  aux  malversations  de  ses  administrateurs  et  au  mécontentement 
de  ses  populaiionsc 

L'Autriche,  pour  juger  des  boas  effets  de  la  liberté,  pourrait  «onsidérer 
une  pidssaiice  voisine,  dont  les  progrès  l'ont  toujours  inquiétée  :  la  Prusse, 
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qui  est  pour  elle  une  menace,  pourrait  lui  être  un  exemple.  La  sérieuse 
pratique  des  institutions  représentatives  ne  date  pas  de  bien  loin  dans  ce 
pays.  Oui  pourrait  dire  cependant  qu'elle  ne  porte  pas  déjà  ses  fruits  ?  La 
Prusse  a  bien  des  difficultés  à  vaincre  ;  elle  ne  s'est  point  encore  complè- 
tement relevée  du  rude  échec  qu'elle  a  subi  après  1848  :  toutefois,  depuis 
qu'elle  a  acquis  quelque  liberté  dans  ses  élections  et  dans  les  délibérations 
de  ses  Chambres,  elle  a  repris  en  môme  temps  l'habitude  de  parler  au  nom 
de  l'Allemagne,  comme  le  Piémont,  après  Novare,  parlait  au  nom  de 
l'Italie  ;  et  c'est  déjà  quelque  chose  qu'un  tel  résultat.  Que  l'on  ait  beaucoup 
ou  peu  de  goût  pour  une  trib me  parlementaire,  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  c'est,  de  nos  jours,  un  puissant  moyen  d'action,  au  dehors  comme  au 
dedans.  L'Autriche  s'en  apercevra  peut-être  bientôt.  Elle  ne  verrait  pas  se 
renouveler  souvent,  sans  inconvénient  pour  son  influence  en  Allemagne, 
des  discussions  comme  celle  qui  vient  d'avoir  lieu,  il  y  a  peu  de  jours, 
dans  le  Parlement  prussien,  au  sujet  de  Taffaire  de  Hesse.  De  quoi  s'agis- 
sait-il cependant  ?  D'une  simple  question  de  droit  constitutionnel ,  sans 
intérêt  peut-être  pour  le  présent,  mais  grosse  de  conséquences  pour  l'ave- 
nir. L'électeur  de  Hesse,  en  1852,  a  aboli,  avec  l'appui  de  la  Diète  et  mal- 
gré la  résistance  de  ses  sujets,  une  constitution  régulièrement  établie 
vingt  années  avant.  L'électeur  et  la  Diète  avaient-ils  le  droit  d'agir  comme 
ils  l'ont  fait?  Les  Hessois  prétendent  que  non,  et  il  nous  semble  qu'ils  n'ont 
pas  tort.  Le  pacte  fédéral  ne  confère  pas  à  la  Diète  le  droit  de  donner  des 
constitutions  aux  populations  des  différents  Etats  de  la  Confédération  ;  elle 
ne  peut  que  s'opposer  aux  dispositions  qui,  dans  ces  constitutions,  seraient 
contraires  au. pacte  fédéral  lui-même.  Est-ce  là  ce  qu'a  fait  la  Diète  en 
1852  ?  Non,  elle  a  imposé  aux  Hessois  une  charte  nouvelle.  Aussi  n'en 
veulent-ils  pas  et  réclament-ils  instamment  le  rétablissement  de  leur 
ancienne  constitution,  qui,  seule,  a  conservé  pour  eux  un  caractère  légal. 
Les  Hessois  ont  aujourd'hui,  pour  soutenir  leurs  réclamations,  un  appui 
qu'ils  n'avaient  pas  il  y  a  quelques  années.  La  Prusse  alors,  sous  un  minis- 
tère pour  lequel  toute  liberté  était  une  menace,  avait  cru  devoir  abandon- 
ner la  cause  des  populations  allemandes ,  que  ses  intérêts  mêmes  l'appel- 
lent à  défendre  ;  et  elle  avait  prêté  les  mains  à  la  compression  exercée  sur 
la  Hesse  par  l'électeur,  d'accord  avec  le  pouvoir  fédéral.  Aujourd'hui,  les 
choses  ont  changé  :  le  ministère  libéral  a  repris  la  politique  abandonnée 
par  le  cabinet  précédent  ;  la  Prusse  tient  compte  des  vœux  des  popula- 
tions et  de  leurs  droits  constitutioimels.  Elle  a  plaidé  la  cause  de  la  Hesse 
avec  plus  de  courage  que  de  succès.  La  majorité  de  la  Diète  a  prononcé 
encore  une  fois  en  faveur  de  l'électeur.  Le  gouvernement  prussien  a  pro- 
testé, et  l'affaire  en  est  restée  là. 

C'est  à  la  suite  de  ces  circonstances  qu'un  débat  s'est  ouvert  dans  la 
seconde  Chambre  de  Berlin,  suf  la  conduite  du  gouvernement  dans  l'affaire 
de  Hesse.  En  soulevant  cette  discussion,  M.  de  Vincke,  l'un  des  membres 
les  plus  éminents  de  la  majorité,  n'avait,  on  le  devine  sans  peine,  aucune 
intention  d'attaquer  la  politique  du  cabinet,  ou  d'affaiblir  son  influence  : 
tout  au  contraire,  il  voulait  donner  à  la  fois  au  gouvernement  l'occasion 
d'exposer  hautement  ses  principes,  et  à  la  Chambre  la  possibilité  de  les 
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soutenir  et  de  les  fortifier  par  son  adhésion.  La  motion  qu'il  avait  intro- 
duite contenait  une  approbation  expresse  de  la  politique  suivie  par  le  mi-' 
nistère  dans  l'affaire  de  Hesse,  et  exprimait  Tespoir  que  cette  politique 
serait  énergiquement  maintenue  en  face  des  résolutions  votées  à  Francfort 
par  la  majorité  des  gouvernements  allemands.  La  discussion  qui  a  suivi 
a  répondu  à  l'attente  de  M.  de  Vincke,  et  il  n'en  faudrait  pas  beaucoup  de 
semblables  pour  persuader  peu  à  j)ea  à  l'Allemagne  que  sa  véritable  re- 
présentation n'est  pas  à  Francfort,  mais  à  Berlin.  La  déclaration  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  M.  de  Schleiuitz,  mérite  particulièrement 
d'être  remarquée.  La  forme  en  est  aussi  nette  que  modérée  :  c'est  en  ces 
termes  nobles  et  sensés  qu'il  convient  de  parler  à  un  grand  pays.  Quant 
au  fond  de  la  politique  expliquée  par  le  ministre  des  affaires  étrangères 
de  Prusse,  c'est  la  défense  des  intérêts  nationaux'  de  l'Allemagne  et  la 
résistance  à  toute  pression  illégale  de  Tautorité  fédérale,  placée,  comme  on 
sait,  sous  l'influence  de  l'Autriche.  Quel  sera  le  résultat,  quel  est  le  but 
définitif  de  cette  politique?  Est-ce,  comme  le  dit  M.  de  Vincke,  qui  n'est 
pas  ministre,   et  qui  n'engage  que  sa  propre  responsabilité,  l'unité  des 
peuples  allemands  sous  la  direction  de  la  Prusse  et  à  l'exclusion  de  l'Au- 
triche ?  Nous  n'oserions  le  dire.  La  question  hessoise  est  assez  grosse  par 
elle-même  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'étendre  encore,  et  elle  peut  suffire  pour 
donner  naissance  même  à  un  conflit  armé.  Aujom'd'hui,  rien  de  pareil  ne 
semble  à  craindre  :  les  Hessois  font  des  pétitions  et  non  pas  des  révolutions. 
Supposons  toutefois  qu'ils  ne  se  tiennent  pas  toujours  dans  ces  limites,  et 
qu'une  complète  rupture  éclate  entre  l'électeur  et  ses  sujets.  La  Diète  ne 
pourra  s'empêcher  de  soutenir  par  les  armes  le  système  qu'elle  a  sanctionné 
par  ses  votes.  Une  armée  fédérale  devra  entrer  dans  la  Hesse  :  est-il  à 
supposer  que  la  Prusse  prêtera  facilement  ses  forces  pour  faire  respecter 
une  résolution  contre  laquelle  elle  a  protesté ,  et  pour  comprimer  une 
résistance  qu'elle  croit  légitime?  et  un  refus  de  concours,  en  pareille  cir- 
constance, ne  serait-il  pas  la  rupture  du  pacte  fédéral  ?  Doit-on  croire 
d'ailleurs  que  le  gouvernement  prussien  se  bornerait  à  refuser  à  l'autorité 
fédérale  la  disposition  de  ses  troupes,  et  qu'il  se  croirait  satisfait  en  laissant 
faire  par  d'autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  faire  lui-même  ?  La  Hesse  a,  par 
sa  situation  géographique,  une  importance  toute  spéciale  aux  yeux  du 
cabinet  de  Berlin.  Elle  sépare  les  deux  masses  de  territoire  dont  se  com- 
pose la  monarchie  prussienne  ;  et  l'on  ne  peut  y  mettre  un^  armée  fédé- 
rale sans  porter  à  la  Prusse  elle-même  un  coup  qu'elle  devrait  prévenir. 
Cette  nécessité  est  si  bien  comprise  en  Prusse,  que  tout  le  monde  à  peu 
près  y  est  d'accord  sur  la  question  hessoise.  Une  majorité  considérable  a 
accueilli  la  proposition  de  M.  de  Vincke;  le  parti  féodal  lui-même  a 
laissé  voir  assez  clairement  qu'il  partageait  au  fond  l'avis  des  ministres  ; 
mais  il  a  voulu  jouer  en  conscience  son  rôle  d'opposition.  Est-ce  fidélité 
aux  traditions  parlementaires?  Est-ce  simplement  une  petite  rancune? 
Elle  messiérait  en  pareille  occasion.  Si  par  sa  politique  extérieure  le  minis- 
tère libéral  a  rendu  à  la  Prusse  un  peu  de  l'influence  qu'elle  avait  perdue 
sous  M.  de  Manteuffel,  pourquoi  combattre  à  outrance  ce  ministère?  Pour- 
quoi se  croire  obligé  de  lui  refuser  toujours  son  vote?  Pourquoi,  par 
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exemple,  apporter  tant  d'obstiN^es  à  la  loi  si  june  ti  si  néceftaîre  qaï  a 
pour  but  la  péréciuation  de  l'impôt  foncier?  Poorqooi  ref»oosMr  le  progprè» 
au  lievi  d'essayer  de  le  régler?  Pourquoi  se  servir  des  institntioiift  libéraies 
elles-floémes  pour  en  entraver  ki  marche,  aa  lien  dHiser  paisftileoiiein  de 
rinikience  légitime  qu'îles  laisseot  à  raristocratie? 

C'est  encore  un  épisode  de  la  lutte  qui  se  poârsoit  dans  toute  TEoro^ 
entre  les  libertés  constitutionnelles  et  1^  droit  absolu  des  sonveraîiiS)  qm 
la  tentative  carliste  qui  vient  d'échouer  en  Ë^gne.  H  n'est  guère  pos^ 
sible  de  douter  que  le  triomphe  du  comte  de  MontemoUB  n'eût  été  \t 
rétablisssement  d'un  système  de  gouvernement  que  l'Espagne  refKXisse  et 
qui  est  antipathique  aux  nations  modernes.  On  assure  que  le  préteodaift 
avait  promis  d'importantes  concesaons  aux  idées  hbérales  et  rien  D'enq>è- 
cbe  de  croire  qull  fôt  sincèrement  disposé  à  tenir  ses  promesses.  Mais  fl  y  a 
des  nécessités  pkis  fortes  que  toutes  les  promesses  et  tous  les  eûgageoieDtt: 
Charles  VI,  rentrant  à  Madrid  avec  un  entourage  d'émigrés  et  (te  prosciita^ 
aussi  étrangers  à  la  nation  par  la  nature  de  leurs  opinions  que  par  leor 
longue  atoence,  n'aurait  trouvé  dans  de  pareils  conseillers  ni  te  désir  ds 
pratiquer  les  institutions  libérales  ni  les  éléments  nécessaires  pour  fonaer 
un  gouvernement  tel  que  l'exigent  ces  iostituticms.  Eût-il  vouhi  te  faire,  la 
défiance  même  de  la  nation  l'en  eût  empêché,,  et  il  eût  été  trop  soupçomié 
de  despotisme  pour  ne  pas  justifier  bientôt  les  accusations  dont  il  «irayl 
été  perpétuellement  l'objet  Les  maux  que  le  succès  du  cotate  de  Monte* 
molin  aurait  apportés  à  TE^gne  n'auraient  même  pas  été  ccnnpeaséB  par 
les  avantages  que  te  principe  de  la  légitimité  donne  ordinaireaieiit  aux  pea-* 
pies.  11  faudrait,  en  effet,  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  appeter  soweraiD 
légitime  un  prince  d'une  branche  cadette,  que  les  phs  anciera»  gobjois 
les  plus  nouv^es  lois  du  royaume  écartent  du  trône..  Si  l'on  considère  la 
loi  de  succession  dans  les  monarchies  cœnme  une  foi  fondamentate,  qu  a»« 
cuA  souverain  ne  peut  modifier,  Philippe  V  n'avait  pas  le  droit  de  changer 
à  cet  égard  les  anctens  usages  établis  en  Espagne  et  d'y  introduire  la  ki 
saliqoe*  Si  l'on  pense  que  ce  changement  était  légitime,  te  droit  accordé  à 
Philippe  V  ne  saurait  être  refusé  à  ses  successeurs,  chacun  d'entre  eux 
avait  la  faculté  de  modifier  la  loi  de  succession,  et  Ferdinand  VU  a  pu  ré- 
taUir  ce  qui  avait  été  aboli  un  siècte  avant  lui.  Rien  ifô  Intime  dooc  I» 
prétentions  du  comte  de  MontemoUn,  ni  te  véritable  droit  héréditaire,  ni 
les  mtérêts  de  te  nation  espagnote,  et  l'on  n'aurait  qu'à  se  féliciter  do 
triemphe  de  la  reine  légitime  et  constitutionnelle  de  l'Espagne  s'il  n'avait 
été  l'occasion  de  rigneurs  qu'il  est  permis  de  déplorer*  Le  jugement  som- 
maire et  la  pnnnpte  exécution  du  général  Ortega  ainsi  que  de  quelques- 
uns  des  hommes  qui  avaient  pris  part  au  mouvement  insorrectionael  ooc 
appelé  ptai  d'iotérét  sur  eux  qu'ils  n'ont  donné  de  force  au  gouvememeai 
royal.  Sam  doute  tes  juges  qui  ont  condamné  te  général  Ortega,  te  am»* 
tère  qui  l'a  iait  exécuter,  usaient  de  leur  droit  strict;  la  peine  de  nM>rt« 
pour  tes  matières  politiques,  n'est  abolte  en  Espagne  ni  par  la  légi^tioAf 
comme  elte  l'est  chez  nous  en  droit  depuis  1848,  en  fait  depolB  1830.  Loii 
d'y  être  tombée  en  désoétude,  elle  y  a  été  appliquée^  d^uis  cinquante 
ans,  avec  une  prodigalité  que  nous  nous  empressons  de  reconnaître  et  (pi 
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a  paru  peut-être  au  miaistère  O^DooneU  autoriser  et  justifier  une  nouvelle 
dépense  de  sang  humain.  U  eût  été  à  souhaiter  toutefois  que  le  cabine! 
acUxei  ne  se  fût  pas  cru  obligé  d'imiter  ce  genre  de  prodigalité.  S'il  y  a  en 
Espagne  beaucoup  d'exemples  d'insurrections  vaincues  et  cruellemeai  pu- 
nies, ii  y  a  aussi  trop  d'exemples  d'insurrections  viclorieuses  et  hrillam'- 
m&oL  récompensées,  pour  que  la  révolte  d'un  chef  militaire  puisse  exciter 
beaucoup  d'horreur  ou  son  exécution  produire  un  sahitairô  effet.  La  politi- 
que était  peutrétre  d'accord  cette  fois  avec  rhumaniié  pour  conseiller  la 
clémence.  Le  comte  de  Montemolia  et  son  frère  viennent  d'être  arrêtés. 
Nous  n  imaginons  pas  un  seul  instant  que  le  ministère  O'Donneli  veuille 
suivre  le  conseil  d'une  partie  de  la  presse  espagnole,  envoyer  les  princes 
devant  un  conseil  de  guerre  et  ajouter  leur  exécution  à  celles  qui  ont  déjà 
produit  ime  si  fâcheuse  impression.  Qu'arrivera-tril  donc?  Ils  seront  jugés 
par  le  Sénat,  condamnés,  enfermés  et  relâchés  peut-être  au  bout  de  queW 
ques  années.  Ne  sera-ce  pas  un  rôle  étrange  et  peut-être  embarrassant  pour 
le  gouvernement  que  de  traiter  avec  douceur  les  chefs  véritables  d'une 
conspkation,  tandis  que  des  agents  secondaires  ont  payé  de  leur  vie  la 
part  qu'ils  y  ont  prise?  L'humanité,  nécessaire  envers  quelques-uns,  eût 
été  peutrétre  habile  efivers  tous.  £lle  eût  été  diautant  plus  facile  que  les 
prétentions  du  comte  de  Montemolin  sont  peu  dangereuses  pour  la  $é** 
curité  àe  l'Espagne  et  que  sa  récente  tentative  elle-même,  malgré  les 
circonstances  particulières  qui  semblaient  la  favoriser*  n'avait  aucune 
chance  d'obtenir  un  succès  sérieux  et  durable.  Le  gouvernement  de  la  reine 
Isabelle,  soutenu  par  la  grande  majorité  de  la  nation  espagnole,  ne  saurait 
guère  être  ébranlé,  puisqu'il  ne  l'a  pas  été  par  tant  de  révolutions  pc^ti- 
ques  et  militaires  qui  ont  passé  au'-dessous  du  trône  sans  y  toucher.  H  osl 
juste  d'ajoniter  que  le  cabinet  actuel  lui  a  donné  de  nouvelles  forces  en  prar 
tiquant  le  système  constitutionnel  avoc  plus  de  sincérité  que  n'en  avaient 
montré  plusieurs  des  précédents  ministères.  En  peu  de  temps*  sons  ce  ni*- 
gin^e»  la  ^tuation  financière  de  l'Espagne  s'est  améliorée;  ses  voies  de 
communication,  en  se  complétant,  vont  favoriser  les  progrès  de  son  com^ 
merce,  de  son  industrie  et  de  son  agriculture  ;  son  armée  même  a  repris  Ia 
rang  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre,  et  a  terminé  heureusement  une 
guerre  difficile*  Ces  résultats  recommandent  l'administration  actueUe  ei 
montrent  quelle  influence  l'usage  d'une  liberté  mésne  restreinte  peut  avoir 
sur  la  puissance  et  la  prospérité  des  Etats. 

L'exemple  du  Piémont  est  peut-être  plus  frappant  que  celai  de  la  Prusse 
ou  de  l'Epagne.  Par  quels  moyens  cet  Etat,  hier  encore  si  petit,  a-lril  acquis 
une  importance  bien  supérieure  à  son  étendue  territoriale  et  réalisé  des  pro* 
jets  que  tout  le  monde,  il  y  a  peu  d'années,  eût  trouvés  chimériques?  On  est 
assez  porté  en  ce  moment,  dans  une  grande  partie  de  TEnrope,  et  particn^ 
lièrement  en  France,  à  décrier  avec  quelque  vivacité  nos  aUiés  de  la  der-* 
Bière  guerre.  Ceitte  disposition  est  trop  naturelle  et  trop  générale  pour  que 
nous  nous  chargions  de  la  combattre.  On  pourrait  peutrétre  montrer  qœ 
la  politique  piémontaise,  si  elle  n'a  point  été  exempte  de  fautas,  a  eu  du 
moins  le  mârite,  rare  en  tout  temps,  et  plus  rare  encore  aujourd'hui,  de 
se  donner  un  but  assez  élevé,  et  de  le  poursuivre  avecpec^éianoe.  Um. 
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sans  doute,  il  faudrait  pour  cela  vieilllir,  paf  l'imagination,  de  quelques  an- 
nées, et  juger  les  choses  comme  pourra  les  juger  la  postérité,  qui  est  dé- 
sintéressée. Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  guère  goûter  une  ambition  qui 
a  triomphé  surtout  par  nos  armes,  et  qui  a  usé,  il  faut  Tavouer,  plutôt  de 
nos  secours  que  de  nos  conseils.  Il  est  donc  bien  naturel  que  nous  refusions 
le  talent  aux  ccmseillers  du  roi  Victor-Eomianuel,  et  môme  la  bravoure  à 
ses  soldats.  L'expérience  semble  d'ailleurs  prouver  que  les  Français  ne 
peuvent  faire  une  guerre  en  commun  sans  en  rapporter  un  peu  moins 
d'estime  pour  leurs  alliés;  la  guerre  d'Italie,  comme  la  guerre  de  Crimée, 
a  bien  fait  voir  ce  trait  de  notre  caractère  national,  qu'on  pourra  critiquer, 
mais  qu'on  ne  changera  pas.  Toutefois,  il  est  permis  de  remarquer  que  plus 
on  critique  les  Piémontais,  plus  on  fait,  sans  y  penser  sans  doute,  Téloge 
de  leurs  institutions.  Comment  un  pays  dont  les  hommes  d'Etat  n'étaient 
ni  habiles  ni  honnêtes,  dont  les  troupes  n'étaient  ni  braves  ni  bien  con- 
duites, dont  les  ûnances  étaient  dans  le  plus  triste  état,  a-t-U  acquis  tout  à 
coup  une  si  grande  situation?  Par  quel  prestige,  par  quelle  attraction  mys- 
térieuse a-t-il  pu  gagner  les  populations  qui  ont  si  aisément  consenti  à  se 
fondre  avec  lui?  Il  ne  lui  reste  plus  qu'un  mérite,  qu'on  ne  saurait  lui 
nier,  c'est  d'avoh»  offert,  le  premier,  à  ces  populations  les  avantages  du 
gouvernement  représentatif  et  la  pratique  d'une  liberté  réglée.  Ce  serait  se 
payer  de  mots  que  d'attribuer  le  mouvement  qui  a  attiré  les  populations 
italiennes  vers  le  gouvernement  piémontais,  uniquement  au  désir  de  former 
une  grande  nation.  S'il  s'était  agi  de  former  une  grande  nation,  c'est-à- 
dire,  je  suppose,  une  nation  nombreuse,  sous  un  gouvernement  despo- 
tique, il  y  a  lieu  de  penser  que  les  habitants  de  Florence,  de  Milan  ou  de 
Bologne,  je  parle  des  classes  éclairées,  n'auraient  eu  qu'un  médiocre  en- 
thousiasme pour  im  pareil  projet.  On  n'a  jamais  remarqué  que  l'esclavage 
devînt  plus  doux  en  nombreuse  compagnie,  et  qu'un  troupeau  de  trente 
millions  de  têtes  fût  beaucoup  plus  heureux  qu'un  troupeau  qui  n'en  con- 
tiendrait que  quelques  nailliers.  Le  pouvoir  absolu  a  même  cela  de  parti- 
culier que  ses  inconvénients  deviennent  plus  considérables  à  mesure  que 
s'étend  le  rayon  dans  lequel  il  agit,  et  se  font  mieux  sentir  à  la  circonfé- 
rence qu'au  centre,  parce  qu'il  s'y  trouve  plus  d'intermédiaires  entre  le 
maître  et  les  sujets,  et  qu'il  est  dans  la  nature  de  toute  chaîne  de  devenir 
plus  lourde,  à  mesure  qu'on  y  ajoute  des  anneaux.  S'il  ne  s'était  agi  que 
d'une  question  d'unité,  l'Autriche,  bien  loin  de  refuser  cette  unité  à  l'Italie, 
faisait,  il  faut  l'avouer,  les  plus  sincères  efforts  pour  la  lui  donner.  Mais, 
nous  dit-on,  l'Empereur  d'Autriche  était  un  souverain  étranger,  et  c'était 
là  le  seul  obstacle  à  sa  domination.  Eh!  mon  Dieu,  dans  combien  de  pays 
les  souverains  aujourd'hui  sont-ils  de  la  même  race  que  leurs  sujets,  ei 
combien  ne  faudrait-il  pas  faire  de  révolutions  si  l'on  appliquait  dans 
toute  sa  rigueur  le  principe  des  nationalités?  La  dynastie  qui  règne 
en  France  est  d'origine  italienne  ;  celle  d'Angleterre  est  allemande;  celle 
d'Espagne  est  française  ;  celle  de  Suède  est  française  encore.  Un  prince 
allemand,  établi  depuis  vingt-cinq  ans  seulement  dans  un  pays  voisin  du 
nôtre,  paraît  fort  akné  de  ses  peuples,  parce  qu'il  leur  a  donné  le  double 
bienfail  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Mais  ne  sortons  pas  de  l'Italie  :  il  n'y  a 
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pas  besoin  de  remonter  bien  haut  pour  trouver  une  époque  où  le  gouver- 
nement piémontais,  quoique  national,  était  beaucoup  moins  aimé  en  Italie 
que  celui  des  Autrichiens,  par  cette  excellente  raison  qu'il  était  alors  infi- 
niment plus  dur  et  plus  despotique.  A  qui  fera-t-on  croire  maintenant  que 
les  Bourbons  de  Naples,  établis  depuis  plus  de  cent  ans  en  Italie,  paraissent 
aux  Italiens  une  dynastie  plus  nationale  que  celle  de  Savoie,  établie  quel- 
ques centaines  d'années  plus  tôt?  Et  cependant,  quels  dangers  ne  mena- 
cent pas  le  trône  des  Deux-Siciles?  Tout  le  monde  connaît  les  détails  du 
soulèvement  qui  vient  d'éclater  sur  plusieurs  points  de  la  Sicile.  L'insurrec- 
tion est  comprimée  ou  bien  près  de  Têtre.  Mais  le  roi  François  II  aura-t-il  le 
courage  de  chercher  dans  la  liberté  un  remède  aux  maux  causés  par  le 
pouvoir  absolu,  et  de  prévenir  de  nouvelles  explosions  en  donnant  une 
issue  légale  aux  vœux  de  ses  sujets?  Le  comte  de  Syracuse,  dit-on,  le  lui 
conseille.  De  bons  juges  pensent  qu'il  est  trop  tard  aujourd'hui  pour  re- 
courir à  un  pareil  moyen.  D'autres  assurent  que  le  peuple  napolitain  n'est 
pas  beaucoup  plus  capable  d'user  de  la  liberté,  que  son  gouvernement 
n'est  disposé  à  la  lui  donner.  Mais  si  cela  était  vrai,  ne  pourrait-on  pas 
dire  :  à  qui  la  faute?  Et  quand  une  éducation  a  été  mal  faite,  qui  doit-on 
surtout  accuser?  Est-ce  l'élève  ou  le  maître? 

Il  ne  manque  pas  d'émigrés  napolitains  et  siciliens  pour  conseiller  au 
gouvernement  piémon  tais  d'épouser  la  cause  de  l'insurrection  de  Sicile  et 
d'y  trouver  le  prétexte  de  quelque  nouvelle  acquisition.  On  comprend 
aisément  que  des  émigrés  donnent  de  semblables  conseils ,  mais  on  se 
plaît  à  penser  que  la  simple  pnidence  empêchera  le  cabinet  de  Turin  de 
l'accueillir.  Le  Piémont  a  déjà  beaucoup  annexé,  et  peut-être  ne  serait-il 
pas  sans  danger  pour  lui  de  se  jeter  dans  la  voie  de  l'annexion  indéfinie.  Il 
a  joué  gros  jeu  l'année  dernière  ;  il  a  été  joueur  habile  et  heureux  ;  il  a 
gagné  une  partie  difficile  ;  peut-être  ferait-il  bien  de  n'en  pas  risquer  une 
nouvelle.  L'annexion  de  Naples  n'irait  point  sans  celle  de  Rome,  et  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  seraient  sans  soulever  quelque  opposition  en  Europe.- 
Toutes  les  annexions  d'ailleurs  ne  sont  pas  bonnes  à  faire,  et  si  elles  ont  des 
charmes,  elles  ont  aussi  leui*s  inconvénients.  M.  de  Cavour  est  trop  clair- 
voyant pour  ne  s'en  être  point  aperçu  ;  il  n'a  pas  besoin  d'agrandir  encore 
le  nouveau  royaume  italien  ;  il  aura  assez  à  faire  de  l'organiser  ;  et  son  nou- 
uveau  Parlement  de  Milanais,  de  Romagnols  et  de  Toscans  est  plus  difficile  à 
conduire  que  l'ancien  Parlement  piémontais.  Les  débats  sur  la  cession  de 
Nice  à  la  France  l'ont  prouvé.  Rien  de  plus  injuste  assurément  que  les 
reproches  adressés  à  ce  sujet  au  ministère  piémontais  et  rien  de  moins 
édifiant  que  la  coalition  de  M.  Rattazzi  et  du  général  Garibaldi.  Mais  qu'y 
faire  ?  Ce  sont  les  nécessités  du  gouvernement  représentatif  :  quand  on  en 
veut  avoir  les  avantages,  il  faut  en  subir  leè  inconvénients. 

Aussi  n'avons-nous  jamais  voulu  admettre  que  M.  Cavour  songeât  en- 
core une  fois  à  suspendre  la  constitution  de  son  pays.  Le  Piémont  doit 
trop  à  ses  institutions  libérales  pour  pouvoir  s'en  passer.  On  n'a  pas 
oublié  quel  a  été  l'usage  de  la  dictature,  pendant  une  partie  de  Tannée 
dernière,  entre  les  mains  de  M.  Rattazzi  et  de  ses  amis.  M.  de  Cavour  lui- 
même  aurait-il  les  embarras  en  présence  desquels  il  se  trouve  aujourd'hui, 
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si  le  Parlement  ^vait  été  réani  pendant  les  négociations  engagées  an  sif^ 
de  la  Savoie  et  de  Nice  ?  Il  aurait  pu  dire  alors  la  vérité  aux  Chambres^ 
obtenir  leur  appui  pour  ses  résistances  ou  leur  approbation  pour  ses  coû- 
cessions.  Qu'il  tâche  de  fortifier  ea  majorité  dans  les  élections  supplânen^ 
taires  qui  ont  lieu  en  ce  moment  :  voilà  le  seul  moyen  légitime  et  sensé, 
le  seul,  nous  l'espérons,  auquel  M.  deCavour  recourra  pour  matiMeDir  son 
influence.  La'  suspension  de  la  constitution  ne  serait  qu'un  expédient 
qui,  pour  éviter  quelques  embarras,  priverait  le  pajrsde  sa  plus  grande 
force. 

Ck)nvaincus  que  le  bon  accord  entre  les  sujets  et  les  gooveroements  est 
la  première  condition  de  prospérité  pour  les  sociétés  modernes,  et  que  cet 
accord  ne  peut  exister  que  par  Tintervention  habituelle  des  représentants 
de  la  nation  dans  les  affaires  puMiques,  nous  n'avons  garde  de  dédaigner 
les  garanties  protectrices  qu'offrent  aux  intérêts  de  notre  pays  l'existence 
et  les  délibérations  du  Corps  législatif.  Nous  pouvons  souhaiter  qu'avec  le 
temps  ces  garanties  s'étendwit  et  se  fortifient;  mais,  telles  <pi'ellfô  sont, 
nous  nous  estimons  heureux  de  les  avoir  conservées,  quand  nous  consklé^ 
rons  les  nations  qui  ne  les  ont  pas  encore  obtenues  ou  qui  les  ont  perdues. 
Peut-être  une  partie  du  public  pense-t-elle  comme  nous,  et  répondons- 
nous  au  vœu  de  quelques-uns  de  nos  lecteurs  en  les  entretenant  parfois 
de  ce  qui  se  passe  dans  une  assemblée  que  nous  sommes  appelés  à  élire 
tous  les  cinq  ans,  et  sur  les  opinions  de  laquelle  chacun  de  nous  peut  et 
doit,  par  son  vote,  exercer  une  influence  légale.  La  législation  de  la  presse 
nous  oblige,  il  est  vrai,  à  devancer  plutôt  qu'à  suivre  les  délibérations  du 
Corps  législatif.  Aussi,  n'attendrons-nous  pas  davantage  pour  parler  du 
budget  de  1861,  dont  la  discussion  ne  saurait  manquer  d'être  prochaine. 
On  a  toujours  besoin  de  s'excuser  auprès  du  public  quand  on  veot  l'en- 
tretenir de  matières  financières  :  il  y  a  peu  de  sujets  cependant  qui  men- 
tent mieux  de  fixer  son  attention.  Toutes  les  questions  de  politique  étran- 
gère ou  d'administration  intérieure,  de  paix  ou  de  guerre,  de  réformes 
sociales  ou  économiques,  viennent  finalement  se  résoudre  dans  des  ques- 
tions de  budget.  C'est  par  le  vote  des  impôts  et  la  fixation  de  leur  emploi 
que  les  assemblées  délibérantes  peuvent  exercer  une  sérieuse  influence  sur 
la  marche  du  gouvernement  ;  c'est  par  ThaMle  et  persévérant  usage  de 
ce  double  privilège  que  le  Parlement  anglais  est  parvenu  à  obtenir  la  pois- 
sance  considérable  dont  il  dispose  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  le  seul  genre 
d'intérêt  qu'ofl'rent  les  questions  financières.  Un  système  politique  n'est 
bien  jugé  que  quand  on  sait  ce  qu'il  coûte  :  le  meilleur  repas  n'est  com- 
plètement apprécié  que  quand  on  connaît  la  carte  à  payer.  Il  serait  fe- 
cile,  en  parcourant  les  budgets  des  soixante-dix  années  de  notre  histoire 
contemporaine,  de  retrouver  la  trace  de  tous  les  événements  politiques 
qui  ont  agité  notre  pays,  et  surtout  des  révolutions  qui  en  ont  si  fréquem- 
ment changé  la  face  :  on  verrait  quelles  charges  nos  gouvernemenis  di- 
vers nous  ont  imposées,  et  l'on  pourrait  ainsi  rendre  à  chacun  d'entre 
eux  une  exacte  justice. 

II  était  aisé  de  prévoir  que  le  budget  de  l'année  prochaine  se  r6SS(»itirait 
de  la  guerre  que  nous  venons  de  traverser  et  de  la  réforme  économique  que 
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stotts  poursuivons  en  ce  moment.  En  tenant  compte  de  ces  circonstances,  on 
doit  reconnaître  que  M.  le  ministre  des  finajaces  propose  1^  mesures  les  plus 
propres  à  faire  face  à  des  difficultés  qui,  pour  être  sans  doute  momen- 
tanées, n*en  sont  pas  moins  réelles.  Gomme  M.  Gladstone,  dont  nous  avons 
examiné  il  y  a  peu  de  temps  le  plan  financier,  M.  Magne  se  trouvait  tout 
à  la  fois  en  présence  d'une  diminution  de  recettes  et  d'une  augmentation 
de  dépenses.  Le  budget  de  1860,  voté  l'année  dernière,  se  tïouvait  en 
équilibre.  Dans  le  budget  de  1861,  les  réductions  de  droits,  qui  sont 
la  conséquence  directe  ou  indirecte  du  traité  de  commerce  avec  l'ABgle- 
terre,  feraient  descendre  les  recettes  de  88  miUions,  si  des  ressources 
nouvelles  ne  venaient  remplacer  les  taxes  supprimées;  et  d'un  autre  côté, 
le  chiffre  des  dépenses  est  élevé  de  19  millions.  88  millions  de  réduction 
sur  les  recettes,  19  d'augmentation  sur  les  dépenses  constituent  un  vide  de 
107  millions,  qu'il  s'agit  de  combler.  Cknnment  M.  le  ministre  des  finances 
espère-t-il  y  parvenir?  Ce  n'est  pas  dans  un  système  unique,  mais  dans 
la  combinaison  de  plusieurs  moyens  différents  qu'il  a  cherché  les  ressour- 
ces qui  lui  sont  nécessaires.  La  suspension  de  l'amortissement  est  le  pre- 
mier de  ces  moyens.  La  somme  de  40  millions  qui  devait  être  anniieUement 
affectée  à  des  rachats  de  rentes  serait  rendue,  pour  l'année  1861,  aux 
services  publics.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  ressources  dont  dispose  actuelle- 
ment la  caisse  d'amortissement  ne  sauraient  suffire  à  combler  le  vide  de 
107  milUoQs  dont  nom  avcms  parlé  plus  haut,  et  il  était  incM/^nsable  de 
recourir  à  des  augmentations  d'impôts.  M.  Magne  n'a  poiot  vouiu  iaire  pe- 
ser la  part  la  plus  considérable  de  ces  augmentations  sur  les  contributions 
directes,  d^k  ai  lourdes  dans  notre  pays  :  9  millions,  dont  g  mr  les  paten- 
tes, sont  toute  la  surcharge  qu'il  demande  à  cette  classe  d'impôts*  La  prin- 
cipale augmentation  proposée  par  M.  le  miniatre  des  finances  porte  sur  un 
impôt  de  consomiBatioa  :  les  droits  sur  Talcool,  d'après  le  projet  que  le 
gouvernement  a  présealé  au  Corps  législatif,  seraient  élevés  de  50  pour 
iOO  :  cette  taxe  (ikmfid  aujourd'hui  49  millions  par  an  ;  on  peut  espérer, 
sur  ce  chapitre,  une  au^^ooentation  de  24  tniUions,  à  moins  toute- 
fois que  la  mesure  n'amène  un  ralentissement  dans  la  consomma^- 
tion.  On  a  pu  s'étod^ner  eo  voyant  le  gouvernement  proposer  la  suré- 
lévation d'un  impôt  4e  consommation  au  moment  même  où  les  principes 
économiques  qu'il  vient  4'adopter  semblent  lui  conseiller  la  réduction 
de  ces  sortes  d'impôts,  et  en  songeant  surtout  que  Tatcool  joue  dans  plu- 
sieurs industries  le  rôle  de  matière  première,  et  qu'ainsi  ces  industries  se- 
nmt  atteintes  par  la  mesure  proposée*  Quelques  chiffres  permettent  de 
juger  dans  queUe  mesure  ces  (^servations  peuvent  Ôtre  fondées;  il  y  a 
d'autant  plus  d'intérM,  croyonsHsoue,  à  citer  ces  chiffres,  qu'il  est  douteîa 
qu'ils  soient  bieo  conmis  du  public.  La  consommation  aimuelle  de  l'alcool, 
en  France,  d'après  les  renaeignements  les  plus  récents  et  les  plus  exacts, 
est  4e  823,000  hectolitres  environ.  Sur  ce  chiffre,  les  diverses  industries 
auxquelles  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure  ne  consomment  que 
â4,000  hectolitres  ;  et  encore  ce  chiffre  doit-il  être  i*éduit,  si  l'on  conâidère 
que  7,500  hectolitres  profitent  du  dégrèvement  accordé  à  la  sortie  des  pro^ 
duits  de  ces  industries.  La  majemre  partie  de  nos  «Ucools,  atteignant  •eevi- 
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ron  le  chiffre  de  800,000  hectolitres,  reste  Tobjet  d'une  consomîiiation  qui 
n*a  que  peu  de  titres  à  être  favorisée  par  la  loi.  A  coup  sûr,  TEtat  n'est  pas 
un  professeur  de  morale  ou  d'hygiène  ;  il  n'est  pas  chargé  d'interdire 
l'usage  ou  Tabus  des  liqueurs  fortes  ;  mais  il  n'a  pas  non  plus  pour  mission 
de  le  protéger  ;  et  si,  en  réduisant  les  droits  sur  le  café,  le  sucre  et  le  tbë, 
et  en  élevant  la  taxe  sur  les  alcools,  il  amenait  les  classes  peu  aisées  à 
substituer  peu  à  peu  des  boissons  toniques  et  fortifiantes  à  des  mélanges 
dont  ni  l'intelligence  ni  la  santé  ne  se  trouvent  bien,  personne  ne  saurait 
critiquer  cet  usage  de  l'influence  gouvernementale.  Aux  ressources  four- 
nies par  la  caisse  d'amortissement  ou  par  des  augmentations  d'impôts,  il 
faut  ajouter  encore  les  accroissemenLs  qu'on  est  en  droit  d'attendre  dans  le 
produit  des  diverses  contributions  indirectes  qui  n'ont  point  subi  de  rema- 
niement. Ces  accroissements  se  produisent  chaque  année,  et  l'on  ne  peut 
différer  que  sur  le  chiffre  auquel  on  les  évalue.  Le  gouvernement  pense 
qu'ils  compléteront  la  somme  de  107  millions  nécessaire  pour  établir 
récjuilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses. 

Le  caractère  du  budget  que  nous  venons  d'analyser  ne  saurait  échapper 
à  aucun  de  nos  lecteurs  :  c'est  un  budget  anormal.  On  peut  se  féliciter  que 
M.  Magne  ait  fait  face  aux  difficultés  présentes  sans  s'adresser  à  l'emprunt; 
mais  on  est  en  même  temps  forcé  de  reconnaître  que  las  moyens  auxquels 
il  a  recours,  et  qui  étaient  sans  doute  les  meilleurs  dans  les  circonstance 
actuelles,  sont  d'une  nature  exceptionnelle,  et  ne  pourraient  sans  inconvé- 
nient devenir  permanents.  Il  est  regrettable  qu'on  ait  dû  suspendre  l'ac- 
tion de  l'amortissement  au  moment  même  où  le  gouvernement  se  félici- 
tait avec  raison  d'avoir  pu  rendre  à  cette  utile  institution  une  partie  des 
ressources  qui  doivent  kii  appartenir.  Il  serait  d'autant  plus  désirable  de 
voir  la  caisse  d'amortissement  reprendre,  dans  un  court  délai,  son  action 
interrompue,  que  notre  dette  publique,  depuis  douze  ans,  s'est  considéra- 
blement accrue.  L'amortissement  est,  dans  les  temps  de  prospérité,  un 
bon  moyen  de  restreindre  la  dette,  que  des  causes  diverses  tendent  cons- 
tamment à  augmenter;  dans  les  époques  de  crise,  c'est  une  ressource  pré- 
cieuse, à  laquelle  on  est  heureux  de  pouvoir  recourir.  Il  nous  aurait  été 
bien  difficile  d'accomplir  la  réforme  économique  que  nous  tentons,  si  nous 
n'avions  trouvé  cette  réserve  de  40  millions  qui  va  être  si  opportimément 
employée.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  gouvernement,  qui  a  toujours  ma- 
nifesté tant  de  sollicitude  pour  l'institution  de  l'amortissement,  ne  s'em- 
presse d'en  rétablir  l'action  dès  que  les  circonstances  paraîtront  le  per- 
mettre. La  mesure  qui  affecte  les  40  millions  de  la  caisse  d'amortissement 
aux  services  ordinaires  n'a  donc  qu'un  caractère  transitoire.  11  en  est  de 
même  de  plusieurs  autres  dispositions  budgétaires.  L'augmentation  même 
de  la  taxe  sur  les  alcools,  bien  que  nous  la  considérions  sans  trop  de  dé- 
plaisir, ne  nous  semble  pas,  nous  devons  l'avouer,  de  nature  à  devenir 
permanente  ;  et  il  est  probable  que  la  loi  qui  la  sanctionnera  en  limi- 
tera la  durée.  Enfin  il  n'est  pas  permis  d'oublier  que,  chaque  année,  nous 
voyons  inscrits  dans  nos  lois  de  finances  deux  décimes  de  guerre,  dont  le 
second  au  moins,  voté  depuis  peu,  ne  l'a  été  qa'avec  l'espoir  d'une  pro- 
chaine abolition.  On  le  voit,  nous  avons  dans  notre  budget  plusieurs  res- 
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sources  extraordinaires,  sur  lesquelles  il  ne  serait  pas  sage  de  compter, in- 
définiment. Il  est  vrai  que  l'accroissement  annuel  du  ^produit  des  taxes 
indirectes  est  à  peu  près  assuré  ;  il  est  vrai  encore  que,  grâce  aux  combi- 
naisons auxquelles  on  a  eu  recours  pour  la  réduction  des  droits  sur  le  café, 
le  sucre,  le  thé  et  le  cacao,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'une  partie  de  la  perte 
actuellement  subie  par  le  trésor  disparaîtra  promptement.  Nous  pourrions 
donc,  dans  peu  d'années,  si  aucune  crise  ne  se  produisait,  voir  reparaître 
les  améliorations  dont  nous  étions  sur  le  point  de  jouir  et  auxquelles  il  a 
fallu  temporairement  renoncer.  Pour  le  présent,  le  plan  financier  de 
M.  iMagne  satisfait  à  toutes  les  nécessités  budgétaires,  sans  amener  ni  em- 
prunt public  ni  surcharge  excessive  d'impôts.  Il  a  d'ailleurs  pour  lui  le 
même  argument  que  celui  de  M.  Gladstone  :  la  nécessité  ;  car  s'il  est  aisé 
de  critiquer  certaines  parties  du  plan  de  M.  le  ministre  des  finances,  il  est 
difficile  de  dire  comment  on  aurait  pu  faire  mieux. 

L'exposé  du  système  financier  que  le  gouvernement  présente  en  ce 
moment  aux  délibérations  et  au  vote  du  Corps  législatif  resterait  incom- 
plet si  nous  ne  parlions  du  projet  qui  a  pour  but  de  consacrer  une  somme 
de  160  millions,  répartie  en  trois  annuités,  à  des  améliorations  et  à  des 
travaux  d'utilité  publique.  Tout  le  monde  se  souvient  que  ce  projet 
avait  été  indiqué  dans  la  lettre  impériale  dont  la  publication  précéda 
l'annonce  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  :  les  moyens  par  les- 
quels le  gouvernement  se  propose  de  l'exécuter  sont  aujourd'hui  comius. 
L'emprunt  contracté  à  l'ouverture  de  la  guerre  d'Italie  a  produit  une 
somme  de  520  millions.  Sur  cette  somme,  488  millions  environ  ont  été 
consacrés  soit  à  la  guerre  d'Italie  elle-même,  soit  à  l'entretien  du  corps 
d'armée  qui  a  séjourné  en  Lombardie  après  la  conclusion  de  la  paix,  soit  à 
nos  expéditions  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine  :  32  millions  environ  res- 
tent donc  disponibles.  D'un  autre  côte,  nous  avons  reçu  du  gouvernement 
piémontais,  après  la  conclusion  du  traité  de  Zurich,  une  certaine  quantité 
de  rentes.  De  ces  rentes,  les  unes  nous  étaient  données  au  taux  de 
85  p.  0/0  et  représentaient  le  capital  de  iOO  millions  que  nous  nous 
sommes  engagés  à  payer  à  l'Autriche  pour  le  compte  du  Piémont;  les 
autres,  évaluées  au  pair,  représentaient  une  somme  de  60  millions  dont 
notre  allié  était  notre  débiteur,  pour  sa  part  dans  les  frais  de  la  guerre. 
Le  gouvernement  se  propose  de  négocier  ces  diverses  rentes,  qui  subi- 
ront naturellement  une  certaine  perte,  et  qui,  selon  des  calculs  plausibles, 
donneront  un  capital  de  148  millions.  Il  faut  faire  deux  parts  dans  ce 
capital  :  100  millions  sont  destinés  à  l'Autriche,  48  seulement  nous  res- 
tent et,  en  se  joignant  aux  32  millions  qu'a  laissés  l'emprunt  de  l'année 
dernière,  forment  un  total  de  80  millions.  Afin  de  compléter  la  somme 
de  160  millions  nécessaire  pour  les  grands  travaux  qu'il  projette,  le  gou- 
vernement a  eu  la  pensée  de  s'adresser  à  la  Caisse  de  dotation  de  l'armée. 
On  sait  assez  généralement  quel  est  le  rôle  de  cette  caisse,  qui  est  chargée 
de  recevoir  les  sommes  payées  par  les  conscrits  pour  être  exonérés  du 
service  militaire,  et  de  supporter  les  frais  des  engagements  avec  primes 
destinés  à  remplir  les  vides  produits  par  les  exonérations.  La  Caisse  est 
tenue,  par  la  loi  même  qui  l'a  organisée,  de  consacrer  le  produit  net  de 


Digitized  by 


Google 


814  EEVUE  cotrrEiiPoaAmE. 

ses  opérations  à  des  achats  de  rentes  siûr  TEtat;  eHe  est,  du  reste ^  dans 
une  situatioQ  prospère  ^  et  l'on  estime  que  les  bonifications  qu'elle 
réalisera  sur  les  trois  années  1869,  1860  et  1861,  devront  s'élever  à 
80  millions  environ.  Cest  cette  somme  que  le  gouvernement  se  propose 
d'emprunter  à  la  Caisse  de  ckMation  de  l'armée  :  au  lieu  d'acheter  des 
redîtes  à  des  tiers,  la  Caisse  en  recevrait  des  mains  de  l'Etat,  et  celui-ci 
aurait,  outre  les  80  millioiis  dont  il  dispose  déjà,  ime  au^e  somme  égale 
qui  porterait  les  ressources  dont  il  compte  se  servir  pour  d'importantes 
am(Hiorati(ms  à  160  millions  en  trois  années,  c'est-à-dire  à  50  millions 
environ  par  aji.  Resterait  à  examina  de  quelle  manière  cette  somme  sera 
employée.  Les  circonstances  mènes  qui  ont  donné  -naissance  aux  projets 
du  gouvernement  indiquent  assez  qu'il  s'agissait,  avant  tout,  de  fournir  à 
notre  industrie,  par  le  développement  de  nos  voies  de  communication, 
un  puissant  secours  pour  soutenir  contre  Tindustrie  étrangère  la  lutte 
à  laquelle  die  est  appelée  par  nos  nouvelles  lois  économiques.  Aussi  le 
ministère  des  travaux  publics  a-t-il  dû  demander  la  plus  grande  part  des 
ressources  que  nous  venons  d'indiquer.  Toutefois,  plusieurs  autres  dépar- 
tements ministjériels  en  ont  réclamé  aussi  quelques  parcelles  pour  -la 
réalisation  de  divers  projets  d'un  caractère  spécial  :  il  y  a  là  des  ques- 
tions de  détail  <pie  nous  ne  pouvons  songer  à  examiner  ici.  Qu'il  nous 
suffise  d'avoir  indiqué  dans  leur  ensemble  des  projets  qui  méritaient  à 
bien  des  titres  d'éveiller  l'attention  publique.  On  a  dû  remarquer  le 
caractère  et  retendue  de  ces  projets  ;  on  a  dû  être  frappé  aussi  de  la  va- 
riété et  de  l'importance  des  ressources  extraordinaires  auxquelles  ils  ont 
pu  faire  appel.  Si  nous  considérons  en  effet  soit  le  projet  de  budget  de 
1861,  soit  le  plan  pour  l'exécution  des  {;rands  travaux  d'utilité  publique, 
nous  trouvons,  en  récapitulant  toutes  les  recettes  d'une  nature  exception- 
nelle qu'on  y  a  (ait  entrer,  une  somme  totale  de  près  de  290  mQlions, 
savoir  :  24  millions  demandés  à  une  augmentation  de  l'impôt  des  alcoob, 
40  millions  à  la  caisse  de  l'amortissement,  32  miMîohs  restant  du  dernier 
emprunt,  48  nullions  du  subside  piémontais,  et  enfin  80  millions  em- 
pruntés à  la  Caisse  de  dotation  de  l'armée.  Si  nous  nous  reportions  à 
l'année  dernière,  nous  verrions  la  guerre  réclamer  des  moyens  extraor- 
diaaiffes  d'uoe  importance  encore  plus  gnande,  et  nous  aurions  des  occa- 
sions  nouvelles  d'admirer  les  richesses  et  l'abondance  des  ressources  que 
peut  offrir  notre  pays.  b.  n&vK. 


ALrionsB  we  Caloukc. 


Digitized  by 


Google 


1 


I 


liBLE  DES  MATIÈRES  DO  QUATORZIEME  TOLOÏE 


Mars  et  Avril  1860.  (9e  année.  —  t»  série.) 


La  Question  IfoifVTAiiiB  en  Prakce  et  sa  situation  en  1^60,  par  M.  E.  de  PAEIEU,  de 

rinslitut^  Yice-préstdent  du  conseil  d'État 5 

LES  Eaux  minérales,  leur  composition,  leur  origine,  leur  aménagement,  leur  em- 
ploi (ira  partie),  par  le  D*  René  BRIAU,  bibUoChécaire  de  l'Académie  de  Médecine.  .  •  •  3t 

abbilijb,  mire  ées  masnn  oonteoiporakies  (8e  et  derntèré  par^),  par  M.  ALPironst 

0EQUET 57 

Les  Finances  de  la  France  DEms  I7t0  :  lA  Gonstitvantb  (le  partie) ,  par  M.  F.  L%* 

QCIEN,  député  au  Oorps  législatif 87 

Portraitistes  français  des  xto*  bt  xvmfi  siècles  :  LargilliIre  et  Rigaud,  par  ^ 

M.  Arsène  nOCSSAYË 111 

La  Cour  et  la  Société  de  Bade,  de  1816  a  1819,  par  M.  Edouard  SIMON IStt 

Lb8  Revues  et  le  mouvement  intellectuel  en  Angleterre,  par  M.  NORTU  PËAT.  ,  •  IM 

Notes  critiques  sur  la  marche  et  le  développement  des  sciences,  II,  par  H.  le 

0*  HENRt  MONTUCa 167 

Chronique  littéraire,  par  M.  A.  CLAVEAD <  * 181 

Rbvue  musicale,  par  M.  W1LHELM •  .  .  .  • 189 

Cbromique  politique,  par  H.  E.  HERVÉ 195 

Histoire  d'un  Brice  (l"  partie),  par  M.  Henri  RIVIÈRE sm 

Les  Eaux  minérales»  leur  composition,  leur  origine,  leur  aménagement,  leur  em- 

PI.OI  (i*  partie),  par  le  D'  Rénb  BRlAU,  bibliothécaire  de  T Académie  de  Médecine.  ...  S35 

Lx  Reboisement  des  Hontagues,  par  M.  Charles  de  RIBBE •  257 

ScMKBS  ET  Paysages  dans  les  Andes  :  une  Expédition  malheureuse  (ire  partie),  par 

M.  Paul  MARCOY 391 

De   Paris  a  Solferino;  Souvenirs  d'un  Officier  de  cavalerie,  par  M.  Léon  DES- 
CHARMES 331 

Le    1I4>le  socLàL  et  politique  de  l'Aristocratie  br  Angieterke,  par  M.  Herbert 
f.   HORE <   .   *  . 344 


Digitized  by 


Google 


.   816  REVUE   CONTEMPORAINE. 

Rkvce  ciaTiQin  :  V Enfant,  de  Mm  •••;  par  M.  J.-K.  ALAUX.  —  Mignon,  la  VeiUeusê, 
les  Roses  de  Ffoël,  poésies,  de  M.  J.-T.  de  Saint-Germain.  René  de  Gavery,  de 
M.  de  Brehat;  par  M.  Fvrkaud  GIRAUDEAU.  —  Souvenirs  dTune  Ambassade  enCh^M 
et  au  Japon,  en  1857  et  1858,  de  M.  le  marquis  de  Mogee;  par  M.  Ch.  PERRIER.  ~ 
Land  und  Lsute  der  Moldau  und  Walachei  (Pays  et  Gens  de  la  Xoldo-Valachie),  de 

M  W.  Derblich;  par  M.  Edouard  SIMON ,.  .      S7Q 

CHaocaQUB  LirriaAiiii,  par  M.  A.  CLAVEAU .      385 

Chronique  poutique,  par  M.  E.  HERVÉ '896 

La  Campaghi  dk  Feanci  xt  la  chute  du  raBMiXR  Empire,  par  M.  E.  HERVÉ 409 

SCBRRS  ET  PAT8AGE8  DARS  LES  AlVDES   :    UKE  EXPÉdITIOR     MALHEUREUSE    (Se  partie),    par 

M.  Paul  MARGOT 411 

Uns  Traductiou  portique  de  Dante,  par  M.  Georges  LAFENESTRE 476 

RÉSULTATS  ECONOMIQUES   DE  L^ÉMANCIPATION   COMMERCIALE  DES  COLORlES   ARGLAI8ES.     .    .        492 

L'Histoire  d*ur  Brick  (i«  et  dernière  partie),  par  M.  Henri  RIVIÈRE 513 

L*Ile  de  Crtlan;  ses  RiCHEsaBS  végétales  et  ZOOLOGIQUES,  par  M.  Herrt  MONTUCCI.  861 
Poésies  :  Coucher  de  Soleil,  ~  la  Chute  des  Étoiles,  ~  Effet  de  Luhe,  par  M    LE- 

COXTE  DE  USLE 590 

Chronique  uttÉraire,  par  M.  A.  CLAVEAU .- 603 

Chronique  politique,  par  M.  E.  HERVÉ 610 

Hermine  (1**  partie),  par  M.  Louis  ENAULT 617 

ScàNEs  et  Patsages  dans  les  Andes  :  une  Expédition  malheureuse    (  Se  et  dernière 

partie),  par  M.  Paul  MARGOT 696 

Les  VotAGEURS  français  en  Italie,  par  M.  Fbrnand  GIRAUDEAU ' .  .      685 

Le  Melnibr  de  Nibnburg  (1"  partie],  par  M.  Alfred  MEISZSiER 706 

Les  Pielicistes  du  xme  siècle.  —  L'École  de  la  résistance  :  h  SuARàs,  par  M.  Ad. 

FRANCK,  de  rinslitut,  professeur  au  Collège  de  France. 7M 

Les  Tarifs  db  Chemins  de  fer  dans  la  >■  uvellb  politique  commeroale  de  la  France, 

par  M.  Ed.  BOIBÎVILLIERS,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Êtai 759 

Revue  critique  :  Le  Droit  pénal  étudié  dans  ses  principes,  dans  les  usages  et 
les  lois  des  différents  peuples  du  monde,  de  M.  J.  Tissot,  professeur  de  pliilosophie 
à  là  Faculté  des  lettres  de  Dijon;  par  M.  Arthur  DESJARDINS.  —  Reconnaissanee  de 
V  isthme  et  du  canal  de  Suez  par  le  général  en  chef  Bonaparte,  etc.,  de  M.  P.-L. 
Prélol.  ancien  olBcier  supérieur  d'état-n^jor;  par  M.  Ch.  LE  DUC.  ~  Mosaïque  {Bunte- 

Kiesel),  contes,  de  Uffo  Horn,  par  M.  Eusbbe  BRUNCK 776 

CiiROMQVE  LrrrBRAiRB,  paT  M.  A.  CLAVEAU TBt 

Revue  mosm:alb,  par  M.  WILHELM 789 

Chronique  politique,  par  M.  E.  HERVÉ.  .  .  k 800 


Paris.  —  Imprimerie  de  Dubuisscn  et  C«i  me  Coq-Héron,  5. 

"->   ■ 


Digitized  by  CjOOQIC 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


1  • 

1 


Digitized  by 


Google 


THB  NEW  YORK  PUBUC  UBRAKY 


2  7  *%.-^- 


Di 


jitized  by 


Google 


